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mcbray (Jacques Stuart, comte de), connu dans l'histoire d'Ecosse sous le nom de Bon Régent (Cood Régent), né vers 1533, tué le 23 janvier 1 570. Il était l'alné de trois frères, fils illégitimes de Jacques Y. Sa mère était lady Marguerite, fille du lord Jean Erskine de Mar, seigneur considérable, et un de ceux à qui avait été confiée la garde de Jacques V enfant. Dès ses premières années Jacques Stuart fut créé prieur •le Saint- André avec tous les revenus de ce riche bénéfice. Plus tard il reçut encore le prieuré de Pittenweem , et celui de Marcou en France , en vertu d'une dispense du saint-siége. En '544, il prêta serment de fidélité au pape Paul III. Mais il n'était pas fait pour la vie ecclésiastique. Dès 1548 il donna des preuves de l'intrépidité et du génie militaire qui le distinguèrent dans la suite. Ce fut à l'occasion de la descente des lords Grey de Willin et Clinton .sur la côte d'Ecosse. Jacques rassembla une petite troupe de gens déterminés, et força les envahisseurs à se rembarquer. Il avait déjà fait un voyage en France à la suite de sa demi-sœur Marie Stuart; il en fit plusieurs autres, et assista au mariage de Marie avec le dauphin de France. Quand la réforme pénétra en Ecosse, Jacques, moitié sincèrement et moitié par ambition , adopta les nouvelles doctrines. Sa naissance, son intelligence, son courage lui donnèrent bientôt une grande autorité sur les réformateurs. Il méoagea cependant les catholiques , dans l'espoir de recevoir une pension de la France ; en même temps il demanda une pension à la cour d'Angleterre, comme dédommagement des sacrifices qu'il avait faits à la cause de la réforme. Envoyé en France auprès de Marie Stuart pour la presser de revenir en Écos<<% il la trouva indisposée contre lui ; mais par la franchise de ses manières et la sagesse de ses conseils, il obtint bientôt sur elle une grande inilucnce. Il la décida à se présentée » ses su-
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jets, sans auxiliaires étrangers, et à respecter l'établissement de la réforme; il prit ensuite les devants, et alla tout préparer pour la recevoir. Marie Sluart, à son arrivée en Ecosse en 1561, trouva Jacques au premier rang des hauts personnages; elle l 'éleva encore, et le prit pour son principal conseiller et lieotenaut. Le choix était heureux. Jacques montra autant de jugement que He fermeté, et témoigna beaucoup d'égards pour sa sœur et souveraine ; il obtint pour elle, au grand déplaisir de l'impétueux Knox, qu'elle exercerait librement son culte ; la messe fut dite dans la chapelle royale ; mais tous les privilèges des réformés furent respectés. Jacques rétablit Tordre sur les frontières, modéra le zèle fanatique du peuple contre les papistes, comprima tes ennemis de la dynastie de Marie, et fortifia l'attachement de ses amis. La reine le récompensa de ses services par le titre de comte de Mar, et célébra par des fêtes brillantes le mariage du nouveau comte avec lady Agnès Keith. La turbulente noblesse d'Ecosse vit cette élévation avec jalousie. Lord Erskine fit valoir des droits antérieurs sur le comté de Mar ; Jacques abandonna le titre et les biens, et reçut de la reine le comté de Murray. Ce fut le tour du comte catholique de Huntlcy d'être jaloux ; mais Murray en finit vite avec ce rival, qu'il fit déclarer traître et qui mourut peu après. Il est probable que si Marie avait laissé l'administration à Murray» elle aurait continué de jouir tranquillement de la royauté; mais elle était impatiente de régner par elle-même avec l'arrière-pensée de revenir sur les concessions faites à la réforme. Son premier acte d'indépendance à l'égard de Murray fut son mariage avec Darnley. Murray aurait préféré pour mari de la reine Leicester, que favorisait Elisabeth. Il eut le tort grave de chercher à retenir par un complot le pouvoir qui lui échappait. Le peuple et la majorité de la noblesse restèrent fidèles à la
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reine, el Murray se réfugia en Angleterre. Marie • l'Ecosse à la fin île janvier 1509. 11 raffermi! son
triomphante aurait eu de grandes facilités pour pouvoir ébranlé par le soulèvement des llamil-
gouverner l'Ecosse, si elle avait été capable de ton , et fit approuver sa conduite en Angleterre,
prudence; mai» se» passions de femme la je- par le» états d'Ecosse (juillet 1569). Il était ar-
tèrent dans nne série de faute», aussi fatales à rivé au comble du pouvoir quand une vengeance
son honneur qu'a son autorité. Elle se dégoûta vite de Darnley, et l'écarta de sa confiance, qu'elle donna à l'Italien Rizzio. Darnley, poussé par les seigneurs et s'étant assuré de l'assentiment de Murray, fit assassiner Ri/zio. Murray revint en toute hâte pour reprendre le pouvoir ou du moins pour le partager avec les meurlriers du favori italien ; mais Marie, par un chefd'œuvre de diplomatie féminine, parvint à détacher Darnley «le ses complices. La scène chatigea aussitôt; les meurtriers de Rizzio, se voyant trahis par Darnley, offrirent à la reine leur concours pour l'assassinai de ce faible et malheureux prince. Murray fut informé de la transaction, et n'y prit pas autrement part. Il quitta Edimbourg le matin du jour de l'assassinat de Darnley (9 février 1567), et au mois d'avril suivant, il partit pour le continent. Il semble que, désespérant du sort de Marie Stuart, il ne voulut pas assister a une catastrophe inévitable. En son absence les événements se précipitèrent. Le jugement illusoire et l'acquittement de Hothwell, l'enlèvement de Marie Stuart
privée mit fin à ses jours. James Hamilton d.liothwell-Hangh, fait prisonnier à la bataille de Langside, avait vu ses biens confisqués, sa femme chassée au milieu d'un hiver rigoureux de la maison qu'elle habitait, et devenue folle; il jura une haine implacable au régent, et n'attendit que l'occasion de se venger. Informé que Murray devait traverser la ville de Linlithgow, il se posta dans une maison de la grande rue, appartenant à son oncle, l'archevêque de Saint- André. De là il visa à son aise le régent , et le perça de plusieurs balles. Tandis que l'assassin se réfugiait chez les Hamilton, qui le recevaient comme un libérateur, Murray expirait le jour même avec le tranquille courage qui lui était habituel et dans de grands sentiments de piété. « Sa mort, dit M. Mignet, causa une. immense joie à tout le parti de Marie Stuart en Ecosse ; elle satisfit tous les princes catholiques de l'Europe. Pour les amis de la reine prisonnière, Murray avait été un sujet ingrat, un frère inhumain, un rebelle odieux; pour les rois, un adversaire triomphant de l'autorité légitime. En
et sou mariage avec l'assassin de Darnley, la 1 |(Jj succombait le chef habile du protestantisme révolte des lords Écossais , la séparation forcée ; écossais, le conducteur résolu du gouvernement
de Bothwell et de Marie, et l'emprisonnement de la reine à Lochleven se succédèrent dans l'espace de quelques mois. Les lords rappelèrent le comte de Murray et lui offrirent la régence du royaume ; il l'accepta après se l'être fait conférer par Marie elle-même. La malheureuse prisonnière ne tarda pas à regretter le pouvoir qu'elle avait abondonné dans un moment de terreur; elie s'échappa de Lochleven, rassembla des sujets fidèles, et livra bataille au régent. Elle fut complètement battue à Langside, et se sauva
du jeune roi, l'allié utile d'Elisabeth. Il avait de fortes qualités, le ccur vaillant, l'esprit haut et ferme, le caractère énergique, les mœurs honnêtes et rigides ; et cependant il avait été quelquefois violent, souvent fourbe, et tour à tour allier ou humble, selon les besoins de sa cause et les intérêts de sa grandeur. Il axait .igi en sectaire et en ambitieux. Pour soutenir sa croyance, il s'était rendu maître de I Etat. Dans l'exercice du pouvoir suprême, il avait déployé la vigilance la plus soutenue, fait observer la règle la plus
en Angleterre, où Elisabeth la retint captive. La inflexible, et le peuple, qui voyait sous son mi
reine d'Angleterre se porta d'abord pour arbitre entre Marie accusée du meurtre de Darnley et Murray accusé de rébellion. Le régent accepta l'arbitrage, et comparut à York «levant les commissaires anglais présidés par le.ducdcNorfolk (octobre 1508). Norfolk était très-favorable à la reine d'Ecosse, et Murray, sur la demande du commissaire anglais, consentit à se défendre sans attaquer. Mais ces ménagement» ne devaient pas durer. Elisabeth, qui tenait à déshonorer Marie, exigea que le régent dit toute la vérité sur les actes qui justifiaient la dépossessiou de la reine d'Ecosse. Murray produisit alors les pièces authentiques qui prouvaient la culpabilité de Marie Stuart. Cet acte, qui consomma la ruine de sa so'ur, l'exposa lui-même à de graves dangers. Le duc de Norfolk était furieux contre lui ; les deux comtes catholiques de Northumberland et de Westmoreland menaçaient «le le faire tuer. Il regagna cependant
ministration s'introduire dans le royaume une justice sûre et un ordre inconnu , lui décerna et lui a conservé le titre de Bon Règent. Conformant sa coud ui te privée, à sa croyance religieuse, il avait donné à sa maison l'aspect d'une église plus que d'une cour, et il avait acquis la confiance comme l'affection de la secte presbytérienne. Mais l'intérêt de la religion l'avait emporté chez lui sur le sentiment de la nationalité, et dans ses rapports avec Elisabeth il s'etail montré plus protestant qu'Ecossais. Forme dans les trouble*, il s'était accoutume aux violences. Il avait adhéré au meurtre de Iiiccio, et l'alti iitat contre Darnley ne I avait pas trouvé si x ère envers tous ceux qui y avaient trempe. Auteur de la guerre civile, il linil par en être victime ; complice d'un premier meurtre et eu ayant toléré un second, il périt victime d'uu assassinat. Les procédé* par lesquels on s'élève sont bit.» souvent ceux par lesquels on tombe- »
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Le comte de Murray avait épousé en février 1561 Anne, fille aînée de William Keith, quatrième «onde Ma reschalv remariée plu» tard à Colin Campbell, sixième comte d'Argyle; il eut d'elle deux filles : Elisabeth, mariée a Jacquet» Ste- «art, fils de lord Doun, et Marguerite, msiïée à Francis Hay, neuvième comte d'Errol. L. J. Knot, Historp qf the Reformation wiihia tht rtalm
i'/ .\rotla»d. — l'.ubrrlMin, J/ut'int of _\ntl'iri t. — M.il
C 'Iir l.jlflg, llutpry ,,f Sçtltl'llllt. - M^llft, HlSti'irt <i(
Marte stuavt. — l.imgç, furtmiH, t, 11.
Ml'BBA v ( Jenn-l'/nlippe\ littérateur a!lem and, né en 1726, à Sleswig, mort le 12 janvier 1776, à Gcettingue. D'origine écossaise , il était falné des fils d'nn pasteur qui desservit plus tard l'église allemande de Stockholm. Après avoir séjourné longtemps dans cette capitale , il fut pourvu d'one chaire à Gmttingue, et y vint rejoindre ses frères. Il a traduit en allemand les Observations critiques de Nordberg sur l'Histoire de Charles XII par Voltaire, le Voyage de Pierre Kalm, ainsi que d'autres ouvrages suédois, et il a fourni au recueil de l'Académie de GfPttinguc divers mémoires sur la géographie et l'histoire des pays Scandinaves. K.
Commtnti aead. C.atting , X.
5i ru*k\(Jean-A ndré) ,médecin suédois, frère du précédent, né le 27 janvier 1740, à Stockholm, mort le 22 mai 1791, à Gmttingue. Il étudia la médecine à T'psal, et y fut, pour la l>otanii|ue et la pathologie, lin des élevés favoris de Linrîé7 Un 17C0 il suivit à (icettingue les cours de Ric liter, de Vogel et de Kastncr ; ensuite il s'appliqua a l'étude des langues anglaise, française et italienne m Reçu docteur en 1763, il fut appelé dans la tnétne année à occuper la chaire «h- médecine à C.o'ttinguc, où depuis 1769 il dirigea le jardin botanique. Il obtint en 1 7H0 les insignes île l'ordre de, Wasa et en 1782 le rang de conseiller privé en Angleterre. Ou a fie lui? K militera fin libiorum /tr.rctpuoruni medtci arçumenti, ; Leipzig, 1772, in-8°; 2e édît., augmentée, Zurich, 1792 , in-8" ; — Bibliothèque de médecine, pratique ( en ail. ) ; C,<pttmgue, 177i-i78l, 3 vol. m-8J; — Apparatus mrtiieammum ; ihid., 1776-17'.J2, 6 vol. in-8°; reunpr. en 1 703 et trad. deux fois en allemand. Linné a donné la dénomination de Mur raya exulicn a un arhre des Indes orientalesT~
Le frère cadet des précédents , Adolphe Murrat, né en 1750, à Stockholm, mort le 5 mai 1803, 4 Upsat, étudia la médecine à l'université de cette ville et y professa i'anatomie depuis 1774 jusqu'à sa mort. Il enrichit de savantes Sissertations les recueils des Académies de Stockholm, d'Upsal et de Berlin, dont il était membre. K.
Mruwl, Lrz. — Novi CommenU Aead. Gotting^ VI.
""Mil (Ltndley), littérateur américain, né en 1 745, à Swetara, près de Lança s ter ( Pennsylvania ), mort le 16 février 1826, à Holdgate, près d'York. Ses parents appartenaient à la société des amis (quakers), et il
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' était l'alné de douze enfants. Après avoir reçu à New-York une éducation élémentaire, il fut attaché au comptoir de son père, qui le destinait au commerce; il obtint ensuite la permission d'étudier le droit, fut reçu avocat à vingt et un ans, et acquit en peu de temps une bonne clientèle. Lorsque éclata l'insurrection des colonies, il se retira à Jslip { Long Island ), et s'y livra avec tant d'activité au négore qu'au Ixmt de quatre ans i\ avait gagné une fortune suffisante pour lui permettre de renoncer aux affaires. Hn 17SÎ il fut obligé, à cause de l'extrême débilité de son tempérament, de quitter le climat trop rigoureux des États-Unis du Mord ; il vint s'étatablir en Angleterre, et passa le reste de sa vie dans une propriété qu'il acheta aux environs d'York. Sa santé, qui s'était d'abord améliorée, s'affaiblit rapidement; affecté d'une paralysie des jambes, il ne sortit plus de sa chambre. Ce fut dans cet état qu'il eut l'idée de consacrer ses loisirs forcés à l'instruction de la jeunesse ainsi qu'à la littérature. Il mourut à l'âge de quatre-vingt et un ans. On a de lui : The Power o/ religion on the tnind ; York, 1787, in-iî; souvent réimprimé et trad. en français ( Londres, 1800, in-12) ; — An English Grainmar adapted to the différent classes of learners; Londres, 1795, in-12; cette grammaire olilint un débit considérable, ainsi que les Exercices et la Clef des exercices qui pa^ nirent eu 17'.)7; — The English Reader, avec une Introduction et une Suite, 3 vol. in-s" ; — Le Lecteur français ; Londres, 1802, in-12; recueil de pièces en prose et en vers, extraites des meilleurs auteurs français ; — Introduction au Lecteur français; Londres, 1807, in-12;— The English s pi llmg boni, , in-12 ; — ■ The Duty and benefit of readmg the Scrïp~ture s / Londres, 1817, in-12. La plupart de ces petits livres ont été adoptés dans toutes les écoles élémentaires de l'Angleterre. p. I y.
KPiabHh Franfc, Memoirs of the Ufe and icritinos o/ Luuile y Murray ,■ York, tSM, tu-S°.
* ' RRA y ( Alexnnder ), linguiste anglais , né le 22 octobre 1775, a Dunkitlerick ( Ecosse), mort le 16 avril 1813, A Edimbourg. Fils <Tun berger, il exerça dans son enfance le même état et apprit de son père à lire et à écrire. L'ardeur qu'il témoignait à s'instruire le fit cnvoyer à une petite école de village; il s'y rendait pendant l'été, et gardait les troupeaux pendant l'hiver. Quelques économies lui permirent d'acheter des livres; il donna ensuite dans les fermes voisines des leçons particulières. Par ses propres efforts et sans autres secours qu'une grammaire ou un dictionnaire, il apprit successivement le français, le latin, le grec, l'hébreu, l'anglo-saxon et l'arabe. A dix neuf ans il obtint une bourse à l'université d'Edimbourg , où il s'appliqua avec zèle à l'étude des idiomes de l'Orient. Après avoir pris les ordres, il devint vicaire ( 1806 ), puis pasteur de la paroisse d'L'rr,
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dans le comté de Kircudbright ( 1808 ). La chaire des langues orientales étant venue à vaquer à Edimbourg, il se mit sur les rangs, et en fut pourvu le 8 juillet 1812; on lui conféra peu de temps après le diplôme de docteur en théologie. Il mourut l'année suivante, d'une maladie de poitrine, à l'âge de trente-sept ans et demi. On a de lui : une édition fort estimée des Voyages de Bruce ; Edimbourg, 1 805, 7 vol. in-8* et atlas ; — History of the life and writings of James Bruce; ibid., l808,in-4°; — History of the Kuropean Languages, or researches into the a/finities of the teutonic, greek, celtic, sciavonic and indian nations; ibid., 1823, 2 vol. in-8° : ouvrage imparfait publié par les soins du docteur Scol. Murray s'y montre partisan de l'unité des langues ; il recherche les affinités intimes qui existent entre elles, et s'efforce de démontrer qu'elles ont eu toutes pour racines les neuf syllabes suivantes : agf bag, duag, gwag, lag, mag,nag,ragtsu>ag. P. L — v.
Scol, Notice * U téle de V History of tht languages.
murray ( Hugh), géographe anglais, né en 1779, à North-Berwich ( Ecosse ), mort en 1846. Placé de bonne heure dans l'administration des douanes à Edimbourg, il utilisa ses loisirs à cultiver l'histoire et la géographie. Après avoir publié un roman , il passa plusieurs années a augmenter et à compléter un ouvrage du docteur Lejden, Htstoncal Account of^Discoveries and travels in Africa (Edimbourg, 1817, 2 vol. in- 8° ). On a encore de lui : Account of Discoveries and travels in Asia ; Edimbourg, 1820, 3 vol. in-8°; — Discovcries and travels in America ; ibid., 1829, 2 vol. in-8°; — Encyclopxdia of geography ; ibid., 1834, gr. jn-8°. Il a édité pendant quelque temps le Scol's Magazine, et a fourni de nombreux articles à YFdinburgh Gaze/leer et à VEdinburgh Cabinet library ; les quinze derniers volumes de cette collection sont presque entièrement de sa plume. K.
Rose, yeve Bioçraph. DM.
murray (John), médecin et chimiste anglais, né en Ecosse, mort le 22 juillet 1820, à Edimbourg. Jl s'appliqua spécialement aux sciences naturelles, et professa avec beaucoup d'honneur la physique , la chimie , la matière médicale et la pharmacie à Londres et à Edimbourg. Ses ouvrages sont restés longtemps classiques dans l'enseignement ; ils se distinguent par la solidité du raisonnement, la justesse des observations et même l'élégance du langage. Nous citerons de lui : Eléments of Chcmistry ; Londres, 1801, 1810, 2 vol. in-8°; — Eléments of Materia mtdicaand Pharmacy; Londres, 1804, 2 vol. in-8°; — A System of chemistry ; «Londres, 1806, 4 vol. in-8°; avec un Supplément en 1809; — A System of Materia medica and Pharmacy; Londres, 1810, 2 vol. in 8°; — Eléments of Chemical science, as
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applied to the arts and manufactures ; Londres, 1818, in-8°; — Treatiseon almopheric electrictty; Londres, 1819, in-8°, trad.Vn français par Riffault ( Paris, 1831, in-18 ). P. Ne te mont kl y Maçaxine, t" octobre IRîo. murray (John}, célèbre éditeur anglais, né le 27 novembre 1778, mort en juin 1843. Il perdit son père de bonne heure, et sa mère s 'étant remariée, il resta fort jeune presque maître de lui-même. Les études qu'il avait commencées furent négligées. Arrivé a l'âge d'homme , et par suite des relations que lui avait laissées son père, il s'établit comme libraire pour les ouvrages de médecine. Bientôt une occasion se présenta de s'occuper d une branche plus étendue. Quelques jeunes gens distingués du collège d'Elon avaient entrepris un journal mensuel intitulé La Miniature, qui ne manquait pas de talent, mais qui les entraîna dans quelques dettes. Murray, ayant appris leurs j embarras, offrit, autant par bienveillanceque par l'espoir de s'assurer plus tard leur inlluence, de se charger du recueil et de payer les dettes du passe. Ses relations avec ces nouveaux ami6 te firent connaître de Canning. En 1807, il proposa à ce ministre le plan de Ja Quarterley Review, comme moyen de contrebalancer l'influence de la Revue whig d'Edimbourg. Le ministre promit son appui ; mais l'importance de l'entreprise demandait du temps. Pendant qu'on s'occupait de* mesures préliminaires, Murray lut par hasard dans la Revue d'Edimbourg une critique sévère sur Walter Scott, à propos de son [>ocme de Marmion. Sans perdre une heure, il partit : pour l'Ecosse, se fit présenter à Walter .Scott, ! et lui exposa le plan de sa revue et le parti J qu'on pouvait en tirer. Le poète fut enchanté de l'idée, et agit auprès de ses amis Quelques mots après, grâce à l'appui de personnages distingués, ; Heber, (ieorges Ellis, Canning, Barrow, etc., i qui aplanirent les dernières dilficultés, le prej mier numéro de la Revue parut en 1609, sous I la direction de l'habile critique Gifford. L'aristocratie et la gentry accueillirent avec beaucoup de faveur une revue qui défendait avec talent leurs principes et leurs intérêts. Les abonné* vinrent en foule, et la Revue se vendit bientôt a doute mille exemplaires. Dès lors Murrav étendit ses affaires et ses relations littéraires. En 1810 il rechercha la connaissance de lord Byron, et lui donna 600 liv. st. pour les deux premiers chants de Child-Harold, qui avaient I été refusés par un antre éditeur. Deux ans après, ! il établit dans Albemarle-slreet sa librairie, qui \ devint le centre de vastes affaires, «H le rendezvous des littérateurs distingués de l'époque, anglais et étrangers. Ses relations particulière» avec lord Byron occupent un espace de plus de dix ans, et la correspondance du poète avec l'éditeur présente plus d'un témoignage de l'esprit libéral de ce dernier. Ayant appris en 1815 que lord Byron se trouvait embarrassé, Murray \m
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envoya une traite de 1,500 liv. sterling, lai en promit autant sous quelques mois, et offrit de vendre à son proBt le droit d'auteur de ses ouvrages, si cela ne suffisait pas. Il abandonna la publication des Mémoires de lord Byron, malgré le sacrifice considérable qui en résultait pour lui, parce qu'il pensa que certaines parties de ces Mémoires étaient de nature à blesser les sentiments de* vivants et faisaient peu d'honneur au mort. Murray a été l'éditeur de beaucoup d'ouvrages importants et de quelques grandes collections de voyages et de biographie. C'était un homme d'affaires de beaucoup de tact, plein de loyauté, de procédés délicats et de munificence dans ses rapport* avec les gens de lettres. J. Cbanit.
Enclith Cyrlopxdia ( Biographe ) . — Revue Britannique, Jatllet 18*3.
.urftRAY. Votj. Mansfield et Moray.
viiîrtola (Gasparo) , poëte italien, ne à tiênes, mort en 162 V, à Rome. Il fut secrétaire de Charles-Emmanuel 1er, duc de Savoie. Un poème qu'il avait publié sous le titre Delta Creazione del mondo ( Venise , 1608, in-12 ) lui attira de la part de Marini une critique des plus blessantes. Les deux antagonistes échangèrent pendant plusieurs mois des sonnets satirirjoM, qu'ils nommèrent l'un la Marinéide, et l'autre la Mttrtoléide. Comme il se sentait le plus faible, Murtola eot recours à d'autres instruments de vengeance que sa plume, et tira un coup de pistolet sur son rival, qui fut blessé. Cette affaire aurait çu des suites fâcheuses si Marini n'eût travaillé, avec beaucoup de générosité, à obtenir la grâce de «on assassin. Murtola n'en conserva pas moins contre lui un vif ressentiment , comme le témoigne la réponse qu'il fit au pape Paul V : « È vero, lui dit-il, ho fallu o ! » témoignant ainsi que son seul regret était d'avoir manqué son coup. On a encore de lui deux poèmes latins : Janus (1598, in-12) et Xutriciarum site Nxniarum libri III ( 1602, in-12 ), et des poésies italiennes. P.
Tlraboacbl, Slorla délia l filer. Itaiiuna, Vlll.
M FK ville ( Pierre- Xicolas AsoRÉ.dit), littérateur français, né en 1754, à Paris, où il est mort, le te janvier 1815. Il débuta dans la carrière littéraire sous le nom d'André, que portait sa famille, et ne tarda pas à l'abandonner pour prendre celui de Murville, en annonçant avec emphase qu'il le rendrait bientôt fameux. Après avoir vainement pris part aux concours de l'Académie française, il obtint en 1776 un demitriomphe, et partagea le prix de poésie avec Gruet, élève de Delille. On l'entendit alors s'écrier : « Je serai de l'Académie à trente ans, ou je me brûlerai la cervelle. • — «Taisez- vous donc, cerveau brûlé », lui répondit fa célèbre Sophie Arnould, dont il devint le gendre peu de temps après. Murville n'entra jamais à l'Académie; mais il en assiégea les portes avec une obstination fanfaronne. Indigné, en 1790, de n'avoir pas remporte le prix, il se leva au milieu d'une séance
MURVILLE
publique, et essaya de haranguer l'assemblée; on relusa de l'écouter, et pour se venger de ses juges, il alla jusqu'à dire dans la préface du Paysage du Poussin qu'il ne tenait qu'à lui d'attaquer l'Académie en restitution , mais qu'il était au-dessus de 400 livres, déclarant d'avance que le prix de l'année suivante lui appartenait et qu'il dénonçait comme un voleur quiconque s'emparerait de son bien, il se signala en 1791 par un nouveau trait d'originalité. « Une tragédie qu'il avait donnée au Théâtre- Français, Abdalazis et Zuléima, y avait obtenu du succès , dit la Biographie nouvelle des Contemporains. La maladie d'un acteur allait en interrompre les représentations quand l'auteur s'offrit à le remplacer. Murville parut en effet sur la scène, le 24 décembre 1791; il y débita d'abord une fable de sa composition, faite pour captiver la bienveillance du public, et remplit ensuite le rôle de Nasser dans sa propre pièce. Cette représentation tragique devint des plus gaies. L'auteur-acteur, sous un énorme turban, avait laissé les lunettes que sa vue basse l'obligeait à porter habituellement; ses gestes et sa diction excitèrent bientôt une hilarité générale. » Au moment où la guerre éclata, Murville s'engagea dans un bataillon de volontaires, servit honorablement dans plusieurs campagnes, et parvint au grade de capitaine. De retour à Paris, il rentra dans la carrière des lettres, et mourut à soixante un ans, accablé de chagrins et de misère. Il a publié les [>oésies suivantes : Épitre d'un jeune Poêle à un jeune guerrier; Paris, 1773, in-8°; — Les Bien/ails de la At«<, ode; Paris, 1774, in-12;
— Epitre sur les avantages des femmes de trente ans; Paris , 1775, in-8"; — Les Adieux oV Hector et d'Andromaqve; Paris, 1776, in-8°;
— V Amant de Julie d'Etange; Paris, 1776, in-8° ; — Epitre à Voltaire ; Paris, 1779, in-8°;
— Le Paysage du Poussin, ou mes illusions, épitre, et Dioctétien à Salone, dialogue; Paris, 1790, 1791, in-8°; — Les Saisons sous la zone tempérée, poème en quatre chants; Bayonne, vers 1796, in-8° : on croit qu'il reproduisit ce poème sous le titre de L'Année c/fâmpétre, suivie de Poésies diverses ( Paris, 1807, in-8») ; l'un et l'autre sont en vers libres ; — Ode sur le prochain accouchement de l'impératrice; Paris, 1811, in-8°; — La Paix de Louis XVI H, ode; Paris, 1814, in-8°. Nous ne citerons parmi les pièces de théâtre de Murville que celles qui ont été imprimées : Le Rendez-vous du mari, com. en vers (1782); Melcour et Verseuil, corn, en vers (1785); Lainval et Viviane, ou lesféeset les chevalier s, com. héroïque (1788); Abdelazis et Zuléima, trag. (1791); Eumène et Codrus, trag. républicaine (1795) ; et Héloïse, trag. (1812). Il a travaillé à YAlmanach des Muses, au Courier lyrique (1786-1787), et à d'autres recueils du temps. P. L.— ï.
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Mrs , nom d'une famille plébéienne de la gens Drcio, célèbre dans IhiMoire primitive «le Rome par l'acte pajriotique de den\ de ses membres qui se vouèrent à la mort pour sauver la république.
Mrs (P. Declus), Rendrai romain, tué en 340 avant J.-C. Il parait pour la première fois dan» l'histoire en .15?, comme un des qninque viri mensani , on commissaires pour la liquidation dos dettes des citoyens. En 'Jî3 il servit comme tribun des soldats sous M. Valerius Corvus Arvina dans la pierre samnite, et par son héroïsme il sauva l'armée romaine d'un danger imminent. Le consul s'était laissé envelopper par les Samnites, et sa perte semblait certaine, quand Decius Mus offrit d'aller occuper avec seize cents hommes d'élite une hauteur placée sur la route de l'ennemi. Tandis que les Samnites dirigeaient tous leurs efforts contre ertte poignée d'hommes le consul gagna le sommet d'une montagne et s'assura une retraite l a nuit suivante Decius, «e frayant un passage à travers lesSamnites, rejoignit M. Valerius et conseilla au consul d'attaquer Immédiatement l'ennemi; cet avis fut accueilli et valut aux Romains une brillante victoire. Le consul donna en récompense a Decius une couronne d'or, cent bœufs, un magnifique taureau blanc avec des cornes do- . rées, et les soldats lui décernèrent une couronne de gazon , distinction glorieuse réservée à ceux qui avaient sauvé une armée. En 340 Decius Mus fut élu consul avec T. Manlïus Torquatos. Les deux consuls eurent la conduite de la grande guerre contre les Latins, et rencontrèrent l'ennemi près de Capoue. La nuit qui précéda la bataille une vision apparut à Decius Mus et à «on collègue, et leur annonça que le général d'un des camps ennemis et l'armée de l'autre étaient dévoués aux dieux de la mort et à la terre; ce qui revenait à dire que ïa victoire était assurée à l'armée dont le général périrait. Il fut convenu entre les deux consuls que celui qui verrait le premier plier l'aile qu'il commandait se vouerait a la mort. Une bataille eut lien au pied du Vésuve. Decius Mus. voyant plier ses soldats placés à l'aile gauche, résolut de remplir son vœu. Assisté du pontife M. Valerius, il accomplit les formalités religieuses de l'expiation. « Puis ceint de l'écharpe gabinienne, dit Tite Live, il s'élance tout armé sur son cheval, et se précipite au milieu des ennemis. Il parut alors aux deux armées plus grand que la forme humaine, semblable à un envoyé du ciel chargé d'expier le courroux des dieux et de détourner de sa patrie les malheurs pour les reporter sur l'ennemi. Aussi la terreur et l'épouvante , passant avec lui dans l'armée latine , jetèrent d'abord le trouble parmi les enseignes, et bientôt se répandirent dans tous les rangs. Ce fut une chose manifeste pour tous, que partout oii l'entraîna son cheval, l'ennemi, comme frappé par un astre funeste, restait saisi d'épouvante. Au moment oii
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il tomba percé de traits, les cohortes latines furent mises en déroute, et, dans leur fuite, ne présentèrent plus au loin qu'un spectacle de désolation. » Tel est le récit de Tite Live et c'est aussi l'opinion généralement admise sur la mort de Decius Mus ; plusieurs des détails peuvent être légendaires; mais le fait en luwnéine parait suffisamment établi. Z<»naras le rapporte avec cette variante remarquable que Dechis Mus„ comme une victime dévouée, fut tué par un soldat romain. Y.
Tite IJ*r, VII, î|, S*-»7; VIII, S, 6, •, 1<V — VaWrc NiUme, 1,7; V, «. — Flore». I, l». — Frnntin, HroUa.,U B; IV, 5. - Aim-ltu* Victor. De t ir. illust , »6. — Or<x*. III. 9. — Applcn, Satnn., I. — Zon9r.«i, VII. J6. — rime. f/ist rat . XVI, k. Wll, S. -Ck*ron, De DU- . I. », Hc . | ro*. YOnomattir^n Titllianum d'Orclb, ». MO). - Mebul.r. Histoire romaine, trad. de Golb«-ry.
Mrs (I*. Decius), général romain, fils du précédent, tué en 2u5 avant J.-C. Il fut consul pour la première fois en 312 ave M. Valerius Ma\imus Tite Live rapporte qu'il resta à Rofhc pour cause de maladie, tandis que son collègue poursuivait la guerre contre les Sainnites , et que le sénat, redoutant une attaque des Étrusques, le nomma dictateur. Aurelius Victor prétend au contraire qu'il obtint un triomphe sur les Saranites; cette opinion n'a rien d'invraisemblable, mais ii ne faudrait pas l'appuyer, comme on l'a , fait quelquefois, sur une inscription évidemment supposée. Depuis cette époque Decius Mus remj ptit presque constamment de hautes charges.
Légat du dictateur L. Papirius Cursor dans la ; guerre contre les Samnites en 309 , il obtint un second consulat en 308, et força les Étrusque» I à solliciter une trêve à des condition* onéreuses.
Il fut en 306 maître des cavaliers du dictateur i P. Cornélius Scipion Barbatus. Censeur en 304, i il effectua avec son collègue Q. Fabius Maxi- : mus l'importante réforme qui confina les alï franchis dans les quatre tribus de la ville. En 300 Decius, en opposition avec le patricien App. i Claudfus Caccus, soutint énergiquement la loi Ogulnia, qui ouvrait le pontificat et l'augurât , aux plébéiens. La loi passa et Deciu.* Mus fut un des premiers plébéiens introduits dans le col» i lég»' des pontifes. Consul pour la troisième fois en 297, Decius continua la guerre des Samnites , qui était alors le plus grand embarras des Rol mains. En 295 il fut élu consul pour la quatrième | fois avec T. Fabius Maxhnus, qui avait été «on • collègue dans ses deux précèdent* consulats. A ! celte époque la république était exposée à une { formidable coalition, formée par les Etrusques , | les Samnites, les Umbrieni, les Gaulois. Decius Mus, d'abord placé dans le Sanmium , accourut I au secours de son collègue en Et rurie, et prit , part à la bataille décisive du Seiilinuru. Voyant ses troupes plier sous la charge des Gaulois, il résolut d'imiter l'exemple «le son père, et se (it tuer après s'être voué lui-même , et avoir voué l'année ennemie aux dieux infernaux (t).
(1) TJd troisième Dedn» Mm, fils du second, fut cooscl
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Tlte Uve, IX. M, 19,40, Si, 16; X, T », 14-t". M, îl. — Aurrllu* Victor. /> f'ir. <.'/»«»/ , — Zonira*. VIII. I. - Klt«rn«, I, 17. — Valere Maxime, V, 6. — OMIy, ln.iert?t., n» »W, et Onon*$ticon.
MUS4 (/4«to«i»s), médecin romain, vivait vers la An du premier siècle avant J.-C. Il était frère d'Euphorbe, médecin du roi Juba, et devint médecin de l'empereur Auguste. Il était d'abord affranchi, si l'on en croit Dion Cassius. Il guérit Auguste d'une maladie presque desespérée «a le traitant par les bains froids et les boissons froides. L'empereur et le sénat lui accordèrent en récompense une large somme d'argent et la permission de porter un anneau d'or. Le public loi éleva par souscription une statue auprès de celle d'EscuUp«>. Quelques mois après, le même traitement appliqué à M. Marcdlus échoua complètement. La mort du jeune prince ne semble pas cependant avoir porté une atteinte sensible à la réputation de Musa. Ce médecin écrivit plusieurs xjvrages, souvent cités par Galien, et dont il ne reste aujourd'hui qu'un petit nombre de frag- j meut*. On lui attiibue aussi deux |>etits traités, généralement regardés comme apocry phes, savoir : De Hérita betomea, dans la collection ; d'écrivains médicaux de Tori nus , Baie, 1528, j n-fol., et dans les Parabitium medicanunto- i rum Scripiores antiqui d'Ackermann , Nurem- j iwrg, 1788, in-8°; — Instructif) de bvnavatctudtne conservanda, à la suite de l'édition de Sextus Plautus; Nuremberg. I53H, in-4°. Les fragments de ses ouvrages authentiques ont été recueillis et publiés par Flor. Caldani ; Bassano, 1800, in-8°. Y. j
Ackermann. De Àntonio Muta et libris qui Wi adtrribmntur; Aliorf, 178*. Ui-4". — Kabrtr.lus, BtbHoîheca r.rieca. vol. XIII. p. «S. - Il aller. BtbUotk. Munira. voL (. p 63; Bibtiotheca Verftca practica, toi. I. p. 150. — Sprcnxel, Histotrt de la Médecine. - Choulaat. Handb der Buchtrkunde JUr die altère Médian. - Oeil. Jntoniut Muta observattonibu* tarii ornent U- Imttratut; Leipilg, t'tt, tn-4». - F. Atlcrbury, Htflecriont on the chararter oj Jatpit in Firg>l,or the chararter oj Ant. Musa, physician to Àuguttut ; Londres, ITM. ln-«».
MrsABKM-KASSKR(^6ou Abd el Raftman), célèbre capitaine arabe, né vers 660, à La Mecque, mort dans la même ville, en 718. Nommé par le khalife Walid I" vice-roi de l'Afrique t en 703, il soumit d'abord tonte la côte septentrionale depuis Tripoli jusqu'au Maroc, et s'empara en 70U de Sous et de Tanger. Pendant une attaque infructueuse sur Ceuta, il lit la connaissance du défenseur chrétien de cette ville, le
en m avant J -G, et livra atec aon collègue p. Sulplclus U bataille dAsculum contre Pyrrhus. (Jceron rapport qu'il «e dévoua comme son pére et aon (rrand-Dere, anerUon an maint douteuse, qui parait empruntée an reot poétique d'Knaluc. D'après d'autre* témoignage*, Pyrrhus, craignant que Dectut Mut n'imitai l'exemple paternel, ordonna à te* soldai* de ne pat tuer Occlus et d<* le prendre vivant, afln uuM p<*rit de la mort de\ criminel* Mai* la prévision dr Pyrrhus ne se réalisa pas. oeciua Mut n'ent pan a se dévouer, cl U survécut à la l> Llaille. qui rnta indevlse (Clt-erun, Ttumt., 1 , 37 ; Il , 19; De Officm, III, *: Cai^to. - Zonara», VIII. s. i lolarque, f^rrkut 11. - Enlrope, II. 1J. - Oroae, IV, 1. - Horua, 1. 18. - Mcbuhr, Uutotre romaine.
BEN-NASSKR 14 fameux comte Julien, qui, ayant peu après à se plaindre du roi visigoth Roderic, proposa un traité à Musa. Pour sonder d'abord le terrain, ceiui-ci envoya en Espagne Tarik,qui eutde rapides succès en Andalousie. Informé des victoires de son lieutenant , Musa se disposa à passer immédiatement en Espagne, pour en achever la conquête. Il débarqua à Algesiras, prit successivement Asido (aujourd'hui Medina Sidonia)*Carmona, SévilJe, Beja, Merida, etc. Ayant rencontré a Tolède Tarik , Musa lui enleva toute sa part de butin et tous les objets précieux , entre autres ta fameuse table d'émeraude, ou table de Salomon, prise à Medina-Celi. Après s'être rendu avec Tarik devant Saragosse, il força celte ville à capituler. Puis il chargea son fils Abdelaziz de la conquête de la partie de l'Andalousie baignée par la mer, tandis qu'il parcourait lut-même la Catalogne-, dont il prit toutes les villes importantes, Barcelone, Tarragonaa, Rosas, etc. On dit même qu'il passa les Pyrénées, et qu'il s'empara de Narbonne et de Carca&sonne; mais il est plus probable que cette première reconnaissance, l>oossée jusque* en Gaule, n'amena pas encore cette fois la prise de ces deux villes.
Les deux généraux rivaux, Tarik et Musa, écrivirent l'un et l'autre au khalife , pour s'accuser réciproquement de compromettre les progrès de l'islamisme. Le khalife Abdcl-Mélck, pour mettre fin à ces discussions, leur envoya l'ordre de venir à Damas , lui rendre compte de leurs actions. Tarik obéit sans balancer, tandis quo Musa se préparait à porter la guerre dans les montagnes de la Gallicie, où les chrétiens se rassemblaient. Il était à Lugos, à la tête de son armée, lorsqu'un second messager vint saisir la bride de son cheval et lui intimer l'ordre du khalife. Musa avait, dit-on, formé un projet gigantesque : il voulait soumettre l'Europe entière à la loi du prophète, tandis qu'une autre armée musulmane irait rejoindre la sienne par l'Asie Mineure, lorsque celle-ci, dans le cours de ses conquêtes, serait arrivée en Grèce. Enfin, comme il fallait obéir, il laissa le commandement de l'armée à son fils Abdelaziz. Sur ces entrefaites, Abd el Mélek vint à mourir. Musa, arrivé à Damas, offrit au nouveau khalife Souléiman la table d'émeraude. Le khalife exprima son étonnement de ce que trois pieds seulement étaient faits en émeraude, tandis que le quatrième était en or. Musa prétendait l'avoir trouvé dans cet état, lorsque Tarik produisit le quatrième pied, tout en éméraude, et convainquit ainsi son rival de mensonge. Le vieux général fut condamné par Sonléiman à payer l'amende considérable de 200,000 dinars d'or ( ou 2 millions de francs ), et à rester pendant un jour exposé en public. Quant à la tradition ordinaire, qu'il fut battu de verges, elle est contredite par les témoignages des principaux historiens. M»isa ne cessa pas d'être appelé au palais du khalife, qui aimait 4 s'entretenir avec lui de
ses campagnes ; mais malgré cela le khalife ne
confia plus aucun commandement, ni à lui ni à Ta-
rik. En 71 S, Souléiman ayant faR assassiner Ab-
delaziz.fils de Musa, montra an malheureux
père la tète du supplicié, dans une boite pleine
de camphre. Interrogé, s'il le reconnaissait :
« Oui , je le reconnais, s'écria le vieux général ;
oui, je le reconnais, et que la malédiction de Dieu
tombe sur son assassin ! - Musa se retira aussitôt
dans son pays natal, où cette même année il
mourut, de douleur. Selon une autre version, ce
serait immédiatement après &on interrogatoire,
de retour d'Espagne, qu'il aurait été exilé à La
Mecque, en 715, où il mourut , en tout Cds , en
7 1 8, de la douleur que lui causa la fin tragique de
son fils. Ch. R.
Aboolteda, Jtmaies Motlemici. — Ibn-Khaldoon, Hlttoire des Berbères d'Afrique. — Aschbach, Histoire dei Otnmaiartes d'Espagne | en ail? raand ). — Makkarl, Hittory of ttu Mohammedan Empire in S pain. - Cvnde, Storia de Eipafia. — Scluefer, Oetchichtc von Spanien.
.m r sa, sultan ottoman, né à Brousse, vers 1 370, mort en 1413, à Tchamouéli, près «le Constantinople. Troisième fils de Bajazeth ler,il fut pris avec son père dans la bataille d'Angora par Tamerlan, le 20 juillet 1402. Bajazeth étant mort le 9 mars 1 403, Musa reçutdu khan tartare la permission de transporter le corps de son père à Brousse, et de l'y déposer dans la sépulture de famille. Investi bientôt après, par Tamerlan , du gouvernement des provinces ottomanes de l'Asie Mineure, Musa se défit, par la force ou par la ruse, de plusieurs frères et compétiteurs. Il se croyait assuré de la tranquille possessiou de l'Asie Mineure, quand son frère aîné Souléiman I", qui gouvernait les provinces européennes à Andrinople, repassa l'Hellespont et vint occuper Brousse. Musa, de concert avec son frère cadet, Mohammed , porta à son tour la guerre dans les États de Souléiman, dont il surprit la capitale, Andrinople, en 1404 ; mais, abandonné de ses alliés , les krals de Serbie et de Valachie, il céda de nouveau cette ville à Souléiman , et alla se cacher dans les montagnes de Valachie, en 1406. Musa recomposa son armée en silence, et après avoir gagné par argent «t par promesses la plupart des officiers de son frère, il sortit de sa retraite, et marcha vers Andrinople , d'où Souléiman 1er s'enfuit , abandonné de tout le monde. Musa, à la mort de ce dernier, est reconnu maître absolu de la partie européenne de l'empire ottoman , ainsi que d'une partie de l'Asie Mineure, en 1410. Ce prince, à inslincs féroces, fit brûler dans leurs chaumières les habitants du village auquel appartenaient les meurtriers de Souléiman, en disant que les esclaves n'avaient pas le droit de donner la mort à un prince de la glorieuse race d'Osman. 11 ravagea ensuite les Etats du kral de Serbie, dont il n'avait pas oublié la trahison, passa au fil de l'épée les garnisons de trois forteresses, et sur ce monceau de cadavres il lit dresser des tables et servir un festin à ses officiers.
IG
De retour de celle sanglante expédition, Musa marcha contre Sigismond , roi de Hongrie, qu'il défit dans une bataille rangée, en 141 1. Il s'empara ensuite de plusieurs villes sur les bords du Strymon, et envoya vers l'empereur grec un messager, pour réclamer le tribut. Manuel Paléologue, ayant gagné le messager de Musa, et l'invita à se rendre auprès de Mohammed, frère rival du sultan; celui ci, irrité de cette conduite, vint assiéger Thessaloniquc , qu'il ne put prendre, entra en Thessalie, ou il (it prisonnier le neveu de l'empereur, et s'avança même jusqu'en Morée et aux lies de iXégrepont , où les Vénitiens avaient des possessions importantes. Musa mit enfin, en 1412, le siège devant Constantinople, ce qui amena une alliance entre Manuel Paléologue, le kral de Serbie, le prince de Soulkadr en Asie Mineure , et le propre frère du sultan , Mohammed 1". Abandonné successivement par tous ses généraux, Musa se réfugia sur une colline, avec ses sept mille janissaires, dernier corps qui lui restait , et dont il avait acheté la fidélité en leur distribuant l'or en si grande quantité, qu'ils le mesuraient avec leurs ketchès (bonnets). Voyant l'aga des janissaires, Haçan, engager ses compagnons d'armes à passer dans l'armée de Mohammed , le sultan , furieux, s'élança sur lui et le Llessa mortellement. Comme il allait porter un second coup , il eut la main droite coupée par un officier de la suite de Haçon. A cet aspect, une terreur panique s'empara des soldats de Musa : abandonné de tous, le sultan s'enfuit, et tomba dans un marais, où il fut fait prisonnier par un des cavaliers envoyés à sa poursuite; on le conduisit devant Mohammed , qui le fil étrangler sur-le-champ. Malgré son humeur farouche, Musa avait le sentiment de l'art et le goût des sciences. Il continua dans des proportions grandioses la construction de la superbe mosquée commencée a Andrinople par Souléiman Ier. 11 établit aussi une medresseh, ou université, à Gallipoli. Enfin, il protégea Bcdreddin , un des grands jurisconsultes ottomans, et qui plus tard se mit à la tète d'une révolution sociale. Ch. R.
Ilammer, Histoire de l'Empire Ottoman. — Zinketaen, id. [eo allemand). - La Turquie (dans VUniurs pittomque\.
MUSA bk.vchakib, écrivain arabe, vivait au commencement du neuvième siècle, dans les environs de Bagdad. Auteur d'un livre intitulé : les Sources de l'Histoire , il est surtout célèbre par l'impulsion qu'il donna aux travaux de ses trois fils, et par sa coopération à quelques-uns' de leurs ouvrages. lia firent rassembler tous tes livres d'astronomie et de mathématiques épars dans l'Asie Mineure, l'Egypte et la Perse. L'alné des trois, Ahmed, passe pour être l'auteur d'un Livre de Musique , et d'un Traité de Machines. Haçan, le second, a composé un Traité du Cylindre, un ouvrage sur la Trisection de Vangle, et d'autres mémoires sur (a géométrie et la iné-
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caniqoe. Mais le plus célèbre est le puîné, Mohammed ben-Musa ben-Chaktr, mort en 873.
Il fut un des astronomes chargés par Mamoun de la mesure d'un degré de la terre dans la plaine de Sindjar. Maître du célèbre astronome ll>n- Younis , il s'est illustré par un Traité du mouvement des corps célestes, par des Tables astronomiques, très estimées de son temps. Il a été le précurseur de Newton , par son traité Sutla puissance de Vattraclion, intitulé : Kab al Adscfier. Ch. R.
C*»tr1. BMiothtca HUpann-JraHta. - Abbé Aotlres, DtlT origine, dei pmgrtui d'ojm* tUte ratura.
Messes (JeanCharles-Auguste), littérateur allemand, né à léna, en 1735, mort le 28 octobre 1787, à Weimar. Élevé sous la direction de son cousin , le surintendant Weissenbora, il étudia à l'université de sa ville natale les belleslettres et la' théologie. Lorsqu'il fut appelé à exercer le ministère évangélique dans un village des environs d'Eisenach, les paysans refusèrent de l'accepter pour leur pasteur, sous le prétexte
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et sur sa méthode pleine de sens pour former les jeunes intelligences. o.
JOrden», Union. — S«m. Baur, Ubcnsgemàlde, i. V, mvsalo (Andréa), mathématicien italien, né le 5 août 1665, à Venise, mort en 1721, à Biancade, dans le territoire de Trévise. Son véritable nom était Mtnali ou Mitsaloni. D'une famille candiote distinguée par les emplois qu'elle avait occupés à Constantinople , il était fils d'un médecin. Après avoir étudié les lettres, il suivit les cours de droit à Padoue, apprit les mathématiques du chevalier Filippo Vernada, et fut chargé depuis 1697 de les enseigner à Venise. Ses principaux ouvrages sont lArilhmelica theorica e pratica ; — Geometria pratica ; — Mathematica clemenlaria; — Modo di livellare le terre eacque; — Vlngegnero Veneto oevero VArchiteUura milltare; — Arte di navigare; — Gnomonica. p.
t.tornale dé" Letterati dritaUa. XXXV.
mcsanzio (Giovanni- Domenico), clironologiste italien, vivait dans la seconde moitié du
qu'il avait dansé une fois dans sa vie. En 1760, dix-septième siècle. Il remplit divers emplois il fut nommé gouverneur des pages à la cour de d»M l'ordre des Jésnites. On a de lui un ouvrage
Weimar, et sept ans après professeur au gym nasc de cette ville. Doué de beaucoup d'esprit et en même temps d'un grand bon sens, il prit à tache «Je ridiculiser les principaux travers de son époque, surtout la fausse sensiblerie; ses écrits pleins de sel et sans aucun fiel , eurent le plus
estimé, qui parut en 1708 el fut continué jusqu'e. 1750 par les PP. Centi, Casini et Faure, sous ce titre : Tabulx chronologicœ, qtuc sacra, poli tica, betlica, fortuita, lilleras et artes ad omnigenam historiam complectuntur ; Rome, 1750, 4 vol. C'est une espèce de table disposée
grand succès ; on les lit encore aujourd'hui avec , P*"* matières et rangée selon l'ordre des temps.
intérêt. On a de Mussus : Der deutsche Granditon; Etsenach, 1760-1762, 2 vol. in-8°; une nouvelle édition, beaucoup modifiée, parut à Eisenach, 1781, 2 vol. in-8"; — Physiognomische Reisen (Voyages physiognoraiques) ; A Item bourg, 1778 et 1781, in-8°; persiflage agréable des théories de Lavator; — Volksmàhrchen der Dcutschen ( Contes populaires de l'Allemagne); Gotha, 1782-1786, 1787, 1806, in-8° ; réimprimé
Journ. des Savants, itsj.
M usa ht (Charles), écrivain mystique français, né à Aire, en 1582, mort à Vienne (Autriche), le t7 janvier 1653. Il entra en 1602 dans la Compagnie de Jésus, professa à Douai la rhétorique, la philosophie, l'Écriture sainte et montra un véritable talent pour la prédication. En 1631, il partit pour la capitale de l'Autriche.
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vin grand nombre de fois; une très-belle édition \ 00 nt pendant dix-neuf ans des cours de mo-
de luxe parut à Leipzig, 1843 ; après s'être enqui s avec soin des légendes et contes du moyen âge restes dans la mémoire du peuple, l'auteur leur donna une forme moderne, plus piquante, mais qui n'a pas la naïveté touchante des. vrais contes populaires, tels que ceux rassemblés par les frères Grimm ; — Freund Heins Erscheinungen in Holbetns Manier (Les Apparitions de l'ami Hein (la Mort) dans le genre de Holhein) ; Winterthur, 1785, in-8», avec gravures ; commentaire humoristique de La Danse macabre ; — Strawsfedcm (Plumes d'autruche); Berlin, 1787, in-8° : ce recueil périodique de nouvelles fut continué par J.-G. M ù lier et d'autres ; — Morallschc Kinderklapper (Hochets moraux); Gotha, 1788 et 1794$ ln-8° : imitation libre de l'ouvrage de Monget, qui porte le même titre; — yachgelassene Schriflen (Œuvres posthumes ) ; Leipzig ,1791, in-8° : publiées par le parent et élève de* l'auteur, Kotzebue, qui a mis en tête une notice intéressante sur Musœus
raie, de controverse et de théologie. Quoique ses ouvrages soient presque tous empreints d'un certain acétisme , le style en est aisé et le latin pur, élégant même ; les principaux sont : ^i/inn lus xternitalis divini timoris; Douai , 1621, in-12 ; — Lilium Marianum, seu de sodalium Marianorum castilate , in gratiam juoen»
tutis Parthenicx; Douai, 1622, in-12; réimprimé (en abrégé) sous le titre de Liliolum Marianum; Vienne, 1634, in-16; — Cor devotum Jesu, pacifici Salominis thromts regius; suivi de Liber Vilx, id est Brevis Methodus memorandx Passionis Chrisli ; Douai, 1627, in-18 ; — Actus interni virtulum ; suivi de Proses seu Actus virtulum exleriores; Douai, 1628, et Lublin, 1646, in-12; — Anima eviçilans e somno peccati; Douai, 1629, et Vienne, 1631, in-12; — Spéculum Mortalitatis humanx, ex subitis mortalium casibus; Lille, 1630, in-18; — Très C laves Cœti aurex , sive meditatio quotidiana Passio-
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nis Dominiez : Cultus sinyularis H. Virgin ts : Acfus amoris Dei et contrttionis ; Vienne, 1632, in- 12; — Adolescens Academicits sub insttlutionc Salominis ; Douai, 1633, in 12 avec gravures; — Sunamt/is christiana, sive o/fectus pil quibus anima dtspon'u lue ad rite et magno eu m fructu reàpiendum Christum in tenerabili Eucliaristta; Vienne, 1037, in- 16 ; — Chrislus passus, sive Uiium inter spinas ; Vienne, 1640, in- 12; — iïova Viennensium Percgrinatio ; Vienne, 16*2, in-12; — ManuaU PasCorum, uttlltsimum curam antmarum gerentibus opusculum ; Douai, 1653; MoUheim, 1669; Vienne, in-12; — Ftlius prodigus; Vienne, in-12; — Percgrinatio ad montent Ca/rorùc ; Yila r>. Stanislai Kostk.x , Sucielatis Jesu ; — Ctava trinodis Jlerculis Chnstuuu, sive memoriale xlernitatis. A. L.
Al- (,-jinbc. Scriptom Socieiatis Jttu, p. 6» - Sothwiil, l;it>l><itheca .Scnptomm Soctclatit Jfta, p. 130.
mi sée (Movoaîot ), poète grec; delà période mythique, placé vers le treizième ou le quatorzième siècle avant J.-C. On le classe avec Oien, Orphée et Pamphu.s, parmi les ancêtres mythologiques ou a demi fabuleux de la poésie grecque. Toute tentative pour extraire des données historiques de la légende qui le concerne serait vaine ; nous nous contenterons de rapporter les traits principaux et souvent cou tra.licto ires de cette légende. Musée était regardé comme Thrace d'origine ; mais on variait beaucoup sur .son père. Les un* le faisaient naître d'Lumolpc, les autres d'Orphée. On lui donnait aussi diversement (>our femme Dejocé et ADliope. Suidas lui doune un Eumolpe pour fils. D'après Pausanias, le Muséum ( MoviaEfov ) du Pirée en Attique avait reçu ce nom parce qu'il était le lieu de la sépulture de Musée; H le scoliaste d'Aristophane men lionne une inscription placée sur la tombe de Musée à Phalère. Les anciens lui attribuent le s compositions poétiques suivantes : XfTjfruot ( Oracles) : Onomacrite, du temps des Pisistratides, se chargea de recueillir et d'arranger les oracles qui circulaient sous le nom de Musée; mais il fut banni pour en avoir intercalé de son invention; — 'iso^xat (Precepfet), adressés a son fds bumolpe et comprenant quatre mille vers ; — un Hymne à Cerès , qui existait encore du temps de Pausanias et que re voyageur regarde comme la seule production authentique de Musée; — 'Kgaxccci; vôauv ( Lis Guensotis <fes maladies ) ; — etoyMa. ( Théogonie ) ; — TtTocvovpaçi* (Histotre des TUans) ; — £;aû>z ( La Sphère ), poème dont le sujet est incertain, mais qui était peut-être une sorte de cosmogonie ; — IlapoXvffct;, T«À£toU et Xï0*p{ioî ( Expiation* et Purifications). De toutes ces ouvres, dont aucune n'était authentique, mais qui, remontant en partie au temps des Pisi>tratides, avaient une certaine importance historique , il ne reste qu'un petit nombre de fragments cités par Pau-
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sanias, Platon, Clément d'Alexandrie, Philostrate et Arislote.
On cite encore, outre le Musée dont il est question plus bas , deux autres poètes anciens de ce nom : l'un, non moins légendaire que le précédent, poète lyrique thebain, lils de Thamyra et de Philammon , lequel, suivant Suidas, vivait longtemps avant la guerre de Troie; l'autre, poète épique, né à Éphèse et \ivaut vers le mi'ieu du second siècle avant J.-C, auteur d'un poème en dix livres, intitulé La Perséide, dédie .i Kumène et â Attaie. V.
Suida*, »u mot M©o<T«Ï0C - Kabrtrlm. Ribliothrci (irwra, vu). I. p. 119. — Bodr, t.rjchiciilr U. Htiim. Dichtkumt. — Ulrici. (.etihicUle il. HaUn. hic'tlLt.mt .
MVS&K, poète grec, d'une e|ioqne incertaine , mais postérieure a l'ère chrétienne. Il est l'auteur d'un poème célèbre sur tes amour.-» de Hero et Leaudre. La plupart des manuscrits lui donnent le titre de grammairien, et cette qualilication est tout ce que l'on sait de son histoire personnelle, qui a donné lieu aux Ijypalhèses les plus diverses. César SeaJiger, sans tenir compte du style maniéré et relativement moderne de l'ouvrage, l'attribue au Musée primitif, opinion bizarre au seizième siècle et qui , dans l'état actuel de la critique, parait tout a lait ridicule. D'autres érudits, remarquant que cette œuvre est restée inconnue à tous les anciens scoliasles et que Tzetzès le premier en a fait mention, ont vu dans les Amours de Hero et de Léandre une production du douzième ou treizième siècle après Jésus-Christ. Mais le style, généralement élégant et pur, quoiquesouvenl affecté, de Musoe, ne permet pas de le placer à une époque aussi récente. Schrader et d'autres critiques, adoptant une voie moyenne, pensent jque l'auteur des Amours de Hero et de Léandre vivait vers k* cinquième siècle de l'ère chrétienne. Ce petit poème, qui n'a pas quatre cents vers, est d'une lecture agréable ; il a été souvent imprime. La première édition, avec une traduction latine par Marcus Musurus, parut sans indication du lieu d'impression et sans date ; mais on sait qu'elle fut publiée à Venise eo I49« et qu'elle fut un des premiers ouvrages sortis des presses des Aides. L'édition de faille* Gourmout , sans date (Paris, là07), fut aussi un des premiers livres grecs imprimés en France. Parmi les éditions suivantes nous citerons celle de Kromay er , Halle, 1721 ;de Schrader, 1742; de Heinrich, 1793 ; de Passow, l-eipzig, .1810; de Schacfcr, Leipzig, 1825 ; de Didot, dans sa Bibliothèque grecque, t. VU , Paris, 1840. Les traductions sont encore plus nombreuses que les éditions ; on cite en anglais celles de Marlowe, SlapvIton.Stirling, etc. ; en allemand, celles de Stolberg , Paasow, etc.; en italien, celles de Bernardo Tasso , Bettoni, etc.; en français, celles de Clément Ma rot , La Porte du Theil, Mollevàut, l'unitatiou de Denne-Baron,etc. Y.
fcromayrr. Du Muun çrummatico ; létt, 1719, ln-*».
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r. préface de son édlt. — Hoffmann, Blblktgra- /Mteon.- Brunei, Manuel du Libraire.
mcselli ( Giovanni- Giacomo , marquis), antiquaire italien, né le 9 septembre 1697, à Vérone, où il est mort, le Ier août 1768. D'une ancienne et noble famille, il s'appliqua à l'étude des médailles et des antiquités, et publiâtes ouvrages suivant* : Xumismala an tiqua collecta et édita; Vérone, 1750, 3 vol. in-fol., dédié au roi de Pologne; — Antiquitatis Reliquix collecte, tabulis ïncisx et expllcationibus illustrât x; ibid., 1756, 2 vol. in-fol. Ces deux ouvrages, réunis en un seul , furent réimprimés sous le titre suivant : Musxum Musellianum; Vérone, 1700, 5 vol. in-fol. Muselli a laissé encore un grand nombre de manuscrits précieux. P.
Dtzlonario itorico Bastanese.
musbmeci ( Mario), architecte et archéologue italien, né à Catane, en 1778, mort dans la même ville, le 24 juillet 1852. Après de forte* études littéraires, il « adonna à l'architecture, prenant surtout pour modèles les monuments de l'antiquité. C'est ainsi qu'il se forma le style grandiose et pur que l'on retrouve dans les monuments qu'il projeta ou exécuta. Parmi les derniers, les plus remarqua 1)1 os sont la prison provinciale de Catane et les cloîtres du couvent des Bénédictins. Ces édifices font vivement regretter que tous ces projets n'aient pas été mis à exécution, et que sur ses destins on n'ait pas élevé la façade de l'église des Bénédictins et réuni les hos|>ices des orphelins et des pauvres, les hôpitaux de Saint- Marc et de Sai n te- Marthe , enfin les tribunaux et l'intendance de Catane. En 18(8, Musemeci avait entrepris en Italie un voyage, pendant lequel'l'aménité de son caractère, son talent d'architecte et ses profondes connaissances archéologiques lui valurent d'illustres amitiés, qui ne lui firent jamais défaut; il sunira de citer les noms lie Canota, de Thorwaldsen, du chevalier Avelino, du comte Léopold Cirognara, de Zanth, HittorfT, Quatremère de Quincy, etc. Depuis 1810, Musemeci était l'un des députés examinateurs de la Sicile ; en t820, il fut nommé ingénieur des ponts et chaussées de la province de Catane. En 1824, en compagnie de sept autres savants catanais, il fonda l'académie Gioenia consacrée à l'élude des sciences naturelles, et il en fut jusqu'à sa mort l'un des membres les plus actifs. En 1 829, il fut choisi pour professeur d'architecture civile à l'université de Catane, et ce fui à cette occasion qu'il composa un excellent discours intitulé : Introduction à V histoire de V Architecture. En 1830, il devint membre de la commission des antiquités et des beaux -arts de Catane. Eu I84î, il fit partie du septième congres des savants italiens assemblé à Naples, et y lut un mémoire fort applaudi sur cette question : - Quel profit l'architecture, dans l'état actuel d*s connaissances, peut-eie retirer des découvertes monumentales? » Enfin, en 1855, lors
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de la formation du Consiglio edilizio de Catane, Musemeci en fut un des premiers membres ; mai* ce fut pour peu de temps. La même année, il fut enlevé par une attaque d'apoplexie; il fut inhumé dans l'église de Santa Agata-la Vetere, où un élégant monument, élevé sur les dessins du jeune architecte Patli, porte son buste sculpté par le fameux sculpteur sicilien Giuseppc Cali.
Musemeci fut membre de la plupart des arademies et sociétés savantes, artistiques et littéraires de l'Italie , et c'est dans leurs actes que l'on doit chercher une partie de ses œuvres archéologiques et autres. Plusieurs cependant ont été réunies en deux volumes in-8' , publiés à. Calane de 1845 à 1851 et intitulés : Opère archeologiche ed artisttche dt Mario Musemeci. Parmi ses écrits, on remarque Cenni criticr sopra un rtidere scoperto in Catania W 1818, publiés en 1819 et 1R45 ; — Schiarimentt ad un passo di Cassiodnro ; Pise, 1827; — Dell' antico Vso di diverse speciedi Cartv e del Magistero di fabbricarln ; Catane, 182!» et 1845; — Memorie mil' Eruzinne delC Rtna vicino ffronte, nel novembre 1832; — Sut!" Strade, a ruota nette paludi che hannn Sbacco in mare e principalmente nei Pontanelli di Siracusa ; 1845* — Del peso du darsi alla sloria nello studiare , le antichr produzioni deir arte; Calane, 1845; — Studio ad un nuovo comento ad un passo dt Vitruvio del libro terzo proposto al Cav. Avellino, etc ; 1845. E. Bretos.
Documents partie.
nrsET ( Colin ), célèbre ménestrel français, né au commencement du treizième siècle. A la fois poète et musicien, comme la plupart des ménestrels de son temps, Colin Muset allait de château en château, chantant ses poésies en raccompagnant sur la vielle (1), instrument dont il jouait fort bien. On trouve dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris, numéros 65 et 66 ( fonds de Cangé ), trois chansons notées de la composition de Colin Muset. Dans celle de ces chansons qui commence par ces vers:
Sire «roetu J*M »lélé Devant vos en vwtre ottel,
il nous fait connaître qu'il était marié et qu'il avait nne' fille. Il parait du reste que l'exercice de son talent lui procurait une certaine aisance ainsi qu'à sa famille ; caria même ehanson nous apprend qu'il avait une servante pour sa femme, un valet pour soigner son cheval, et que lorsqu'il revenait chez lui, sa fille tuait les chapons pour fêter son retour. Quelques auteurs disent que Thibaut, comte de Chnnqwgne et roi de Navarre, le prit à son service et le fixa auprès de sa personne. On lit dans Y Essai sur la
i\\ l.i rirlte on viole se Jonatt arec un .ire het, ronrnv If vtrilon. «et in>lrnineut n'nvnil point itr r»t>port aterr crlnl que l'on désigne an)»nr<]'hui *o(i< le nom le \ \ Alr; et qui s'appelait rote <tan« I anOrn lan^a^r français.
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Musique, de La Borde, que l'esprit de Colin Mu»et l'eleva au grade d'académicien de Troycs et de Provins. A cette époque il n'y avait pas d'académies en France, et il est probable que La Borde a voulu parler des concours que le roi de Navarre avait établis à Troyes et à Provins pour les chansons. On a dit aussi que Colin Muset contribua pour une grande part à l'érection du portail de l'église Saint-Julien-des- Ménétriers, située dans la rue Saint-Martin, à Paris. Cette assertion estévidemment erronée. En effet, la confrérie aux frais de laquelle celle église fut bâtie ne fut instituée qu'en 1328 et ne fut constituée que trois ans plus tard, comme le rapporte le P. Du Breul, bénédictin, dans son Théâtre des Antiquités de Paris. «En 1331, dit cet écrivain, il se ût une assemblée à l'hôpital des jongleurs et ménestriers, lesquels, d'un commun accord, consentirent à l'érection d'une confrérie, sous les noms de saint Julien et de saint Genest , et en passèrent lettres qui furent scellées auChàtelet, le 23 novembre du dit an. » Colin Muset ne put donc faire partie de cette confrérie puisque en 1328 il avait cessé de vivre depuis longtemps. Plusieurs auteurs ont également commis une antre erreur en prenant pour l'effigie de ce. ménestrel l'une des deux , . figures placées debout au portail de l'église 1 Saint-Julien. Cette figure, qui tenait à la main un rebcc, espèce de violon à trois cordes, est incontestablement celle de saint Genest , ainsi que le prouve le sceau de la confrérie, dont le P. Du Breul donne la description, et où l'on voyait, comme au portail, saint Julien et saint Genest, avec cette légende : « C'est le sceau de la confrérie de Saint Julien et Saint-Genest, lequel a été vérifié au Chàtetet et à la cour de l'Official. » D. Dej^e-Barox.
Du Breul, Tkidtrt des Antiquités de Parti. — Mtllin, Antiquité* nationale t. — De La Borde, Euai sur la Musique. — rtoqui'fort. De la l'oesù) françatte dans les douzième et treizième siècles. -- Dulaure, Hut. de Paris.
— Kctl*. Bioqr. univ. des Musiciens. — B. Bernhartl, Recherches sur l'histoire de ta corporation des ménétriers r-t joueurs d'instrumenté de la ville de Paris.
MCSGRAVE ( W illiam ), antiquaire anglais, né en 1657, à Carllon (Somerset), mort le 23 décembre 1721, à Exeter. Il étudia d'abord le droit à Oxford, et l'abandonna pour suivre l'école de médecine de la même université, et il s'y fit recevoir docteur en tG89. A cette époque il était déjà membre de la Société royale de Londres, qui en 1684 l'avait choisi pour secrétaire. En 1691 il alla s'établir a Exeter. On a de lui : De arthri~ tide symptomatica ; 1703,in-8o; — Dearthriiide anomala sive interna ; t707,in-8°;— Julii Vitalis epttaphiumtcum commenfario ; 1711, in-8° : épithaphe romaine trouvée près de Bal h ;
— De Legionibus ; de aquilis romanis ; Exeter, 1 7 1 3, in-8° ; la première des deux lettres est ad ressée à sir Hans Sloane ; — Geta Britanntcus; Exeter, 1715, in-8* fig.; c'est la vie de Géfa, d'après le texfe de Jules Capitoliu scion l'auteur,
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| et accompagnée de notes variorum, d'inscriptions'latines, de monnaies et de médailles en l'honneur de ce prince; — Belgtum Brttannicum, or an account of that part of South Britain whichwas anciently inhabited by a peopte called Belgx, and note camprehends ftampshtre, WUtshirc and Somersetshire ; Exeter, 17 19, in-8° fig.; on y trouve une dissertation tendant à prouver que l'Angleterre était primitivement une péninsule, unie à la France par une partie de territoire solide qui se rattachait aux environs de Calais; — De arthritide prtmogenia et regulari; Londres, 1776, in-8». Tous les ouvrages relatifs aux antiquités ont été réunis en 4 vol. in-8° (Exeter, 1720). P. L-y.
Wood. jilhtnm Oron.. 11. - Renauldln, lis Medeclni numismatistes.
mcsgrave ( Samuel ), médecin et pbilolo- I gue anglais, petit fils du précédent, né vers 1730, mort le 3 juillet 1782. 11 pratiqua la médecine à Exeler, et attira quelque attention comme homme politique, en lançant contre le ministère anglais la vague accusation d'avoir accepté de l'argent de la cour de France pour conclure la paix de 1763; mais il acquit une distinction plus durable par ses travaux philologiques. On a de lui : Exercitationumin Euripidemlibriduo ; 1762, in-8"; — Apologia p>o medicina empirtca: 1763, in-4°; — des variantes et des notes |K>ur l'édition d'Euripide d'Oxford : Euripidis qux exstant omnio, Tragcedias superstites ad /idem veterumeditionumeodteumque Mis. cuinaliorum, tum prxcipue Bibliolliecx régi e Parisiensis recensutt : fragmenta tragœdiarum de perdit arum colleg'U ; varias lectiones insigniores, nolasque perpétuas adjciit : tnferpretationem latinam secundum probatissi- J mas lectiones reformavit Sam. 3fu*grave; Oxford, 1778, 4 vol. in-4°. Cette édition, remarquable par la beauté de l'impression, a peu de valeur critique; cependant, elle a été utile aux autres éditeurs d'Euripide. Musgrave mourut dans la gêne. On publia au profit de sa famille | ses deux dissertations, .Sur la mythologie des î Grecs et un Examen des objections de Newton sur la chronologie des olympiades. Z. Biographia Britannica. — Àlhente Oxon., t. H.
.vusi (Âgostino di ). Voy. Aiclstin.
NCSIN. Voy. FURLANETTO.
Mi sitaxo ( Carlo ), savant médecin italien, né le j janvier 1635, à Castrovillari, en Calabre, mort on 1714, à Naples. Ordonné prêtre à vingtquatre ans , il vint s'établir à Napiet», où il étudia la philosophie puis la médecine. L'incli- I nation particulière qu'il ressentait pour cette [ dernière science l'y rendit bientôt habile, et il I commença de la pratiquer après en avoir la | permission du pape Clément IX. Il parait qu'il ne négligeait pas les devoirs de la prêtrise, puisque le cardinal Pignatelli, archevêque de Na- I pies, lui donna dans ht suite les pouvoirs néces- | saircs pour confesser. Ce» doubles fonctions et
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la composition d'ouvrages scientifiques l'occu- Constance, Muskatblut s'écrie : « L'année quapèrent jusqu'à la fin de sa vie. Musitano n'ac- torze-cent-quinze a été une année de bénédiccepta jamais ui présents ni honoraires. On a de tion ; la chrétienté a fait preuve de concorde et lui •• Meditattones in linguam latinam; Na- de sagesse : l'oie a été rôtie en un grand feu; pies, 1682, in-8° ; — Pyrotechnia sophica re- mais elle a laissé beaucoup de petite; ô Dieu, rum naturalium ; ibid., 1683, in-4°; c'est un aide-nous à plumer les jeunes oies qui n'ont pascatalogue de préparations chimiques ; — Trutina encore été rôties 1» Mais les vœux de notre
medtca an ti quorum et recentiorwn disquisitionum; Venise, 1688, in-4°; Genève, 1701, in-4°. Cet ouvrage, où il établit la doctrine de la circulation du sang et d'autres découvertes nouvelles, lui attira une attaque violente de la part d'un médecin de Salerne, galéniste outré ; ce fut au sujet de cette querelle que parut une espèce d'apologie ( Celeberrimorum virorum Apologiapro C. Musitano adversus P.-A. de Martino; Kruswyck , 1700 , in-4° ) , où l'on trouve trois lettres de Musitano; — De Lue rmerea lib. /F. Naples, 1689, in-B°; trad. en italien ( Del Mal francese, Naples, 1697,in-8°), par le neveu de l'auteur, et en français ( Trait? de la Maladie vénérienne , avec des remarques; Trévoux, 1711, 2 vol. in-12) par Devaux; — Mantissa ad Armamentarium Adriani a Mynsicht ; accessit de lapide philoiophorum ; Naples. 1697 , in-8-; — Chirurtheoretico-praclica; Cologne, 1698, 4 vol. in- 4° ; le traité De Lue venerea est contenu dans le t. IV ; — De ' Morbis mulierum ; Cologne , 1709, in-4*. Tous ces écrits ont été réunis à G«oève;t716, 2 vol. in-fol. P.
EhMfi academici d*lta Società dtçli Spetuierati (Naplrs. 1703. in-l* ), L t»», p. n. — rte de CH. Mutilano, a la tetede **% Opéra omnia.— Nteéron, Mém. XXXVI.
mcskatbltjt, poète allemand du quinzième siècle. Comme la plupart des maistersœngers ( parmi lesquels on doit le ranger ), Muskatblut a abordé dans ses nombreuses compositions les sujets les plus variés : Dieu et la Vierge , l'amour profane et les grands événements contemporains l'ont tour à tour inspiré. Mais ses poésies, érotiques ou dévotes, manquent d'élévation , et surtout de naturel et de grâce; les seules de ses pièces qui méritent d'être étudiées sont celles qui offrent quelque intérêt historique. 11 a assisté au concile de Constance et connu la plupart des personnages qui ont joué un rôle dans ce drame fameux : les noms de Jean Huss, de l'empereur Sigismond, du pape Jean, de Frédéric,duc d'Autriche, reviennent fréquemment dans ses vers. Le malheureux hérésiarque lui inspire une. profonde horreur; il excite l'empereur à sévir contre lui: « Cette peste nous est venue de l'Angleterre : Jean Huss l'a transportée parmi nous et a infecté toute la Bohême. Je crois que ce Jean Huss est l'Antéchrist ! . O Marie, mère et pure Vierge, aie pitié de la chrétienneté, aide-nous à tuer cette oie ( hilfj uns die Genslin doten ). Les plumes lui sont devenues longues cette année ! Et toi, roi Sigismond, ne t'endors point, lance
poète ne furent pas exaucés ; les hussites se défendirent vaillamment, et les oies de Prague mirent plus d'une fois en fuite l'aigle impériale. Les poésies de Muskatblut ont été publiées pour la première fois d'après le manuscrit de Trêve» par E. de Groote. A. P.
Karl Cordcke, Deutuke Dichtung im Mittelatter; Ba- Dovre, tuv. - e. V. Groote, Lieder MuskatbluU, éviter Drwk; CAIn, iUt.
M CS3 1ER DE LA COICYRRSERIB ( LûUis-
François- Félix, comte), général français, né le 18 janvier 1766, à Longueville ( Picardie ), mort le 16 novembre 1837, à Paris. De famille noble, il entra à l'Ecole militaire de Paris (1780)/ et servit dans le régiment de Piémont, où il était capitaine lorsque la guerre de la révolution éclata. Employé aux armées du Rhin (1792) et des côtes de Cherbourg (1793), il devint chef de demi-brigade en 1795, et remplit pendant deux ans les fonctions de chef d'etat-major à l'armée du nord. La prise de Novarre en Italie lui valut le grade de général de brigade (1798). Après avoir apaisé à Bordeaux les troubles qui s'y étaient élevés, il repassa les Alpes avec la réserve (1800), s'empara de Plaisance et combattit avec la plus grande valeur à Marengo et à Pozxolo. Nommé général de division ( 1" février 1805), il fut spécialement chargé de la surveillance des côtes de l'Océan. Envoyé en Espagne (1808), il prit part aux premières opérations du siège de Saragosse, fit six mille prisonniers à O' Donnell sous les murs d« Lerida (1810), prit le fort de Mequinenza, et pendant qu'il couvrait le siège de Tortose battit à Uldecona un corps d'Espagnols fort de douze mille hommes. Après la prise de Valence, il rentra en France à la fin de 181 3, et reçut bientôt l'ordre de mettre en état de défense les places de la frontière orientale ; lors de la pYemière invasion, il reprit Mâcon sur le comte de Bubna, et tint à Lyon ce général en échec jusqu'à l'arrivée du maréchal Augereau. Il adhéra au gouvernement des Bourbons, et fut mis à la retraite après les Cent- Jours. Musnier avait reçu en 1810 le titre de comte de l'empire. Son nom est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile. P. L.
Biograph. nouv. des Contemp.
Mcsoaics bcfcs ( Caius ), philosophe romain, vivait dans le premier siècle de l'èré chrétienne. Il était fils d'un chevalier nommé Capton. Il naquit à Volsinii dans t'Étrurie, soit à la lin du règne d'Auguste, soit au commencement de celui de Tibère. L'ardeur avec laquelle il enseignait et pratiquait les principes de l'école
elle Ion aigle !.. » Après l'autodafé de l stoïcienne le rendit suspect à Néron, qui l'exila
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<\sn& l'Ile de Gyaros, comme complice de la i voulut plus permettre aux églises protestantes
conspiration de Pison. Suidas prétend que l'em- de la France d'être desservies par des ministres
pereur lit mettre à mort le philosophe ; c'est étrangers. 11 se retira alors à Genève. Le conseil
certainement une erreur. Musonius revint à aurait voulu le voir exercer le ministère dans
Rome après I* mort de Néron, et essaya de jouer sa patrie ; mais la compagnie des pasteurs re-
le rôle de conciliateur au milieu des troubles civils fusa de se rendre à ce vœu, d'abord pour ne
qui déchiraient l'empire; mais son éloquence et sa sagesse furent inutiles. Il se joignit aux ambassadeurs de Vitellius, qui tentaient d'arrêter par des négociations la marche victorieuse d'Antonins Primus sur Rome. Le philosophe représenta inutilement aux soldats les bienfaits de la paix et les dangers de la guerre; on le força de laisser là ses paroles pacifiques et hors
pas établir un fâcheux précédent, eu laissant le conseil se mêler de l'administration intérieure des affaires ecclésiastiques, ensuite parce que Mussard refusa de signer la confession de foi connue sous le nom de Formula Consensus. Après de longs débats, il passa à Londres, où en 1678 il fut nommé pasteur de l'église française. On a de lui : Les Conformités des cè-
de saison. Sous le règne de Vespasien, il 6'ho- remontes modernes avec les anciennes, où il
nora en poursuivant et en faisant condamner au dernier supplice Publius Egnatius Celer, indigne philosophe stoïcien , dont les délations avaient causé la mort de Barra Soranus. Il était si estimé que Vespasien l'excepta de la mesure qui bannit de Rome tous les philosophes. On ignore la date de sa mort; mais un sait qu'il ne vivait plus sous le règne de Trajan.
Comme la plupart des stoïciens romains, Musonius Rufus n'adopta parmi les doctrines du Portique que les maximes pratiques, celles qui pouvaient servir à la conduite de la vie, dans une triste époque de décadence. On cite de lui des préceptes pleins de noblesse, mais qui n'ont rien d'original et se retrouvent dans Sénèque. Cependant Musonius parait très-supérieur à ce philosophe, soit pour la dignité de sa vie, soit pour la mâle simplicité de ses préceptes. Suidas cite de Musonius Rufus, sans les spécifier, divers ouvrages traitant de philosophie ( >ôyoi ctdiçopoi çi>ooo?îac è/ôu-evot ) et des
est prouvé par des auiorilez incontestables que les cérémonies de Vfiçlise romaine sont empruntées des payent; (La Haye), 1667, in- 12. Ce volume fut publié sans nom d'auteur; il fut bientôt traduit en anglais. Ou en aaussi une trad. allemande avec notes, parSig. Ifosmann. 2r édit., 1695 et t703, in-8". L'original français est devenu fort rare, même parmi les protestants, qui n'ont pu le sauver des recherches actives qu'on fit pour le détruire. C'est un livre curieux, ne manquant ni d'esprit ni d'érudition ; — Historia Deorum fatidicorum ; Cologne ( Genève), 1675, in-4° ; Francfort, ICttO, in-4°; — Sermons sur divers testes; Genève, 1674, in-8°; — Jugement de messieurs de la Propagation de la Foy sur le Traité du Purgatoire de M. A. bye; Genève, 1662, in-8«. M. N.
Bayle, OEurret dirertet, tom. IV, pag. 165. — : Wr r, IHst . UUer. de Genève.
MI'ssabd (François), naturaliste suisse, né à Genève, en 1693, mort à Paris, en 1753. H
lettres apocryphes à Apollonius de Tyane. Les s'occupa principalement de l'étude des fossiles,
opinions de ce philosophe étaient aussi consignées dans un ouvrage de Pollion intitulé Mémoires du philosophe Musonius, et composé à la manière des Mémoires de Soc rate par Xénopbon. Tous les fragments de Musonius ont été recueillis par Moser et publiés, avec une notice biographique, dans les Sludien de Creuzer, t. VI , et d'une manière plus complète par Peerlkamp, dans son édit. des C. Musonii Rnfi Reliqui.T et apophthegmata ; Harlem, 1832. Y.
Tacllf, Jnnatet, XIV, 59; XV, 71 . «tir.. III. SI; IV, to, ;o. — mon r.*««iu*, i.xil. r;LW|, n - pHnr, tpitt., III, il. — rtitlnMraie. ntn 4pn/l«nU, IV, M, M ; VII, ifi. — Thi rnWiu', Oral., XIII, p 173. édit dp n«l«k« — Kit>rirm«, Hibhothrra (.rteca, vol III. - Ntewîan.l, ni$. *r,t. ptoloioph. cnt. de Ituionio ftv/o; Afflitrrdam,
mi'ssard (Pierre), rontroversiste protestant, jté à Genève, vers le commencement du dix septième siècle, mort A Londres, vers I«kO. Il avait épousé la petite-fille deThéod. de Bèze, et cette circonstance, jointe a un mérite réel, lui valut une grande considération parmi ses coreligionnaires. Il était ministre à Lyon vers le milieu du dix septième siècle. Il fut obligé de
dont il avait recueilli une belle collection. Les opinions qu'il émit sur leur formation, leurs propriétés, etc. , ne sont guère que des erreurs ; mais elles eurent l'dtihté de fixer l'attention sur cette |Kirtie importante de l'histoire naturelle. On a de lui quelques lettres sur ce sujet dans le Mercure de France, juin 1753 et janvier 1754. M. N.
Seuebier, Histoire Mtér. de (rentre.
MFSSATO (Alberlino), historien et poète italien, né à Padoue, en 1 261, mort à Chiozra, le 31 mai 1330. Sa vie, dont les détails nous sont connus en grande partie par ses propres écrits, fut très-agitée. Les ville» du nord de l'Italie étaient alors perpétuellement en guerre, soit pour se ravir mutuellement leur indépendance, soit pour se soustraire à la suxeraineté de l'empereur. Mussato, qui avait acquis nue fortune considérable et une grande réputation par son talent de jurisconsulte et d'avocat, fut dépoté en 1311 auprès de l'empereur Henri VII pour Ini demander la conservation de* franchise* de ta ville de Padoue 11 obtint seulement quelques concessions, qui parurent insuffisantes aux Pa-
quitter cette ville, quand le gouvernement ne douans. Mussato faillit payer de sa vie l'échec
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«le sa négociation. Cependant il fallut se soumettre, et le déput--, naguère si maltraité, alla porter à l'empereur l'hommage de la fidélité des Padouans. En son absence «ses compatriotes, apprenant que leur ennemi Cane de la Scala avait été nommé vicaire impérial de la marche Trévisane, coururent aux armes et firent la guerre au vicaire de l'empereur. Mussato n'abandonna point les Padouans, quoiqu'il eût à se plaindre de leur mobilité et de leur violence; il les servit comme soldat dans la guerre contre Cane de la Scala, dont il fut un moment le prisonnier en 131 4, et comme négociateur auprès dn duc d'Autricli€ en 1321. Ses services ne le protégèrent pas contre l'injustice ou la sévérité «le ses compatriotes. Impliqué dans un complot qui conta la vie à un de ses frères et à deux de ses neveux, il fut, en 1325, exilé à Chiozza, où il mourut, cinq ans plus tard. On ad'Albertino Mussato : Historix Augustin de rébus gestis Hennci VII Cxsaris lebri XVI; De gestts Italicomm post Henricum Vil lébri XII. Les seize premiers livres portent le nom A' Histoire Auguste parce qu'ils contiennent la vie de l'empereur Henri VII. La seconde partie en douze livres peut se dhtser en trois sections. Dans hait livres en prose, comme V Histoire Auguste, Mu<sato raconte les événements qui suivirent la mort de Henri VII jusqu'en 13 1 7. Les trois livres suivants sont en vers et ont pour sujet le àié^e que Cane de la Scala mit devant Padoue. Dans le douzième livre, l'auteur revient k la prose et raconte les dissensions intestines qui livrèrent Padoue an seigneur de Vérone. Tirabo-chi et Ginguené regardent cette série historique, qui contient en tout vingt-huit livrcs,commc l'ouvrage le mieux écrit en latin depuis la décadence des lettres jusqu'au quatorzième siècle. Cet éloge s'applique surtont a la prose de Mussato. Ses vers, quoique meilleurs que ceux de ses contemporains, laissent beaucoup à désirer pour la correction et l'élégance. Outre ses trois livres historiques en vers, Mussato a laissé d'autres polies latines , consistant en élégies, épttres et églogoes, et enfin en deux tragédies, les premières qui aient été composées en Italie, et qui sont dans la manière déclamatoire , mais quelquefois énergiqne et brillante de Sénèque. L'une, intitulée Achilleis, a pour sujet la mort d'Achille; l'autre, VEceerinu, est d'autant plus remarquable qu'elle a pour héros un personnage récent, le fameux Ezzclino, tyran de Padoue. • La division en. cinq actes, avec un chœur à la fin de chacun, dit Ginguené, la forme des récifs, la coupe du dialogue , et le si) le même, quoique faible et peu élégant, annoncent que l'auteur cherchait à imiter Sénèque. Au premier acte, la mère d'Ezzeliuo et d'Albéric leur raconte de qui elle les a eus; et cet étrange père, dont elle leur fait un portrait hideux , est le diable. Le deuxième acte est rempli par le récit que fait un messager des malheurs de la patrie et des pros-
/ pérités du tyran. Au troisième acte Ezzelino s'entretient avec son frère des projets qui leur ont réussi, et de ceux qu'ils méditent encore. On vient leur annoncer la prise de Padoue. Ils marchent a latéte de leurs soldats pour la reprendre ; et tout de suite le chœur raconte l'expédition et la victoire d'Ezzelino, son retour à Vérone, où est le lieu de la scène, et l'horrible massacre de ses prisonniers. Les événements s'accumulent , et le cours do temps disparaît ; car dans l'acte suivant un messager raconte toute la guerre que le tyran a faite en Lombardie, la ligue formée contre lui et sa mort. Le récit de la mort de son frère Albéric occupe en entier le cinquième acte. C'est donc, à tous égards, une fort mauvaise tragédie; mais enfin c'est la première où l'on ait essayé d'appliquer l'art des ancieus à la représentation de faits modernes. » Les Œuvres de Mussato furent imprimées avec «les notes d'Osio, Pignoria et Villani ; Venise, I63f>, in-fol. ; elles ont été insérées d'uue manière plus complète dans le Thésaurus Antiquitatum Italïx de Burmann, t. VI ; Muratori a donné les ouvrages historiques et la tragédie d'A'rcerinis dans ses Scriptores lierum Italictn um, vol. X. Z.
TVabnichl. Storia dHla Utteratura Itahana. t V. - Pîapoli-SiKnorclH , sfana rritira dr' Thtalrl nnttchi e moderni, t. III — Gingnrné, Histoire de la Littérature italienne, t. Il, p. 3)H; I. VI. p. 13.
MrsscHESitROBK (Pierre van), célèbre physicien hollandais, né le 14 mars ir>9>, a Leyde, mort le 1 9 septembre 1761, dans la même ville. Après avoir reçu dans la maison paternelle une excellente éducation, il entra en 1708 à l'université de Leyde, pour étudier la médecine, enseignée par Rau et Boerhaave. Il s'appliqua également aux humanités et k la philosophie, sous Pcrizonius, Gronovius, Alhiuus, Le Clerc et Bernard, et S'Gravesaude lui inspira le goût des mathématiques. Reçu docteur en médecine le 12 novembre 1715, il soutint à cette occasion sa thèse inaugurale Deaeris prxsentta in humoribus animalium, thèse remplie de faits entièrement nouveaux et où il montra sou penchant pour la physique expérimentale. Lu 1717, il se rendit à Londres afin de profiter des leçons de Dcsagnliers et aussi d'y voir Newton, dont il était le fervent admirateur. Il venait de recevoir le diplôme de docteur en philosophie (1719) lorsqu'il fut appelé par le roi de Prusse à remplir la chaire de philosophie et de mathématiques à Duishourg, sur le Rhin. Il y acquit une grande réputation, et les curateurs de l'université d'Utrecht lui ayant offert la chaire semblable dans leur ville, il en prit possession, en septembre 1723, par une harangue intitulée : De certa methodo phtlosophix experimenlaitSy qui rappelait par le fond du sujet celle que Boerhaave avait prononcée quelques années auparavant. Mus*chenbroek passa douze années à Utrecht, et ce fut là qu'il composa ses travaux les pins importants ; il y occupa de 1729 à 1730
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la dignité de recteur magnifique. En 1731 le roi de Danemark lui proposa une chaire de philosophie à Copenhague, avec des honoraires de fi.OOO florins de Hollande; de son coté, le roi d'Angleterre chercha en 1737 à l'attacher à l'université de Gwttingue; enfin, le roi d'Espagne, instruit du double refus de ce savant, n'exigea de lui que cinq ans de séjour dans ses États, et aux louanges les plus séduisantes il joignit l'offre d'un traitement de 20,000 florins par an. C'était une véritable fortune; mais notre philosophe, qui n'estimait que les richesses de l'esprit, ferma l'oreille à ce que ces diverses propositions pouvaient avoir de flatteur pour son mérite, et resta fidèle à sa patrie. Bien qu'il eût joint depuis 1732 à son enseignement ordinaire celui de l'astronomie, il se laissa tenter en 1739 par le désir de revenir dans sa ville natale, et le 20 janvier 1740 il succéda à Wittiçh dans la chaire «Je philosophie de Leyde. De nouveaux efforts faits par les souverains étrangers, notamment par le roi de Prusse (1740) et par l'impératrice de Russie (1744), ne purent l'arracher à la Hollande; il y continua paisiblement ses travaux, jusqu'au moment où la mort l'enleva aux sciences, à l'Age de soixante-neuf ans. « Ses mœurs étaient simples, pures et sans tache, dit Savérien. Il était enjoué et très-aimable dans la conversation et possédait toutes les qualités qui forment le véritable philosophe, je veux dire la candeur, le désintéressement, l'amour du bien, la franchise, un attachement inviolable pour ses amis, et one tendresse paternelle pour ses enfants. » Musschenbroek appartenait a la plupart des sociétés savantes de l'Europe; mais il ne se parait jamais de ces titres d'honneur, et il mettait simplement à la tête de ses ouvrages sa qualité de professeur de philosophie et de mathématiques. Il s'était marié deux fois, et laissa de sa première femme une fille et un fils.
Musschenbroek fut, avec son maître S'Gravesande, le rénovateur de la physique expérimentale. « On trouve dans ses ouvrages , dit Condorcct , une longue suite d'expériences bien faites et dont les résultats ont été calculés avec précision ; un grand nombre de faits bien vus et décrits avec exactitude, plusieurs appareils d'expérience ou inventés ou perfectionnés par lui, et surtout une excellente méthode de philosopher, lorsque ses recherches ne conduisent point à des résultats généraux , il se contente d'exposer ses expériences, toutes nues, et il aime mieux risquer de passer pour un physicien sans vues que de donner des systèmes pour des vérités. Il y a cependant un reproche à lui faire, c'est d'avoir adopté quelquefois dans ses explications les principes obscurs et vagues de cette physique qu'avaient créée dans le dernier siècle les partisans de la philosophie corpusculaire. Leyde, où il enseigna longtemps , s'était rempli de physiciens qu'il avait formés. C'est dans cette école d'observateurs de la nature que fut
découvert le fait singulier de la commotion électrique, si connu sous le nom d'expérience de Isyde (I), et qui a conduit à la connaissance de la nature du tonnerre et aux moyens d'en détourner ou d'en imiter les effets. Les jeunes gens destinés aux sciences venaient de toute» les parties de l'Europe se former à Leyde, sous Musschenbroek. » Outre les écrits cités , on a de ce savant : Epitome Elementorum physicomathematicorum in usus academicos ; Leyde, 1725, in-8'; plusieurs fois réimprimé et augmenté, ce traité a été traduit en 1747 en allemand et deux fois en français, Pune par Massue! sur une édition hollandaise (Essais de Physique; Leyde, 1739, 2 vbl. in-4°); l'antre par Sigaud de Lafond (Cours de Physique; Leyde et Paris, 1769, 3 vol. in-4°, fig ), sur la dernière édition latine, intitulée Introductio cd Philosophiam naturalem; Leyde, 1762, 2 vol. in-4*. C'est le plus vaste recueil de ce qu'on connaissait alors en physique : il contient beaucoup de recherches particulières à l'auteursur les frottements, la roideur et la force des corde*» l'électricité , la cohésion des corps , la propriété de ceux qui sont phosphorescents après avoir été exposés à la lumière, et une table de* poids spécifiques; — Physicae expérimentales et geometricx de magnete, tuborum capiltarium vitreorumque spectdonnn aitractione, magnitudim Tcrrx, cohxrenlia corporum firmortim; dissertai iones ut et ephemerides meteorologicx Ultra jectinx ; Leyde, 1729, in-4°. On y tr.wve d'excellénts travaux sur l'aimant, sur les tubes capillaires, sur la cohésion et la force des corps, et de bonnes observations météorologiques appliquée» même à la médecine; — De methodo insti-' tuendi expérimenta physices oratio, insérés en tête de l'ouvrage suivant; — Tentamina experimentorum naturalium in Académie del Cimento ex itaheo sermonr in latinum conversa, quitus commentarios. nova expérimenta et orationem addidit P. r. .V.; Leyde, 1731, iu-4°; dans un des commentaires joints a cette traduction, il a décrit un pyro-
(1) Hans se» cipérlenees «or l'électricité , MnaxcheQbroei ne aervall, pour «citer on frottement plu* cniwjdenble , d'un globe de verre qoll faisait tourner surioa aie par le moyen d'une machine. « Cent avec ce globe alnM ajuste ou celle machine électrique, raconte Saverien, que Muaschcobroek (disait de» cipertcnce*- Il cherchait a découvrir al |V.-m était un milieu propre a ra ma»»cr et à préparer la matière électrique. I).m« cette vue ayant autpendu horUontalrment tnr de* corduiw de sole un canon de fer, dont une eiirrmllé était proche du globe électrique, et qui portait a l'autre un fit de Saitun plongé dans une boniellle pleine d'eau. Il aoutena t cette bouteille avec la main droite tandis qu'on étectrt- «alt le canon de fer. Le globe étant fortement éleciéh*. Il en tira une étincelle. A l'Instant il fut frappé d'un coup *l violent qu'il «e crut mort. Revenu de ton accident, Il protesta qu'if ne répéterait point cette et perlence » quand Il «'agirait du royaume de France ». Ce «ont les tmnf*dont il ae nert dan* la lettre qu'il écrivit, en iîm.à fteiumur pour lut faire part de cette découverte. BI'c torma une rerol-illon totale dans la physique. -
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mètre de son invention, le premier instrument •le ce genre qui ait paru, et il a indiqué les résultat* de ses expériences multipliées sur la dilatation des corps par la chaleur; — De Mente humanasemet ignorante oratio ; Leyde, 1740, tn-4°; — De Sapientia divin a oratio; Leyde, 1744, in-4°; — Instituliones logiez prxcipue comprehentes artem argumenlandi; Leyde, 1748, in-8°; — quelques observations dans les Mémoires de la Société royale de Londres et <k» Académies des Sciences de Paris et de Pétersbourg.
Sivériea. ries des Philosophes, VI. - Condorctt, Eloges. - Bœrner, Nachr. von Aertten, 1. us-tti, et III. 74t.
mcsscherbroee (Jean var ), frère du précédent, né en 1687, mort le 17 septembre 1748, à Leyde. Après avoir porté les armes, il obtint une chaire de philosophie à Leyde. Excel- Jent mécanicien comme son frère, il fut d'un grand secours à S* Gravesande pour l'exécution des appareils inventés , décrit* et perfectionnés dans les trois éditions de ses éléments de physique. On a de lui un ouvrage imprimé à la suite des Essais de Physique de son frère, et intitulé Description de nouvelles sortes de Machines pneumatiques tant doubles que simples; on *n a fait une édition nouvelle (Augsbourg, 1765, in-8° ).
Sartrien , Fies de* Philosophes modernes, vi.
aicrsscHBR (Michel vin), peintre hollandais, né à Rotterdam, en 1645, mort à Amsterdam, le 10 juin 1705. Doué de grandes dispositions, il eût pu faire un artiste de premier ordre ; mais l'inconstance de son goût le porta à étudier successivement l'histoire , le paysage, le genre, enfin le portrait, où il excella. On le vit, en peu d'années, fréquenter les princqiales écoles de peinture de Hollande et suivre les cours de Martin Zaagmoolen, d'Abraham van den Tempel, du célèbre Gabriel Metzu, et de Jean Stéen. Son dessin et sa composition laissèrent toujours à désirer; mais il acquit de ses excellents maîtres un partie de leurs talents ; de celui-ci un coloris harmonieux, de celui-là une touche délicate, de l'autre un fini précieux. Tout en embellissant ses modèles , il savait atteindre un haut degré de ressemblance; aussi fit-il une brillante fortune. Un riche amateur, nommé Witzen, lui avait acheté d'avance tous les tableaux qu'il pourrait peindre, lorsqu'ils ne seraient pas de commande. Van Musscher n'abusa pas de ce marché ; car il n'a produit que quelques tableaux d'histoire ou de cabiuet, restés en Hollande. Son meilleur ouvrage est celui qui le représente lui-même, entouré de sa femme et de ses enfants. A. de L.
Deicamp». Ijs Fie des Peintres hollandais, t. II. p. soo.
mcsset (Joseph-Mathurin), homme politique français, né en Bretagne, en 1749, mort en Belgique, en 1828. Il était curé de Falleron à l'époque de la révolution, et fut l'un des premiers à prêter le serment à la constitution civile
KOITV. BIOCR. CÉSÉH. — T. XXXVII.
du clergé. En 1790 il fut élu député par la Vendée à l'Assemblée législative ; et s'y fit peu remarquer. Réélu par son département à la Convention nationale, il y siégea |>armi les montagnards. II vota la mort de Louis XVI sans appel ni sursis. Apiès le 31 mai 1793, chargé de plusieurs missions dans les département, il sut allier l'énergie à l'humanité et n'outrepassa pas les bornes de l'équité. Néanmoins, dans la séance du 27 avril 1794, avec son collègue Peyssard, il se rendit l'interprète du serrurier Gamain, et débuta ainsi : « Que ceux qui pensent que Louis ne faisait lé mal qu'excilé par ses entours sachent que le crime résidait dans son âme; la pétition que je vais vous présenteren est une preuve, » et aussitôt il exposa « que le citoyen Gamain avait exécuté pour le roi une armoire de fer à secrets dans un des mnrs du château des Tuileries et que ce prince, afin d'ensevelir ce secret, l'avait empoisonné de sa propre main sous prétexte de lui offrir un rafraîchissement. » Cette histoire, toute absurde qu'elle paraisse, fut acceptée comme vraie par l'assemblée, qui accorda une pension à Gamain. Musset, après la session conventionnelle, élu membre du Conseil des Anciens, en sortit le 20 mai 1797, et fut nommé administrateur de la loterie, puis commissaire du directoire en Piémont. En 1800, Bonaparte lui confia la préfecture de la Creuse. En mars 1802, appelé au Corps législatif, Musset y siégea jusqu'en 1807. Retiré dès lors des fonctions publiques, il vivait dans la retraite lorsque la loi du
12 janvier 1816 vint le contraindre à chercher un refuge en Belgique, où il est mort. Il a publié quelques brochures politiques de circonstance, aujourd'hui sans intérêt. H. L-r.
I.e Moniteur universel, an n |I79;}, n° ti«; an tu n»» *5. l6î;aD iv, n°» l, 1U; an v, n« 1*6 j an VI, n» IJ; an vu, n*« 181 et «oc. — Hiooraphte moderne (1806). — Petite Biographie conventionnelle | Paris, 1816 - Calorie des contemporains (Mon», 1M7|.
MUSSET ( Louis- Alexandre- Marie de), marquis de Cockers, littérateur français, né le
13 novembre 1753, à Ma/angé, près Vendôme, mort le 17 septembre 1839, à Cogners(Sarthe). D'une ancienne famille du Vendômois, il entra en 1769 dans le régiment d'Auvergne, devint capitaine en 1779, et obtint en 1785 la charge de lieutenant des maréchaux de France. En 1790, il fut procureur syndic du district de Saint-Calais. Appelé en 1801 à faire partie du conseil général de la Sarthe, il fut élu député de ce département au Corps législatif (18J0>, et y siégea jusqu'en 1815, époque où il se retira dans sa terre de Cogners. Ses écrite sont moins importants que nombreux; nous citerons les suivants : Correspondance d'un jeune militaire, ou mémoires de Luzigny et d'Hortense de Saint-Jusl; Paris, 1778, 1784, 2 vol. in-12; Le Mans, 1789, 2 vol. in-12; ce roman, écrit en société avec J.-F. de Bourgoing, a été réimprimé en partie par Dorât, dans le Journal des Dames (mars 1778), et contrefait sous le tiîro
MUS
Les Amours d'un jeune militaire h Yvcrdun (1779), à Macstricht (1781) et à Londres (1792) ;
— Delà Religion et du Clerijé catholique en France; 1797, in-8°; — Considérations sur l'état des finances du royaume; 1814, in-8°;
— Souvenirs de la mission; Trévoux (Paris), 1827, in-4° : satire en fers contre les Jésuites, sous le pseudonyme de Thomas Simplicien. Il a fourni encore des pièces fugitives aux Étrennes du Parnasse (1775-1782), sous le nom de Billerie;— douze Lettres critiques sur f origine du christianisme et sur le calendrier de f Église gallicanef aux Mémoires de VAcad. celtique (t. U, III et IV, 1808-1809) ; des Mémoires sur les Aulerces et les Cénomant, aux Mém. de la Soc. roy. des Antiquaires (t. IV, 18?.3) ; des articles au Cours d'Agriculture de l'abbé Rolier, etc. P. L.
Orfllle de MuMrt, fille (In preeed., Notice sur le marquis àt M u»W, dan* le Bti'lrtùt de la Soc. A'JarUt. d« laSarthc, mo - De*porlc*, BiUioar. du Main*.
mvsbkt (Victor- Donatien nr.), plus connu sons le nom de Mcsset Pathay, littérateur français, né le 6 )uin 1768, dans le Vendtenois, mort le 8 avril 1832, à Paris. Il était cousin germain du précédent. Admis en 1780 à l'Ècoe militaire de Vendôme, en qualité d'élève do roi, il «errîtdanp l'arme du génie jusqu'en 1793, époque où il Tut arrêté et détenu pendant quelque temps comme frère d'un émigré. Après la terreur, il fut employé dans le commissariat des guerres. En 1805, it dut au général Clarke, depuis duc de Fcltrc, une place de chef de bureau au ministère de la guerre, et passa en 1811 avec le même titre dans relui de l'intérieur. Il quitta l'administration en 1 818. et consacra plusieurs années I a recueillir des matériaux pour V Histoire de J.-J. Rousseau, le plus soigné et le plus exact de «ses ouvrages. Intéressé a, cette époque dans une maison rie librairie de Hruxellrs, il publia de nouvelles éditions d'ouvrages qui avaient obtenu du succès à Paris. En 1828, il rentra au ministère de fa guerre et y dirigea, jusqu'au moment de I sa mort, le bureau de la justice militaire. 11 fut I une des victimes du choléra.
Musset-Pathay possédait en histoire et en agronomie dos connaissances très-variées, et il ' a laissé un grand nombre d'ouvrag*»s, à la plupart j desquels il n'a pas attaché son nom. Lié depuis longtemps avec le général Marescot , il lui fut 1 fidèle jusque dans la disgrâce qu'éprouva ce dernier sous l'empire, d a de Mu&set-Pa- ' thay : La Cabane mystériettse ; Paris, 1799, 2 vol. in- 12, fig , roman qui eut du succès; — L'Anglais cosmopolite* ou voyage de mi lord Laugher, trad de l'anglais ; Paris, 1800, in-8"; cette traduction supposés fut réimprimée en 1802, in- 1 2 ; — Voyage en Suisse et en Italie, fait avec Carmée de réserre; Paris, 1801, in-8*; — Vie militaire et privée de Henri IV, d'après ses lettres inédites ; Paris, 1803, in 8°: la plus grande partie des lettres et des discours, I
ifcïl r>c
conservés par le président Hesnanlt, était restée ignorée du public; — Recherches historiques sur le cardinal de Retz; Paris, 1807, in-8'; l'auteur s'y montre favorable au cardinal; — Lès trois Bélisaires , Paris, 1 80S, in-8p ; ces trois Bélisaires sont le véritable, celui de Marmontct et celui de M™' de Genlis ; — Souvenirs historiques /Paris, 1810, in 8° ; — Fragment d'un Voyage fait au mois de mai 1810, dans le Brabant hollandais et dans les iles de la Zélande; Paris, 1810, in-8"; — Bibliographie agronomique , ou dictionnaire raisonné des ouvrages sur l'économie rurale et domestique et sur Vart vétérinaire, suivie de notices biographiques sur les auteurs ; Paris, 1810, in-8*;
— Essai sur l'administration ; l»aris, s. d., in-8°; — Anecdotes inëtites pour faire suite aux Mémoires de M"* d'Epinay , précédées de l'examen de ces Mémoires; Paris, 1818, in-8°;
— Chronique française, par un Anglais; Paris, 1820, in-8» ; — Histoire de la vie et des ouvrages de J.-J. Rousseau, composée de documents authentiques, et dont une partie est restée inconnue jusqu'à ce jour, et d'une biographie de ses contemporains ; Paris, 1821, 2 vol. in 8"; 7e édit., augmentée de Lettres inédites à W d'Hondetot; Paris, 1822, 2 vol. in-n : ces lettres ont été aussi tirées à part dan» la même année; 3e édit., tout a la fois réduite et augmentée ; Paris, 1857 ou 1833, in-8°; — Répons* à la lettre de M. Stanislas de Girardin sur la mort de J.-J. Rousseau ; Paris, 1824, in-8°; — Premier examen critique de Védition de Rousseau publiée par M. Auguis ; Paris, 1821, in-4"; — Examen des Confusions et des critiques qu'on en a faites; Paris, 1824, in-8°; — Observations sur tes correspondances en général et sur celle de Rousseau en particulier; Paris, 1824, inS»; — Suite au Mémorial de Sainte-Hélène ou Observations critiques, Anecdotes inédites pour servir de supplément et de correctif à cet ouvrage; Paris, 1824, 2 vol. in-8" et fn-lî; le libraire Roret ayant voulu éditer cet ouvrage sous le litre «1e Suite an Mémorial . l'auteur refusa d'y mettre son nom ; le t. II contient beaucoup d'articles de M. Grille; — Contes historiques; Paris, 1816, in 8<>; — Chronique amoureuse de la cour de Fronce ; Paris, 1826, in fol., avec M. de Sarerac. C-»mme traducteur, Musset-Pathay a publié deux ouvrages élémentaires de Gol'dsmith, Abrégé de rhhtnire grecque (1801, in-8"), et Abrégé de l'histoire romaine (180?, in-8* ). qui ont eu plusieurs éditions. On lui doit la publication des ouvrages suivants : Voyage à Pétersbourg, ou noure<rur mémoires sur ta Russie; Paris, 1803, in-8" : du comte de La Messeliére ; — Relations <ie* principaux Siénrs faits ou soutenus en Europe, par les armées françaises depuis 1792 jusqu'en 1804; Paris, 1806, in 'i*, a\oc atla», rédigées par les généraux Marescot, Dejean, Poitevin, Dembarrère, etc..
et augmentées par l'éditeur d'un Précis historique des guerres de la France depuis 1792 jusqu'en 1800; l'impression de ce recueil fut arrêtée par Napoléon, que les éloges accordés à Moreau avaient choque ; — Morceaux choisis de J.-J. Rousseau; Paris, 1817, 2 toI. ln-18; — Mémoires d' Elisabeth-Chariot te de Bavière, duchesse d'Orléans; Bruxelles, 1827, 2 vol. in- 18; — Œuvres complètes de J.-J. Rousseau; Paris, 1818-1820, 22 vol. in- 12, et 1823- 1826, 25 vol. in-8°. Enfin, cet auteur a rédigé une continuation de Y Histoire du Bas-Empire de Le Beau (Paris, 1820, t. X à XIII, in-8«), et il a fourni des articles à La Décade philosophique, aux Mémoires de l'Académie celtique, au Cours d'Agriculture de Sonnini et à la Biographie universelle des frères Michaud. On lui a quelquefois attribué une compilation qu'il n'avouait point, intitulée Correspondance historique et littéraire (Paris, 1819, in 8°), et reproduite en 1821 sans aucun succès sous le titre de Budget politique de la France. P. L.
Ch. Brtlnnc, L' Orléanais, II. - H>dHoo, Jnniutirt) •érroloa , II. — Bioçr. nouv. des Contemp. — Quérard, franc* littér.
MrssBT (Louis-Charles- Alfred de), célèbre poète français» né à Paris, le 1 1 novembre 1810, mort dans la même ville, le 1er mai 1857. Fils de M. Musset- Patliay ( voy. l'art, précédent), frère de M. Paul de Musset, son ainé de quelques années, et qui devait être un écrivaiu distingué, Alfred de Musset fut élevé dans le culte des lettres. Il fit de brillantes étude* ao collège Henri IV, où il eut pour condisciple le duc de Chartres (depuis duc d'Orléans ). En 1827 il remporta un prix de philosophie au grand concours. «On voit, dit M. Lamartine , que si la philosophie manqua plus tard à sa vie, ce ne fut pas par ignorance. » Alfred de Musset oublia vite ses dissertations de collège, et, cédant à son talent pour la poésie, il se mit à écrire des vers. Les premiers qu'il composa étaient, dit-on, dans la manière de Casimir Delavigne; mais les écrivains qu'il rencontrait à l'Arsenal, chez son ami Charles Nodier, dirigèrent bientôt d'un autre coté son talent juvénile et inexpérimenté. M. Sainte-Beuve, qui le connut beaucoup à cette époque, a donné des détails pleins d'intérêt sur ces tâtonnements du jeune poète. « Il commença, dit-il, à versifier dès dix -huit ans. Lté d'abord avec les poètes de la seconde période, avec ce groupe qu'on a désigné un peu mystiquement sous le nom de Cénacle , il lançait au sein de ce groupe favorable ses premières études de poésie, quelques pastiches d'André Chénier, des eban sons espagnoles d'une heureuse turbulence de page, mais visiblement chauffées au large soleil couchant des Orientales. La forme dramatique et les petites compositions à la Mérimée le tentèrent vite. Un Matburin Régnier qui lui tomba sous la main lui ouvrit une copieuse veine de style franc et nourrissant , qu'il versa sans tarder
MUSSKT
dans la scène du corps de par
et du cabaret
borgne de don Paez. Puis Shakspearc et Byron le saisirent et ce dernier ne le lâcha plus. Entre ces deux divins maîtres Crébillon se glissa par ses jolies fantaisies libertines. Clarisse Ilarlawe elle-même, plus révérencieuse, eut son tour. De réaction en réaction ce jeune homme en vint, chose monstrueuse en 1829, à admirer et à préconiser les vers de Voltaire. » Les Contes a* Espagne et d'Italie, produit incohérent de ce talent original, qui ne s'était pas encore dégagé de l'imitation , parurent lorsque le poète n'avait pas vingt ans ; ils comprenaient deux nouvelles en vers, Don Paex , Portiay un petit drame versifié La Camargo, un oante en vers intitulé Mardwhe et quelques chansons ou ballades, dont deux, la Ballade à la Lune et L'Andalouse, devinrent promptement populaires, l'une pour sa bizarrerie , l'antre pour son entrain poétique et voluptneux. Ce volume est le plus étrange composé de passion et de moquerie , d'élégance naturelle et de trivialité cherchée, d'esprit distingué et de parodie impertinente et vulgaire , d'expérience précoce et d'insouciance adolescente. Ou ne peut contester au poète l'ardeur du sentiment, le don inné des expressions vives, des images éclatantes, la verve et l'élan; mais on s'effraye du dédain avec lequel il traite les objets les plus dignes de respect, la vieillesse, l'àine, la divinité. Sans attacher une importance excessive à cette effervescence presque enfantine qui frappait sans mesurer la portée de ses coups, il était permis d'y voir un fâcheux augure pour l'avenir. La révolution de 1830, en dispersant le groupe littéraire auquel Musset s'était à demi rattaché, et en produisant dans les esprits une bruyante perturbation morale, acheva de livrer l'auteur des Contes d' Espagne et d'Italie à lui-même et au courant impétueux de sa jeunesse. Dès lors commença pour lui ou se continua avec plus d'abandon une existence que la biographie doit toucher avec une extrême réserve, bien qu'il en ait souvent entretenu le public. Sa nature ardente, délicate et fragile, ne résista pas assez aux séductions des sens; mais il est juste d'ajouter qu'il s'indigna passionnément contre lui-même d'une faiblesse que tant d'autres hommes se pardonnent aisément. Sa poteie est l'expression navrante et quelquefois sublime de la lutte d'une noble nature contre le génie «les sens imprudemment accueilli et fêté. Le volume qu'il publia en 1832, sous le titre d'un Spectacle dans un fauteuil, nous montre l'ame du poète partagée entre l'attrait du plaisir et la colère contre la volupté impure et meurtrière. Ce nouveau recueil, trèssupérieur au premier, mais bien incohérent encore, se compose d'une dédicace à moitié sérieuse, à moitié railleuse, où l'auteur, pour narguer les déclamations religieuses, patriotiques, humanitaires , qui retentissaient autour de lui, affiche un dédain complet pour la religion, lu
59 MUS patriotisme , etc. Puis viennent un drame, La Coupe et les Lèutes ; une cométlie en deux actes, intitulée : A quoi révent les jeunes filles, et un conte, Namouna. Le héros de La Coupe et les i Livres, le Tyrolien Frank, égaré par l'orgueil, quitte son pays et va chercher fortune au loin. U tue en route le palatin Stianio, et devient amoureux de la courtisane Belcolore, maîtresse du défunt. Il épuise rapidement les Apres jouissances de la débauche , du jeu , de la guerre, de j )a gloire ; puis, dégoûté de ces plaisirs dont il a : reconnu le néant , il revient dans ses montagnes natales retrouver son innocente fiancée, Déidamia. Mais c'est en vain que Frank veut purifier sa vie par un chaste amour ; il ne peut effacer la flétrissure de son passé. Le jour des noces, entre le baiser donné par l'époux et non encore rendu, entre la coupe et les lèvres, Belcolore tue Béidamia. Le vice oublié reparaît au sein de t*ivre*»e légitime, et tue l'amour pur. C'est la moralité de ce drame décousu et invraisemblable, où abondent les élans superbes et les beautés «plendides, moralité terrible, qui se résume dans ces vers :
Ah! malheur à celui qui la lue ia débauche Piauler le premier clou sou* sa mamelle gauche. l.e cœur d'un homme vierge est un vase profond: Lor*qne la première eau qu'on y ver»e e»t Impure, La mer y passerait un» laver la aoulllure, Car l'ablmc est Immense et la Uchc cat au fond.
Après la lecture de La Coupe et les Lèvres, A quoi révent les jeunes filles est un délicieux délassement. Alfred de Musset n'a rien écrit de plus spirituel et de plus exquis que cette ravissante fantaisie où une imagination gracieuse et étincelante se joue avec un sentiment délicat et un persiflage sans amertume. Le génie des sens, non pas maudit comme dans La Coupe et les lèvres, non pas épuré et virginal comme dans A quoi récent les jeunes filles, mais adoré d'un culte insensé, triomphe dans Mamouna, \ sous la personnification de don Juan , le perfide sincère, le candide corrupteur qui, dans son ardente poursuite de l'amour infini, dont il porte en lui le rêve et le désir, traverse tous les amours terrestres sans en trouver un seul qui le satisfasse. De bons juges pensent que les deux cents vers consacrés à la peinture de ce don Juan :
Que pmonne n'a fait, que Mourt a rêvé, Qu'Hoffmann a vu passer, au non de la musique. Sou» un éclair divin de aa nuit fantastique,
«ont le plus bel endroit du Spectacle dans un fauteuil. Dans cet ordre de tableaux, Alfred de Musset se surpassa peut-être par Rolla, qui parut •tans la Revue des Deux Mondes dû 15 août 1833- Aucuudescs ouvrages ne donne une plus haute idée de son talent et ne fait plus vivement regretter qu'il ne l'ait pas mieux employé. Rolla débute par une magnifique apostrophe à noire siècle sceptique, sur les temps des croyances païennes et les âges de la foi chrétienne ; mais ce splendide portique conduit à tin conte licen* deux et sinistre, indigne de l'admirable poésie
ET
dont le poète l'a recouvert (l). Le sujet, qu'il serait impossible d'analyser ici, est, sous une autre forme, le même que celui de La Coupe et les Lèvres; c'est encore, dans un cœur envahi par la débauche , l'amour qui apparaît an dernier moment et meurt au contact du vice.
Telles étaient les peintures dans lesquelles Alfred de Musset se complaisait lorsque s'accomplit un des événements les plus importants de sa vie morale et littéraire. Cet épisode a exercé une telle influence sur son talent , il a été tant de fois raconté par les deux personnes qui y étaient le plus directement intéressées et si injurieusement commenté par d'autres, qu'il est permis d'en dire quelques mots dans le but de rétablir la vérité. En 1833 commença entre l'auteur de Namouna et la femme célèbre qui signait i du pseudonyme de George Sand une liaison qui devait être ia grande, l'unique passion sérieuse de sa vie (2). Les deux poêles voyagèrent en Italie dans l'hiver de 1833-1834, et s'arrêtèrent à Venise. Là Alfred de Musset fut atteint d'une fièvre cérébrale qui mit ses jours en danger. A peine convalescent, il quitta Venise, mais seul. Dix ans plus tard , dans des vers a son frère revenant d'Italie, il lui demandait s'il avait trouvé son pauvre cœur resté à Venise. Les souvenir* de cet amour gardèrent pour lui un charme qu'il subissait encore même lorsqu'il semblait le maudire. On a dit que pour se sous-
(1) Ce déplorable abus de la poésie eat tortout sensible dans la peinture du sommeil de la Jeune fille qui est le dernier amour de Boita.
Est-ce sur de la neige ou sur une statue Que celte lampe d'or, dans l'ombre suspendue, Fait onduler l'aïur de ce rideau tremblant ? Non, la neige est plus pale et le marbre est moins blanc. C'e»t un enfant qui dort. — Sur se* lèvres ouvertes Volllge par Instants un faible et doux soupir ; Un soupir plus léser que ceux de* algues vertes Quand le soir sur les mers volUgc le téphlr...
C'est un enfant qui dort sous ce* cp.ils rideaux.
Une enf>n t de quinze ans. — presque une leune femme ;
Rien n'est encor forme dans cet être char m int.
Les pas silencieux du prêtre dans l'enceinte Font tressaillir le cœur d'une terreur moins sainte, O vierge ! que le bruit de tes soupirs légers. Regarde! cette chamvrc et ce» Irais orangers, Ces livres, ce métier, cette branche bCnite Qui sp penche en pleurant sur un vieux crucifix - Ne chercherait- on pas le rouet de Marguerite Dans ce mélaocollque et chaste paradis ? . . . .
Et ce qui suit Jusqu'à ces vers :
Oh! la fleur de l'Eden. pourquoi l'as-tu fanée, Insouciante enfant, belle Ét é aux blonds cheveux ?
Les lecteurs de' Rolla savent qnelle est cette vierg ■ et ce qu'est ce paradis Dans ces fraîches et éclatantes couleur*, des couleurs dignes de l'Kden. appliquées a des objets équivoques et Impurs on a l'Image de la poésie de Musset avant la passion qui lui Inspira les poèmes des Nuit».
[i Sur cette liaison, qui a donné lira récemment i deux regreitab'es publications : Elle et Lui, de George Sand ; Lui et Elle, de P.«ul de >lus*ct. Il faut lire la première de* Lettre» d'un royayeur dr C.eorgr San:!, publiée dans la Revue âe$ Deux Mondn IIS mai 1M») ; on trouve la un magnifique portrait d'Alfred de Musset a vingt-trois ans, portrait Ddéte, quoique tracé par une main passionne.
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traire à cette obsession, il rechercha de grossière» ; Ter* que lui inspira cet orageux sentiment à la
fin de cette belle pièce des Souvenirs datée rie 1841, il s'écrie :
distractions, et on a essayé de rejeter sur une femme illustre la responsabilité des tristes faiblesses des dernières années d'Alfred de Musset. Cette interprétation est évidemment fausse. L auteur de Don Paes, de Namouna et de Rolla avait déjà tant donné aux sens, qu'une passion même malheureuse ne pouvait guère avoir sur lui d*influence corruptrice. La vérité est que cette passion le releva un moment, et si elle le laissa retomber trop vite, elle le porta dans l'intervalle ,vers des hauteurs idéales où son génie n'avait pas encore atteint. Ce fut sous cette influence qu'il écrivît, sous le titre de Nuits, les quatre grandes méditations qui parurent dans la Revue des Deux mondes : La Nuit de mai (18 juin 1S3&); La Nuit de décembre (1er décembre 1835); La Nuit d'août (15 août 18,36); Lfi Nuit d'octobre (15 octobre 1837). « Ces quatre pièces , dit M. Sainte-Beuve, marquent la plus haute élévation de son talent lyrique. La Nuit de mai et celle d'Octobre sont les premières pour le jet et l'intarissable veine de la poésie, pour l'expression de la passion âpre et nue. Mais les deux Nuits de décembre et d'août sont délicieuses encore, cette dernière par le mouvement et le sentiment, l'autre par la grâce et la souplesse du tour. Toutes les quatre, elles forment dans leur ensemble une œuvre qu'un même sentiment anime et qui a ses harmonies, ses correspondances habilement ménagées, v Le même critique, comparant les Nuits avec YAllegro et le Penseroso de Milton, a dit : « Dans les Nuits plus terrestres , mais aussi plus humaines de M. de Musset , c'est du dedans que jaillit l'inspiration, la flamme qui colore, le souille qui embaume la nature; ou plutôt le charme consiste dans le mélange, dans l'alliance des deux sources d'impressions, c'est-à-dire d'une douleur si profonde et d'une âme si ouverte encore aux impressions vives. Ce poète, blessé au cœur, qui crie avec de si vrais san- ' glots, a des retours de jeunesse et comme des ' ivresses de printemps. Il se retrouve plus sen- 1 sible qu'auparavant aux innombrables beautés de l'univers, à la verdure, aux fleurs, aux rayons du matin, aux chants des oiseaux. » Dans La Nuit de mai, le poète, accablé par la douleur, se refuse aux sollicitations de sa Muse et ne veut pas chanter son dur martyre, qui, dit-il, « briserait «a lyre comme un roseau ». La Nuit de décembre est un touchant appel à la solitude. La Nuit d'août est comme un retour à la vie, à la jeunesse, à l'amour. • Aime et tu renaîtras», ' dilil :
Apres avoir •©offert, II bot souffrir encore: Il f tut aimer uds ce*»e après avoir aime.
La Nuit d'octobre, la plus passionnée, celle qui se rapporte le plus directement à la passion du poète, se termine par un pardon qu'il accorde et sollicite. On aime à croire qu'il resta sur cette impression clémente; en effet, dans les derniers
Un Jour je fat aime. J'aimais, elle était belle. J'enfouis ce trésor dam mon âme Immortelle Et je l'emporte a Dieu.
La Lettre à M. de Lamartine (1836) (I), qui peint > le même état du cœur, est inséparable des Nuits. Après de pareils accents, admirables sans doute, mais qui ne devaient pas se répéter, on e»|>érart qu'Alfred de Musset aboutirait à des créations plus purement poétiques, plus dégagées de ses émotions personnelles, plus convenables aussi a la maturité de l'âge. Le roman intitulé : La Confession d'un enfant du siècle ne répondit pas à cette attente , bien qu'il révélât dans l'auteur un très-remarquable talent pour le récit en prose. C'était encore le sujet de La Coupe et. tes Lèvres et de Rolla, moins l'ardente poésie de ces deux ouvrages. Cependant on pouvait pardonner et même admirer en quelques endroits cette confession, à condition que ce serait la dernière, et que le poète, laissant franchement son passé de côté, ou n'en tirant parti que dans la mesure permise à un artiste , arriverait enlin à des œuvres plus pures. Il devait être encouragé à cet effort par le succès restreint , mais trèsdistingué, qu'obtenaient en ce moment même les petites pièces qu'il publiait dans la Revue de*
(t) La Lettre à iV. de Lamartine reçut une tardive et sévère réponse. Oans des vers publiés eo ISW, M de Lamartine s'adressant » M. de Musset, bien prés de la quaran'aine, lut disait :
Enfant aux blond* chcveui Jeune homme au cceur de cire. Dont la lèvre a le pli des larmes ou du rire Selon que la beauté qui règne sur te» yeux Eut un regard hier ne» ère ou gracieux; Poétique Jouet de molle poésie.
Qui prends pour passion la vague fantaisie, Bulle d'air coloré dans une bulle d'eau, etc.. Alfred de Musset fut piqué de se voir traité ainsi, et dans le sonnet railleur placé en téte de ses Poétiet nouvelles (1851) il rangea malicieusement parmi le» choies gui t'en allaient >
Les rois, tes dlcnx vaincus, le hasard triomphant, Rosallnde et Saxon, qui me trouvent trop sage, Lamartine vieilli qui me traite en eiifauL Ce malentendu entre deux poètes faits ponr se comprendre aceùtesurla tombe du plu» Jeune.Dans son dit-neuvième Entretien, M. de Lamartine a rendu un touchant hommage « ce frère méconnu. « Ce n'est que depuis sa mort prématurée, dit il , ce nest qu'au moment où j'écris que j'ai ouvert ses volumes fermés pour mol et que j ai Ma enfln ses poésies. Abt combien en les Usant at-Je accusé le sort qui m'a privé d'apprécier el d'aimer pendant qu'il respirait un homme pour lequel je me sens tant d'attraits, et, oseral-Je le dire? tant de tendresse après ta mort! Oh? que ne l'ai Je connu plus tôt'.... O Musset ! pardonne-moi du sein de ton Elysée actuel! Je ne t'avais pas lu alors. Ah! si Je l'avais la. Je l'aurais adressé la parole, |e t'aurais touché ta main, je t'aurais
demandé Ion amitié.. Les Juviinllltés de ta vie el de
tes vers, tes gracieuses mollesses de ta nature ne m'aunlent pas écarté de loi, au contraire; il y a. des faiblesses qui sont an attrait de plus, parce qu'elles mêlent quelque chose de tendre, de compatissant, d'Indulgent à l'amitié, et qu'elles semblent Inviter notre main a soutenir ce qui chancelle et a relever ce qui tombe. » Ces paroles honorent celui qui les a prononcées et relui qui en est l'objet. Noos les avons citées pour les opposer a ccox qui Jugeraient Mouel trop sévèrement.
43 MU Deux Mondes. Deux ébaucltes dramn tiques i m • parfaites, mais passionnées et vigoureuse», André (tel Sarto et Otrenzaccio, avaient mis hors de doute sou aptitude pour le dialogue en prose. Les Caprices de Marianne (1833), Fantasio ( 1834), O/i ne badine pas avec l'amour (1834), La Quenouille de Barberine (1835), Le Chandelier (1835), il ne faut jurer de rien (IH36), petites composition* qui rappellent librement les comédies de Shakspcare, sont des enivres exquises, oit l'observation line, le sentiment l»;ger et tendre, l'esprit, la fantaisie lyrique se combinent avec un rare bonheur. Ijr Caprice (1837), plus rapproché de la peinture du monde réel . est encore charmant , mais trahit déjà un peu de lassitude. Alfred de Musset , comme s'il eût eu conscience de cette lassitude étrange à vingt-sept ans, laissa la comédie pour le récit en prose qui n'exige pas autant de verve et de vivacité. Ses nouvelles : Emmeline (1837), Les deux Maltresses (I&37), Frédéric et Bernerette (1838), Le Fils de Titien ( I83H) , Margot (1 838) , Croisilles (1839), ont bien de la (trace et de l'esprit, et sont écrites d'un stvle rapide, délicat, poétique; mais elles manquent de vérité et décomposition , et les dernières annoncent visiblement la fatigue. Ce n'est pas que le talent de Musset baissât. Quand il s'agissait de piquer au vif dans une prose alerte ou dans de* vers spirituels et •toujours poétiques les ridicules du jour ; quand il s'agissait de pleurer sur la mort de M«* Malibran, de saluer les débuts de M"' Rachel et de M4* Pauline Garcia, son talent se retrouvait tout entier; mais ce n'étaient là quedes accès passagers, et non l'application conliuuc, large et ferme d'un talent sûr de lui. L'incomparable poète de la jeunesse ne devait pas arriver à une féconde maturité. Si on osait répéter le mot cruel de Ilenri Heine, on dirait qu'Alfred de Musset à trente ans était un jeune homme d'un bien beau passé. Nul ne le sentait mieux que le poète lui-même En 1840, chei un de ses plus chers amis, M. Alfred Tattet, dans une nuit d'insomnie, il écrivit ces vers:
J'ai perdu ma force et ma vie, Et ne* awts et 10a gaieté-, J'ai perdu jusqu'à la Oerlé <Jul UiiâaU croire à mon genlc
Quand )'al connu la vente.
J'ai cru que c'était une aoUr; Oiuod icl'aicompriae et sentie, J'en etab dc|a deeusite.
Bt pourtant elle est Immortelle.
Et ctux qui «e sont pas»£t d'elle lcl-l>a* ottt toot ignoré.
bleu parle, il but qu'on lui réponde.
Le seul Won qui tnr reste au monde Est d'avoir quelquefois pleure.
Quand on est arrivé h ce point de découragement, quand on sent avec une telle amettume que l'on ne réalisera jamais la beauté idéale que Ton conçoit, il ne reste pins qu'à, mourir. Alfred de Musset ne savait que faire d'une vie que n'enel imitait plus le charme dn printemps. « Je suis k poêle de la jeunesse, disait-il à son frère; je
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1 dois m'en aller jeune avec le printemps. Je ne voudrais pas passer l'âge de Raphaël, «le Mo/art et de la divine Malibran. » La mort ne vint pas aussi vite qu'd le souhaitait. Il avait d'ailleurs des réveils de talcut qui auraient du le consoler. Deux contes dans le genre de La Fontaine, mats avec plus d.« décence, Simone, Syida, une excellente satire, intitulée : Lu Paresse, sont des beaux témoignage* de sa faculté poétique, dignes de ses beaux jours. Le public, qui l'avait traité fort légèrement du temps de ses chefwl 'oeuvre, lui prodiguait maintenant l'admiration. Ceux qui n'a v aient fait aucune attention à l'exquise fantaisie poétique du Chandelier et de // ne faut jurer de rien, s'émerveillaient du marivaudage prosaïque d'un de ses dernier» proverbes : Il faut qu'une porte sott ouverte ou fermée (18*5). Enlin son talent était si bien reconnu que les oeuvres , toujours aimables mais débiles, de son précooe déclin, Loutson, Bel line, étaient recherchées, applaudies. L'Académie française l'accueillait en 18a*2. La pince de bibltothe-
! cairc au ministère de l'intérieur, qu'il possédait sous Louis-Philippe, et qu'une décision malencontreuse lui avait enlevée en 1848, lui était rendue sous l'eiiqNre. Tout semblait devoir assurer le repos et la considération de son âge mûr lorsqu'il mourut subitement, dans la nuit du |<rmai 1857, d'une maladie de cœur. Il est encore trop tôt pour porter un jugement définitif sur ce poète si aimé , 6i admiré du public choisi , mais qui n'a jamais eu l'autorité et l'influence de quelques autres talents contemporains. Cependant il est permis de penser que l'avenir lui assignera une des premières places parmi les poètes du dix-neuvième siècle. Aucun de ses illustres contemporains ne l'a tuqiassé pour la spontanéité du génie poétique, pour l'ardente et sincère expression de la passion , |>our la vivacité, la grâce et l'éclat de l'esprit; aucun ne représente plus Itdèletnent que lui cette disposition troublée, cette inquiétude desâmes.ce mélange de scepticisme et d'aspirations religieuses qui caractérisent notre époque.
Voici les titres de ses ouvrages : Contes d'Espagne el d'Italie; Paris, 1830, in-8'; — Un Spectacle dans un fauteuil, it<c livraison, contenant deux pièces dramatiques et un conte, le tout en vers; Paris, 1832, in-8*; 2' livraison,
! contenant des scènes en prose; Paris, 1834,
• 2 vol. in-8"; — La Confession d'un enfant du siècle; Paris, 1836, 2 vol. in-8°; édit. revue et corrigée; Paris ( aiarpentier). 1840- 1845, m- 12; — Poésies complètes; Paris, 1838, in- 12; nouv. édit., corrigée et ties-augmentée; Paris, 1847-1849; f" partie, Contes d'Espagne et
' d'Italie (1830); Poésies diverses ; 2e part.,C7/i
| Spectacle dans un fauteuil; 3* part., Poesits nouvelles (1835-1840); — Les deux Mai-
'■ tresses ; Frédéric et Bernerette i Paris, 1840, 2 vol. iu-8*; — Comédies et Proverbes; Paris
i (Charpentier), 1840, 1848, 1851, in-12, conte-
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nant les pièoes suivantes : André del Sarto ; Lorenzaccio; Les Caprices de Marianne; fantasio; On ne hadine pas avec V amour;
— Une Nuit vénitienne, ou Les .Xoces de Laurel le; La Quenouille de Barberine; U Chandelier; Il ne faut jurer de rien ; Un Caprice ; <lans une nouvelle édition, 1857 , 2 vol. in- 12, on a ajouté : H. faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, Louison, On ne saurait penser à tout, Carmosine, Beltine, — Nouvelles ; l'aris (Charpentier), 184 i, tSift, in- 12, ront. : Les deux Maîtresses; Emmelme; Le Fils du Tétien ; Frédéricet Bernerelle; Croistlles ; Margot. — Nouvelles (avec M. Paul de Musset); Paris, 1848, in-8°. Deux des quatre nouvelles contenue* dans ce volume : Pienê et Camille, Le Secret de Ja votte sont d'Alfred de Musset;
— L'Habit Vert, proverbe en un acte, avec M.Emile Augier; Paris, 1849, in-18; — Louison, ooinédie en deux actes et en vers; Paria, 1849, in-12; — // Jaut qu'une porte soit ouverte ou fermée; Paris. 1851, in 18; — Pwstes Nouvelles; Paris, 1850, in-12 ; — Beltine, comédie en un acte et en prose , Paris, 1851, in- 1 8 ;
— Œuvres posthumes ; 1 vol. in-12. Dans la collection Charpentier, qui contient les œuvres d'Alfred de Musset, le* Poésies forment deux vol., les Comédies et Proverbes , deux vol.; les Nouvelles, deux vol. A partir de 1833 la plupart des productions d'Alfred de Musset parurent dans la Revue des Veux Mondes. Tous les articles qu'il a publiés dans cette Revue n'ont pas été recueillis dans ses œuvres, dont on attend encore une édition complète. L. Joubert.
Salnlr-Keirve, PortraU* contemporain*, t. 1 de IVdU. ta-tt; Cauteriet du tundt, X. 1 et XIII. - Lamartine, Court familier 4e lUtrratm/r. — Victor de Laprarie. Discours de reeeptimx a t'.4cad*mle française. - Vltet, H.ixjHm: au discourt de M. de Laprade. — Ant. de Latour, dan» U Correspondant. — Oxford Estajj ». 18JS.
" mcsset {Paul- Edme de), romancier français , frère aîné du précédent, né le 7 novembre 1804, à Paris. 11 fit ses études au lycée Charlemagne, à Paris, et embrassa après 1830 la carrière des lettres. En 1846 il fut chargé par le gouvernement d'une mission littéraire à Venise. Il est chevalier de la Légion d'Honneur. Ses écrits se distinguent par le bon goût, l'élégance et la sobriété. Nous citerons de lui : La Table de nuit, équipées parisiennes; Paris,
1 832, in-8*1 ; — Samuel, roman sérieux ; Paris,
1833, in-8'; — La Téte et le Cœur, nouvelles équipées, Paris, 1334, in-8°; — Lauzun ; Paris, 1835, 1836, 2 vol. in-8° ; — Anne Boleyn ; Paris, 1H36.2 vol. in 8° ;— Le Bracelet; Paris, 1839, in-8°; — Mtgnard et Rigaud; Paris, 1839, 2 vol. in-8°; — Guisê et Riom; Paris, 1840, 2 vol. in-8° ; — Les Femmes de la régence ; Paris, 1841, 2 vol. in-8°; 3" édit., corrigée, 1848, in- 18; — Madame de La Guette; Paris, i&42,2vol. in-8°; — Course en voitures (Italie et Sicile); Paris, 1845, 2 vol. in-8*; — Ori-
du dix-septième siècle, galerie de
— MIJSSO 46 portraits; Paris, 3e édit., 1848, in-lb; c'est un recueil de nouvelle.*, disséminées dans quelquesuns «les ouvrages précédents; — Les Nuits italiennes ; Paris, 1848, 2 vol. in 8°; — Jeun le Trouveur; Paris, 1849, in-18; — Puylaurens; Paris, 1850, in-18; — La Bavolette; Paris, 1856, in-18; — Le Maître inconnu, in- 18. En 1860, il a fait insérer dans le Magasin de Librairie, et sous le titre de Lui et Elle, un roman qui contient des allusions fort transparentes à une liaison célèbre. M. Paul de Musset a fourni des articles au National et il a surveillé les dernières éditions des Œuvres de son frère. P. L— y. IMterat. Jranç. contanpor.
mitbsky (Jean), historien français, né à Longwy, le 17 février 1644, mort dans la même ville, en 1712. D'une ancienne famille du pays Messin, il reçut la prêtrise en 1662 et fut nommé l'année suivante maître èsarts à l'université de Trêves, où il professa le latin pendant dix ans. En 1675 à Hademar, province de Nassau, où il exerçait <on ministère, il fut blessé aux deux jambes par un coup de fusil que lui tira un luthérien, irrité de ce qu'il avait fait chasser de la ville une femme avec laquelle cet homme «ivait illégitimement. Guéri de cette dangereuse blessure, Mussey fut pourvu en 1679 de la cure de Longwy . H n'y avait pas encore d'hôpital dans cette ville; Mussey forma le projet d'en élever un ; quelques habitants l'aidèrent, et la première pierre en fut posée en 1 705 par Jean-Pierre Verhost, évèque. Mussey a publié l'année de sa mort : La Lorraine ancienne et moderne, ou l'ancien duché de Mosellane, véritable origine de la maison royale du duché moderne de Lorraine, avec un abrégé de V histoire de chacun de ses souverains; suivie d'une Epitre au duc Léopold; d'une Notice concernant Gérard d'Alsace; d'un Tableau de la généalogie masculine de la maison royale de Lorraine, de; ce livré est devenu très-rare ; — Histoire de Longwy ; Luxembourg, 1706, suivie d'une Généalogie de la famille Mussey, très-rare aussi. A. J.
l>. Caloiet, Bibliothèque Lorraine, p. «Si. - Begla, Bioçrapltie de la Moselle.
Mt ssi (Pamphilo), médecin italien, établi à Crémone, vers la fin du quatorzième siècle. U jouit dans son temps d'une grande réputation ; niais l'on manque de renseignements sur son coinplc. Il laissa plusieurs ouvrages , où il traitait De Variolis; De rébus non naluralibus ; De humido radicali. Ces divers écrits n'out point été imprimés. G. B.
Artei, Cremona Utteraria, t. I, p. 171.
mcssis (Jean de), historien italien, né à Plaisance, mort dans les premières années du quinzième siècle; il est auteur d'un Chronicon P/acentinum qui s'étend de l'an 222 jusqu'à 1402, et que Muratori a recueilli dans ses Sa iptores rerum Italtcarum, t. XVI. G. B.
Mfgso (Cornelio), prédicateur italien, né l en avril 1511, à Plaisance, mort le 9 janvier
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1574, à Rome. Dès l'âge de neuf ans, il entra chez les Conleliers conventuels. Il étudia avec succès la philosophie et les langues anciennes, professa la métaphysique à Pavie et à Bologne, et fht reçu docteur en théologie à Padoue. Son éloquence le rendit célèbre par toute l'Italie ; il consacra sa vie entière à la prédication , et parut avec éclat au concile de Trente Cependant ses discours, quoique fort applaudis, ne s'élèvent guère au-dessus de ceux de Maillard et de Menot ; il y cite pèle-mête la fable, l'histoire, Homère, Virgile, l'Écriture et les Pères. Par exemple, dans la harangue qu'il prononça à l'ouverture du concile de Trente , il dit que les assemblées sont nécessaires, parce que dans L'Enéide Jupiter réunit le conseil des dieux et qu'à la création de l'homme et à la tour de Babel Dieu s'y prit en forme de concile; que tous les prélats doivent se rendre à Trente, comme les Grecs dans le cheval de Troie, etc. Appelé à Rome par le pape Paul III, Musso fut pourvu de Pévèché de Rertinoro, dans la Romagne, «J'où il passa à celui de Bitonto, Sous Pie IV, il fut envoyé en Allemagne. On a de lui : des Sermons, en latin et en italien; Venise, 1582- 1590, 4 vol. in-4*; — De Visilatione et de Modo risitandi site Synodus Bitontina; Venise, 1579, In-fol.; — De Hisloria divlna lib. V ; Venise, 1587, et d'antres ouvrages. P.
Gldftrppe Mu*ao, Fita di CorntHo Mutto, à la téte An Prédictif quaJrageUmaU (IS8«| — Ughf III, Italia sacra, II, SU, et VII, e«9. — Ghillnl, Theatro dhuomini letterati,i" part. — Impérial! , Mutxum kist. — Bayle, Dict. crU.
MrssoT. Voy. Ar^oclo.
MCBTACCHt (Le). Voy. Revf.llo.
MUSTAPHA 1er, sultan ottoman, né à Constantinople, en 1591, mort en 1639, dans cette ville. Second fils de Mahomet III , il succéda, le 24 novembre 1617, à son frère aîné, Achmot I«\ Pendant toute la durée du règne de ce dernier, Mustapha avait vécu enfermé dans l'intérieur du harem ; cette captivité avait affaibli ses facultés intellectuelles, au point que, une fois monté sur le tronc , il passait son temps à jeter des pièces d'or aux poissons du Bosphore, ou à poursuivre, le sabre à la main, les jeunes pages du sérail , dont il voyait couler le sang avec un sourire stupide. Un de ses amusements favoris était , de faire amener devant lui des gens du peuple ou «les enfants , et de leur conférer les plus hautes dignités de l'empire : les marques de profond étonnement qu'ils donnaient, en se voyant revêtus , d'une manière si inattendue, d'emplois importants, causaient à Mustapha des accès d'une joie insensée. Malgré ces actes d'imbécillité, il trouva des défenseurs dans le corps des chéiks qui , espérant s'emparer de l'autorité sous ce simulacre de souverain, essayèrent de faire passer son idiotisme pour un signe de sainteté et pour la préoccupation d'un esprit ahlmé dans les choses célestes. Mais, à la suite de la révolte des janissaires et des sipahis, le kislar
( aga chef des eunuques) s 'étant entendu avec hmoufti et le kaïrnakam, Mustapha I r, après trois mois de règne, fut relégué, le 26 février 1618, dans le harem, où t'était déjà écoute une partie «le sa vie. Pendant cette première période de son règne, il avait fait éprouver en Itaitement injurieux à M. de Sancy, ambassadeur de France à Conslantinople. Sous le prétexte que le diplomate français avait été complice de l'évasion d'un officier polonais captif, Mustapha le fit arracher «le son hôtel, et amener «levant le cadi , où M. de Sancy faillit être mis à la question. Le sultan fut déposé, du reste , avant que cette affaire ne pût être arrangée. Chassé par une révolte de janissaires, l'imbécile Mustapha t'rfut, par un jeu bizarre du sort, rétabli sur le trône quatre ans après, le 19 mai 1622, à la suite d'une autre révolte de la même milice, qui traita Osman II comme elle avait traité son oncle Mustapha. Ce dernier, croyant que ceux qui allaient le tirer de sa prison venaient pour l'assassiner tendit docilement le cou aux soldats : il se plaignit ensuite de la soif et «le la faim , car depuis trois jours il était privé de toute nourriture- Pendant les scènes horribles de cette journée, parmi lesquelles figure l'exécution d'Osman II, premier exemple de l'assassinat d'un sultan ottoman régnant, Mustapha I«r, assis sur le rnihrab de la mosquée des janissaires, tressaillait à chaque explosion «le l'orage populaire , et n'était rassuré qu'avec peine par la sultane Validé, qui lui disait : « Viens, viens, mon lion! » Du reste, rétabli sur le trône, ce fantôme «le souverain ne gouvernait pas plus par lui-même que dans la première période de son règne. Après avoir assisté une seule fois à la prière publique du vendredi ou khothbah, il fut dès lors empêché d'y paraître, par les officiers «lu sérail, qui voulaient dérober à la nation l'étal moral du sultan. Car la démence de ce prince avait pris, depuis son second emprisonnement , on caractère encore plus prononcé. Tantôt, parcourant avec inquiétude le sérail et frappant à toutes les portes, il appelait son infortuné neveu, dont il avait oublié la fin tragique, et le demandait à tous ceux qu'il rencontrait ; tantôt il mettait en morceaux les meubles les plus précieux du palais ; parfois il passait des journées en-
. tières sans faire un seul mouvement, et les jeux tournés vers le ciel. Après la deslitution «le Daoud-Pacha, meurtrier d'Osman II, et accusé de divers autres assassiuats, le sultan nomma grand-vizir le cuisinier Merrè Houcéin, mari «le >a nourrice, qui tenta de refréner les janissaire.;. Ceux-ci, au bout d'un mois, ayant demandé si destitution, le sultan leur laissa le choix enln* trois candidats qu'il proposa pour ce poste. Il en fut de même du quatrième vizir, Khn.lim (ïurdjï Mohammed -Pacha, qui entra en fondi«i;ir» le 14 octobre 1622, et qui lit d'importantes réformes administratives , en même temps qu'il
, releva la marine.
Après avoir dû souscrire, le 9 janvier 1623, à l'exécution des meurtriers d'Osman II , parmi lesquels était en première ligne l'ancien grand vizir Daoud-Pacha, qui avait accusé le sultan lui-même d'avoir assassiné son prédécesseur, Mustapha I*r dut sacrifier aux janissaires encore le vaillant Gurdji Mohammed. Sur leur demande , il réintégra Mené Houcéin dan» ses anciennes fonctions. Le nouveau grand vizir inaugura sa seconde administration par la conclusion d'une paix avantageuse avec la Pologne, qui dut céder l'importante forteresse de Cboczvm, le 18 février 1623. En même temps il reçut la soumission du prince de Transjl varie , Bethlen Gabor, ce qui le rendit assez fort pour éluder les demandes de l'empereur d'Allemagne , qui réclamait la reddition des places de Lippa, de Waîtzcnet d'Arad en Hongrie. Il tint tête également à l'Angleterre et aux Vénitiens, et n'accorda à l'ambassadeur de France que la destitution du patriarche grec de Constantioople , Cyrille Lascaris, accusé de tendances calvinistes et de relations étroites avec les protestants d'Allemagne. Mustapha 1er dans tout cela laissait faire ses ministres et ses agents. Il s'occupait seulement à faire revivre les anciennes mœurs ; il exhuma les vieux édits contre l'usage du vin, et fit enlever leurs enfants aux chrétiens et aux juifs , pour les enrôler parmi les janissaires. Pour le reste, les événements marchèrent sans lui, et même malgré lui.
Après les avoir gorgés de butin et d'argent, le grand vizir, Merrè Houcéin ne parvint pas encore à satisfaire les janissaires , qui continuèrent à manifester leur mécontentement par des révoltes et des incendies. D'un autre côté , par sa partialité pour ce corps, il s'était aliéné tous tes pachas de provinces, parmi lesquels Abaza, gouverneur dtrzeroum, souleva toute l'Asie Mineure, et s'avança jusqu'à Brousse. A la même époque le compatriote d'Abaza, le Turcoman Séifëddin Oghlou Yousouf, s'était déclaré indépendant à Tripoli de Syrie. Le bruit s'étant répandu que la sultane Keucem avait formé le projet de mettre sur le trône son fils Arourath , et qu'elle était soutenue par Gurdji Mohammed, Merrè Houcéin, aidé des janissaires, la força d'envoyer à la monnaie toute la vaisselle d'or et d'argent du sérail. Ce sanguinaire vizir, après avoir étouffé encore dans le sang une ré voile des spahis, une insurrection des oulémas, qui avaient demandé la déposition de Mustapha I", fut destitué, le 20 août 162o. Le nouveau grand vizir, Kemankech Ali- Pacha, n'eut pas plus tôt le pouvoir en main, qu'il s'empressa de convoquer les principaux dignitaires, pour concerter avec eux la déposition du sultan. Sa nullité complète ayant été constatée, Mustapha 1er fut renvoyé, avec la sultane Validé, au fond du sérail, où il resta enfermé jusqu'en 1639. Dans cette année, Amurath IV, son successeur, ayant conçu de l'om-
brage du malheureux prisonnier I» fit Etrangler- Mustapha I«" est le seul de tous les sultans ottomans auquel les historiens nationaux n'accordent pas les éloges dont ils sont si prodigues envers leurs maîtres. Sous son règne déplorable , les revenus de la couronne diminuèrent de plus de 48 millions; dix-neuf sandjaks, composant les provinces de Géorgie, Ghendjé, Érivan , Bdfcdad et Bassora , tombèrent entre les mains des Persans; tandis que toute l'Asie Mineure et la Syrie étaient au pouvoir de pachas rebelles. Les soldats s'étaient adjugé la perception des impôts , élevés à un taux inconnu jusqu'alors , ?i la population avait décru d'une manière effroyable. De cinq cent cinquante-trois mille , qui était leur nombre en 1610, les communes se trouvaient en 1623 réduites au chiffre de soixante-quinze mille. Quant à l'armée, les troupes régulières commençaient à abandonner le service. Et cependant, au milieu de cette décadence générale des institutions civiles et militaires , la littérature et la jurisprudence étaient arrivées à un haut degré de culture, grâce à l'influence du corps des oulémas, qui joua un si grand rôle pendant le règne de Mustapha Ier. Ch. R.
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mustapha ii, sultan ottoman, né le 2 juin 1664, à Constantinople, mort dans la même ville, le 31 décembre 1703. Fils du sultan Mahomet IV, il succéda à son oncle Achmed II, le 6 février 1695. Mustapha, dès le début de son règne, annonça, contrairement à ses prédécesseurs, la volonté ferme de gouverner par lui-même, volonté qu'il exprima dans Un hatti-chérif , oh il blâma l'indolence de Souléiman III et d'Achmet IL « Je persiste à marcher », fut sa réponse aux vizirs, qui voulaient le détourner de se mettre lui-même à la tête de ses armées. Après avoir apaisé une émeute des janissaires , et fait exécuter le grand vizir Sourméli Ali-Pacha, comme coupable de cette émeute, Mustapha II éleva au grand vizirat Mohammed Elmas-Pacha, et conféra le titre de capitanpacha au célèbre pirate algérien Houcéin Mezzomorto. Victorieux dans deux batailles navales, livrées aux Vénitiens, le 8 et le 18 février 1695, dans le canal de Chio, Houcéin reprit cette lie à ses adversaires, tandis que le khan de Crimée ravagea en même temps toute la Pologne et la Gallicie jusqu'à Lembcrg(ou Léopol). Les Vénitiens furent encore battus, en avril 1695, par Lfberius Gueratzari , bey de la Maina, ainsi que par Haçan- Pacha, chef des Yurnks ou Turcomans; ils n'étaient pas plus heureux dans l'Herzegowioe contre Siawouch , gouverneur de Perzerin, en juin dê la même année.
Mustapha se porta ensuite au-devant des Impériaux sur la Theiss, oii il les rencontra, le 22 septembre 1695, entre Lippa et Lugo«. Le sultan attaqua en personne le centre de l'armée
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chrétienne, tandis que le khau des Tarlares la surprenait par derrière. Apre* avoir, à l'aide de cette habile man.euvre, battu les Impériaux et fait traneber la tôle, sur le champ de bataille même, à leur brave, général , Frédéric Veterani, dTrbin, Mustapha lit sou entrée triomphale à Constantiuople, le 10 novembre. Dans cet intervalle llouceiii Mczzotnorto avait de nouveau défait, dans deux batailles navales, pré* de Cbio, le 18 et le 21 septembre lG9j, le* Vénitiens, qui y perdirent leur aoutal Giovauni Zeno. Le sultan semblait avoir ramené la victoire sous les drapeaux ottomans; car il força encore le czar Pierre le Grand de lever, après trois mois d'attaques infructueuse», le siège d'Azoff, le 13 octobre 169 j. Pendant l'hiver suivant, Mustapha ordonna plusieurs mesures administratives imfwtautes : il soumit à U capilation tous les Bohémiens , tant musulmans que chrétiens , racheta les impôts et fermages à vie, pour ne les louer dorénavant qu'à un temps indéterminé; enfin il abolit les milices irrégulières. Bientôt il se mit de nouveau en campagne contre les Impériaux, commandés cette fois par le fameux électeur de Saxe, Frédéric-Auguste le Fort, appelé par les Ottomans Briseur de fers à cheval. Il les battit à Olasch, prés de Temeswar, le 20 aoôt 1696 ; mais en revanche il eut la douleur de voir tomber entre les mains de Pierre le Grand l'importante forteresse d'Azoff. Pour obvier aux inconvénients de celte perte, Mustapha fit bàlir un château Tort à l'embouchure du Kouban, et renforça les flottes de la mer Noire et du Danube. Une fouderie de canons fut établie à Piraouschla. Après a voir forcé lesgrandsde l'empire à fournir dea soldats, créé cinq nouveaux hôtels de monnaie, où les anciennes pièces furent refondues, et rempli le trésor par divers impôts frappés sur des articles de luxe, le sultan ouvrit lui-même la nouvelle campagne de 1697. Ajant remporté de légers avantages sur le général autrichien, comte d'Auersperg devant Bihac? el Karansebès en liosnie, Mustapha se trouva tout a coup, avec son grand visir , fclmas. Mohammed-Pacha, en face du prince Eugène de Savoie, campé devant Pétervaradin. A la Buite de diverses marches et contre-mai clies, les Turcs commencèrent à effectuer près de Zenta, au moyen d'un pont jeté sur la Theiss, le passage de cette rivière. Mais avant que ce mouvement lût enti. rement terminé, une portion de l'année impériale, se plaçant entre le pont et l'aile droite des Ottomans, leur coupa la retraite, tandis que le prince Eugène les attaqua de front; cette mamvuvre décida la victoire en faveur des chrétiens. Le Grand Seigneur, placé sur l'autre rive de la Theiss, s'enfuit à Terne* war, laissant entre les mains des Impériaux son riche trésor, son harem, ses voitures, le sceau de l'empire, toute l'artillerie, les bagages et les caisses de l'année, et quatre cents étendards.
Arrivé à Temeswar. Mustapha s'occupa de remplacer les hauus dignitaires qui avaient péri dans
APHA 52
/ la bataille de Zenta, et parmi lesquels se trouvât le grand vizir Elmas Mohammed-Pacha; eu même temps il remplit les cadres de l'armée, qui veuait de perdre trente mille hommes , et donna les sceaux de l'empire à Houcéin Kiouprili-Paclta , d'une famille qui avait déjà fourni cinq grands dignitaires à la monarchie. A c * moment il reçut la nouvelle de la dernière victoire navale remportée par Houcéin Mezxomorto, près de Ténédos, sur les Vénitiens, qui sur un autre poiut avaient aussi diï abandonner le siège de Dolcigno, dans l'Albanie. Une autre et plus belle compensation de ses revers lui vint de la limite la plus orientale de son empire : le cltùh Houcéin de Perse lui envoja les clefs de Bassora, ville qui avec ses environs avait été soustraite à la domination turque par le fameux chéik Marai et par deux autres rebelles, Abbas Anouni et Séitnan. Dans l'intervalle, le grand vizir avait pris de nouvelles mesures fiscales pour se procurer de l'argent, tandis que le séraskier Mustapha Ualtaban repoussa au delà «le la Save les Autrichiens, qui avaient envahi la Bosnie. Mais le sultan, vu le délabrement «les finances ottomanes et la supériorité numérique du prince Eugène, accepta la médiation oflrrte par l'ambassadeur anglais pour arriver à conclure la paix entre la Turquie et l'Autriche.
Daltaban Musta|>ha - Pacha remporta divers avantages, en même temps que les Tarlares surprirent les Allemands dans Teraeswar ; les chances semblaient donc assez avantageuses à la Turquie pour qu'on pût arrêter des bases futures, tant pour l'Autriche que pour Venise, le 22 juillet 1698, peu de jours après une bataille navale livrée près de Mitylène, où cette répubhque avait pris sa revanche sur les Ottomans. Après que Pierre le Gtand eut conclu, pour deux au» seulement, un armistice selon lequel il oouserva la ville d'Azolï, le 24 janvier 1699, Mustapha fil signer, le 2 G janvier 1099, le traité de paix avec l'Autriche, la Pologne et Venise, par le reis effendi Rami et le drogman Maurocordalo. Le sultan resta maître du banal de Tentes *ar, mais céda à l'empereur Léopold la Transylvanie et tont le pays appelé Baczka, situé entre le Danube et la Theiss, et renonça à toutes les sommes payées annuellement, à quelque titre que ce fût, par l'Allemagne. Mustapha fit inaérer dans le traité avec cette puissance, représentée par un ancêtre du comte Schlick, la clause que les Hongrois révoltés obtiendraient leur grâce ou la faculté de passer, s'ils le préféraient, sur le territoire de U Porte Ottomane. Parmi ces derniers se trouva le fameux Éméric TrekeJy, qui mourut peu après , à Pera, dans un état voisin de l'indigence.
Les Vénitiens restituèrent les conquêtes qu'ils avaient faites au nord des golfes de Corinthe et d'Égine, et retinrent la Morée jusqu'à rilexamilon, presque toute la Dalmatie, Sainte- Maure et les Iles voisines; la république acquit de plus les villes de tastdnuovoet de Cattaro, et fut u-
bèrée de la rente à
mise jusqu'alors pour la possession de Zante : il fol stipulé en outre que les fortifications de Prévésa et de Lépante, ainsi qnecellcs du château de* Dardanelles sur la eôtedc. Roumilie, seraient détruites par les Vénitiens, et que les Ottomans en resteraient possesseurs , ainsi que des lies de l'Archipel. La Pologne enfin, représentée par le père du roi Stanislas Leczynski , recouvra Kantiniez, la Podolie et l'Ukraine, contre la restitution <le Soczava, Nerooz et Soroka aux Ottomans, et elle fnt affranchie du tribut honteux qu'elle payait au khan des Tartares.
Dépouillé de son prestige militaire, par la paix de Carlowitz, qui pour la première fois affranchit moralement les puissances chrétiennes de la terreur inspirée jusqu'alors par les redoutables Ottomans, Mustapha tourna son attention vers tes améliorations intérieures et vers la soumission des gouverneurs rebelles. A la place d'un moofm à poudre qui avait sautéà Constanlinople, et de tous les magasins qui avaient été détruits à Belgrade, le sultan, puissamment secondé par le grand vizir Kiouprili Houcéin , en fit construire <f autre* , en dehors de ces villes et à l'abri de dani^rs semblables. Puis, il restaura les forteresses de Cbehrezour, d'Amasia, de Gallipoli,de
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Ghéni avaient successivement, à l'aide des Noghaïs, aiiMiré l'étendard <le la révolte contre leur frère, le khan IKwUt-Ghéraï. Après avoir encore pacilié le Kourdislan et la Ti i|>o)itaiue d'Afrique , où il essaya d'imposer son autorité jusqu'au chérif de Maroc, le fameux Mu!ey 1smaîl, et restauré le canal du Nil à Alexandrie, le Grand Seigneur fut privé, dans le courant de la même année, de ses eerv rieurs les plus fidèles et les plus éclairés. Houcéin Mezzomorto mourut en septembre 1701 , et le grand vizir Kiouprili, compromis par un de ses neveux, qu'on accusait d'aimer une sultane, dut demander sa retraite, qui fut suivie presque immédiatement de sa mort, le 22 septembre J7o'2.
A partir de ce moment , Mustapha entra dans la troisième période de son règne, la période des revers et des troubles. Nous le voyons d'abord conférer la dignité de grand vizir au vieux Mustapha Daltahan, qui s'était signalé par ses succès guerriers contre les Autrichiens et les Aral>cs de Bassora. Mustapha abandonna les n'nes du gouvernement à son nouveau vizir, qui, à côté d'ordonnances ridicules sur le costume des raias, en rendit aussi qoelques unes de bonnes, touchant les douanes et les économies à faire sur les
Belgrade, Hissa, Temeswar, et les châteaux des i troupes en congé. Cependant, le sultan montra Dardanelles; il établit l'académie militaire Tachlik I du mécontentement quand Daltahan commença à Omstantmople, construisit des fontaines , des ! les persécutions contre les jésuites, dont il supaqoeducs, des écoles, des abattoirs, des mos- prima les écoles àErzerourn, au profit des Armé* qvées , des casernes dans différentes villes de niens schismatiqnes : circonstance qui ajouta à l'empire, et par diverses ordonnances il apporta . l'aigreur des relations entre la Turquie et la un adoucissement à la position des sujets chré- France, dont Mustapha, par suite d'une querelle tiens. Conseillé par son capitan-pacha Houcéin d'éth|uette , refusait depuis quatre ans de rece- Mezzomorto, il fait aussi réformer la législation voir l'ambassadeur, M. de Ferréol. Mais le sultan maritime, en promulguant nu code de marine, se fâcha sérieusement lorsqu'il vit les tentatives encore en vigueur aujourd'hui. Après avoir ' de son grand vizir pour annuler le traité de Carreçu le tribut arriéré de la république de fta* ! lowitz, et se débarrasser par le poison des gnee, ainsi que celui du dadian deGouriel,en : principaux instigateurs de ce traité, le réis 1700, et augmenté de 4,000 piastres la rétribution effendi Rami et le moufti Saïd Féîzoullali : Musqpe payait l'Egypte, le sultan régla les affaires, tapha signa l'arrêt de mort de Daltahan, qu'il si longtemps pendantes, des villes saintes. Ayant fit étrangler à la porte du sérail. Il conféra en-
reconnu, par politique, un rebelle, Saad ben- Saad, comme chérif de La Mecque, et détaché la ville de Djedda de ses possessions, pour la soumettre immédiatement à la Turquie , Mustapha assura la sûreté des caravanes des pèlerins et le payement exact de la sourre, ou tribut pour les peuplades environnantes saintes, et les aumônes aux pauvres «te ces deux cités. De cette manière il rattacha de nouveau à l'empire tous les Arabes dn désert, qu'il gagna encore par deux nouvelle» felo instituées en l'honneur de la naissance et de b première apparition du prophète Mahomet, de ruèine que par la restauration de la Caaba et de la fontaine de Zemzein. En 1701 le sultan fit remettre sons l'obéissance le district de Bassora, ou le sériasker Daltahan Mustapha éleva sur le champ de bataille une pyramide de quinze mille
arabes. En môme temps il étouffa deux ré- ' la dissipation par la mollesse à laquelle il se
suite les sceaux de l'empire à l'ancien ennemi de Daltahan, Rami Mohammed-Pacha, qui, après avoir abattu les turbulents Noghais et les Géorgiens révoltés, et réglé la délimitation définitive des frontières du côté de l'Autriche et des Vénitiens, continua les réformes administratives de Houcéin Kiouprili. Parmi ces réformes figurent les subventions données aux fabrique* de drap de Sélanik et aux manufactures de soie de Brousse, pour relever ces deux branches d'industrie et affranchir la Turquie du tribut qu'elle payait à l'étranger pour ces articles. Rami-Pacha s'attira des liaines violentes en faisant rentrer au trésor des sommes détournées par de liants fonctionnaires, et en infligeant à plusieurs d'entre eux la peine ignominieuse de la bastonnade. Mais la vie de Mustapha lui-même contrastait avee ces mesures financières : il donnait l'exemple de
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livrait, depuis la paix de Carlowitz, dans sa villa de Kariclitiran, entre Constantinople et Adrinople, par le luxe déployé au mariage de ses trois filles , et par les dépenses faites pour son propre harem. Comme les djebedjis ou cavaliers, dont la solde itait arriérée, refusaient de partir pour la Géorgie, on leur sacrifia le kaïmakam de Constantinople. Mais son successeur, le jeune Abdoullah Kiouprili, et le moufti, son beau-père, résistèrent aux troupes , qui à leur tour tentèrent une nouvelle révolte. Mustapha , sur les conseils de la sultane validé , destitua ces divers fonctionnaires. Comme les mutins, malgré ces concessions, s'étaient établis, au nombre de quatre- vingt mille, dans la plaine de Tcherpoodji, le grand vizir rassembla près d'Andrinople, une année de quatre- vingt mille hommes, qui, sous le commandement de Hacan- Pacha, aurait facilement écrasé les rebelles si Rami n'avait ordonné à Haçan de se retirer devant eux. Mustapha, averti par Haçan , s'était rendu à l'armée -. il vit, au moment du combat, tous les janissaires passer dans les rangs des rebelles. Se voyant ainsi trahi , le sultan retourna ^précipitamment à Andrinople, se rendit au sérail, et annonça lui-même a son frère Achtned que les soldats l'avaient désigné pour leur padichah, le 22 août 1703. Il fut enfermé dans la litière, ou le kafèss , avec ses quatre fils , et y mourut quatre mois après.
Le règne du sultan Mustapha II, malgré sa courte durée de huit ans, est un des plus remarquables, non-seulement par les événements militaires terminés à la paix de Carlowitz, mais par l'essor que prit la littérature ottomane. Sous son règne les Turcs commencèrent à traduire des ouvrages de littérature étrangère (1). C'est depuis Mustapha 11 que se fait sentir l'influence des relations fréquentes avec les plénipotentiaires chrétiens, qui apportent au peuple ottoman le germe fécond delà civilisation européenne. Depuis la même époque, on remarque aussi l'importance croissante des drogmans, pris pour la plupart dans les familles des princes valaques et moldaves; les Canterair, les Brancovan, les Maurocordato, s'imposaient en quelque sorte naturellement au choix des sultans pour les nominaUons aux hospodarals de Rou-
(i) On cite ttodostmdc-r/fendi, qui traduisit en turc ta Rlograpbie arabe d'Ibn-Khalllkan. et IVitaml. qui traduisit de même {'Histoire naturelle, di» Pline arabe Mohammed Kazvlnl. On norom» une f<-»me savante, Ommet et DJebbar. qui écrivit un des mealteun commentaires dn Coran. Il est bon au**! «le rappeler que depuis le régne de Mustapha nous avons été Inities a une connaissait» plus esacte <\- U Turquie. L'ambassadeur de France, M. de Fen dol, publia son Traité des Coutume» de l Empire Ottoman, qui Ht autorité Jusqu'à l'apparition de l'ouvrage de Mouredqca d'Oh'.wwj. tjr comte Marslgll, gouverneur autrichien do Banal, rédige.» la première Statistique de la Turquie. Noos possédons , enfin, de Dtmetrius Cantrmir, frère de l'hospodar Moldavie «on traite lalm, De la Décadence de lymphe Ottoman, a cote d'autres ouvrages sur la même matière, es russe, en grec el en roumain.
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manie, et garantissaient ainsi à ces provinces un semblant d'indépendance. Quant à Mustapha 1 1 lui-même, il avait fondé à Constantinople jusqu'à huit nouvelles inedressehs ou académies.
mcstapba ni , sultan ottoman , né à Constantinople, en juin 1 7 1 7 . mort le 2 1 janvier 1774, dans la même ville. Filsaloé du sultan Aclimet 11 J, il succéda, le 29 octobre 1757, à son cousin Osman III. Pendant vingt-sept ans, depuis le détrOuement de son père jusqu'à la mort de son prédécesseur, Mustapha avait vécu enfermé dans le sérail, sans cesse tourmenté par la crainte d'être empoisonné. A l'avènement d'Osman III, il n'avait échappé à la mort qu'en forçant, le poignard à la main, le djerrah-baschi (chirurgien en chef), qui lui présentait un breuvage empoisonné, à le boire lui-même : événement qui coûta la vie au grand-vizir, accusé par Osman III d'entretenir des intelligences avec les princes prisonniers. Aussitôt monté sur le trône , le sultan Mustapha se rendit à la mosquée d'Aïoub, pour ceindre le cimeterre d'Osman ; durant le trajet il s'arrêta devant la caserne des janissaires, qui, suivant l'usage établi par Souléiman II, lui présentent, par les mains de leur aga , la coupe de chtrbH (sorbet ) : « Camarades, leur dit-il, j'espère, au printemps prochain, vider cette coupe a\ec vous sous les murs de Bender. » Cependant les troubles intérieurs et la situation des affaires politiques calmèrent pour quelques années cette ardeur guerrière du nouveau padichab. Aidé des conseils et de l'expérience de Mohammed Ragbib-Pacha , qui avait déjà été grand-vi/ir sous Osman U]r Mustapha rétablit l'ordre dans les finances, réprima les abus, onéreux surtout au peuple, remit en vigueur les lois somptuaires, et chercha à faire revivre parmi les musulmans ces antique* vertus qui avaient fait la force de l'empire. 11 dépouilla les kislar-agas ( chefs des eunuques), dont il fit même exécuter le dernier, Abmed I Aboukouf, de l'influence pernicieuse qui, par les intrigues secrètes du sérail , entravait la marche du gouvernement, et replaça ainsi toute l'autorité entre les mains de Raghib- Pacha, que M. Hammer appelle le dernier grand Tizir remarquable de l'ancien empire. Ce fut à son instigation que Mustapha conclut des traités d'amitié avec flapies, avec le Dauemark, U Suède, la Toscane, et avec la Prusse, sans cependant «e laisser engager par Raghib à changer le traité avec cette dernière puissance en une alliance défensive et offensive. Le graud vizir penchait pour la guerre avec l'Autriche , et aurait voulu dénoncer le traité de Belgrade , conclu avec cette puissance, aussitôt que le terme de vingt-sept ans fut écoulé. Dans cette intention, Raghib décida la question des lieux saints dans l'intérêt des Grecs, contre les catholiques, représentés par l'Autriche. Mustapha, au contraire, en voulait surtout à la Russie. Mais, de 1757 à 1763, année de la mort de Raghib, le sultan était trop occupé des affaires intérieures de l'empire pour songer
sérieusement à la guerre. Unedisette ayant ravagé f tourné de cette résolution par les membre» Constant inople et les villes environnantes, Musta- : du divan et par l'ambassadeur français, qui pha, selon les conseils de son vizir, reprit, en 1759, I ne croyaient pas que l'armée ottomane fût en un vieux projet, discuté déjà par Pline le jeune, état d'entrer en campagne. Les janissaires et de relier Nicomédie à la mer Noire par le lac Sa- les spahis , amollis par l'oisiveté et le luxe, {mndja(le Sophon des anciens) et par le fleuve \ n'avaient plus l'ancienne ardeur guerrière; Ali- Saiaria ( le Sangarius des anciens ). Après i Bey, chef mamlouk, s'emparait de l'Égyptc et avoir lait traduire en turc les lettres de Pline qui la dérobait à la domination du grand-seigneur, s'y rapportent , et appelé à sa coor le fameux et les Wababites menaçaient La Mecque. Dans haroo de Tott, gendre de l'ambassadeur français , ces pénibles conjonctures , le sultan , obligé ALdeVergennes, le sultan fit attaquer le canal par de céder à l'avis pacifique de ses conseillers, un bon ingénieur, le renégat grec Ahmed deCrèle, se contenta de l'assurance que lui donna Calheaidé d'hydrographes et d'ingénieurs européens, rine de retirer ses troupes de la Pologne et de Mais les habitants des environs de Nicomédie respecter les libertés de ce royaume. Le brave ayant été incommodés par quelques inondations khan de Crimée, Krim Ghéraï , qui, poussé par pa&sagères, le sultan donna contre-ordre. son bouillant courage, voulait, malgré la décision Après avoir facilement réprimé des troubles du divan , commencer les hostilités , fut destitué à Belgrade, Mustapha vit son autorité mé- et exilé. Néanmoins, le sultan Mustapha, qui avait connue à Bagdad , où le gouverneur Ahmed-Pa- \ consenti à regret à la déposition du khan, l'accha enfreignit ouvertement les ordres de la , cueillit avec faveur à son passage à Conslanti- Porte et poussa l'insolence jusqu'à envoyer à i nople, et aux nobles paroles de Krim Ghéraï, Constantinople la tète du kapoudjibachi, chargé qui cherchait à lui communiquer son énergie , par le grand -seigneur de lui notifier sa destitu* il répondit par des plaintes sur la mollesse et la lion. Le sultan essuya la même résistance de corruption de tout ce qui l'entourait, et sur le li part d'Ali-Pacha , successeur d'Ahmed. Il ter- ' peu de bonne volonté qu'il trouvait dans les mina plus avantageusement l'affaire des cara- ! grands de l'empire. Cependant la czarine s'étant ' «ses des pèlerins, en excitant les diverses tribus ' emparée peu à peu de tous les droits constituarabes, les Sakkars, les Honaîze, etc., les unes j tionnels de la Pologne, où, contre sa promesse contre les autres, et les dominant ainsi toutes. : formelle, elle entretenait toujours des troupes, Il rétablit de même son autorité à La Mecque, en le sultan fut, en 1768, sollicité par les mem- ) instituant un nouveau chérif. Les cités de bres de la confédération de Bar à intervenir. Saida, d' Alep et de Damas ayant été à moitié ren. Mais , quoiqu'il vit avec peine la conduite des versées par un tremblement de terre, Mustapha i Russes , il ne voulait pas déclarer la guerre tant les fit reconstruire, en même temps qu'il y fonda qu'ils respecteraient le territoire ottoman. Il se de nouvelles mosquées, médresselis (universités) i borna à prendre des mesures de précaution, enet bibliothèques. Parmi les villes dotées par lui voyant un corps de six mille janissaires à Chocde semblables institutions figurent aussi celles Zym , et autant à Bender et Oczakow. Il résista d'Aroasie ( dans le Pont ) , et d'Akhiska ou d'A- même aux instances des confédérés de Bar, qui khalzik (aujourd'hui soumise à la Russie). En suppliaient le sultan de les aider à repousser outre, il restaura l'aqueduc qui porte les eaux de |es Russes , et lui offraient , en retour de ce ser- Yainbo à La Mecque. Raghib- Pacha étant mort vice, la possession de la Podolie. Mais un corps en 1763, sans avoir pu faire aboutir son projet de cavaliers moscovites ayant pénétré, à la suite d'alliance avec la Prusse, Mustapha III, privé de quelques Polonais fugitifs, dans la ville dès lors d'un guide éclairé, fut assez malheureux turque de Baltaj où ils massacrèrent sans disdans le choix de ses nouveaux fonctionnaires, (i net ion chrétiens et musulmans, le Grand Sei- II eut d'abord pour grand vizir, pendant six mois, gneur déclara la guerre à la czarine. Il rappela Hamza Hamid, qui ne fit, selon l'expression de des exil Krim Ghéraï, en le réintégrant dans M. de Hammer, rien de bon ni de mauvais; la sa dignité, et en le chargeant d'ouvrir la camméme chose pouvait se dire du capitan-pacha , pagne. A peine le khan se fut-il signalé, en janvier Koatchouk Mohammed, appelé, à cause de sa |769, par sa rapide incursion sur le territoire complète nullité, Sine* ou la Mouche : le grand- russe, d'où, après la victoirede Khandépé, il raseignéor leur donna pour successeur Bahir mena trente-cinq mille prisonniers à (Vender, qu'il Mustapha-Pacha. Celui-ci, après avoir fait exé- mourut subitement, empoisonné, dit on, par le cuter on certain nombre de pachas rebelles, subit grand vizir Mohammed Émin-Pacha Yakhildjia son tour le dernier supplice, le 25 avril 1765. zadé La czarine envoya de nouvelles troupes en Pendant cette époque critique, l'impératrice Ca- Bessarabie, qui, sous leur général, le prince Galiherine II de Russie avait fait monter sur le , litzin, investirent Choczym. Mais la garnison trône de Pologne son amant Stanislas-Auguste ' turque de cette ville fit une résistance si vigou- Poniatowski, en 1764. Le sultan Mustapha, d'à- ; reuse, que le général russe, désespérant d^ près les conseils de la France et de la Prusse, se ' vaincre , rentra en Pologne , poursuivi par un Tnontri hoftUle au nouveau roi; il allait même ; corps de troupes ottomanes, qui, d'un autre coté, d^larer la guerre à la czarine. Mais il fut dé- [ vinrent au secours de la place. Le sultan Mus.
taplia, auquel ce léger triomphe avait, uu peu prématurément, fait décerner le surnom de Ghazi ( vainqueur ), lança Ho nouvelles troupes en avant. Cependant le grand vizir Mohammed Emin, ayant, par ses réquisitions, affamé la Moldavie, ce qui excita des murmures dans le camp et fit nattre l'indiscipline , aggrava encore la position de ses troupes par la lenteur avec laquelle il conduisit ses opérations. Les manœuvres des Russes furent si rapides, que ni la vigueur de Potocki, chef des confédérés polonais, ni l'ardeur du khan de Crimée ne prévalurent contre elles. Mohammed Émin-Pacha pava de sa léte son inhabileté. Le nouveau grand vizir, Moldovandji Ali-Pacha, attaqua impétueusement le camp relram hé de Galitzin ; il était sur le point d'taraser le* Russes , quand une crue subite du Dniester isola ses divers corps d'armée sur les deux rives du fleuve. Anéantis en détail, les Turcs fuient vers le Danube, tandis que les Russes, après avoir pris Choczym , inondent la Moldavie et la Valachie. Ainsi se termina la campagne de 1769. Mustapha II!, dont la capitale avait été éprouvée l>ar un incendie à Péra, n'eut plus le temps de s'occuper ni des affaires de la Géorgie, que les Russes commençaient à disputer aux Turcs et aux Persans, ni des affaires de Syrie, où Dhaher se rendit indépendant à Saint- Joan-d 'Acre, ni de l'Egypte, ni de l'Arabie. It apaisa les révoltés di's Grecs de Khors et des Latins de Chypre, par des concessions faites dans l'intérêt de leurs cultes respectifs
L'impératrice Catherine , selon les conseils de Munnich, ayant résolu de soulever les divers peuples chrétiens soumis aux Ottomans, fit partir de la Néva,en septembre 1769, une escadre de sept vaisseaux de ligne et d'une dizaine de frégates. A la nouvelle de cet armement naval, dont aucune puissance ne connaissait la destination , le sultan , dont toute l'attention se portait vers le Danube, se contenta de renforcer les places de guerre qui bordent ce fleuve et d'envoyer quarante mille hommes pour protéger, en cas d'attaques, les forteresses de Bender et d'Oczakow. Après avoir fait soulever les Monténégrins, les Albanais, lesÉpirotes et les Thessaliens, l'amiral i usseatteignitSpiridowen novembre 1769, le golfe de Coron, dan* le Péloponnèse, où, malgré les menées de Papas-Oglou, aventurier renégat, et de Benaki, primat de Calamata , les Russes ne purent prendre possession que de Misitra, de Cal unata et do Navarin. Après un léger avantage remporté sur un détachement de la flotte ottomane dans le port de Napoli di Romania , par l'amiral anglais Klphinstone, les Turcs reprirent hienmt toute la Morée, où ils égorgèrent sans distinction Moréotes et Russe?. Mais, dans la nuit du 6 au 7 juillet 1770, le capitan -pacha, atteint par l'escadre russe dans le canal dt; Khio, dut accepter un nouveau combat. Les deux vaisseaux amiraux , russe et turc , ayant sauté en l'air à la fois, Djafer-Bey, qui commandait
une partie de la flotte ottomane , gagna la petite haie dcTchesmé, et y fut suivi par le reste de l'escadre, maigre les représentations d'Baçan-Bey, convaincu «le tout le danger «le se serrer dana un espace si étroit. Les Russe* ne tardèrent pas a profiter de cette faute : des brûlots, lancés pendant l'obêcurité, mirent te (eu aux vaisseaux entassés dam» le port dV Tchesmé,où toute la flotte ottomane fui anéantie : les secousses causées par l'explosion des navire* qui sautaient, et les boulets que lançaient les canons atteints par les flammes, renversèrent les édifices et les fortifications de Tcuesmé. Cet épouvantable fracas fut entendu, assure-t-on, jusqu'à Athènes, éloignée, de cinquante lieues du théâtre de la catastrophe. Un seul vaisseau ottoman, échappé aux flammes, tomba aa pouvoir des Russes. Le sultan ayant fait fortifier à la hâte, par le barou de Tott, le détroit des Darda nelles, l'amiral anglais, qui n'était pas secondé par les Russes, dut renoncer à l'espoir de prendre Constantinople. Après avoir pénétré jusque sous les batteries des châteaux , il rejoignit l'escadre russe et se rendit avec elle devant l'Ile de Lemnoa. dont le siège fut entrepris. Ce siège durait lepui* trois mots, et on espérait affamer la forteresse, lorsque l'intrépide Haçan-Bey, appelé le Crocodile de la mer des batailles , part des Dardanelles avec quinze cents hommes, débarque sur la plage de Lemnos , et afin que ses soldats ne cherchent plus leur salut que dans la victoire , il repousse au large les bateau,x qui les ont apj>or tés. Il surprend les assiégeants qui> saisis d'effroi, ne songent qu'à fuir, gagnent leurs vaisseaux et appareillent en toute hâte. Après ce hardi coup de main, Haçan-Bey, ravitaille la place, et revient en triomphe aux Dardanelles. Le sultan Mustapha, qui recompensa par la dignité de capitan-pacha l'auteur de cette action, reprit courage, malgré les revers qui avaient accablé son armée de terre dans le courant de cette année. Car les généraux russes Romanjoff et Panin, après avoir vaincu le nouveau grand ?hir Khalil, soutenu par les Tartares de Crimée, près de Kakoul , où cinquante mille morts musulmans couvrirent le champ de bataille , avaient rapidement occupé les forteresses de Bender, d'Akermanetd'lsmad. Dans ces circonstances critiques, aggravées par la reddition d'Azoff, par l'insurrection de Géorgie , par ks velléitft <riod*pendance des gouverneurs de Palestine, d'Egypte et de Bagdad, le sultan Mustapha convoqua un divan; il y rendit compte de sa position et des offres amicales que lui faisaient , en qualité île médiatrices, les cours de Vienne et de Berlin. Le conseil tout entier ayant opiné pour la paix, le sultan, pourfendre les négociations plus fructueuses, continua les préparatifs de guerre. Ce fut alors que Mustapha III inaugura le premier, en Turquie, le svstème des armées européennes, enchantant le baron de Tott de l'organisation de^ artilleurs, des bombardiers et des pontonniers. Le
sultan rît ses efforts couronnés de succès dans . sérieuses : il lit traduire Le Prince de Machiavel,
h campagne de 1771, oii le nouveau grand vizir, ainsi que V Anti-Machiavel du roi de Prusse. Il
Silîhdar Mohammed- Pacha, tenait le* Russes en fonda à Constantinople trois ou quatre académies»
échec sur les bords du Danube, tandis que d'au- dont une porte son nom, tandis que la prin-
tres généraux firent échouer leurs tentatives sur cipale des trois autres est appelée par le
la Géorgie et sur Trébizonde. Mais pendant ce peuple Laleli-Medresseh ( medresseh des tu-
temps toute la Crimée avait été occupée par le lipes). Il construisit dans la même ville des laza-
jîfw-ral russe Dolgorouki, aii(|uel cette conquête valut le surnom de Knmsfii. L'Autriche et la Prusse, auxquelles Mustapha venait de proposer le démembrement de la Pologne, (loussant à la p»i\, te Grain I Seigneur conclut avec les Russes, a Gîourgewo, le lojnin 1772, un armistice qui fut prolongé le î) novembre de la même année. L'n
rets, des aqueducs, des bibliothèques, dont la plu» importante est une dépendance de la mosquée du sultan Mahomet Ier. Nous avons parlé de semblables fondations faites à Amasie , à Akbaizik, à Damas, etc.
Dans son zèle infatigable , Mustapha voulait tout connaître par lui-même et travaillait sans
contre-., ouvert à Fokchany.et dont les derniers cesse pour suppléer à l'incapacité de ses minispourparlers eurent lieu à Boukarest, n'ayant amené tn s ; mais si I on excepte Raghib-Pacha, le grand
aucun résultat, Mu-taplia III, qui trouva exagérées les demandes russes, recommença la guerre. Fort de l'assistance de l'Autriche, avec laquelle il avait conclu un traité de subsides, le 6 juillet 1771, te sultan vil, dans cette campagne de J773, la victoire revenir a ses drapeaux. Après avoir battu les Russes à Routchouk et à Karasou, Ali-bey les força à lever les sièges de Silistrie et de Varna. Le général RomaoxoJT ayant dû rentrer en Yalachie , tes Ottomans reprirent à leur tour l'<>ffensive. Le capitan-pacha Haçan , vainqueur de Lemnos , qui n'avait plus de Hotte a commander, et dont la bouillante valeur ne pouvait souffrir l'inaction, se mit à la tête d'un corps de sipabis, avec lequel il repoussa les Russes au delà do Danube, s'empara de leur artillerie et de leurs rntmi lions, et termina la campagne par un brillant fait d'armes, près de Kaùtardjé.
C'est au milieu de ces triomphes, qui consolaient le* derniers instants du sultan Mustapha, que ce prince mourut, le 2t janvier 1774. Avant d'expirer, il exposa a son frère et successeur Abdul fiamid la situation critique de l'État, en l'engageant , an moment des nouvelles victoires remportées par les Ottomans, à conclure la paix aux conditions les plus avantageuses possibles. Mustapha 111, dont la figure, d'une pâleur effrayante, avait gardé la trace des criminelles tentatives auxquelles il avait été en butte, conserva de ces pénibles souvenirs de jeunesse une teinte de mélancolie. Km même temps qu'il avait l'âme d'une trempe peu commune, il était porté à la réflexion et aimait le travail. Son étude de prédilection lui la médecine; et on prétend que ses connaissances dans eut art avaient préservé sa vie de l'effet des poisons (1). Comme tous les princes orientaux, il avait un goût marque pour r**trotogie,et deman la, dit on, à Frédéric II de Prusse de lui envoyer des maîtres en cette science. >Jais il ne négligeait pas pour cela les sciences
{V Non-seulement II fit traduire le» Aphori*met de £<wr*a« parSoahhl et Herbert, mal* M accord» taule «a confiance surtout » de* médecin* européens, Jusqu'à en laîrt de* agent* politiques. Ain»! le* docteur» Matio cl Ciro avaient 6% |H| ménager le» bonne* grBces de la cour de Naples, Unaw ,«« le médecin ai tenu ad Ohobl» lui wr- **»t d-toiermcdulre pré» des cour» de Vienne et de Berlin.
vizir, et Hacau, le dernier capitan-pacha, ce sultan fut mal secondé par ses agents. Ajoutons «•ncore que la mort subite «le son Itère Bajazet, en 177t, a fait planer sur lui de> soupçons d'empoisonnement. Le règne de Mustapha III fut une l>ériode de splendeur pour la littérature turque ( I).
Ch. RtHEMX.
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mcktapha iv, sultan ottoman , né à Constantinople, en 1779, mort le 15 novembre 1808, dans la même ville. Fils aîné d'Abdoul-Hamid , il avait été élevé dans le sérail, jusqu'au moment où il fut appelé à succéder à son cousin Sélim III, le 29 mai 1807. À peine sur le trône, Mustapha s'empressa de supprimer les nizamdjèdids, ou nouvelles troupes organisées à l'européenne, et de rétablir les yamaks et les ja-
(I) A rote d'un certain nombre de bons patte*, oa remarque surtout des biographes et de* traducteur* des chcls-d'cruvre de la liluitany étrangère. A leur tclc se lrou»e le grand vlttr Raghlb- Pacha , qui a traduit ea tare Y Histoire universelle *<- Wrkho.id et ftlbitoire des Tarlares pur le ministre woghnl AbaurrUak. Outre une anthologie de poètes arabes, mtUtilee Le Navire, Qagtub a donne un divan on recueil de poésie* turques, puis des Banegs/rfqars, cl surtout de* rtipporls dln4oDialic|ucs et historiques sur les etcnemenis de son temps. Ha*. mUade traduisit V Histoire des Moyhots par Wassaf, appHik par H. de llammer le Rosxiel orrsan. tandis» que les Prolégomènes et Histoire* <lu «iehre Ibn-Khaldon» . si Importantes pour l'Afrique du nord, tr«««*reuZ dr ts»mbreui Interprète» dans la personne d'tuoubekr le l'ersan. du vl/ir ibdnuMah Narzl, et de. PirUade . Lr «rand «ia«T»Ke atbik»gnipbtq:<e c( ene.) cl i>e4 mur •>>• HarfU. Khal/a fut, sous Mustapha Itl , continue par Kl Had) Ibrahim Manif tff< n.ll On puhlla ilors les biographie» de* poètes, des montfis, sl/lrs. rapitau» -paehas, chanteur» et eakll|(ra plies Un donna des uV.crtpttona des villes de La Mecque, de Médim*. Hamas Jen»alem, etc.. Une, histoire littéraire completr.de- Ar. bes, tvrs.insrl Turcs fut redire? pir Kschref Ahdrrrahmjn-Efrendi. Sou* le nom de KuHtet, on lit une cuUtfctlon des œurre* des pol y graphes.
€3 MUSTAPHA nissaires. Mais comme H n'en maintint pas moins les taxes établies pour l'entretien des nizam-djédids, te peuple ne gagna aucune diminution d'impôts. Dans son zèle malhabile, Mustapha alla jusqu'à détruire l'imprimerie de Scutari. Puis il recommença la guerre avec la Russie. Après avoir balancé les revers que les Russes lui avaient Tait essuyer sur terre , notamment en Yalachie par la victoire qu'il avait remportée sur eux à Ténédos , il obtint , le 24 août , un armistice qui lui laissa la main libre contre les Serbes révoltés. Il fut plus heureux contre les Anglais , qui, battus en Egypte par Méhémet Ali, alors kaïmakam ( voy. Mkjiémet Ali ), échouèrent encore dans leurs négociations diplomatiques à Constanti-
tan captif, Baîrakdar, après un combat opiniâtre, accablé par ses adversaires, qui, au milieu do vociférations, le sommaient de leur livrer Mustapha, leur jeta le corps sanglant de ce prince, et ce ne fut qu'après cet assassinat que Je nouveau grand vizir se ht sauter en l'air. D'après une autre version, plus accréditée, ce fut lors des cris de mort lancés contre Mahmoud II, que le nouveau sultan ( qui la veille, avait noblement résisté aux instances et ses ministres lui conseillant de faire périr son frère), céda enlin, à regret, à la nécessité de pourvoir à sa propre sûreté. L'ordre fatal lai fut arraché, et Mustapha IV livré aux bourreaux. Sa mort n'excita, du reste, aucun regret, et parut juste,
nople, par suite de l'influence toute-puissante , même aux yeux de ses partisans, car son caalors de la France ( voy. Sebastiani).
Dans les parties éloignées de l'empire, Mustapha ne fut pas aussi heureux. Les pachas de Hagdad, de Damas, de Tripoli se rendirent presque indépendants , en même temps que les Wahabites continuaient leurs progrès sur la frontière de la Syrie et du côté de l'Enphrate. Mais ce fut à Constantinople même que le Grand Seigneur vit son autorité presque annulée par les hommes qui l'avaient porté au trône. Après l'assassinat du grand vizir, de l'aga des janissaires, puis du kaïmakam et du moufli, qui avaient été successivement à la têle des affaires, Mustapha dut laisser toute l'influence à Kabaktchi Oghlou, commandant des forts du Bosphore et chef des yamaks. Pendant ce temps, le sultan était circonvenu , sans s'en douter, par les menées du fameux pacha de Roncbtcbouk Mustapha Baîrakdar ( voy. Bajrakoaji ),qui s'était entendu avec-tous les amis du sultan déposé. Après le meurtre de Kabaktchi Oghlou, le sultan Mustapha dut céder aux demandes de Baîrakdar, qui, avec une armée de seize mille hommes, s'était avancé jusque sous les murs de Constantinople. Mustapha licencia les yamaks , destitua le moufti et tous les ministres opposés a Baîrakdar, et confisqua leurs biens. Mais le 28 juillet 1808, le sultan, qui croyait avoir satisfait l'ambitieux pacha, fut surpris de nouveau par Baîrakdar,
ractère, changeant et cruel à la fois, n'avait inspiré à son peuple ni affection ni estime.
Ch. R.
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Mustapha mocrulissi, prince et littérateur ottoman, né à Constantinople, en 1520, mort le 22 septembre 1553, à Erekli ( Héracléc dans l'Asie Mineure). Fils atné de Soliman II, et d'une esclave , nommée Bosphorone , il était l'héritier présomptif de l'empire. Mais la sullane Khasseki Kourrera, plus connue sous le nom de Roxelane ( la Russe) , voulant préparer la voie du trône à un de ses fils, Mustapha, qui possédait l'affection du peuple et celle des soldats , .se vit en butte à l'espionnage et à la calomnie. La guerre ayant éclaté entre la Perse et la Turquie , le prince, alors gouverneur d'Amasie, fut chargé par son père d'assister le grand vizir Rouatem-Pacha, qui était chargé du commandement en chef. Ce dernier, favori de Roxelane , se servit d'an eunuque , nommé Chamsi- Pacha Kisilahmedlu , qui avait cette foi* forcé l'entrée de Constan- I ancien précepteur de Mustapha, mais vendu à la tinople et envahi le sérail lui-même. Ayant sultane, pour suggérer à Soliman que le prince demandé qu'on lui délivrât Sélim III, le sultan montrait des dispositions à la révolte et écou- M nsta pha lui fit dire d'attendre un instant, et tait avec complaisance les propos séditieux des donna immédiatement l'ordre d'étrangler son janissaires. Le Grand Seigneur, devenu jaloux et malheureux cousin. Puis il fit jeter aux conjurés ombrageux avec l'âge, se rendit à Scutari, le le cadavre défiguré de Sélim. Pleins de fureur, 28 août 1553, après s'être fait donner par le les soldats s'élancent, conduits par Baîrakdar; le moufti un fetva de mort contre Mustapha, accusé d'intelligence avec le sofi de Perse. Le prince accourut en toute hâte, au-devant de son père, sans se douter de rien. En entrant sous la tente impériale , il fut reçu par sept muets , armés du fatal cordon. Mustapha expiiv , en appelant vainement son père, qui, caché derrière un rideau de soie , assistait à cette horrible
sultan Mustapha est arrêté et conduit à l'instant dans l'appartement où sa victime venait d'expirer. Quatre mois après, le 14 novembre 1808, éclata une révolte d*>s janissaires contre le nouveau sultan Mahmoud II: révolte qui occasionna la mort de Mustapha IV.
Il y a sur cette mort deux versionsdifférentes. D'après les uns , au moment où les janissaires scène. Sous le pseudonyme de Monhhlissi (ou le marchèrent sur le sérail, pour délivrer le sul- i Stmère), le prince a laissé quelques poésies,
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trots divans, oo Collections deghazèles; un i parle grand vizir Bayessid-Pacha qui avaient Commentaire sur les traditions de Boukhari forcé les défilés, Mustapha fut vaincu dans une le plus vénéré du temps d'Amu- bataille décisive, où il avait lutté avec un courage
( le chéik
rath II ); — un Commentaire du Koran d'à
digne d'un meilleur sort, près de Bara-Tournou.
pris l'édition de Khasi-Khan; — un Traité II fut fait prisonnier et conduit à Épbèse. Après les Énigmes cTAliker et de Mir-ffoucéin; j avoir subi les plus affreuses tortures, il fut cloué
— des ouvrages grammaticaux, intitulés Mi&bah, \ sur une longue planche, les bras et les jambes FelwihetMinvah. La fin tragique de Mustapha, écartées, et, ainsi attaché sur un chameau, proqui amena la destitution du grand vizir Roustem- mené dans toute la ville. Mais il résista jusqu'à
la mort à toutes les tentatives de le faire rentrer [ dans l'islamisme. Il en fut de même de la plupart de ses sectaires, qui se précipitèrent au-devant des poignards, en s'écriant : Dédé-sultan, reçois-nous dans ton royaume. Non-seulement parmi les musulmans , mais aussi chez beau-
Pacha, a fait le sujet de beaucoup d'élégies, sur tout de celle del'oAinA, principal poète turc de cette époque. En France , Belin a donné au théâtre, en 1705, Mustapha et Zéangir, titre sous lequel Chamfort a également composé une tragédie, eu 1777. En 1785 le même sujet a été
traité par de Maisonneuve, sous le titre de Roxe- \ coup de chrétiens se propagea la croyance que
tane et Mustapha. Ch. R.
Bammer, Histoire de r Empire Ottoman. — Haromer, Hlst oit* de la Poésie turque ( en allemand ). — £inketsen, Histoire des Ottomans [en allemand |. - Hlppof. Lucas. Histoire du Théâtre français.
■ustapha boerk&ludjé , sectaire et prétendant ottoman, né sur le mont Stylarius, près du golfe de Smyrne, vers 1390, mort en 1417, à Épbèse. De basse extraction, il s'attacha an célèbre moufli Bedrcddin de Simald, qui à Pavénement de Mohammed Ier avait été relégué à Nicée. Plein d'exaltation et de fanatisme, Mustapha Uoerekludjé se constitua le chef politique de celle fameuse conspiration des derviches, qui est bien le fait le plus extraordinaire des annales ottomanes. Ayant pris les titres de dédé-sultan ou pape-sultan, il se mit à prêcher une nouvelle doctrine religieuse, qui était basée sur la possession en commun de tous les biens , à l'exception des femmes. Plus empressé de propager sa doctrine parmi les chrétiens que parmi les musulmans, Mustapha envoya à Chio des missionnaires chargés de faire des prosélytes parmi les magistrats, les prêtres séculiers et (es anachorètes grecs. Un de ces émissaires, la tête nue. et les pieds entourés d'un morceau de drapv se préseuta cher un
Mustapha n'était pas mort, et qu'il vivait retiré à Samos ou à Chios , pour recommencer la vie ascétique. Mais les deux autres chefs de la secte, Bedreddin et le juif Torlak Keroal , ayant été pris et pendus en Macédoine deux ans après, cet illuminisme finit par se calmer. ' Ch. R.
Seadeddln, Solakude. Hc*cblr, Historiens ottomans. - Oucai, Pnranies. — Neschri, Histoire de r Empire Ottoman.
mcstapha lala-pacba, vizir ottoman, né près de Constantinople, vers 1535, mort le 7 août 1580, près de Tiflis en Géorgie. 11 était d'abord précepteur des princes impériaux Rayessid (ou Bajazet) etSélim, et ce fut lui qui, entretenant leur jalousie mutuelle, provoqua la guerre entre eux. Lorsque Sélim , sur l'ordre de son père Soliman II, combattit Bajazet , sous les mors dlconium, en 1557, Mustapha Lala, qui avait pris le parti du premier, le voyant sur le point de s'enfuir, le ramena par son propre exemple au milieu de la mêlée. En 156C, lors de l'avènement de son protecteur, sous le nom de Sélim 11, il fut nommé grand maître de la cour. Chargé, en 1 569, de réduire le Yémen, de concert avec Ouzdémir Oghlou, il fut destitué, à cause du peu de succès qu'il avait obtenu dans cette
anachorète grec : « Je suis anachorète, comme entreprise. Devenu séraskier en 1570, Mustapha toi, lui dit-il; j'adore le même Dieu que toi, et Lala fut, avec le capitan-pacha Piali, mis à la
je viens te voir pendant la nuit , ensroarchant à pied sec sur la mer ». Mustapha se rapprocha des chrétiens sous plus d'un rapport. Il réforma la manière de vivre et l'habillement de ses sectaires d'après les habitudes de l'occident, et abolit diverses ordonnances des sultans ottomans. Justement alarmé de ces hardiesses, Mohammed I*ï envoya contre les sectaires d'abord un renégat serbe, Sisman, gouverneur de Sarookban, puis, à la mort de celui-ci, tué dans un combat contre les rebelles , son successeur Ali Bey. Mais Mustapha, qui, après avoir fortifié tous les défilés des environs*, avait fait du mont Stylarius le siège central et la forteresse inexpugnable de sa domination, défit aussi ce second adversaire, qui put à peine se sanver à Magnésie. Serré enfin de près par le i prince Amuratb, fils aîné de Mohammed I'r, et [
céréb. — t. xxxvn.
tête de l'expédition contre l'Ile de Chypre. D'abord clément envers les défenseurs du fort de Leftari, près d'Amatonte,qui s'était rendu le premier, le séraskier exerça dans la suite de cette campagne les cruautés les plus horribles envers les malheureux Cypriotes. Après avoir pris la capitale, Nicosie, le 9 septembre, il la livra pendant huit jours à toutes les horreurs du meurtre et du pillage, en même temps qu'il envoya la tête coupée de Dandoto, commandant de Nicosie, au gouverneur de Famagouste, en lui prédisant le même sort. Cette dernière ville, ayant été prise après un siège de onze mois, le l" août 1571, Mustapha Lala accorda aux défenseurs les conditions les plus honorables , mais se vengea sur le commandant Bragadino. Il lui fit d'abord couper le nez et les oreilles , puis hisser sur une vergue , d'où on le plonge» à plusieurs
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reprises dans la mer; enfin, après l'avoir écorché vif, le séraskier envoya à Constantinople sa peau remplie de foin. Le 15 septembre 1571, il quitta 111e chargé des malédictions non-seulement des vaincus, mais aussi de celles des janissaires, privés de leur part de butin. Relégué dans un sandjakat éloigné, il fut rappelé par Amurath 111, successeur de Sélim. Nommé général en chef, Mustapha fut mis a la tète de l'expédition contre les Persans en 1 578. Après deux victoires, il s'empara, de juillet en septembre, de toute la Géorgie et de Chirvan , et reconstruisit la forteresse de Kars. Mais ayant failli de perdre la ville de Tiflis , à cause de son inaction à Erzeroum , il se vit échapper le grand-vizirat, auquel il aspirait «Irpais longtemps. Il s'empoisonna de honte et de douleur, selon les uns , tandis que , selon d'autres, il mourut de maladie, à Constantinople.
Ch. R.
Ovman-Enendt, Bio<jraphie des n%irs. - Wakhtaog, histoire de Ccorçie. — tUmmer, Hittoire 4s (Empire Ottoman.
MUSTAPHA-kirlow, grand vizir ottoman , natif de Bosnie, mort, vers 1540, à ConstanUnople. Né de parents chrétiens , il fut pris par les Turcs et élevé dans le sérail. En 1521 il fut nommé séraskier, et prit le 29 août 1521, après un blocus d'un mois, et après plus de vingt assauts, le boulevard de Hongrie, Belgrade, qui avait résisté a tous les efforts précédents des Ottomans. Le sultan Soliman lui donna sa sœur en mariage, et le mit à la tête de l'armée qui devait assiéger Rhodes, le 18 juin 1522. On connaît la résistance héroïque du grand maître Jean Villiers de l'Ile Adam, qui ne se rendit que le 21 décembre 1522. Mais en parlant de la disgrâce de Mustapha Kirlou, qui, malheureux dans les premiers assauts, aurait été attaché à un poteau pour être percé de flèches, les auteurs de la tradition ordinaire l'ont confondu avec le capitan -pacha, Yailak Mustapha, autre beau frère de Soliman, et qui en effet ne fut sauvé de la mort que parla princesse sa femme. Quant à Moustapha-Kiriou, il fut, le 24 octobre 1522, envoyé comme gouverneur en Égypte, où il châtia deux rebelles, Djanim et Inal. Après cette nouvelle preuve de sa valeur, le beau-frère de Soliman fut rappelé À Constantinople, à la prière de sa femme, qui se plaignit auprès de son frère d'être toujours privée de son mari. Il faut relever ici une autre erreur de certains historiens, qui attribuent à MiLstapha-Kirlou une révolte contre Soliman, suivie de sa mort violente par ordre du sultan. Mustapha rentra dans la vie privée à Conslantinople, où il mourut. Ch. R.
Ounan-Brrcnril et Djal-ild Ahmrd-Bey, Biographie des Fixirs. — Homme r, Hittoire des Ottomans.
MVSTAPU* (Jean-Armand) , voyageur mahométan, né vers la fin du seizième siècle , en Turquie, mort vers iflco, près de Paris. Après avtfr voyagé eu Grèce, en Asie Mineure, en Perse «. en Égvpte, il vint en France, où il embrassa la r«ligi0n chrétienne , et où, comme
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interprète, fi rendit au cardinal Richelieu de ' grands services, qui ne restèrent pas sans récompense. Ensuite U accompagna le commandeur de Razilly dans deux voyages sur la côte occidentale du Maroc. Il en écrivit la relation sous le titre : Voyages ô? Afrique, où sont contenues les navigations des Français, entreprises en 1629 et 1630 ès côtes des royaumes de Fez et de Maroc; le traité de paix fait avec les habitants de Salé et la délivrance de plusieurs esclaves français, ensemble la description des susdits royaumes , villes , coutumes , religions , mœurs et commodités de ceux du pays; Paris, 1632, in- 12. Pour la rédaction de ce récit , Mustapha s'est servi de l'ouvrage de Léon l'Africain, qu'il a complété,
il est vrai , sur beaucoup de points. Ch. R.
Graberg de Hem*ne, Itas Katserthum Marocco. — lutter, L' Afrique. — La France littéraire. — ( Spreogel), Gesekiehte der Rtisen in Africa. — Introduction auxFovaçn de Denkam. Clappcrton, etc.
MUSTAPHA bex ismaIl, chef arabe, puis général au service de la France , né vers 1 769, à El-Amriyah, auprès du Rio-Salado, sur la route d'Oran à Tlemsen, tué le 23 mai 1843, à Ël-Blada, près de Kerroucba. Comme les musulmans ne connaissent presque jamais l'époque de leur naissance, on a toujours ignoré son Age exact. Certains biographes ont rempli lea premières années de sa vie de ces merveilleux détails que l'imagination orientale accumule sans effort dans ses contes ravissants ; mais ce serait avoir une foi trop candide que.de les reproduire. Du temps des Turcs, Mustapha était agha des Dooayers et des Smalas , deux tribus arabes du Mnrhzen, ou de l'autorité, nom que l'on donnait alors aux milices indigènes qui servaient d'auxiliaires. Immédiatement après la prise d'Alger, le 5 juillet 1830, l'armée française s'était présentée devant Oran, et le bey Hassan , qui gouvernait alors cette ville, paraissait disposé à la rendre, lorsque la nouvelle de là révolution de Juillet décida le maréchal de lîourmont a rappeler nos troupes , qui se retirèrent en effet, ne laissant d'autre souvenir de leur courte apparition que 4a démolition de toutes les embrasures de la batterie de mer du fort iiers-el- Kébir ( le grand port ). Le bey compromis, puis abandonné, se trouva en guerre avec les gens de l'extérieur, qui lui reprochèrent d'avoir traité avec les chrétiens. On pilla ses maisons de campagne, on enleva ses bestiaux, son blé, et 11 se vit fort embarrassé de nourrir la garnison turque. Dans cette conjoncture, il eut l'adresse d'attirer dans Oran Mustapha ben-lsmaîl, et une fois en possession de cet otage important , il parvint à persuader aux autres chefs que les Français ne devaient pins revenir. Les hostilités cessèrent, et Oran put être approvisionné. Lorsque, peu de mois après, cette ville eut ouvert ses portes aux Français , et que le bey Hassan se lut retiré volontairement, le général Clause!, gouverneur d'Alger, eut la pensée
69 MUSTAPHA «Je le remplacer par Mustapha ben-lsmail Mais ce dernier ne répondit pas aux avances qu'on lai fit à ce sujet , non qu'il éprouvât de l'éloi* gnement pour le» Français, mais parce qu'il avait akrrs Pespoir de se créer une position indépendante. Ce qui prouve ce fait, c'est qu'il refusa presque en même temps des offres analogues <jui lai forent adressées par Mulet Abd d Rahhman , empereur de Maroc. Ce prince avait donné a Muley Ali, son neveu, le commandement de Tlemsen et des tribus de cet arrondissement qui étaient venues réclamer sa protection et se ranger sons son obéissance. Muley Ali fit de si rapide* progrès dans la province de l'ouest, qne Le bey Hassan se trouva bientôt réduit à la ville d'Oran. Presque tous les chefs de tribu l'abandonnèrent; Mustapha hen-lsmaîlfut du petit nombre de ceux qui n'imitèrent pas cet exemple ; et malgré les ordres qu'il reçut du neveu de l'empereur, il refusa d'aller à Tlemsen recevoir son investi) lire des mains de ce prince, alléguant que la puissance du bey continuait à subsister, et qu'il ne devait obéir qu'à lui. Pour punir la résistance de Mustapha ben-lsmail, Moley Ali fit dévaster ses propriétés aux environs d'Oran par ses par* tisans , qui osèrent même se présenter jusqu'aux portes de la ville. Il parait qne Mustapha, voyant que toute la population se rangeait du côté de l'usurpateur, se décida à suivre l'exemple général. Cest du moins ce qui résulte d'une lettre écrite par le bey Hassan à M. Deval, autrefois chargé du consulat général de France à AJger : « Quant aux aghas qui étaient de notre parti dans cette résidence, dit le bey, tels que Mustapha ben- Ismail, d Hadji, el Mensserli et ses cousins, ils ont épousé la caose de Muley Ali, et sont allés le rejoindre. » Muley Ali , redoutant l'influence de Mustapha, le retint prisonnier; il ne fut relâché que lorsque la France eut obtenu que l'empereur du Maroc ne s'occuperait plus des affaires de la régence. Rendu à la liberté, Mustapha non* fit ensuite la guerre, tantôt pour son compte, tantôt avec Abd el Kader, quoiqu'il n'aimât pas ce jeune chef et que la seule crainte de passer pour mauvais musulman l'empêchât d'abord de le combattre. Mais après la signature du traité De sonnerie I s en 1834, Mustapha se mit en révolte ouverte contre l'émir. Celui-ci, tranquilledu coté des Français, par la paix qui venait d'être conclue, songea à détruire tout ce qui pouvait faire opposition à son grand projet de constituer une puissance arabe qui dominât sur toute l'Algérie. Les Douayers et les Srnalas attirèrent d'abord son attention, et an commencement d'avril IR34 il quitta Mascara poor aller les combattre. Son armée, qui était considérable et presque entièrement composée de cavaliers, battit ces deux tribus, malgré les elfcrts de Mostapha. Confiant dan* sa victoire, l'émir se mft en marche sur Tlernsen, et campa , sans aucune précaution, sur la lisière de la forêt de letoul. Vers minuit ( 12 avril ), Mustapha, que sa défaite n'avait pas
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abattu, rassembla le plus de monde qu'il put, vint tomber sur l'armée vidorieuse et la mit en pleine déroute , en dépit du courage héroïque que l'émir déploya en cette dreonstance. En vain Abd el Kader essaya de rallier ses troupes, les Beni-Hamer l'abandonnèrent; en vain le peu de cavaliers restés lidèles , voyant le danger qu'il courait , lui criaient de se retirer. Mais il lea traila de lâches , continua cette lutte inégale, et eut son cheval tué sous lui en combattant El- Ghomari, ebéik du désert d'Angad, qui, expiant plus tard l'honneur d'avoir lutté corps à corps avec l'émir, fut pendu quelque temps après à un canon des remparts de Mascara. Cependant Mustapha ben-lsmail ne put profiter de sa victoire, parce que, contre son attente, le général Desmichds, non content de désapprouver sa conduite, le menaça, dit-on, de l'attaquer luimême s'il ne s'arrangeait avec l'émir. Mustapha n'était point assez fort pour lutter contre Abd el Kader soutenu par les chrétiens. Il fut donc obligé de rendre son butin et de payer une forte somme. Malgré cette soumission , l'émir se fit beaucoup prier pour loi pardonner, et lorsqu'il se dédda, il eut soin d'appuyer avec affectation sur l'excès de sa clémence envers on si grand coupable.
Mostapha eut le bon esprit d'apprécier cette récoodliation à sa juste valeur, et il mit entra lui et la clémence d'Abd el Kader les murailles du Méchouar. Retiré auprès des Turcs et des CoulouglK qui défendaient cette dtadelle de Tlemsen , il y rat tenu Moqué par Ben-Houna, kaïd de cette ville pour Abd el Kader, jusqu'à l'arrivée des Français, le 13 janvier 1830, tout en ayant à soutenir des escarmouches continuelles contre les badar (maures citadins au centre des partisans de l'émir ) qui rodaient dans les environs de la ville. Ce jour-là , dans la matinée, le maréchal Claûscl fit nne halte à Ouzida. On apprit que Mustapha ben-lsmail, sorti de la ville pour venir au-devant du général en chef, à qui il avait écrit pour annoncer l'évacuation et le pillage de la ville par Abd el Kader et ses partisans, dans la journée du 10 de ce mois, se dirigeait sur le corps du général Perregaux, qui se trouvait vers la gauche; car l'armée marchait alors en deox colonnes. Le maréchal expédia vers lui quelques éclaireurs, qui guidèrent la marche dn vidl agtia. « J^ai perdu il y a quelques jours, dit-il, en abordant le maréchal, soixante de nos plus braves enfants; mais la joie que me cause votre rencontre me fait oublier tous mes malheurs passés. Depuis six an? j'ai reçu plus de cent Idtres de généraux , je n'ai pas osé me fier à eux ; mais votre réputation et votre conduite en Afrique m'inspirent tant de confiance, que je viens me remettre entre vos mains. »
Pendant le séjour de l'armée française à Tlemsen (du 1 3 janvier au 7 février JM6) plusieurs courses furent faites dans les environs do
la ville avec l'intention d'éloigner entièrement ! les forces d'Abri ei Kadcr. Les combats d'Onchbah et d'Ybdar donnèrent en partie ce résultat, , en obligeant l'émir à aller se réfugier chez les kabaîles de la Tafna, et en réduisant son armée à un petit nombre d'hommes de la tribu des Béni- | Hamer. Mustapha dans ces deux rencontres ; combattit pour H» première fois aux côtés des Français, et montra dès lors cette brillante Ta- { leur, cette remarquable intelligence de la guerre ! qui lui méritèrent l'estime de l'armée et de ses chefs. Mais ce fut surtout à l'affaire qui eut lieu le 26 janvier, auprès du confluent de l'Isser et de la Tafna, que Mustapha ben-lsmaïl fit connaître fout ce que l'on pouvait attendre de lui. A la tète des Arabes auxiliaires et des Coulougtis, il prit sur lui l'initiative de l'attaque du camp d'Abd el Kader, força ce dernier à descendre ! dans la plaine de Bemcha, où il devait rencontrer nos autres troupes, et le plaça ainsi entre 1 deux feux, sur un terrain coupé par deux ri- \ vières à berges escarpées, où son infanterie, ne j pouvant combattre avec avantage, fut sabrée et I culbutée.
Pendant la remarquable expédition que le général Perregaux fit au retour de Tlemsen, dans l'est de la province d'Oran, et jusque sur les bords du Chélif, Mustapha nous fut encore de la plus grande utilité par sa profonde connaissance | du pays, par son influence sur les indigènes et ' par sa valeur sur le champ de bataille. Le combat de Dar-el-Atchen ( 15 avril 1836 ) est sans contredit celui où Mustapha montra avec plus d'à- 1 vantage les qualités que nous avons signalées I en lui. Le 25 du même mois, à la reconnais* sance de Sidi-Yaqoub, qui se termina par une ; retraite glorieuse mais sanglante devant un en* I uemi dont le nombre était quintuple du nôtre, Mustapha se conduisit encore avec sa valeur et son intelligence accoutumées, et à la tète de ses Douayers il repoussa plus d'une fois l'infan- I terie et la cavalerie d'Abd el Kader, que leur | supériorité numérique rendait plus audacieuses que de coutume. Aussi le roi Louis- Philippe le nomma, le 30 avril, officier de la Légion d'Honneur.
Au combat de la Sikka (6 juillet 1836), nous retrouvons Mustapha ben-lsmaïl attaquant d'abord la cavalerie de Bcn-Nouna, puis l'in- j fanterie du centre d'Abd el Kader. Il y reçut à j la main droite une blessure grave qui ne lui fit pas cependant abandonner le champ de bataille, et prit part depuis à toutes les affaires livrée» dans la province d'Oran pour réparer les revers de la Macta et de la Tafna. Le grade de maréchal de camp fut sa récompense, le 29 juillet 1837. L'année suivante, assigné comme témoin dans le procès intenté au général de Brossant, Mustapha vint en France. L'éclat que son nom avait déjà répandu et cette étrangeté mêlée de gloire qui chez un peuple blasé semble avoir seule le privilège de ranimer la curiosité
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avaient déjà fixé les regards sur lui. Appelé à Paris et reçu par Louis-Philippe, qui lui serra familièrement la main , le vieux guerrier arabe demeura émerveillé des prodiges de notre civilisation ; aussi à son passage à Alger pour retourner dans son camp, quelqu'un lui ayant demandé comment il avait trouvé la France. « Je ne comprends pas, répondit-il, que les habitants d'un si beau pays viennent se battre pour nos misérables terres d'Afrique. »
En 1841, Mustapha se distingua dans l'expédition dirigée contre Tekedempt et Mascara; puis, de concert avec le colonel Tempoure, il entama et réussit k mener à bonne fin des négociations avec le célèbre marabout Mohammed Oulid Sidi-Chigr, qu'il associa à sa politique contre Ab el Kader, ce qui amena la soumission des tribus voisines de Tlemsen. Sa conduite dans cette glorieuse campagne lui mérita , le 5 février 1842, la croix de commandeur de la Légion d'Honneur. Ce fut sa dernière récompense. Après avoir aidé le général de Lamoricière à soumettre la grande tribu des Flittas, Mustapha ramenait à Oran ses cavaliers chargésd'un butin immense , résultat de razzias nombreuses exercées sur tout ce qui restait de tribus rebelles. Le duc d'Aumale, par un habile coup de main, venait d'enlever à Raz el Aïn M'ta Taguin la sroahla d'Abd el Kader (16 mai 1843), et les Arabes compagnons de l'émir avaient fui dans toutes les directions. Ce fut alors qu'arrivé dans un petit bois, à El-Biada, près de Kerroucha, entre l'Oued-Relouk et Zamoura, Mustapha, qui chevauchait à l'arrièregarde de son marhzen, fut atteint en pleine poitrine d'une balle partie de derrière les broussailles qui bordaient un étroit passage. Le courageux vieillard, au bruit de cette décharge, avait armé ses pistolets, et deux des brigands qui venaient de l'assassiner étaient déjà tomWs sous ses coups, lorsque son cheval épouvanté se cabra et le jeta mourant sur la terre. Saisis d'une terreur panique, et croyant leur etiel mort, les cinq ou six cents cavaliers de Mustapha se débandèrent, et l'abandonnèrent au yatagan de quelques Arabes, qui, suivant leur coutume, lui tranchèrent la tête.
Ce fut ainsi que périt un des plus fidèles alliés de la France sur la terre d'Afrique. Habitué à passer sa vie sous la tente ou à cheval , faisant la guerre depuis cinquante-cinq ans, Mustapha ben-Ismaïl avait acquis une grande expérience des affaires de sa nation. Doué d'un coup d'tvil d'aigle, d'une activité prodigieuse et d'une force morale et physique étonnante, il était le guerrier le plus redoutable de ces peuplade» belliqueuses. Aussi exerçait-il sur elles une immense influence, et si son noble caractère n'eût pas été empreint d'une extrême loyauté, qui lui interdisait les moyens devant lesquels son rival ne recola jamais , peut-être eût-il balancé I* puissance d'Abd et Kader, son ennemi i«r-
sonne!. C'est à cette haine que les Français devaient de compter Mustapha dans leurs rangs. Tout le inonde sait à l'année les services qu'il rendit. Suivi de ses cavaliers, dont rien n'arrêtait la bravoure , ce chef éclairait sans cesse notre marche; continuellement aux trousses de (ennemi, il prévenait nos généraux de ses moin- «1res mouvements. Ceux qui ont fait les 'expéditions de la province d'Oran se rappelleront longtemps la figure patriarcale de ce guerrier, qui dans un âge où l'homme ne cherche que le repos avait conservé toute la vigueur de la jeunesse unie au flegme du vieillard. Leur imagination leup rappellera bien des fois ses drapeaux verts et blancs flottant derrière lui et qui déployés majestueusement sur les hauteurs, en avant des colonnes , semblaient autant de phares dirigeant la marche des Français.
H. Fjsolet ( de Montpellier).
BcTbragger. Algérie hU torique, pittoresque et monumentale. — Pelllttter, Jnnales algérienne». — Oran tout le commandement du lieutenant général Dfaoictels. - Flao.net, Biographie de l arme» d' Afrique. - Moniteur algérien.
mcstoxidis (André), philologue et hisrien grec, né a Corfou (lies Ioniennes), en 1785, mort le 17 juillet 1860. II fit ses études en Italie, et fut reçu docteur à l'université de Padoue. L'ancienne littérature grecque et l'histoire de sa ville natale l'occupèrent principalement. Les diverses notices pour servir à ï histoire de Corçyre depuis les temps héroïques jusqu'au douzième siècle, qu'il publia en italien, lui valurent d'être nommé historiographe de Corcyre. Tant que son pays resta sous la domination française, il résida habituellement en Italie. 11 donna à Milan en 1811 le 1er volume d'une grande monographie intitulée llluslrazione Corcyrese; le 2e volume parut en .817, et le 3e, particulièrement destiné aux monnaies de Corcyre, en 18 !9. MusloxMfs publia le discours d'IsQcrate, Thpl tî5; imiôattac, avec d'importantes additions inédites; Milan, 1812, in-tP, et fit paraître avec Demelrius Scliinas un Recueil des fragments inédits des auteurs grecs, d'après les manuscrits de la bibliothèque Ainbrosiçnne; Venise, 1816-1817. Au milieu do ses travaux d'érudil, il n'oubliait pas les intérêts de la Grèce opprimée par les Turcs. Son Exposé des faits qui ont précédé et suivi là cession de Parga, Paris, 1819, irrita le haut commissaire britannique dans la république des Sept-lles, lord Thomas Maitiand, qui lui retira le titre d'historiographe de Corcyre, en 1820. Sous l'administration de Capo-J'Istria. en Grèce, d fut nommé directeur de l'Instruction publique. 11 se démit de cette place k la mort de Capo-d'Istria, et se retira à Corfbn, où il continua •le s'occuper de ses études de prédilection. Outre tes ouvrages déjà cités, on a de Mustoxidis beaucoup de mémoires intéressants dans divers recueils périodiques, V Hermès devienne, l'EMrjvopvntio, La Pandore d'Athènes. L. J.
MUSTAPHA BEN-ISMAIL - MUSURUS
nécrologie dam lut Pandore ( ISflO). - Jarùuch tura Conxtrtationt Lexicv n (iMl}.
artseftes ( Marc), célèbre humaniste grec, né vers 1470, à Retimo, dans l'Ile de Candie, mort en 1517, à Rome. Fils d'un riche commerçant, il vint de bonne heure en Italie; il suivit les leçons de Jean Lascaris, qu'il égala bientôt dans la connaissance des langues et des littératures de l'antiquité. En 1503 il rut appelé à enseigner à Padoue le grec. En 1509 il se rendit à Venise, et il y donna avec beaucoup de succès des leçons publiques de langue grecque. Admis dans la savante académie, qui se réunissait chez Aide Manuce, il contribua plus que tout autre à donner aux éditions grecques sorties des presses de ce célèbre imprimeur leur grande correction. Musurus alla ensuite reprendre possession de sa chaire à Padoue. En 1516 il fut appelé à Rome par Léon X, qui le nomma à l'archevêché de Malvasia. II mourut peu de temps après, d*hydropisie, et non, comme le prétend Paul Jove, do chagrin de ne pas avoir été promu cardinal. Voici le jugement que porte sur lui Érasme, qui l'avait connu personnellement : « Lalinx lingux usque ad tniraculum doctus qxiod vix ulli Orxco contigit, prxler Th. Gazam et Jo. Lascarem ; deinde totius philosophie non tantum studiosissimus , vir sumniis rébus natus , si licuisset superesse. » Musurus n'a laissé que quelques Epigrammes grecques, insérées dans le Dictionarium grxcum; Venise, 1497, dans l'édition de Musée donnée à Venise, 1517, et dans les Symmicta de Margunio, ainsi qu'un Encomium Platonis en grec, en tète de son éditton de Platon , et réimprimé avec une version latine et des notes; Amsterdam, 1676, in-4*, Cambridge, 1797, et à la suite de l'Apologie des accents grecs de Poster. H a fait paraître la première édition d'Aristophane, Venise , 1498 ; de Y Btymologicon magnum , Caliergi, 1499; des Œuvres de. Platon, Venise, 1513; du Lexicon d'Hésvcbius , ibid., 1514; d'Athénée, ibid., 1514 ;d'Oppien, Florence, 1515; il a placé en tête de cette dernière édition une préface reproduite dans les Annales des Aides de Renouard, qui contiennent plusieurs renseignements sur Musurus. Une lettre italienne de ce dernier se trouve dans la Raccolla de Pino ; plusieurs autres lettres en grec sont dans la possession de M. Firmln Didot. O.
P. Jove, Ètogia. — Boeroer, De Doetit Orteeit. — Papadapoll, HUt. Ggmnatil Patavini. — Facciolall, FattL — Bajle, Dictionnaire. — TtraboscM, Storia délia Let» ter. ItalUtna.
•mcscrïts (Constantin), diplomate ottoman, de la famille du précédent, naquit à Constantinpple, le 18 février 1807. Son père, Paul Musurus, natif de Retimo etf Crête, descendait d'une des anciennes familles patriciennes qui, vers le milieu du dixième siècle, furent envoyées de Constantinople pour s'établir en Crête et se partager le pays, que Nrcéphore Phoca* venait de conquérir sur les Sarrasins. M. Musurus reçut à
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Constantinople, ainsi que ses deux frères, une éducation des plus soignées; il suint dès son enfance son penchant pour la littérature classique de la Grèce et de Rome ; il étudia également les science* et plusieurs langues européennes. En 183? il fut nommé secrétaire du prince de Samos , Etienne Yogoridès ; et c'est en cette qualité qu'il accompagna, en 1833, les trois commissaires des ambassades de France , d'Angleterre et fie Russie, envoyés à Samos pour exhorter les Samiena à faire leur soumission à la Sublime Porte. Les Samiens ayant rejeté les conseils des commissaires, la Sublime Porte envoya en 1834 nne QotUlle chargée du blocus de l'Ile; et M. Musurus se rendit en même temps à Samos avec la flottille, eu qualité cette fois de commissaire politique du gouvernement ottoman , et aussi comme délègue du prince et comme gouverneur de Samos. Il entreprit alors la pacification de 111e, et réusait a en obtenir la soumission par la persuasion seule, et sans l'emploi d'aucun moyen coercitif. Avec le concours d'nne assemblée générale constituante, il organisa l'administration intérieure du pays sur des bases constitutionnelles très libérale». Il gouverna ainsi Samos pendant quatre ans à la satisfaction des Samiens, dont les sentiments de reconnaissance furent constatés par les adresses des assemblées générales annuelles; et au moment où M. Musurus quitta H le ces mêmes sentiments lui furent de nouveau témoignés par les adresses do sénat et de toutes les municipalités de la principauté. De retour à Constantinople , il épousa, en 1839, la princesse Anne, seconde fille du prince Vogoridès. Les services qu'il avait rendus au gouvernement ottoman lui méritèrent d'être envoyé l'année suivante à Athènes avec le rang de ministre ; et pen après il reçut pour les mêmes fonctions le titre d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire. Il resta à Athènes jusqu'en 1848. Cette longue mission était, à cette époque surtout, une des plus difficile» pour un diplomate ottoman; elle fut signalée notamment par une interruption des relations diplomatiques entre los deux cours, par le triomphe de la politique ottomane et par une tentative d'assassinat dirigée contre M. Musurus. Ces nouveaux services déterminèrent la Sublime Porte à confier à M. Musurus un poste plus élevé; et vers la fin de 1846 il fut rappelé d'Athènes pour aller représenter la Turquie près de la cour d'Autriche en qualité d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire. La question délicate des réfugies hongrois qu'il eut à traiter a cette éimque fut {xjur lui l'occasion d'un I nouveau succès. La fermeté dont il fit preuve en cette occasion lui mérita d'être envoyé à Londres; et après avoir, au commencement de 1851, rempli la mission de féliciter de la part •lu sultan le roi Victor-Emmanuel sur son avènement au trône, il se rendit en Angleterre avec le titre d'envoyé extraordinaire et ministre plé
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nJpotentiaire, et fut en 1856 élevé à la dignité d'ambassadeur près la même cour.
Pendant le cours de ces dernières fonctions, qu'il exerce encore aujourd'hui, la guerre d'Orient et d'autres événements de haute importance ont mis M. Musurus à même de rendre de nouveaux services à son gouvernement , qui lui en a témoigné sa satisfaction par les nombreuses marques de distinction dont ce diplomate a été l'objet dans un poste si important.
Doc. part.
mc&zka ( Mcolas ), historien hongrois, né le 28 octobre 1713, à SchclliU (comté de Meytra), mort vers 1780, à Neusol. Admis en 1730 chez les Jésuites, il enseigna la rhétorique, la philosophie et la théologie à Vienne, détint provincial de son ordre et fut attaché en 1776 k l'évéché de Neusol en qualité de grand prévôt. On a de lui : Yitx palatinorum sub regibus Uungarim ; 2* édit, Tyrnau, 1752, in-fol. ; — De Legibusx seu peccatis et peccatorum pœna ; V ienne, 1 759, in-4* ; — plusieurs traités de théologie et de morale. P. L— v.
Botermund, Suppl. à Jôcktr.
M ut EL de Boccbe ville ( Jacques- François), littérateur français, né le 25 mars 1730, à Bernay, où il est mort, le 4 février 1814. 11 fut avant la révolution conseiller à la chambre des comptes de Rouen , et devint ensuite maire de sa ville natale, fonctions qu'il exerça pendant plusieurs années. Il avait du goût pour les lettres, comme le témoignent les poèmes de : L Éducation (Bernay, 1807-1809, 2 vol. in-8% et 1812, in-8°) et de YÉloge de l'Agriculture ( 1808, in-8° ) ; à la suite du premier on trouve encore une tragédie, diverses pièces de vers, la traduction de quatre livres de L Enéide, etc. On a aussi de lui un discours en prose, qui remporta en 1783 le prix à l'académie de l'Immaculée Conception, sur ce sujet : Combien il est intéressant pour la gloire et le bonheur des Français de conserver le caractère national (Li&ieux, 1784, in-8°), et des poésies insérées dans VAlmanach des Muses. P. L.
Htoçr. nomv. d*l Conttmp.
Mtnri ( Gianmaria ) , auteur religieux italien, né ver» 1650, à Venise. Il appartenait à l'ordre de Saint- Dominique. Parmi le* .nombreux ouvrages qu'il a laissés, on remarque : Aborti d'ingegno; Venise, 1674, in-12; — Le Isole fortunate délia religione; ihid., 1679, in-8° ; -la Magia de' Carat leri; ibid., 1682, in-12 ;
— La sacra Lega ; ihid., IC88, in-4" ; — L'Ac* cademia sacro-poUtica ; Milan, 1695, tn-49 ;
— La Penna volante; Venise, 1702-1703, 9. vol. in -8° ; — La Penna pvlitica et La Penna critica ( 1707 et 1716) ; — Le Gemme del Vaticano , panegiricisacri ; ihid., 1705, in-12, etc. Muti vivait enooreen 1716. P.
Kcharri, MM. Prédicat or um, U, 7».
NtJTILPS (C. Papius), un des principaux généraux samnite* dans la guerre sociale ou
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marsiqne ( 90-89 avant J.-C. ). A la tète de la grande armée samnite, il envahit la Campanie , et occupa les principales villes de cette province ; mais il fat repoussé avec une perte de siv mille hommes dans une attaque contre le camp du consul Se\. César, en 90. L'année suivante, chargé de tenir tête à Sylla, qui avait envahi le Samnium, il essuya une défaite complète , reçut une grave blessure et s'enfuit avec peu de monde à Jûsernia. Depuis ce moment il disparaît de l'histoire. Son nom est écrit diversement M ut Uns, Mutilius, Motilus, et Motulus; mais la première forme est la plus j correcte. Appien rapporte qu'un Statius, ancien chef des Samnites, périt *lans les proscriptions du second triumvirat en 43. Ce Statius, après avoir combattu contre les Romains, avait été .admis dans le sénat à cause de sa réputation, de ?a fortune et de sa noble naissance. A l'âge de quatre-vingts ans, il fut inscrit sur la liste fatale, à cause de sa fortune. Comme on ne connaît pas de chef samnite du nom de Statius, Wesse ing avait proposé de lire P a pins dans le texte d'Appien, correction ingénieuse spécialement admise par les éditeurs. Cependant elle n'est point fondée. On lit dans VEpitome de Tite Live au sujet des proscriptions de Sylla : • Un autre proscrit, nommé Motilus, se présente secrètement et la tête voilée derrière la demenre de sa femme, Bastia. Elle le repousse parce que, dit-elle, Mutilus est proscrit. Alors le malheureux se tue, et arrose de son sang la porte de la maison de sa femme. » La grande place donnée à ce proscrit dans le récit de Tite Live semblait prouver que ce Mutilus était un personnage important, et, selon toute probabilité . le chef samnite Papius Mutilus. Cette probabilité admise par M. Mérimée est devenue une certitude depuis que l'on a retrouvé des fragments de l'historien Licinianus qui donnent les deux noms du proscrit et ajoutent quelques traits nouveaux au. récit de Tite Live. L. J.
Appien. BcL CI»., I, 10, 41, So; IV, H. - Omsf, V, 18. — Vellrio* PaUTCula*. Il, »». - lltodorc de Stelk, XXXVII, Bel., I - The Live, EplU-me. M. - UctnUnus, jtntuUium qt'te supersunt ; Berlin, 1857, to-4». — Proftper Mértmee, Hislutrr cU la guerre iocialr.
•wtrris ( Jean ), littérateur, français, né vers 1765, en Bourgogne, mort le 16 mai 1837. Il • venait d'entrer dans les ordres lorsque la révolution eut lieu, et comme il refusa de prêter le serment exigé des ecclésiastiques, il fut forcé de s'expatrier. Rentré à Paris après le 18 brumaire, il travailla à la rédaction de plusieurs journaux, entre autres à celle du Journal des Débats, dont il resta jusqu'en 1816 un des principaux collaborateurs. Vers cette époque, il fut employé dans les bureaux du ministère de l'intérieur à l'examen des écrits politiques. On a de lui, en société avec Salgues et Jondot, un cours d'études sur les principes de l'ordre social, intitulé: La Philosophie rendue à ses trais principes ( Paris, 1801, 2 vol.in-8*) et |
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une Histoire de la Philosophie moderne, restée manuscrite. P. L.
Journal da Débals, mal J8J7.
MtTTUM ( Tommaso ). Voy. Modem a.
mittis (Joze-Celestino), botaniste espagnol, né à Cadix, le 6 avril 1737, mort le 2 septembre 1808. D'une famille honorable, il étudia la théologie, puis la médecine à Séville. Dès 1757 il était chargé de remplir une chaire d'anatomie à Madrid. A cette époque il passa à la Nouvelle- Grenade , en qualité de médecin à la suite du gouverneur Pedro Messia de Lacerda. Feuillé , Plamier, Loefling l'avaient seuls précédé alors dans les observations qu'il multipliait. 11 ne tarda pas à être le correspondant de Linné. Débarqué à Carthagène dès 1760, il alla explorer les sommités , pour ainsi dire inconnues , des Andes. Rien ne rebutait son zèle, et il se multipliait si bien, qu'on fit de lui un professeur de mathématiques. Il est vrai qu'à en croire le savant Caldas, il n'avait pas affaire à un auditoire bien exigeant. C'était surtout la petite ville de Niiestra-Senora-del-Rosario, qui était devenue le théâtre de ses enseignements. En 1772 Mulis entra dans les ordres. Voué par goût aux explorations scientifiques, il prit la résolution de ne plus quitter l'Amérique. Charles III néanmoins avait su l'apprécier, et dix ans plus lard fl le nomma président de l'expédition qui était chargée de parcourir, au profit de la science, les belles régions que Humboldt et Konptaud n'avaient pas encore visitées. Ce fut alors que Mutis entreprit de donner la flore de Bogota , œuvre à laquelle il employa plus de quarante ans de sa laborieuse existence. Dès lois il prit la ville de Mariquita pour centre de ses opérations. Placée eu milieu des Andes de Quindiù, non loin des rives de la Magdalena, il y avait peu de régions dans le Nouveau Monde qui présentassent des conditions plus favorables à ses études. : cet avantage élait immense -, c'était en réalité le seul que lui offrit Mariquita. 11 fallut qu'il formât lui-même tous ceux qui devaient l'aider dans ses travaux, jusqu'aux peintres et aux graveurs. Ces travaux préliminaires durèrent sept ans, et ils contribuèrent à la ruine de sa santé. En 1790 même, il se vit contraint de changer une résidence qui lui offrait si peu de secours et de se rendre dans la capitale. Dès 1772 Mulis avait reconnu l'existence du quina dans la montagne, et c'est son titre principal à la reconnaissance des gavants ; ne s'en tenant pas à ses travaux sur la botanique, il faisait de curieuses observations sur l'influence des rayons lunaires sur les êtres organisés, et il fonda un observatoire à Santa-Fé de, Bogota t établissement qui n'a pas été sans influence sur le développement intellectuel du pays. Les instruments astronomiques que lui envoya, en 1802, le marquis de Sonora, l'ayant mis à même de pourvoir le nouvel observatoire de tout ce qui lui était nécessaire
MUTIS
pour la continuation de ses travaux, il l'amena bientôt à un remarquable degré de prospérité. Son ouvrage de prédilection était VHistoria de lo$ Arboles del Quina, qui a été dépassée par le grand travail de Weddell en 1849. Mutis fut plus utile par les collections qu'il forma que par les ou v ragea dont il s'était occupé avec tant d'ardeur, mais qu'il ne fut pas à même de publier. Il a laissé un herbier composé de plus de vingt mille plantes, cinq mille planches environ gravées sur cuivre et destinées à les faire connaître ; puis une collection de phytologie , de conchyliologie , de minéraux et de peaux d'animaux, qui témoignent de sa prodigieuse activité ; il faut y joindre une série de peintures à l'huile destinées à faire connaître la zoologie américaine.
F. Denis.
Caldas . Semanario de la Nuera-Granada. — Culbourg, Histoire dis Drogues. - Weddell, Monographie du Quinquina. — Hwnboldl, Foyage dont les ttegiont equinoxiales.
MCTIV8 (C), architecte romain, qui est mentionné deux fois dans Vitruve, comme ayant déployé une science profonde dans la détermination des proportions du temple double de l'Honneur et de la Vertu et comme ayant fait de cet édifice un modèle du temple hexastyle périptère. G. B.
vitnnre. Prac/at., I. VII, S 17, et I. Ul.c. tu - SUII«, Catulonut arti/lcum antiquiiatis. - Raoul Rocbette, lettre à M. Schorn ,■ supplément au Catalogue de* arlUle» de r antiquité, p. m.
mijtics ( Buldric ), savant suisse, né en 1496, à Stœcken en Thurgovie, mort en 1571. Il enseigna la logique et la morale à Bâle. On a de lui : Libellas de studiorum suorum prermio; — De Germanorum prima origine, moribus, instituas et rébus geslis; Bâle, 1539, in-fol.; reproduit dans les Scriptores de Pistorius. O.
Bayle, Diet.
mcto ( Il ). Voy. Sabti ( Ercole ).
MCTSAERTS OU MCDZAERTS ( Dtnit) ,
historien belge, né à Tilburg, mort le 19 novembre 1635, à Anvers. D'abord attaché à un couvent de femmes de Breda, il devint chanoine régulier de l'abbaye de Tongres. Il appartenait à l'ordre des Prémoolrés. Ses principaux ouvrages sont : Historia ecclesiastica ab orbe condito; Anvers, 1624, 2 vol. în-fol.; — Historia Bcclesix Belgicx; ibid., 1624, 2 vol. in-fol.; — Vita S. Aorberti; ibid., in-4°; — Vitx omnium sanctorum et sanctarum ordinis Prxmonstratensis. K.
_ Foppens, Bibl. Belgica.
muttoni. Fov. Veccbia ( Pietro ).
mut (Louis IHcolas-Victor de Félix, comte du), maréchal de France, né en Pli, à Marseille, mort le 10 octobre 1775, à Paris. D'une famille originaire du Piémont, il était fils du • sous-gouverneur du dauphin, père de Louis XVI. D'abord chevalier de Malte, il entra en 1726 dans la compagnie des gendarmes, et devint eq 1731 mestre de camp de cavalerie. Après avoir
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1 fait ses premières armes en Allemagne, sous les maréchaux de Berwick et d'Asfeld, il servit en West pliai ie (1741), puis en Bohème, assista an siège de Fribourg (1744), et combattit à Fonte- ; noy en qualité de maréchal de camp. Il obtint en 1748 le brevet de lieutenant général . et se distingua aux journées d'Hastembeck , de Creveldt et de Minden. L'échec qu'il essuya, le 31 juillet 1760, dans les environs de Warbourg , après un combat acharné , ne diminua en rien l'estime que le roi avait conçue de son courage et de ses talents; il lui donna en 1764 le collier de ses ordres et après l'œil de Choiseul 1 lui offrit même le ministère de la guerre (1771). Du Muy refusa ce poste , parce qu'il lui aurait fallu se prêter aux vues de certaines per- 1 sonnes dont il ne voulait pas être te complaisant. ■ Sire, écrivait-il à Louis XV, je n'ai jamais eu l'honneur de vivre dans la société parj ticulière de Votre Majesté; par conséquent je ' n'ai jamais été dans le cas de me plier à beaucoup d'usages que je regarde comme des devoirs pour ceux qui la forment. A mon âge on ne change point sa manière de vivre. Mon carac- ! 1ère inflexible transformerait bientôt en blâme I et en haine ce cri favorable du public dont I V. M. a la bonté de s'apercevoir. On me ferait i perdre ses lionnes grâces, et j'en serais inconso- ; lable. Je la prie de choisir un sujet plus capable que moi. » L'invitation de Louis XVI fut plus ! efficace. Dès 1744 du Muy avait été placé comme | menin auprès du dauphin, père de ce prince. Le dauphin le traita toujours en ami ; ayant trouvé par hasard le livre de prières du comte, l il y écrivit celle-ci : « Mon Dieu, protégez votre ! fidèle serviteur du Muy, afin que si vous m'obligez à porter le pesant fardeau de la couronne, I il puisse me soutenir par ses vertus, ses con- I seils et ses exemples. » Louis XVI, désireux de se conformer aux dernières paroles de son j père, s'empressa d'appeler du Muy au ministère de la guerre ; ce dernier accepta ( 5 juin 1774 ) et fut élevé, le 24 mars 1775, à la dignité de ma- I réchal de France. Il ne jouit pas longtemps de ces honneurs, et mourut dans la même année, par suite de l'opération de la pierre. Du Muy a laissé des mémoires manuscrits pleins d'excellentes vues sur différents objets de l'administra, tion publique. P. L.
Pinard, Chronot militaire. — Reaimls, Oraison funèbre du comte du Mug Pari*. 1TI«, In-*» et In-lt - Le Tonrneur, Etoge hltt. du maréchal du Muy ; Pari», 1778. lo-S*. — Roubaud, Éloge du maréchal . du Mug ; Part», 1TTS, in»». — Treuan (De), Eloge du maréchal du Mug ; Nancy, 177S, ln-s«\ — Acbard, Dict. de Pro*
mct (Jean- Baptiste - Louis- Philippe de ; Féux-Saixt-Maime, comte do ), général et pair de France, neveu du précédent, né le 21 dé- I cembre 1755, à Ollières (Var), mort le 6 juin 1 820, â Paris. D'abord connu sous le nom de ' comte de Saint-Maime, il entra en 1766 dans les l chcvau-légers, et devint en 1775 colonel du ré»
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giment de Soissonnais-lnfanterie. 11 fit en Amérique les campagnes de 1780 à 1783, sous les ordres de Rochambeaa ; les services qu'il y rendit lui méritèrent la croix de Saint- Louis, une pension et le brevet de brigadier. A dater de 1784 il prit le titre de comte de Muy, vacant par l'extinction de la branche aînée de cette fa- . mille. Il venait d'être créé maréchal de camp (1788) lorsque la révolution éclata; il en adopta les principes avec franchise, et fut promu le 6 février 1792 an grade de lieutenant général. Peu de jours après, il eut le commandement de la septième division militaire. Envoyé en 1793 à l'armée des Alpes, il prit part au siège de Lyon, qu'il poussa activement en l'absence de Kellermann. Suspendu de ses fonctions comme suspect, il réclama auprès du comité de salut public , et parvint à se faire réintégrer. Il servait comme inspecteur général à l'armée de Sambre et Meuse lorsqu'à la suite de dénonciations calomnieuses Û fut destitué par le Directoire et renvoyé devant un conseil de guerre, qui l'acquitta à l'unanimité (2 janvier 1797 ). L'année suivante il s'embarqua avec l'armée d'Orient, et participa aux campagnes d'Egypte et de Syrie. Employé à l'intérieur jusqu'en 1806, il fut à cette époque appelé au quartier général de l'empereur, et nommé gouverneur général de la Silésie. En 1808 il reçut le titre de baron de l'empire.
Après avoir commandé depuis 1809 les divisions militaires de Grenoble et de Marseille , ce général fut mis à la retraite sous la première restauration; il se rallia au gouvernement des Cent Jours et fut créé pair de France, le 17 août 1815. P. L.
Uétyo», Vcrdot et Begat, Fastei de la Légion dTHonneur, III.
mu Y art de votglans ( Pierre-François ), criminaliste français, né a Moirans près de Saint-Claude ( Franche-Comlé), en 1723, mort à Paris le 14 mars 1791. Appartenant à une famille de robe, il étudia le droit, et devint en 1741 avocat au parlement de Paris. En avril 1771 il fut appelé à siéger, comme conseiller, au parlement composé par le chancelier Mao» peou. En 1774 il devint conseiller au grand conseil. On a de lui : Instltutes au droit criminel y ou principes généraux sur ces matières, avec un traité particulier des crimes; Paris, 1757, in-4«>, — Instruction eriminelle suivant les lois et ordonnances du royaume, pomr faire suite aux Instltutes; Paris, 1702, in-4°; — Réfutation des principes hazardés dans le Traité des délits et des peines; Paris, 1767, in-8e; Utrecht, 1768, in-12; examen critique du célèbre ouvrage de Beccaria, réimprimé à la suite des Lois criminelles ; on trouve joint à cet opuscule un mémoire sur les peines infamantes, dans lequel Muyait propose cependant diverses améliorations à cette partie de la législation ; — Motifs de ma foi en Jésus-Christ, ou points fonda-
- MUYS 82 mentaux de la religion chrétiennCi discutés suivant les principes de l'ordre judiciaire , par un magistrat ; Paris, 1776, iu-12; — Les Lois criminelles de la France dans leur ordre naturel; Paris, 1780, tn-fol., ouvrage savant, bien que médiocrement écrit, rempli de textes importants et de documents curieux , mais dont l'auteur ne montre ai élévation d'idées ni humanité. Il expote minutieusement les affreux détails de Vécar tellement, du feu vif et de la roue. 11 comprend dans le crime de lèsemajesté divine la magie et le sortilège, et même Yhérésie, Y apostasie , le schisme, et ce qu'il nomme le tolérantisme. Enfin, il cite l'odieux arrêt rendu par le parlement de Paris contre le chevalier de La Barre, « comme le meilleur modèle que l'on puisse proposer aux juges en cette matière » ; — Lettres sur le système de l'auteur de /'Esprit des lois, touchant la modération des peines ; Bruxelles ( Paris ), I 1785, in-12. Muyart soutient que la rigueur des peines peut seule diminuer le nombre des crimes ;
— Preuves de. rauthenticité de nos Évangiles, contre les assertions de certains critiques modernes; Liège et Parii, 1785, in-12, sans nom d'auteur. E. R.
SabaUer de Castres, t*t trois Siècles de la littérature française. — Ch. Brrrtat-Satnt-Prti, Élude tur les principaux crlmlnatistei depult le srtiUme siècle ; Part», i«M, ln-8». - Catnu», Bibliothèque choisie de litres de droit — Barbier. Diet. des ouvragée anongmes.
muys (Corneille), en latin Musius, poète latin, né le II juin 1503, à Délit, pendu le 10 décembre 1572, à Leyde.Son père était cordonnier. Après avoir fait de bonnes études à Louvain, il se livra à l'éducation, et accompagna de jeunes seigneurs à Paris et à Poitiers. De retour dans sa ville natale, il reçilt la prêtrise, et exerça pendant trente-six ans les fonctions de supérieur du monastère de Sainje- Agathe. Dans ses moments de loisir, il cultivait les lettres, et il se faisait estimer par la douceur de son caractère et par sa charité envers les pauvres. Le prince d'Orange, Guillaume I", ayant établi en 1 572 sa résidence au cloître de Sainte-Agathe, Muys chercha un asile plus sûr à Leyde ; le comte de La Marck courut après lui, l'arrêta, et malgré les ordres formels du prince il l'abandonna sans pitié à ses féroces soldats. La Marck épuisa sur ce respectable vieillard tout ce que la rage peut inventer de plus atroce : on lui coupa le nez, les oreilles, les doigts des mains et des pieds, les parties génitales, et on finit par l'attacher à la potence. Son cadavre fut rapporté à Delft. On a de Muys : Institutio fxminx christianx; — Imago palientix, élégie; — Libellus tumulorum D. Erasmi ; Louvain , 1 586, in-4° ; — Odx et Psalmi; Poitiers, 1538, in-4°; — De temporum fugacitate deque sacrorum poematum immortalilale ; ibid., 1536, in-4°; — Solitudo, site Vita solitaria laudata ( en vers rimés ) ; et alia poemata ; Anvers, 1565, in-4° ;
— un Livre de prières; Leyde, 1582, in-ic; —
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des pièces de vers dans le Delicix poetarum Belgicorum, t. M. K.
Gulll. Estlus, Mariyrum Goreomientium hittoria. — Aeta Sanctorvm, 10 Juillet - Pierre Optnerr, 0e martyribus Hollandim — Poppens, Bibtiotk. htlçica.
MUV8 ( iFyer Guillaume ), savant hollandais, né à Steomyk ( Ovcr-Yssel ), le 5 janvier 1682, mort à Kraaek r, le 19 avril 1744. Fils et frère de médecins distingués, il Tut de bonne heure initié aux sciences. Il continua ses éludes à Kempen, à Vollenhove, à Leyde et se fit recevoir docteur en médecine à Ulrecht ( octobre 1701 ). Il exerça son art à Steenwyk, puis à Arnbeim. En mars 1709, il fut appelé à Franeker, où il professa successivement les mathétiques , la méilechi<* ( 4 novembre 1 71 2 ), la chimie (1720) et la botanique (1726) ; cinq fois il fut élu recteur de l'académie de Franeker. Dès le mois de septembre 1709, la Société royale des Sciences de Berlin lui avait ouvert ses portes, et quelque temps après le prince d'Orange l'avait nommé membre de son conseil avec des appointements considérables. On a de Muys : De Usu matheseos in perficiendo ingenio et judicio; Franeker, 1711, in-fol.; — Elcmenta physices,melhodo mafhematica demonstrala, suivis de deux dissertations De causa soliditatis corporum et De causa resistentix fluidorum; Amsterdam, 171 1 , in-3° : l'auteur y suit les principes de Descartes. — De usu theorix, atque rectam illam exeolendi ratione, etc.; Franeker, 1714, in-fol. Mu?* appuya sur l'importance îles mathématiques pour faire un bon médecin ; — De salis ammnniaci prxclaro ad febres intermittentes usu; Franeker, 1716, in-4° : Muys y soutient que le sel ammoniac, est un fébrifuge aussi efficace que le quinquina, dont il n'aurait pas les inconvénients ; — De Mat cria luminis; Franeker, 1721-1722, in-4" ; - Invejligatio/aWicx, qux in partibus musculos componenlibus exstat; etc. ; Levdc, 1745 et 1750, in-12 ; trad. en français. Cet' ouvrage, dont on fait cas, a été trad. en hollandais ; Amsterdam, 1747. L'auteur cherche « les fins que Dieu a eues en créant le monde », et prétend trouver dans la création un mal , qui est contraire à sa perfection, et qui n'est proprement ni physique ni moral ; — W. G. Muys Opmcuta posthuma; Leeuwarden, 1749, in-4°. L— 2-e.
Hermann Veiwsna . Oruitnn /unébr* de tr.-Gull. Muyt, ea tête dn (tpusruUt poêthmma. — Vrleœoei Mhen . Prit., p. 7 54-787.
NrziAxo ou mvziaxi ( Girolamo ), dit Girolamo Bressano ou Brescianino, peintre de l'école romaine, né en 1528, au village d'Acquafredda, dans le territoire de Brescia, mort à Rome, en 1590. Il apprit d'abord le dessin à j Brescia de Girolamo Romani no , perfectionna son coloris à Venise d'après les tableaux du Titien, et acheva de se former à Rome, où il vint se fixer jeune encore. Il se fit d'abord con- 1 naître par des paysages qui lui valurent le surdu Giovanede* pacsi; mais bientôt il pro- !
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duisit un de ses chefs-d'œuvre, h Résurrection de Lazare, qui de Saint-Uuis-des-Français est passée au musée du Louvre. La correction et la hardiesse de dessin dont il fit preuve dans cette composition lui méritèrent la protection de Michel-Ange et par suite une série de travaux importants ; aussi ses peintures dans les palais et les églises de Rome sont-elles presque innombrables. Nous citerons ici parmi les tableaux : au palais Doria, Saint Jérôme ; au palais Alfieri, une Cène; au palais Coloona , deux Saint François ; au palais Borghèse, Saint Jérôme et une Descente de Croix; au palais Mattei, uu Saint François; au Vatican, une autre Résurrection de Lazare, placée autrefois à Sainte- Mai ie-Majeure, au-dessus du tombeau du peinj ire; à l'Ara-Caeli, Saint Mathieu et saint \ Paul; à Saint- Sylvestre, un Saint Albert; à la Madonnade' Monti,une AadvitédeJésus-Chrtst ; à Saint-Urbain, une Annonciation ; à Noire-Dame I des Anges, plusieurs saints anachorètes ecoui tant la parole de saint Jérôme, dans un remarquable paysage, et Jésus- Christ donnant les j clefs à saint Pierre; à Saint-Louis-des-Fran- , çais, un Saint Mcolas ; à la Chiesa Nuova, une j Ascension; à Sainte-Catherine, un Christ mort ;
et dan3 la sacristie de Saint-Pierre, une Flagel- ; lation et Jésus-Christ donnant les clefs à saint Pierre. Parmi tes fresques : une Fuite en Egypte à Santa-Catarina-della-Ruota ; au Vati- ! can, une Descente du Saint-Esprit. A la villa d'Esté, à Tivoli, sur l'autel de la chapelle, une autre fresque, bien conservée, est conuue sous le nom de la Madone du duc de Modène. Dans la cathédrale d'Orvieto, Muziano a peint à fresque quelques prophètes, et à l'huile V Arrestation du Christ, Jésus Christ devant Pilale, Le Couronnement d'épines et Le Christ au Calvaire, compositions faciles et pleines d'expression. Dans la cathédrale de Foligno, il a exécuté à fresque les Miracles de saint Félicien ; enfin, on voit encore de lui à la basilique de Lorette les trois tableaux de la chapelle de la Visitation.
Les ouvrages de Muziano sont assez rares hors des États pontificaux, et Brescia même n'en possède aucun. On ne peut en indiquer qu'un petit nombre dans les musées ; tels qu'un Saint François k Bologne; à Dresde, un autre Saint François, peu authentique; au Louvre, outre la Résurrection de Lazare, une Incrédultté de saint Thomas ; à Reims , un Lavement de pieds ; à Nantes, enfin, un Saint Jérôme, qui parait être une copie faite par Muziano d'après un tableau du Titien aujourd'hui au Louvre.
Dou<* d'une imagination vive et d'une grande habileté de main, Muziano brilla surtout par la correction et la force de son dessin, qui rappelle souvent la science anatomique de Michel-Ange, et il fut regardé comme l'un des plus fermes soutiens du bon goût; malheureusement ses contours sont sou vent secs et durs, et son coloris est
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parfois Apre et tirant sur le rouge, surtout dans ses fresques. Muziano contribua au perfection nemeat de l'art de la mosaïque. Chargé par Gré* f-oire XIII fie donner les cartons delà voûte de la chaule G régorienneà Saint-Pierre, ilexécuta, ditoo, loi-même, quelques tètes , et selon Beglione inventa l'aride travailler la mosaïque à l'huile. A la suite de cette entreprise , il fut nommé surintendant des travaux du Vatican, probablement surtout en ce qui se rapportait à la peinture. Il rendit aux arts un grand service en fondant l'Académie de Saint-Luc, à l'établissement de laquelle il employa une .partie des richesses acquises par son talent 11 termina et publia les dessina de la colonne Trajane, coromeucés par Jules Romain. Il forma plusieurs élèves, dont les pins connus sont Gian-Paolo Torre, Giacomo Stella et surtout Cesare Nebbia. E. B — m.
Vanari, Fite. — Ortandl, Abbeeedarto. — B-igHonl , fU« pittori. — Roui, 3fcmorte dtlle belle arti. — Uiu:, S (or ta pUUtrica. — Tlcont, Dtuonario. — Pis- U><esi. Descrizione di Roma. — SflMrtrtnl , Storia delC (rudeinta di ian-Lmca. — OrlofT, HUtoire de la peU-
MCKio ou mctio (Oirolamo Nuzio,dit), littérateur itatlen, né le 12 mars 1496, à Padooe, mort en 1576, à Pareneta, entre Florence et Sienne. Sa famille était originaire d'Udine; mais son père, Cristoforo Nuzio, était natif de Guistinopoli ou Capo dlstria, ce qui fit prendre à Girolamo le surnom de Justinopolitanus. Pour donnera son nom patronymique un parfum d'antiquité, il y changea une lettre et s'appela Muzio ou Mutins. Il fit ses études à l'université de Pa- , tons la direction de Rafaello Regio, de BatetdeVettor Fausto, maîtres renommés; il y reçut le diplôme de docteur en droit Devenu àdix -neuf ans chef d'une famille nombreuse, il Ait obligé de puiser dans ses talents les moyens de la soutenir et de rechercher la protection que les princes et les grands offraient alors aux lettrés. Après avoir passé quelque temps à la cour de l'empereur Maximîlien 1er, il revint à Capo d'Istria (1519), et se lia d'amitié avec Maicantonk> Amnlio, qui fut cardinal par la suite. Tou*joun» pressé do besoin d'argent, il mena une vie errante, allant d'une cour à l'autre , parcourant La Dalmalie et l'Allemagne, décoré à Rome du titre de chevalier par Léon X, visitant deux fois la France. Il s'arrêta assez longtemps a la cour du duc de Ferrare ; il y connut la fameuse Tullie d'Aragon, qui lui inspira on de ces amours enthousiastes ou « la vertu, dit-il, avait plus de part que la passion ». Puis il s'attacha au nonce PieiwPaolo Vergerio, qui l'amena à Rome (1533) ; en compagnie du marquis de! Vasto, il se rendit en Piémont (1543) et en Allemagne (1545). En 1546 11 devint un des familiers de don Ferrante Gonzaga, et fut chargé par ce prince de plusieurs missions politiques dans les Etats italiens. Vers 1567 Muzio, toujours pauvre, résolut de se consacrer au service de la religion : il quitta le service des ducs dfJrbin, et s'établit à
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Rome, oh Pie V lui accorda une modique pension. A la mort du pape (1572), il perdit jusqu'à cette faible ressource. « Quelle disgrâce est la mienne ! écrivait il au duc de Savoie ; en cinquante-quatre ans de servitude, je n'ai pu acquérir 54 liards ( qualtrini ) de rente bien assise. » Quelques secours du cardinal Ferdinand de Médicis lui permirent d'achever en paix une vie aussi longue que tourmentée ; il mourut près de Florence, dans une maison de campagne qui appartenait à Lodovico Capponi. Cet écrivain, dont la plume était féconde, a laissé des ouvrages dans les genres les plus opposés ; il montra beaucoup de zèle contre les doctrines de Luther, et fut surnommé par ses contemporains le Marteau des hérétiques. Nous citerons de lui : Egloghe, divise in VI libri; Venise, 1550, in-8° ; — Délie Vergeriane IU>. 1 V ; Venise, lr>50, in-8° : dirigés contre Vergerio, qui avait quitté révéché d'Imola pour embrasser le protestantisme; — Le mentite Ochiniane; Venise, 1551 , in-s° : contre le capucin apostat Ochino ; — Arlepoetica; Venise, 1551, in-8°; — Letterc cTHieronimo Mutio; Venise, 1551, in-8°; 2r édit, plus ample; Florence, 1590, in-4°; — Opérette morali ; Venise, 1553, in-8°; — Tre Testimoni fedeli, Basilio, Cipriano e Ireneo; Pesaro, 1555, in-8°; — Il Duello; Venise, I658,.in-8°; trad. en français par Antoine Chappuis ( Lyon, 1582, in-8' ); — La Fauttina délie armi cavalier esche ; Venise, 1560, 1588, in-8° : traité fort rare, dont le duel est encore le sujet; — IlGentiluomo ; Venise, 1504,in-4°; — Difesa délia messa de'santi e del papalo ; Pesaro, 1665, 1568, in -8*; — Istoria sacra; Venise, 1570,2 tom. in«8°; — // coro pontificale, nel qualexi leggono le vite di S. Gregorio papa e di 12 altri santi vescovi ; Venise,
1570, in-4°; — Avvertimenti morali; Venise,
1571, in-4°; — Lettere cattoliche ; Venise, 1571, in-40; — // Cavalier o ; Rome, 1575 , in-4°; — Baltaglie in difesa delV italiana lingua ; Venise, 1582, 1587, in-8°; — Labeata Virgine incoronata ; Milan, 1583 , in-4" ; — Istoria de'fatti di Federigo di Montfeltro , ducad'Urbino; Venise, 1605, in-4»; — des remarques sur les poésies de Pétrarque, dans les Considerationi d'Ailes. Tassoni sopra Petrarca (Modène, 1609, in-8°), et dans l'édition de ce poète donnée en 1711 par Muratori, 1. 111.
Muzio, Lettere. — Apostolo Zeno, Note al Fontanin» et LtUert, t lll. - Ttrabowlii, Storia délia letteratura ItaLy VII, I" port.
mczzsrblli (Alfonso), théologien italien, né le 2 août 1749, à Ferrare, mort le 25 mai 181 3, à Paris. Issu de l'ancienne famille des comtes Muzzarelli, il entra en 1768 chez les Jésuites, qui le chargèrent d'enseigner la philosophie. Lorsque la société fut supprimée, il se retira dans le voisinage de Reggio, et s'y livra entièrement à l'étude de la théologie. De retour à Ferrare, il
ftit pourvu d'un canooicat; puis, du duc de Panne, il prit la direction du collège des Nobles. Appelé à Rome par Pic Vif, il devint théologien de la pénitencerie et l'un des premier* membre* de l'Académie catholique; le pape appréciait à un tel point §e* lumières et ses service* qu'il refusa, en 1804, afin de le garder
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ur l'invitation t Mycérinus doubla le temps'qui lui était laissé en prolongeant le jour pendant toute la nuit an moyen de splendides illuminations , et en n'interrompant se* plai&irs ni jour ni nuit. Il entreprit aussi la construction d'une pyramide qu'il n'acheva pas. Cette pyramide était plus petite que celle de Chéops et de Chéphren , et c'est à
auprès de lui, de le laisser rentrer dans la Corn- tort, selon Hérodote, qu'on l'attribuait à la courpagnie de Jésus, qui venait d'être rétablie à Na- i tisane Rhodopi». Y. pies. En 1809 Mitzzarelli fut expulsé de Rome et conduit à Paris, où il prit un logement chez le* dames de Saint-Michel. Il a joui pendant sa vie d une grande réputation de savoir en ce qui touche les matière* de piété et de controverse ; nés écrits «ont très-nombreux, et plusieurs ont été souvent
Hérodote, M, m-ltt. - Ulodore, I, 6*. - Allrfoee. X, p. M8.
MYDORGE(CJottde), mathématicien français, né en 1585, à Paris, mort en juillet 1647, dans la même ville. Il était fils d'un conseiller au parlement et d'une sceur du président Chrétien de La-
réimprimés et traduits à l'étranger. Nous citerons inoignon. Après avoir été conseiller au Cliâtelet,
de lui : Recherches sur les richesses du clergé ; Ferrare, 1776, in-8° ; — La Vocation de saint Louis de Gonzague, poème; Ferrare, 1789; — Emile détrompé; Sienne, 1783, 4 vol. in-8° : c'est une réfutation de YEmilts de Roussean ; — Du bon usage de la logique en matière de religion; Foligno, 1787, 3 vol. in-8«; 2* édit., 1789, 6 vol.; 3* édil,, 1810, 10 vol. : c'est un recueil composé de trente-sept dissertations, dont la moitié à peu près a été mise en français; — Le Mois de mai; — V Année de Marie; Foligno, 1791, 2 vol. in-12; — J.-J. Rousseau accusateur des nouveaux philosophes; Assise, 1798; — Opuscules inédits, composés pendant la persécution d'Italie; Foligno, 1800, in-8°; — Recueil d'événements singuliers et de documents authentiques sur la vie de. François de Girolamo; Rome, 1806, in-8°; il contribua beaucoup à la béatification de ce jésuite, qui eut lieu en 1807; — Dissertations choisies (en latin); Rome,
il devint trésorier de France en la généralité d'Amiens; mais il se contenta d'en porter le titre, car il avait de grands biens, qui lui permettaient de s'appliquer sans distraction à l'étude des mathématiques. Vers 1625 il connut Descartes, et se lia avec lui de la plus étroite amitié. Dans le but de l'aider dans ses recherches, il fit tailler à Paris d'excellents verres, qui furent au philosophe d'une grande utilité pour étudier les propriétés et la nature de la lumière, de la vision et de la réfraction. Il prit aussi parti pour lui contre Fermât, et fut un desmédialeursdelapaixqui se fit entre ces deux savants, en 1638. Deuxaus plus tard, il refusa de suivre en Angleterre lord Cavendish, malgré les propositions brillantes que lui avait adressées ce seigneur de la part du roi Charles 1er. On a de Mydorgc : Examen du livre des Récréations mathématiques (du P.
chon ) ; Paris, 1630, 1643, in-8°; la tion contient des notes de dom Henrion; — Prodromi catoptricorum et dioptricorumt sive
1807, in-8°; — VEnJant Jésus, poëme; Rome, ! conicorum lib. IV priores, inséré* à la
1808, in-12, trad. envers italiens du latin de Ceva ; — De l'Autorité du pontife romain dans les conciles généraux; Gand, 1815, 2 vol. in-8°. p.
E. de Tlpaldo, Biografia drçli Italiani illustri, |. MYCÉRINUS OU MKCHftRIXl'S ( MvxCf.tvoç,
Mey.epïvoc ), roi d'Egypte, (ils de Chéops. La date d,e son règne est tout à fait incertaine. Suivant Hérodote et Diodore, il succéda à son oncle Chéphren- Sa conduite forma on contraste frappant avec celle de son père et de son onde : elle fut aussi douce et aussi juste que la leur avait été cruelle et tyrannique. Sa vie telle qu'Hérodote la raconte, sans en garantir le* détails, est une légende. On y chercherait vainement un fait historique. Mycérinus, averti par l'oracle de la ville de Bouto qu'il n'avait plus que six ans à vivre, s'informa pourquoi les dieux lui accordaient une vie beaucoup plus courte que celle de ses cruels prédécesseurs. Les dieux lui répondirent que la douceur même de son gouvernement en était cause, parce qu'il n'avait pas accompli la sentence divine portée contre l'Egypte. Après avoir reçu cette seconde réponse,
d'un recueil du P. Mersenne : Vniversx geometrix mixtxque tnothematicx synopsis ( Paris, 1639, in-fol. ). Mydorge succéda a Yiète, selon Uaillet, dans la réputation d'être le premier mathématicien de son temps. Il dépensa près de cent mille écus de son bien à la fabrication des verres de lunettes et de miroirs ardents, et de divers autres instruments de roalltéinati<|iies. P. L.
Baille!. V\e de Dftcartti, I , H, 87, U»-1W; II, M. 7»,
mtr ( Isaac vv» oer), latiniste hollandais, né à Delft, en 1603, mort dans la même ville, le 7 juin 1656. Il entra dans la Compagnie de Jésus en 1623. Il professa quelque temps les humanités, puis durant vingt cinq années occupa la chaire avec succès. Il a laissé outre un to* lumineux recueil de Sermons; — JdylUum de Morte et Apolheosi elegantissimi poetJt Casparis Km se ho tt ; Leyde, 1650, m- 16; Delft, 1551, in- 18 ; — Musa parxneticx , etc. ; Rotterdam, 1648, in-4", édition corrigée; Delft, 1651, in- 18 : ce sont douze élégies sur des sujets de morale. ■ Les poésies du P. van Myc, dit
MYE - MYKSICHT
Paquot, sont coulantes et d'une latinité élégante et châtiée; mais l'imitation des anciens y a quelquefois un air servile. » L — i — t..
Sotwell, Scriptore* Societatit Jetu, p. «M. — Paquot, Mém. pour tenir à Chist. litt. des Paft-Ba$tU\\, p. 80*.
ht L JSCS. Voy. Milieu, mtlb (Abraham vas oer), philologue hollandais, né le 13 mai 1558, à Saint- Herenberg, mort le 27 mars 1637. Il fut ministre du saint Évangile à Dordrecbt. On a de lui : De Antiquitate lingux belgicx deque communitate *ejusdem cum latina, grxca, persica et pierisque aliis; Leyde, 1611 , in-4°; ce livre, un des premiers essais de philologie comparée, contient plusieurs idées ingénieuses (voy. Ypey, Histoire de la langue hollandaise) ; — De Migratione populorum et de origine animalium ; Genève, 1667 et 1705, in- 12. O.
Foppens, Bibt. Belgica.
mile ( Arnold), savant imprimeur hollandais, né en 1540, à Vryemoersheim, dans le comté de Meurs, mort en 1604. Fils d'un gentilhomme, H entra comme ouvrier typographe dans l'imprimerie des Birkman à Anvers ; il les suivit à Cologne lorsqu'ils allèrent s'y établir. Vers 1576, il fonda lui-même une imprimerie dans cette, dernière ville. On a de lui : Principum et regum Polonorum effigies cum commentario ; Cologne, 1594, in-fol. ; — locorvm geographicorum nomina antiqua et recentia, dans le Theatrum geographicum d'Ortelius. 11 a laissé en manuscrit une Histoire des troubles arrivés de son temps dans les Pays-Bas. O.
Paqaot, M4m ., t. IX.
MTLCB (Nicolas), pobliciste allemand, né en 1610, à Urach, mort >en 1677. Après avoir étudié la jurisprudence dans diverses universités de l'Allemagne, de la France et de l'Italie, A fut chargé par le duc de Wurtemberg de plusieurs missions importantes, fut nommé en 1659 conseiller intime et devint enfin directeur do conseil ecclésiastique. On a de lui : Nomologta ordinum Imperii; TuWngtie, 1663, in-40; — Archologia ordinum Imperii; ibid., 1663 et 1 683, ra-4u ; — De Jure asylorum tam ecclesiasticorum quam sxcularium; Stuttgard, 1663, in-4° -, — Etologia ordinum Imperii ; ibid., 1664, in-4°; Tubingue, 1706, in-4°; — Gamologia personarum Imperii illustrium ; Stuttgard, 1664, in-4»; — Hyparchologia ordinum Imperii; Stuttgard, 1678 et 1710, in-4° ; — Strafoloçia germanici Imperii statuum;
Ulm, 1710, în-4°. O.
IzbcnibetcUrtibungen berûhmter fr'irtemberyer (Slutt- Rird, tm, p. 1*7 )• — WiUe, Diarium. - Rotermund, Supplément à Jocber.
M Y Lies (Jean- Christophe ) , bibliographe et biographe allemand, né à Buttstaedt, dans la principauté de Weimar, le 29 juillet 1710, mort en 1757. Fils de Jean- Antoine Mylius, surintendant à Buttstaedt et auteur de poésies latines estimées, il se fit recevoir en 1734 maître in arts à léna; nommé en 1738 conservateur de la
bibliothèque de l'université de cette ville, il devint en 1740 professeur adjoint de la faculté de philosophie. On a de loi : De veris et fictts binominibus in Scriptura ; léna, 1738; — De quibusdam vitiis sermonis Scripturx inique impactis ; léna, 1738 ; — Bibliotheca ano' nymorum et pseudonymorum; Hambourg, 1740, 2 parties, in-8* : ce livre, qui contient des détails sur près de deux mille huit cents ouvrages anonymes et sur quatre cent cinquante pseudonymes, a paru aussi, en cette même année, dans une édition in-fol., pour qu'il pût être joint plus facilement au traité de Placcius (voy. ce nom), dont il est le complément ; en tête se trouve le Schediasma de Heumann sur cette matière ; — De sancla quorumdam in abolendis vet mut i tandis autoribus classicis elegantioribus latinis simplicitate ; léna, 1741, in-40; — Das im Jahre 1743 bluhende lena (Les Hommes distingués qui vivaient à léna en 1743); lena, 1743, in-8°; deux volumes supplémentaires paruréhi en 1744 et en 1749; — Memorabilia bibliothecœ academicx lenensis; léna, 1746, in-8°; resté inachevé ; — Historia Myliana, velde variis Myliorum familiis nec non de Claris Myliis ; léna, 1751-1752, 2 parties in- 4° ; biographies des personnes du nom de Mylius, Miller, Môllerou Muller. Mylios a donné deux éditions corrigées et augmentées de la Clavis lingux sanctx de Stock; il a publié aussi beaucoup de poésies latines, et a inséré plusieurs articles dans les Aeta eruditorum de Leipzig. O.
M y II tu. HUt. Myliana, part. I, p.MOt. — Mttutl,\Lex.
myllus (MvXXoç), poète comique athénien , vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Il était contemporain d'Êpicharme, et contribua a^ec Exètes et Euxénide a introduire la comédie à Athènes en même temps qu'Épicharme l'établissait en Sicile. On ne sait rien de sa vie, et ses ouvrages sont perdus. Il parait que dans une de ses pièces les plus populaires il représentait un sourd qui, malgré son infirmité, entendait tout. De la vint le proverbe Mylius entend tout (MJMio; icdvr'àxoûu)- Suivant Eustathe, Mylius était acteur-poète dramatique , et il conservait l'ancienne coutume de barbouiller d'eau rouge la figure de ses acteurs. Y.
Soldas, aaniot EfftyapuAC. — Hetyehlus, Les., vol. Il, p. 6St. — Ea»t»tt>C, MA II., p. M6. 53; Ad Od., p. 188S. SI. — Melneke, HUt. erit. Corn, (irmem, p. M.
mynsicbt ( Adrien comte oe ), médecin-chimiste allemand, vivait dans la première partie du dix-septième siècle. Il fut attaché i la cour du duc de Mecklembourg et de plusieurs autres princes, et revêtu de la dignité de comte-palatin. C'est à lui qu'on doit la connaissance du sulfate dépotasse et de l'émétique. Il a laissé un traité de pharmacie qui a joui longtemps d'une grande vogue et dans lequel on trouve de fort bonnes choses; en voici le titre : Thésaurus et armamentarium medico - chymicum selectissimum ;
«1 MY3SIGHT pkarmaeorum conficiendorum ratio propria laborum experlentia conftrmata (Hambourg, 1631, in-4"). Cet ouvrage a été réimprimé une vingtaine de fois jusqu'au dernier siècle. K. Maugel, BiMioth. Script or. medtcorvm.
my.vsixger (Joachim oc Frgndeck), jurisconsulte et poète latin allemand, né à Stuttgart, le t3 août 1517, mort à Alsleben, le 5 mai 1588. Fils du chancelier du duc de Wurtemberg, il étudia les belles-lettres et la jurisprudence à Dole , à Tubingue, à Padoue et à Fribourg, où il fut appelé, à Tàgc de dix-neuf ans, à occuper la chaire laissée vacante par la mort de Zasius. Eo 1548 il fut nommé assesseur a la chambre impériale, et en 1556 chancelier du duc de Brunswick. H résigna son emploi en 1573, et alla vivre en simple particulier à Helmstanlt ; il décida plus tard le duc de Brunswick à fonder dans cette ville une université. On a de lui : Austrias; Baie, 1540, in-4° : poème héroïque;
— Formata; Baie, 1540, te-4° : comprenant des Elegix, ExhortaHoacrbellum contra Turcas, Xecharides, poème en l'honneur du comte palatin Philippe, etc. ; — Scholia de actionibus; Lyon, 1544 et 1548; — Corpus scholiorum ad institutions* Justinianeas pertinentium ; Baie, 1559, 1566» 1572 et 1584, in-fol. ; Helmstaedt, 1588, in-fol.; Lyon. 1623 et 1658, in-4-; Cologne, 1688, in-4'; réimprimé encore plus de quinze fois; — Singularium observationum judicii impérial ts camerx centuri.r IV; Baie, 1563, 1566, 1576, in-fol.; Hchnsludt,1584, in-4°; édition suivie encore de beaucoup d'autres ; — Responsorwn juris décades Vf; Bâle, 1573, 1576 et 1580, în-fol.;
— Commentarli in tilulum Decretalhtm de fide instrumentorum ; Helmstaedt, 1582, înfol. ; Francfort, 1601, in-8*; — Commentarii in titutum Decretalium de probationibus et de testibus; Helmstaedt, 1582 et 1600, in-fol.; Francfort, 1602. Mynsinger a encore publié une édition des Œuvres complètes de son maître Ulric Zastus. O.
Adaml Fit» j uritc ontnJtorum. - Jualer. Beitrdoe x«r Jvristixhen Bloçraphie. - Potter, Ltteratur des <irulsc+en StaatsmkU.
MTXSTER ( Jacques - Pierre ) , théologien danois, né a Copenhague, en 1775, mort dan» la même ville, le 31 janvier 1854. H fut d'abord le précepteor de A.-W. MoHke, qui devint pins tard ministre d*État. En 1801 il fut nommé pasteur à Spjellerup dans le Seeland, en 1811 second pasteur à Copenhague, en 1818 chape- ' lain du roi et membre du conseil des études, enfin en 1834 archevêque de Seeland et primat de Danemark. H a été député de la ville de Copenhague à toutes les assemblées législatives qui se sont succédé depuis 1835 dans le Danemark. A l'occasion des mouvements religieux excités par les baptistes depuis 1840, Mynsler se prononça pour l'exécution rigide de h loi. Ses écrits théologiques sont estimés, même en AUe-
magne, et plusieurs ont été traduits du danois en allemand. Ils traitent principalement de dogmatique, de théologie pratique et de matières relatives à l'exégèse du Nouveau Testament. Nous indiquerons particulièrement sa dissertation sur l'auteur de l'Epltre aux Hébreux (1808); celle sur l'emploi que Justin martyr a fait des Évangiles (1809); ses trois écrits sur la notion de la foi (1820), sur l'idée de la dogmatique chrétienne (1832), et sur la dogmatique ellemême ( 1 833 ), celui-ci traduit en allemand par Schorn (1835, 2 vol. in-8°) ; enfin, ses recueils de sermons, et principalement ses discours d'ordination , très-estitnés et traduits en allemand par Kelker ea 1843. M. K.
Conv.-Ux.
M Y nie ps us (Nicolas), médecin grec, vivait an treizième siècle; il se rendit d'Alexandrie à Rome, où il parait avoir été en haute estime; toutefois, Georges Acropolile le signale comme ayant peu de vues philosophiques, et ce jugement ne saurait être contesté; car Myrcpsus a mis beaucoup d'absurdités dans ses écrits. C'est dans les auteurs arabes qu'il avait puisé son savoir, et il les copiait sans critique. 11 composa un traité sur les Médicaments quil faut employer contre toutes les maladies. Ce travail, divisé en quarante-huit sections, et contenant deux mille six cent cinquante-six formules diverses, n'ofTre aujourd'hui aucune utilité; il fut traduit en latin par Léonard Fuchs, qui le publia à Râle en 1549, in-folio, avec des notes que le frontispice du livre qualifie de luculentissinue. Cette version fut réimprimée a Lyon en 1549, à Francfort en 1625, à Nuremberg en 1658; Henri Lstieone l'inséra dans sa Coltectio medieomm, t. II, p. 353. Une autre traduction, peu exacte et peu complète, faite par Nicolas de Reggio (en Calabre, A't'colatts R/fginus), médecin de Saleroe, au commencement du quatorzième siècle, avait été imprimée à Ingolstadt, en 1541, sons le titre de lVicolai Alexandrini Liber de compositions medicamentorum; quelques écrivains ont cru à tort qu'il s'agissait de deux auteurs différents. Parfois aussi l'ouvrage de Nicolas Myrepsus a été confondu avec Y Antidotarium de Nicolas Praepotitns; mais toutes ces erreurs ont aujourd'hui si peu d'importance que nom ne chercherons pas à les relever. Le texte grec de Myrepsus est reMé inédit. G. B.
Pabrtchn. BMiothrra nrieem, L X, p. «M; t. XII, p. t et S*6. - SprrnjrH , CeiehUhte aer Àrxmtkund4, L 11, p. 3». - Frelod, Htttorg ojthe phytifk, 1 1, p. M*. - K«tnrr, Mtdkinnchrt Cetekrtcn-bexikon, p. 577. - F. Hoefrr, Hitt. de la Chimie. 1. 1.
H.VRO. Foy. Moebo.
myron (MOpur*), un des plus célèbres statuaires grecs, né à Éleuthères, vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Quoique sa ville natale fût située en Béotie, Pausanias l'appelle Athénien , parce que les habitants d'Elcuthère* avaient reçu le droit de cité à Athènes. Il fut le disciple d'Agéladas et le condisciple de Polyclète.
Il éUit plus jeune que Phidias. Pline dît qu'il florissait dans la 87e olympiade (431 avant J.-C. ), ver» le commencement de la guerre du l'éioponèse. Cette, date, qui parait parfaitement établie, a cependant soulevé des objections. Winekelvnann a remarqué qu'il est question de Myron (suivant Pline) dans des vers d'Érinne de Lesbos, qui vivait dans h 60* olympiade, et dans deux epigrammes d'Anar.réon,contcmporain, un peu plus jeune, d'Érinne. Si ces témoignages étaient authentiques, ils nous forceraient de reporter Myron au commencement du sixième siècle avant J.-C. et de le placer au nombre des plus anciens statuaires grecs ; mais ils ne .soutiennent pas l'examen. Le passage allégué de Pline : * Érinne dit dans ses vers qu'il lit le monument d'une cigale et d'une sauterelle ■> contient une grossière erreur de Pline/pu a pris le nom de la poétesse Myro pour celui dn sculpteur Myron. Quant aux deux épigrammes d'Anacréon, elles sont généralement reconnues pour supposées. Nous admettons donc que Myron était encore jeune à l'époque de la mort de Phidias et qu'il atteignit le plus haut point de sa réputation au commencement de la guerre du Peloponèse.
Voici, d'après Pline, une courte esquisse de la carrière artistique de Myron. Il dut sa première réputation à une Vache de bronze très-célébréc par les poêles , ce qui prouve , dit l'auleur, que les hommes doivent souvent plus au talent des antres qu'a leur propre talent. Il fit aussi un Chien; un Lanceur de disque; Persée tuant Méduse; et des (pristas) monstres marins; suivant l'interprétation de Bœtliger, un Satyre admirant une flûte; Minerve; des pentathlèles de Delphes ; des pancralistes; un Hercule qui était dans le temple de Pompée dans le grand cirque; une statue d'Apollon que Marc- Antoine apporta d'Éphèse et qu'Auguste, averti par un songe, restitua aux Éphésiens. Il semble que le trait caractéristique de Myron était son talent pour exprimer une grande variété de formes. Non content de rendre la forme humaine dans les attitudes les plus variées et les plus difficiles, il appliqua son art à reproduire divers animaux. Il semble qu'aucun statuaire grec ne l'avait fait avant lui. Rendre les (ormes de la nature dans leur vérité et leur multiplicité, tel fut foo but ; et c'est là sans doute ce que Pline a voulu dire par ces mots : Primus hic multipllensse verilatem videtur, numerosior quant Polycletus. Myron, malgré son attachement à la réalité, donnait peu d'attention aux détails et conservait pour la chevelure les formes conventionnelles des anciens artistes. Presque toutes ses a-uvres étaient en bronze. Il préférait le bronze détien, tandis que Polyclète préférait le brooie d'Égine. Ses ouvrages les plus célèbres étaient une Vache et un Lanceur de disque ou Discobole; le premier a été l'objet d'un si grand d'éloges qu'il serait impossible de les
expliquer si on ne tenait pas compte du charme de la nouveauté. V Anthologie grecque ne contient pas moins de trente-six épigrammes à ce sujet. Elles se résument pour ainsi dire toutes dans l'épigramme suivante d'Ausone :
Bu<*tola «uni, cclo jjrcrttnrts facta Mvrnni* Krrra ; nec f»clain me polo , *r«l kciiIIjbi.
Sic ine taurua lait. Sic proitma bucub mugit.* Sic vitului sttleo» ubera noitra petit.
MrrarH, quoil frllo greern? GrrgH ip«e mafffetrr la ter paaceatea me numerate MleL
(Je suis vache, faite d'airain par le burin de mon père Myron; je ne me crois pas fabriquée, main engendrée. Ainsi le taureau me poursuit-, la vache voisine mugit ; le veau altéré cherche nos mamelles. Tétonnes-tu que je trompe le troupeau? Le berger même a l'habitude de me compter dans son troupeau paissant. )
Cette Vache se trouvait sur une base de marbre an centre de la plus grande plane d'Athènes, oit elle était encore do temps de Cieéron ; elle n'y était plus lors du voyage de Pausanias ; elle avait été transportée à Rome, où du temps de Procope on la voyait dans le temple de la Paix.
Un autre ouvrage de Myron, d'un ordre plus élevé et d'un plus grand mérite, était le Discobole, dont plusieurs statues antiques en marbre passent pour être des copies. On cite entre autres la statue de la Townley G aller y du British Muséum , trouvée dans les fondations de la villa d'Adrien à Tibur, en 1791 ; la statue de la villa Mastimi, trouvée sur le mont Esquilin.en 1782; une troisième, trouvée dans la villa d'Hadrisn, en 1793, est au musée du Vatican; une quatrième, restaurée , comme un gladiateur, est au musée du Capttole. A ces copies on peut ajouter, quoique avec moins de probabilité, un torse restauré comme un des (ils de Niobé, dans la galerie de Florence, le torse d'un Bndymion de la même galerie, une figure restaurée comme un Dtomede, et un bronze de la galerie de Munich. Qaintilien et Lucien parlent de la statue originale. Le premier s'étend sur la nouveauté et la difficulté de l'attitude que le statuaire a donnée à son oeuvre. Le second est plus explicite. Quoique sa description ne soit pas parfaitement claire, elle prouve qne le Ditcobole était représenté lançant son disque. Des diverses copies du efcef-d'reuvre de Myron, la plus parfaite est celle du musée Massiml. Outre les ouvrages précédents, on cit* de Myron des statues colossales de Jupiter, Junon et Hercule à Samos, toutes trois sur une même base; Marc Antoine les enleva, mais Auguste les rendit à Samos, excepté celle de Jupiter, qu'il plaça dans le Capitule; un Bacchus star l'ttélicon; un Hercule que Verrés enleva à Hesus le Mamertin ; on Apollon en bronze arec le nom de l'artiste gravé sur la cuisse de la statue en petites lettres d'argent, dédié dans le tempte rl'Esmlape à Agrigente par Sri pion et enlevé par Verres; une statue d'Hécate en bois à Égine; d'athlète, et enfin une
Femme ivre, ouvrage très-remarquable (impritnis inclgta, dit Pline), et qui prouve que même à l'époque où l'art grec idéalisait la nature Myron ne recula pas devant la plus basse réalité.
Myron était aussi graveur sur métaux, et Martial mentionne de lui une coupe. On ne sait rien de la vie de ce statuaire, sinon qu'il mourut dans une grande pauvreté, si l'on en croit Pétrone. Il laissa un fils, Lycius, qui fut un artiste distingué. Toutes les épigrammes de V Anthologie relatives à Myron ont été recueillies par Sontag dans les Unterhattungen Jiir Freunde der Atten Literatur, p. 100-119. L. J.
Pline, I/ittor. n«f-, XXXIV, S, 19; XXXVI, I, *. — Pansants*, VI, 13; IX, ao. — Qutntillen, II, 13. — Lucien, Phil. pseud., 13. — l'ctrone, Satgr., M. — Jim lus, Catala'jvs art{ficum — Sllllg. Cutalogut artijlcum. — Wlnclclmann. Iferke, vol. VI. — Bottlger, Aliocmclne C'ebersichten und Ctsehiehte der Ptastik bei den Crieehen, dans ses Jndeutungen zu t'ortrâgen ûber die Archéologie. — Uœthe, Propftaen. — O. Moller, liandbuch d. Archéologie der Kunst, et Denkmâter d. alun Kunst. vol. I. pl. XXXII. fol. 189. - Baoj, Works, vol. I. - S périment oj ancient sculpture, pvbllshed bv the Society of mlettanti. - The Totcnte* CalUrt. - Smith, Mtiionarg of greek and roman bioaraphjf.
myron de Priène, historien grec, vivait dans le troisième siècle avant J.-C. II composa une histoire de la première guerre de Messenie depuis la prise d'Amphéia jusqu'à la mort d'Aristodème. Suivant Pausanias, qui lui a fait de fréquents emprunts, on doit mettre peu de confiance dans ses récits. Diodore et Myron placent Aristomène dans la première guerre de Messénie. M ùller prétend que cette assertion est contraire à la tradition, et quoique M. Grote ne soit pas de cette opinion, on ne peut douter que Myron n'ait beaucoup altéré les anciennes traditions. Y.
Pausanias, IV, 3, etc. - Athénée, VI, p. ri ; XIV, p. 337. — Votslos , #)» Htstorteis çrtteis, p. »7«, édlt. Wesiermann. — O. Millier, Dor., I, 7. — Grote, tiisiory of Creeec, roi. II. p. SU. — C MDIIer, Fragmenta htstoricorvm grsteorum, vol. IV. p. 160.
myron ( Costi ou Constantin ), chroniqueur moldave, d'une famille originaire de Serbie, bien que fixée anciennement en Moldavie, exerça les fonctions de grand logothète sous le règne de Constantin Ier Cantimir ( 1684- 1695 ). L'ouvrage qui nous est parvenu sous son uom n'est point tout entier de lui. En eflet Myron mourut sans avoir pu mettre la dernière main aux deux traités qu'il avait composés; et qui renfermaient, le premier : l'histoire de la conquête et de la domination romaines en Dacie ; le second : l'histoire moderne de la Moldavie depuis l'a vénement d'Aaron (1591), époque à laquelle s'arrêtait la chronique d'Ourck, jusqu'à la fin du dix-septième siècle. Son fils , Nicolas , qui lui avait succédé dans sa charge de chancelier, réunit les «leux ouvrages de son père en un seul; en y ajoutant la chronique d'Ourck, qui comble l'intervalle entre les deux, de manière à former une histoirecomplètede la Moldavie, en trois parties, comprenant: les Recherches sur l'origine et la durée des établissements des Romains en
MYRS1LUS
Moldavie (101*273), d'après le traité de Myron le père; — Y Histoire de la Moldavie depuis l'invasion des barbaresjusqu'au règne d'Aaron Voda (273-1591), extraite en grande partie de l'ouvrage d'Ourck ; — Y Histoire moderne de la Moldavie depuis l'avènement d'Aaron jusque vers la fin du dix-septième siècle, tirée du second ouvrage de Myron et continuée jusqu'à l'an 1729 par Nicolas Myron le fils.
L'ouvrage parut cette même année 1729, c'està-dire que l'auteur en laissa prendre plusieurs copies manuscrites. Il fut immédiatement, sur l'ordre du prince régnant, Grégoire Ghika, traduit en grec moderne, par Alexandre Ami ras, de Smyrne. En 1741 un autre Smyrniote, Nicolas Genier, qui fut plus tard employé dans la bibliothèque du Roi a Paris , le traduisit du grec en français. Cette traduction, qui, mal heureusement, n'a pas été imprimée, se trouve en manuscrit à la Bibliothèque impériale ( nc 7512 ), sous ce titre : Le Gouvernement des princes de la Moldavie de Myron Costi, grand logothète de Moldavie, trad. en français par Nicolas Genier, de Smyrne ; Angora, 1741. A. Ubicim.
CogaloUxano, Chroniques Moldaves. — Base, Notices des manuscrit $. t. XI.
MYRON. Voy. MlRON.
myronide ( Mupavtti); ), général athénien, vivait dans la première moitié du cinquième siècle avant J.-C. En 457 les Corinthiens envahirent Mégare, dans le dessein de délivrer, par cette diversion, l'Ile d'Égine attaquée par les Athé, niens. L'expédition n'atteignit pas son but Les Athéniens, bien qu'ils eussent déjà une partie de leurs forces occupée en Égypte, ne rappelèrent pas un seul homme d'Égine; mais les vieillards et les jeunes gens restés dans la ville se mirent en campagne sous la conduite de Myronide et rencontrèrent les Corinthiens sur le territoire de Mégare. Après une bataille peu décisive, les Corinthiens se retirèrent et les Athéniens élevèrent un trophée. Les Corinthiens revinrent alors sur leurs pas, et voulurent à leur tour élever un trophée; mais les Athéniens, sortant d'Egine, les mirent en déroute, leur coupèrent la retraite et les détruisirent presque jusqu'au dernier homme. L'année suivante (456) Myronide envahit la Béotie, et remporta la victoire d'Œnophyta, qui le rendit maître de la Phocide et de toute la Béotie, à l'exception de Thèbes. Après cette victoire il marcha contre les Locriens Opuntiens, dont il exigea cent otages ; de là, au rapport de Diodore, il pénétra dans la Thcssalie pour punir les Thessaliens d'avoir passé du coté des Lacédémoniens à la bataille de Tanagra ; mais il échoua devant la ville de Pharsale, et revint à Athènes. A partir de cette époque, son nom ne parait plus dans l'histoire. Y.
Thucydide, I, 103. 10C, 103; IV, 93. — Aristophane, £flOtrufa, SOI ; Eccles., 303. — Artstote, Polit., V. S. — Lyslas, EpU. - Diodore de Sicile, XI. 79 83. - Platon* tner. - Thlrtwall, Uistoru of Creece. vol. III, p. 30.
myrsilcs, historien grec, né à Méth>moe
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Han« l'Ile de Lesbos, vivait probablement dans le troisième siècle avant J.-C. Le premier qui le cite est Antigone de Caryste, écrivain du temps de Ptolémée Évergètc. Denis d'Halicarnasse lui a emprunté presque littéralement tout ce qu'il dit des Pélasges. MyTsilus prétend que les Tyrrhéniens furent appelés Cigognes ( neXopyot ), parce qu'ils errèrent longtemps après avoir quitté leur terre natale. Athénée, Strabon et Pline lui attribuent un ouvrage, intitulé Paradoxes historiques ( *I<rroptxâ naodÔoÊot ). Y.
VttMtaa, De Historien latinis, p. tn, édlt. de W este rm a on. - c. MOIler, Fragmenta kistorleorum grœcorvm, L IV, p. *M.
.myetis (Mvpri;), poétesse lyrique grecque, née à Anthédon, vivait dans le sixième siècle avant J.-C. On rapporte qu'elle enseigna la poésie à Pîndare et qu'elle lui disputa ensuite le prix. Il est fait allusion à cette lutte poétique dans on fragment de Corinne. Plusieurs villes lui élevèrent des statues, el les anciens la placèrent au nombre des neuf Muses lyriques. Y.
Suidas, aux mots Iltvo'a&o; et Kôptvva. — Anlhologia Palat., IX. M. — Tatlenj Orat. ad Greeeos. M. — MfertcJua, Biàliotheca ijrscci, vol II, p. 133. — Bode, uesen. der Htlten. Dichtkumt, vol. Il, part. », p. Ut.
mtsliweczek (Joseph), compositeur bohème, né le 9 mars 1737, près de Prague, mort le 4 février 1781, à Rome. Après avoir fait des études littéraires, il exerça la profession de son père, qui était meunier; il apprit ensuite la musique sous la direction d'Habermann et de Segert, et publia en 1700 six symphonies, qui obtinrent du succès. Son gout pour la musique de théâtre le porta à se rendre en Italie (1763;. 11 écrivit à Parme son premier opéra , Bellero- Jonte (1784) ; il acquit dès lors quelque réputation, fut appelé dans les principales villes, et vit presque tous ses ouvrages accueillis avec faveur. Mozart le rencontra en 1770 à Bologne, dans un »-tat de profonde misère, où l'avaient plongé les faibles ressources qu'il tirait de ses talents. Un jeune Anglais, nommé Barry, qu'il accepta pour élève, fournit plus tard à ses besoins. On a de cet artiste une trentaine d'opéras, dont les meilleurs sont Bellero/onte , firmiaa , Olimpiade, Nitetti et Adriano in Stria, plusieurs oratorios et quelques morceaux de musique instrumentale. Mysliweczek est connu des italiens tons le nom d'il Boemo. p.
Fett», Biographie universelle des Musiciens.
mytess (Arnolt), peintre belge, né à Bruxelles, en 1541, mort à Rome, en 1602. Il étudia d'après la nature, et n'étant pas assez riche pour payer des modèles, il poussa l'amour de son art jusqu'à décrocher des pendus, dont il reproduisait les formes après les avoir moulées. Il quitta fort jeune son pays pour l'Italie, où il gagna sa vie à peindre des madones en petit et sur cuivre. Jan Speckaert , son ami et son compagnon d'étude à Rome, lui procura la connaissance d'un de leurs compatriotes, Antony de Santvoort, riche amateur, qui employa avanta-
SOtY. BIOCR. CÉNER. — T. XXXVII.
MYTENS
geusement Mytens et t'envoya à Naples avec une recommandation pour un autre Flamand, Cornilie Pyp, dont il épousa la fille. Mytens gagna beaucoup d'argent à faire des tableaux d'autel et des portraits. Il revint alors en Flandre, où sa réputation l'avait précédé. Il y reçut de nombreuses commandes ; mais, ayant perdu sa femme, il retourna à Naples, et se retira quelques années dans les Abruzzes avec ses enfants. Appelé à Rome pour exécuter des peintures dans l'église Saint- Pierre, il mourut peu après son arrivée. On cite de lui à Naples une très- belle Assomption, dont les personnages sont plus grands que nature; — Les quatre Èvangélistes ; — Saint Louis, tableau d'autel pour l'église de ce nom ; — Piotre- Dame de bon secours : la Vierge a sous ses pieds le démon, qu'elle, écrase avec une massue. Ce tableau est d'une grande beauté et l'objet d'une vénération particulière pour les Italiens; —à Aquila, un grand tableau sur toile marouflée qui remplit tout le fond d'une église jusqu'à la voûte. C'est un Christ avec de grandes figures de saints autour de lui ; — à Amsterdam , Le Couronnement d'épines de Jésus-Christ 1 à la lueur des flambeaux. C'est la dernière œuvre [ du peintre : les lumières y sont bien répandues et les tons de couleurs chauds. A. de L.
Descamps, I.a Vie des Peintres flamands, etc., 1. 1". p. 100-101.
mytens ( Daniel ) , peintre hollandais , né à ! La Haye, en 1636, mort dans la même ville, le 19 i mars 1688. Maître, fort jeune encore, d'une grande \ fortune, il partit pour Rome, et y devint l'émule î de Willem Doudyns et de Théodore van der ! Schuur, ainsi que l'ami de Carlo Maratto et de Carlo Lothi. Il fit de grands progrès dans la peinture; mais l'amour des plaisirs et du luxe vint ! arrêter l'essor de son talent. La singularité de ses vêtements lui mérita, dans la fameuse Bande ! académique, le surnom de Corneille bigarrée. Il revint dans sa patrie en 1664, et fut admis à i'A- | cadémie de La Haye, dont il devint même directeur. Son pinceau excitait alors l'admiration générale. Il réussissait également dans l'histoire et ■ dans le portrait. Mais bientôt ses goûts pour la débauche reprirent le dessus ; il dissipa sa fortune, perdit sa santé et ses facultés. Ses dernières œuvres sont celles d'un peintre ordinaire. Il mourut heureusement célibataire. 11 a laissé de très-belles choses, exécutées dans sa jeunesse. Il avait de l'imagination , composait bien ; son dessin était correct et facile; son coloris agréable. Le plafond de la salle des Peintres à La Haye lui acquit la plus grande réputation. A. de L.
Dc*eampa, La fie des Peintres hotlandais. t. Il, p. Ît*-»I5.
MYTE58 (Martin), peintre suédois , né à Stockholm, en 1695, mort en 1765. Il peignait fort bien la figure et » exécuté les portraits de différents princes» entre autres celui du csar Pierre le Grand. A. du L.
' GciellQ», Blograph. UzUon.
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mttzès, roi des Bulgares en 12j8. Après la défaite et la mort de l'usurpateur Calliman, Mylzès, beau-frère du dernier roi Michel, fut placé sur le trdne. Son caraetère efféminé le rendit méprisable à ses belliqueux sujets. Un Serve, nommé Constantin Tech, pou»sa les Bulgares à la
MYTZÊS 10O
révolte et se fil proclamer roi. Mytzès, assiégé dans Ternove, tomba avec sa femme et ses enfants au pouvoir de Constantin, qui les fil enfermer dans la ville de Mésetnbrie sur le l'ont - Eoxin. Y.
AcropoBte, e. 71. — Grtp«r*5. 1. $. - Lefirau, Hittotrr du Bat-Empirt, I XUX.
XAAttAlf, général syrien, virait à Damas entre »97 et 885 avant J.-C. Il était général en chef des armées de Benhadad II, roi de Damas , et commandait dans la bataille qui coûta la vie, en 897, au roi Israélite Atteint de la lèpre, il reçut du prophète Elisée Tordre de se laver sept fois dans le Jourdain. Il le fit, et fut immédiatement guéri. Le voyageur Thévenot prétend avoir vu , près des murs de Damas, un hôpital de lé* preux auquel la tradition donne pour fondateur Naaman l'Araméen. Ce qui pourrait venir à l'appui de cette hypothèse, développée par M Ewald, c'est que le culte de Jébovah avait un centre et des adhérents à Damas. Ch. R.
Les Idrres des Rois et des Paralipomenes. — Josépbt, jyxutoiooie juive. - ThéTtnot, y otages. - Bwuld, C«. tchicAte des folk* lirait t.
xabidj, poète indien, qni llorissait vers la fin do règne d'Akhbar (1555-1605). Ses parents appartenaient à la caste des dom ou faiseurs de paniers et d'autres travaux d'osier. Il naquit aveugle, et cette infirmité, jointe à leur excessive misère, décida ses parents à l'abandonner. En conséquence, ils l'exposèrent au milieu d'un bois. Deux sectateurs de Vichnou, qui passaient par là , entendirent les cris du malheureux enfant , eurent pitié de son infortune et remportèrent chez eux. Leur premier soin fut de lui asperger les yeux avec de l'eau sainte, et aussitôt H recouvra la vue. Parvenu à Page de maturité , il composa le poème qui a fait sa répulation. Le Bhakta-mala est un poème religieux, où sont rapportées les aventures, les miracles, les pieux exercices des principanx ascètes de l'Inde, tels que Jayadeva ( auteur du Gita-Oovindn ), Tentasi-Das, hymnographe distingué, Kabir le tisserand, Vatlabha-Atcharya, le fondateur d'une secte nombreuse, vouée au culte de Vichnou. La plupart des légendes consignées dans le Bhaktamala n'ont quelque intérêt qu'au point de vue de l'histoire des religions et des sectes de l'Inde. Comme échantillon de ce genre de littérature, nous citerons un trait tiré de la vie de l'ascète Séna. Cet ascète était le barbier d'un raja ; mais l'excès de sa dévotion à Vichnou lui Taisait quelque fois oublier les devoirs de sa profession. Un jour qu'absorbé dans la contemplation mystique des mérites de son dieu, il avait laissé passer l'heure oh le raja réclamait ses Roins , Vichnou, ne voulant pas exposer son serviteur à la colère du prince, prit la forme de Séna, et se présenta ain>i an raja. Celui-ci ne se douta de rien, quoiqu'il remarquât que son barbier répandait un
parfum qui rappelait l'ambroisie. Quand l'opération fut finie Vichnou disparut. Bientôt après Séna se confond en excuses et ne comprend rien à ce qui s'est passé. Mais le raja comprit, tomba aux genoux du saint 1 tomme , le choisit pour son guide spirituel et le. combla de faveurs. H. DfXATTRE.
Wiluon, The Religions ofthe Hindous. — Sehlrgel, Die Inditcke BMiothek.
n tuée a ( Ziad bem - Moawia Odwani Abou-Amama al Dobiani), poète arabe antéislamique, vivait à la fui du sixième siècle de notre ère, à Hira, sur les confins du désert de Syrie. Il était patroné par Noman ben-Mondar, roi chrétien de cette ville, ainsi que par Djabalah , roi de Gas«an. Semblable aux antiques rhapsodes, il allait de ville en ville pour faire montre de son talent d'improvisateur. C'est ce qu'indique son nom de liabéga, qui signifie improvisateur. Par un autre surnom, al Dobiani, nous voyons qu'il appartenait à la famille de Dobian, qui a plus tard fourni des princes à la dynastie arabe desAçadites de Hilleh. Nabega était regardé comme le premier poète de son temps par l'académie du Hedjas. Plusieurs écrivains l'ont substitué a Ilareth parmi les sept auteurs des Moaliakat- On a de Nabéga un recueil de poésies, ou Divan, qui se trouve en manuscrit à la Bibliotlièque impériale de Paris, sous les n°* 1455 et 1626, ainsi que dan» l' Escortai. Quelques poèmes de lui ont été insérés dans les Chrestomathies arabes de M. Sylvestre de Sacy, de Freytag, etc. Ch. R.
Aboubekr ben Almodrl, Trésor des pot les. - Cadrl, BMiolhera arabico-hispana. — Syh<*tre de Sacy, ChrettnmatnU arabe. - Hwnmcr. Ilutoire de la UU*~ rature arabe.
nabis, tyran de Sparte, de 205 à 192 avant Jésus-Christ. C'était le temps où Sparte, comme toutes les villes grecques , était déchirée par les luttes de l'aristocratie et du parti populaire , c'est à-dire des riches et des pauvres. Agis et Cléoroène avaient essayé de relever à la fois la royauté et le peuple ; leur œuvre fut reprise l>ar les tyrans Lycurgue et Machanidas, auxquels succéda Nabis. Dans cette guerre, que les deux factions se faisaient dans tontes les villes, la démocratie se donnait d'ordinaire un chef, et lui confiait volontiers un pouvoir absolu pour opprimer le parti contraire. Nabis fut un de ces tyrans démocrates. « Il posait les fondements de sa tyrannie, dit Polybe, en exilant ou eu I faisant périr tous ceux que leur richesse inet- ' tait au premier rang ». D'autre part il abolissait
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les dettes et distribuait aux pauvres les terres j Un jour que Nabis faisait la revue de ses troupes,
Alexamène le renversa de cheval et l'égorgea.
confisquées. Comme Sparte souffrait de cette disette d'hommas, dont parlait di'jà Aristote, il affranchissait les esclaves et en faisait des citoyens. Ses moyens de gouvernement furent les mêmes à Argos; maître de cette ville, il y abolit les dettes et partagea les terres. De tels actes étaient fréquents alors dans les républiques grecques. Les historiens représentent Nabis comme un monstre de cruauté ; et ce qu'ils nous disent des haines des factions , des vengeances réciproques et des crimes de ces temps-là rend très-vraisemblable la peinture qu'ils font du tyran de Sparte. Il avait imaginé un nouvel instrument de torture ; c'était une statue de femme qui sous de riches habita cachait un mécanisme au moyen duquel elle s'approchait d'un ennemi •lu tyran, l'étreignait dans ses bras, et le déchirait par des pointes de fer. Du reste. Nabis refit de Sparte une sorte de république guerrière, qui eut encore quelque grandeur. Un moment il fut maître de toute la Laconie , de l'Argolide, de la Messénie; il eut une (lotte nombreuse, et posséda même des villes en Crète. La ligue achéenne, qui soutenait alors presque partout la cause de l'aristocratie, fit la guerre à Nabis. Celui-ci s'allia de son coté avec Philippe de Macédoine, et s'unit à sa famHIe par un mariage ; c'est de lui qu'il reçut Argos, lorsque le roi. vivement attaqué par la ligue, per* dit l'espoir de garder cette possession. Quand les Romains entrèrent en Grèce, Nabis essaya de se les concilier, et il envoya même à Flamiuinus quelques troupes auxiliaires qui combattirent contre Philippe. Après la bataille de Cynoscéphales, les Achéens pressèrent Flamininus de faire la guerre à Nabis; et comme c'était l'intérêt de Rome d'abaisser tout ce qu'il y avait de puissant en Grèce, Flamininus y consentit. Nabis, qui disposait déjà de cinq mille mercenaires , trouva dix mille Laconiens et deux mille Argiens qui prirent les armes pour lui, preuve certaine qu'il étaif populaire; mais pour prévenir un complot de l'autre parti , il massacra les quatrevingts plus riches citoyens de Sparte. Flamininus lui enleva l'Argolide, les villes maritimes de la Laconie, sa flotte, et tout ce qu'il possédait en Crète. Mais lorsque les Achéens le conjurèrent de lui ôter aussi la tyrannie de Sparte , il refusa ; l'intérêt de Rome était que le Péloponèse restât divisé, et que la démocratie Spartiate prit tenir tête à la ligne achéenne. Après le départ de l'armée romaine, les agents de Naliis soulevèrent dans les villes qui lui avaient été enlevées le parti populaire; il reprit Gylium et d'autres places ; il battit une flotte achéenne, que commandait Pliilopémen; mais, vaincu ensuite sur terre, il fut enfermé dans Sparte. Il comptait sur l'appui des Étoliens ; ceux-ci lui envoyèrent en effet un corps d'auxiliaires, mais en donnant à leur chef Alexamène l'ordre secret d'assassiner le tyran et de s'emparer de Sparte.
Sa mort ne mit pas fin aux luttes qui agitaient Sparte et tout le Péloponèse.
Flstel de Coclances.
Polybe. Ut. XIII, XVI, XVII. - TUc-Utc, Ht. XXXIII, XXXIV. — Plutarquc, ries <U Flamininus et de l'hilirpemm.
xabokoobossor (t),roi de Babylonie , fils de Nxbopolassak, mort en 562 avant J.-C. Mis en 607 à la tête de l'expédition chargée rie reprendre la Syrie aux Égyptiens, il les joignit près de Karkemisch , et les mit en complète déroute; les chassant devant lui, il se rendit maître de presque toute la Phénicie, et il aurait pénétré en Égypte , si Néchao, roi de ce pays , ne lui en eût barré le chemin , en s'emparant de Gaza. Au milieu do ses victoires, il fut rappelé à Rabylone par la mort de son père, auquel il succéda. Bientôt après il conquit Damas et les pays araméens environnants; vers 600 il força le roi de Judée Joachim à reconnaître sa suzeraineté. Comparé dès lors par Jérémie à un aigle, à un lion invincible, il devint la terreur des princes ses voisins ; il passa en proverbe que quelques-uns de ses soldats , même blessés , étaient plus à craindre que des armées entières. Ses satrapes commencèrent à soi/mettre aux plus durs traitements les pays soumis à la domination chaldéenne, notamment la Judée. Excité par le roi d'Egypte , qui s'avançait avec une nouvelle armée pour reprendre la Syrie, le roi Joachim résolut, en 597, avec l'assentiment de presque tous ses sujets , de secouer le joug étranger. A la nouvelle du soulèvement des Juifs, Nabokodrossor envoya contre eux une armée eonsidérahle,à laquelle se joignirent, à sa demande, les Ammonites et les Moabites. Joachim, assiégé dans Jérusalem , se rendit pour traiter dans le camp ennemi; les Chaldéens le retinrent prisonnier, et lorsqu'il chercha à s'échapper, ils le massacrèrent. Pendant ce temps Nabokodrossor avait refoulé les Égyptiens hors d'Asie ; il arriva devant Jérusalem , qui résistait encore. Peu de jours après, la ville se rendit à discrétion ; le roi, sa cour, les personnages de marque, les guerriers les plus exercés, en tout plus de dix mille personnes, furent emmenés en captivité ; le trésor royal et celui du templ** furent transportés à Rabylone. Cependant Nabokodrossor voulut laisser aux Juifs une ombre d'indépendance, et il leur donna pourrai Sédékia, fils de Josias. Ces succès augmentèrent l'orgueil des satrapes chaldéens, et leur tyrannie parut bientôt intolérable aux peuples que Nabokodrossor venait d'assujettir. En 593 les rois de Ty r et de Sidon, et même les princes ammonites et moabites envoyèrent à Jérusalem des1
(l| C'eat, d'apre» Ewald , le nom que lui donne le trite hebren de Jercmle et d'Éaechtet, ioItI par Busebe et le. Syncrlle; mal* dana (a septante déjà on trouve Nat#*~ cf>oAono$or; en Alkmaanc on l'npprlle NitouXaineier, sur la foi de la ponctuation i
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députés chargés de décider le roi Sédékia à se liguer avec eux pour combattre le commun oppresseur. Le prophète Jérémie opposa toute sod éloquence à ce projet de révolte , dont il reconnaissait tout le danger, et il parvint pour le moment à le (aire abandonner. Mais en 589 Sédékia, poussé par Hophra, roi d'Egypte, qui loi promettait des secours , se laissa entraîner à conclure contre Nabokodrossor une alliance avec les princes qui viennent d'être nommés. Le roi de Babylone accourut avec une armée formidable, et ae jeta d'abord sur la Judée, le centre du soulèvement. Jérusalem fut investi immédiatement; mais le siège, pendant lequel les Juifs firent plusieurs sorties heureuses, fut levé, bientôt après, a la nouvelle de l'approche d'une armée égyptienne. Nabokodrossor alla à sa rencontre, et la défit -entièrement. Il revint ensuite devant Jérusalem, et la fitcerner étroitement. Pendant les deux ans que dura le siège, il s'empara des principales forteresses du pays. Les Juifs, abandonnés 'des Ammonites et des Moabites, qui les avaient excités à la guerre , résistèrent avec on courage héroïque; la ville ne fut prise (586) que lorsque la famine eut causé la mort de la plupart- des défenseurs. Le vainqueur fit exécuter la famille du roi et tous les chefs ; Sédékia fut aveuglé et jelé en prison. Ensuite Nabokodrossor fit piller Jérusalem, après quoi le temple, le palais du roi et les principales maisons furent livrés aux flammes. On ne laissa dans le pays qne les habitants les plus pauvres ; les autres furent-conduits dans divers lieux de la Babylonie, où ils formèrent des colonies. Nabokodrossor employa l'année 586 à reconquérir la Syrie et la Phéuicie, et vint ensuite assiéger la ville de Tyr, qui seule dans ees contrées bravait encore sa puissance. Cette entreprise ne l'occupa pas moins de treize ans ; la ville, extrêmement forte par sa position au milieu d'une lie , était constamment ravitaillée par mer, où les vaisseaux phéniciens avaient gardé leur supériorité- A la fin Nabokodrossor résolut de faire combler le détroit qui séparait la ville du continent; mais il est très-probable qu'il n'acheva pas cet ouvrage. Quoi qu'il en soit, les Tyriens capitulèrent en 673, et reconnurent l'autorité du roi de Chaldée , sous la condition que leur ville serait préservée du pillage (l). Immédiatement après, Nabokodrossor exécuta enfin le projet arrêté chez lui depuis longtemps d'envahir l'Egypte, et il y pénétra assez en avant ; mais à la suite d'un tremblement de terre, phénomène regardé par les Chaldéens, très-superstitieux, comme un mauvais présage, il retourna en Babylonie. Cette retraite permit au roi d'Egypte Hophra de ravager la Phénicie et d'enlever l'Ile de Chypre
11) C'est la le fait qui semble résulter le plus clairement de la longue discussion qui »'e»t eogagée au *uj«?t de ce célèbre liège entre les Interprètes de la Bible, et dont l'expo* le plus lucide a été présenté par Movcrs, dans aun l'IwHiztches AUrrlhum.
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aux Tyriens. De retour dans sa capitale, Nabokodrossor se reposa de ses conquêtes, qui lui valurent d'être comparé à Hercule par Mégasthène; il apporta tous ses soins à orner Babylone de magnifiques édifices; ce fut lui, probablement, qui y construisit les jardins suspendus si fameux dans l'antiquité. Dès 586 il avait fait élever dans la plaine de Dura une idole en or, haute de soixante coudées; trois jeunes Hébreux, Ananias, Azarias et Misaël, qui avaient refusé d'adorer cette statue, furent jetés darw une fournaise ardente; ils en sortit en l sans avoir été atteints du feu; à la vue de ce miracle, le roi défendit de mal parler du Dieu des Hébreux. En 569, enivré de sa toute-puissance, il perdit tout à coup la rai ion ; s'imaginant être une bête fauve, il s'enfuit dans les champ*, et alla jusqu'à y brouter l'herbe. Ses ongles s'allongèrent , et ressemblaient à des griffes ; son corps se couvrit de poils, et le roi des rois, cramt naguère dans toute l'Asie, ne garda presque plus rien de la figure humaine. Sa folie, pendant laquelle son fils Évilmérodach fut investi du gouvernement, dura sept ans ; il en guérit enfin en 563, et reprit possession de son trône. 11 mourut l'année suivante, après avoir porté l'empire chaldéen au point culminant de sa prospérité. O.
Mérose. — Jéréœie. — Ezéchld. - Les Boit. — Flavius Joscpbe.
nabox assar ( NapWootfo; ), roi de Babylone, vivait vers le milieu du huitième siècle avant J.-C. Il est célèbre par l'ère chronologique qoi porte son nom et qui a donné lieu à d'interminables discussions. On pense généralement que cette ère se lie à quelque grand événement de l'empire babylonien ; mais cet événement est impossible à déterminer dans l'étal d'ignorance où nous sommes touchant l'empire d'Assyrie, et l'empire babylonien ou chaldéen. 11 est probable que le royaume de Babylone ne devint conquérant qu'à partir du règne de Nebukaduezar (Nabuchodonosor), en 604 avant J.-C. Jusqu'à cette époque les rois de Babylone dépendaient des princes assyriens et agissaient souvent comme leurs vice-rois et leurs satrapes. Il faut remarquer toutefois que l'étroite sujétion de Babylone ne commença que du temps du roi assyrien Asarhaddon, qui imposa aux Baby loniens son fils comme vice-roi. Il est donc probable que NalxMiassar ne relevait pas de l'Assyrie. Quelques chronologistes pensent que l'ère de Nabonassar se rapporte au renversement de la suzeraineté des Assy riens et à l'établissement d'une dynastie babylonienne indépendante.
L'ère de Nabonassar fut employée dans les tables des astronomes anciens, où elle tient; la même place que l'ère des olympiades dans l'histoire politique. Elle marque le point de départ de la chronologie babylonienne. Les Grecs d'Alexandrie , Hipparqne , Bérose et Ptolémée l'adoptèrent, et les chronologistes modernes ont pn la rattacher à l'ère chrétienne au moy en des
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phénomènes célestes qui, selon Ptotèmée, concordèrent avec l'avénemcnt de Nabonassar. Le commencement de celte ère a été fixé au 26 février 747 avant J.-C. ; les années qui la composent sont des années vagues de trois cent soixante-cinq jours, sans intercalation à la quatrième année, ce qui produit une année en plus sûr quatorze cent soixante années juliennes. Y.
Sealljfer. fie Emtnd Temp., p. 35». - Roscnmullrr. Biblic Ceography of Central Alia . »ol. Il, p. 41, de la trad. aoirUlae. — Clinton, ratti /ultenici, vol. I. p «78.
iiABOPOLAtfSAK, roi de Babylonie, mort en 605 avant l'ère chrétienne. Il n'était d'abord que simple satrape du roi d'Assyrie Sarak ou Snrdanapale. En 625 il fut chargé d'arrêter l'invasion des Scythes dans la Babylonie, pays qui, après avoir réussi à s'affranchir de la domination assyrienne, y était retombé depuis plusieurs années. Au heu de combattre les Scythes , il s'entendit avec eux , se lit proclamer roi de Babylonie, et se maintint par les armes contre son ancien souverain. Plus tard il s'allia avec Cyaxare, roi desMèdes, pour partager le royaume d'Assyrie. Après avoir, dans deux batailles, vaincu l'armée de Sarak , ils cernèrent Ninive ; comme on ne connaissait pas encore les machmes de j siège, l'ennnemi ne put entamer les remparts gigantesques de cette ville; elle ne fut prisequ'après un siège de pins de deux ans , lorsque l'Euphrate à la suite d'une crue extraordinaire eut détruit le mur d'enceinte dans une étendue de plus de vingt stades. C'est alors que Sarak, pour ne pas tomber aux mains de ses ennemis , dressa dans son palais un immense bûcher, où furent entassés tous ses trésors, et qu'il s'y fit brûler avec toutes ses femmes Si l'on admettait, avec | M. de Saulcy, que ta prise de Ninive dont parle Ctésias est la même que celle qui nous occupe , Ndbo|>olassar aurait , après la destruction complète de la ville, obtenu, par ruse, de son allié que les décombres de ce bûcher lui tussent attribués. Le roi mède, apprenant plus tard quelles masses d'or et d'argent y avaient été trouvées, en aurait d'abord conçu une violente colère, mais il se serait ensuite affeisé. Ce qui est certain , c'est que les deux princes se partagèrent les États assyriens, en prenant le Tigre pour ligne de démarcation (l). Sur ces entrefaites le roi d'Egypte Nechao avait conquis une partie de la Syrie et s'était avancé jusqu'à ta forteresse de Karkemisch, dont il s'était emparé. Nabopolassar, désirant acquérir une puissante marine, résolut d'arracher cette province anx Egyptiens; empêché par l'âge de marcher luimême contre eux , il en chargea son jeune fils Nabokodrossor ( voy. ce nom ). Il mourut avant la fin de la guerre. O.
Diodorc de Sicile — Rérose. — Bosebe, Chrontam». — Alexandre Pottbistor. — Saule?, Htckerehet sur ta
{« Au milieu des alertions contradictoires des historiens. Il est Impossible de préciser la date de la chute de Mnlve ; en Uut cas elle est poster Icare a fis et antérieure a COS.
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chronologie des rm pires de Ninive, de fiabylons et dhlctabane. - Hocfcr, La Phenlcie. ta Babylonie et r.ltsyrte.
NACCMAXTi (Gmcamo), en latin Xaclan- /«$, théologien italien, né à Florence, mort le 24 avril l»69. Religieux dominicain, il professa la théologie à Rome, et fut créé, en 1541, évêque de Chioggia, dans l'État de Venise. Il assista en cette qualité au concile de Trente, et s'y distingua autant par son savoir que par sa soumission à rétracter quelques opinions assez libres qu'il avait avancées. Nous citerons de lui : Script urxsacrx medulla; Venise, 1561, in-4";
— Enarrationes in Epistolam Pattli ad Ephesios, in maximum pontifuatum, etc.; Venise, 1570, 2 vol. in-8*; — Dïgrrssiones et Tractationes ; Venise, 1657, 2 vol. in -fol. P.
tJghelII, Itnlia utero. — Kchard, Script, ord. Prédicat., I. — uhilint, Thtatnt (ffimomini teittratL
nachbt ( Louis- fsidore), pharmacien français, né à Laon, en 1755. mort en 1832. FiU d'un médecin, il vint à Paris (aire set études scientifiques. Après de bons examens, il fut nommé prévôt du Collège de Pharmacie. Il s'établit alors dans la capitale, et joignit à son officine d'apothicaire une fabrique de produits pharmaceutiques. Nachet fut un des premiers praticiens appelés à professer lors de la création de l'École de Pharmacie; il remplit ses fonctions durant trente années. Il a fourni des articles au Dictionnaire des sciences médicales , au Journal général de médecine; au Journal de pharmacie ;et a laissé quelques traités sur le beurre ( on chlorure ) d'an timdine ; sur Vémétique; sur les élhers; sur le kermès minéral, ou poudre des Chartreux ( oxysulfurc d'antimoine hydraté) ; sur le soufre doré a" antimoine, etc. L — z — k.
V-f. Mérat, Journal de pharmaciê, t Xvifl, p. «as. kacbmax (Moïse m-j, célèbre rabbin espagnol, né à Girone, en 1 194, mort à Jérusalem, vent la fin du treizième siècle. Il étudia d'abord la médecine, et pratiqua son art avec beaucoup de succès; il s'appliqua ensuite à approfondir le Talmud, et devint très-versé dans la science de la cabale. Aussi (ut il appelé en 1 263 par le roi Jacques d'Aragon à di-cuter avec les dominicains Paul Christiani et Raimood Martin sur la question de la venue du Messie; dans les actes de cette dispute, rédigés par lui et insérés, mais très-fautivement, dans les Tela tgnea Satanx, il s'attribue une victoire complète snr ses adversaires; Fr. Bosquet, évoque de Lodève, dans une lettre mise en tète du Pugio fidei, assure que Nachman fut réduit au silence. Plus tard Nachman se retira à Jérusalem, où il construisit une synagogue. On a de- lui : Brur hal attora, $eu Expositio legis ; Naples, 1490, in fol. ; Venise, 1545, in-fol.; Cracovie, 1587, in-fol. ; — Lex hominis ; Constantinople, 1519; Venise, t598, in-4tt; — Animadversiones in Maimonidx Jad Chadzka; Constantinopl', 1510, in-4"; — Commentarius in Jobu/n; Xc-
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nise, lâf S, in-4"; — Responsa legalia ; Venise,
1523, in 4°; — Ighereth Kakkodesch, Epistola sanclifatis; Rome, 1546, Cracovic, 1594, in-12; — FonsJacobi; Venise, 1647;— Mitmot h Jehova, Bella Domini, à la suite des Opéra d'Alpbès; Venise, 1552, en faveur duquel cet ouvrage est écrit; — Sepher Jezira ; Mantoue, 15G2, in-8°; — Lilium secretorum ; Venise, 1590, in-4*; — Novellx expositiones tn Bava Bathra ; Venise, 1623, in-4"; — Schaar fiagemul, Porta rétribution is ; Cra- 4-ovîe, 1648 ; on cite aussi une édition de Naples, 1500, et une autre de Venise, 1601 ; — plusieurs autres écrits religieux et philosophiques , dont quelques uns sont restés inédits. O.
SrrpUbu, MblUcke ScnbenUn, t VU. - WoNf. Bibtiottoxa hebraica. — fioul , Bibliotheca judaica.
kachtgall (Otlomar),ea latin Lxucinius, humaniste allemand, né à Strasbourg, vers 1487, mort vers 1535. Apres avoir étudié les belles* lettres et la jurisprudence à Paris, à Louvuin, à Padoue et à Vienne, il visita une grande partie des États de l'Europe, notamment la Hongrie et l'Italie, ainsi que plusieurs contrées de l'Asie. Dans l'intervalle il entra dans les ordres; de retour en Allemagne, il prêcha dans divers endroits, »*ntre autres à Augsbourg, où il se lia avec le unieux Geiler de Kaisersberg. En 1514 il revint dans sa ville natale ; pendant plusieurs années il y donna des leçons de grec, langue qu'il fut appelé, en 1522, à enseigner au couvent de Saint- Ulric à Augsbourg. Les sermons qu'il prononça dans cette ville contre les doctrines de Luther loi firent, en 1528, interdire la chaire; l'année suivante H se fixa à Fribourg en Brisgau, où il continua à prêcher contre la réforme. Nachtgall, renommé auprès de ses contemporains pour ses connaissances étendues et variées, était d'une humeur très-satirique ; Érasme et Hutten notamment furent l'objet de ses plaisanteries mordantes. On a de lui : Carmen hero'tcttm grxcum quo J. Geileri Kaisersbergii obitum décantât ; Strasbourg, 1510, ia-4°; — Institutiones musicx ; Strasbourg, 15l5et 1536, in-4°; Augsbourg, 1542, in-4°; — Progymnasmata grxcx litteraturx ; Strasbourg, 1517 et 1523, in-ï° ; — Grunnius sophista, sive Pelagus Aumanx miserix, quo docetur utrius natura ad virtutcm et felicitatem propius accédât, . lèominis an bruit animant**; Strasbourg, 1522, ûv8* (vog. Scbelhorn, Amœnitates litterarix, t. X ) ; — Evanyelica Historia, e gra co versa; Augsbourg, 1523, in-40. Nachtgall a donné lui-même une traduction allemande de cette concordance des Évangiles, due à Tatien , Augsbourg, 1524, in- 8° ; l'année suivante il publia en allemand une autre concordance, arrangée par lui-même ; — Jaci et sales ; Augsbourg,
1524, in -8°, Francfort, 1602, in-8° : recueil de contes, dont plusieurs assez licencieux. Nachtgall a aussi publié des éditions de Martial, I de Lucien, d'Aulu Gelle, de plusieurs dialogues |
— NADAL lio de Plutarqùe, etc. ; enfin, il a donné une traduction allemande des Psaumes de David ; Augsbourg, 1524, in-4". O.
Schelhorn, JmaaUaies UiterurUe, t. VI, p. MA. - Nlccron, Vrmoires. t. XXXII. Hruckcr, MUccllanea.
— Rotermund, Supplrment à Jôcher.
NADAL (Augustin), littérateur français, né en 1664, à Poitiers, où il est mort, lé 7 août 1740. Son père était un marchand passementier. Après avoir terminé ses études, il vint à Paris, et obtint l'emploi de précepteur dan» la maison du marquis d*Étampes, capitaine des gardes de Monsieur, frère du roi. Quelques pièces de vers et la tragédie de Soûl, qui eut du succès, suffiront pour le faire admettre, en 1706, dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il n'avait guère avancé sa fortune lorsqu'il rencontra dans le duc d'Aumont un véritable Mécène, qui lui donna, en 1708, la place que remplissait auprès de lui le poète La Fosse, celle de secrétaire de la province du Boulonuois. En 1712, il accompagna ce seigneur, nommé ambassadeur auprès de la reine Anne pour la paix d'Utrecht, et, en récompense de ses services, il fut pourvu, en 1716, de l'abbaye de Doudeauville en Boulonnois. Un peu après la mort de son protecteur, il retourna à Poitiers. L'Académie de musique, qui s'était établie dans cette ville sous les auspices de Le Nain, intendant de la province, (ni donna lieu d'écrire plusieurs morceaux pour être chantés dans les fêtes ; s'il eût eu plus d'égard à conserver sa réputation qu'à sacrifier à son gont, il aurait supprimé presque tout ce qu'il a Tait à cette époque, n fut inhumé dans l'église de Saint-Cybarl, et c'est d'après son épitaphe que nous avons indiqué son âge, qu'il avait toujours eu la faiblesse de cacher. L'abbé Nadal est uu poëte médiocre et un prosateur ampoulé. On trouve dans ses tragédies de rares beautés, que déparent de nombreux défauts et une versification souvent lâche et embarrassée. Ses écrits de morale et de critique donnent une idée plus avantageuse de son esprit et de son savoir, sinon de son bon goût. On a de lai : Saùl, tragédie (jouée le 25 février 1705); Paris, 1705, 1731, in-t? : la seule de ses pièces qui soit restée pendant quelque temps an théâtre ;
— Le Nouveau Mercure (janv. 1708 à mars 1709, janvier à mal 1711 ) ; Trévoux. 1708-1711, 8 vol. in- 12; le plan de ce journal, entrepris avec Piganiol de La Force , était le même que celui du Mercure galant : historiettes, dissertations, pièces fugitives en vers et en prose , nouvelles du mois, etc. ; — Hérode, tragédie (15 février 1709); Paris, 1709, in-12 : on s'efforçâ d'y voir contre la cour des allusions satiriques, qui étaient bien loin de la pensée de l'auteur; — Antiochus,ou les Machabées, tragédie (16 décembre 1722); Parts, 1723, in-12;
— Mariamne, tragédie ( 15 février 1725) ; Paris, 1725, iu-12; — Observations critiques sur la tragédie <f Hérode et Mariamne de M. de Vm
NADAL
(Voltaire); Pari*, 1725, in-8°; il en attaque l'ordonnance, les caractères et même les vers, j où il prétend trouver du plagiat; dans une j Lettre sur la tragédie de Zaïre (s. d.t in-8°), 1 il prétend que Voltaire n'entendait ni le théâtre ni la versification ; — Histoire des Vestales, suivie d'un Traité du luxe des dames roriaines; Paris, 1725, in. 12, et dans les Mém. del'Acad. des Inscr.{l. IV, 1723). • L'auteur y fit connaître son caractère, dit Dreux du Radier, et ce vernis galant et déplacé qu'on trouve dans presque tous ses écrits; le style en est travaillé et poli, mais on reconnaît à chaque ligne un goût affecté, un air précieux, beaucoup de néologismes et d'opposition avec la justesse et la simplicité d'une expression noble et naturelle » ;
— Osarphis ou Moyse, tragédie; s. I. n. d. (Paris, 1728), in-12; cette pièce, extrêmement faible, fut arrêtée en 1727, comme on allait la représenter; — Arlequin au Parnasse, corn, critique de Zaïre; Paris, 1733, in-8w, jouée en 1732, à la Comédie-Italienne; — Le Paradis terrestre, imité de Hilton, divertissement spirituel en un acte; Paris, 1736, in-4°. Tous les ouvrages ci-dessus ont été réunis par l'auteur dans les Œuvres mêlées ' ( Paris, 1738. 3 vol. in-12), qui contiennent de plus plusieurs lettres ; Esther, divertissement spirituel ; des fragments du poème de Radegonde; des dissertations sur les tragédies de Racine ; etc. L'abbé isadal a été l'éditeur des Œuvres posthumes du chevalier de Méré (Paris. 1700, in-8°), qu'il avait choisi pour modèle. Une note manuscrite de Lenglet lui attribue le Voyage de Zulma dans le pays des fées, écrit par deux dames de condition (Amst., 1734, in-12); mais il est douteux que ce livre soit sorti de sa plume. P. L--y.
liton du Tlllct, Pâmasse françois. p. ?tt, édlt. In-fol.
— Parfalct frère» , Hitt. du Théâtre français — Drrui du Radier, Uitt. tuter. du Poitou* — Quénrd, La France Uttér.
nadakyi ( Jean ), historien hongrois, mort vers la fin du dix-septième siècle. Noble d'origine, il voyagea en Hollande pour étendre ses connaissances, et fut nommé, en 1666, professeur de philosophie et d'hébreu en Transylvanie ; les troubles qui agitèrent ce pays l'obligèrent bientôt de se retirer en Hongrie, où il mourut. Il a laissé - Florus Hungaricus ; Amsterdam, 1663, in-12 : c'est un abrégé de l'histoire de Hongrie, pour lequel il a mis à profit plus de six cents auteurs; — quelques autres ouvrages, notamment une traduction d'un traité de Mizauld sur la culture des jardins. K.
Horanyl, Memoria liunçarorum , II, &66.
nadasi (Jean), historien hongrois, né à Tyrnau, en 1614, mort à Vienne (Autriche), le 3 mars 1679. Entré à dix-neuf ans dans la Coml>apnic de Jésus, il professa successivement à Gratz la rhétorique, la philosophie, la théologie morale et la controverse. Ses supérieurs l'appelèrent à Rome en 1649, et le chargèrent pendant quelques années de la rédaction des lettres sur
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l'état des missions. Goswin Nickel et Jean -Paul Oliva, son successeur dans le générais t de l'ordre, le choisirent pour assistant, et lui confièrent l'expédition de la correspondance latine pour les provinces de Germanie. De retour en Allemagne, Nadasi devint directeur spirituel du collège de Vienne, et l'impératrice Éléonore, douairière de l'empereur, Ferdinand 111, le choisit pour son confesseur. On a de Nadasi un grand nombre d'ouvrages, tant ascétiques qu'historiques. Ceux qui méritent surtout d'être cités sont: Annus heb~ domadarum cœlestium; Prague, 1663, in-4°; — Pharetra spiritus, en hongrois; Presbourg. 1649, in-8°; — Annux litterx Societutis Jesu annorum 1650 et quatuor sequenlium ; Dillingen, 1658, hv8°; — Annus cœlestis; Cologne, 1667, in-4°; Bologne, 1673, in-12; — Annus dierum illustrium Societatis Jesu, seu mortes illustres; Rome, 1657, in-8°; — Annus dierum memorabilium Societatis Jesu; Anvers, 1665, in-4°; — Reges Hungarix,a sancto Stephano usque ad Ferdinandum tertium; Presbourg, 1637, in-fol.; — Vita sancti Etnerici; Presbourg, 1644, in-fol. Nadasi a continué et publié deux ouvrages importants de son confrère Ph. Alegambe : Mortes illustres et gesta eorum de Societale ab anno 1647 usque ad annum 1655 (Rome, 1657, in-fol.), et £feroes et Viclimx charitatis Societatis Jesu (Rome, 1658, in-4'). H. F.
SotlweU, Bibl. teript. Soc. Jesu.
sadasti (Thomas, comte de), général hongrois, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il était palatin de Hongrie, lorsque Soliman vint en 1529 faire invasion en ce pays avec deux cent mille hommes. Il se jeta dans Bude, décidé à défendre cette place à outrance; mais les habitants, aussi bien que les troupes, ouvrirent les portes à l'ennemi Soliman punit cette lâchelé, en faisant massacrer la garnison, en traitant Nadasti avec les plus grands égards, et en lui rendant la liberté sans rançon. Plus tard, Nadasti prit part, avec distinction, aux guerres entreprises par Charles-Quint; c'est sous lui que leducd'Albe se forma au métier des armes.
Son fils François N vdasti, né en 1554, mort en 1603, se fit remarquer par ses talents militaires dans les campagnes de la fui du seizième siècle contre les Turcs. O.
l»ttiT»nfl. Historiés Hungarorum. — O vit llogcr, /•/»»•)• paria Utcrata.
nadasti (François, comte tr.), homir.e d'État hongrois, petit-fils du précédent, décapité en 1671. Il occupa divers emplois élevés dans l'administration de son pays, et demaml.i en 1666 la charge de palatin, qui venait de devenir vacante. Mais l'empereur Léopold, qui voulait la supprimer, la lui refusa. Nadasti dos lors, qui par ses études sur l'ancienne constitution hongroise était plus que tout autre à même de reconnaître combien le gouvernement impérial violait les lois du pays, se rapprocha
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de plusieurs magnats , décidés à combattre les mesures oppressives de Léopold. Arrêté en 1670, il se vit accuse faussement d'avoir voulu attenter à la vie de l'empereur, et fut condamné à mort après une procédure des plus iniques. Il fut exécuté le 30 avril 1671 ; ses biens furent confisqués, et ses enfants obligé* à prendre le nom de Kreutzberg et à porter autour de leur cou un cordon rouge, rappelant le supplice de leur père ; cet arrêt barbare fut plus tard révoqué, et aujourd'hui la famille Nadasti occupe les plus hautes positions dans l'empire d'Autriche. On a de Nadasti : Mausoleum reçni ffungarix; Nuremberg, 1664, in-fol. , avec gravures : cette histoire des souverains de Hongrie, écrite en style lapidaire, a été plusieurs fois réimprimée ; une traduction hongroise en fut donnée en 1 771, à Bude, in-4°, par Horanyi ; — Cynosura juristarum; 1668 : recueil par ordre alphabétique des lois de Hongrie; une nouvelle édition augmentée parut à Leutsch, 1700, in-8*. Nadasti a aussi donné une édition revue et amplifiée du livre de Reva : De Monarchiaet corona regni Hungarue; Francfort, 16*9, in-fol. O.
Descnptio processuum in tr. Nadasti, Pet. a Znnv et Fr. Franoepani (Vienne, 1671, In-fol.). — Hafocr, VUaLéopoldl. - Mallalb, GeschUMe der Ma- Wtaren.
kaoaud ( Joseph ), savant ecclésiastique français, né le 13 mars 1712, à Limoges, où il est mort, le 5 octobre 1775 (I). Sa famille, quoique pauvre', était une des plus anciennes et des plus recommandahl es du Limousin. Devenu prêtre (1736 ), U consacra a la l'histoire de cette province les loisirs que lui laissèrent un vicariat peu laborieux, puis l'administration de deux petites paroisses de campagne, situées & des point* opposés du diocèse. Il dépouilla minutieusement les archives de toutes les communes de la généralité de Limoges et la Bibliothèque royale de Paris. Comme l'a fait observer l'abbé Legros, Nadaud, pour avoir trop lu ou trop écrit , n'a fait imprimer que trois tables chronologiques, qui ne sont pas irréprochables , concernant les évèques de Limoges ( 1770} , les papes et les cardinaux limousins (1774 ), et les seigneurs et souverains du Limousin ( 1775 ). Il a beaucoup travaillé au Dictionnaire des Gaules et de la France de l'abbé d'Expilly et à la Bibliothèque historique de la France ( t. IV et V ) du P. Lelong. Les manuscrits qu'il a laissés sont la propriété des prêtres de Saint-Sulpice, qui dirigent le grand séminaire de Limoges; en voici Ie3 titres : Pouillé du diocèse de limoges, 2 vol. gr. in-fol. ; — Nobiliaire du Limousin, 2 vol. in-fol.; — Mémoires pour servir à l'histoire du diocèse de Limoges, 6 vol. in-fol.; — Mémoires pour r histoire de l'abbaye de Grand.
(il l** registre* déposé» à La mairie de Limoges attestent qnc Nadaad est mort » cette date j c'est par erreur qae Feller Indique celle de 17«.
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mont, in-fol.; — Recherches historiques, in-fol. ; — Histoire du Limousin, in-fol. ; — Notes sur les hommes illustres du Limousin, in-fol. Tous ces manuscrits s 'arrêtent avant l'année 1770. J.-B.-L. Roy Piehrefitte.
Bibl. hlst. de ta France, W et V. — Calendriers Hmoutint, 1710 1784. — Feuille hebiamad. de la généralité de Limoges, 10 octobre -1711, — Annales de la Haute-Fienne, isit, n» 90. - Vltrac et Legros, DU t. hlst. du Limousin. — Mlgne, Met. des manuscrits, art. LiBOOtt. - annuaire de la Société ifs l'Uist. de France 1837. - Butlet. de la Soc. archeol. du Limousin, III, 9©! — Notes communiquées.
* nadaud (Gustave), poète et compositeur français, né à Roubaix (Nord), le 20 février 1820. Envoyé à l'âge de quatorze ans au collège Rollin, è Paris, il revint à Roubaix pour y suivre la carrière commerciale. Plus tard, il établit une maison de commerce à Paris, pour les tissus de Roubaix. Cependant un goût très-vif pour la poésie lyrique se manifesta en lui; des chansons dont il composait et les paroles et la musique obtenaient dans les salons le plus grand succès. U abandonna le commerce en 1849, pour se livrer à ses études lyriques, produisant des couplets plein de verve, de naturel, et de galté; tels sont : L'Ivresse, Le Docteur Grégoire, Bonhomme, Le Quartier latin, L'Insomnie, Le Voyage aérien, Le Télégraphe, La Pluie, etc. Une de ses-chansons, Pandore, ou les deux gendarmes, lui attira quelques poursuites. M.Nadaud a donné, en 1860, un recueil de Chansonnettes, in- 12. G. ni: F.
Documents particuliers.
nadaclt {Jean ), magistrat français, né le 25 octobre 1701, à Montbard, mort le 19 novembre 1779. D'une ancienne famille de robe du Limousin, qui, vers 1660, était venue s'établir en Bourgogne, il lit ses études à Dijon, où il fut reçu avocat, devint maire perpétuel de Montbard et acheta plus tard la charge d'avocat général à la chambre des comptes de Bourgogne. 11 avait dans les sciences physiques et mathématiques des connaissances étendues, qui le firent nommer membre de l'Académie de Dijon et correspondant de l'Académie des Sciences • il résigna en 1751 ce dernier titre. Nadault était lié avec Buffon, son compatriote, et l'encouragea dans ses premiers travaux. En société avpc Daubenlon, il a traduit un volume des Acta naturx cttr'tosorum ( Mc'm. de CAcad. de Dijon, t. Il ), et il a rédigé seul un Mémoire sur le set de chaux (Recueil des savants étrangers, t. Il, 1755 ). On a aussi de lui une Histoire ( ms. ) de Montbard, à la Bibliothèque impériale.
Son fils, Benjamin- Edme, mort le 17 février 1804, fut conseiller commissaire aux requêtes du palais à Dijon et conseiller au parlement de cette ville. En 1789, il rentra dans la vie privée, et se consacra exclusivement à la peinture. II avait épousé une sœur puînée de Buffon, Catherine Leclerc, femme d'un esprit supérieur et d'un coeur excellent, à laquelle son fière avait voué une estime et une tendresse particulières;
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nce on 174G, à Montbard, elle j mourut, le 21 juin avec lesquels il leva des contributions sur le»
habitante du Khorasan. Ayant surpris son om le.
Biogr. univ. H p irlmt. dtt Con'ttup.
; > ad vi nt de bi f^on (lienjamin Henri), ingénieur français, né en UJ04, à Montbard. Petitfil» de Benjamin- Edme Nadaull, il entra en 1823 à l'Ecole polytechnique. Classé dans le service des ponts et chaussées, il fut mis en 1842 à la tète de la division des usines ( ministère des travaux publics ). Depuis quelques années il est ingénieur en dicf de première classée! ptofesseur d'hydraulique agricole a l'école impériale des ponts et chaussées. En 1860, il a obtenu l'autorisation d'ajouter à son nom celui de sonaieule, Catherine Leclerc de Buffon. 11 a pubhé : Considérations sur les communications intérieures ; Parts, 1829, 1834, in-4°; — Des Usines sur les cours
il l'égorgca, et fit du fort de Klulat le centre de ses opérations. Il servit ensuite pendant quelque temps sous Méltk-Mahmoud Seisiany, maître de Mecbd et d'une partie du Rhorasan. Après avoir vainement tenté de l'assassiner, il le quitta, pour l'attaquer bien I M dans Mecbd même. En 1726, U reçut des offres pour entrer au service de Chah Thamasp II, roi légitime, de ta dynastie des So(i3, et pour aider ce prince a chasser les Afghans, usurpateurs de la plus grande partie de la Perse. Il accepta ces offres avec joie, et dans une entrevue a Khabouchan, sur la frontière d«» Kbamme, en septembre 1726, il obtint le pardon de tous ses méfaits. Il s'empara de Mechd, après un siège asse* court, et força Mé- <Teau; développements sur les lois et règle- lik Mahmoud à prendre l'iiabit de moine. Pea-
menfs qui régissent cette matière; Paris, 1840-1841,2 vol. in-8°; — Des Canaux d'arrosage de l'Halte septentrionale dans leur rapport avec ceux du midi de la France; traité des irrigations envisagées sous les divers points de vue de la production agricole, de la science hydraulique et de la législation; Paris, 1843-1844, 3 vol. in-8° et atlas in-fol. ; — Cours d'agriculture et d'hydraulique agricole; Paris, 1853-1856, 4 vol. in-8"; — Correspondance inédite d* Bu/fon ; Paris, 1860, 2 vol. in-8°.
IJUlér. française contemp.
sadir-chah (Thamasp Kouli- Khan VéJjr- JSecmen), souverain de toute la Perse, né à Dérikasse, près de Meclwl, dans le Khorasan, le 11 novembre 1688, mort le 20 juin 1747, à Félhabad. Il s'appelait d'abord Nadir*Kouli, et était fils d'Imam Kouli Pouchang, descendant d'une ancienne famille de la tribu AfcharedcsGofdgely, alors déchue, qui avait eu la possession liéréditaire du district de Khelat. On raconte qu'il gagna d'abord sa vie à faire des habits et des manteaux de peaux de mouton. Emmené prisonnier de guerre, à l'âge de dix-sept ans, par lesOuxbeks, il ne leur échappa <jue quatre ans âpre*, taudis que sa mère mourut en captivité cbei les Tartares. Nadir kouli entra au service de Baboul-beg, commandant d'Abivard et (»etU dicf de la tribu des Kirklou, qui lui donna sa fille. Apres la mort de Baboul, Nadir lui succéda dans sou gouvernement; mais après avoir assassiné son beau frère, i! s'enfuit, et se mit à la tète d'une bande de voleurs. Étant devenu, par son courage et sa capacité, gouverneur du Khorasan, il mit tant d'insolence dans ses rapports avec le gouvernement, qu'il fut dégradé et même puni de la bastonnade. Il se rendit alors auprès de Khalilche-
dant le siège, Nadir Kouli avait fait assassiner Feth Ali- Khan, quadrisaieul du cliah actuellement régnant, et commandant en chef des troupes de Thamasp 11. Après avoir usurpé le commandement des forces royales, il lit venir ses propres troupes, ainsi que sa famille à Mechd, où il ordonna la construction d'une nouvelle coupole ajoutée à la grande mosquée, qu'il fit splendidement dorer. Il conclut ensuite une alliance avec Saw-Bey, seigneur de Gardjistan, qui lui donna sa fille et lui laissa sa principauté. Ces actes de souveraineté irritèrent vivement Chah Thamasp II. Mais Nadir, pour apaiser son souverain, loi fit restituer des trésors enlevés par des brigands , et prit le nom de Thamasp Kouli-Khan (ouklian esclave d* Thamasp). Il se défit ensuite de Méfikr Mahiaoud, rétablit, en 1728, la tranquillité dans le Djordjan et le Masanderan, et demanda à la Russie la restitution du G bilan, province littorale de la mer Caspienne. En avril 1729» il défit les Afghans-Abdallis, auxquels il enleva la ville et le territoire de Hérat. Puis av*c U rapidité de la foudre, il tomba sur Ascii raff, usurpateur de la Perse, delà dynastie des Afghans- Childji, remporta sur lui trois victoires consécutives, le 29 septembre, le 15 octobre et le 13 novembre 1729, près de Dr.megan, Serdckhar et Mourlcha-Koureb. Ces victoires lui ouvrirent les portes d'ispaban, où d ordonna un épouvantable massacre de tous les Afghans ; puis H y fit couronner roi de toute la Perse son maître, Chah Thamasp II. Pour abattre complètement Aschraff, Nadir le poursuivit à outrance prè* des ruines de Persépolis, et le refoula à Candahar ,ou il le fit assassiner. En récompense de ces service». Nadir reçut de Thamasp II le gouvernement des quatre provinces de Khorasan, Masanderan, Séistan et Kerman, avec la main de la sœur de son souve-
Beg, qui commandait la forteresse de Khélat. Mais ' rain pour son fih aîné Riza Kouli, et avec le droit
celui-ci, effrayé de la violence et de l'ambition de de frapper monnaie en son nom. Après avoir
son neveu, l'obligea de s'éloigner. Nadir Kouli j laissé ces quatre provinces à son frère Ibrahim,
reprit de nouveau l'état de bandit, et parvint à j Nadir Kouli, qui prit dès lors le nom de Vèly
grouper autour de lui de nombreux partisans. U i iïeamen, se mit en campagne contre les
se trouva bientôt à la tête de trois mille Iwniraes I Bakhtiaris dans le Louristaa. Au printemps de
117 N-ADII 1730, H marcha contre les Turcs, auxquels il reprit tout l'Adzerbé>djan et le Kourdistan. Arrivé devant Érivan, il fut rappelé dans le Kborasas par la révolte des Abdallis, auxquels il enleva promptement tes villes de Herat et de Nerv. Pais il se retourna contre les Turcs. Pendant ion absence, Thamasp II avait lui-même continué le siège d Erivan, en 1731; mais battu près de Hamadan par le pacha de Bagdad , le chah avait cédé aux Ottomans le territoire de Kermanchah et toute la rive gauche de l'Araxe. Après avoir recouvré de la Russie le Ghllan, en vertu du traité de Becht, le l" février 1732, NaMir Kouli fit, en août de la même année, déposer Chah Thamasp 11, qu'il enferma à Sebséwar. Il plaça sur le trône le fils du roi déchu, Abbns III, enfant au berceau, et s'empara de ta régence. Rompant le traité de Thamasp II avec les Turcs, il recommença la guerre contre eux. Après avoir battu Ahmed Pacha de Bagdad sous les murs de cette ville, Nadir était sur le point de s'en emparer, quand il vit arriver au-<levant de loi une nouvelle armée ottomane, sous le vaillant séraskier Topai Osman -Pacha. Ponr la première Ibis, Nadir fut battu, le 19 juillet 1733, et n ne Mcssé. Abandonnant à l'ennemi tonte son ari'Uprie, il se retira à Hamadan. Mais en octobre 1733, ayant réparé ses pertes il Arfit dans deux combats sanglants, à Léilan et a Akderbend , le séraskier Topai Osman, qui fut taé lui-même. Pour sauver Bagdad, le pacha Ahmed conclut la paix avec Nadir, qui recouvra ainsi Érivan, les provinces de Géorgie et Chirvan. Mais ce traité n'ayant pas été ratifié par la Porte, te régent, qui venait d'étouffer me révolte, fomentée dans ta Perse méridionale en faveur de Thamasp II , marche de nouveau contre les Ottomans, en 1734. Il reprit tout le Chirvan et rntra en Géorgie, pour faire le siège de Gandjah. Puis, en juin 1735, H défit, près d'Érivan, le nouveau séraskier Abdallah Kioprili, qui succomba comme son prédécesseur. Nadir reconquit et garda cette fois toute la Géorgie, le Chirvan, r Arménie, et les forteresses de Kara et d'Érivan, en même temps qu'il ob tint des Russes la cession de Derbend et de Bakou. H institua des princes feudataires dans ces diverses provinces. De retour de ces expéditions, il convoqua, pour le mois de mars 1736, une grande assemblée des notables dans la plaine de Mougan, sur le confluent du Kooret de l'Araxe. Prenant pour prétexte la mort de Thamasp II et d'Abbas III, que, du reste, il avait lui-même fait mettre à mort tous deox, H exposa aux chefs de la nation l'état désolant de la Perse comparativement à ce qu'il avait bit lui-même, et leur donna trois jours pour se consulter sur le choix d'un roi nouveau. Apres avoir répété cette injonction pendant trente jours de suite, il Ait proclamé roi le 20 mars 1736, grâce à la présence d'une armée de trente mille hommes, qnl intimidèrent les uns et gagnèrent les autres par
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( des présents. Il fit prêter serment à lui et à sa fa- , mille, et annonça quelques changements à Taire dans la religion. Irrité de ta résistance des mollahs ou prêtres, il fait étrangler leur chef au milieu de l'assemblée, purs, sous le prétexte que leurs prières et leurs aumônes n'airraient jws sanvé la Perse : sans la présence de ses soldats, il coniisqoe leur revenus, montant a près de 60 mrltinn?, 11 prit ■ dès lors le nom de Nadir-Chah , et se réserva I les parties centrales dn rovaiimc, confiant les . provinces occidentales à son frère Ibrahim , et ] celles de l'Orient à Biza Kouli, son fais aîné. Il fit ensaite reprendre sur les Arabes de Mascate l'Ile de Bahreïn par le khan de Chyraz, tandis qu'il alla en personne frapper un coup décisif sur les Afghans-Abdaili* de Candahar, en mars 1737. I) ne prit cette ville qu'un an après, le 24 mars 1738. A la place du Vieux -Candahar, qu'il détruisit, il fonda Nadrrabad , place forte , qui est le Candahar actuel, à une lieue de l'ancien. Prenant pour prétexte la protection accordée par le Grand Moghol aux Afghans fugitifs, et snr l'invitât ion deNizamel Molouk, vizir du drand Mo«faol, Nâdir partit, en mai 1738, pour la conquête de rindoustan. Il soumit rapidement les villes de Ghasna, Kaboul, Péichaver, Lahore, qui toutes faisaient partie de l'empire moghol, et défit les armées de son adversaire dans la plaine de Karnât, à Panniput, le 24 février 1739. Nàdir avait déjà résolu de rentrer en Perse, se contentant d'une somme de 50 millions et de quelques stipulations en faveur de Nizam el Molouk, lorsque le généralissime du Grand Moghol , Saadet Khan, nabab ff Oudh, se mit a exciter l'avidité dn souverain persan , en lui partant de prétendus trésors cachés. Nadir ordonna donc le massacre de deux cent vingt -cinq mille habitants de Dehliet le pillage des palais de Mohammed XIV. Outre <leox milliards d'or et d'argent, il emporta le fameux trône du Paon et le célèbre diamant Kohinour. Après s'être fait céder tous les pay? à l'ouest de l'fndus, et ayant marié à son second fils, Na<rouHah Mirza, à l'une des filles du souverain indien, NAdhr quitta Delhi, le 16 mai 1739. Pendant son retour, où son armée eut à souffrir des inondations, par suite du débordement de tons les fleuves, il voulut faire rendre aux soldats leur part de butin ; mais la plupart d'entre eux aimèrent mieux jeter leur or et leur argent dans les rivières. Après avoir dû conquérir, une à une, les villes du Smd, province cédée par Mohammed XIV, Nadir-Chah revint, le 4 juin 1740, à Itérât. Il y fit nne courte halte, pour recommencer le cours de ses conquêtes. En 1741, il battit le souverain de Bokhara, qu'il laissa sur le trône, à condition que l'Oxus ou Djihonn formerait la limite des deux empires, et que le khan consentirait an mariage de sa fille avec Ail K oui -Khan, neveu de Nâdir. Après avoir enlevé de Samarcande la pierre sépulcrale du tombeau de Tamerlan et les portes d'airain de la grande roédresseh, il tourna ses armes contre le Kharizra
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on Khi va. Il défit une armée, mit à mort le souverain de ce pays , et donna le Kharizm à- un cousin du khan de Bokhara, descendant de Dginkhis Khan. A son retour, il agrandit son village natal , dont il fit nue ville, sur le modèle de Dehli, en même temps qu'il releva les fortifications du château. Puis il répara et embellit la cité de Mechd, dont il avait fait sa capitale, et où il fit construire son tombeau. Les jours glorieux de la Perse étaient revenus. En six ans Nàdir avait délivré son pays du joug de l ét ranger, et porté les limites de l'empire jusqu'à l'Oxus, à l'Inde, à la mer Caspienne et l'Euphrate.
Nàdir-Chah avait jusqu'alors exercé le pou» voir avec une certaine modération. Mais bientôt il s'opéra un changement profond dans son caractère. Ayant laissé le gouvernement de l'est à son deuxième fils, il marcha, en mars 1742, contre les Lesgl liens du Caucase, qui avaient tué son frère Ibrahim. I) traversait les forêts du Masandéran, lorsqu'une balie le blessa à la main et tua son cheval. Nadir n'échappa aux meurtriers qu'en contrefaisant le mort. Ses soupçons tombèrent sur son fils aîné, le brave Riza Kouli, et par suite des perfides insinuations de quelques courtisans, le roi, commençant à voir dans son fils un rival au trône, ordonna qu'on lui crevât les yeux. « Vos crimes m'ont forcé à cette terrible mesure » , s'écria Nadir. — « Ce ne sont pas mes yeux que vous avez crevés », répondit Riza, « mais ceux de la Perse entière. » Cette réponse prophétique se grava profondément dans l'esprit de Nadir, qui dès lors en proie aux remords et à de sombres pressentiments, ne jouit plus d'un instant de tranquillité. Les nobles qui avaient assisté a l'exécution de cet ordre impitoyable furent mis A mort, sous leprétextequ'ilsauraientdù s'offrir en sacrifice pour sauver les yeux d'un prince qui faisait la gloire de la Perse.
Impuissant contre les Lesgbiens, qui harcelaient son armée du haut de leurs rochers, Nàdir se tourna de nouveau contre les Turcs. 11 reprit toutes tes places de l'Irak, mais échoua devant les forteresses de Mossoul, Bassorah, Bagdad et Van. Ce fut alors que, rêvant la monarchie universelle, il introduisit dans le culte rte la Perse ces changements qu'il avait annonces lors de sou avènement, et qui ne tendaient à rien inoins qu'à fondre en une nouvelle religion les croyances juives, chrétiennes et musulmanes ; fusion par laquelle il espérait mettre fin à la scission des musulmans eux-mêmes, partagés en sunnites et chiites. A cet effet il avait commencé par faire traduire en persan les quatre Évangiles ainsi que le Pentateuque. Mais son secrétaire Mirza Mehdi de Masandéran, qu'il en avait chargé, y ayant intercalé des fables ridicules, pour faire concorder les écrits sacrés des chrétiens et des juifs avec ceux des musulmans, Nàdir se mit à rire à la lecture de cette traduction ainsi altérée. Il déclara qu'il fallait rester dans le doute; mais que s'il conservait sa santé, il ferait
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une meilleure religion que toutes celles qui existaient. Il proposa alors d'établir parmi les musulmans une cinquième secte orthodoxe, qui serait fondée sur la doctrine d'un des derniers imams alides , Djàfar a) Sadik. Espérant ainsi gagner les Afghans et les Turcs, il abolit la grande prêtrise des chiites, et usa de tous les moyens de séduction envers les Persans. Mais il ne put les gagner à ses vues, pas plus qu'il ne réussit à déterminer la Porte Ottomane à ordonner la construction à La Mecque d'un cinquième oratoire pour les Djàfariens. De guerre lasse, il alla lui-même, après une dernière victoire, inutile, remportée près d'Érivan, en août 1745, proposer aux Turcs la paix, où il se départi! de ses prétentions religieuses et renouvela les stiputations de la paix de 1638. Ce fut en janvier 1747, six mois avant sa mort. Nous avons vu plus haut qu'il avait fait reprendre l'Ile de Bahréiu par le gouverneur de Chyraz, Mohammed Taki-Khan, qui avait même conquis Mascate ; mais s'étant ensuite révolté, il fut rendu aveugle et eunuque. Ainsi mis en possession de l'entrée du golfe Persique, Nàdir, qui voulait avoir aussi une flotte, fit saisir tous les bâtiments nationaux, et mit en réquisition tous les vaisseaux étrangers qui relâchaient dans lesporjs de la Perse. Voyant qu'il anéantissait par ces mesures iniques toutes les relations commerciales, il fit construire, par l'Anglais Etlon, des navires dans les forêts du Masandéran, sur les bords de la mer Caspienne. Avec ceux qui naviguaient sur cette mer, il tint les Russes en respect pour longtemps. Il fut moins heureux avec les navires qu'il avait fait construire pour le golfe Persique, et qu'il dut faire transporter à Abouchehr, à travers toute la Perse, par des contrées où il n'y avait ni routes, ni fleuves, ni canaux. Aussi n*en rcsta-t-il bientôt que les carcasses abandonnées sur les plages du golfe Persique.
Toutes les actions de Nàdir dans les dernières années de son règne ne furent plus que les caprices sanglants d'un despote cruel et cupide. A son retour de l'Inde, il avait promis l'exemption d'impôts pour trois ans dans toute fa Perse. Mais nonseulement il rétablit les contributions ordinaires, mais il exigea même les arriérées, et en créa de nouvelles. Lorsque des insurrections, habilement fomentées par des prêtres chiites, éclatèrent de tous les côtés la violence de Nàdir se tourna en fureur. Des villes entières furent, dit un historien persan, sacrifiées à sa démence ; il s'acharna surtout contre la ville d'ispahan, autrefois siège del'empfre : les hommes abandonnaient leurs demeures et allaient vivre dans des cavernes , pour échapper à la sauvage férocité du maître qui les poursuivait, et qui parcourait la Perse, en bour rcau, à la tête d'une armée de 30,000 hommes, ramassis de toutes les nations , dressant partout des listes de proscription et faisant mutiler une foule de malheureux. Ou a attribué celte démence aux progrès que faisait depuis la campagne d'Inde l'hydropisic qui avait envahi un
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corps usé par les fatigues. Il avait ramené de i rindoustan un médecin, qui le quitta, après l'avoir soigné avec succès pendant deux ans. Depuis, il eut auprès de lui le jésuite Bazin, qu'il garda jusqu'à sa mort.
Au printemps de 1747, Nadir se disposa à marcher contre son neveu Ali Kouli-Khan, qui s'était révolté dans le Séistan. A la même époque il reçut la nouvelle do soulèvement des Kourdcs de Khabouchan. Après avoir envoyé sa famille et ses trésors dans la forteresse de Khélat, il s'avança contre les Kourdes. Il était campé a Féthahad, lorsque, dans la nuit du 19 au 20 juin, il fut surpris dans sa tente par des conjurés, ayant à leur I lête Mohammed Saleh-Khan, intendant de sa mai- j son, et son propre parent Mohammed Kouli*Khau* [ capitaine des gardes. Après s'être vaillamment défendu, il fut achevé à coups de sabre par les conjurés, qui répondirent a ses supplications : • Tu n'as fait grâce à personne, tu n'en mérites aucune. » On a prétendu qu'il avait ordonné aux Afghans et aux Ouzbeks sunnites d'exterminer ! les troupes de la garde, composées de Persans j chiites, et que cet ordre avait motivé la prompte résolution des conjurés. Quoi qu'il en soit, Ali Kouli-Khau, profita seul du meurtre de son oncle: il fut proclamé roi.
9 Nadir-Chah, avait imposé à sa nation autant par ses qualités que par ses vices. L'obscurité de sa naissance , la grossièreté de ses manières, une vie remplie d'actions criminelles, mais hardies, tout contribuait à augmenter l'enthousiasme et l'espoir des Persans, parce qu'ils voyaient en lui un caractère entièrement opposé à celui des derniers prin- i ces de la maison des Sofis, qui avaient causé les malheurs de la Perse. Ils parlaient de lui comme d'un libérateur, et tandis qu'ils s'étendaient avec orgueil sur ses hauts faits, ils s'arrêtèrent plutôt avec pitié qu'avec horreur sur ses cruels excès. M ses crimes ni ses tentatives d'abolir la secte chiite n'ont pu altérer leur gratitude et leur vénération pour cet homme, qui rendit à la Perse son indépendance et ralluma dans le cœur de ses compatriotes le sentiment de leur antique valeur. D'un extérieur imposant, il était brave, sobre et infatigable. Dépourvu d'instruction, il avait su s'approprier un vernis d'éducation par le contact de quelques hommes instruits. Doué d'une mémoire prodigieuse, il avait en même temps l'esprit pénétrant et libre de préjugés. Il était, cependant, fataliste. Il avait coutume avant une bataille de se prosterner pendant qoelques instants et d'offrir au ciel une prière. L'ascendant qu'il exerça sur ses nationaux tient du prodige : les historiens persans racontent qu'ayant trouvé à la porte d'une mosquée un homme aveugle depuis deux ans, il le menaça de le fouetter s'il reparaissait devant lui sans avoir recouvré la vue ; « car, ajoutait Nadir, si tu avais une foi vive, tu jouirais de la vue depuis longtemps ». Cet aveugle recouvra, dit-on, la vue au même moment. Une autre fois Nadir fit fouetter un arbre, derrière lequel des brigands
— NAECKE 123 s'étaient tenus cachés, pour attendre le passade d'un pèlerin, qu'ils dépouillèrent. Dix jours après cette étrange punition, les brigands remirent les biens volés au pied de l'arbre, craignant que Nadir qui devait les connaître ne les fit fustiger de la même manière. Bougainville a comparé Nadir- Chah avec Alexandre le Grand, et Henri Audiffret avec Napoléon Vx . Ces parallèles manquent de j ustesse. Dubuisson a mis en scène le héros persan, en 1 780, dans une tragédie. Ch. R.
Bausat as Sa/a, ou Continuation de r Histoire de Perte de Mtrkhond. par AU kouli Mlru; Mit ron, IBSI A 18M, ln-*°. — TarUtni Nadir t-Chah, en manuscrit. — Mohammed Mebdl Mainddéranl, Histoire de Nadir- Chah, traduite du persan en Grinçait, par William Joue* ; mo. — Hanway, Révolutions of Persia; 17M. — Fraser. Histort of NddirChah. - Otler, Vo^agn en Turquie et en Perte. — Rlebuhr, Potages. — Maieotm. # IHstori of Persia. - La Perte i dan» XUnivert Pittoresque K - Hormayr, Historisches ArcMv. — Gentil, Memoires sur Vlndouttau .
nadjah, fondateur de la dynastie des Nadjahides, dans l'Yémen, né vers 995, en Abyssinie, mort en 1060, à Zébid. Amené jeune en Yémen, il fut d'abord esclave de Mardjan, régent de ce pays pendant la minorité d'Ibrahim, dernier prince de la famille des Zaïadides. Le grand vizir, Kaïs, après avoir, en 10 16, renfermé Ibrahim dans une tour, où il le laissa mourir de faim, usurpa le trône de l'Yémen. Mais Nadjah, ayant rassemblé une armée, leva l'étendard de la révolte contre Kaïs, qu'il tua, en 1021, dans une sortie de la forteresse de Zébid. Devenu maître de l'Yémen, il fit enfermer Mardjan , son ancien maître et complice des atrocités de Kaïs, avec le cadavre de celui-ci, dans la tour où l'on avait affamé Ibrahim. Délivré de ses ennemis et de ses compétiteurs, Nadjah soumit toute l'Arabie méridionale, ainsi qu'une partie de l'Abyssinie. Après un règne de quarante ans, il fut empoisonné par une de ses maîtresses, gagnée par Aly le Solahide, qui trois ans plus tard * allait occuper le trône
de l'Yémen. Ch. R.
naimoMen, Chronologix orientâtes. — Jobannsen, Historia Yetnanm.
nabcrb (Gustave-Henri), peintre allemand, né à Frauenstein, en 1785, mort en 1835. Après avoir étudié la peinture a l'académie de Dresde, sous la direction particulière de Grassr, il alla passer quelques années à Rome; en 1824, il fut nommé professeur de peinture à l'académie de Dresde. Parmi ses tableaux , remarquables par l'effet de la composition et la beauté du coloris, nous citerons : L'Amour essayant de dérober la foudre à l'aigle de Jupiter; La Visitation; Faust suivant Marguerite à la sortie de l'église; Le Prince d'Egmont et Claire; Geneviève de Brabant dans le désert; Sainte Elisabeth distribuant des aumônes; Le Christ saluant ses disciples; Le Christ répondant aux pharisiens sur le denier de César. Naecke a aussi peint à fresque dans la villa Massimi à Rome plusieurs scènes du Dante; il a laissé de nombreux dessins au crayon et à la sépia. O.
Nagler, Kûnsller-Uxicon.
123 NAEGKLE aakcklb ( François- Charles) , médecin allemand, né à Dusseldorf, en 17 7a, mort en
1851. Fils du directeur de l'école de médecine de Dusseldorf, il se fit en 1800 recevoir docteur en médecine, exerça son art pendant plusieurs années à Barmcn, et devint en 1807 professeur à Heidelberg. On a de lui : Erfahrungen aus dem Cebiele der Krankheiten des weiblichen Geschlechts ( Observation» concernant les maladies des femmes); Mannheim, 1812;— Ueber den Mechanismus der Ceburt ( Sur le Mécanisme delà naissance) ; Heidelberg, 1822; — Der weibliche Becken.{Le Bassin de la femme ); Carlsrube, 1825 et 1850 ;
— Lehrbuch der Geburishûlfe ( Manuel d'accouchemeni ) ; Heidelberg, 1830, souvent réimprimé ; traduit en français; Paris, 1844 ; — Dos schràg verenckté Becken vtbst einem Anhange ùber die wichtigsten Fehler des weiblichen Beckens (Du Rétrécissement oblique du bassin, avec nn appendice sur les principaux vices de conformation du bassin); Mayence, 1839; traduit en français, Paris, 1840; — Méthodologie der Geburtshùl/e (Méthodologie de de l'accouchement); Heidelberg, 1848; — beaucoup d'articles dans divers recueils, notamment dans les Heiielberger klinische Anna- /en, dont il fut depuis 1845 un des directeurs.
Son fils, Hermann- François- Joseph, né en 1810, mort en 1851, a enseigné la médecine à Heidelberg, et s'est fait connaître par divers travaux estimés sur l'art de l'accouchement.
Un autre de ses fils , Maximilien, mort en
1852, a été professeur de droit a Heidelberg et a publié : Studien ùber altitaUsches Rechtsleben ( Études sur la vie sociale de l'Italie primitive); Heidelberg, 1849. O.
Convtrinttmu btrtkm. — CsllUen , Medicinisches SchrtftsUiUr-Uxilon.
habile {Auguste- Frédéric), philologue allemand, né le 15 mai 1788, à Frauenstein, mort à Bonn, le 12 septembre 1838. Après avoir étudié à Leipzig la philologie sous la direction de Hmnann, dont il devint l'ami, il fit, depuis 1812, des cours libres à l'université de cette ville, et fut chargé, en 1818, d'enseigner les langues anciennes à runiversité de Bonn, où il obtint un peu plus tard la chaire d'éloquence. Dans ses travaux, écrits avec pureté et élégance, il a fait preuve d'une grande sagacité critique. On a de lui : Schedx chticsr; Halle, 1812; — Chorili Fragmenta; Leipzig, 1817;
— Opascula philolo'jica ; Bonn, 1842-1844, 2 vol., publies par Welcker; — De Altilerattone sermonis latini, dans le Rheinisches Muséum fur Philologie, troisième année. O.
A. -G de Scblrjpnï, fMUdatto Kaekii (dan* |r R»einitchet Mutrum, MMe VI). - Concertât im$- Unkon der (.eçtntrart.
nakldwyck ( Jean de), chroniqueur flamand, né vers t-420, mort en 1489, à Gertruydemberg. De famille noble, il reçut du duc Philippe le Bon le titre de chevalier. En 1478 il
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prit les armes contre Marie de Bourgogne, et prit part à l'expédition malheureuse «Je François de Brederode en Zélande. 11 est auteur d'une Chronique eu Histoire de la Hollande, de la Zélande, de la Frise et de Vevéché d'Utrecht ( Die Crooike ofte die Historié van Hollant, etc. ) ; Goude, 1478, in-4°, et Leyde, 1483, in-4°. Ces deux éditions n'étant pas correctes, Pierre Scriverius en a publié une troisième, pèus exacte sous ce titre : L'ancienne Chronique de Goude, ou histoire abrégée de la Hollande ( en flamand ) ; Amsterdam, 1663, in-4°, fig. On a d'autant plus sujet, d'après Paquot, d'estimer ce livre que l'auteur est le premier qui dans son pays ait supprimé les vieilles Cables dont les chroniques antérieures étaient remplies. K.
Paquot, Mem., IX, *M«.
kabrsses ( Jean van ), en latin ffarssius, poète latin, né le 9 novembre 1580, à Do rd redit, mort en 1687, à Batavia. De 1605 à 1619 il exerça les fonctions de ministre à Grave sur la Meuse. Banni de Hollande avec les remontrants, dont il suivait le parti, il alla étudier la médecine à Caen, fut reçu docteur à Hambourg, parcourut la Prusse, la Pologne, la Russie, l'Allemagne, et se fixa à 4a cour de Suède, où le roi Gustave-Adolphe le nomma à la fois son médecin et son historiographe. Après la mort de* ce prince ( 1632 ), il revint dan* son pays, et fut attaché en 1635 à l'administration de la Compagnie des Indes. On a de loi - Riga dévie ta, carminé heroico descripta; Riga, 1625, in-4* ; — Meva Pomerettùe tiberata, attaque poemafa sueco-borussica ; Stockholm, 1627, io-4°; — Gustavidoêy sive de bello sueco-austriaco lib. III; Hambourg, 1632, in-4» : ce poème est suivi d'assex nombreuses pièces de vers; l'auteur y a ajouté en 1634 un quatrième livre; — Gustavus Saucius, tragœdia; Francfort, 1633,
Via Balen, fleschryv. van D«rdrteht . p. m et DM.
— G. Mattbic . Canspectxu hitt. trudtcormm , p. Ml.
is.eve ou Refe (Gaspard), en latin A<rvius , médecin allemand , né à Chemnitx , en 1514, mort vers 1580. Reçu docteur en médecine, il fit un assez long séjour en Italie ; plus tard il devint médecin de l'électeur de Saxe, et fut aussi appelé à enseigner son art à l'université de Leipzig. On a de lui : De veux sectione ; Leipzig, 1548, in-4*; — De ratione alterandi humores per medicamenta ad purgandum; ibid., 1551, in-4°; — Consilia medtca . Francfort, 1598, in-fol. , et 1616, in-4».
Son frère, Jean N;eve, né en 1499, mort en 1574, suivit la même carrière, et devint également médecin de l'électeur de Saxe. Il collabora activement aux travaux botaniques de Matthioli, pour la publication desquels il dépensa
une forte somme d'argent. O.
Adanl, Vitm medtenrum. — Wlllich , Jrcana BiblMheem simtakerrjmiis. — Kestner. Jttfdietnisekes Gtff/irtm-Leiikon.
njsvirs ( Cneius ), célèbre poète latin, né
vers
j\\€VIUS
272 arant J.-C, mort vers 202 avant Sa vie est très-peu connue ; sa nationalème est incertaine. On suppose généralement qu'il était Campauieu d'ongine, parce que Aiilu-Celle, rapportant I'é|iitapàe de Nœvius UHe par lui-même, dit qu'elle est pleine d'orgueil eavnpauien ( plénum superUix campa n m ). fclussmann, un des dernier* éditeurs des fragments de Nœvius, pense que ce poète étoit Romani (1). Il en donne pour raisons que Cicéron le cite dans le De Oratorc (III, 15) comme un modèle de pureté d'élocution latine, et que le proverbe sur l'orgueil campauieu était d'une application si générale, qu'on n'en peut tirer aucune induction particulière. Ces preuves sont loin d'être décisives. Cicéron, qui cite aussi Plaute comme un modèle de pure latinité, a bien pu donner le même éloge à un Campanien. Bien que la vanité des Campaniens fût proverbiale, l'application qoe Aulu-Gellc fait de ce proverbe ne saurait guère convenir qu'à un Campanien. Nous pensons donc qu'il était natif de Campanie, mais qu'il fut amené de bonne heure à Rome. La date de sa naissance estioconoue; cependant comme il mourut vers 202, à un âge avancé, et qu'il servit dans la première guerre punique ( 264-24 1 ), on peut la placer avec vraisemblance vers 272 ou peut-être un peu plus tard (entre 272 et 264 ). Nœviu? débuta par la poésie dra- Biabque, genre emprunté ans Grecs et récemment introduit à Rome par Uvius Andronicus. Il y a incertitude sur l'année précise où Nœvius fit jouer sa première pièce ; l'opinion la plus probable est que ce fut en 235 ou 254. Nœvius appartenait à ce parti plébéien et national qui repoussait les innovations que l'aristocratie favorisait dans les mœurs et dans tes lettres. Par ce rude et exclusif patriotisme il se rapprochait de.Caton le Censeur, beaucoup plus jeune que lui, et il semble que, malgré la différence des Ages , il existait entre eux une étroite amitié. Plus tard, lorsque Caton était déjà entré dans la vie publique, Nœvius osa imiter contre l'aristocratie romaine les audacieuses attaque* personnelles d'Arislopbane contre Cléon. Aolu-Gellc nous a conservé quelques vers de lui contre le premier Sri pion l'Africain :
Bilan qui ret marna* mann sepr ge*lt ftlortoMe, Cojiu l.ttiA »tTa.nune figent, qui apud «rente* »o<ti» praralat, Eua mhu pater cuin pallio uno ab arnica abdnxll..
[ Même celui qui de sa main a souvent accompli glorieusement de grandes choses, dont les hauts faits vivants sont dans tout leur éclat, et qui seul domine toute» nos grandes maisons, son père l'a ramené de chez sa bonne amie
'\\ Du tempi <!« poêle "ftrrin« Il existait nne mal«on N.t»1o» ( fieevia pou), dont un de»
Je premier mcnUuoii* daua l'butotre. *e di»rnturtoa au *»e«e ne r.apoue en 211.
A »eu u de» Narviii* n'obtint m»o* la république le conaolat. Cette dignité n'entra dan» leur maison qneoSO apre* J.C Le» surnoms de la ç*nt /Varia «ont nulbus, Malho, Cruta, Pollio, Turpio, CapeUa, SurtlLnm.
couvert de son seul manteau (c'est-à-dire sans tunique ou, comme on dirait en français, sans chemine). ]
Cette allusion à quelque peccadille de jeunesse du grand Scipion paraîtra plus piquante si l'on songe qoe Rome entière retentissait alors du récit de la continence de Scipion au siège de Cartttagène en 110. Un peu plus tard, et probablement sous le consulat de Q. Cœcflius Metellus, en 206, Nœvius se permit nne attaque contre la puissante famille qui était alors si souvent en possession des hautes magistratures ; il prétendit que les Metelhis devenaient consuls non par leur mérite mais par l'effet du sort : Fato Metelll Rome dont eomoles.
Un des Métellus, le consul Q. Cœcilius, dit-on, ou plutôt quelque poêle de ses clients répondit par un excellent vers saturnien, le pins exact que- Ton connaisse *•
Dabuot malum Melclll Hirvlo poebe.
{ Les Metellus châtieront le poète Nœvius. j Les Metellus ne s'en tinrent pas à la menace; ils intentèrent au poète une action en vertu de la loi des Douze Tables qui punissait de mort les libelles diffamatoires. Nœvius échappa au dernier supplice ; mais il fut remis à là garde des trois magistrats chargés de l'exécution des sentences criminelles ( Iriumviri capitales ). La prison l'amena à résipiscence, et il fit amende, lionorable par son Devin ( Hariolus ) et son Lion {Léon ). Alors les tribuns le firent mettre en libellé. Son repentir ne fut pas de longue durée. U commit contre l'aristocratie une nouvelle offen.se, qui fut punie de l'exil, et choisit Utique pour le lieu de son bannissement. Il y acheva son poêrne sur la première guerre punique, et U y mourut, en 204, si l'on en croit Cicéron, qui s'appuie ici d'un passage d'Ennius, ou plutôt en 202, suivant la Chronique d'Euaebc, qui semble fondée sur l'autorité de Yarroo . Le poète s'était composé à lui-même l'épitaphe suivante :
Mortales Unroortale* ûrre il forci tas , Fièrent Diva; Caiurita? Nxtlum ooeUiu.
Itaqoe postquntn e«t Orc<no tradttu* thesauro , Obi vil aunt Romani loquler ta Un a ilncua.
[ S'il était permis aux iromortds de pleurer les mortels , les divhvs Camènes pleureraient le poète Kœviu< ; car dès qu'il eut été livré au trésor de l'Omis, les Romains oublièrent de parler la langue latine, j
tn se composant cette épitaphe naïvement orgueilleuse, Nœvius ne se vantait pas autant que le prétend Auludelle. A un certain point de vue Nœviu* fut en effet le dernier des bardes nationaux, le dernier qui honora les Camènes italiques et fit usage du vieux mètre saturnien indigène, et du latin exempt d'héllénismes. Après lui les muses grecques, le vers hexamètre et le latin hellénisé s'introduisirent à Rome. Nœvius composa un poème en vers saturniens sur la première guerre punique. Il n'en
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reste qu'un petit nombre de fragments , qui ne permettent pas de suivre la marche «lu poème; on croit qu'il commençait par la fuite d'Énée après la ruine de Troie, sa visite à Carthage, son amour avec Didon et divers autres légendes liées à l'histoire primitive de Carthage et de Rome. Ennius, le poète de l'aristocratie et de l'influence hellénique, le premier des poètes classiques, comme Nœvius est le dernier des poètes nationaux, reprit le même sujet et le traita en vers hexamètres. Il parla avec dédain de son prédécesseur. « D'autres, dit- il, ont (raité ce sujet dans cette sorte de vers que chantaient les Faunes et les bardes , lorsque nul encore n'avait gravi les sommets «les Muses ni n'était soigneux de la diction (1). » Mais tout en affectant de le mépriser, il le pillait. Virgile aussi profita largement du vieux poète latin; il lui emprunta entre autres passages la description • le la tempête dans le premier livre de YÉnéide, \c discours d'Enée à ses compagnons et les paroles de Vénus à Jupiter. On attribue à Nœvius une traduction de V Iliade Cypriaque ou Chants Cypriaques, poème grec de Stasinus on Leschès ; mais c'est probablement une erreur. Cette traduction, qui était en vers hexamètres, paraît plutôt appartenir au poète Lœvtus, avec lequel Nœvius a été souvent confondu ainsi qu'avec iSonius et Eunius.
Nœvius, placé à l'extrémité de la période littéraire nationale et sur la limite de la période latino-helléoique, ne resta pas insensible à l'influence grecque. Il composa des tragédie» et des comédies, en grande partie imitées ou traduites des poètes athéniens. 11 ne reste de ces pièces <roe des fragments, peu nombreux, et les titres suivants : Âlcestis, Danae, Equus Trojanus, Hector, Hesiona, iphigenia, Lycurgus, Phœnissx, Protesilaus seu Laodomia, Aconitzomenos, Agrypnuntes, Apella, Assilogiolay Carbonariat Ctastidium, Colax, Corollaria, Cosmetria, Démentes, Demelrius, Diobolaria, Erularta ( Aulutaria ), Figulus, Glaucoma, Gymnasticus, Hariolus, Léon, Lupus, Sauta , PaciUus, Pellex, Philemporos, Projectus, Pulti, Quadrigemini , Sanniones, Stalagmus, Stigmatias, Tarentilla, Testicularia, Therimus (Thermus?), Tribaselvs, Triphallus, Tunicularia. Outre ces pièces régulières, Na-vius semble avoir composé des interludes ( Ludi ou Sa tir x ).
Les Fragments de Nœvius ont été publiés, avec ceux des autres poètes latins', par H. Es* tienne, Paris, 1504, in-8% et dans la collection d'Almeloveen , Amsterdam, 1686, in-12. Les Fragments de la Guerre Punique ( Bellum Pttnicum ), avec ceux d'Ennius sur le même sujet, ont été publiés par P. Merula; Leyde,
t) Seripsere alll rem
Vrrtiba', quo» ollm Faom «atenque canebant, Cnm otqii<» Muurum «copulo* qutsquam mperarat, Necdictl«Uidio»u«erat.
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159:», in-4-, par Spangenberg, Leipzig, 1825, iii-8°. On les trouve aussi dans les Elément a doctrinx metricx de Hennann et dans le traité de Dùntzer et Lersch intitulé De vertu quem vocant salurnio ; Bonn, 1839. in-8»; Vahlen en a donné une édition plus complète et plus correcte, Leipzig, 1854, in-4°. Les Fragments des pièces dramatiques ont été recueillis par Delrio, Syntagma tragœdlx latinx, Paris, 1619, in-4°; par Maittaire, Londres, 1713; par Bothe , Poetarum Latii scenicorum fragmenta, Leipzig, 1S34, t. V et VI. Klussmann a donné une édition de tous les Fragments de , Nœvius; léna, 1843, in»8°. L.J.
Atilu Ge Ile, If octet Mlic*. I, « ; III, S ; VI, S. — , Oceroo, De Oratore.lli, lt;Calon, «, It; De Seneet^ iki Brvtui, It, IX, 19. — Kusebc, Chron. Olym., c Xi. IV, S. — Suétone, De lllutt. aramm., t.— Macrobe, Sat., VI, 1. - Horace, Epitt., Il, l, SI. — Weicltert, Poetarum lalinorum reliquat. — Neakirrb, Dtl Fabula toaata Jiomanorum ; Leipzig, 1U9. — Klmsmsnn, Notice »ur Pixvtut, en télé de son édition. — Stnlln, Dictionarg 0/ greek and roman bioçraphy.
if agel/ Paul), astrologue allemand, mort en 1621. Il Tut professeur à Leipzig, puis recteur de l'école de Torgau. Il s'adonna aux pratiques de l'astrologie, se crut destiné par la Providence à expliquer les mystères de l'Apocalypse, et renouvela les visions des millénaires. Il avait dans ses écrits tixé le commencement de l ige d'or à l'année 1624. On défendit de l'enterrer dans le cimetière ordinaire, et les femmes qui lui rendirent les derniers devoirs furent punies de la prison. Ses principaux ouvrages sont : Prodromus astronomix apocalypticx de mû' tibus tam stellali firmamenti quant eccltsiastici; Dantzig, 1620, in-4w; — De quatuor mundi temporibus; ibid., 1621, in-4*; — Prognosticon astrologicum i -Halle, 1630, in-4*. Plusieurs théologiens écrivirent contre ce fana* tique, entre autres Philippe Arnold, qui le réfuta dans le traité intitulé Anti-Nagelices (Kœnigsberg, 1622, in-4°). K.
fjppenlai, Btblintheea Iheologlca, f part. — Balllet, Jugem. det Savants, ln-i», t. Ml, im et 1M.
hagli ( Francesco ), dît le Centino, peintre de l'école bolonaise, né à Cento, (tarissait au milieu du dix-septième siècle. Élève du Guerchin, il imita avec assez de succès son coloris et son clair-obscur ; mais son dessin est sec, ses figures sont froides et manquent de mouvement, et ses compositions indiquent une imagination bornée. Il a travaillé surtout pour les églises de Rimini.et c'est à celle de Notre-Dame-des-Anges que se voient ses principaux ouvrages. E. B— s.
Lantl, Storia Ptttoria*. - ITcoul, DUlonario. - Guida di Mminl.
NACOxirs ou pakgojiius , poète latin moderne, dont l'existence est peu connue ; selon les uns il était né à Chambéry, en 1451, et il mourut à Rome, en 1505; selon d'autres il était originaire de Pologne ; peut-être se borna-t il à y faire un voyage ; ce dont on convient unanimement, c'est qu'il fut couronné a Rome, vers
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1489, comme poète lauréat et qu'il jouit de la | faveur de plusieurs papes. On a publié à Cracovie en 1537 des Elegiœ et une Oralio ad Petrum Wupowski; en 1777, J.-L. Scherschnik donna a Prague une édition des Poemalum Ubrï IV de cet écrivain, dont les vers n'ont rien qui les recommande a la postérité. G. D.
Tlraboschl. Storialttteraria, t. XVII, p. SVS.
jsacot ( François-Charles ), écrivain ascétique français, né à Jours, le 19 avril 1734, | mort à Baltimore, le 9 avril 1816. Admis dans ! ^congrégation des prêtres de Saint-Sulpicc, il fut envoyé comme professeur de théologie au séminaire de Nantes. Supérieur de la maison desRobertins à Paris (1769), il devint ensuite su- I périeur du petit séminaire de Saint-Sulpice, puis directeur du grand séminaire. La révolution le ! décida en 1791 à se rendre à Baltimore, où ' pie VI venait d'ériger un siège épiscopal, dont le f diocèse comprenait topt le territoire des Etats- j l'nis. H parvint à établir dans cette ville un séminaire et uu collège qui jouit aujourd'hui de tous les privilèges d'une université. Il conserva jusqu'en (810 la supériorité de ces maisons, dont ses infirmités l'obligèrent de se démettre. Ses principaux écrits sont : Relation de la conversion de quelques protestants; 1791, 1794, in- 12 ; — La Doctrine de l'Écriture sur les miracles; Paris, 1808, 3 vol. in-12 ; trad. d'un ouvrage anglais de Georges Hay; — Vie de M. Olier, çuré de Saint-Sulpice ; 18i3,in-8°; — en manuscrit diverses traductions d'ouvrages de piété anglais. II. F.
L'Jmt de lu Helljion, 1816. - I.'Êylise de Bretagne, par l'jbbt T.-f*viuï. — France ecclésiastique , paviliD.
kaiiarko ( Bartolome de Torp.es), poète dramatique espagnol , vivait dans le seizième siècle. On n'a sur sa vie obscure et malheureuse qu'un petit nombre de détails, contenus dans la lettre de Juan Bavcrio Mesincrio en tête des Propaladia. Il était né à Torrès, sur les frontières du Portugal. Après avoir été captif à Alger, il fut racheté et visita Rome vers 1514, espérant trouver un accueil favorable à la cour de Léon X. Mais il eut l'imprudence d'écrire une satire contre les vices de la cour pontificale ; ce méfait poétique l'obligea de s'enfuir à Naples, où il vécut quelque temps sous la protection de Fabricio Colonna. Ensuite on perd de rue ce poète, qui mon rut, dit-on, dans la pauvreté. Ses Œuvres, publiées pour la première fois par lui-même à Naples, en 1517, et dédiées à un noble espagnol, ami des lettres, Don Fernando Davalos, le mari de Victoria Colonna, sont intitulées Propaladia ( ou Premiers Fruits de son génie ) ; elles se composent de satires, d'épltres, de ballades, d'une lamentation pour le roi Eerdinand, mort en 1516, de quelques autres poésies et de huit comédies en vers, qui occupent la plus grande partie du volume. Ces pièces se ressentent du séjour de l'auteur en Italie, et quoique souvent grossières et invrai-
m>cv. biocr. ct.\Èr.. — t. xxxvir.
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semblables, elles sont en avance sur ce que l'Espagne possédait en ce genre; en voici les titres : La Scro/ina , où l'on troove un çracioso ou valet bouffon, personnage dont un siècle plus lard Lope de Vega réclamait l'invention ; — La Soldadesca , sur le recrutement des soldats pontificaux à Rome ; — - La Tinclaria, ou La Salle à manger des serviteurs, dans laquelle sont représentés les désordres d'une maison de cardinal ; — La Jacinta, sur une dame romaine qui fait conduire par force dans son château plusieurs voyageurs et se choisit un mati parmi eux ; — La Aquilana, sur les aventures d un prince déguisé qui vient à la cour d'un fabuleux roi de Léon et obtient par des exploits chevaleresques la main de la fille de ce prince ; — La Calamita, sur les aventures d'un enfant noble volé a ses parents et élevé dans une humble condition ; — enfin deux drames, Trojea et IJymcnea, qui par leur étrangeté méritent une mention plus détaillée. La première de ces pièces est en l'honneur du roi Manuel de Portugal et des découvertes faites sous les auspices de ce prince dans l'Inde et en Afrique. Après un prologue ( introyto ) de trois cents vers environ, la Renommée entre en scène, et annonce que le grand roi a conquis plus de terre que Ptolémée n'en a décrit; sur cette assertion Ptolémée lui-même sort soudainement des Enfers, et donne à la Renommée un démenti, qu'il retire après un assez long débat. Au second acte deux bergers viennent balayer le théâtre où le roi doit faire son apparition ; ils s'amusent beaucoup de la pompe déployée pour la réception royale; l'un d'eux s'assit sur le trône et imite grotesquement le curé de son village, puis les deux paysans se querellent; mais un page intervient, et les envoie arranger l'appartement royal. Le- troisième acte est rempli tout eutier par le discours d'un interprète qui porte la parole au nom de vingt rois orientaux et africains, venus pour rendre hommage à la couronne du Portugal. Au quatrième acte quatre bergers offrent au roi un renard , un agneau, on aigle et un coq, et exposent devant sa majesté, toujours silencieuse, la signification allégorique de leurs présents. Dans le cinquième et dernier acte, Apollon remet à la Renommée, qui les distribue au public, de3 vers en l'honneur du roi, de la reine et du prince royal. Les bergers se plaignent de n'avoir pas de part à cette distribution ; un d'eux prétend qu'il répandrait tout aussi bien que la Renommée les éloges d'un roi si elle voulait lui prêter ses ailes. La déesse y consent. Le berger après s'être adapté les ailes essaye de prendre son vol ; mais il tombe lourdement à terre. L'autre drame, appelé I7fymenea vaut mieux. Hymenes, le héros de la pièce , amoureux de Febea , vient, avant le jour, devant la maison de celle qu'il aime, et fait avec deux serviteurs le projet de donner une sérénade à sa belle. Quand il est parti, les deux serviteurs causent de leur position, et Boreas,
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l'un d'eux, avoue qu'il est désespérément amoureux de la suivante de l'héroïne. Cette passion du serviteur devient, dans tout le cours de la pièce , la contre-partie grotesque de celle du maître. Mais à ce moment le marquis, frère de Febea, arrive avec deux domestiques ; il met en fuite les serviteurs d'Ilymenes, et se iloutant qu'il y a de l'amour sous jeu, il annonce qu'il va faire bonne garde. Au second acte Hymenes doune la sérénade a Febea, qui promet de le recevoir la nuit suivante. Le troisième acte est consacré au\ amours de Borcas et de Doresta. Au quatrième acte, le héros entre chez Febea laissant ses serviteurs à la porte ; survient le marquis, qui les met en fuite. Au cinquième acte le marquis, irrité, se précipite dans la maison, bien décidé à tuer les deux amants ; mais il s'adoucit , et tout se termine par un double mariage. Ces analyses ne donnent pas sans doute une idée avantageuse de la manière dont sont conduites les pièces de Xaharro ; mais sa versification est vive, coulante et ses idées sont si hardies, si peu respectueuses pour l'Église que l'inquisition les interdit bientôt Les Propaladia furent réimprimés à Sévillc en 1520, 1533, 1545, à Tolède, 1535, à Madrid, 1573, et une sans date à Anvers. L'édition de Madrid a été expurgée; dans les anciennes éditions on ne trouve ni la Calamila, ni YAquilana. N.
Nlcobs Antonio, liibiiotheca llispana nova. — Ticknor, Jitstory ofip-.itft* Uterature, t. III, p.l«7.
xahl (Jcaii'Samuet) , sculpteur allemand, né à Anspach, en ifioi, mort en 1728, à Jéna. Fils de Matthieu .Nahl, sculpteur de la cour d'Anspjch.il s'adonna au même art que son père. 11 s'établit en 1090 a Berlin, et devint membre de l'académie des beaux-arts de cette ville ainsi que sculpteur de la cour, tl passa ses dernières années en Saxe. On cite comme une de ses principales iruvres le pédestal orné de bas-reliefs qui soutient \astaluc équestre du roi Frédéric Guillaume F'\ placée à Berlin. O.
Le fils ( Jean.- Auguste ), né à Berlin, en 1710, mort à Cassef, en 1781, fut initié à l'art de la sculpture par son père et par Schhittcr. 1! visita la France et l'Italie, où il fréquenta divers ateliers. En 17 il il fut appelé à Berlin pour décorer les grands édifices que le gouvernement faisait alors élever dans cette ville et aux environs ; il exécuta à cet effet beaucoup de statues, de bas reliefs, de vases sculptes, etc. En 17 iG il se rendit en Suisse, où il resta neuf ans; son travail le plus remarquable de cette époque est le monument funéraire de la femme du ministre Langhaus, placé dans l'église de Hindelbank. Fn 1755, il se fixa à Cassel; il y fui pendant plus eurs années professeur au Colle gium Camlinuin ; d exécuta entre autres le modèle en plaire de la statue du landyrace Frédéric If.
Le pclil-fils de Jean Samuel ( Samuel), né à Berne, en 1748, mort en 1313, se perfectionna
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successivement à Vienne , à Paris et à Rome dans l'art de la sculpture, dont les élément» lui avaient été communiqués par son père. Puis il se fixa à Cassel , et Tut nommé d'abord professeur à l'académie des beaux -arts et en 1608 directeur de cet établissement. Ses.ruvres les plus remarquables sont : la statue monu-
, mentale du landgrave Frédiric 11, d'après an modèle fait par son père; Un Enfant pleurant la mort de son oiseau ; Un Dieu fluvial ; le buste du roi Jérôme de Westphalie; des hasreliefs dans le salon de marbre à YYilheJma-
: hohe, etc. >
xahl ( Jean - Auguste ) «peintre allemand, frère de Samuel, né en 1752. aux environs de Berne, mort en 1825, à Cassel. Il s'adonna à la peinture, fréquenta pendant deux ans l'atelier de Le Sueur à Paris, et alla ensuite passer sept ans à Rome. Plus tard il séjourna en Angleterre et en Allemagne ; après avoir ensuite habité Rome de nouveau pendant dix ans, il s'établit a Cassel, où il fut nommé professeur et en ISlôdirec-
i teur de la classe de peinture à l'académie des beaux-arts. Parmi ses tableaux, dont Gœthe parle avec beaucoup d'éloges, dans son JKinckelmann, nous citerons : L'Offrande de Vénus ; Ariane à Naxos ; Harasse; Olinthe et Sophronie; Vénus enlevant une épine du pied de l'Amour; Castor et Polliuc; un assez grand nombre de paysages , etc. Kahl , qui a aussi gravé à l'eau-fortc, a encore laissé beaucoup de très-beaux dessins à la sépia. En 1800 et 1801 il obtint les prix proposés pour la meilleure composition des sujets mis au concoure dans les Propylées de Gœthe. O.
Nagler, Kunsticr tjerik'm.
XAHi'.H, le septième des douze petits prophètes, né dans un village appelé Elcései, dont la position n'est point connue (1). Son nom vient de l'hébreu nncumt et signifie consolateur. Il prophétisa contre le royaume d'Assyrie, spécialement contre Ninive, sa capitale, dont il prédit le siège et la destruction prochaine. On ne trouve nulle part à quelle époque Natium fit cette prophétie; mais on peut le déduire avec une certaine vraisemblance de ce qui en fait l'objet. Les Assyriens y étant d'une part représentes comme les plus grands ennemis des Israélites, et d'autre part les Assyriens du premier royaume d'Assyrie n'ayant jamais été les ennemis d'Israël, il faut que le prophète ait vécu et prophétisé pendant la durée du second royaume d'Assyrie; et comme il y est fait allusion (ch. 1, v. 12) à l'invasion du roi d'Asvjrie, Sennachérib (lsaie,c\\. 37, v. 36; Bois, ch. 19, t. 33), il s'ensuit qu'il a écrit dans les derniers temps du règne d'Éiéchias, roi de Juda. La guerre contre Nini\e et
|l Ucr.. i ou r.lke*cli. Il y at ilt Jeux endroit» «le ce , nom. l'un en *«<yrie, t IroU llcur» de Nlni»«\ nu | .in i montrait le ti.mlwau du prophète N^Jtmm, laulie en <ia- |.K-<\ qui du trmj » de «loi Jérôme et.nl un pe.U t»o«r* ru ruine,. Ce dernier r»t sjb* doute le lien de n.iU^ntc i du pruphetc; le premier est d'une orljjUie posleiteurc.
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h destruction de cette Tille, qo'il prédit, ne sont donc pas celles qui eurent lieu sous Sardan»|>ale et dont les auteurs furent Arbacès, roi «les Mèdes, et Bélésys, préfet de Babylone, de 977 867 avant Jésus-Cbrist. et qui mirent fin an premier royaume d'Assyrie, mais bien celles qui arrivèrent sous Chiniladanus par Cyaxare, roi des Mèdes, et par Nabopolassar, roi de Babylone, 625 avant Jésus-Christ, événements qui firent passer le second royaume d'Assyrie aux Chaldéens. L'histoire ne nous a rien conservé relativement aux circonstances de la vie ou de la mort de ce prophète ; mais dans tous les temps, les Juifs et les chrétiens ont considéré sa prophétie comme* authentique et comme un écrit divin. On peut affirmer qu'il commença à prophétiser l'an 3291 du monde, et 713 avant Jésus-Christ, lorsque les dix tribus avaient été emmenées captives, pour consoler le peuple qui restait ainsi que celui qui gémissait sous le joug. La prophétie de Nahum , au style grand et animé, aux peintures nobles et variées, est en trois chapitres, qui laissent apercevoir en son auteur une imagination brillante d'où s'élancent des figures hardies et des traits pleins de feu. Ainsi que l'a démontré M. le docteur lioefer, un passage de celte prophétie (ch. 3, v. 6) offre une certaine importance pour la topographie de Ninive, qui en ces dernières années a été l'objet de tant de travaux. Du texte du prophète Nahum il faut conclure que Ninive devait être nécessairement située dans l'espace compris entre l'Euphrate et le Tigre, et ce texte est bien difficile à concilier avec l'opinion de ceux qui placent l'antique Ninive en dehors de cet espace mésopotamique. La féte du prophète Nahum esi généralement marquée au U'r jour de décembre dans le inénologe des Grecs, dans le martyrologe romain et dans plusieurs autres. H. Fisquet.
Josrphe Jntiq. fadaiese, lib. X, cap. ix. — Saint JérOtor, Prr/utio tn Sahum. — J. H. d'Ailloli, Ao«r. Commentai' c sur tout les tivret des divines écritures, t. VII. - Ralllrt, net les Suints, t. IV. - F. Uorfer, Premier Mémoire sur les ruines de Ninive; 1880, ln-8».
*AlGEO* ( Jacques -André ) , philosophe français, naquit en 1738, à Paris ou a Dijon, et mourut à Paris, le 2S février 1810. Il avait commencé par être dessinateur, sculpteur et peintre, d'après le témoignage de Diderot, qui dit dans un de ses écrits (l) : « Vous savez que Naigeon a dessiné plusieurs années à l'Académie, modelé chez I.emoy ne peint chez Vanloo, et passé, comme Socratc, <Ie l'atelier des beaux-arts dans l'atelier de la philosophie. » De très-bonne heure il se lia avec Diderot, dont il devint le disciple, l'admirateur et l'imitateur. « Il est, disait La Harpe, qui ne l'aimait pas. le singe de Diderot, dont il répète sans cesse les conversations , comme il copie son ton et ses manières... Il joint à la gravité d'un savant la coiffure d'un petit maître, et les précautions d'une mauvaise santé avec l'ap-
W\ A»er
du dialogue entre Diderot et Naigeon.
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parence de la force. C'est ce qui a donné lieu au couplet suivant :
Je »ul« savant , Je m'en pique,
Et tout le monde le Mit ;
Je vis de oeU physique.
Oc («pûmes et de la IL.
J'ai reçu de la nature
Une figure i bonbon ;
A Joutez -y ma frisure.
Et Je suis monsieur Naigeon.
A l'école de Diderot, l'ancien apprenti de Lemoyue et de Vanloo sentit s'éveiller en lui le goût de la littérature et de la philosophie. Mais avant d'écrire et de publier des livres pour son propre compte Naigeon en publia pour le compte d'autrui. Familier de la maison d'Holbach et de l'officine philosophique qui s'y tenait , il avait pour emploi de revoir les manuscrits du baron, d'en augmenter la dose d'athéisme, quand il ne la trouvait pas suffisante, puis de les faire recopier et imprimer. D'Holbach donnait à ses amis de trop bons soupers dans son hôtel pour ne pas redouter un peu le régime alimentaire de la Bastille. Aussi , le prudent baron ne voulait-il pas que son écriture fût livrée à aucun éditeur ; et ses manuscrits, quoique fort lisibles, étaient tous recopiés avant de passer à l'imprimerie. Le copiste de ces écrits, dont l'auteur n'osait pas s'avouer, n'était autre que le frère de Naigeon , alors contrôleur des vivres à Sedan. Le contrôleur venait chaque année passer six mois de congé à Paris, et il y transcrivait les manuscrits du baron , qui de là passaient chez l'éditeur et chez l'imprimeur. C'est ainsi que furent préparées et disposées pour la publication la plupart des productions philosophiques du baron d'Holbach , et eu particulier son Système de lu nature, qui parut sous le pseudonyme de Jeu Mirabaud. Plus lard, ce sont ses propres œuvres que publie Naigeon. Agréé, comme disciple «le d'Holbach et de Diderot, dans la phalange des philosophes et des encyclopédistes, il prend une part active, à côté de ses maîtres, à cette guerre sans relâche, dirigée non-seulement contre les dogmes, les mystères et les rites de la religion révélée, mais encore contre les principes essentiels de la religion naturelle, tels que l'existence de Dieu, la Providence, les peines et les récompenses à venir, l'immatérialité et l'immortalité de l'âme, le libre arbitre. Voici, à titre de spécimen, quelques pensées de Naigeon , extraites deson livre intitulé Théologie portative lldélinit l'ame « une substance inconnue, qui agit d'une façon inconnue sur notre corps, que nous ne connaissons guère ». Il définit la spiritualité « une qualité occulte, inventée par Platon, perfectionnée prtr Descartes, et changée en article de foi par les théologiens ». L'immortalité n'est pas mieux traitée : « Il est essentiel pour l'Église que notre âme soit immortelle : sans cela, nous pourrions bien n'avoir pas besoin des minières de rivalise, ce qui forcerait le clergé de faire banqueroute. » Il parle dans le môme
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sens à peu près du libre arbitre : « Libre arbitre, ?ans lequel les prêtres ne pourraient pas nous damner, et à l'aide duquel nous jouissons, par-dessus les autres animaux et les plantes, du pouvoir de nous perdre nous-mêmes. » On s'attend bien que les vertus chrétiennes ne seront pas plus révérencieusement traitées. S'agit-il, par exemple, de la charité? « C'est (dit Naigeon ) la plus importante des vertus , qui consiste à aimer par-dessus tontes choses un Dieu que nous ne connaissons guère , ou ses prêtres, que nous connaissons très-bien; de plus, elle veut que nous aimions notre prochain comme nous-même, pourvu néanmoins qu'il aime Dieu et ses prêtres et qu'il en soit aimé ; sans cela , il est convenable de le tuer par charité. » Quant au prochain, envers qui le devoir de la charité doit s'exercer, voici ce qu'en dit Naigeon : « Un bon chrétien doit aimer son prochain comme lui-même. Or, un bon chrétien doit se haïr soimême. D'où il suit qu'un bon chrétien doit faire enrager son prochain pour gagner à frais communs le paradis. » Ces extraits donnent une idée de la manière aussi légère qu'inconvenante dont Naigeon parle des plus aimables vertus et des croyances tout à la fois les plus respectables et les plus nécessaires à l'homme. Quand vint la révolution française, Naigeon, qui apparemment regardait la croyance en Dieu comme l'un des abus de l'ancien régime, s'imagina qu'elle allait disparaître avec les parchemins nobiliaires, avec les privilèges féodaux, avec la dîme cléricale ; et pour hâter cet heureux moment, il fit une adresse à l'Assemblée nationale, dans laquelle était traitée celte question : « Doit-on parler de Dieu, et en général d'une reliRi'on, dans une déclaration des droits de l'homme? » Mais, nonobstant l'adresse de Naigeon , l'Assemblée écrivit en toutes lettres le nom «le Dieu dans sa déclaration des droits de l'homme, et l'un de ses organes les plus accrédités , celui de tous en qui s'est personnifié le plus fidèlement l'esprit de 89, Mirabeau, vint prononcer à la tribune ces belles paroles, que «• Dieu est aussi nécessaire à l'homme que la liberté ». Quelques années plus tard, la Convention elle-même, sur la proposition de Robespierre, qui avait accusé l'athéisme d'être aristocratique, proclamait que le peuple français reconnaissait l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme; ce qui arrachait à Naigeon cette exclamation : « Ce monstre de Robespierre! « Ayant perdu sa cause, ou , ce qui est la même chose , la cause de l'athéisme devant la Constituante et devant fa Convention, Naigeon, qui ne pouvait comprendre qu'une révolution se fût faite sans supprimer Dieu , essaya de prendre sa revanche dans ses livres. Chargé de la parlie philosophique dans l' Encyclopédie méthodique, il y prêcha le fatalisme, le matérialisme, l'athéisme, notamment dans les articles consacrés à Collins , à Campanella, à Vanini, et à ce bon curé Mcslier, dont Voltaire avait si complaisammeut
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proné et commenté le testament. Et cependant, qui le croirait? l'homme qui avait passé toute sa vie à écrire sous toutes les formes qu'il n'y a pas de Dieu , et à faire de l'impiété pour son propre compte après en avoir fait si longtemps pour le compte de son trop célèbre patron , le baron d'Holbach, trouva mauvais, à un certain jour, que Sylvain Maréchal et Lalande lui eussent donné place dans leur Dictionnaire des Athées. Il est vrai qu'à cette époque ( on était alors en 1804) Naigeon voulait devenir membre du Corps législatif, et le titre d'athée était une assez pauvre recommandation pour y parvenir. A défaut du Corps législatif, Naigeon devint membre de l'Institut national, section de morale de la classe des sciences morales et politiques. Le rôle qu'il y joua fut entièrement passif. Naigeon mourut à l'âge de soixante-douze ans, « laissant ( dit un historien moderne de la philosophie) (1), comme philosophe, la réputation que l'on sait, mais en même temps, comme homme, des souvenirs de probité, de droiture, de franchise, non sans grande rudesse, de simplicité de mœurs, de goûts sérieux et studieux, dont il faut lui tenir compte, afin de décharger sa mémoire, au moins pour une part, de la fâcheuse célébrité qui pèse, pour une autre part, sur elle. » Ses dernières années avaient été tristes et sombres. Il voyait successivement se relever en France tout ce qu'il avait combattu autrefois. Avec l'âge étaient venues la solitude, la maladie, et sinon le dénûment, au moins la gêne, qui le força à se séparer de sa belle et riche bibliothèque, formée par lui avec tant d'amour et de soin.
Kn ce qui concerne les écrits de Naigeon , il convient d'abord d'écarter ceux qui lui ont à I tort été attribués, tels que l'article Ame dans Y Encyclopédie, et les paroles de l'opéra intitulé Les Chemins, représenté aux Italiens en 1751 (2). Il faut également écarter de la liste des ouvrages de Naigeon V Examen critique, où sont invoqués le spiritualisme et le déisme des païens , et qui parait devoir être attribué a Fréret. Ces éliminations faites, on peut diviser en trois catégories les publications de Naigeon, à savoir : ses œuvres originales, ses traductions, enfin les éditions qu'il a données des ouvrages d'autres écrivains. Dans la première catégorie se rangent les ouvrages suivants : Le Militaire philosophe, in- 12 (Londres et Amsterdam), publié sous le pseudonyme du colonel Saint- Hyacinthe. Il est possible que Naigeon n'ait pas composé seul la totalité de cet ouvrage, et il parait à peu près certain que le dernier chapitre a été écrit par d'Hol-
(l) M- Oamlron.
(»i \rs biographe* qui Inl attribuent ce dernier onrragc ne font pa« alteiiilon qne Nalgton, né en 17*8, aurait compote les p >rolc» de cet opéra a l'a«e de trelxr an*. Quant a l'article Ame de fF.Heychpfdie , Il est de l'abbe Yvon, Itrencx* en. Sorbonne. «'.et artlclr. trop spiritualité pour pouvoir être de Naigeon , iVtalt peut être bien peu pour iMrc sorti de la plume d'un ahbe. Mais nor.* somme» ici au rtli-huillcmc siècle, et l'on anlt qu« les abbés de celte époque étalent awex auJeU a caution.
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bach ; mais tout porte à croire que la plu* grande partie du litre est de Naigeon lui-môme. Cette remarque s'applique également à l'ouvrage dont le titre suit : — • La Théologie portative, in- 12, 1768 (Londres et Amsterdam), sous le même pseudonyme que le précédent. C'est une espèce d'Encyclopédie de poche ; les articles y sont disposés par ordre alphabétique. C'est Je cet ouvrage que Voltaire écrivait : - Y a-t-il rien de plus plaisant, de plus gai , de plus salé, que la plupart des traits qui s'y trouvent? » C'est à ce même ouvrage que sont empruntés les extraits qur nous avons donnés plus haut; — Dictionnaire des philosophes anciens et modernes, 3 vol. in-4°; Paris, 1791-1794, dans YEncyclopédie méthodique ; — Mémoires sur Diderot, ouvrage posthume, publié à Paris, en 1823, par Briere dans son édition des Œuvres de Diderot. Dès 1784 N'aigeon travaillait à ces Mémoires. Ils étaient terminés en 1795; et cependant il ne les publia pas en 1798 à la tête de l'édition qu'il donna alors des Œuvres de Diderot. A ces quatre ouvrages il faut joindre l'article Unitaire dans Y Encyclopédie , au sujet duquel Voltaire écrivait : « Je ne sais qui a fait l'article Unitaire; mais je sais que je l'aime extrêmement. » D'après quelques bibliographes, il faudrait encore y joindre le livre intitulé : La Contagion sacrée, plus généralement attribué à d'Holbach.
Les deux autres catégories d'écrits comprennent : la traduction (sous ce titre De la Tolérance dans la religion, ou de la liberté de conscience) du traité du socinien Cicellius, intitulé Vindicte pro religionis liberlate. Cette traduction avait déjà été publiée en 1687 parle théologien protestant Lecèoe. Naigeon la retoucha, et y joignit Vintolérance convaincue de a ime et de folie, de d'Holbach; Londres et Amsterdam, I7C9, in-12; — la traduction du Manuel dfÈpiclèle , dans la Collection des Moralistes, publiée par Didot en 1792. Naigeon a composé en même temps le Discours préliminaire de cette Collection ; — Recueil philosophique, ou mélanges de pièces sur la religion et sur la morale, quinze morceaux de différents auteurs, panni lesquels on remarque : une dissertation sur la suffisance de la religion naturelle, attribuée à Vauvenargue; une autre , sur l'origine des principes religieux , par Meister; une troisième, sur la philosophie, attribuée à Dumarsais ; des Réflexions de Fréret sur l'argument de Pascal et de Locke en faveur d'une autre vie, et plusieurs écrits anonymes, où l'on croit reconnaître la main de d'Holbach, ou qui ont été écrits sous son inspiration, Londres et Amsterdam, 1770, 2 vol. in-12; — la traduction, par Lagrange, des Œuvres de Sénèque. Lagrange, traducteur de Lucrèce, et précepteur des enfants du baron d'Holbach, étant mort sans avoir achevé sa traduction de Sénèque, Naigeon y mit la dernière main , y ajouta des notes , et la publia avec Y Essai de Diderot Sur la vie de Sénèque; Paris, 1778-1779, 7 vol. in-12; —
EON
I Le Conciliateur, de Turgot; Paris, 1788, in-12; — Éléments de morale universelle, du baron d'Holbach; Paris, 1790, m-12; — Œuvres de Diderot; Paris, 1798, 15 vol. in-8°. Trois ans plus tard , Naigeon prenait part , avec Fayolle et Bancarcl, à une édition de J.-J. Rousseau. 11 donna aussi les Œuvres de Montaigne, avec une Introduction; Paris, 1802. C. M.vllet.
Dictionnaire des sciences philosophiques, t- IV.
Mémoires pour wrvlri i' Histoire de la phitntophie au dix-hultiime siècle, par Ph. Onmlron, tome II. huitième Mémoire. — Revue de l'Instruction publique, n» du » juillet 1837.
xaigeox (Jean), peintre français, parent du précédent, né à Beaune, en 1757, mort à Paris, en juin 1832. Après avoir suivi l'académie de Dijon, où il obtint quelques médailles, il vint à Paris, et entra dans l'atelier de David. Il ne se fit connaître qu'en 1791, année où il mit à l'exposition du Louvre deux grands tableaux qui furent remarqués, Pyrrhus enfant présenté à la cour de Clodius, et Énée partant pour Troie. En 1 79a I il fut nommé membre de la commission chargée d'inventorier les objets d'art et de science recueillis dans les académies et les établissements religieux supprimés. Il y fut spécialement chargé, avec Bonvoisin et Peyron, de tout ce qui concernait les arts du dessin, et son dévouement contribua à sauver de la destruction des œuvres et des monuments précieux, entre autres l'église de Saint- Denis et une partie de ses richesses, les châteaux de Praslin et d'Ecouen, qui renfermaient des ouvrages de Lebrun, de Jean Goujon et les beaux vitraux d'après Raphaël représentant Y Histoire de Psyché. Les objets recueillis ayant été déposés à l'hôtel de Nesle, Naigeon en fut nommé conservateur jusqu'à ce qu'ils eussent été répartis dans les musées. En 1801 il exécuta les deux grands bas-reliefs en grisaille qui décorent les deux extrémités du plafond de la galerie du Luxembourg, et en 1812 il fut nommé conservateur du musée établi dans ce palais et chargé d'y diriger la restauration des tableaux qui étaient dans le plus mauvais état; il travailla lui-même aux parties les plus importantes de cette restauration. La collection fut aussi accrue par ses soins ; il y ajouta, entre autres , les ports de France de C.-J. Vernet. En 1815 elle fut transportée au Louvre pour remplacer les chefs-d'œuvre enlevés par les étrangers ; la galerie du Luxembourg fut ensuite consacrée à la gloire de l'École moderne; Naigeon en resta conservateur jusqu'à ce que son grand âge l'eut fait remplacer par son fds. Il était membre de la Légion d'Honneur. G. de F. Jnnuairt des Artistes français. l»î et
*naicbo3! (Jean -Guillaume - Elùdor), peintre français, fils du précédent, né à Paris, le 28 avril 1797. Elève de son père et de Gros, il obtint le second grand prix au concours de l'École des Beaux-Arts en 1827. Après avoir fait un voyage en Italie, de retour à Paris, il exposa successivement : au salon de 1831 : Im Madeleine dans le désert, et quelques études; — en
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1833, une Napolitaine priant la Vierge pour son enfant ; — en 1836 et à l'exposition universelle de 1855, une Berceuse napolitaine ; — en 1846, V Adoration des Mages, tableau commandé par le gouvernement ; — en 1857, les Vendanges à Amulfi ( Italie; ). Il a peint, en outre, un grand nombre de portraits qni ont paru à divers salons. M. Naigeon a succédé à son père, vers 1828, dans les fonctions de conservateur du Musée du Luxembourg. Il a reçu la croix d'Honneur en 18*3. En 1861 il passa avec les mêmes fonctions au musée égyptien. G. dk F.
Annuaire statistique des artistes français, — Livrets des expositions.
naillac (Philibert dr), grand maître de Sainl-Jean-de-Jérusalem, né vera 1340, mort en 1421. Il descendait d'une ancienne maison de Berry. Il succéda en 1396 dans la dignité de grand maître à Ferdinand d'IIeredia. Il était de la langue de France et grand prieur d'Aquitaine. Il venait d'être nommé, lorsque l'invasion de la Hongrie par Bajazet et les instances de Sigis* mond l'engagèrent à entrer dans la ligue des princes chrétiens confédérés pour secourir le roi hongrois contre le Turc. Sigismond, appréciant la haute valeur des chevaliers de Rhodes, déclara qu'il voulait combattre à leur tête, les logea dans son quartier et retint près de lui le grand maître. Ce dernier se trouva donc au siège de Nicopolis, et fut un de ceux qui se distinguèrent dans la bataille qui se livra sous les murs de cette ville (1 :9C) entre les musulmans et les chrétiens. L'impétuosité orgueilleuse des seigneurs ligués les poussa jusqu'au centre des janissaires qui en se refermant sur eux les écrasèrent. Les chevaliers de Rhodes, qui formaient comme une garde au roi de Hongrie, ne vinrent qo'après. Malgré leur bravoure, écrasés par le nombre, il leur fallut battre en retraite. Épuisé de fatigue, ayant vu tomber autour de lui ses plus braves chevaliers, Naillac se disposait à mourir les armes à la main, lorsque le hasard lui fit rencontrer sur la rive une nacelle abandonnée dans laquelle il se jeta avec Sigismond, qui fuyait également. Ils gagnèrent ensemble la flotte clirétienne réunie à Pambouchure du Danube, et arrivèrent à l'Ile de Rhodes. Bajazet mit le siège devant Constantinople. L'empereur Manuel était venu implorer l'aide de la France. En son absence l'impératrice, dans l'appréhension de la prise de sa capitale, envoya en dépôt les joyaux de la couronne au grand maître. Heureusement l'invasion deî'Anatolie par Ta merlan força Bajazet à tourner ses forces vers l'Asie Mineure et à a ban donner le siège de Constantinople. Dès qu'il en eut avis, Naiflac s'empressa de renvoyer le dépôt à l'impératrice. Grâce à cette diversion, qui permit à la chrétienté de respirer, Naillac essaya d'agrandir les possessions de l'ordre. Théodore Porphyrogénète , despote de Morée, duc de Sparte cl frère de l'empereur Manuel, effrayé des progrès des Turcs, offrit à l'ordre de lui vendre
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son despotat de Sparte el de Corinthe. Le marché fut conclu et le prix, d'acquisition livré par le grand maître. Mais le clergé grec, redoutant l'empire des Latins, souleva le peuple, qui refusa de se soumettreàscs nouveaux possesseurs. Théodore, forcé de rendre l'argent qu'il avait reçu, pril avec l'ordre un arrangement moyennant lequel il abandonnait à la religion Je comté du Soleil et la baronie de Zeitoun , en s'engageant à livrer en outre 46,500 ducats. Cependant la lutte engagée entre les Turcs et les Tartares se continuait. Tamerlan arriva en face de Smyrae, que possédaient alors les chevaliers de Rhodes, et la voyant défendue par cette redoutable milice, demanda seulement le droit d'y arborer ses enseignes afin d'en éloigner Bajazet, qni s'en approchait de son coté. L'hospitalier de l'ordre, qui commandait en l'absence du grand mattre, refusa. Le Tartare assiégea la ville, et finit par s'en rendre maître, en 1401, après une héroïque défense des chrétiens. La défaite de Bajazet et la retraite de Tamerlan rendirent quelque repos à l'ordre. Philibert en profita pour courir à la tète d'une llottille les rivages de la Carie, chassant de» places fortes les garnisons que l'Asiatique y avait laissées. Il s'empara entre autres d'un château fort situé à la pointe de la presqu'île sous les ruines de l'ancienne Halicarnasse , le garnit de nouvelles fortifications et le nomma le château de Saint Pierre. En 1406, le grand mattre reçut la visite du maréchal Boucicaut, gouverneur de Gênes pour Charles VI, à qni les Génois s'étaient donnés, il y avait alors dix ans. Le maréchal, que Philibert de Naillac avait déjà rencontré sur le champ de bataille de Nicopolis, venait, à la tête d'unegrande flotte, attaquer le roi de Chypre, qui tentait d'enlever Famagouste aux Génois. Naillac se fit médiateur entre les deux parties, et parvint à les concilier. Le roi de Chypre renonça à son entreprise, et s'engagea à payer aux Génois pour frais de guerre une indemnité de 70,000 ducats , somme que l'ordre lui prêta et en nantissement de laquelle il déposa entre les mains du grand maître sa couronne et ses bijoux. Ce dernier accompagna ensuite Boucicaut dans ses excursions sur les côtes de Syrie et de Palestine, mais sans aucun succès. Les approches de la mauvaise saison les forcèrent de se séparer. Vers le même temps le Soudan d'Egypte envoya un ambassadeur à Rhodes pour conclure une trêve pendant laquelle il y aurait liberté de commerce entre ses sujets et les chrétiens. En 1409 le grand maître fut envoyé par le pape Alexandre V pour engager les rois de France et d'Angleterre à se croiser contre le Turc. L'hostilité des deux nations rendit cette démarche infructueuse. Ce fut pendant ce séjour en Europe que Philibert assista au concile de Pise, assemblé pour mettre un terme au schisme qu'occasionnait dans l'Eglise la compétition de Hennit XIII et de Grégoire XII. Il y joua le rôle conciliateur que sa prudence et son rang érai-
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nent lui donnaient droit de tenir. Les cardinaux lui confièrent la garde et les clefs du conclave. Il figura aussi dans le concile de Constance , où Jean Huss fut condamné (1414). En 1412 on retrouve Philibert de Naillac devant Bourges, que Charles VI assiégeait, et qui tenait pour les Armagnacs sous l'oncle du roi Jean de Berry. Le siège traînant en longueur et une descente de l'Anglais étant imminente, il fut question de traiter, et le grand maître fut chargé d'aller avec le maréchal de Savoje négocier avec le duc de Berry. On parvint à s'entendre, et le siège fut levé. Philibert de Naillac fut présent, la même année , aux remontrances que les bourgeois et l'université de Paris adressèrent à Charles VI. Il fut un des seigneurs chargés d'obtenir du roi la répression des abus qui écrasaient le peuple. De retour à Rhodes, en laii, il apaisa les dissensions qui troublaient l'ordre depuis longtemps, en convoquant dans cette Ile un chapitre général, dont il adressa les actes au pape, qui les confirma. 11 mourut quelques mois après, considéré comme un des grands maîtres qui ont jeté sur l'ordre le plus d'éclat. Boyer (de Bourges).
Vrrtot. flitt. des chevaliers de Malte. Boitsal, HitL de* chevaliers de Saint-Jran-dfJeruialem. — Morerl, Dict. hùt. — Dr tlamiuer. Hist. de l'Empire Ottoman.
— MoDiircIct, Chronique de France.
haîmÂ ( Mustapha- Effendi ) , historien turc, né vers 1660, à Haleb, mort en 1715, à Patras Nommé en 1702 historiographe de l'empire, il a écrit l'histoire de sa nation, depuis Fan 1591 jusqu'à l'an 1659. Cet ouvrage n'est qu'une compilation d'ouvrages historiques plus anciens. Naîma a surtout p rutilé de Hadji K liai la et de son premier continuateur. Il est cependant plus impartial et plus exempt de préjugés, et ne se fait pas faute de flageller quelques sultans ottomans. L'ouvrage de Naïma a été imprimé à Constantinople, en 1734, 2 vol. in-fol. A coté d'une traduction française très-abrégée, faite par Cardonne, nous avons une traduction anglaise de l'ouvrage entier, par Charles Fraser, soos le titre : Annals oj the Turkisth Empire, 2 vol. in-4*; Londres, 1932 et 1830. Ch. R. Hamroer, dan» les Annales de f'ienne { en allemand ).
— Zenker, BiblujL Orientant.
haï* (Le ). Voy. Lenain et Tillemont.
kairori ( AntorHo- Fausto), savant maronite, né vers 1635, à Ban , dans le mont Liban, mort le 3 novembre 1707, à Rome. Neveu, par sa mère, d'Abraliam Eccheilensis, il vint de bonne heure à Parme, y fit ses études, et, après un Toyage en Syrie pour s'y procurer les ouvrages relatifs à ses coreligionnaires, il devint professeur de langue syriaque au collège de la Sapience (1666); il occupa cette chaire jusqu'en 1694. On a de lui : Officia sanclorum juxta ritum ecclesix Alaroni/arum ; Rome, 1656, 1666, in-fol. ; — De saittberrima potione cahuè «eu cale nuncupata discurstts; Rome, 1671, in- 12; trad. en italien par Fred. Vegilin (Rome, 167i) et par Paul Bosca (Milan, 1673), et en
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français; — Dissertatio de origine , nom i ne ac religione Maroniturum ; Rome, 1679, in-8°; travail que les recherches savantes d'Assemani ont fait oublier; — Evoplia fidel cathottex Roman x hislorico-dogmadcx ; Rome, 1694, in-8°; on y trouve un grand nombre de faits curieux sur l'histoire civile et religieuse de l'Orient, p.
Du Pin, tuteurs écriés, du dix-septième siècle. — Agrlcula. Mbl. certes., 1.
NAIT V!«cx ( Hendrik ou Herman ), peintregraveur hollandais, vivait dans la première moitié du dix -septième siècle. Quelques auteurs le font naître à Utrecbt. « On croit généralement qu'il imita B. Breemberg, dit M. Ch. Le Blanc; cependant nous avons vu un tableau de lui, signé, dont le faire et la couleur rappelaient plutôt J. Ruysdaèl. L'adresse de Clément de Jonghe, que portent les premières épreuves des estampes de Naivyncx, permet de supposer qu'il vivait a Amsterdam, à l'époque où Rembrandt gravait ic portrait du célèbre éditeur, c'est â-dire en 1651. m Nous citerons de lui deux suites de belles eauxfortes d'après ses propres dessins : Us Paysages en hauteur (8 pl.) et les Paysages en largeur (S pl.). K.
Nagler, JVeues Atlgem. RiknslUr-lxxïkon. '.- Cit. Le Blanc, Manuel de l'amateur d'estampes.
NAROCLà fl Tutis (Moualtem) , en français Nicolas, historien arabe, né en 1763, à Da'ircl-Kamar (Syrie), où il est mort, en 1828. Sa famille était originaire de Constantinople et de la religion grecque. Mis par son père au service de l'émir Beschir, chef des Druses, qui l'envoya en 1800 en Egypte, il s'établit à Damictte, et y séjourna pendant trois ans pour observer les événements. Outre une Ode composée en arabe en l'honneur de Bonaparte et traduite par J.-J. Marcel dans VJItstoire de l'expédition d'Égyple (1839, in-8°), on a de lui : une relation historique de l'occupation française, traduite par M. Cardin à la suite du Journal dWbdurrahman Gabarti (Paris, 1838, in 8°) ; et par M. Desgranges aîné sous ce titre : Histoire de V expédition des Français en Egypte (avec le texte arabe); Paris, 1840,in 8°. Voici le jugement qu'a porté sur ce travail le savant orientaliste : « Nakoula el Turk , à qui la langue française était inconnue, n'a pu consulter aucun document officiel et nous transmettre avec une exactitude rigoureuse les faits dont il n'a pas été le témoin. Il ne faut pas non plus s'attendre a trouver chez lui la critique qui accompagne ordinairement dans nos annales le récit des faits historiques... On pourra toutefois remarquer quelques réflexions judicieuses, de la chaleur dans le récit des comhals et des portraits tracés avec art. » K.
De»uranjres alotf, dans {'Avertissement qui precede m traduction.
nakwasra (Anne), romancière polonaise, née en 1779, morte en 1851, à Varsovie. Elle épousa le sénateur Nakwaski , et écrivit en polonais plusieurs romans, qui ont eu beaucoup
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de succès, entre autres : Malvinr, 1816; trad. en français par l'auteur; Paris, 1H21 ; — Trois nouvelles; Varsovie, 1821; — Ani»la; — La Jeunesse de Kopernik, trait, en fiançai* et en allemand ; — Le Spectre noir ; — Tableaux de la société de Varsovie ; — Othon et lierlhe ; — - Récits d'un vieux menuisier; — Souvenirs d'un voyage fait en 1844; etc. O.
Plcrcf, Erçânzunçfn.
SALM ( IS'aldo), philologue italien, né à Florence, vers 1420, mort dans la môme ville, vers 1470. Sa vie serait inconnue si elle n'avait laissé quelques traces dans les écrits de Marsilc Ficin et d'Ange Politien. Ces illustres rénovateurs des lettres anciennes parlent de Naldi avec élo^e et amitié. Il fut au nombre des érudits protégés par Laurent de Médicis. On a de lui : une Vte de Giannozzo Manetti, publiée par Burmann : Thésaurus antiquitatum itaticarum, I. IX, et par Muratori : scriptores rcrum italicarum, t. XX, 529-608 ; — des vers latins élégants, dans les Carminaillustrium poetarum italorum,\. Vl; — un poème en quatre chants sur la bibliothèque de Mathias Corvin à Bude, inséré dans les Meletemata Thorunensia de Jacnick, et dans la Kotit. Hungarix noix geograph. historica, t. III. Z.
DiUonario tstorico, cM. de Batsano. — Bandinl, Catalogus codicum laUn. DM. Laurent., vol. 11 , p. tu.
KALDI (Antonio), théologien italien , né à Faenza, mort en 1646, à Borne. Il était de famille noble et avait embrassé la vie religieuse chez les Théatins; il se distingua par son savoir et par sa piété. On a de lui : Quxstiones practicx in foro interiori usu fréquentes ; Bologne, 1610, 162'i, 16i6, in-4* ; — Résolut iones practicx ca.uium conscient ix, in quibus prxcipue de justifia cou trac lu s livelli vulgo nuncupati, et de cambiis agitur; Brescia, 1621, in-4* ; — Adnolaliones ad varia juris ponli/icii loca ; Rome, 1622, in- fol. ; Lyon, 1671, in-fol.; et dans le Corpus juris canonici ( Lyon, 1661, 2 tom. in-4°) ; — Summa theologix moralis ; Brescia, 1623; Bologne, . 1625. P.
Mittarcja, Ut Ulteratura Fao lUina, p. lit.*
xaldi ( Matteo), en latin ftaldius , savant médecin, né à Sienne, mort en 1682, â Rome, dans un âge avancé. Il se rendit célèbre par toute l'Italie non-seulement par ses talents comme praticien, mais par la connaissance approfondie qu'il avait des langues grecque, latine, chaldécnnr, hébraïque et arabe. Il professait à Pisc lorsqu'il devint premier médecin du pape Alexandre VII ; 1056) ; ces fonctions ncrempêchèrent pas d'enseigner son art à Rome et d'y encourager l'étude des belles lettres On a de lui : Sapientis Vitale filum, quod philosophiez ac medicx facultatis amba<jrs publiée mgressurus, heroicis numeris stbï conglomérat^ ; Sienne, 1623, in-4°; le goût que dans sa jeunesse il avait eu pour la poésie lui lit écrire cet ouvrage en ver* latins; — Pamphilta, seu
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| mundi universi amlcilia; Sienne, 1647, in-4°; , — Regole per la cura del con (agio ; Rome, ! 1656, in-4°; — Adnotationes in aphorismos ! Hippocratis; Rome, 1607, in-4" ; — Rei medicx prodromi, prxcipuorvm physiologix problematum tract.; Rome, 1682, in-fol. P.
G. Mannl, Derji Archlatrl poniiflcl, I.
naldini ( Rattisla), peintre de l'école florentine, né à Florence, en 1537, vivait encore en 1590. Après avoir appris le dessin sous le Pontormo, il passa à l'école d'Angiolo Bronzino, et alla ensuite étudier à Rome quelque temps. De retour à Florence, il fut employé pendant plusieurs années aux travaux du Palais-Vieux par Vasari, qui sut mettre à profit sa merveilleuse facilité d'exécution. Ses nombreux ouvrages, tant à l'huile qu'à fresque, sont justement estimés pour le coloris, la pureté du dessin, l'énergie de la touche, l'entente de la perspective et de lacomi position. Sa prédilection marquée pour les étoffes changeantes est un des caractères qui le font de prime-abord reconnaître. Ses principales fresques sont : à Rome, dans l'église Saint-Marcel, Le Christ portant la Croix et Le Christ au tombeau; à Florence, au palais Borghèse, La Pitié; à Saint-Marc, la Résurrection de Lazare et la Vision d'Ézéchtet; à Santat'roce, plusieurs peintures accompagnant le tombeau de Michel-Ange. Parmi ses tableaux nous signalerons : à Rome, à la Trinilé-du-Mont, ', plusieurs sujets tirés de la vie de saint Jean- Baptiste et de saint Jean évangéliste; à Saint-Marcel , des sujets de la Passion ; aux Quatre- Saints-Couronnés, une Xativitc; et à Saiut-Jean-des- Florentins, la Prédication de saint Jean dans le désert; — à Florence, à Sauta-Crocc, Saint François recevant les stigmates ; à la Badia, la Descente du Saint-Esprit et Le Christ portant la Croix; à Saint- Marc, la Vocation desaint Mathieu ; à Saiute- Marie-Nouvelle, la Déposition de la Croix, La Purification et La Nativité; à Saint-Nicolas, la Présentation de la Vierge au temple ; au palais Corsini, Cléopdtre, Le Crucifiement et les i têtes du Dante et de Pétrarque; à la galerie | publique Les deux Portes des songes ; — à Bologne, La Madone entourée de saints; — à Pistoja , le Martyre de sainte Catherine ; — à Volterre, dans la cathédrale, la Présentation de la Vierge au temple, sans doute dernier ouvrage de Naldini , ayant été peint en 1590; et à Saint-François, La Conception ; — enfin, au Musée de Dresde, LÈpiphunie et VA- • doration des bergers. « La manière d'enseigner de Naldini, dit Lanzi, fut celle de la plupart de* maîtres de cette époque, c'est-à-dire de faire dessiner dans l'école d'après les modèles en plâtre de Michel-Ange et de donner leurs propres peintures à copier lorsqu'elles étaient ache- | vées; car lorsqu'ils travaillaient, ils étaient I comme les abeilles, qui ne peuvent souffrir d'être 1 vues et sont toujours prêtes à piquer ceux qui les
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observent. » C'est ce qui fait que les élèves de Naldini pèchent par la roideur et qu'il en est peu qui aient atteint cette fraîcheur de coloris et cette hardiesse de pinceau qui le distinguent. Les plus connus sont Domenico Cresti, dit le Passignano, Cosimo Gamberucci , Francesco Currado, Yalerio Marucclli, et Cosimo Daddi.
Va «art, rite.- Orlandl, Jbbeccdarlo. - Unzl, Storia piltorica. — Ticoxii, Vizionurto. — BalUtnuccI, JVotiiu. — Platolesi, Homa. — tantozzl, Cuida dl Pirenze.
saldixi (Paolo), sculpteur de l'école romaine, né à Rome, (tarissait au milieu du dixseptième siècle. Élève d'Andréa Sacchî et de Carlo Maratta, il peignit dans sa jeunesse quelques tableaux ; mais il abandonna le pinceau pour s'adonner exclusivement à la sculpture. Bien qu'il ne fût pas élève du Bernin, il fut chargé par lui de l'exécution de deux des anges du pont Saint- Ange, celui qui porte la couronne d'épines, et celui qui tient la tunique du Christ et les dés, et ces figures semblent appartenir à la même école que les autres. Parmi ses autres ouvrages à Rome, on remarque le buste à'Anmbal Carrache, qu'il exécuta pour le Capitale aux frais du Maratta; et deux enfants décorant l'oratoire deSanto-Ycnanzio. Naldini fut en Itiât admis à l'académie de Saint- Luc £. B— n.
Mhsirlni, Storia detr Jccademia di S -Luea. - rascoll, rue de' pittori. scultori edarchtUtti tnoderni. - Clcopura. Storia delta scultura.
X A lèche (Jacques -Gilbert Bandy de), général français, néà Fellclin ( Marche), le 3 avril 1756, mort dans la même ville, le 20 avril 1820. Fils d'un député du tiers état aux états-généraux de 1789, il fut successivement capitaiue de grenadiers (22 septembre 1791), chef d'escadron (lOoctobre suivant), colonel du 20* régiment de chasseurs à cheval après s'être distingué au siège de Thionville (septembre 1792) et géncial de brigade (2 février 1793). Use trouva à la bataille de Fleuras, et prit part à la prise de Cob!entz et au siège de la forteresse d'Ehrenbrcilstein. De nombreuses blessures le forcèrent de rentrer en France en 1790 et d'accepter les fonctions d'inspecteur de la 13" légion de gendarmerie. Mis à la réforme après avoir donné un vote négatif pour te consulat à vie, le général de Na- Jèdtc ne reprit du service que le 8 août 1809, étant ainsi resté six ans en disgrâce. Le 10 février 1810, il fut nommé gouverneur de Bréda, puis commandant supérieur de toutes les lies de la Zélande, qu'il reçut en 1814 l'ordre de céder aux troupes hollandaises. Le département de la Creuse le nomma député à la chambre des Cent Jours, en 1815; mais peu après il rentra délia iti veinent dans ses foyers.
* Soo petit-fils (Louis Banuv de), littérateur, néà Aubusson (Creuse), le 23 juillet 1828, avocat au conseil d'État et à la cour de cassation le 20 février 1859, a publié : La Moldo-Valachie ; Paris, 1856,in-8°; — Poésies complètes du chancelier Michel de ï Mospital, première
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traduction annotée et précédée d'un nouvel Essai sur l'Esprit de VHospital ; Paris, 1867, in- 8"; — Les Maçons de la Creuse; Paris, 1859, in-8°. H. F— t.
Iltnseignemtntt particvliert.
xalian (Jacques), patriarche arménien do Constant inoplc, né vers 1695, à Zimara, village de la petite Arménie, près de l'Euphrate, mort à Constantinople, le 18 juillet 1764. Voué de bonne heure à la carrière ecclésiastique, il étudia avec un succès extraordinaire sous la direction de Jean IX, surnommé Golod, patriarche arménien de Constantinople, et ne tarda pas à obtenir le grade de vartabied (l). L'évéché d'Ancyre en Galatie lui fut confié en 1735, et sa conduite lui mérita l'honneur de succéder, en 1741, à son maître sur le siège patriarcal. Comme la plupart de ses prédécesseurs, il devint dans les premières années la victime des haines et des jalousies particulières qui divisaient les Arméniens de Constantinople. Un vartabied «le Silistric, appelé Brokhoon. acheta, en 1749, du grand vizir la place de patriarche. Le plus grand nombre des Arméniens refusa de reconnaître cet intrus, que le gouvernement turc fut oblige d'exiler; mais, pour se donner l'air de ne point céder à la force , il ordonna l'élection d'un nouveau patriarche. Minas, abbé de Sainl-Garabied, dans la grande Arménie, obtint la majorité, et fut élu. Nalian reçut en même temps un ordre d'exil, et dut se retirer à Brousse. Presque aussitôt après son arrivée en cette ville, les Arméniens de Jérusalem le choisirent pour succéder au patriarche Grégoire III, qui venait de mourir; mais Georges Ghaphantsi, qui avait remplacé Minas à Constantinople, lui céda ce dernier siège en 1752. Nalian, à la grande joie des Arméniens, revint en cette ville, et gouverna dès lors son église avec tant de sagesse qu'il y maintint la tranquillité. Ses connaissances et sa modestie lui assurèrent l'estime des sultans Olhinan III et Mustapha III. Mohammed Baghib-Pacha , qui fut grand vizir de ces deux souverains, avait une grande affection pour ce prélat, qui jouissait d'une haute considération auprès des principaux membres du divan , des ambassadeurs des puissances chrétiennes et môme du pape Clément XIII, avec lequel il était entré en correspondante. En avril 1764, Nalian abdiqua de son plein gré le patriarcal, et envoya par l'intermédiaire du grand vizir sa démission au sultan. Mustapha, qui savait combien de pareils changements suscitaient d'intrigues au sein du clergé arménien , ne voulut accepter cette démission qu'après avoir envoyé des gens affidés à Nalian et aux administrateurs des églises arméniennes , et s'être bien assnrésde l'intention de l'un et des dispositions sincères des autres. Convaincu de la vérité, ce prince agréa pour patriarche Gréci) C*c*t un grade ecclésiastique qnl donne a celui à qui il est confcrii le droit de porter dans l'église une surle de crotte, un peu différente de celle de l'evéque.
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goire IV, que lui présenta Nalian. qui mourut deux mois après. Egalement versé dans la connaissance îles lettres grecques et latines parlant la plupart fies langues orientales , Nalian tut l'un des auteurs qui surent le mieux accorder les maximes des livres saints arec la philosophie païenne, et en tirer toujours des principes de morale universelle. Il laissa vingt-huit ouvrages; mais tous n'ont pas été imprimés. Les principaux sont : Kandsaran ou le Trésor ; Constantinople, 1758, in-4°. Ce livre lui a assigné un rang distingué parmi les littérateurs de sa nation ; il y passe en revue ce que la morale a de plus instructif, la physique de plus curieux, l'histoire et la géographie de son pays de plus intéressant; — V Arme spirituelle , ouvrage mêlé de vers et de prose turque et arménienne. Il y combat les vices et les erreurs des infidèles et des impies; — Le Fondement de la foi ; Constantinople, in*4" ; — Commentaire sur un recueil de prières intitulé : Le Livre de Narec, regardé comme un chef-d'œuvre d'éloquence et composé par Grégoire de Naregatzy, au dixième siècle; — La Doctrine chrétienne, k l'usage des Arméniens; Constantinople, 1757, in-12; — Des septs Sacrements de F Église, resté manuscrit; — Recueil d'un grand nombre de lettres familières et instructives ; — un Recueil de chansons et d'anecdotes , écrites en turc et en arménien; — différents Livres de prières. Nalian faisait beaucoup d'aumônes; il créa un fonds du produit de tous ses ouvrages et en légua la rente anx malades et aux indigents de son patriarcat. H. Fisqoet.
GIot. de Serpo», Compendlo storito dt me marie eronoloç. coneernenti la reliçione « la morale délia nazione armena,suddita detV imperio ottomano; Ycuctla, 1786, 9 vol. ln-8«.
nalsox ( John ), historien anglais, né vers 1G38, mort le 24 mars 108?, à Ely. Il fut docteur de l'université de Cambridge et recteur d'une paroisse de l'Ile d'Ely. Il a publié : The Countermine; Londres, 1677, in-8° : contre les principes politiques des presbytériens ; — The common interest of king and people, shexoing the original antiquity and excellence of monarchy ; Londres, 1678, in-8"; — — An impartial collectwn of tne great affairs of State from 1639 to the murder of king Charles I; Londres, 1682-1683, 2 vol. in-fol., recueil précieux pour l'abondance des renseignements, et qui, qooi qu'en dise le titre, s'arrête au mois de janvier 1642. Maison l'entreprit pour combattre Ruslworth ( voy. ce nom), qui avait écrit en faveur du parlement et de Cromwell; aussi déclare-t-U dans l'introduction « que cet auteur a déguisé la vérité, essayant de défendre les calomnies inventées dans les derniers temps aussi bien que les actions barbares qui y furent commises; son but évident était de décrier la conduite de la cour et d'exalter la cause du parlement ». On lui doit encore : A true copy of the journal of the high court of
NAMUR
justice for the trial of Charles I, as il was read in the house of commons ; Londres, 1684, in fol.; — Jltstory of thecru*adc; ibid., 1&85, in-fol., trad. du français du P Maiinbourg. P. L.
Clulraer*, General bioçr. Dlctlonarp.
I mur (Jean-Pie), bibliographe luxembourgeois , né à Luxembourg, le 27 septembre 1804, fit ses études à l'université de Louvain, dont il fut nommé bibliothécaire. En 1829, son mémoire intitulé : Narrai io de vita et mentis liudolphi Agricole, obtint une mention honorable au concours ouvert par l'université de Groningue. Devenu en 1830 bibliothécaire de l'université à laquelle il était attaché , il obtint l'année suivante le grade de docteur en philo* sophie ès lettres. Après la suppression de l'université de Louvain, il fut successivement bibliothécaire adjoint de celle de Liège, et en 1838 conservateur adjoint de la bil li >thèque royale de Bruxelles, place qu'il a occupée jusqu'en 1852. Il a publié : Manuel du bibliothécaire, etc.; Bruxelles, 1834, in-8°; — Bibliographie paléographicodiplomatico-bibliologiqne générale, ou répertoire systématique indiquant : i* tous les ouvrages relatifs à la paléographie, à la diplomatique, à t'histoire de l'imprimerie et de la librairie, à la bibliographie, aux bio-bibliographies et à l'histoire des bibliothèques; 2° la notice des recueils périodiques,! Utéraires et critiques des différents pays, elc; Liège, 1838, 2 vol. in- 8°; — Bibliographie académique belge, ou répertoire systématique et analytique des mémoires, dissertations, observations, essais et mémoires des prix publiés jusqu'à ce jour par l'ancienne et la nouvelle académie de Bruxelles ; Précédé d'un Précis historique de f Académie, etc.; Liège, 1838, in-8°; 2' édit., sous le titre A' Histoire et Bibliographie analytique de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique; Bruxelles, 1852, in-8°; — Bibliographie des ouvrages publiés sous le nom d'Ana; Bruxelles, 1839, in- 12 ; — Projet d'un nouveau système bibliographique des connaissances humaines; Bruxelles, 1839, in-8° ; — Histoire des bibliothèques publiques de Belgique ; Bruxelles, 1840-1842, 3 vol. in-8°. M. Félix Nève a donné un Appendice au t. II de cet ouvrage; Bruxelles, 1851, in-8°, inséré d'abord au tom. VIII du Bulletin du bibliophile belge. M. Namur a fourni des articles à divers recueils périodiques belges.
• Son frère (Antoine), né a Luxembourg, le 12 mars 1812, et bibliothécaire de l'Athénec de celte ville, a publié : De Lacrymatoriis , sive de lagenulis lacrymarum propinquorum colligendis apud Romanos aplatis ; Luxembourg, 1855, in-8°, thèse de docteur en philosophie; — Catalogue de la bibliothèque de l'Athénée royal grand-ducal de Luxembourg, précédé d'une Notice historique sur cèt éta-
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blissemeni ; Luxembourg, 1855, in-8°; — Notice sur la famille de Harbonnier et la seigneurie de Cobreville; Anvers, 1852, in-8°; — Notice sur le frère Abraham de Vabàaye d'Orval, et les tableaux qui lui sont attribues ; 2' édit., Luxembourg, 1860, in-12. Secrétaire et membre fondateur de la Société pour la Recherche et la Conservation des monuments historiques dans le grand -duché de Luxembourg, M. Namur a donné de nombreux travaux de numismatique et d'archéologie aux publications de cette société, et en outre au Bulletin du bibliophile belge, à la Revue numismatique de Belgique, aux Annales de f Académie d'archéologie de Belgique, et aux Bulletins de l'Acad. royale de Belgique. E. IL Documents particuliers.
: *a*a 8abib, ou le Petit Seigneur, chef des rebelles dans l'Inde anglaise , dont le véritable nom est Dhondoopunt Nanajee ,ûè vers 1820, dans le district de Poonah. Fils de Ramchuodur-Punt, subadar (capitaine) au service de Bajee-Rao, dernier peshwah ( vice-roi ) de Poonab, il grandit dans la maison de ce prince, mort en 1852, sans enfants. Ce dernier, qui depuis longtemps s'était déclaré son protecteur, lavait-il adopté? C'est ce qui n'a jamais été prouvé. On sait seulement que, grâce au peshwah. il avait reçu une éducation relativement soignée , et avait même appris assez d'anglais non-seulement pour causer avec les employés de la Compagnie des Indes, mais pour lire au besoin leurs lettres et y répondre en bons termes. D'après les prescriptions de la loi hindoue , la mort du peshwah laissait sa veuve en possession de tous les bieus de la communauté. Nana-Sahib demeura auprès d'elle dans la situation subordonnée et légèrement équivoque d'un enfant étranger, traité comme membre de la famille, mais sans titre légal, sans droits reconnus. Son ambition ne pouvait se contenter de si peu. H fabriqua un testament qui lui attribuait toutes ■es richesses mobilières de son patron défunt. La veuve du peshwah contesta la validité do ce document J des juges, peut-être corrompus, lui donnèrent tort ; eile s'enfuit alors à Benarès , décidée à déférer au gouvernement anglais la sentence qui la dépouillait. Nana-Sahib la suivit, la circonvint , et par mille artifices fit appel aux sentiments presque maternels qu'elle" lui avait autrefois témoignés, et parvint , diplomate déjà consommé, a lui persuader de rentrer à Bithoor, lieu de sa résidence ordinaire. Die y resta depuis, déchue de ses droits par l'abandon tacite qu'elle en faisait ainsi. Nana-Sahib ne s'en tint pas à ce coup de maître. Riche désormais, il voulut être puissant et réclama non plus seulement les trésors de l'ancien peshwah, mais son titre et son rang, presque royal, qu'il revendiquait cette fois non plus en qualité de légataire, mais comme enfant adoptif. Le gouvernement anglais n'eut point à
1 vérifier si l'adoption était réelte et si toutes les formes légales qu'elle exigeait avaient été rem- ' plies. Lord Dalhousie, gouverneur général des ! Indes orientales, venait d'établir en principe que 1 l'adoption en matière pareille ne conférait plus \ de droits héréditaires. Cette fin de non recevoir mit à néant les prétentions de Nana-Sahib , qui ' avait déjà fait partir pour l'Angleterre un agent appelé Azimoollah-Khan , chargé d'y plaider sa cause. Ce fut par lui qu'il apprit que les autorités anglaises étaient irrévocablement décidées à lui refuser ce qu'il regardait comme son droit | légitime. Delà naquirent sa rancune et sa haine.
A la nouvelle de l'insurrection de Mcerut j (14 mai 1857), il entra en négociations suivies I avec le collecteur du revenu , M. Hillersdon , et lui proposa son aide pour lé cas ou les cipayes viendraient à se soulever. En vertu de plans concertés enlre eux, le prétendu rajah de Bi- : thoor devait organiser un corps de quinze cents nujeebs ou volontaires, à l'aide desquels, aux premiers symptômes de révolte, on espérait ménager aux cipayes une surprise sanglante* En attendant, il avait offert de placer autour de de la trésorerie deux cents Mahrattes, pris dans ses gardes du corps ordinaires, et de défendre les caisses publiques envers et contre tous. Peutêtre se fût on méfié d'une offre qui avait bien son coté suspect; mais les cipayes avaient déjà manifesté la plus vive indignation quand ils avaient pu supposer qu'on voulait leur retirer la garde du trésor. D'ailleurs, on savait que l'opulent rajah n'avait pas placé moins de 500,000 livres sterling (12,500,000 francs) dans les fonds publics anglo-indiens ; seulement on ignorait que peu à peu et par d'insensibles retraits, il avait réduit à des proportions relativement insignifiantes cette créance, qui en quelque sorte : cautionnait son dévouement. On accepta donc ! imprudemment son offre. Logé à coté du col- . lecteur, qu'il appelait son ami, Nana-Sahib,
• avec ses deux cents Mahrattes, ne perdait point ' de vue le trésor où se trouvaient plus de quatre
• millions en argent, et pouvait tout à son aise ! communiquer avec les cipayes. Le général sir j Hugh Wheeler avait cependant pleine confiance
en lui.
La révolte éclata dans la nuit du 5 au 6 juin, et Ie3 insurgés du 2e régiment de cavalerie des cipayes, de concert avec les Mahrattes de Nana- Sahib, firent aussitôt main-basse sur l'or et l'argent des caisses publiques. Chargés de butin, ils prenaient, dès le 5 au soir, la route de Delhi. Leur première halte fut Kollumpore, où Nana- Sahib vint les rejoindre. On n'a jamais su au juste quelle part ses Mahrattes lui avaient faite dans le partage du trésor; mais il est à supposer qu'elle fut considérable. On n'a jamais su non plus de quel 3 arguments il se servit pour décider les cipayes à le reconnaître pour chef; ce qui est certain, c'est que son éloquence, stimulée par ses projets d'ambition , car il ne rêvait paa
moins que de devenir, comme son père adoptif, peshwah ou vice-roi du riche district de Poonah, cliangea les projets des cipayes, qui, le 6 juin au nvttin, revinrent sur Cawnpore. Nana-Sahib marchait cette fois à leur tête, et dès le lendemain il écrivait au général Wheelcr une lettre où, jetant enfin le masque, il le défiait et lui annonçait une attaque très-prochaine. Presque aussitôt il ouvrit le feu contre une misérable enceinte fortifiée dans laquelle s'étaient réfugiés les Anglais, qui étaient loin d'être en force et comptaient parmi eux un assez grand nombre de malades. Chaque jour leur position devint plus intolérable; jusqu'au 14 juin ils avaient espéré quelques secours, soit de Lucknow, soitd'Allahabad , mais ce ne fut que le 30 du même mois qu'une colonne d'avant garde, partie de cette dernière ville sous les ordres du major Renaud, put se mettre en route pour tenter la délivrancede sir H. Wheeler.... Il était trop tard.
Six jours auparavant, le 24 juin, Nana-Sahib, par une lettre qu* il adressa au général par l'intermédiaire de l'une de ses prisonnières, mis» tress Greenway, femme d'un négociant de Cawnpore, offrait une capitulation à sir H. NVhceler. Les termes en étaient simples; les voici textuellement : « Tous les soldats ou autres individus qui n'ont point été mêlés aux œuvres de lord Dalhousie, et qui mettront bas les armes pour se rendre, seront épargnés et envoyés à Allahabad. » Les officiers anglais composant le conseil de défense appelés à délibérer sur ces préliminaires eussent rejeté avec mépris les propositions du chef des rebelles , si, au lieu de le juger par ses rap|>orts antérieurs avec eux et de le croire secrètement acquis à leur cause , ils avaient su que le 10 juin Nana-Sahib avait fait tuer sous ses yeux, l'un après l'autre , une infortunée dame qui arrivait en poste à Cawnpore et ses quatre jeunes enfants; que le 11 il avait accepté à titre de nuzzur, ou don royal , la tête d'une autre Anglaise, massacrée par ses cipayes; que le 14 il avait fait sabrer ou fusiller en masse les fugitifs de Futteghur, au nombre de cent vingt-sept, tant hommes que femmes et enfants. Le capitaine Moorc du 32" régiment d'infanterie fut chargé de s'aboucher avec Azimoollah, délégué de Nana-Sahib, et de conclure la capitulation, que ce dernier ratifia par un serment solennel dans la journée du 25 juin. Le lendemain, trente barques dûment équipées étaieut prêtes à recevoir les Anglais. L'armée entière de Nana-Sahib était sous les armes. A peine les Anglais eurentils pris place dans les embarcations, dont quelques-unes avaientdejà gagné le milieu du Gange, qu'à un signal de Nana-Sahib deux pièces de canon, jusqu'alors masquées par un bouquet d'arbres, arrivèrent au grand trot. Les cabines des barques recouvertes en chaume flambèrent en même temps, et les bateliers hindous, qui venaient d'y mettre le feu, sautèrent sur le rivage. La fusillade éclata de toutes parts. Des malheureux
' Kuropéens, ainsi attaqués à f improviste , If s uns tombaient sous les balles, les autres cherchaient la mort dans les flots, et d'autres encore, revenant sur le bord, se rendaient et demandaient merci, que les cipayes ne leur accordaient pas. Sur les trente barques , deux cependant étaient parve- ; nues au milieu du Qeuve; l'une d'elles fut bien- , t6t coulée bas par des boulets , et une partie des i personnes qui la montaient put passer à bord de celle qui voguait en avant, et cent trois individus s'y trouvèrent entassés. Bientôt enfin , et malgré le courage de quatorze soldats qui se dévouèrent généreusement pour essayer d'écarter l'ennemi, cette barque tomba au pouvoir des cipayes. Soixante hommes , vingt-cinq femmes et quatre enfants composaient sa cargaison. Nana-Sahib donna l'ordre de fusiller les hommes, et quand ce massacre fut fini , on conduisit les femmes et les enfants dans une maison . où se trouvaient déjà cent cinquante-cinq autres femmes tombées, à différentes reprises, entre les mains de Nana-Sahib. Cependant le général Henry Hâvelock, parti le 7 juillet d'Allahabad , parvint le
15 à Pandoo-Nuddee , où l'attendaient les meilleures troupes que ce dernier pût mener à sa rencontre. La victoire resta aux Anglais ; mais après sa défaite, forcé d'évacuer Cawnpore, le
16 au soir, Nana-Sahib donna l'ordre précis d'immoler toutes les prisonnières ; puis, chassé par Havelock de la route d'Allahabad , il fil sauter le magasin militaire situé au bord du Gange, et reprit la route de Bithoor.
Après cette horrible boucherie de Cawnpore, | Nana-Sahib ne pouvait plus être traité que comme une bête fauve, un tigre altéré de sang. Malgré le choléra qui décimait ses troupes, Havelock marcha sur Lucknow , où les rebelles | s'étaient fortifiés, et s'empara de cette ville, qu'il saccagea. Harcelé sans cesse par Nana-Sahib, il lui livra deux batailles dans lesquelles il fut victorieux. Toutefois Lucknow pris, l'Oude n'était point rentré sous le joug. Havelock, que la mort frappa en novembre 1857, fut remplacé par sir Colin Campbell, qui, le 5 mai 1858, battit les rebelles à Barcily. Il y eut auparavant bien des mécomptes, défausses manœuvres, des avorteraents stratégiques , car l'ennemi était partout et ne se montrait nulle part. Tantôt Nana-Sahib offrait la bataille et disparaissait au moment où l'on croyait en venir aux mains avec lui, tantôt la forteresse où l'on peusait l'avoir cerné se trouvait évacuée de nuit par cet insaisissable fuyard et par ses cipayes. Cependant, au prix de marches forcées on repoussa peu à peu les rebelles vers le nord, et les postes de police établis derrière l'armée anglaise dans chacun des districts qu'elle balayait, replacèrent le pays sous l'autorité britannique. Enfin après un dernier combat (30 décembre 1858) le dernier corps qui restait en deçà de la Raptie fut rejeté | derrière ce cours d eau , et se trouva ainsi sur j le territoire du Népaul. C'était la frontière an-
glaise. Sir Colin Campbell , devenu lord Clyde, ne se croyant pas autorisé à pénétrer au delà *ans consulter le gouvernement général, reprit la roule de Lucknow, le 18 janvier 1859, après avoir reçu à merci plusieurs chefs rebelles, mai* <an« s'être saisi de Nana Sahih, dont il avait presque constamment suivi la trace dans les dernier* jours de son expédition.
En décembre 1860, les journaux de Calcutta discutaient au sujet de la mort de ce chef. Le Calcutta Enqlishman soutenait que NanaSahib avait succombé en aoflt 1858, A la fièvre jaune; mats que son frère, qui son ait sous ses ordres, était encore vivant. Le Friendof Indiu, au contraire, annonçait que « le monstre est toujours vivant, et qu'il a été vu an mois de mai dernier par on oflicier de l'armée anglaise *. Des marchands indigènes et banyans assurent qu'il est au Népaul. Quoi qu'il en soil , Cawnpore et Bithoor sont deux noms irrévocablement liés désormais à celui de Nana-Sahib. Ils sonneront toujours à l'oreille comme on glas et saisiront l'imagination par les souvenirs sanglants qu'ils évoquent. Ils I rappelleront toujours la trahison la plus infâme, ie crime le plus monstrueux que les annales humaines aient jamais signalé à l'horreur des siècles. Excuserons-nous maintenant les représailles terribles exercées parles Anglais? La nécessité politique, l'entraînement irrésistible des cames et des effets, s'ils justifient plus ou moins telle ou telle marche adoptée en telles ou telles circonstances, ne garantissent ni les catastrophes qu'elle amène ni les échecs qui peuvent s'ensuivre. Nous ne discuterons pas sur les mérites et sur les démérites du gouvernement anglais; mais nous n'hésiterons pas à dire que si la révolte des cipayes a été une des conséquences naturelles d'un système d'extension et d'envahissement qui peut être expliqué, motivé , légitimé même , si l'on veut , elle n'en est pas moins un avertissement à la fois et un châtiment qui , dans l'ordre immense des desseins providentiels , sont tout aussi explicables et tout aussi légitimes. H. Fisquet.
F. D. Forgaes, La Révolte det Cipayet, 1861, ln-is. — Macleod Inné*, Sough narrative of the siège of Lucknow , CalcalU, 18J7, ln-8*. — Annuaire det Deux ytonJei>;\W el IMS. - Le Times et le Morning-Post, jdoot tM7 et IMS. — F. de Unojre. - L'tnde contemporaine.
saxcel (Nicolas de), en latin Nancelius, érudit français, né en 1539, à Nancel, village situé entre Noyon et Soissons, mort en 1610, à Fontcvrault. On ignore quel nom portèrent ses parents, qui étaient d'humble condition, et il prit celui de son village natal. Envoyé en 1548 à Paris, il entra comme boursier au collège de Preste et y gagna l'affection de Pierre Ramus, qui en était principal ; ce fut par l'intermédiaire de ce dernier qu'après avoir servi de précepteur à ses condisciples, il obtint, à l'Age de dix-huit ans, une chaire publique des langues grecque et latine. Au bout de quelques années, il s'appli-
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qua à l'élude de la médecine, pourjaquelle il avait toujours eu de l'attrait; mais,' obligé de l'interrompre à cause des troubles religieux, il passa en Flandre (1562), et accepta une chaire d'humanités dans l'université de Douai , que le roi d'Espagne venait d'établir. En 1565 il céda aux vœux de ses amis et vint reprendre sa place au collège de Presle. Reçu docteur A Paris , il alla se fixer à Soissons ; son séjour y fut de peu de durée : « L'air y est si sain, dit-il lui-même, et les habitants y sont en si petit nombre qu'un médecin ne peut trouver de quoi s'occuper utilement. » Use rendait à Angers (1569) auprès de son ami Mazile, premier médecin du roi, lorsqu'en passant à Tours on lui adressa de si vives instances de s'arrêter dans cette ville qu'il y consentit. Il épousa une jeune veuve, qui lui apporta 2,000 écus de dot, et en 1587 il fut attaché comme médecin à la princesse Éléonore de Bourbon , abbesse de Fontevrault. Nancel a composé un très-grand nombre d'ouvrages; il en aurait inondé le public, selon Niceron, si les libraires avaient été aussi ardents A les imprimer qu'il l'était à les publier; mais il se plaint en mille endroits de leur froideur pour ses productions et les accuse de mauvais goût parce qu'à ce sujet ils n'étaient pas de son avis. Nous citerons de lui : Slichologïa grxca latinaque in/or manda et reformanda; Paris, 1579, in-8°; il voulait assujettir la poésie française aux règles de la poésie grecque et latine aûn de la rendre plus difficile et moins commune ; —Discours très-ample de la peste en 111 livres; Paris, 1581, in-8»; avec une liste des ouvrages qu'il avait écrits, mais dont peu ont vu le jour ; — Le Miroir des rois el des princes, trad. du grec d'Agapetus; Tours, 1582, in- 12; cette traduction, qui lui coûta, à ce qu'il prétend, trois jours de travail, fut faite pour le roi de Portugal, dom Antoine, qui était alors à Tours; — De imtnortalitate animx, an sedes animx in corde , an in cerebro problema ; De risu libellas ,- De légitima par lus tempore 7,8,9, 10,11 mensium; Paris, 1587, in-8e; — De Mirabili nativilate J.'C. ex B. Maria aipartheno et theoloco; Angers, 1593, in-8w ;— Declamationum liber, cum Pétri Rami vita; Paris, 1600, in-8°; la Vie de Ramus avait paru en 1599 séparément; elle renferme des faits curieux et doit être regardée comme la plus utile de ses productions ; — Epislolarum de pluribus reliquarttm tomusprior; Paris, 1G03, in-B»; ce recueil est suivi des préfaces qu'il destinait a accompagner une édition grecque du Psautier et du Nouveau Testament; — Analogia microcosmi ad macrocosmum, id est Relatio et propositio universi ad hominem ; Paris, 1611, in- fol., publiée par son fils. P. L.
Scetole de S»lnle-M»rthe, Elogia. Ub. S. - Niceron, Mémoires, XXXIX. — Éloy. DM. hiit. de ta médecine.
MARCEL ( Pierre oe), littérateur français, fils du précédent, né en 1570, à Tours, mort
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ver? 1641. Il étudia la jurisprudence et exerçait en 1610 les fonctions de substitut près le parlement de Paris. Ayant eu l'occasion de rendre service à la république de Venise , il reçut du doge Mcmmo une chaîne d'or en présent. Il est auteur d'un recueil devenu extrêmement rare, Le Théâtre sacré (Paris, 1606, iu-12), et qui contient des tragédies en cinq actes , Dina ou le Ravisseur, Josué ou le sac de Jéricho, et Débora ou la délivrance, composées expressément pour être représentées dans l'amphithéâtre romain de Doué, en Anjou, où jadis on jouait des mystères et des moralités. On rencontre quelques beaux vers clans ces pièces au milieu de bien des trivialités ; elles se ressentent du reste de la précipitation avec laquelle elles furent écrites, s'il est vrai que l'auteur n'a pas consacré, comme il s'en vante, « plus de dix* sept jours à la plus longue et à la plus forte ». On doit encore à Nancel un poème. De là Souveraineté des roys (Paris, 1610), dédié à la reine Marie de Médicis. P. L.
Varfalt fre re«. f/itt. du Thétitrc-Françait, IV, 83-W. - P. Ucrntx, Catalogue de tu Bibl. dramat. de M. de Soleinne, I, t9t.
NAKEK {Nirankar), fondateur de la sec le des Sikhs, né en 14G6, au village de Talwandy ou Raijapour sur les bords du Beijat ( Lahore ), mort à Khartipour-Daijrah, sur le Râwi (ou Hydrastes ), en août 1539. Fils de Kalouverdi, de la caste des Kchatryas , il montra dès sa jeunesse un grand mépris des biens de la terre, et beaucoup de penchant au mysticisme. D'abord berger, puis préposé des grenierR d'abondance du gouvernement , il se mit à distribuer toutes les provisions commises à sa garde. Il fit ensuite des pèlerinages à tous les lieux saints de l'Inde, accompagné d'un seul serviteur. Il passa deux ans, en société de Dchayâni Kabir, dans la ville de Sivanobhhon. Ce fut la liaison avec ce fondateur d'une secte monothéiste qui fixa les idées de Nanek. Il fit enfin le pèlerinage de La Mecque et de Médine , aiu»i que celui des imans chiites, à Bagdad et à Mechd. De retour aux Indes, il rédigea un grand ouvrage VAdi- Granth, et se mit encore à voyager pour répandre ses idées monothéistes. Quelques-uns de ses contradicteurs le sommant de prouver sa mission par des miracle?, il déclara n'en avoir pas besoin , puisque sa principale défense était la pureté de sa doctrine. Dieu lui-même apparut à Nanek , lui dictant les principaux commandements de la loi nouvelle. Révérer un seul Dieu, aimer tous les hommes, et faire des ablutions fréquentes; voilà les trois principales règles qui sont communes aux Musulmans et aux Hindous; pour toutes les autres, Nanek se rapproche de pré férence des derniers. Après les dissensions apportées dans le monde par le péché, un sauveur apparut, qui fut le prophète Mahomet; mais après sa mort le mal empira , par suite des soixantedouze sectes, nées dans le sein de l'islam. Il faut de
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temps en temps un Avatour (ou homme-dieo ) , pour ramener le bien sur terre.car toutes les forces physiques et intellectuelles éprouvent des épuisements périodiques ; c'est là le sens des incarnations de Vischnou : la dernière, qui doit sauver le monde , est celle de Nanek, qui fermera l'époque du dernier Koti- Youga, ou âge corrompu. A cette doctrine Nanek a mêlé les idées pauthéistes on idéalistes du bouddhisme ; tous les corps, tous les hommes, et tous les dieux ne sont, selon lui, que les ombres, sans réalité, de l'Être suprême." Ce que je suis, tu l'es aussi; tout le monde est une apparence sans fond. » Mais il s'écarte du bouddhisme en rejetant le monachi>me, et en prêchant les bonnes ouvres comme seule essence de la religion. La religion doit être une religion de paix ; .«a cuirasse doit se composer de raisonnements. Le culte institué par Nanek est des plus simples. Ou chante des cantiques; puis on apporte le livre saint, YAdi- Gran/A, auquel'on sacrifie des fleurs, de l'argent et des fruits. Ces offrandes appartiennent de droit au prêtre officiant , qui distribue des confitures et autres mets doux , comme cela se pratique dans le culte des Vaïclmoudas. Nam k, qui représente la Divinité comme êi re invisible, n'en admet am une représentation figurée. Du nom de Nanek, appelépar ses sectateurs Baba ( père) et Gontvn ■■ (maître] ,on nommait Gonbonraba le conseil général delà nation, qui régissait les Sikhs fondant un certain temps, et qui était censé délibérer soos l'inspiration immédiate du Dieu iuvisible. Les cérémonies d'admission consistent à laver les pieds des néophytes dans une eau appelée pahul. Nanek a inventé aussi des caractères particuliers d'écriture pour les livres sacrés de la secte ; ils sont appelés gomen mhonkis. Avant sa mort, ne trouvant aucun de ses fils digue de lui succéder, il choisit un de ses disciples, Lina ou Lat»ana, dont il changea le nom en Anghad. Ses successeurs ont été tous appelés Gourous, et n'ont exercé dans le premier siècle que des fonctions spirituelles. Nanek lui-même mourut dans une ville des bords du Râwi , dont les eaux recouvrent maintenant sa sépulture. Raudjit Singh, l'un des derniers souverains de Lahore , a fait frapper des monnaies avec l'effigie du sectateur, nommées roupies de Nanek , et valant deux francs. Ch. Rimelis.
Forstcr. l'oyrtaf de Benoale u Saint-l'etrrsboura. — Crawfurd, Skttches relatlccs to th« hiftory <•/ Ihe llind>x>t , Jtlutic rrsrarthrs. — RauniiT, liitlorisches Tasehenbuch de 18SJ. - Hugcl, Kasehmir und itat Rekh der MKhi.
NAKGis ( Nicolas de Brichakti.vc, marqué de ), général français, mort en novembre 16'A. Il descendait d'une famille noble et ancienne, qui tirait son nom de la terre de Brichantel ou Brirhanteau, située dans la Beauce; son père. Antoine, colonel du régiment des gardes françaises, avait reçu, le 25 février i^Hfl, la charge d'amiral de France. Pendant les guerres de la Ligue, il servit au siège de Laon et au combat
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de Fontaine-Française. En t60O il prit part
comme capitaine à la conquête de la Savoie.
Pourvu en ICI 9 d'une compagnie de chevau-
légers, il assista aux sièges de Montauban et de
Montpellier. On le créa maréchal de camp en
1628, puis commandant de Laon en 1636 et de
Troyes en 1641. P. L.
AMelmr, Ht$t. des or. o/f. de la couronne, VII. — Ptfurd. Ckrmoi. mHU.t VI, n.
HA KG is ( François de Brichantead, marquis de). Gis du précédent, né le 4 octobre 1618, tué le 14 juillet 1644, au siège de Gravelincs. D'abord cornette d'une compagnie de chevaulégers, puis mettre de camp d'un régiment d'infanterie de son nom, qu'il leva on 1636, il servit sons Condé en Roussillon et en Flandre, obtint en 1640 le régiment de Picardie, combattit à Rocroi et fut nommé maréchal-de-camp, le 13 juin 1643. P. L.
Aaselm', Grandi o/f. de la couronne, VU. SW. — Plou-d, CAronol. milU., VI, m. ;
kakgis ( Louis- Armand de Bricb inteau, marquis de ), maréchal de France, né le 2' septembre 1682, mort le 8 octobre 1742, à Versailles. Il était petit-neveu du précédent et fils de Louis-Fuusle, mort en 1690, brigadier de cavalerie. Dès l'âge de huit ans, il devint colonel du régiment «le Royal Marine, à la place de son père. En 1700 il l'échangea contre celui de Bourbonnais, à la téte duquel il se trouva en 1702 h l'attaque du pont tf Hnningue et a la bataille de Fridlingen, en 1703 au combat d'Hochstedt, et en 1704 au siège d'Augsbourg. A cette dernière date il passa en Bavière, et chassa, après une lutte opiniâtre, les ennemis du village de Halchladt. Nommé brigadier, il rejoignit le maréchal de Villars, et le seconda avec le plus brillant courage dans les nombreux engagements de de cette guerre ; s'élant jeté avec six compagnies de grenadiers dans la petite ville de Dourlacb, il y fit pendant trois semaines une résistance opiniâtre. A celle époque Nangis était, selon l'expression de Saint-Simon, « la fleur des pois; un vif âge gracieux sans rien de rare, bien fait sans rien de merveilleux, élevé dans l'intrigue et dans la galanterie par la maréchale de Rochefort, sa grand'mère, et Mœ" de Blanrac, sa mère, qui y étaient des maîtresses passées. Produit tout jeune par elles dans le grand monde, dont elles étaient une espèce de centre, il n'avait d'esprit que celui de plaire aux dames, de parler leur langage et de s'assurer les plus désirables par une discrétion qui n'était pas de son Age. Personne que lui n'était alors plus à la mode. » Créé maréchal de camp, le 19 juin 1708, Nangis suivit à l'armée de Flandre le duc de Bourgogne, dont il élail fort bien traité. Après s'être distingué à Oudenanle et à Meldre sur l'Escaut, il enleva à Malplaquet plusieurs drapeaux, qu'il fut chargé de porter au roi avec les détails de celte journée, et concourut encore à la victoire de Denalû et à la prise de plusieurs places ; en
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f 1713, pendant le siège de Fribourg, il emporta, l'épée a la main, la lunette' de la tête du chemin couvert et fut blessé en repoussant une sortie des Impériaux. Il devint successivement lieutenant général ( 8 mars 1718), directeur général de l'infanterie ( 1er mars 1721 ), chevalier d'honneur de la reine (1725) et chevalier des ordres du roi (1728). Lorsque la guerre se ralluma, on eut encore recours à ses services : il se comporta avec beaucoup de bravoure devant Philipsbourg (1734) et seconda les opérations du duc de Coiguy. Le bâton de maréchal de France lui fut donné le lt février 1741, un an avant sa ! mort. « Après avoir longtemps, ajoute Saint-Si- ! mon, fait une figure flatteuse et singulière par l'élévation de ses heureuses galanteries et par le grand vol des femmes, du courtisan et de i I l'officier », il acheva sa vie ■ sans considération ■ et comme dans la solitude au milieu de la cour, s'ennuyant et ennuyant les autres». H avait ( épousé en 1704 une riche héritière, nièce de , La Hoguelte, archevêque de Sens. P. L.
Pinanl, Chronol. milit., III, S09. - (inffrt, Journ. hitt. de Louis XII'- — Ai »cim«\ f.randt o/f. tir ta couronne. — De Quinry. Hiit. tntHt. de l/ttuii le Grand. — Saint- Simon, Mémoires, Ul. IV, vill rt XI (éillt Clicruel). — . Mortrl, t.rund Diet.htst. {i-dit. nst).
kakgis ( Guill. de ). Voy. Guillaume.
kaki ( Domenico Mirabelli ), érudit italien, vivait dans la seconde partie du quinzième siècle. Il enseignait les belles- lettres à Alha Porapeia, dans les environs de Turin. On lui doit un de ces ouvrages dont les éditions multipliées constatent le mérite et l'utilité; il a pour litre Polyanthea ( Savane, t503, in-i° ), et a contribué pendant le seizième siècle au développement «les études anciennes. p.
Rotcrraund, Suppléât, à Jôcher.
kaki ( Jean- Baptiste- Félix - Gaspard ), homme d'État et historien italien, né le 30 août , 1616, à Venise, mort le 5 novembre 1678. D'une j des plus anciennes familles de la république, il accompagna en 1638 son père, qui venait d'être nommé ambassadeur à Rome. De retour à Venise . en 1041, il fut nommé en cette année sage des ordres, et en 1CÎ4 sage de terre ferme; en cette même année il se rendit à la cour de France en qualité d'ambassadeur. Devenu en 1652 historiographe delà république, il renonça généreusement aux appointements de sa charge, à cause de l'état embarrassé des finances de son pays. Dans les années suivantes, il fut successivement élevé aux dignités de sage grand et de procurateur de Saint Marc, et fut envoyé aussi comme ambassadeur auprès «le l'empereur et en 1660 auprès du roi de France, qu'il contribua à remettre en paix avec l'Espagne. Il fut aussi nommé cinq fois réformateur de l'université de Padoue , et plus tard bibliothécaire de Saint-Marc. Enfin, dans la dernière année de sa vie, il lut chargé avec deux autres sénateurs de rédiger un code 1 de toutes les lois de la république. On a de i lui : Msloria délia republica veneta ; Venise,
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1662-1679, 2 vol. in-4*; souvent réimprimé; • et reproduite dans le t. VIII du Recueil des /mtoriens de Venise, publié eu 1720; le premier volume a été traduit en français par l'abbé Tallemant; Paris, 1679, 4 vol. in 12; le second par Masclary ; Amsterdam, 1702, 2 vol. in- 1 2 ; l'ouvrage de Nani commence à l'année 1613 et va jusqu'en 1671. « Nani, dit l'abbé Le Gendre, en ce qui touche de près ou de loin l'intérêt de la république, est plus Vénitien qu'historien. Dans le reste il rend volontiers justice, et dit des gens ce qu'il sait. Les portraits qu'il y fait sont d autant plus (idèles, qu'il avait étudié en ses différentes ambassades les princes et les ministres qu'il peint. Si son style était moins enflé, sa diction plus pure, et ses phrases moins embarrassées de gérondifs, de participes et de parenthèses, il n'est point parmi les modernes d'historien qui le surpassât »► ; — Relazione dello stalo dtlï Impet io délia Germania, dans le tome l'r des Leftcre memorabilidc Bulifon(Pozzuoli, 1693), où se trouve aussi sa Relazione del regno di Francia. , O.
P. C-Kh. Zeno. Vita di iïani (en tête de l'édlt. VHistoria Fenrta de Nani, publiée dans le Recueil det historiens de Feniu). — P. Aug. Zeno, Memoria degli tcrUtart Feneti Patritii. — Nlceron, Mem., t. XI. — Oct Ferrarlo, Opéra varia ( Wolfenbùitcl , nu, t. I,p. 670.)
nani ( Tommaso ), jurisconsulte italien, né en 1757, à Morbegno (Valteline), mort le 19 août I8l3,à Pavie. 11 fit ses études à Pavie et il n'avait pas encore quitté les bancs de l'école lorsqu'il écrivit, en 1781, la dissertation De Indiciis corumque usu in cognoscendis criminibus, laquelle lui fit donner par acclamation la collation des grades académiques. Appelé en 1794 à succéder à Cremani, son maître, dans la chaire de droit civil, il se montra favorable aux idées françaises , et prit place au conseil des anciens de la république Cisalpine. En 1802 il siégea dans la consulte de Lyon comme député du collège des savants. Le vice-roi d'Italie le nomma conseiller d'État et membre du conseil des prises maritimes. On a de Nani : De Indulgentia criminum et prœscriptione ; Corne , 1789, in-4°; — Princlpii di çiurisprudenza criminale; Milau, 1812, t. VT, in-8»; il est à regretter que la mort ait empêché Nani de publier la fuite de cet ouvrage estimé. 11 a édité avec des notes De Jure dotium apud Romanos ( Milan, 1788) d'Amorctti; De criminibus (Milan, 1803) d'Antoine Matthœi; Codicc pénale per la Toscana ; et Codice pénale del regno <Tltalia{k vol., in-8°). On lui doit encore la traduction de {'Analyse raisonnée du droit français (1801, 6 vol. in 8» ) de Gin, et quelques articles dans le recueil de l'Institut italien, dont il était membre. P.
E. de Tlpaldo, Blogr. degti ttaliani illuttri, I.
NANI NI (Gioranni-Maria) , compositeur italien, né vers 1540, à Vallcrano,mort le 1 1 mars 1007, à Rome. Il étudia le contrepoint dans l'école de Goudimel, et y eut pour condisciple Pa- !
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lestrina. De 1571 à 1575, il remplit les fonctions de maître de chapelle à l'église de Sainte-Marie- Majeure, et en 1577 il entra au collège des chantres de la chapelle pontificale. Il dirigea une école de composition , qui fut la première de ce genre fondée à Rome par un Italien. Selon M. Fétis, ce maître doit être regardé comme un des plus savants hommes de l'école romaine, et ses productions méritent d'ôlre placées immédiatement après celles de Palestrlna. On chante encore quelques-uns de ses motets , entre autres aux matines de Noël un Hodie nobis cœlorum rex, qui est vraiment beau. Il a publié : Motetli (2 livres); Venise, 1578, in-4"; — Madrigall a cinque voci (4 livres); ibid., 1579-15*6, 4 vol. in-4°; — Canzonette a tre voci: ibid., 1587, in-4°. On connaît encore de lui beaucoup de morceaux disséminés dans plusieurs recueils; et en manuscrit, des canons, des litanies, des messes, des psaumes et un Traité de contrepoint.
Son frère putné , Giovanni-Bernard ino, fut aussi maître de chapelle a Rome; un dea premiers, il abandonna l'ancien style pour la nouvelle musique avec accompagnement d'orgue. On lui doit : Madrigali; Venise et Rome, 1598-1612,
3 part. in-4°;— Motlccta ;-Romc , I60S-1618,
4 part. in-4°; — Salmi; ibid., 1620, in-4°. P.
Balnl, Memorie délia rit-j di Palettrina, II, M. - K- Uï, Bioçr. vnw. det Muticieru,
nanxi di baxco, sculpteur italien, né à Florence, en 1383, mort après 1421. Issu d'une famille riche et distinguée, il s'adonna à la sculpture sous la direction de Donatcllo, qu'il récompensa assez mal de ses soins, si l'on en croit Baldinucci. Il exécuta, aux frais des corporations de métiers, plusieurs statues destinées à des niches extérieures de l'église d'Orsan-Michele. Son chef-d'œuvre est un fronton très-élevé qui surmonte une porte de la cathédrale de Florence faisant face à la via del Cocomero. Au centre est la Vierge enlevée au ciel par deux petits anges et un chérubin -, elle se détache sur une auréole dont la forme ovale ou en amande a fait donner au bas-relief le nom vulgaire de la Mandorla ( l'Amande ). L'auréole est soutenue par quatre anges. Aux côtés de la base du fronton, on voit à gauche saint Thomas prosterné, à droite un ours grimpant sur un chêne. Cicognara, qui a publié cette composition ( t. Il, pl. L.), la juge avec raison une des meilleures productions de la sculpture du quinzième siècle. Elle fut terminée en 1421. E B — k.
V.narl, l'ile. — Rahilnueci, iïotiite de" profestorl. — Cicognara. Storia delta Scultura. - Ticoiil, DUtonaria.— Fanloxzl, Cuida di Urenw.
NARKi di baccio bigio, sculpteur et architecte florentin , vivait dans les deux premier» tiers du seizième siècle. Il étudia la sculpture sous Raffarle de Montelupo, et produisit la statue du pape Clément Vil à la Minerve à Rome, et une bonne copie de La Piété de Michel- Ange, qu'il exécuta, dit-on, sous sa direction pour l'église dell' Anima. Après avoir étudié l'architecture,
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sous Lorenzetlo, il Tut employé aux travaux de la basilique de Saint-Pierre par Antonio de San* Gailo. Ou sait que Michel- Ange,succédant à San- Gallo, commença par détruire tout ce qu'avait fait son prédécesseur, congédiant tous ceux qui avaient travaillé sous ses ordres. De là la haine que Nanni porta au prince de l'école florentine, haine à laquelle, il est triste de le dire , il doit peut être d'avoir échappé à l'oubli. « En effet, dit Quatrcmèrede Quincy, Nanni n'a point laissé d'ouvrage propre à lui assurer une place distinguée parmi les architectes de son époque, et peut-être aurait il peu mérité d'en obtenir une dans l'histoire de l'architecture si l'homme dont il osa devenir le rival et sur lequel il réussit par intrigue à l'emporter deux rois, ne lui eût donné une certaine célébrité. » — Michel-Ange avait été chargé de la restauration du pont Santa-Maria sur le Tibre, Nanni lui fit retirer ce travail, et s'en acquitta lui-même de telle sorte qu'à la première inondation le pont fut emporté. Plus tard il réussit à se faire adjoindre à Michel- Ange dans les travaux de Saint-Pierre. Michel- Anpi reclama avec sa vivacité ordinaire, prouva l'ignorance de Nanni, qui, dit Vasari, fut honteusement congédié. Plusieurs édifices considérables de Rome ont été élevés sur ses dessins, notamment les palais Ricci eiSalviati.E. B — a.
Vsurl. y Ue. - Clcognara, Storia délia Scvltura. - Ticoui, DUlonario. - Qualremtre de Quincy, met. architecture.
icANXi ( Remigio ), dit Bemi de Florence, littérateur italien, né vers 1521, à Florence, ou flent mort, en 1581. Il était de la noble et ancienne famille des Nanni. Entré dans l'ordre de Saint-Dominique, il s'y distingua par sa piété et par sa science, et fut élevé à différentes dignités. Pendant la peste qui désola sa ville natale (1547), il alla au secours de ses compatriotes ; en 1554 il se rendit à Ancone, et passa de là à Venise, où pendant douze ans il s'appliquait à la composition de ses ouvrages. En 1569 il fut appelé à Rome par le pape Pie V pour surveiller l'impression des œuvres de saint Thomas d'Aqoin. On a de Nanni : Rime; Venise, 1547, h>8° ; — Orazioni militari raccolte da tutti gli storici antichie moderni; Venise, 1557, 1560, in-4°; la seconde édition a été revue et augmentée ; — Orazioni in materia civile e criminale traite dagli ttorici ; Venise, 1561 , in-4° ; _ Poésie in Iode delta Madonna ; Venise, 1577, in-4a; — Considerazioni cento civili sopra /'Historié di Fr. Guicciardini ; Venise, 1582, in-4°; — / dueAmanti, egloga pastorale; Ferrare, 1595, in-8"; — Tirsi, egloga ; Macerata, 1606, in- 12; — des poésies italiennes dans plusieurs recueils du temps. Il a traduit du latin : De' Rimedit delV un a e Valira fortuna (de Pétrarque); Venise, 1549, in-8°; — Degli Vomini illustri ( d'Emilio Proho); ibid, 1550, in-8°; — Dette Guerre de' Roinani (d'Ammien Marcellin); ibid., 1550,
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in-8° ; — Le Epistole di Ovidio in versi sciolti ; ibid., 1^55, 1560, 1569, in-12; — Historia délie cose sel tentrionali (d'Olaiis Magnus ); ibid , 156l,in-8°; et 1565, in-fol.; — Le due drche delf historia dt Sicilia (du P. Fat wllo); ibid., 1584, in-4°; Palerme, 1628, in-fol. ; — Epistole e Evangelj, con annotazioni morali ; ibid. , 1575, 1584, 1597, 1599, 1639, in-4°; Turin, 1582, in-fol.; toutes ces éditions avaient été précédées de deux autres moins amples, et dont la date est inconnue ; — Instltuzionedel buono e beato vivere ( de Marco Marulo); ibid., 1580, 1610, in-4°; — Summa de* casi di conscienza ( de Rart. Fumi ); ibid., 1588, in-4". Ce savant religieux a édité avec des commentaires, des notes marginales et des tables : Historié universali di Villani; Venise, 1559, 2 part, in-49;— De Summi Ponttficis autoritnte, de episcopum residentia et bénéficier um pluralitate ; ibiil., 1562, 2 vol. in-4M, collection de traités de saint Thomas d'Aquin, de Cajetan, de Nacchianti, etc. ; — Historia d'Italia di Fr. Guicciardini; ibid., liOft, 1583, in-4", avec la vie du célèbre écrivain florentin P.
Échsrrf, Srript. ord. Prirdleat., Il, tso rt ils -■ Negri. Fiorentini Scrittori — Nlcéron, Ménu>trest XXXIV.
llAXKl (Girolamo), peintre de l'école romaine, né à Rome , vivait à la fin du seizième siècle. Il travaillait lentement et avait pour devise poco e buono, maxime qui devint son surnom. Un de ses meilleurs ouvrages est une Annonciation à Santa Cata ri na-de'-Funari de Rome. Dans sa vieillesse, il devint aveugle. E. S— n.
Hagltone, File de' pittori. - Plstolesl, DexeriUone di Roma.
NA*xi!*r. ou «Armes ( Pierre), érndit néerlandais, né à Alkmar,en 1500, mort à Louvain, le 21 juin 1557. Après avoir été pendant quelque temps clerc de procureur, il alla faire ses études à Lonvain, dirigea ensuite le collège de sa ville natale, et devint en 1535 précepteur au collège Saint- Jérôme à Louvain ; quatre ans après il y fut nommé professeur de langue latine au Collège des trois Langues, emploi qu'il exerça avec succès jusqu'à la fin de sa vie. Le cardinal Granvelle, qui appréciait son mérite, lui donna un canonicat à la cathédrale d'Arras. « Virfuit ingenio facili , dit Valère André, ad quidvis prompto et ad humanitalem ac festivitalem facto. On a de Nanning : De Bello Turcis inferendo; Louvain, 1536, in-12; — Oraliones très de laudtbus eloquentue; Louvain, 15il, in-4"; — Dialogismi heroinarum; Louvain, 1541, ln-4°; Paris, 1541, in-4*; traiuit en français sous le titre de : Délibérations de cinq nobles dames Lucrèce, Suzanne, Judith, Agnès et Camma; Paris, 1550, in 8° ; — Deuterologia sive Splcilegia in librum quarlum jEneidos; Louvain, 1544, in-4'; — Castigationes in T. Livli librum tertium decadis primée; Louvain, 1545, in-4»; — 2uu.u.îxtwv
163 NANMÎSG
sive Miscellanorum decas un a ; Louvain , 1548, in-12; Leyde, 1548, in 12; ce recueil ri'obser Talions critiques sur divers passages d'auteurs anciens a été reproduit dans le Thésaurus critiens de. Gruter, t. 1; - Declamalio quodtibetica de xternitate mundt; Louvain, 1550, in- 12 : pièce curieuse par les faits singuliers qui y sont rapportés; — In Cantica canticorum paraphrases et schotia; Louvain, 155», in-4°; — In Virgilù Bucolica cmnmentaria ; Baie, 1560, in-12; — Somnium ; Louvain, 1611, în-16 : satire contre le luxe et la luxure. Nanning a aussi publié un grand nombre d'éditions annotées de divers écrivains anciens, et parmi lesquelles nous citerons : Theophili Antecessoris Institutions juris ; Louvain, 1530, in-4°; — Athenagorx De mortuorum resurrectione, grâ ce et latine; Louvain, 1541, in-4* ; — Synesii et Apullonii epistolx selecliores , latine versa:; Louvain, 1544, in 4°; — Chini Fortunati lihttoricorum libri très; Louvain, 1550, in-12; — Alhanasii Magni Opéra la- Une ; Baie, 1556, 4 vol. in- fol. : cette traduction fut souvent reproduite; — A. Prudenlii Opéra; Anvers, 15t;4, in-8"; — un Commentaire sur l'Ai t poétique d'Horace, flans l'édition de cet auteur, donnée en 160 s, in-4°. O.
Val^re Andft, Hibliolheca. — Nlceron, Mémoires, t. XXX VII. — Paquot. Mémoire» , t. XIV.
2» annoni ( Angelo ), chirurgien italien, né le 1er juin 1715, à Jussa, dans les environs de Florence, mort dans cette ville, le 30 avril 1790. Dès Tage de seize ans il se livra à l'élude de l'anatomie et de la chirurgie, et lit des progrès rapides sous la direction d'Angelo Bencvoli, chirurgien en chef du grand hôpital de Sainte-Marie- Neuve de Florence. Ses heureuses dispositions, son habileté, ries cures obtenues grâce à un perfectionnement dans l'opération de la taille par la méthode latérale lui donnèrent une prompte célébrité. Un de ses bienfaiteurs, le chevalier Maggio, lui ayant procuré les moyens d'augmenter ses connaissances, il se rendit en France (1747), et suivit assiduetnent la pratique des hôpitaux de Paris; il lit même le voyage de Rouen pour y connaître Le Cat, qui passait pour un des meilleurs lithotomistes de l'époque. Aussi bon praticien qu'observateur soigneux , il fut frappé de l'abus qu'on faisait des médicaments ainsi que des incorrections qui existaient dans la façon d'opérer, et il conçut dès lors le projet de rédiger pour ses compatriotes un nouveau code chirurgical. De retour à Florence, il devint professeur et chirurgien en chef de l'hôpital où il avait reçu sa première instruction , et il conserva ces doubles fonctions jusqu'à la tin de sa longue carrière. Il ne voulut point attendre la mort dans son lit , et lorsqu'il la sentit approcher, il reçut, babitté et étendu sur un canapé, l'archevêque Antonio Martini, qui vint en personne lui administrer l'extrême onction pour lui témoigner la gratitude des pauvres. Ses deux fils em-
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brassé! eut la même carrière que lui et ses cinq filles devinrent toutes religieuses. Piannoni était, dans l'opinion de Scaipa, l'un de» premiers chirurgiens rie l'Italie. « H acquit, dit Uisgenettes, une grande fortune et encore bien qu'il pas-àt pour fort intéressé, on vanta sa libéralité envers les indigents. C'était un homme d'une sévérité de mœurs, qui approchait souventde la rudesse; son caractère était empreint sur sa physionomie , dans son langage , ses mouvements et
i jusque dans son costume. » Adversaire de lliumonsme galénique , il prit pour base de son système médical cet axiome que, dans l'état de maladie, il faut laisser agir la nature et quelquefois l'aider. Aux corps huileux, aux baumes, aux résines, aux spiritueux il substdua dans le pansement des plaies les cataplasmes de mie de pain, la charpie sèche, les décoctions émoi-
I lienteset l'eau pure. Ou a de Nannoni : Traitât o sopra i malt délie mamelle; Florence, 1746,
| in-4° ; il se prononça d'une manièt e «lécisi vc pour la prompte extirpation des squirres ; — Dissertaziont chirurgichet cioè délia fislula lagrlmnle, drlle cataratte^dei medicamenti rxsiccanti e caustici ; Paris, 1748, in-4°; il blâme la perforation de l'os unguis dans la fistule laerj-
i maie et conseille l'abaissement de la cataracte ; — Dtscorso chirurgico per Vintroduzione al corso deir operazioni da dimonstrarsi sopra il cadavere ; Florence, 1750 : il y est principalement question des méthodes d'amputer les membres; — Mcmorie ed ossirvazioni chirurgiche , colla storia di moite e diverse malatlie felicemente guarite; ibid , 1755, in-4";
i — Délia Semplicità del medicare; Florence,
I 1761 1767, 3 vol ; c'est le plus remarquable des
| ouvrages de Nannoni ; — Delta Semplicità di medicare i mali altenenti alla chirurgie $ con aggiunta sopra le maluttie délie mamt-lle; Venise, 1764, in-4°; — Trattato chirurgico sopra la simplicilà del medicaretcon osservazioni e ragionamenti; Venise, 1770, in-4°; — Memoria suit' anevrisma délia piegaltira del cubilo-, Florence, 1784, in-4". P-
Nannoni ( Agnitino), Eloglodi Ange la Nannoni; Ho» rrDrc, 1-T90, ln-S«. - Haller, Hibl. chirurçica, Ut>. S. - DesgetK tte*. dans la Biogr. médicale.
nannoni ( Lorenzo ), chirurgien italien, Cl* du précédent, né en 1749, à Florence, où il est mort, le 14 août 1812. Il reçut une éducation j très-soignée et parcourut, aux frais du grand- < duc Léopold , la France, l'Angleterre et l'Allei magne, en compagnie de Felice Fontana, de Giov.
Fabroni et île Giorgio Sancli. Successivement I placé à la tête de quelques hôpitaux secondaires de Florence, il établit dans l'nn d'eux un en- | geignement qu'il ne discontinua jamais. Pendant | l'occupation française, il fut nominé président du | grand jury médirai. A la mort de son père, il se ! trouva maître d'une fortune considérable; il pré-* ' tendait d'ailleurs avoir gagné par lui-môme, en ' vingt-cinq ans, près d'un million de francs. Ne
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laissant échapper aucune occasion de faire voir aux. riches qu'il n'estimait que leur argent , il en exigeait beaucoup en échange de ses services; cette flpreté au gain était pourtant tempérée par une grande générosité envers les pauvres. Kn 181 1 il lit un voyage en France et dans le nord de l'Italie. « Nanuoni , rapporte Desgenettes, ne pratiquait que des opérations indispensables; il finit même par éprouver pour celles qu'il exécutait avec le plus de succès une répugnance qu'il avait de la peine à surmonter. Si on venait a comparer Ange et Laurent Nannoni , on verrait que le père, qui dut encore plus à la nature qu'à l'éducation , lit davantage pour le perfectionnement de l'art que son (ils, malgré les nombreux avantage* dont il fut constamment environné. Ce dernier s'est à la vérité rendu plus utile par son zèle pour renseignement et les nombreux élèves qu'il a formés ; mais il a peutêtre un peu trop écrit pour sa gloire. » On cite de Lorenzo Nannoni : Traité sur Vhydrocèle, trad. en anglais ( Londres, 1779, in- 12); — Trattato di chirurgia teorico-prat/ica, con un corso compte (o di ostetricia; Florence, 1785, C vol. in-8° ; — Tmttato d'anatomia e ftsïolofjïa; ibid., 178S, 3 vol. in 4"; 2e édit., augmentée; ibid., 1793, 3 vol. in-4°. P.
fteventire* dam la Bioçr. médicale.
banquier (Simon), poêle latin moderne, né dans les environs de Paris, mort au commencement du seizième siècle. Son nom de famille parait avoir été Lecoq ou du Coq , et la qualité de Jrère qu'il prend en tète de ses poésies., f rater Stmon Xanquerius alias de Gallo, donne lieu de croire qu'il était moine. Kn admettant cette op'mion, on pgjit conjecturer qu'il appartenait à l'abbaye de Saint-Faron, ou au couvent de Cerfroi, diocèse de M eaux. Nous axons de lui deux poèmes qu'on lit avec plaisir, et qui sont l'un et l'autre pleins de bonnes maximes et d'une agréable philosophie. On les a imprimés ensemble sons ce titre : De lubrico temporis cun iculn, deque hominis miseria, cai men elegum , neenon bucolicon de funere régis Caroli VIII; Paris, s. d. (1505), in-4B et r3-S°; Lyon, 1557 ; Paris, 1563 et 160G; Coutances, 1621, in-8». Dans ces quatre dernières éditions , les poèmes sont accompagnés d'un long commentaire tout au moins inutile. Le premier, eu vers élégiaques, est dédié à Charles de Billy, abbé de Saint-Faron, de septembre 1494 à août 1517, à Robert G-agoin, général des Matburins, mort le 22 mai 1501, et à Fanste Andrelint, poète lauréat, mort te 25 février 1519. Ces dédicaces fixent à peu près l'époque de la pièce «te banquier, qui a été traduite en vers français par Jean Paradin , de Louhans , sous le titre de : Mtcropxdie, Lyon, 1546, in- 12, et par Pierre Prenant, de Sillé le-Guillaume sous celui de La Mer du temps qui court , Le Mans, 1556, ut-8°. Le deuxième poème, en vers héroïques, roole snr la mor! de Charles VIII, roi de France,
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[arrivée le 6 avril 1498. Il est en forme d'églogue, et deux bergers en sont les interlocuteurs. A la suite, on trouve aussi quelques Épi grammes de banquier. H F.
Morerl . Dict. AU*. - Lelong, MàtMh hutor. de ta | France, 1. 11, p. W7 el 7». — La Cron du Maine, UibUotk. française. - Catalogue de ta IHblioth. imper., ». f.
NAXSEJf (Mans), homme politique danois, né le 28 novembre 1 598, a Flensborg , mort le 12 novembre 1667, à Copenhague. S'étant adonné au commerce , il lit avec un de ses oncles plusieurs voyages en Russie et en Islande, et s'établit ensuite à Copenbague, on on le mit à la t»Me de la compagnie d'Islande. Élu à l'unanimité bourgmestre de la capitale (I64i), il se montra digne de la confiance de la bourgeoisie par la résolution et la prudence avec lesquelles il agit j durant le siège que soutint Copenbague en 16.'>9 I contre Charles-Gustave, roi de Suède. Ce fut, dit on, par son concours joint à celui de l'èvêquc Svane, que Frédéric III effectua, le 10 janvier 1661, la révolution qui rendit la couronne héréditaire de droit et qui conféra au souverain un pouvoir presque illimité. Ses services furent récompenses dans la rnème année par les charges de président de la magistrature de Copenh ague et d'assesseur à la cour suprême. On a de Nausen, sous le titre de Compendium co.smographicum, une description abrégée de tout l'univers, écrite ; en danois et imprimée à Copenhague en 1633, | 16.15 et 1646, in-8°.
Un de ses descendants, Hans Nanskn, roa- | gistrat distingué, siégea à l'assemblée extraor- ! dinaire convoquée en 1814 à Christiania. Il est , auteur de différents morceaux de poésie insérés dans les recueils littéraires. K.
Mœller, Cimbrta lltterata, I, «7-458. — Kyerup et Kraft, MmindtlM IJiUratw-Uxico*.
naxsoctt ( Etienne- Antoine- Marte Champion , comte dk ) , général français, né à Bort deaux, le 30 mai 1768, mort à Paris, le 6 fé- ; vrier 1815.11 descendait d'une ancienne famille j de la Bourgogne (l). Admis en 1779 à l'école • militaire de Brienne et en 1782 à celle de Paris, il fut nommé sous lieutenant (1783), et passa en 1785 dans le régiment de Bourgogne-Infanterie, ou son père avait servi. Le maréchal de Ueauvau, qui avait suivi ses progrès avec intérêt, le fit nommer capitaine de recrutement , le 6 avril j 1788. Le 24 mai suivant il entra dans les hussardsde Lauzun, et devint en 1792 lieutenant-colonel. Pendant la première période de la révolution , il sauva les émigrés qui tombaient en son pouvoir. Dans la suite, il donna constamment des preuves de respect pour les propriété» et de désintéressement. C'est pour cela que dans le Tyrol les autorités locales, reconnaissantes de tout ce
(I) L'un de te» ancêtres contribua, pendant la LUuc, à maintenir cette prorince août l'aaiorlte du roi; aussi nenii IV nomma-t-ll celui qui avait sacrifié aa fortune au soutien de sa cause conseiller d'ftrat, accordant la même faveur a son fils et roulant que le cnfttcao de Mansouty fût réparé aux frais de l'État
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qu'il avait fait pour sauver ce pays des horreurs du pillage, lui oITrirenl une somme considérable, qu'il fit aussitôt distribuer aux hôpitaux du pays. Chef de la 9e demi-brigade de cavalerie ( 19 brumaire an h ), Nansouty fut envoyé à l'armée du Rhin, et rendit les plus grands services à Moreau; aussi modeste que brave, ii refusa plusieurs fois le grade de général de brigade, qu'il n'accepta que le 29 avril 1799. Il fut très-ulile au général Rey dans toutes les opérations qui eurent lieu entre Sait/ et Mayence en 1800 , et déploya de grands talents militaires pendant cette brillante campagne, après laquelle il revint en France et épousa la nièce du comte de Vergennes. Placé sous les ordres du général Lcclcrc en 1801, il combattit en Portugal. Général de division le 24 mars 1803, il fut chargé du commandement de la grosse cavalerie en Hanovre. Sa conduite dans ce pays fut si généreuse que lorsqu'il partit les habitante lui offrirent un superbe cheval, comme preuve de leur estime «t de leur reconnaissance. L'empereur le nomma premier chambellan de l'impératrice Joséphine; mais, peu habitué à l'étiquette de la cour, Nansouty profita de la première occasion pour se défaire de cette charge. Dans la campagne de 1805, il prit une part brillante aux combats de Wertingen et d'Ulm. A Austerlitz, à la tète de douze régiments de grosse cavalerie, il exécuta des charges si intrépides et si bien dirigées qu'il culbuta la droite de< Russes et des Autrichiens et décida le succès de cette journée. 11 fit des prodiges de valeur aux batailles d'EvIau et de Frtedland; dans cette dernière il passa avec une faible division de cavalerie sous un feu terrible, contint jusqu'à six heures du soir les efforts d'une tnasse considérable de Russes, et donna ainsi à Napoléon le temps d'arriver avec son armée. M fut récompensé de cet acte de courage par les insignes de grand aigle de la Légion u . onneur et par des dotations en Allemagne. Nommé en 1808 premier écuyer de l'empereur, il l'accompagna en cette qualité en Espagne, puis à l'entrevue d'Erfurth. Dans la guerre de 1809, il reprit le commandement de la grosse cavalerie de la garde impériale, qu'il dirigea à la bataille d'EssIing. A Wagram, Napoléon , s'apercevant que le prince de Rosemberg manœuvrait pour déborder le maréchal Da vont et voulant faire prendre en flanc le corps du général autrichien, dit à Nansouty : « Général, à vous la bataille! » Aussitôt les cuirassiers chargent avec intrépidité; mais les boulets et la mitraille les arrêtent un instant : « Soutenez Nansouty f ». s'écrie l'empereur, et les grenadiers il cheval, s'élançant au secours de leurs camarades, l'ennemi est bientôt culbuté et repoussé bien au delà de Neusiedel Cette charge, poussée avec résolution , décida du sort de l'affaire. En 1812 Nansouty fut placé sous les ordres de Murât; sa vieille expérience n'approuva pas toujours les imprudentes démarches de ce
- NANTEML 168
; fougueux général, et chercha à réparer ses fautes par des avantages partiels. A la bataille de la Moskowa, il rendit les plus grands services ;
' mais, blessé par une balte qui lui traversa le
. genou , il fut chargé de conduire en l-rance un convoi de blessés. La déroute ayant commencé peu de jours après, ce fut au milieu des plus grands dangers qu'il parvint à ramener sa petite troupe dans sa patrie. Il1 était à peine arrivé aux eaux de Uourbonne pour achever sa guérison, qu'il reçut l'ordre de reprendre le commandement de la cavalerie II combattit à Dresde et à Wachau ; à Leipzig, se méfiant de la fidélité des Saxons , il prit toutes les mesures nécessaires pour rendre leur trahison moins funeste aux
| Français. Pendant la retraite de l'armée sur le Rhin, à la bataille de Hanau, il ouvrit avec «a cavalerie un passage à l'armée française en écrasant les Bavarois, qui trahissaient aussi. Il soutint après la retraite de Brienne et à Montmirail, étonna l'empereur lui même par ses manœuvres hardies et brillantes. Doué d'un caractère fort indépendant, il se battait avec intrépidité, bravant tous les dangers; mais il était avare du sang de ses soldats et ne chercha jamais à obtenir un succès en les sacrifiant. A la bataille de Craonne , Napoléon lui donna Tordre d'aller s'emparer d'une redoute dont le feu nous faisait grand mal. A cet ordre Nansouty commanda halte à sa troupe. Napoléon, étonné, lui demanda ce qu'il allait faire : « J'y vais seul, répondit le général ; il n'y a qu'à mourir et je n*y conduirai pas mes braves soldats ». Napoléon lui tendit la main, et révoqua son ordre. Souffrant déjà beaucoup du mal qui devait remporter, U fut obligé, après la victoire de Craonne, de revenir à Paris. Lorsque la déchéance de Napoléon eut été prononcée, il se rattacha au gouvernement royal, /ut nommé commissaire du gouvernement en Bourgogne et capitaine-lieutenant de la l" compagnie des mousquetaires. Mais il oc put pas occuper longtemps ces emplois. Voyant venir sa dernière heure, il dit à ceux qui l'entouraient : « J'ai bien examiné toutes mes actions depuis que je suis né, et dans toute ma vie je n'ai fait de tort à personne. » A. Jauni.
Courcelle». Dictionnaire Mstoriqv* Qéntramx français.— FasUt de la Légion d'Hon., tora. III, p. m.
nakteuil (Robert), peintre et graveur français, né à Reims, vers 1023 (1 ), mort à Paris, le 16 décembre 1678. Issu d'une famille déjà connue au quatorzième siècle, son père, Lancelot Nanteuil, simple marchand de Reims, résolut de | lui donner une éducation plus complète que ne semblait le permettre la médiocrité de sa for» tune. Mais Robert, emporté par son goût pour les arts, ne répondit pas complètement à l'attente
(I) Perrault, et d'âpre» lui M. Robert Dumeuit, font mourir N.iDteuil à l'âge de quarante-huit ans. 1-e Jfercure Galant du moU de décembre trr$ et plusieurs autre* biographe* lui donnent cinquante cinq an» au moment de ** mort. Le* registre* de I état civil de Reims pourraient seuls trancher cette questioo.
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de «on père et à celle de ses maîtres, les PP. Jésuites. Dès ses premières années d'étude il se passionna pour l'art de la gravure. Ses premiers estais furent un 7Ymi<>oMrd'aprèsCallot,et un portrait ovale de Louis XI II d'après Michel Lasne. Mais ses professeurs ne surent point apprécier ses rares dispositions. Nanteuil dit à ce sujet : « Comme j'étais persécuté par les Jésuites, je gravai sur des arbres à la campagne deux planches d'un Christ et d'une Vierge, en ovale, d'après des tailles-douces que je trouvai alors ( I ). » Les quatre pièces que nous venons de citer ont échappé aux recherches des iconophiles. On prétend que l'extrême envie qu'avait Nanteuil d'exercer la profession de graveur ne lui permettait pas d'attendre qu'on lui en enseignât les premiers éléments, et qu'un jour, privé des outils nécessaires, il se servit pour graver d'un clou aiguisé en manière de burin. Les biographes, en répétant ce petit conte, assez semblable à ceux qui ornent tant de vies d'artistes, ont négligé de s'accorder sur celui des ouvrages de Nanteuil qui y a donné lieu. C'est suivant les uns un Buste de religteux ou le Portrait du prieur des Bénédictins de Reims; suivant d'autres, ce serait on Buste du Sauveur. Ce qui est certain , c'est qu'après avoir commencé ses éludes chez les Jésuites, Nanteuil les acheva en IGiô chez les Bénédictins , ainsi que le prouve une planche signée : R. Xanteuil, philosophas audit or, sculpebat Remis , anno Dominl (645. 11 est également hors de doute qu'il reçut des leçons de son compatriote Nicolas Regnesson. Le maître et l'élève firent en commun, vers 1644, la gravure d'un Mariage spirituel de sainte Catherine. Trois ans plus tard, Nanteuil épousa la sœur de Regnesson. L'année qui suivit son mariage , pressé par le désir de se créer, à l'aide de son talent, des ressources que lui refusait sa ville natale, il résolut de venir tenter la fortune à Paris. Une fois dans celle ville « ne scachant comment se faire connoistre, il s'avisa de cette invention. Ayant vu plusieurs jeunes abbez à la porte d'une auberge proche de la Sorbonnc, il demanda a la maltresse de cette auberge si un ecclésiastique de la ville de Rheims ne logeoit point chez elle, qoe malheureusement il en avoit •oublié le nom, mais qu'elle pourrait bien le roconnoistrepar le portrait qu'il en avoil. En disant cela il luy montra un portrait bien dessiné et qui avoit tout l'air d'estre ressemblant. Les abbez qui l'avaient écoulé et qui jettèrent les yeux sur le portrait en furent si charmez qu'ils ne pou voient se lasser de l'admirer et de le louer à l'envi l'un de l'autre. • Si vous voulez, Messieurs, leur dit-il, je vous feray vos portraits pour peu de chose aussi bien faits et aussi finis que celuy -là. u Le prix qu'il en demanda éloil si modique qu'ils se firent peindre l'un après l'autre, et ces abbez ayant encore amené leurs amis, Us
iii Magasin Pittoresque, octobre 1849.
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; vinrent en si grand nombre qu'il ne pouvoît
suffire (1). »
' Nous aimons à croire que Nanteuil ne vînt à - Paris que bien muni des letlresde recommandation de son protecteur dom Willequin, prieur des Bénédictins de Reims , pour quelques religieux ses amis, et que le succès qu'il obtint en faisant leurs portraits assura ses moyens d'exis* tence, tout en perfectionnant son talent. Il fil trèsproliahlement ces premiers portraits « à la plume et à la pierre de mine » , ainsi qu'au pastel ; il acquit dans ces différents genres un talent remarquable. Malheureusement, comme la plupart des travaux qu'il fit plus tard dans ces différents genres n'étaient pour lut quede* esquisses d'après lesquelles il exécutait ses gravures, il prit peu de soin de les conserver, et il ne s'en trouve qu'un petit nombre dans les collections. A partirde 1648, Nanteuil reprit son nu ri n. Il grava d'abord un certain nombre de portraits dans le goût de Morin, Rou«selet, Mellan et d'autres artistes. Après deux année» de séjour à Paris, il fit venir sa femme auprès de lui, et peu de temps après il alla chercher son père, « auquel il donna toutes les marques de tendresse et de piété filiale ». En 1650 il prit une manière de graver qu'il perfectionna jusqu'en 1666. A partir de cette époque, tout à fait maître de son talent, il se mit à exécuter une suite nombreuse de portraits qui resteront l'honneur de l'art français. Le roi, pour recompenser les talents de l'artiste , créa en sa faveur une nouvelle charge de graveur et dessinateur de son cabinet ( 15 avril 1658 ) avec une pension de 1,000 livres ( 15 juin 1659). Louis XIV avait déjà donné à sa sollicitation, dit-on, I editde Saint-Jean de Luz. Cet édit, daté de 1609, distinguait la gravure des arts mécaniques, la délivrait des entraves auxquelles on voulait l'assujettir et lui conférait à jamais le rang et la liberté dus aux arts libéraux.
Nanteuil « était éloquent naturellement et vif dans ses expressions, dit Ch. Perrault ; il faisait des vers agréables et les récitait admirablement bien (2). Son talent, son esprit, sa libéralité, son goût pour les plaisirs faisaient rechercher sa société, et le portèrent à la dissipation. Il dépensa dans les plaisirs sa vie et la fortune que ses talents lui procuraient. La plupart des portraits qu'il a gravés l'ont été d'après ses propres dessins. « II les faisait très-ressemblants, ajoute Mariette, et les Italiens ont été obligés d'avouer que c'était le premier graveur qui avait su représenter dans sa gravure les couleurs de
| (t) Perrault, Ut Hotnmet illustres de re siècle. (S) Nanteuil rit au-<1ea<u» de toute bagatelle) Il «'«I mt< burt île pair dan* «a pro|V«slnn i Un aeul portrait qu'il grave e»l une perfection. Comme II fait de beaux »cr*. Sa seine esl Immortelle.
(Michel de Marolles, U Livre des peintres graveur» » Les Archives de l'art français i Jbrcrdario de Mariette au nom de Nanteuil, IV, n et suivante*) oient trola piecea de ver» de Nanteuil, d'après trois placarda conservés à la I Bibliothèque impériale.
NANTEUIL
la chair. » Il disait qu'il y a de certains endroits du visage qu'il faut exactement considérer parce qu'ils servent de mesure à tous les autres, et que quand une fois on a donné exactement ces traits, le reste est immanquable 1! appliquait ces principes en laissant le plus souvent a ses élèves le soin de graver les parties de ses portraits qu'il considérait comme accessoires II faisait lui-même les yeux , le ne* , la bouche et fréquemment les joues de ses personnages.
Les principaux collaborateurs de Manteui- furent son beau-frère, Nicolas Regnesson, Ni«olas Pitau , P. Simon et Corneille Vermculen. Son œuvre se compose , selon M. Robert Dumesnil, de23^ pièces. Sur les 216 portraits qu'il a gravés et dont plusieurs sont grands comme nature, un certain nombre ont été faits pour orner des thèses. On compte dans son œuvre 11 portraits de Louis XIV, 2 de la reine mère Anne d'Autriche, 6 du ministre Colbert, 10 «le Le Te Hier, 14 de Mazarin. Les pièces les plus estimées sont les portraits de Pomponne de Bel/ièvre, d'après Le Brun; du Maréchal de Castrlnau; du poète Loret (tO.iS); de Lamotte Le Vayer (loCl); de Le. Tellier (1601); d'Anne d'Autriche; de Louis XIV (1605, 1608, 1072 et 16/0); de Colbert(iGW); de Van Strmberghen, avocat hollandais (l*r»8); du Duc d'Orléans (1071); à'Arnauld de Pomponne (1675). i> sont des cliefsd'oMivre que l'on ne saurait se lasser d'admirer. « La physionomie est si vivante, dit M. Georges Dnplcssis, les yeux et la bouche, parties du visage où résident particulièrement l'intelligence et l'expression, sont dessinés avec une telle justesse que l'on doit s'associer pleinement à l'opinion des auteurs contemporains, qui ont tous vanté In ressemblance des portraits de Nanteuil... Comparé à Robert Nanteuil, Gérard Edelinck oblienl facilement le premier rang : chez ces deux artistes, le dessin est également précis, la physionomie aussi justement exprimée, la pose aussi heureusement choisie; mais la couleur, calme et doue* dans les portraits de Nanteuil, est toujours plus riche dans les œuvres d'tdeiincfc. » H. H— n.
Ba*»i, Dtrt. des Graveurs. - Hubert et Ro«f, VII, MO. — Joubf rt . II. S08. — Nagler, Nette» Mltgem. Kut,stlerleriknn, X. — Longhl. I, 1W, 2CB. — Robert Du m -mil, Ir Peintre qrarrur français, IV, 35. — P tira tilt les Hommes illustrât de ce siècte. — Richard, d <ns le Magasin Pitton ique, octobre 1M9 — Archive* de l'Art français - Duliêîie, Description des estampes erpasees dans ta </ »/ert« <ie la tUlAiothèqut impériale — Gcorjrcs I»opl «i«, Hut. de ta gravure en tranee; e.irl», 1861, In-S».- i.h. l e Blaor . Manuel de l'Amateur é'Estamprs.
?t a XTF.ru. (Gauciran de), auteur dramatique français, né à Toulouse, en septembre 1778, mort après 1830. Il fit ses études dans sa ville natale, et, poussé par son gont pour la littérature dramatique, vint à Paris en 1800. Il s'y lia avec Ch.-Guil. Etienne qui, du même Age que lui, débutait aussi dans le journalisme et s'était déjà fait représenter avec succès sur des théâtres
(1) necherehes historiques et curieuses, 17lî.
d'un rang secondaire. Ils associèrent leurs plumes, et produisirent plusieurs pièces fort agréables. Plus tard Nanteuil travailla seul, surtout pour l'Opéra- Comique. Lorsque Etienne devint censeur impérial, il lit entrer m»i ancien collaborateur dans l'administration dont ii faisait partie. La carrière de Nanteuil n'offre aucun incident remarquable. Parmi ses nombreuses productions nous citerons seulement celles qui ont été imprimées. La Confession du Vaudeei le (avec Étienne); Paris 1801, in 8° ; — Im Désirée, ou La Paix de village , allégorie-vaudeville (avec Étienne et Moras ) ; ibid.; — L'Apollon du Belvédère, on l'oracle, folie vaod impromptu (avec lesmêun s); ibid.,id. ;— Les deux Mères, comédie (avec Etienne); Paris, 180?, in h"; — Le Pacha de Suresne, ou l'amitié des femmes, com. (avec Ktienhe ) ; ibid., id. ; — l té de François-Kené Mole, comédien français et membre de l'Institut (avec Ltienne); Pans, 1H03. in-t2;
— Le Tu te tir fan far on, ou la vengeance d'une femme; Paris, an xi (1803), in-8°; — La petite Ecole des Pères, com.; ibid , id ; — La Mode ancienne et la Mode nouvelle, comédie en vers; Paris, an xu ( 1804 >, in H", — L'Eau et le feu, ou le gascon à l'épreuve, opéra bouffon ; ibid., id. ; — Isabelle de Portugal, ou l'héritage, com. historique (avec Ltienne); ibid., id. ; — Les Mans garçons, com. mêlée d ariettes (avec Etienne) ; l aris. 1806, in-8° ; — Lenottveau Réveil d '£/>iMc>ii<fr,num;dieé|Msodique (avec le même); ibid., id ; — Le Carnaval de Beaugency, oit mascarade sur moscarade, com. (avec Éllenne) ; Taris, 1807, in 8°;
— t.e Charme de la voix, opéra comique (avec Loraux); Paris, 1812, in-S° ; — LuHtj et Quinault.ou le déjeûner impossible; Paria, 1812, jn_g« . _ ie Trésor ; Paris, 18(5 ; — L'Amour et le Procès, com. en vers; Paris, 18?0, in-8*.
Collrrtion des mémoires relttHft ù Tart dramatique.
— Mc»r*.ult. Marteroiooe titéraire Pari», i*ie, ln-f).
— Catatauue de la liihlio'hrquc <<ru>rati<}uc rte M. de Sol. Imtr*. — «Juér iM, Lu tranre littéraire, — Él tenue. (tEiiwrrs Paris, 1S16, 4 vol. in-»*).
;.Nastkitil (Charles- François Lfmci'F ) , sculpteur français, né à Paris, en 1792. Il étudia la sculpture chez Cartellier, et obtint le grand prix de Rome au concours de 1817 sur le sujet (V \jax mourant II termina ses cinq années d'étude par une statue A'Euridice pujuée par un serpent (\*Vi), figure remarqinble parla vérité du mouvement, la griV e de l'ensemble et la correction du modèle; elle est aujourd'hui dans le jardin du Palais-Royal. M. Nanteuil exécuta ensuite : Sainte Marguerite, pour l'église de ce nom à Paris; Saint Jean et Saint LéU, en bronze, pour l'église de Saint-Gcrvais, â Paris; une Xatade, statue colossal-- en pierre pourSnint- Cloud ; le buste de Prud'hnn , pour le musée du Lonvre; les bas-reliefs pour le dessus des portes du péristyle du Panthéon; le fronton de l'église Notre Dame de Lorettc; cnlin, en der-
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nier lieu , les bustes de Qnalremère de Quincy et de lioneher Desnoyers. M. Nanteuit a été nomme membre de l'Académie des Beaux-Arts en 1 831 , en remplacement de son maître Cartrilier, et chevalier de la Lésion d'Honneur, le 2 avril 1837. G. de F.
Annuaire statistique det Artistes français.
ou NANT1CHILDE, reine des Franes, née vers 610, morte en 642. Elle fut Tune des nombreuses épouses de Dagobert Ier. Son origine est inconuue : on sait seulement qu'elle était Neustrienne et l'une des suivantes de la reine Gomatrude, première femme de Dagobert. Les seigneurs neustriens et austrasiens se disputaient la faveur royale. « Les Neustriens, rapporte Mézeray, qui connoissoient l'inclination amoureuse du prince, le portèrent à répudier Gomatrude f qui étoil Australienne), sous prétexte de stérilité, pour épouser Nanlilde, l'une de ses suivantes (qui éloit de leur nation). » Le nouveau mariage s'accomplit à Paris, en 629. Les Neusl riens, représentés par leur maire Ega, devinrent tout-puissants; mais Nantil le ne jouit pas longtemps seule de l'amour de son époux ; dès l'année suivante, comme il visitait le tour de PAustrasie, il appela dans son lit une fort belle jvune fille, nommée Ragitetrurfe, dont il eut un fils, Steebert. Quelque temps après, il épousa encore deux autres femmes Wulfegunde et Bcrchilde (I). Malgré les nombreuses infidélités de Dagobert, il ne parait pas que son affection pour Nantilde se suit sensiblement refroidie ; car en 034 cette reine accoucha d'un fils, qui reçut le nom de Clovis , avec l'assurance de régner, dès sa naissance, sur la Neustrieet la Bourgogne, et lorsque Dagobert mourutà Saint- Denis,lu 17 janvier 638, se* dernières paroles furent pour recommander instamm> nl Clovis et sa mère aux leudes qui entouraient son lit de mort. Nantilde s'empressa défaire proclamer roi son enfant, et en prit la tutelle sous la protection du maire de la Neustric Éga. En 64t elle parvint, dans une assemblée «les leudes, tenue a Orléans, à faire élire son proche parent Floehat, maire de In Bourgogne. Malgré les intrigues des Austrasiens et la difficulté des temps, elle gouvernait sans trouble depuis quatre ans et demi, lorsque la mort vint la trapper, encore jeune. Elle fut fort regrettée de ses sujets.
frrdrpairc, Chron., cap. LViu-Li, p. M«, 43"; cap. I.XXIII, p. m ; cap. I.XXIX, p. U8. — Mailr. Val' Mii*. De Rebut Franc., |ib. XIX. — Getta regntn Franrnrum, cap Xi.i ft s*. — Meieray, Jbreqé chronolontque de rmstotre 4e traitée, t. III, p. 8, U, 115, u. — sismondl, Hist des Français, t. Il, p M, t\, 33, 3S. — U Cas, iHct encyclopédique de la France.
llAO-tiRORGOg. Voy. KiacnsuiER (Thomas).
kapier (Jnhn), baron db Mercbiston-, mathématicien écossais, célèbre par l'invention des
il) a El avr-c reli II prit tout auUnt de maltrrsacs quVd peut ittsirer li-gout du (-hanffcmrnt, qui r*l (nûni. Ojwnl n fur* num«, connue il y en atoll beaucoup, J'.il rr ;.}iiir i.i r.nituc <lc le* In-uirer dans celle chronljuc. » fFrcdrgure, cj;>. LX, p. *37).
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logarithmes, néon tô.'iO, au château de Merehiston, près d'Edimbourg, murl le 3 avril 1617. Un de ses ancêtres, Honald, seton t tils du comte de Lennox, ayant fait, sous le règne de David II (au quatorzième sièeie), une action sans égale, reçut le surnom de Mepair, que la famille a conservé, en écrivant tantôt Sapvir, ft'uper, Papier, et aussi Neper, de sa forme latine A«perits. .Nous avons choisi la forme adoptée par les Yapier existant aujourd'hui.
En 1563, John Napier commença ses études au collège de Saint-Andrews; il en sortit quelques années après j>our voyager sur le continent. Revenu à Merchiston en 1571, il s'y maria l'année Minante; puis il partagea son temps entre l'administration des domaines de sa famille, que lui avait confiée son père, et les études théoiogiques et mathématiques. Nous le voyons bientôt prendre part aux luttes du puritanisme et de la royauté, et déployer un zèle fanatique dans les synodes presbytériens. Par une singulière disposition d'esprit, Napier, au lieu de se consacrer uniquement aux mathématiques, ne les considérait que comme un délassement du travail exégétique qu'il avait entrepris lorsqu'il était encore à Saint-Andrew s, savoir l'interprétation de l'Apocalypse. Il publia la première édition de ce travail en 1593 (Edimbourg, in-4° j; il ep donna une autre en 161 1, intitulée : A plaine disenvery of the whole révélation of S. John, sel down in Iwo (rendes : the one searefiing and proving the true interprétation thereoj ; the olher npplying the same paraphrasticallic and histoncatlic to the text; set forth by John Xapeir, L. of Merchiston, and new revised, corrtcled and inlarged by linn, xiith a résolution of certain dottbls moved by some wellaffected brethren; vltereuuto are annexed certain oracles oj Sibi/Ua agreing tvith the révélation and other places of Scripture ( Londres, in-4°J. Dès 160?., une traduction française avait paru à La Rochelle sous ce titre : Ouverture de tous les secrets de V Apocalypse de saint Jean, par deux traités •' l'un recherchant et prouvant la vraie interprétation d'tcelie ; l'autre appliquant an texte celle interprétation parophrastiqurment et historiquement, jmr Jean yapier (c'est-à-dire) non pareil, sieur de Merchiston, revue par lui-tnesme, et mise en français par Georges Thomson , t'cossois (in 4% 2e edit., 1605). On en connaît aussi plusieurs traductions allemandes, et deux éditions presque consécutives publiées â Edimbourg, en 1641 et 1645, in 4 ".
L'Apocalypse avait déjà été le texte de nombreux commentaires. L'univrede Napier oflre ceci d'original, que son argumentation est toute mathématique, quant à la forme. Ku admettant certains postula ta , l'auteur arri\e à démontrer diverses propositions telles que celles-ci : Prop. XXV. La bêle à deux cornes est l'Ante-
NA
christ et son règne. — Prop. XXVI. Le pape seul e&t cet Antéchrist prédit par le* prophéties en particulier. — Prop. XXXII. Gog esl le pape, et Magog les Turcs et mahoméiaiis, etc. — Enfin Napier annonce la fin du monde comme devant arriver entre 1688 et 1700. «.... Folie eut le nom, dit M. Terquem, que donne Newton à cette exégèse apocalyptique appliquée à deviner Vavenir. Que fait-il lui-même? Il remplace cette folie par une autre, et se sert de cette exégèse pour expliquer le passé. A cette occasion on se rappelle encore cet admirable chapitre où Pascal décrit l'homme comme un composé de grandeur et de misère, et Pascal lui même, sublime géomètre, sectaire digne de pitié, est une preuve éclalante de cette composition binaire. .. »
Heureusement' pour sa gloire, Nnpier ne s'en tint pas à ce genre de spéculations, et c'est à lui qu'est due l'invention des logarithmes, qu'il appela d'abord nombres artificiels. Si l'on conçoit deux progressions se correspondant terme à terme, l'une géométrique et commençant par l'unité, l'autre arithmétique et commençant par zéro, tout terme de la seconde progression est dit le logarithme du terme correspondant de la première. l)e la formation même de ces progressions, il résulte que le coefficient de la raison dans un terme- quelconque de la progression arithmétique est toujours égal à l'exposant de la raison du terme correspondant de la progression géométrique. Celte considération conduit à reconnaître que le logarithme d'un produit est égal à la somme des logarithmes des facteurs, principe d'où découlent toutes les applications des logarithmes. A l'aide de ces nombres, on peut donc remplacer les multiplications par des additions, les divisions par des soustractions, les élévations aux puissances par des multiplications, les extractions des racines de toua les degrés par de simples divisions. Résultat immense, permettant non-seulement d'abréger des calculs, mais encore d'effectuer des opérations qui seraient inattaquables sans le secours des logarithmes.
C'est en toi 4 que Napier fit connaître son invention dans l'ouvrage suivant : Mirifici Ijagarithmorum Canonis descriptio, ejusque rtsus, in u( raque Trigonomelria ; ut etiam m otnni logislica malhematica , amplissimi, facillimi, et expeditissimi explicatio. Authore ac invtntore, Joanne IS'cpcro, barone Merchistonii, etc., Scoto (Edimbourg, in-4°). On y li>, à la page 7 : Admonitio. Hue uxque logarithmorum gencsin et syniplomata explicavimus : quo vero calcttto, quave logisticx melhodo habeantur, hoc loco explicandum foret. Sed quia ipsum canonem integrum, ejusque tnganthmos omnes cum suis sinibus ad smgulas qnadrantis mtnutias primas exhtbcmus, itleo in tempus magis idoneum doctrlnam conatructmnis logarithmorum transilienles, ad cor uni vsnm properamus ,
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ut prxlibatio prius usut et rei utilitale, caetera aut mugis placcant posthxc edenda, aut minus sait e m dtspliceant sitentio sepulta. Prxstolor enim erudilorum de hts judicium et censurant, priusquam extera in lucem lemere prolala lividorum detractationi expo- I nantur. Napier étant mort en 1617, ce fut son fils Robert qui, en 1619, publia l'explication promise par son père. Cette seconde édition porte | pour titre : Mirifici Logarithmorum Cunonit
I descriptio explicatio. Accesserunt opéra
posthuma : Primo, Mirifici ipsius Canonis construclio et logarithmorum ad naturales ipsorum numéros habitudines. Secundo, Ap> pendix de alta, eaque prastentiora logarithmorum specte construendis. Tertio, Propositions quxdam eminentissimx, ad triangula sphxrica mira faciltlale resolv<ndu; Authore, etc. ( Edimbourg, in-4*). En comprenant les Opéra poslhuma, l'ouvrage renferme trois livres. Le premier contient cinq chapitres consacrés aux définitions, aux propriétés des logarithmes, à la description des tables, à leur usage et a des exemples. Le second livre ( De Canonis mirifici logarithmorum prxclaro usu in trigonometna) esl divisé en six chapitres : on trouve dans le sixième les formules de trigonométrie sphérique qui portent le nom d'Analogies de ÏSeper,
Les Opéra posthuma, que précède une préface de Robert Napier, ont pour litre particulier: Mirifici Logarithmorum Canonis construclio una cum appendice de alia atque prxstantiore logarithmorum specte condenda, quibus accessere propositions ad triangula sphxrica faciliore calculo resotvenda : Una cum annotât ionibus aliquot doctisstmi D. Itenrici Briggii (1), in eas et memoratam appendierm. La manière dont Napier euvisage les logarithmes offre une certaine analogie avec celle dont Newton considère la génération de ses fluxions. Il exécute très-simplement le calcul des progressions qui lui sont nécessaires. Du reste, Napier ne s'occupe que des logarithmes des lignes trigonométriques. Dans son système, le logarithme du 6inus de zéro est l'infini positif, celui du sinus de 45° est nul ; enfin, pour l'arc de 90° le logarithme du sinus esl l'infini négatif. On voit donc que ce système n'est pas le système particulier de logarithmes hyperboliques auquel on applique, depuis Lacroix, le nom de logarithmes népériens.
Napier a encore publié : Rabdologix (2) seu numeralionis per virgules libri duo : cum appendice de expeditisstmo multiplications promptuario, quibus accessit et arithmeticx
(1) A peine Napier rot-H publié son premier ouvrage qur Bngg* alla le trouver a Kdi ni bourg et lui proposa de changer «on »y*leme oe logarithmes et de prendre 1» ba<e 10, adoptée aujourd'hui pour Ici logarithme» tulgairrs.
(î) l)c fiSSo;, tacUlw.
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localis liber unus (Edimbourg, 1617, in-12). ■ traitement comme un outrage et une injustice,
On y trouve la description de l'instrument à calculer appelé bâtons de Neper. Dans la dédicace, Napier parle des logarithmes vulgaires, dont il espère que Briggs construira les tables.
E. Merueux.
et le souvenir s'en est conservé dans ses lettres. En 1838 et 1X39, il commanda le district militaire du nord de l'Angleterre, et ayant été nommé major général, il fut envoyé dan3 l'Inde , pour commander l'armée du Bengale (1841). Ce fut un moment décisif dans sa carrière. A Bombay, il attira l'attention par ses plans éner- ; giques de réforme militaire, et il continua de s'en occuper jusqu'à la nomination de lord Ellenborough comme gouverneur général de l'Inde. L'arrivée du gouverneur lui ouvrit un large napier (Sir Charles-James ), général an- ! champ d'activité. Il fut invité à faire le plan
Montocla. llittoire dtt Mathématique t. — Ma^errc, SeriptoreM logantkmiei ( Londres . 1191 ) — Delambre, llttloirt de F astronomie mtxterne, I, 491 et srq — Mark 5«p»rr, Mcmoirt of lohn Napier of Merchiston, etc. (Kdlmbounr. MSi, lo-8* de M» panes). — Btot. Journal ta sa> ani» i année 18». p. Ul t6t, tS7 ro). — Terqoem, NouceUe$ Annales de mathématiqua, XIV, tSU.
glais, né le 10 août 1782, en Irlande, mort le 29 août 1863 , près de Portsmouth 11 était fils aîné du colonel Georges Napier, contrôleur des comptes en Irlande, et de lady Sara h Lennox, fille du duc de Richmond (voir ci-après sir William ). Après quelques études faites sous les yeux de
d'une campagne dans l'Afghanistan. A cette époque, il y avait une grande confusion dans le Scinde, et les désastres de Caboul avaient fort affaibli l'influence et le prestige des Anglais. Les Ameers du Scinde étaient perfides, et comme ils ne respectaient aucun traité, il fut résolu de
son frère, il entra à douze ans comme enseigne les subjuguer par la force. Les plans de Napier
dans le 22e régiment de ligne, et fit un service actif lors de l'insurrection de l'Irlande en 1798 et en 1803. Ayant obtenu une commission , il passa en Espagne en 1808. Il commandait le âO' régiment de ligne pendant la terrible retraite tur La Corogne sous John Moore, y reçut cinq
étaient hardû et nouveaux, et son tact ainsi que sa vigueur militaire en assurèrent le succès. Il em|>or(a la forteresse d'Emaum Ghur, qu'on avait toujours regardée comme imprenable. Wellington en parlait comme d'un exploit des
plus curieux et des plus extraordinaires. Pro» blessures et fut fait prisonnier. Son état était tel fitant de ses avantages, Napier s'avança hardi* qu'il obtint la faveur de se rendre en Angleterre, ment, malgré le petit nombre de ses troupes,
Il y trouva ses parents en deuil , à l'occasion de la nouvelle de sa mort , et en possession de l'administration de ses biens. Forcé à l'inaction pour se faire traiter, il emptoya ses loisirs à écrire sur les colonies, les lois militaires et l'étal de l'Irlande. Se jugeant suffisamment rétabli, il rejoignit l'armée anglaise dans la Péninsule comme volontaire (1809). Il avait un malheur particulier dans presque foutes les actions. A Coa, il eut
et a Meeanee il mit en déroule les Ameers ( février l>43). En quelques jours l'armée prit possession de Hyderahad, et ayant surpris, par une habile manoeuvre, Shere Mohammed (surnommé le Lion ) , il le chassa devant lui , après avoir fait un grand carnage des ennemis. Devenu maître de ce beau territoire, il se mit avec ardeur au travail d'organisation civile et politique. Il partagea les indigènes dans des classes, réor-
deux chevaux tués sous lui; à Busaco, il reçut ganisa les collections détaxes, améliora les lois une balle qui, pénétrant au côté droit du nez, ; existantes, abolit le système des suttees, et
traversa la mâchoire à gauche et en brisa l'os en fragments. Il prit part à la bataille acharnée de Fuentes de Onoro, au second siège de Badajoz, ainsi qu'à beaucoup d 'actions moins importantes. En 1813, on le trouve servant à bord des navires qui surveillaient la côte des États-Unis,
mit la tenure des terres sur un pied plus équitable et plus judicieux. Pendant qu'il citait occupé de ces réformes , lord Ellenborough fut rappelé par la Compagnie. Napier fut extrêmement sensible à cette sorte de disgrâce ; il sentait qu'il perdait un ami et un protecteur. En
et employant son temps à capturer les navires | 1847 il revint en Angleterre, et y fut reçu avec
américains et à faire de fréquentes descentes. Il revint en Europe quelques jours trop tard pour se trouver à la bataille Je Waterloo; ■ mais il prit part à l'assaut de Cambrai , et accompagna l'armée anglaise à Paris. Peu après, il fut nommé gouverneur de Céphatonie (Iles Ioniennes), et c'est là que ses talents administratifs commencèrent à se développer. Il paraît qu'il se lit aimer de ses administrés , car jusipa'au jour de sa mort ceux-ci lui donnaient le nom de père, et lui envoyaient tous les ans le meilleur de leurs vins. Toutefois, il ne garda pas
un vif enthousiasme. Ses victoires et son administration dans le Scinde avaient donné un grand éclat à sa réputation. La victoire douteuse de Chillianwallah, dans la campagne contre les Sikhs, produisit en Angleterre une vive sensation mêlée d'inquiétudes. L'opinion alarmée demandait l'envoi d'un général énergique et expérimenté. Wellington pressa Napier de retourner dans l'Inde. Celui-ci avait soixante-six ans ; de plus, il n'avait pas oublié certains griefs. Cependant il céda aux représentations du vieux général, et s'embarqua pour l'Inde (mars |H49).
poste de longues années, et se vit remplacé Heureusement, à son arrivée à Bombay, il trouva
brusquement. C'était sans doute par suite d'un l'état des choses amélioré , et ses talents mili-
eonflit- d'autorité avec ses supérieurs et de son ' taires n'étaient plus d'une pressante nécessité,
caractère violent et rude. Mais il regarda ce ! Mais son esprit était trop ardent et trop actif
Francis - Patrick), général et historien militaire anglais, frère du prévient, naquit en 1785, à Castleb.wn ( Irlande », et mourut le . Il était le troisième (ils du colonel Georges Papier, par sa seconde femme, lady Sarah Leunox, fille du duc de Riclimond , et épouse divorcée de sir Charles Runhury. A quinze ans, William Napier entra au service comme enseigne, devint promptemenl lieutenant, et fut nommé capitaine en juin 180t. Il servit au siège de Copenhague et prit part à la bataille de Kioge (1807). L'année suivante, il passa dans la Péninsule , et fit sous Moore et sous Wellington toutes les campagnes jusqu'à la dernière en 1814. Il prit part à plusieurs actions acharnées, et fut deux ou trois fois grièvement blessé. Ses services furent récompensés par
179 KAPIKR pour rester sans rien faire II s'occupa d'un sys- KAPIER (Sir William tème de réformes inilrt;n*i t s. Il voy.ut avec peine, et non sans inquiétude, le lu\e, la vie molle et les folies dépenses des officiers anglais; il aurait voulu les ramener a des habitudes plus sévères. Ses plans furent assez mal accueillis, et il se trouva en conllit d'autorité avec lord Dallmu* sie , gouverneur général. Napier s'imaginait de bonne foi que lui seul avait la capacité nécessaire (jour gouverner l'Inde; il ambitionnait le pouvoir politique, et de là des froissements avec son supérieur. Il avait on traitement magnifique, 17,000 liv. st. (425,000 fr. ) Dansson dépit, il offrit plus d'une fois sa démission, et quand elle eut été acceptée il se plaignit amèrement que la jalousie et les intrigues de lord Dalhousie lui eussent fait perdre les avantages de sa position : non pas que personnellement il eut des promotions et par des médailles en or, d'arl'amour de l'argent, mais il s'inquiétait pour l'a- gent (à deux et trois agrafes). En 1828 il corn venir de sa famille. Il revint en Angleterre en mença la publication «le son Histoire (if la 1850. Sa santé et ses forces déclinèrent rapide- ' guerre dans la Péninsule et le midi de la ment. 11 se montra en public pour la dernière France (1807 à 1814). Les volumes ont paru fois aux. funérailles de son ami et protecteur le successivement, et l'ouvrage n'a été complété duc de Wellington, et mourut d'épuisement à qu'en 1840 (G vol., in-8'). Colonel depuis 1*30, Oaklands, «a maison de campagne, près de il fut nommé major général en novembre 184 1, Portsmouth, à la fin d'août 1853. Une statue en et de 1842 à 1848 il fut lieutenant gouverneur bronze a été élevée par souscription dans Tra- de l'Ile de Guernesey. En 1845 il publia la Confalgar-Square au conquérant du Scinde. quête du Scinde, deux parties. Il fut nommé
Sir Charles Napier avait été marié deux fois; il lieutenant général en I 851 , et mis à la tète du 22' n'a laissé que des filles. Son frère sir Wtlliam régiment de ligne en 1853. Deux ans auparaa publié en 1857 La Vie et les opinions de sir Vant il avait publié 1' Histoire de Vadminis- Charlfs L'objet du livro est de glorifier le héros tra t ion dans le Scinde du général sir Charles et l'administrateur. On y trouve des renseigne- papier, avec planches et illustrations; et en menls d'un grand intérêt pour l'histoire; mais \^ j| donna un volume sur Les Batailles et les Revues anglaises ont critiqué sévèrement le les Sièges des Anglais dans la Péninsule, extrait de sa grande histoire. On lui doit également quelques brochures de polémique militaire , an sujet d'accusations [ortées contre son frère sir Charles ou son cousin l'amiral Napier, et quelques traités «l'économie politique sur la la\e des pauvres et celles des grains. Sou ouvrage te plus célèbre est son Histoire de la guerre dans la Péninsule, qui a eu plusieurs éditions. Le général Mathieu Dumas en a donné une excellente traduction en français. Sir William eut à sa disgénéral du premier ordre, pleiu de hardiesse, position des matériaux abondants, puisés aux de tact, et exécutant avec une impétuosité irré- meilleures sources. Le duc de Wellington, le sistible des plans bien calculés. Ce génie mili- maréchal Soult, plusieurs officiers généraux , taire a surtout brillé dans la campagne du Scinde, anglais et français, lui ont fourni des documents On trouve çà et là dans ses lettres des pensées ou des renseignements de grand intérêt. Outre où so révèle la haute intelligence de l'homme cela, il put consulter une correspondance consid'État. L'homme privé était bon et d'un co ur dérable, en grande partie en chiffres , que le roi chaud et généreux. Malheureusement ses talents Joseph avait laissée derrière lui lorsqu'il fut et ses qualités étaient souvent dominés et allé- \ obligé d'ahandonucr Vittoria. Ces luttrea étaient rés par un orgueil excessif, des passions faciles à en trois langues, la plupart illisibles ou chiffrées, se blesser, un tempérament naturellement irrita- Sa femme lui offrit de les mettre en ordre, de
manque de discernement dans le choix des lettres , les déclamations et les attaques injustes contre des hommes éminents , une glorification continuelle de tous les Napier. La Revue d'Edimbourg n'hésite pas à conclure que l'ouvrage fait peu «l'honneur à sir William , qui cependant, dit-elle , est un des premiers écrivains de notre époque. Le héros qu'il a voulu exalter y perd même de son mérite réel, des qualités qu'il possédait. Suivant de bons juges, c'était un
We, qu'avaient encore empiré plusieurs blessures et les terribles épreuves de la guerre. J. C.
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et ju.it. isw. - imud sinicc Maçatine, octobre tus. I son ouvrage seize ans d un travail assidu. Son
les déchiffrer, de les traduire et de donner le résumé de chacune. Elle apporta à ce long et difficile travail une rare sagacité, une application infatigable et réussit à en faire des matériaux de nature à servir. Sir William consacra à écrire
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talent d'écrivain n'a pas été au-dessous de la grandeur et de l'importance de l'entreprise. L'historien s'y montre veiné dans la science et la pratique de la pierre , dans la politique du temps, et il écrit avec bonne foi et indépendance de jugement. Ses récits sont pleins de vipieur, d'animation et d'intérêt. Les principaux événc-
rruhtaires, les batailles et les sièges sont retracés avec des traits intelligents et pittoresques qui les gravent dans l'esprit Le style est clair, vigoureux , mais tombe parfois dans l'emphase et la déclamation. Il est facile de voir que les préjugés anglais ont dominé souvent ses opiuions les plus réfléchies. Son ouvrage,. l'Administration du Scinde, bien que rempli «l'intérêt et de renseignements, est loin d'avoir la même sobriété de jugement et de forme ; il est diffus et trop
Vers la fin de 1811, Napier fut envoyé dans l'Amérique du Nord, alors en guerre avec l'Angleterre, et prit une part signalée aux opérations contre Alexandrie et Baltimore. En 18 là, la paix ayant été faite, il reçut les insignes de l'on Ire du Bain, et fut mis en disponibilité. Il ne fut rappelé au service aciif qu'en
. les personnages célèbres, les opérations j janvier 1829, et reçut une mission pour le Por-
tugal. Il parait que l'objet était d'obtenir de dom Miguel la restitution de certains na\ ires anglais qui avaient été saisis sous un prétexte frivole. Ce fut pour lui l'occasion de jouer un rôle important dans les troubles qui agitaient ce royaume. Il a raconte lui-même , non sans une veine de rhétorique, ses exploits et ses services dans l'ouvrage qu'il publia »ous le titre de H i s tory of the War of Succession in Portugal. Dom Mipiel s'était emparé du trône, et
raclé de polémique. L'historien ne peut rester de | prétendait s'y maintenir. L'empereur dom Pe-
sang-froid quand les qualités et la gloire oc Napier sont en question. Son récit de la Campagne dans les collines de Cutchee, collines qui sont un amas de rockers élevés, d'une longueur de plus de cent milles et d'une largeur de quatre-vingts, coupées de ravins, et alors le re-
dro, qui, en 1831, avait abdiqué la couronne du Brésil et s'était rendu en Europe, soutenait en Portugal en faveur de sa fille l)ona Maria une lutte qui depuis dix-huit mois n'avait amené aucun résultatdécisif. lin 183a, il préparait une expédition nouvelle contre le Portugal. Napier déclara son
paire d 'habiles et audacieux voleurs, ressemble ; opinion que le seul moyen de résoudre la question i un roman oriental , tant le paysage y présente • portugaise était de se porter hardiment à l'em-
nn caractère sauvage et étrange, et les détails des aventures l'attrait du merveilleux. J. C.
Ençiuk Cvctofurdia {Hiagraphf).— M en of tke Tinte. - Cvclopxdui of Engluh lUtratur».
H APi ER (Sir Charles), vice-amiral anglais, cousin du précédent, né le 6 mars 1786, dans le comté de Slîrling ( Ecosse), mort près de Londres, le 6 novembre 1860. Il était le filsalnë de Charles Napier de !Vferchistoundlall,ct sa famille élait ancienne Atreizeans,ilentradanslamarineet ht son apprentissage dans l'océan Atlantique et la Méditerranée. En 1802 il fut nommé enseipie, et en 1805 lieutenant du Courageux, a bord duquel il prit part à plusieurs combats. Il fut envoyé aux
bouebure du Tage et de s'emparer d'assaut de la capitale. Cet avis prévalut. Des auxiliaires furent enrôlés en Angleterre et ailleurs. Une foule devaillants officiers s'engagèrent dan» cette expédition, qui avait pour but le triomphe du gouvernement constitutionnel. Dom Pedro était arrivé, et avait ranimé les forces et l'ardeur .le son parti. Le moment d'une action décisive était venu. L'amiral de dom Pedro ayant donné ou plutôt reçu sa démission, le commandement fut offert à Napier, qui, malgré les circonstances critiques, n'hésita pas à l'accepter. Le 3 juillet 1833, à la hauteur du cap Saint Vincent , il aborda la flotte mipiéliste, consistant en deux vaisseaux de ligne, tiois
Antides, et là, dans un engagement très-vif avec ; fortes corvettes, deux bricks et une ckébèque.
corvette française , il eut la cuisse brisée par on coup de feu (1808); il commandait alors le brick Recruit, de dix-huit canons. L'année suivante, il contribua à h prise de La Martinique, en s'emparant, par un coup de main audacieux, du fort Édouard , séparé du fort Bourbon par environ trois cents mètres. Dans les mois qui suivirent, il déploya une extrême ardeur dans la poursuite de trois navires de guerre français, poursuite qui se termina par la prise du D'Hautpoul, vaisseau de soixante-quatorze. Le commandant en chef le nomma capitaine, titre qui fut confirmé plus tard par l'amirauté. Dans le cours de l'été, le capitaine Napier revint en Angleterre, ne reprit la mer qu'au commencement de 181 1. et fut envoyé dans la Méditerranée. Il se signala en plusieurs occasions par l'audace et le sang-froid, captura grand nombre de navires de s'empara de l'Ile de Ponza,. malgré le
L'engagement fut vif et acharné. Emporté par son impétuosité, Napier sauta sur le Don Juan, et faillit être assommé par un coup de barre de. fer; mais, dit-il, l'assaillant eut lieu de s'en repentir. La victoire, décidée en faveur des constitutionnels, mit en leur pouvoir la moitié des navires ennemis. Dom Pedro récompensa les importants services de Napier par le titre de vicomte du cap Saint- nncent. et le rang de vice-amiral dans la marine portugaise , outre des croix et d'autres distinctions. Mais après les témoignages de reconnaissance vinrent bientôt les mécomptes. Napier fui blessé de certains procèdes du gouvernement, surtout de ce qu'on avait réduit la force navale sous ses ordres, et l'année suivante il résigna son poste et revint en Angleterre. Il ne fut pas employé immédiatement. L'année 1839 lui ouvrit une belle perspective. Il fut nommé commandant en second, sous l'amiral sir Robert
feu de quatre batteries, et parvint à s'y maintenir, i Stopford, chef de l'escadre de la Méditerranée
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qui devait agir sur les côtes de Syrie. Napier prit une part brillante aux principales opérations; mais il avait l'ambition de vouloir en accaparer toute la gloire , comme s'il eût été seul à commander. Il bombarda Sidon et l'emporta d'assaut, malgré sa citadelle 1 1 des murs bien défendus (septembre 1840). Comme il s'en attribua le succès exclusivement dans ses lettres, et qu'il oublia les services de plusieurs braves officiers qui y avaient puissamment concouru , des réclamations plus ou moins vives devaient se produire plus tard contre lui. Kn octobre suivant, il délit Ibrahim-Pacha qui occupait une forte position dans les montagnes près de Beyrouth, et par suite la ville su rendit. Ses exploits furent aussi rapides que brillants ; mais son costume et ses excentricités fournirent alors plus d'un sujet d'excellente caricature : c'était monté sur un âne , le chef protégé par un large chapeau de paille , un formidable gourdin à la main , et son chien Pow trottant à ses cotés, que le nouveau paladin conduisait à l'assaut ses matelots et ses soldats de marine. Dans les premiers jours de novembre, il seconda au siège de Saint-Jean d'Acre l'amiral en chef. A l'en croire, lui seul aurait décidé le succès de l'attaque, lui seul aurait enlevé Saint-Jean d'Acre aux Egyptiens. Cependant on a mentionné dans le temps une fausse manœuvre de sa part, qui faillit compromettre l'attaque, et qui amena une explication assez sèche entre lui et l'amiral en chef. Quoi qu'il en soit , tout fut couvert par le succès et la prise de la ville. « Ces fortes murailles, dit avec un accent de triomphe un biographe anglais, ces fortes murailles qui avaient résisté autrefois pendant six mois à vingt mille bombes et deux cent mille boulets, volèrent en éclats sons le feu de nos navires, et prouvèrent une fois de plus que s'ils peuvent approcher assez des mur*, aucune place n'est imprenable » Après la réduction d'Acre, Napier prit le commandement de l'escadre devant Alexandrie et signa le traité imposé à Méhémet Ali par l'Angleterre. Il avait rendu des services signalés; il en fut récompensé avec éclat par le titre de commandeur du Bain, les félicitations du parlement et des décorations accordées par les empereurs de Russie et d'Autriche, et par le roi de Prusse (décembre 1840). De retour à Londres, au printemps suivant, il fut quelques mois après compris au nombre des aides de camp de la reine. Enfin il réussit à se faire élire au parlement, et prit place dans les rangs des whigs. Mais en raison de son caractère ardent, susceptible et plein de rudesse, il eut plus d'une querelle avec ses amis poiitiques et surtout les ministres d'alors. 11 employait ses loisirs à publier dans le Sun ou le Times des lettres où il attaquait très- vertement les nombreux abus de l'administration maritime, œuvre méntoire sans doute quand il s'agit d'abus, mais où il mêlait des satires piquantes sur les personnages officiels et de brillants panégyriques sur lui-même. L'amirauté, daus le
but d'arrêter ou de tempérer ces pièces d'éloquence, le nomma en 1847 comman tant de la station de la Manche, poste qu'il occupa deux ans. Mais à l'avènement de sir Piancis Baring à la tète de l'amirauté , Napier fut remplacé. Sou indignation d un pareil traitement s'exhala dans une lettre pleine d'amertume et de virulence à lord John Russell. lettre qui acheva de le brouiller avec le gouvernement. Il ne s'y borne pas à des attaques mordantes -, ii s'adjuge à lui même la gloire de grands talents et de services encore plus grands : •• J'ai détrôné , dit-il avec orgueil, doin Miguel. La bataille du cap de Saint- Vincent a changé une dynastie aussi bien que toute la face politique de l'Europe. — J'ai accablé le grand prince du Liban, l'allié de Méhémet Ali; j'ai vaincu le fils de Méhémet et chassé ses troupes de la montagne. — Mes succès ont empêché l'expédition de Syrie d'avorter; sans moi, Acre n'aurait pas été attaqué ; la guerre avec la France eût été inévitable; notre politique aurait été renversée, et avec elle l'administration de Melbourne. — Mes services surpassent ceux, de n'importe quel amiral vivant. Je pense que je puis dire, sans crainte d'être contredit, qu'ils ont eu plus d'influence sur l'état de l'Europe que ceux de tout autre officier général de la marine » Lord Russell se borna à répondre qu'il était loin de contester l'importance de ses services, mais qu'il n'avait pas en hr une confiance aussi illim tee.
Napier fut obligé de dévorer son mécontentement. Il profita de ses loisirs pour réimprimer en volume, sous le titre de « The A'ory, ils part and présent stale » , les lettres que depuis trente ans il avait adressées aux journaux (1851). Il y joignit une longue et emphatique préface, émanée de sa plume, et une introduction, un peu sauvage, de son cousin le major général VV. Napier ( l'auteur de V Histoire de ta guerre de la Péninsule). De bonne heure Napier s'était fait l'avocat de réformes dans la marine. 11 avait beaucoup vu, beaucoup refléchi, et il montre un grand bon sens dans plusieurs des conseils qu'il donne. Malheureusement, les personnalités rudes et blessantes sont mêlées aux meilleures choses. Cependant il eut la satisfaction de voir réaliser plusieurs des réformes qu'il avait conseillées, par exemple, l'abolition du fouet pour les matelots, et l'établissement d'un registre régulier. Depuis 1846 il était contreamiral du Pavillon Bleu; en mai 1853 il fut promu, à l'ancienneté , au rang de vice-amiral. En 1854, aux premiers indices de la guerre avec la Russie, la faveur publique, qu'il avait toujours soigneusement cultivée, se prononças! fortement pour lui, que l'amirauté lui confia le commandement de la flotte de la Baltique 11 avait tant parlé de son héroïsme sans égal , de la décision irrésistible de son caractère, des exploits qu'il avait accomplis , qu'on attendait de lui des merveilles. A un dîner public, il se laissa entraîner à eu promettre; l'enthousiasme et les plu* m*-
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gnifiqoes espérances raccompagnèrent à son départ. « Dans un mois , avait-il dit, Cronstadt sera en mon pouvoir, ou je serai au fond de la mer. » Il avait souk ses ordres la plus belle flotte, qi pouvoir sans limites , la confiance de la nation. Une division française, commandée par le générai Baragnay d'illiers, garnissait ses ponts. I) avdt à peine perdu de vue Spithead qu'il adressa à ses équipages une courte mais trèsénergique proclamation , qui commençait ainsi : • Mes garçons , aiguisez vos coutelas ! ( Boys, sharpen jour cutlassesl), figure de rhétorique qui semble du domaine de Punch. Quelques mois s'écoulèrent. L'amiral se promena de port en port , et tout bien considéré , il arriva à la conclusion que les murs de granit de Cronstadt, Sweaborg et Helsingfors étaient imprenables. Ses exploita se bornèrent à la destruction de la petite ville et du fort de Bomarsund à laquelle les Français prirent comme troupes de débarque* ment la plus grande part; mais à son retour, il eut soin de proclamer qu'il avait ramené la Hotte en bon état et intacte. L'opinion attendait autrecUose. En juin 1855, Napier avait été nommé amiral du Pavillon Blanc : c'était une faible consolation pour son orgueil déçu. Il commença à ae plaindre amèrement du mauvais vouloir du ministère, qui ne lui avait donné que des moyens insuffisants pour l'action, qui lui avait imposé d'artificieuses restrictions, etc., et chercha à prou» ver que là se trouvait la cause du peu qu'il avait fait. Pendant des semaines, les journaux retentirent de ses récriminations , que réfutaient vivement les feuilles ministérielles. Cette querelle, qui ravivait les résultats peu décisifs de sa campagne, faillit enlever à Napier les faibles restes de sa popularité. Cependant, en novembre 1855, il parvint à se faire élire au parlement par le bourg de Southwark, et en 1857 il obtint le renouvellement de son mandat. Le» classes populaires et laborieuses aimaient le vieux Charley, comme on l'appelait familièrement. C'était naturel. Il était très- brave, et s'était signalé par des exploits brillants; il s'était en toute occasion beaucoup vanté, ce qui est un moyen de persuader la foule ; il avait presque constamment fait de l'opposition, que le ministère fût tory ou whig, et prêché avec persévérance des réformes.
L'amiral Napier avait obtenu beaucoup de succès dans les meetings et sur les bustings. Toute sa vie il eut une espèce de passion pour ta politique. Après quelques échecs de candidature, il avait réussi à entrer au parlement en 1841, et depuis il brigua constamment cet honneur. Il se montra partisan du scrutin, de l'extension de suffrage , et des réformes dans toutes les branches de l'administration publique. Outre les deux ouvrages que nous avons cités, on a encore de lui la Guerre de Syrie, 1S42, 2 vol., et Ma propre vie, 1R5G, un vol. Il y montre en général plus d' 'humour que de véracité, et les effusions continuelles de son amour- propre et
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ses cantiques de glorification finissent par fatiguer. Après la guerre de Crimée, Napier eut la fantaisie de faire une promenade en Russie, et se rendit à Saint-Pétersbourg. On était parfaitement instruit de toutes ses vanteries, ce qui devait rendre ses relations un peu délicates. Il fut présenté au grand-duc Constantin. « Pourquoi, lui dit le prince, croyant l'embarrasser beaucoup, n'êtes vous pas entré à Cronstadt ? — Mais, monseigneur, répartit l'amiral, pourquoi n'en éteS'Vous pas sorti? Allusion spirituelle à l'inaction de la flotte russe, commandée par le prince, et qui resta inutile a l'abri des canons de la forteresse. J. Coawjt.
Naval Biographlcal Dietionarw, 6y William R. Or Btrne, grand In -S», 1841. — Cfcloptedia, Engliih biographe. Le ter N - Men ofthe T%me. — tjondon Times, Pottand Datif New$,tprè* ie< novembre 1SS0. - United service MaauUne, décembre 1880.
napirb ( Macvey ), littérateur anglais, né à Kirkintilloch , dans le comté de Stirling , en Ecosse, le 12 avril 1776, mort à Édimbourg, le 11 février 1847. Il reçut sa première éducation dans sa ville natale , et acheva ses études aux universités de Glasgow et d'Edimbourg Destiné à la carrière judiciaire, il se fit recevoir dans la compagnie des écrivains du sceau, la plus haute classe des avoués écossais. Mais son goût pour les lettres et la philosophie le détourna des occupations actives de sa profession, et il accepta avec plaisir la place de bibliothécaire de sa compagnie qui' lui permettait de poursuivre ses études, favorites. Il ne négligea rien pour augmenter et rendre accessible le précieux dépôt de livres qui lui était confié. Les écrivains du sceau le chargèrent plus tard de faire on cours sur les contrats de tranfert. Ce cours devint ensuite un enseignement à l'université d'Édimbourg, et Napier s'en acquitta jusqu'à la fin de sa vie avec une grande distinction. Quelques années auparavant, en 1820, il s'était porté candidat à la chaire de philosophie morale, vacante par la mort de Thomas Brown Malgré l'appui chaleureux de Dugald Stewart, il échoua, non que ses titres parussent être insuffisants, mais il était connu comme vrhig , et c'était assez pour le faire exclure par une administration tory. En 1814, M. Constable,undes principaux éditeurs écossais, devenu propriétaire de Y Bncyclopxdia Britannica, résolut de donner un Supplément à cet ouvrage, et en confia la direction à Napier. Celui-ci remplit cette tâche avec tant de succès que Constable le chargea de donner une seconde édition entièrement refondue de YBncyclopmdia Britannica. L'éditeur fit de mauvaises affaires ; mais l'entreprise ne succomba pas avec lui. Les MM. Black la poursuivirent selon le plan original , et Napier la conduisit avec un talent et un tact qui contribuèrent puissamment à faire de Y Bncyclopxdia Britannica un des meilleurs ouvrages de ce genre, peut-être même le meilleur. Les articles que Napier écrivit dans le Supplément de Y Bncyclopxdia Britannica
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et pour la seconde édition sont dans le sons libéral. Il était depuis 1805 un des rédacteurs de YFdinburgh Krvieic, lorsque à la retraite de Jeffrey il fut , sur la recommandation môme de son prédécesseur, choisi pour diriger cet important organe «lu parti whig. Sans avoir les qualités brillantes de Jeffrey, Napier n'était pas inoins capable que lui de conduire une grande revue. VEdinburgh Jlevïcw ne dégénéra pas entre ses mains, et Jeffrey a pu dire que le public n'avait pas eu sujet de regretter sa retraite. En 1830, à l'avènement du parti whig, M. Napicr devint principal clerc de session. Il dut cette place à ses opinions politiques ; mais il la méritait par ses connaissances judiciaires.
Parmi ses plus anciens projets littéraires était une édition îles ouvrages de Waîter Raleigh. Il n'exécuta point ce dessein , et les matériaux qu'il avait rassemblés à ce sujet lui servirent pour un article sur Raleigb, qui parut dans Y Ed. Ht-v. (avril 1840). Cet articlea été réimprimé à Cambridge, en 185.1, avec son Essai sur Bacon. On n'a pa* encore recueilli eu volume les divers écrits de Napier. L. J.
Biographical NntW.t <>/ M<trvtu XapU r; Londres, 18*7, ln-8°. — Dt cumrnts particuliers.
xapionë DK Cocconato (Gian-Francesco Gai.eam, comte), savant littérateur italien, né le 1" novembre 17 18, à Turin, où il est mort, le 12 juin 1830. Fils d'un sénateur du Piémont, il avait pour mère Maddalena de Maistre, tante de* cél« bres écrivains de ce nom Sa famille était originair e de Pijmcrol. Dans ses premières études il ne fit guère opérer |>ar son application ou par ses progrès ce qu'il deviendrait un jour. Impatient de la routine des classes, il recherchait volontiers la lecture des poètes et des conteurs, et méritait jusqu'à un certain point d'être qualifié par un professeur de testa sventala t tête a Pavent). Lorsqu'il passa du collège sur les bancs de l'université, où il étudia le droit un peu contre son gré , il sentit le besoin de regagner le temps perdu, et, sans cesser de cultiver les muses, il apprit seul les langues anciennes, la philosophie, l'histoire, l'économie politique, la diplomatie et les beaux-arts. Dès ses premiers écrits il donna la mesure de la variété et de la profondeur de ses connaissances. Cependant il était devenu, par la mort de son père (1768), chef d'une famille nombreuse et peu favorisée de la fortune ; il dut songer à lui venir en aide, et sollicita auprès du gouvernement un emploi auquel son titre de docteur en droit et le succès de quelques ouvrages lui permettaient de prétendre. Admis en 1776 dans l'administration des finances, il y fit un stage de trois années, qu'il mit à profit pour publier de nouveaux travaux et en môme temps pour former des liens d'amitié avec Ueccaria Pachudi, Alfieri, Durandi et d'autres écrivains! qui composaient à Turin une espèce de société littéraire. En 1 779 il obtint le rang d'intendant, et i il administra en celle qualité la province de Suze
- NAPIONE 188 (1782) et celle de Saluces (1785). Rappelé a Tarin (1787), il eut la surintendance du cadastre du Mont ferrât avec, mission d'écrire l'hi>1oire des monnaies du duché de Savoie. Après avoir visité une grande partie de i'Italie, où sa réputation l'avait précédé, Napione de\int conseiller d'État attaché aux archives (l79r>), puis inspecteur général des finances (1797), fonctions dont il se démit l'année suivante pour ne pascontre-signer un édit qu'il signala comme dangereux, ce qu? l'événement ne tarda pas à démontrer. Il se confina alors dans la retraite, d'où il ne sortit point pendant tonte la période de la domination française, et il n'accepta de l'empereur Napoléon, qui l'avait désigné à une préfecture, que la croix de la Légion d lionneur. Au retour de la maison de Savoie (1814), il fat nommé surintendant des archives royales , emploi qu'il occupa jusqu'à sa mort II prit aussi part à la réforme des études, et ce fut d'après ses conseils que l'on créa à l'université de Turin les chaires de droit publie et «l'économie politique, supprimées dans la suite. Napione mourut à l'âge de quatre-vingt-deux ans, après avoir vu ses deux femmes et ses quatre fils le précéder au toml>eau. Il fit partie de presque toutes les sociétés savantes de l'Italie, notamment «le l'Académie des Sciences de Turin, «lont il fut plusieurs fois président. Sa correspondance avec la plupart des érudits italiens e<t fort étendue et formerait, si elle était publiée, une histoire littéraire de son époque, riche dj lenseignernents et d'observations.
Les principaux écrits du comte Napione sont : La Morte di Cleopatray poemetto; Turin, 1767, in-8*; — liajionamcnto intorno at Saggio sopra la durata del regno de' re di Roma del conte Algarotti; ibid., 1773, in-s»; — Saggio sopra l'arte slorica ; ibid., 1773, in-8", dédie au roi Victor-Amédée III; — Dell' Vso e dei Pregi délia lingua italiana, con un Discorso intorno aile storie del i'iemonte; ibid., 1791, 2 vol. in-8°; cet ouvrage estimé, et qui a donné lieu à plusieurs éditions , avait été écrit dix ans auparavant ; aussi Cesarottt a-t-il vainement prétendu que Napione avait mis à contribution son Saggio sopra la filosofia deVr lingue pour le composer; — iïotisiadei principali scrittori d'arte militare itaiiani; ibid., 1803, in-8°; — Dissertation* intorno alla palria di Cristo/oro Colombo; ibid., 1805- 1822, in-4°; on y trouve de savantes recherches pour établir que Christophe Colomb était Pieinontais et natif de Cuccaro, château du Mootferrat; elles n'ont pas persuadé beaucoup de lecteurs; — Dell' Origine délie stampe délie figure in ligno ed in rame; ibid., 1805, in-4»;
— Traduzione délie Tusculane di Cicérone; Florence, 1805, 2 vol. in-8"; — Discorso intorno allé antichità cristiane ed agli scrittori di esse; Florence, 1805, in-8°; — Traduzione délia Vita d'Agricola di Tacito, con un discorso intorno alla conqutsta délia
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Srifannia /alla dai Romani ; Florence, 1806, ia-8° ; — Dell' Origine dell' ordtne di San- Giovanni di Gerusalemne ; Turin, 1809, in-4"; — Del primo scopritore delta terra ferma e >H pi à antichistorïci che ne scrissero; ibid., 1609, in 4"; — Ricerche sloric/ie intorno ai (erre mol i anlichidel Piemonte; Turin, 1810, in-V; — Dissertazione intorno al manoscritto De Imitatione Christi delto il codice di Arona; ibid., 1810-1829, in-4°; il revendique l'imitation en faveur de Jean Gersen; — Esame critico del primo viaggio di Amerigo Vespucci d nuovo momdo; ibiii., 1811, in-4°; — Osserlazioni intorno ad alcune monele antiche ilel Piemonte; ibid., 1813, in-4°; — Estratti i'opere di grido; Pise, 1816, 2 vol. in-8*; — Varagone tra la caduta delV imperio romano t gl' evenementi del fine del secolo AT/// con aggiunte; Turin, 1817, in-4°; — luttera il Francesco Bencdetti, con osservazwni iopra il merito dell' Alfieri; Florence, 1S18, in a°; — / Monumenti delV archUetlura an- /îca, con alcuni opuscoli concernant i aile celle arti figurative; Pise, 1820, 3 vol. in-4% lig.; Fauteur prétend que des monuments magnifiques ne peuvent guère s'élever sous un régime républicain, que la période du beau style en architecture est plus courte que dans le* autres arts, et que la moderne Rome, en fait d'édifices publics, peut être regardée comme supérieure: à l'ancienne; — Notizia storiche sulla milizia istuita dal duca Emmanuele- FUiberto di Savoia; Turin, 1821, in-4a; — Drt Templari e delV abolizione delV ordine loro ; ibid., 1823, in-4°; il se déclare pour l'a- Lolition de cet ordre célèbre, qu'il juge coupable de tous Ica crimes qu'on lui a imputés; — Discorso sopra la scienza militare di Egidio
Colonna ; ibid., 182 i, in-i°; — Opuscoli di letteratura e di belle arti; Pise, 1826, 2 vol. in-8°; — Vil» ed Elogii d'illustri Italiani ; Pise, 1818, 3 vol. in-8°; — Del regale délia zecca in italia nei secoli X ed XI; Turin, 1829, in-4°;— Sludi sulla scienza di stato ml secolo XVI ; ibid , 1830, in-4«>; — ïfotizie suite antiche biblioteche délia real casa di Savoia; ibid., 1831, in-4° ; — Osservazioni intorno alla discesa ed inuzione dei Cimbri; ibid., 1837, in 4"; — Con'siderazioni intorno alV arte stonca; ibid., 1839, in-4°. Un grand nombre d'autres écrits de Napione sont disséminés, sous la forme de lettres ou do mémoires, dans les recueils littéraires et académiques. Ses travaux manuscrits s'élèvent à plus de deux cents. On a donné vers 1820, à Florence, une partie de ses œuvres en 16 vol. in-S°. P.
Loreozo Martini. fila del conte C.-F. Wapione; Turin, ln-*»,atc<î portr. •- Anlolugirt di t'irenu:,
t»30. - Parafa, dans la Dtoçr. degli Italiani Uluttri, I.
napioxb ( Carlo-Antonio Gaif.am, chevalier), métallurgiste italien, frère du précédent, né à Turin, mort en 1814, à Rio-Janeiro. Il servit d'abord en qualité de major au corps royal d'artillerie. En 1800 il. quitta le Piémont pour passer en Portugal, y obtint le grade de généra), et apporta dans l'artillerie de ce pays des changements très-utiles. Il suivit la cour au Brésil. C'était un savant minéralogiste ; il avait reçu des leçons du célèbre Werner, avec lequel il entretint des rapports très-suivis. Il appartenait aux Académies des sciences de Turin et de Lisbonne. On a de lui plusieurs mémoires eu français, insérés dans des recueils scientifiques et relatifs à divers points de chimie et de métallurgie. P.
Biogr. nouv. des Conttmp.
DE SA DYNASTIE
ET DES MEMBRES DE LA FAMILLE BONAPARTE. NAPOLÉON Ier,
EMPEREUR DES FRANÇAIS, FONDATEUR DE LA QUATRIÈME DYNASTIE, SÊ A AJACCIO, LE 15 AOUT 1709, MORT A SAINTE-HÉLÈNE, LE 5 MAI 1821.
1. Dente* sur ta date de la naistance de Napoléon. — 5. (iriain* et aenéaloaie de lajamille Bonaparte. - 3. Enfance de Napoléon; éducation qu'il reçoit de sa H'ère ; premiers fruits de caractère. Formation intellect nette tt morale. Récitation de ses premiers rerits. /.'esprit de la Révolution s'incarne en lui. — i. Evénements et histoire de ses premières années. Ecoles d'.-iutun , de tirienne , de Paris, (.arnisons à f'aUnee, siuxonne, etc. Voya^esen Corse. Lutte contre l'aoil. Erpédition contre la /edéret du midi de la France.
1. La date de la naissance de Napoléon a été contestée. L'acte de mariage avec Joséphine, ctlebré le 19 ventôse an iv (9 mars 1796) à te municipalité du 2e arrondissement de Paris (1), porte cette déclaration : « Napolionc Bonaparte, général en chef de l'armée de l'intérieur, âgé de vingt huit ans, né à Ajaccio, département de la Corse... « Pour que Napoléon eût vingt-lmit uns en mars 1796, il fallait qu'il fut né au commencement de l'année 1768. Eu effet le
4e nii? 3* dPp,,i* k nouTC,,c circonscription de Paris, Nocr. eiock. c£>-£p.. - t. v.xxtii.
même acte civil contient cette autre mention î « Après avoir fait lecture, en présence des parties et témoin*, 1» de Pacte de naissance de Napoltone Bonaparte, qui constate qu'il est né le 5 février 1768... » Ce document municipal n'est point le seul qui ait fait douter de la vraie date de la naissance de Napoléon. Il existe au ministère de la guerre, «i Paris, une pièce présentant toutes les apparences d'une expédition authentique, et cette expédition, faite le 19 juillet 1782, reproduit l inscription latine du « Registre des baptêmes de la ville de Corte en 1768 » ( ita reperitur in régistro libri boptizalorum hvjus civitatïs Corlis anni 1768); d'après cette inscription, Napoléon, nommé en cet acte Xabulione, serait né à Corle, le 7 janvier 1 7«d ; il s'agit bien de Napoléon Bonaparte , car les noms des parents y sont indiqués : « ,1/ino Domini millesimo ( sepiemgenfesimo ) sexagesimo octavo, die veto octavd mensis januahi,.... Ego in/ra scriptus, solcmnitcry in ecclcsid parachiali sanctimmœ Annuncialionis , baplï-
ne sont, il a cilé ■ une pour se rajeunir ainsi,
zavi infanlem natum, die septimd ejusdem \ qu'ont certaines personnes de vouloir se faire
mensis januarii, ex illustrissimo domino plus jeunes quelles
Carolo Bonaparte et domind Letitid civita- \ grande dame » qui,
tts Adjacii conjugibus, in hac urbe ( Cortis) \ n'avait pas craint de produire, eu se mariant,
commorantibus, cui impositum fuit nomen ! l'extrait baptistaire d'une sœur cadette morte
Nabuuoke... » Il serait difficile de s'expliquer [ depuis longtemps (1). « La puvre Joséphine,
les allégations des deux actes que nous venons ; ajoutait-il , s'exposait pourtant par là à de
de citer. On a dit que Napoléon a tenu à naître I grands inconvénients; ce pouvait êlre un cas de
sous la domination française, et que, pour cette ) nullité de mariage. » Mais Napoléon ne f.esou-
r. ii son, ii a placé, plus tard, sa naissance à une date postérieure à celle de la réunion de la Corse à la France, réunion qui a eu lieu dans les premiers mois de 17G9(1). Mais c'est là une vainc supposition : d'après l'ancien droit français, les Corses nés avant la réunion de leur pays à la France se sont trouvés Français au même titre que leurs compatriotes nés depuis cette réunion. Nous nous bornerons à dire que Joseph, frère aîné de Napoléon, était né à Corte, le 7 janvier 1708, et cette date n'a jamais été contestée ; on ne sait pas ainsi comment on pourrait admettre l'authenticité de l'acte de baptême qui fait naître, le même jour que Joseph, Napoléon son frère puiné. Quant a l'acte de mariage de 1796, on doit remarquer qu'il renferme plusieurs inexactitude* : ainsi on y parle du département de la Corse (2), et il u'y avait pas de département de ce nom ; la Corse formait alors deux départements, l'un du Liamone, l'autre du Golo; de plus, on y donne à Joséphine un Age qui n'est pas le sien (3), et on n'y mentionne pas *a qualité de veuve du général Alexandre de Beauharnais. On raconte que le mariage du 9 mars 1796 eut lieu dans la soirée, vers dix heures ; le général Bonaparte, déjà lancé dans les grandes affaires, avait fait attendre l'assistance ; l'oflicier municipal s'était même assoupi. Le général Bonaparte arriva, et, le réveillant en sursaut, lui dit : « Allons donc, citoyen, venez vite nous marier *>. Tout se fît ainsi dans ce mariage, avec précipitation. « Il y fut procédé, dit Mcneval, avec une irrégularité qu'excusait le laisser ailer de l'époque (4). » Un témoin du marié, trop jeune pour intervenir dans un acte public, se donna, par une fausse déclaration, l'âge légal qu'il n'avait pas encore. Napoléon, à Sainte-Hélène, a fait allusion au faux acte de baptême produit par Joséphine en 1796. Cariant de la faiblesse
(i) Non* nous référons Ici à l'époqnc seulement de la soumission :le comte de. Van* s'est emparé de Corte, dernter refuge de la résistance des Corses, dans les premier* Jours de mal 17«P, et Paoll est parti de Me ver* le milieu de Juin suivant. t.c traite par lequel la république de Gène* avait cède la Corse à h France, est du 15 mal 1768. Mais la cession était conditionnelle et pouvait *tre révoquée. Ixs événements postérieurs la dirent seul* définitive.
Ut .. Napollone Bonaparte, général en chef de l'a de l'Intérieur. âgé de vingt-huit ans, né a Ajaccio, départemtnl dt la Cortr... »
(S| l.'arte de mariage du 9 mars 179* donne A Joséphine vingt-huit ans, en la faisant naître le 13 juin 17»n : elle était née au\ Trols-llcts Martinique), la î3juln
i*; Mcneval, Souvenirs historiques, etc., t. I". p. su.
vint pas de l'acte de baptême, non moins irrégulier, qui fut produit par lui en la même occasion. Quoi qu'on veuille penser des deux documents que nous venons de signaler, rien ne peut infirmer la foi due à l'acte de baptême qui fut fourni par Charles Bonaparte pour l'admission de sou ûls Napoléon à l'École militaire de Bricnne. Cet acte de baptême dont il y a aux archives de l'empire une expédition authentique, celle même dont Charles Bonaparte a fait usage, porte très-positivement que Napoléon est né à Ajaccio, le 15 août 1769; on y voit que Napoléon fut ondoyé à sa naissance dans la maison du très-révérend Lucien Bonaparte, d'après permission supérieure, « çti fu data Vacqua in casa del M. R. Luciano Bonaparte , da licenza » ; que le baptême fut inscrit à l'église et achevé avec les cérémonies et les prières d'usage, le 21 juillet 1771 seulement « Vannomxlle sette cento settanV uno e venC uno luçlio si sono adoprate le sacre cérémonie e preci — sopra di iïapoleone. » Ce qui explique peutêtre pourquoi cet acte est écrit en italien et non en latin suivant l'usage de l'Église, c'est cet intervalle de près de deux années mis entre le commencement et l'accomplissement de la cérémonie baptismale; le rédacteur de l'acte ne pouvant pas appliquer la formule latine ordinaire à un cas exceptionnel, a trouvé plus commode de s'exprimer en italien ; dans son embarras, il a même commis une autre irrégularité plus remarquable peut-être, c'est de ne pas mentionner le lieu où Napoléon est venu au monde, l'église où son baptême a été enregistré, l'heure à laquelle la cérémonie a été accomplie. Toutefois l'acte de baptême fut admis sans aucune contestation de la part de M. d'Hozier de Sërigny, juge d'armes de la noblesse de France et en cette qualité commissaire du roi pour la vérification des pièces que devaient fournir les jeunes gentilshommes entrant aux écoles royales militaires. Napoléon fut inscrit à Brienne comme étant né à Ajaccio le 15 août 1769. Un inspecteur de l'école (le chevalier de Keralio),cn septembre 1783, le signalait ainsi, dans une note
(1) C'était une erreur : Joséphine avait une soeur, nec le tt décembre 176* ; elle en avait eu une autre, nci- le 3 septembre HM, et celle-ci était morte le 4 novembre 1T77. Mais Joséphine n'avait point eu de sœur née le 13 juin 1767, à la date mentionnée dans l'acte de mariage du 9 mars 1796. Ce qui explique la supposition Ce Napoléon, c'est que la dernière sœur de Joséphine avait été désignée par erreur dons son acte de décès anus 1rs prénoms de M arU- Joseph- Rote, qui étalent ceux de Joséphine. (Acbuva», Hist. de Joséphine, t. I«J
dont nous ne citerons ici que les premiers mots : « M. de Bonaparte ( Napoléon ), né le là août 1769. Taille de 4 pieds 10 pouces 10 lignes; de bonne constitution ; excellente santé ; caractère soumis. (I) ». Le bulletin suivant, tiré des registres de l'école, est plus explicite encore : « Le 17 octobre 1784 est sorti de l'École royale militaire de Brienoe M. Napoléon de Buonaparte, écuyer, né en la ville d'Ajaccio, de l'Ile de Corse, le 15 août 1709, fils «le noble Charles- Marie Buonaparte, député de la noblesse de Corse , demeurant en ladite ville d'Ajaccio , et de dame Letitia Ramolino, sa mère, suivant l'acte porté au registre de réception, folio 31, reçu dans cet établissement le 24 avril 1779 (2) ».
2. Des discussions, qui ont eu plus d'éclat, se sont soulevées au sujet de l'origine des Bonaparte. Que cette famille ait été noble, c'est ce qui ne paraît pas douteux ; il en faut croire sur un pareil sujet le savant d'Hoaer de Sérigny, qui , ayant eu a examiner le dossier héraldique des Bonaparte, le trouva suffisant, et conclut, en avril 1779, à l'admission de Napoléon à l'École militaire royale de Brienne, où les gentilshommes avaient seuls accès. Mais le dossier héraldique fourni par Charles Bonaparte ne comprenait que neuf personnages, les Bonaparte de Corse, dont le plu* ancien , Gabriel, apparaît avec le titre de messire en 1508, et dont les autres figurent avec les titres iY anciens d'Ajaccio et de magnifiques (3). Or cette noblesse, dans une Ile où ne s'était encore passé aucun grand acte de l'histoire, ne parut pas assez glorieuse aux courtisans lorsque Napoléon fut porté par la révolution et son génie au faite du pouvoir sou* verain, et l'on se mit en devoir de trouver une origine aux Bonaparte de Corse. Ce que découvrirent ces premiers généalogistes est tout à fait méprisable. Il y en eut qui tirent descendre les Bonaparte de la gens Ufpia, de la gens Syivia, de la gens Julia, qui avaient donné des empereurs à Borne et à Constantinoplc-, d'autres s'en tinrent aux empereurs de Con.stantinople, et tirèrent les Bonaparte d'une branche détachée des Comnene et des Paléologue ; d'autres encore les firent provenir des princes d'Aragon ; le plus ingénieux d'entre eux a prouvé que les Bonaparte étaient des Bourbons, étant issus du mystérieux personnage connu sous le nom de Masque de Jer ; ce personnage, disait-on, avait secrètement épousé la tille de son gouverneur, M. de Boopart ; il en eut des enfants qui portè-
(1) Biographie des premières camées de Napoléon Bonaparte,^.,^ M- dcCoston, 1 toL ln S*; Valence et Parts, 1U0 (tome 1", p. 10).
(I) Coston, p. M.
(*) Coston ( Biographie des premières années de A*«pclton Bonaparte, tome I", p. Il; tome «*, p. 16 i denne un relevé du dossier héraldique des Bonaparte de Corse , tel quH fa pris, dit-Il, sur les pièces fournies a M. d'ilozler de Sértgny en 1779, pièces «léposées, à ce <m'll assure, aux a retires de l'empire. Mate U n'y ea a qu'au Inventaire dans cet établissement; les i ne s'y trouvent pas.
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rent le nom de leur mère, nom depuis italianisé ; et comme on pensait que le Masque de fer était un frère jumeau de Louis XJV, il se trouvait ainsi que les Bonaparte de Corse étaient de la légitime lignée de Henri IV et des Bourbons. Les Italiens, intéressés à prouver que les Bonaparte leur appartenaient, s'occupèrent de ces recherches avec un succès plus sérieux; ils le pouvaient d'autant mieux que leurs érudits, dès le seizième et le dix-huitième siècle, et bien avant l'apparition de l'homme qui a agi le plus puissamment sur les futures destinées de leur patrie , avaient remarqué et signalé l'existence des Bonaparte dans les annales agitées et troublées des républiques italiennes. Il y avait eu des familles de ce nom à Florence, à Trévise , à Bologne , à San-Miniato, à Sarzanc ; un chroniqueur dans le seizième siècle avait ainsi parlé des Bonaparte de Trévise : « Bonapartia gens, et nobilis et antiqua, ante unnum 1200 inter nobiles semper fuisse repehtur (1) ». Un auteur italien, écrivant au dix huitième siècle une esquisse historique de la famille des Bonaparte, avait fait, dès 17.'>G, cette curieuse observation : « Dans celte famifie il y a toujours eu quelqu'un d'illustre en l'art d'écrire (2) ». Parmi les Bonaparte connus et remarqués on comptait, dans la marche de Trévise, un Jean !<* m Bonaparte ayant eu un commandement à la tète de la ligue des villes lombardes, qui marque le véritable réveil et peutêtre, dans les temps anciens, le plus grand effort de la nationalité italienne; ce Jean de Bonaparte figure ain*i désigné dans les conférences de Plaisance, en 1163, qui précédèrent la paix de Constance : Joanncs de Bonaparte, de Tarvisio (Trévise ), Consul et Rector ; — un autre Bonaparte, petit-fils du précédent, ayant arrêté à Castelfranco, en 1 239, avec les guelfes du nord de l'Italie l'armée gibeline de l'empereur d'Allemagne commandée par Frédéric II en personne (3); — un Jacques de Bonaparte, auteur d'un récit de la prise et du sac de Borne en 1027 (5 mai) (4) ; — un Jean-Genesius de Bonapabtk,
(l) Mauro, giudice trevigiano, auteur d'une chronique, très-est 1m ée, de Trévise, qui se trouve dans la bibliothèque communale de cette ville. Cette chronique est
en latin ; Mauro en a lui-même dooné une traduction italienne, où il est plus explicite encore sur la gloire historique de» Bonaparte.
(f) L'auteur Italien s'exprime ainsi : « Di /aito in guetta famiglia /ttrono tempre soggettl insigni per letieratvra ; e puo areriene notitia nelP istoria. .. » Suivent divers exemples ; l'énumératlon des Bonaparte qui se sont signale» comme écrivains se termine ainsi : • Ed altri rarti Ulterati di grido, ehe florirono in diverti trmpi da ma tal casa ». Préface du Ragçuagiio storieo dont 11 va être question ci-après.
|3) Les Bonaparte de Trévise ont été l'objet d'une grande étude dans Ijs antichilà dei Bonaparte, etc., par MM. Frédéric Stefaai et Lucien lieretta, in-folio, Venise, 1817 ; ouvrage Imprimé a 100 exemplaires seulement.
(I) Cet écrit, objet de grandes controverses ( U a clé attribué A d'autres auteurs que Jacques de Bonaparte ), parait avoir été Imprimé A Paris, pour la première fols, en iWk, saus nom d'auteur. U fut réimprime A Co-
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en religion fra Bonaventura, mort en odeur de sainteté, dans Tordre des Capucins, en 1593; — un Kiccolà de Bonaparte de Florence, auteur d'une des plus anciennes comédies du théâtre italien, La Vedova, imprimée à Florence en 1592, réimprimée à Paris en 1803 (1) ; — un autre Miccolà ne Bonaparte, professeur de droit à Pise, dans la première moitié du dix-septième siècle : un écrivain italien en parle ainsi : > La nature l'avait créé pour en faire la merveille de son temps et de la postérité, »
Ces recherches généalogiques se sont naturellement ravivées lors de l'apparition du général Bonaparte en Italie. Les habitants de ce pays tenaient à prouver que le jeune vainqueur qui triomphait au milieu d'eux n'était pas un conquérant étranger, mais bien le libérateur de la terre de ses aïeux; c'était une manière de se le rcudre favorable. Bonaparte laissait dire ; en politique habile, il profitait de ces démonstrations (2), toutefois sans paraître les encourager, car il avait aussi à ménager les susceptibilités démocratiques de son armée, dont il représentait l'esprit républicain avec une austérité philosophique tonte particulière. On le vit se prévaloir de son origiue italienne dans une seule occasion : au moment des négociations du traité deTolentino, qu'il avaitiiâte de conclure , il jeta sur la table un livre, disant avec vivacité : « Voyez ce livre , c'est le sac de Rome en 1527 raconté par un de mes ancêtres, Jacques de Bonaparte. Ne m'obligez pas à faire moi-même ce dont un des miens nous a transmis le récit. » Dans une autre circonstance on remarqua qu'il s'entretint, à San-Minialo, avec un vieux chanoine, un des rares Bonaparte de souche italienne qui fusseut encore en Italie; ce bon chanoine voulait obtenir du général républicain qu'il demandât à Borne la canonisation de celui de leurs communs aïeux qui était mort en odeur de sainteté dans l'ordre des Capucins. Celte anecdote est dans toutes les histoires. Plus tard , quand il n'eut plus à tirer parti des vanités pa-
logne en 1756 avec le litre suivant : ItenguagHo storico di tutto Poccorso, giorno per giorno, ncl sacco di Borna dtir anno isr -, scritto da Jacopo Bonaparte, gintiluomo snmminiatese, che vi si troca présente; iraseritto dair autografo di esto, ed ora per la prima voila dalo in luce. In Colonia, 1736. Cet ouvrage a été traduit en français : Tableau historique des événements survenus pendant le sac de /tome, en 18î7, transcrit du manuscrit original et imprime pour la première fois à Cologne, en MM, avec une uote historique sur la famitt* des Bonaparte; traduit de C italien par M"' ( llamrl.n, <Taprc< Barbier et Quér.srd ); i'aris, 1809. Une nouvelle traduction française du Sac de Rome a été publiée a Florence, en 1830, par le prince Napoléon-Louis Bonaparte, frère de l'empereur Napoléon III. Celte traduction , publiée à f art avec ({rature», a été depuis in- •crée daniuo de» volumes du Panthéon littéraire.
(t| le manuscrit autographe de cette œuvre est a la Bibliothèque Impériale de l'-irls. Il existe de La Fedava une traduction française, dont nous ne retrouvons pas le titre.
(I) Napoléon à Sainte-flelène reconnaissait ce qu1l avait dû h son origine italienne : « Elk- m'a fait regarder, d;salt-ll, comme un compatriote par tout les Italiens; elle a grandement facilité mes succès en Italie •
Iriotiques des Italiens , Bonaparte dédaigna assez ouvertement toutes ces preuves de la noblesse de son origine. A l'époque de l'empire , il signifia aux courtisans, par un article au Moniteur, le cas qu'il faisait de ce genre de flatterie (l). A ceux qui, plus discrètement, voulurent par la suite l'entretenir de découvertes faites sur le même sujet , il disait assez habituellement : « Portez cela à Joseph, le généalogiste de la famille ». Lors de son mariage avec une archiduchesse d'Autriche, on dut faire quelques concessions à l'esprit féodal de cette famille, et l'on dressa, dans un travail au reste non avoué, l'ai bre généalogique des Bonaparte. L'empereur d'Autriche en fut émerveillé; il dit plus tard à son gendre qu'il avait tort de ne point faire connaître à l'Europe combien il était de bonne maison : « Que voulez-vous, répondit Napoléon, je ne tiens à être que le Habsbourg de ma race. » Les recherches généalogiques sur la famille des Bonaparte ont été reprises de nos jours (2), et, grâce à de nouveaux travaux, mieux secondés par l'érudition et la critique moderne elles ont abouti à des résultats dignes de quelque confiance. Il est à peu près acquis aujourd'hui'que le nom de Bonaparte, né au milieu ;des factions de l'Empire et de l'Église, a été porté au moyen âge par différentes familles italiennes, soit comme prénom, soit comme nom patronymique; que ces différentes familles, au nombre de quatre au moins , ont été souvent confondues par les historiens et prises l'une pour l'autre ; que les Bonaparte Napoléoniens procèdent d'une antique famille d'origine longobarde , celle des comtes de Fucecchio, Settimo, Pistoja, etc., dont le premier auteur connu est un Kunrad ou Cunerado, fils de Tedix ou Tedice (922), chef de la maison Kadolingia (3). On rencontre dans cette famille, entre autres personnages illustres en leur temps, Hugues, surnommé ie grand Comte (1072-1090) ; deux religieuses du nom de Berthe, l'une et
(l) ■ On a mis dans les Jonmioi une généalogie aussi ridicule que plate de la maison Bonaparte. Ces recherches sont bien puériles. A tous ceux qui demanderaient de quel temps date la maison Bonaparte, ia réponse est bien facile: Elle date du 18 brumal'c. Comment, dans le •lèetc ou nous sommes, peut-on être assez ridicule pour an user le publie de pareilles balivernes? » (Moniteur du M messidor an xrtKU Juillet 1303 ).
(>) Parmi ces ouvrages contemporains, outre la belle composition érudlte que nous avons indiquée plus haut. Le Jntichitd dei Bonaparte, par MM. Stefani et Berctta , on doit citer : La famiglia Bonaparte dal 1183 al issi, par N. J. de C; Naplcs, 1SW, ln-8°; La Stnrla genealogiea délia famiglia Bonaparte, scrilta da un Samminiatese ; Florence, 1SV7, ln-S°. Nous avons résumé quelques aperçus de cette question historique dans on opuscule Intitulé : Quelques mots sur les origines des Bonaparte, par Rapetll; Paris. 1819, tn-8«.
[Xi Cette découverte de la famille Kadolingia est duc principalement à M. passerlnl, directeur des Archiver centrales de l'f-tat à Florence. M. Passerinl a publié son travail dans les Jrchites historiques italiennes, t. III, part, s, tom. IV. part. 1. On trouve uu compte-rendu de ee travail dans le rapport officiel fait par M. Frédéric Stcfanl a M. le ministre de l'Instruction publique, et publié sous ce titre > Origine des Bonaparte; Turin Ct Paris, 18S9, ln-1».
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l'autre béatifiées (1075 et 1 163); le cardinal Guido ' rées. Le pape, la république do Pise, celle de Gé-
ou Guy, chancelier de l'Église romaine, un des nés, les prince» d'Aragon, les comtes de Nice, les
plus grands et de» plus habiles défenseurs du saint- : rois de France, avaient été ainsi tour à tour ap-
«iége U 123-1 150), etc., etc. De cette maison des pelés et rejetés. Aucune de ces interventions n'a-
Cadolinges, qui s'éteint à la fin du douzième siècle, vait abouti à un établissement durable. Gènes
sont issus Hugues et Janfdld : le comte Hugues seule était parvenue à y obtenir quelque domina-
( 1097 ), qui par son alliance avec la famille des ; tion; toutefois il n'y eut jamais accord entre les
comtes d'Orgnano, dans la marche de Trévise, j deux pays. Vers le milieu du siècle dernier, après
donna le jour aux Bonaparte de Trévise, éteints des insurrections souvent renouvelées , surtout
en 1447; Janfald, fils du dernier comte de Fu- depuis 1729, la Corse entreprit résolument de
cecchio et de la souche des Cadolinges, donnant s'affranchir. Elle se déclara indépendante en 1746,
naissance aux Bonaparte de Florence, lesquels s'éteignent dès le treizième siècle ; un des Bonaparte de Florence commence en 1265 les Bo-
et en 1755 elle mit à sa tète un homme d'une grande valeur politique et militaire, Pascal Paoli, son plus glorieux enfant avant Napoléon. Pen-
napartede San-Miniato; un autre, en 1278, ceux ! dant plus de dix ans la Corse se maintint libre
de Sarzane; le dernier représentant des Bona- ' sous l'habile direction de son chef. Toutes les
parle de San-Miniato est mort à la fin de l'année • antiques vertus éclataient en clic. L'Europe l'ad-
1799 ; ceux de Sarzane, en 1490, se sont trans- mirait. Mais l'Angleterre avait des vues sur la
portés en Corse, dans la personne de François Bo- Corse. La France, qui s'en était alarmée , avait
napartc, chef de la branche des Bonaparte d'Ajac- envoyé dans l'Ile quelques troupes, en apparence
ciu. Si obscure que soit l'histoire de cette famille, pour défendre la souveraineté nominale de la
il n'est pas impossible d'en relever quelques traits république de Gènes, en réalité pour s'opposer
et déjà un caractère général. Fortement religieuse à une descente des Anglais. Il fallait en finir avec
et attachée à l'Église, mais vouée d'abord à la j le danger de voir l'Angleterre s'établir dans la
défense de l'Empire, de qui elle tenait ses titres , : Méditerranée si près de nos cotes. Il se présenta
ses biens, sa puissance, la famille des Cadolinges ; pour cela nne occasion : ce fut l'hospitalité ac-
paralt avoir reçu son nom nouveau de la conver- j cordée en Corse par la république de Gènes aux
sion qu'elle fit du côté du parti populaire. Le bon parti ( bona pars ) était celui de l'affranchissement des communes, où Ton trouvait le peuple, les ëvôques, les papes, le droit naissant de l'autonomie italienne. Les Cadolinges, vaincus et privés de leurs fiefs, cessent de résister à la liberté de Florence ; le peuple les compte désormais au nombre de ses champions : c'est alors que leur est donné le surnom de Bonaparte, illustré par l'un d'eux dans la marche de Trévise à la tête de la ligue des villes lombardes contre l'Empire d'Allemagne. Mais la puissance des Bonaparte ne survit pas à cette conversion qui les dénomme et les consacre ; ils disparaissent dans les vicissitudes des factions populaires, et, depuis, tout ce qu'il reste d'eux, ce sont quelques familles dispersées ça et la, partagées entre l'étude , les lettres et le soin d'une médiocre fortune. Une de ces familles. prend du service à la banque de Saint-Georges, et se rend en Corse pour les affaires de cette opulente compagnie de marchands génois. Elle s'y fixa , et n'en revint qu'aux derniers jours du dix-huitième siècle; elle s'y était établie comme eh un poste d'observation , que la Providence semble lui avoir assigné entre le monde de la civilisation et celui de la barbarie pour y attendre la fin des luttes du moyen Age , les révolutions et l'appel des temj»s nouveaux.
Une convulsion intestine de la Corse a donné Napoléon Bonaparte à la France; elle a failli le donner à l'Angleterre.
La Corse était depuis des siècles travaillée par les contrariétés de ce besoin qui tourmente les Iles de se rattacher au continent et d'en rester sépa-
Jésuites expulsés de France. Le duc de Choiseul, qui avait résolu de faire |>artout proscrire la Compagnie de Jét>us , se plaignit et menaça. La république de Gènes n'était pas en état de se brouiller avec la France; pour rentrer en grâce auprès de l'irascible ministre, elle offrit la cession de la Corse. M. de Choiseul s'empressa d'accepter, et le 15 mai (768 fut signé un traité par lequel le roi de France se substituait aux droits de la république de Gènes , toutefois en s'engageant, dans l'avenir, à rendre l'Ile moyennant indemnité des frais auxquels donnerait lieu la prise de possession. Nos troupes, qui allaient évacuer la Corse, reçurent ainsi l'ordre de rester et de commencer la campagne contre les indépendants. Paoli , surpris, impuissant a résister à un pareil ennemi, fit des prodiges d'énergie et de tactique. Ses lieutenants rivalisaient avec lui de valeur. Tous les Corses étaient unanimes à se défendre. Pendant un an il tint en échec les armes de la France, et leur infligea de rudes défaites. Il fallut deux fois des renforts pour soutenir le corps d'expédition. Au printemps de 1709, le comte de Vaux arriva en Corse avec des troupes nouvelles pour remplacer le marquis de Chauvelin, qui lui-même avait ét<* envoyé au secours du comte de Marteuf. Paoli avait prolongé la résistance au delà de toutes les possibilités. L'Angleterre, qui avait eu le temps d'accourir, n'apparaissait pas. Les Corses , convoqués par leur général au couvent de Caainca, le 27 avril 1709, confirmèrent tout d'une voix leur précédente résolution de prendre en masse les armes et de se défendre jusqu'àla dernière extrémité. De toutes parts on s'apprêta à la mort et l'on courut au combat; mais ce
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suprême effort tomba à la bataille de Pontenovo, le 9 mai 1769. Paoli ne voulut pan cootinuer une lutte qui ne pouvait plus être que la dévastation de son pays et la destruction de tous les siens. Il s'embarqua à Porto-Vecchio avec son frère et trois cents hommes environ, qui ne lurent pas le quitter; il partit sur deux anglais mis à sa disposition, et se gleterre (13 juin 1769).
Parmi les partisans les plus énergiques de Pascal Paoli, on avait remarqué un jeune bomme aussi éloquent dans les conseils qu'il était brave les armes à la main et qu'accompagnait à travers les hasards des combats une toute jeune femme, d une rare beauté. La jeune femme, à cheval, portait dans ses bras un enfant nouveau-né, et l'allaitait. On la désignait le plus souvent par son nom de jeune fille, Lelizia Ramolino, bien qu'elle fût en puissance de mari. Dans les marches et les contre-marches d'une troupe peu nombreuse, obligée de se multiplier par la rapidité de ses mouvements , il y eut bien des aventures périlleuses et pénibles. On en cite une, au passage du Liatnone, où la jeune femme faillit disparaître emportée par le courant; son cheval avait perdu pied, et il était entraîné. On lui cria de se détacher de sa monture et de se laisser tomber dans la rivière ; des deux rives on se jetait à la nage pour venir à son secours. Mais la jeune mère ne voulait pas exposer à une mort presque certaine l'enfant qu'elle portait sur un de ses bras et serrait contre sa poitrine. Elle se raffermit sur sa selle, et de la main qui lui restait libre elle manœuvra si bien que son cheval toucha terre et parvint à l'autre bord. La troupe applaudit à tant de bonheur et d'intrépidité. M™* Bonaparte était alors enceinte de Napoléon. L'enfant qu'elle portait avec elle pendant l'expédition se nommait Joseph.
Charles Bonaparte et sa femme revinrent à Ajaccio après la pacification, dans le mois de juin 1769. Le 15 août suivant, jour de l'Assomption, M™* Bonaparte se rendait à l'église, lorsqu'elle fut saisie des douleurs de l'enfantement. Elle gagna précipitamment sa maison. A peine y fut-elle entrée, qu'elle fut obligée de s'arrêter. L'enfant, conçu dans les émotions héroïques de la guerre pour l'indépendance, fut déposé sur un tapis représentant des scènes de l'Iliade. D'après quelques historiens, Napoléon, né le jour de l'Assomption, fut voué à la Vierge. Il vint au monde à onze heures du matin. Il fût né Anglais et pour l'Angleterre si le gouvernement de ce pays avait su venir à temps au secours de Paoli.
3, Il ne saurait entrer dans le cadre de ce ré* 6nmé biographique d'insister avec trop de minutie sur les détails de l'enfance de Napoléon. Toutefois ces détails ne sont futiles qu'en apparence et pour les esprits superficiels. On a écrit avec raison : « Esclave des souvenirs de son enfance, l'homme obéit toule sa vie, sans a'en douter, aux impressions qu'il a reçues dans
son jeune âge, aux épreuves et aux influences auxquelles il a été en butte (l) ». Napoléon a dit lui-même plus tard ces grandes paroles : « C'est a ma mère, à ses bons prine.i|»es , que je dois ma fortune et tout ce que j'ai fait de bien. Je n'hésite pas à dire que l'avenir d'uu enfant dépend de sa mère. » Nous nous bornerons à relever ça et là quelques traits.
Il était d'une merveilleuse beauté.Sacomplexion paraissait délicate, mais elle était saine et forte. On admirait l'exquise perfection do ses formes. Il resta doux, paisible, soumis, jusqu'à 1 âge de deux ans; mais à cet âge il changea tout d'un coup, et parut indocile, colère, turbulent. Il était surtout impérieux et d'une obstination extraordinaire. C'est ce qu'il montra lors de la cérémonie de son baptême, qui cul lieu deux aus après sa naissance, en juillet 1771. Une sœur, née depuis peu, fut baptisée en même temps que Napoléon (elle décéda peu de temps après). Celui-ci, qui se préoccupait beaucoup de la cérémonie, avait voulu que toute l'assistance se tint à genoux (tendant les prières d'usage ; et luMnénie , fort attentif, il garda un respectueux silence, jusqu'au moment on il vit que le prêtre se di posait à faire usage de l'eau bénite. Il i>aratt que cet acleàjmbolique n'était pas dans les prévisions de l'enfant : les prières suffisaient; l'eau ne pouvait produire qu'une impression désagréable à la petite fille, qui allait troubler de t>es cris un moment aussi solennel et sacré. Napoléon lit un signe indiquant qu'il nefallait pas répandre de l'eau sur la tête de sa sœur, et comme on ne lui obéit pas, il s'élança vers le prêtre pour l'arrêter ; mais l'eau avait déjà coulé, et il se fâcha contre tout le monde (2).
M** Bonaparte, qui avait près d'elle, dans sa maison, le frère de son- mari, l'archidiacre Lucien, un homme d'un esprit prudent et péuélrant, comprit de bonne heure qu'il fallait veiller de prés sur un enfant d'une nature aussi extraordinaire. Aidée de son beau-frère, elle s'attacha à le dominer avec une sévérité assidue. L'enfant ne supportait ni ordre ni menace. 11 ne cédait qu'aux prières et aux caresses. Bile prit, entre les rigueurs trop rudes du commandement et les condescendances trop molles de la tendresse, une règle que nul caprice ne faisait fléchir. L'enfant s'élevait en héros sous cette discipline austère et sage. Napoléon parlait plus tard ainsi de cette éducation , qui était tout un gouvernement : «* Madame-Mère, disait-il à Sainte- Hélène, avait un grand caractère, de la force d'àme, beaucoup d'élévation et de fierté. Elle veillait avec une sollicitude qui n'a pas d'exemple sur les premières impressions. Les sentiments bas étaient écartés, flétris. Elle ne laissait arriver à ses enfants que ce qui était grand et élevé. Elle avait de l'hor-
(l) Des idées napoléonienne*, par le prtoce NipoUS>n- LouU nonapartc, chap. II.
(t) INasica, Mémoires sur l'enfance de Napoléon, ete.;
renr pour le rnensonge, pour tout ce qui était • ses souvenirs et son amour, était pour ses ca-
l'apparence d'une inclination basse. Elle savait marades un pays inconnu, indifférent, dédaigné;
punir et récompenser; elle tenait compte de tout il en ressentit une douloureuse surprise, il en
a ses enfants. » conçut une haine farouche contre la France; on
Toutefois, à la puissance de cette éducation ne peut douter qu'à celte époque il n'ait rêvé de
on peut croire qu'il a manqué un peu de ten- devenir un autre Paoli, d'affranchir la Corse, de
dresse. C'est l'amour des mères qui compose et la venger et de porter haut la gloire de son indé-
pétrit le cœur des enfants. Napoléon fut élevé pendance. Il fit encore une découverte, non
pour être un héros de Plutarque. Il ne fut peut*- ; moins pénible : c'est qu'il était pauvre ; certes, il
être pas assez initié à ces sentiments doux, bien» ne se préoccupait pas du bien-être et des frivo-
veillaots , tempérés , délicats, qui sont l'essence même du sens moral. Il grandissait, commandant, protégeant, s'emparant autour de lui de toute domination : mais il n'apprit pas assez à ai*
lités que la richesse peut procurer; mais il jugeait déjà que la richesse est une supériorité bien nécessaire dans la vie , et cette supériorité lui manquait. H faut se rendre compte de la vio-
roer les hommes pour eux-mêmes et non pour la i lencedeccs impressions pour s'expliquer toute gloire qu'ils peuvent procurer. La vertu à laquelle ] l'influence qu'elles ont dn exercer sur l'âme pres-
il se forma était antique; c'était la force se rendant maltresse d'elle-même pour être maltresse d'autrui ; ce n'était pas la force s'asservissant à l'unique loi du devoir et du bien.
Il est presque superflu de dire que les jeux
que sauvage du jeune Bonaparte. La première éducation reçue par lui ne l'avait pas déjà trop disposé à des sentiments sympathiques. Il en devint plus solitaire encore et concentré en lui-même. Son ambition était haute et grande : elle fut déf or-
militaires occupaient presque exclusivement cet • mais plus âpre et plus impatiente. Cette ambi
eu faut, qui croissait pour le commandement Parmi les anecdotes qui ont témoigné de cette naissante inclination, il en est une si caractéristique qu'il ne sera pas sans intérêt de la rapporter. On raconte qu'à peine âgé de sept à huit ans, Napoléon dirigea une expédition des enfants de la ville d'Ajaccio contre d'autres enfonts habitant les faubourgs. Les faubouriens battaient les citadins. Napoléon, qui était de la ville, voulut mettre un terme à cette humiliation. On le vit , pendant toute une saison , disciplinant d'abord les iiens, les aguerrissant par de prudentes escarmouches, leur rendant la confiance en eux-mêmes par une suite d'heureuses opérations, puis enfin risquant une bataille rangée dans un lieu choisi par lui, où l'avantage du terrain et relui des munitions, les cailloux, se trouvèrent du côté des citadins. Ce qui fut beaucoup remarqué, c'est que Napoléon refusa d'employer contre les borghiyiani, les faubouriens, un vrai petit canon qu'il avait. Les borghigiani manquaient de canon. 11 ne voulait vaincre qu'à armes égales (l).
Une autre éducation l'attendait au collège d'Autun, où il resta peu, aux écoles militaires de Brienne et de Paris, où il fut successivement admis. Transporté loin de sa famille, au milit u d'habitudes toutes nouvelles pour lui, Napoléon cessa d'être cet enfant impérieux, expansif, passionné, que sa mère avait eu tant île peine à contenir et diriger. Il devint grave, méditatif, sombre et parut soumis. Un monde qu'il ne soupçonnait pas se révélait à lui. Il se recueillit en lui-même, plein d'élonneinent et de colère, comme pour l'étudier avant d'entreprendre de le combattre. La légèreté française l'offensa 1out d'abord. On riait de son accent italien. Il s'aperçut que la Corse, son héroïque patrie , si rayonnante en
tion avait été jusque-là un idéal de perfection héroïque , vers lequel il s'avançait comme un ange de lumière, escorté d'admiration et d'amour. Elle se changea en une passiou fiévreuse, qui dès lors brûla et fit disparaître de son visage les fraîches et charmantes couleurs de la jeunesse. Maigre et livide, toujours loin des jeux de ses camarades, s'enfermant dans l'étude , il cherchait l'obscurité pour y méditer. La faveur de ses maîtres était la première conquête qu'il devait faire pour obtenir un rang élevé au moment de sa sortie de l'école. Il s'attacha à gagner la faveur de ses maîtres, et ce jeune ambitieux, mécontent et hautain, que consumait le besoin de la domination, se montra docile, obéissant, soumis envors tous ses supérieurs.
Son père vint à mourir, en février 178:», à Montpellier, à peine âgé de trente- six ans. Cette mort prématurée, qui enlevait à sa famille un son» tien bien nécessaire, aggrava le sentiment des obligations que Bonaparte enfant croyait avoir déjà envers les siens; elle accrut la tristesse et l'ardeur impatiente de ses pensées de fortune et d'avenir. Son père en mourant l'avait appelé ; il avait dit, dans le délire et dans les lucidités de l'agonie : «... Mon fils..., Napoléon..., la grande épée ! »
Napoléon écrivit la lettre suivante au sujet de cette mort :
Taris, 28 mars 1783.
Ma chère more,
mr l'enfance de iïapolcon, etc.
C'est aujourd'hui, que le temps a un peu calmé le» premiers transports de ma douleur, que je m'empresse de vous témoigner la reconnaissance que m'inspirent les bontés que vous avez eues pour nous. Consolez-vous, ma chère mère, les circonstances lVxigcnt. Nous redoublerons de soins et de reconnaissance, et heureux si nous pouvons par notre obéissance vous dédommager un peu do l'inestimable perte de cet époux chéri. Je termine, ma chère mîre, ma douleur me l'ordonne, en vous
priant de calmer la vôtre. Ma santé est parfaite, et je prie tous les jours que le ciel vous gratifie d'une semblable. Présentez mes respects à Zia (ieltrude, Minana Saveria, Minana Fesch, etc.
Votre três-afftctionné fils,
NAPOLEON Dl BoMiPABTE.
P. S. — La reine de France est accouchée d'un prince, nommé le duc de Normandie, à sept heures du soir.
Cette lettre, calme et grave, ne témoigne pas îles sentiments violents et confus qui agitaient
alors Napoléon; d'antres documents nous Les rc- de Napoléon, et qui n'est pas achevé , on trouve
se révolte beaucoup contre ce dernier philosophe, notamment contre l'hypothèse d'un contrat social primitif; on trouve dans cette protestation des mots comme ceux-ci : • Il y a eu des ambitieux au teint pâle qui se sont emparés des affaires ». M. Libri termine ainsi l'analyse qu'il a donnée de ces premiers manuscrits de Napoléon : « Combien de fois, en parcourant ces papiers » n'est-on pas frappé des plus singulières coïncidences de dates et de faits ! Dans un cahier de géographie écrit entièrement de la main
présentent; on les retrouve dans les notes de lecture, les résumés de travail, les essais de composition, dans le journal enfin de Napoléon, qu'un heureux hasard a fait découvrir en ces derniers
à la tin ces mots , qui paraissent renfermer la plus extraordinaire des prédictions : Sainte- Hélène , petite ile. C'est là que l'empereur devait terminer sa géographie ». On sait, par
temps (l). Cet ensemble dénotes, etc., compose d'autres écrits, depuis longtemps rendus putrente-huit gros cahiers entièrement écrits de sa main. Un de ces cahiers porte ce titre : Époques de ma vie; c'est un jourual : Napoléon avait-il déjà conscience que les moindres circonstances de 6a vie devaient intéresser l'histoire ? On peut croire que, méthodique et prudent comme il le fut dès ses premières années,
Napoléon éprouva de bonne heure le besoin de I qu'il importe le plus d'inculquer aux hommes
blics , que Napoléon a composé en 1790 Lettre à Buttajuoco, violente diatribe contre un homme qu'une vulgaire ambition avait poussé à trahir tour à tour Paoli, la Corse et la France; en 1791, un mémoire en réponse à une question posée en ces termes par l'Académie de Lyon : « Déterminer les vérités et les sentiments
se rendre compte de tous les Incidents et de toutes les phases de son activité. Cet examen
pour leur bonheur »; composition étrange, pleine de vigueur et d'emportement , où tout se
continuel de soi-même et cette expérience sur trouve mêlé, la poésie et la raison, l'enthou-
laquelle on revient sans cesse pour la féconder par la réflexion, ce sont là les conditions de la correction et de l'ordre dans la vie. Les trentehuit manuscrits de Napoléon se réfèrent surtout aux années obscures et peu connues qu'il passa dans des garnisons au sortir de l'École militaire de Paris. C'est la phase d'étude et de grande méditation. On y voit qu'il a correspondu avec Paoli , le père Dupuy , minime, un de ses maîtres de Brienne , Salicetti, le ministre de la guerre Lajard, l'abbé Raynal, etc. ; qu'il entreprit plusieurs ouvrages, une Histoire de la Corse, des romans, une constitution pour une société secrète qui travaillait alors l'armée, société dite La Calotte , des dissertations sur ou plutôt contre l'autorité royale ; un dialogue sur l'amour et contre.les frivolités corruptrices qui en prennent le nom; une lettre pleine d'une austère affection à une femme inconnue; un Mémoire sur la manière de disposer les pièces de canon pour le jet des bombes ; des extraits d'Hérodote , de Platon , de Buflbn , de Strabon , de Diodore de Sicile ; des résumés de toutes les histoires; des études sur la Sorbonne, la bulle l'niçenitus , la religion, les libertés de l'Église gallicane ; des projets pour la défère de Saint- Florent, de la Mortellaet du golfe d'Ajaccio; un rapport sur la nécessité de se rendre maître des Iles de La Madeleine près de la Sardaigne ; un plan pour l'organisation des milices corses ; des expositions des théories économiques et législatives de Mably.de Neckcr.dc Smith, de J.-J. Rousseau; il
0) lleruc det deux mondes, t" mars IUVî. Souvenirs de la jeunestt de AV/po/eon, article de M. G. LU>r!.
siasme et l'ironie, l'histoire et des tableaux romanesques, les préjugés de la philosophie do dix-huitième siècle et déjà les aperçus d'une métaphysique sociale plus pratique et plus élevée, un spiritualisme hautain, l'amour de la nature, la passion de l'ordre, le mépris des sociétés établies, les fureurs de la révolution, des réminiscences étranges de la Corse, Paoli comparé à Lycurguc, etc.; en 1793, Le Souper de Beaucaire, dialogue ayant pour but de démontrer la folie des insurrections entreprises contre la gouvernement de la Convention; des discours et adresses politiques, d'une môme inspiration, toute révolutionnaire. Dans ces premiers essais de la pensée de Napoléon, plusieurs caractères sont à remarquer : le premier, c'est leur diversité même; le second, c'est que l'imagination y prédomine; le troisième, c'est que tout y est, même sous l'empire de cette imagination , l'expression d'une raison forte, sombre , profonde, tourmentée. Ksprit puissant , à l'étroit et géné dans le monde auquel il s'initie, il a besoin de tout connaître , et il va, sans plan suivi , d'un sujet à l'autre; on ne saurait dire tout ce qu'il découvre dans cette excursion sur les sommets des choses humaines ; ses notes s'interrompent à tout propos ; mais à chacun des regards qu'il a jetés en cet abîme du monde et de la vie, son âme semhle#en devenir plus courroucée et plus triste. H a des mots qui sont comme des cris de douleur. Il souffre de ce qu'il voit; il souffre encore de ce qu'il y a des secrets qui se dérobent à sa vue. D'autres traits , pleins de contrastes, seraient encore à relever. Ainsi on ne
NAPOLÉON Ier
trouve pas en lui un indice d'un sentiment religieux positif; mais ii croit manifestement en Dieu; l'absurdité de l'athéisme ne saurait l'atteindre ; il ne lui échappe pas qu'au delà de ce monde matériel il en est un autre, et sa foi en ce monde de l'esprit est certaine et ferme comme use vision supérieure et constante de sa raison. Il a un orgueil immense et un immense mépris pour les hommes; mais s'il méprise l'espèce humaine , il ne la hait pas, et il se préoccupe avec une passion extrême de tout ce qui peut intéresser la condition et le bien-être des sociétés. L'idée du devoir, du droit, ce qu'on nomme le sens moral , ne se montre pas en lui ; loi mots de vertu, de sensibilité, de philanthropie, de bienfaisance, etc., reviennent en ses soliloques froids et gauches, comme par un effet de la phraséologie et de la rhétorique du temps; mais il en est peut-être de l'homme évoqué pour le commandement et la souveraineté comme du juste, dont il a été dit par un Père de l'Église : « Justo non est lex »; il n'a point d'autre loi que celle de son élévation. D'ailleurs il aime la grandeur, la force, l'ordre, la vérité, et ces entités morales ne sont que des aspects plus étendus de ce que .les hommes, dans leur langue vulgaire, désignent sous les noms plus usuels de droit, de devoir, de justice et d'honneur. En lisant les premiers écrits de Napoléon , on est étonné de n'y point découvrir les signes ordinaires* de la jeunesse : il est morose, et, n'était la force qui ne lui manque certes pas, il est déjà vieux; de la jeunesse il n'a rien que l'exubérance et l'emportement des sensations ; au fond, il est complet et formé dans la plénitude de son être intellec- !uel et moral , dès ses premières apparitions ; on le voit même sans attrait pour ce qui l'entoure, chargé de dégoûts et d'ennuis, comme on homme qui a déjà trop vécu, et il est à peine adolescent. Comme il ne domine pas encore ses semblables et qu'il ne saurait rester parmi eux leur sujet ou leur égal, il éprouve un besoin farouche d'indépendance et d'isolement; mais l'isolement ne lui suffit pas , et il en arrive à vouloir sortir de la vie elle-même. Celte tentation du suicide est consignée en ces termes, à la date du 3 mai 178C, dans le journal de Napoléon : « Toujours seul au milieu des hommes, je rentre pour rêver avec moi-même... De quel côté ma mélancolie est-elle tournée aujourd'hui ? Du côté de la mort.... » Sa pensée se reporte alors vers les siens, vers la Corse bien aimée, et il sourit un moment ; mais ces images chéries ne l'apaisent et ne le retiennent pas ; et il ajoute : « Quelle fureur me porte donc à vouloir ma destruction?... Puisque je dois mourir, ne vaut-il pas autant se tuer?... Que les hommes sont éloignés de la nature ! Qu'ils sont lâche*, vils, rampants! » Les malheurs de son pays, la Corse, car il n'est pas encore Français, sont pour lui « une nouvelle raison de
[ fuir une terre où je suis obligé par devoir de louer des hommes que je dois haïr par vertu.... La vie m'est à charge, parce que les hommes avec qui je vivrai probablement toujours ont des mœurs aussi éloignées des miennes que la clarté de la lune diffère de celle du soleil. Je ne puis donc pas suivre la seule manière devivre
| qui pourrait me faire supporter la vie, d'où s'ensuit un dégoût pour tout ». Mais Napoléon
| se trompait lui-même lorsqu'il parlait de cette fureur qui le poussait à sa destruction. Cette fureur n'était pas en lui; elle était hors de lui.
, Nous nous expliquons. Les grandes natures, celles qui sont destinées à représenter tout un
; mouvement social , conçoivent et ressentent
: en elles , alors même qu'elles s'isolent , toutes les passions de leur temps; et c'est par là
I qu'elles sont puissantes; entre les multitudes
' émues et ces natures en qui tout un peuple se sent vivre, il s'établit plus tard des communications, irrésistibles et secrètes, qui rendent possibles tous les prodiges, l'action, l'obéissance, les sacrifices, l'ordre, les brusques évolutions. Or à ce moment l'œuvre de la révolution en était à sa première phase d'enfantement; aucune âme alors n'était sans un (rouble profond. Mais tandis que les hommes vulgaires se laissaient aller au mouvement , entraînés par l'illusion d'avantages immédiats, un esprit comme celui de Napoléon sentait mieux la gravité sombre de la catastrophe qui se préparait. Un monde allait périr. Un autre monde allait il renaître? Question douteuse. En attendant il avait conscience de vivre au milieu d'une génération vouée à l'abtme, au chaos, à la mort. On fait des projets ; on se dispose à jouer un rôle dans un ordre de choses régulier, au milieu d'un mouvement dont on peut calculer les suites et les vicissitudes; mais on ne s'apprête à rien devant l'imminence d'un cataclysme. Napoléon, qui voulait la fortune, le pouvoir, la gloire, se trouva ainsi, tout d'abord, interdit et frappé de désespoir, lorsqu'au sortir des écoles , dès ses premiers pas dans le monde, il vit autour de lui les sinistres symptômes d'une convulsion sociale où tout allait s'écrouler et tomber. De là l'impatience et le dégoût de vivre qui s'empara un moment de lui. Mais il choisit un autre mode de suicide que celui auquel il avait d'abord songé; après quelques hésitations, dont il serait possible de suivre la trace dans une étude psychologique plus étendue, il se résolut à mourir de la mort même de cette société qui ne craignait pas de s'exposer à se détruire pour se régénérer; il adopta et fit siens les principes nouveaux de la révolution. Napoléon s'est vanté plus tard d'être resté étranger aux désordres et aux excès de ce grand mouvement; cela est vrai sans nul doute, il n'a été de la révolution , que la défense armée et l'esprit de
I réorganisation; mais il n'est pas moins vrai de
l dire que ses idées et ses passions politiques au
début ont été celles des hommes terribles qui ont prévalu dans un moment d'épouvante et de colère. Or, de la compiieilé des idée» et des passions à la complicité des actes il n'y a pas une distance bien appréciable pour la morale. Dans cette adhésion aux fureurs révolutionnaires, quelle fut la part de l'entraînement de la jeunesse, de l'illusion générale propre à tout un temps, d'un ambitieux et froid calcul? Nous ne savons : mais l'impartiale histoire est en droit et en devoir de le constater : cet homme qui releva de l'ancienne société tout ce qui put en être relevé, qui renoua la chaîne interrompue des traditions, qui reconnut au milieu des triomphes du droit humain la nécessité de Féleroel antagonisme du droit humain et du droit divin, Napoléon, a été un fanatique adepte des principes de la philosophie révolutionnaire ; nul plus que lui n'en eut l'austérité implacable et l'implacable résolution ; il avait hésité à s'incarner dans cet esprit, il avait voulu mourir; il voulut un moment fuir l'Europe et chercher un autre monde en Orient : inutile résistance d'une Ame qui devait rester plus grande que son œuvre même ! Napoléon était condamné par la Providence à reprendre l'entreprise échappée des mains impuissantes, affollées, des premiers acteurs de la révolution.
Après avoir essayé de donner une idée intime et vraie de l'être extraordinaire qui va se mettre au service de ce mouvement social et s'en emparer, nous devrions essayer de caractériser la direction et la forme imprimées par Napoléon aux idées, aux passions, aux évéuements dont il a été tour à tour le ministre et le dominateur. Dans ce qu'a été la révolution a ses différentes phases , il y a l'action de cette révolution ellemême d'abord, puis celle des instincts propres au peuple français, puis celle des circonstances de la politique extérieure; mais il en est encore une autre, qui appartient spécialement et exclusivement à la nature des hommes à qui il a été accordé d'exercer plus ou moins longtemps le commandement. Si des natures peu maîtresses d'elles-mêmes et plus emportées que fortes, comme celles de Mirabeau, de Danton, de Robespierre, ont laissé dans les événements des traits notables de leur physionomie et de leur manière d'être intellectuelle et morale, quelle n'a pas dû être l'influence et l'impression personnelle de l'homme qui a pris la révolution à son moment de docilité ou de lassitude , l'a dominée le plus longtemps et l'a tenue pendant quinze ans sous la discipline de sa volonté? C'est cette act<on, toute spéciale et personnelle, exercée par Napoléon sur le mouvement révolutionnaire de la lin du dix-huitième siècle que nous devrions exclusivement représenter ici, le reste appartenant à l'histoire de la France, et non pas a celle d'un homme en particulier. Cette délinition de l'œuvre napoléonienne, distincte de tout ce qui n'est pas elle, nous tacherons de la don-
ner; mais nous manquerions a une antre obligation de cette étude biographique si nous m_ms en tenions à des appréciations d'influence et <kcaractère. Il est temps que nous entrions daus le récit des événements particuliers. Les considération» générales que nous avons encore à faire viendront ailleurs, en leur lieu.
4. Napoléon fut nommé en 1777 « élève do roi à l'École de Brienne ». M. Charles Bonaparte dut cette nomination h M. de Marbeuf, gouverneur de la Corse ; une bourse pour une école inférieure, celle de La Flèche, avait été d'abord accordée. Napoléon, avant d'être conduit à Briennele-Chateau, en Champagne, fut laissé quelque temps, avec deux de ses frères, au collège d'Autun (janvier 1779), où il commença d'étonner les élèves et les maîtres. Il entra à Brienne en avril 1779. En 1783, il obtenait le premier prix de mathématiques. Le duc d'Orléans et M* de Montcsson, sa femme , assistaient à la distribution des récompenses. Napoléon n'oublia jamais, comme il le dit plus tard , celle de qui il avait reçu « sa première couronne ». Le chevalier de Keralio , inspecteur général des écoles militaires, disait de Napoléon : « H y a dans ce jeun» homme une étincelle qu'on ne saurait trop cultiver ». M. de Keralio lui accorda, comme au premier mathématicien de Brienne, une dispense d'âge ( il n'avait que quatorze ans ) pour être admis à l'Ecole militaire de Paris. La note de l'inspecteur général était ainsi conçue : « M. de Bonaparte ( Napoléon ) , né le 15 août 1709. Taille de quatre pieds dix pouces dix lignes. De bonne constitution. Excellente santé. Caractère soumis. Il a fait sa quatrième. Honnête et reconnaissant. Sa conduite est très-régulière. Il s'est toujours distingué par son application aux mathématiques. Il sait passablement l'histoire et la géographie. 11 est faible dans les exercices d'agrément. Ce sera un excellent marin. Mérite de passer à l'école de Paris ». Le 1er septembre 1784 Napoléon fut admis dans la n compagnie des cadets gentilsltommes établis en l'Ecole royale militaire de Paris et entretenus aux frais du roi ». Il arriva à Paris en octobre 1784. M. de L'Equille, son professeur d'histoire, le qualifia ainsi dans ses notes : « Corse de nation et de caractère, il ira loin si les circonstances le favorisent ». M. Domairon, sen professeur de belles-lettres, disait de ses amplifications ou exercices de style : « C'est du granit chauffé au volcan ». A Paris , Napoléon fut offusqué du luxe qui régnait dans l'école, et il fit, pour en préparer la réformalion, un mémoire où l'on retrouve des idées que plus tard il introduisit dans l'administration de l'éducation militaire.
Le l'r septembre 1785 Napoléon obtint la «« charge de lieutenant en second dans la compagnie de Iwmbardiers du régiment «le La Fère. En octobre suivant il recevait l'ordre de se rendre à son régiment, en garnison à Valence.
11 vit là , dans une honorable famille à laquelle il fut recommandé, mademoiselle du Colombier. Une innocente intimité s'établit entre eux. Napoléon à Sainte-Hélène aimait encore à rappeler les rendez vous qu'ils se donnaient pour « manger des cerises ensemble ». Mais Napoléon se livrait peu à ce que l'on nomme les distractions du monde. A ce moment se placent l*s grands travaux retracés dans les notes que nous avons signalées plus haut. Bornons-nous à indiquer quelques dates. En août 1786, répression d'une révolte à Lyon; le détachement où se trouve Napoléon prend part à cette répression. En octobre 1787, le régiment de La Fère va tenir garnison à Douai. En janvier 1788, Napoléon obtient un congé pour se rendre en Corse. En mai 1788, il rejoint son régiment à Auxonne. Eu septembre 1~89, il retourne en Corse, où il se prononce fortement pour les idées de la révolution. Il fait une adresse véhémente pour un dub d'Ajaccio. Il stigmatise le député de la noblesse Matteo Buttafuoco, et il date ce manifeste «le son cabinet de Jrfif/e/i, qui était une grotte volcanique dans la montagne d'Ajaccio (juin 1790). La violence de ses paroles faillit le faire destituer. Revenu en France, Napoléon rejoint son régiment à Auxonne. Le Ier avril 1791, il est nommé lieutenant en premier au régiment d'artillerie de Grenoble , en garnison à Valence. Là, il devient un des orateurs d'un club dit la Société des amis de ta constitution. Toutefois, il continue ses études . et son esprit juge avec profondeur et fermeté les hommes , les choses , le mouvement qui semble l'emporter. Il s'initie a la révoIution,comme on peut le voir par les fragments de la lettre suivante, qu'il écrit à un de ses amis « L'Europe est partagée par des souverains qui commandent à des hommes, et par des souverains qui commandent àdcsbceuf3 ou à des chevaux. Les premiers comprennent parfaitement la révolution , ils en sont épouvantés... Mais ils n'oseront pas lever le masque, de peur que le feu ne prenne chez eux. Voilà rbistoire de l'Angleterre, de la Hollande, etc. Quant aux souverains qui commandent à des chevaux , ils ne peuvent saisir l'ensemble de la révolution ; ils la méprisent , ils croient que ce chaos d'idées incohérentes entraînera la ruine de l'empire franc. A leur dire, vous croiriez que nos braves patriotes vont s'entr'égorger, de Jeur sang purifier celte terre des crimes commis contre les rois, et ensuite ployer la tête plus bas que jamais sous le despote tnitré, sous le fakir
cloîtré, et surtout sous le brigand à parchemin
Ce pays-ci ( Valence ) est plein de zèle et de feu. Dans une assemblée composée de vingt-deux sociétés des trois départements , l'on fit il y a quinze jours la pétition que le roi fût jugé (1)
(I) Dana leprncfs-vrrbal de la réunion de ce* vingt-deux sociétés, tenue à Valence, le S juillet n»t, on trouve saentloo d'un eanonnier du 4« régiment d'artillerie prévint la parole pour offrir, ca «oa dois et au nom de
J'ai porté un toast aux patriotes d'Auxonne (1)... Ce régiment-ci est très-sûr en soldats , sergents et la moitié des officiers. Il y a deux places vacantes de capitaine (2)... Le sang méridional coule dans mes veines avec la rapidité du Rhône (3) ». En ce moment Napoléon s'occupait beaucoup des clubs. On lit ce qui suit dans une de ses lettres à Lucien , en date de Serve, près Saint- Vallicr en Dauphiné, 8 février 1791 : «... J'ai vu à Valence un peuple résolu, des soldats patriotes, et des officiers aristocrates; cependant le président du club est un capitaine... Le club est ici composé de deux cents personnes.... La société patriotique de Valence a envoyé une députation pour tâcher de concilier Avignon avec Carpentras. Cette députation se joindra aux députations des sociétés de Loriol » de Romans, de Montélimart, etc. » On trouve dans cette même lettre cette observation : « Les femmes sont partout royalistes. Ce n'est pas étonnant; la liberté est une femme plus jolie qu'elles, qui les éclipse (4). » En octobre 1791 , la mort de son-grand oncle, l'archidiacre Lucien, rappelle Napoléon en Corse. L'archidiacre Lucien, depuis la mort de Charles Bonaparte, était le protecteur et le soutien de la famille.
Pendant qu'il était en Corse, se mêlant aux mouvements qui agitaient l'Ile, Napoléon fut nommé capitaine en second d'artillerie (6 février 1792). 11 ne rejoignit pas cependant son régiment. Il venait d'être nommé commandant en second du bataillon des volontaires nationaux d'Ajaccio , et cela à la suite d'un coup de main qui mérite d'être raconté. Sa nomination à ce commandement avait excité les ambitions et mis en campagne toutes les rivalités de famille, tous les partis : d'un côté ceux qui se groupaient autour des Bonaparte , c'étaient les jacobins; de l'autre les modérés, les aristocrates, ceux qui prenaient le mot de Paoli , le grand Pascal ne se commettant pas lui-même dans une lutte pareille. Mais si exalté que l'on fût de part et d'autre, on tenait à ne pas se brouiller avec le gouvernement ; et bien que la nomination fût laissée au suffrage populaire, le succès dépendait de la faveur des commissaires envoyés de Paris pour organiser le bataillon, et de cette question en particulier : Chez qui les commissaires iront-ils loger en arrivant dans l'Ile? Les commissaires arrivèrent, et, en personnes prudentes, logèrent, sans partialité,
ses camarades, « des canon*, de* bras et des cœurs ». Mais 11 n e»t pas dit que ce cammnler ait demande aussi qu'on Jugeât le roi, ramené alors de Varenncs. Cos- TU», tnm<- II, p. 137 140.
(tl Naudln , a qui la lettre est adressée se trouvait à Auionne.
<f| NapoWon ne s'oublie pas; il suggère* Naudln l'Idée de le faire nommer capitaine, et Naudin était en position de lut procurer cet avancement
(3) lettre a Naudln, eoroml^alre des guerres, en date de Valence, «7 Juillet 1791. CosTOit, t. I, p. 175, et t. 11, p. tW.
(4) Naslca, SJém. sur t enfance de Napoléon, cb. :v.
chez celui-ci et chez celui-là. Les partisans de Napoléon furent atterres ; ils s'étaient vantés d'être au mieux avec le gouvernement ; il» se sentaient perdus, et déjà les plus furieux commençaient à les abandonner, lorsque, dans la nuit morne de l'arrivée «tes commissaires , Napoléon tit tout simplement enlever celui d'entre eux qui était logé chez son rival le plus dangereux : « Vous n'étiez pas libre chez Peraldi , lui dit-il; ici vous êtes chez vous ». Le commissaire ne trouva point le tour trop hardi; il en rit, et resta où on l'avait porté. Le lendemain, la bande des volants pour Napoléon était la plus nombreuse. Le jeune Bonaparte fit donner le premier commandement à un ami très-sûr; pour lui, il ne prit que le second. Il y avait des Pozzodi Borgodans le parti vaincu (1).
Dans uncrixeassez graveentre les volontaires et les habitants de la ville, aux premiers jours d'avril 1792, Napoléon fut accusé d'avoir donné à son bataillon l'ordre de faire feu sur le peuple; l'accusation devint si menaçante qu'il dut se rendre à Paris pour justifier sa conduite, en mai 1792. L'accusation fut écartée. 11 reçut l'ordre de reprendre son commandement en Corse, tout en conservant son grade dans l'artillerie. De retour à Ajaccio, avec sa soeur Élisa, qu'il avait retirée de l'École SaintCyr, fermée par la Convention, Napoléon entreprit dès la fin de 1792 une expédition contre l'Ile deSardatgnc et les tlots voisins de La Madeleine, dans le but de faciliter les opérations d'une escadre commandée par le conlre-amiral Truguet ( janvier 1793). L'expédition échoua. Paoli fut soupçonné de n'avoir pas été étranger à cet insuccès. Déjà, en effet, il projetait de livrer la Corse aux Anglais. Jusque-là Napoléon avait eu pour son pays natal une prédilection parfois peu conciliante avec les sentiments qu'il devait à la France. On ne saurait dit e qu'il n'ait pas rêvé pour cette Ile une organisation spéciale, un développement maritime, des conquêtes , un agrandissement au milieu de la Méditerranée ; mais pour le moment ce rôle de fondateur d'un État en Corse était pris par Paoli. De plus, la révolution venait tout d'un coup d'ouvrir des perspectives nouvelles sur le continent. Si Paoli s'en fût tenu à vouloir la Corse indépendante, il est possible que Napoléon, cédant au prestige longtemps exercé sur lui par cet homme, qui avait été sa première et sa plus vive admiration , eût consenti à demeurer près du libérateur de son pays natal dans un rôle sinon secondaire, du moins tel que la gloire en eût été partagée. Mais Paoli, déjà vieux, impatient de décider lui-même l'avenir de la Corse et de ne pas mourir en la laissant aux mains de l'anarchie sanglante qui remplaçait en France tout gouvernement, ne résista pas à la tentation de se rattacher à la protection «l'un pays qu'il aimait et qu'il estimait grandement ; il appela
U> Naslca , Mim. sur Cen/anee de Xapolion, ch. t.
i l'Angleterre. Napoléon jugea avec son génie , et 1 comme il le devait, cet expédient désastreux. 1 La révolution ne lui faisait point peur. Il ne doutait pas, à cause de quelques troubles, , des grandeurs toujours réservées au continent | européen. Paoli devenait chef du parti anglo- ' corse; il se fit chef du parti corse-français. Dès ce moment, il rompit avec l'illustre insulaire, montrant dès lors ce coup d'œil sûr et cette décision prompte qui plus tard signalè- ' rent toujours son génie. Les Anglais, appelés, I arrivaient. Les Corses allaient presque tous à eux; ils suivaient Paoli. Napoléon se mit à la tète de quelques hommes restés fidèles à la France . ou plutôt retenus par son exemple; il lutta i pour repousser l'étranger, vit sa troupe écrasée par le nombre, ne céda pas, et sortit de son petit patrimoine ravagé, de sa maison incendiée, seul, avec son héroïque mère, ses frères, ses soeurs en bas âge, faisant face jusqu'au bout à ses ennemis vainqueurs. Napoléon laissa sa famille à Marseille (juin 1793 ), où elle fut quelque temps dans une gène extrême, n'ayant pour vivre que les épargnes du jeune capitaine d'artillerie. Ces épargnes du moins ne lui tirent ; pas défaut. On a de Napoléon le livre de dépenses qu'il tenait depuis son entrée au service. Dans ce livre, on voit, non sans émotion, quelle était la part qu'il faisait aux besoins des siens sur ses appointements. Cette part est la plus grande. De Marseille, Napoléon se rendit à Nice, où se 1 trouvait le 4e régiment d'artillerie, dans lequel il ; venait d'être promu, le 8 mars 1793, au grade de capitaine en premier. C'est de Nice qu'il reçut des ordres pour faire partie d'une colonne chargée de soumettre les bandes des fédérés du midi, insurgés contre la Convention. L'histoire a peine à le suivre dans cette mission, qui le porta tour à tour à Valence , où il se joignit au corps expéditionnaire du général Carteaux ;à Avignon, où, même sous les ordres de Carteaux , il eut seul à peu près le mérite d'un • avantage assez décisif obtenu sur les fédérée ; à ' Bcaucaire enfin où , recourant à l'éloquence et ! à la raison après avoir fait usage des armes, I il imagina son Souper de Beaucaire, dialogue oh le jeune capitaine d'artillerie prend à tâche de I démontrer à deux interlocuteurs, partisans de ! la fédération, l'impuissance et la folie du mou- I vement de résistance entrepris par le midi : contre la Convention ( juillet 1793). La destinée | qui pressait Napoléon était implacable; il eût en vain voulu se tenir en dehors de cette politique orageuse et terrible qui emportait alors la France : le parti qu'il avait dû prendre en Corse pour ré- 1 sisler aux vues aristocratiques de Paoli et à ses : projets d'alliance avec l'Angleterre, parti qui obligea Napoléon à s'appuyer sur ce qu'il y avait de plus révolutionnaire dans l'Ile ; le devoir 1 militaire , qui l'enchaînait au drapeau da nou- I veau gouvernement de la France ; les nécessités i de sa lamille, qui ne lui permettaient pasd'inter-
rompre son service dans un moment où ce devoir militaire l'obligeait à combattre des Français qui n'étaient pas tous ennemis de la révolution, mais dont la plupart la voulaient seulement moins tyrannique, moins sanglante, moins contraire aux traditions du pays; l'humanité même, qui lui suggéra d'essayer de con- I vaincre par la parole des concitoyens qu'il était trop dur de réduire uniquement par les armes ; l'apologie qu'il dut faire ainsi des idées et de la politique de la Convention, tout entraînait et poussait Napoléon dans cette voie où le précédaient des agents sinistre* des colères et des justices d'en haut, poursuivant sans pitié la ruine de l'ancienne société ; il semblait que le £t>nie de la révolution ne voulait accepter l'homme nouveau pour régulateur qu'à la condition de l'avoir eu tout d'abord pour complice de ses aspirations emportées et de ses sanglantes répressions (1).
La campagne contre les fédérés du midi, plus encore que la conduite de Napoléon en Corse, avait appelé sur lui l'attention du gouvernement. 11 ne lui manquait plus qu'une occasion pour apparaître enfin sur la seine du monde. Cette occasion se présenta : ce fut le siège de Toulon.
$ Svêoe de Toulon. Inspection et armement des cites Je ta Méditerranée. Commandement de fartitlerie 4e l'armée d'Italie. — fl. Arrestation de Napoléon après la chute de Robespierre - 1. Sa mise en disponibilités Séjour a Paris. Emploi près du comité de salut public. Ses projets sur l'Orient ; demande d'une uUssion. — S. Journée du 13 vendémiaire. Commandement de rarmee de Tintcritur. - 9. Mariant avec Joséphine.
(Septembre 1793 — 9 mars 1790. )
5. Dans les premiers jours de septembre, la vile et les forts de Toulon ayant, par trahison , été livrés aux Anglais, Bonaparte se rendit immédiatement à Paris, où il obtint du comité de salut public le commandement provisoire de Parde siège ; puis, repartant aussitôt , il était les derniers jours de septembre sous les murs de la ville insurgée. Il n'y rencontra d'abord que des obstacles, forcé qu'il était de lutter contre l'ignorance et l'entêtement des généraux Car-
mérite et général distingué , ayant pris la direction du siège, tout changea de face; les travaux furent poussés avec vigueur; et dans un conseil de guerre, du 25 novembre, Bonaparte développa un plan d'attaque qui fut aussitôt adopté. Un mois après , les républicains rentraient triomphants à Toulon (20 décembre 1793).
Durant le siège , des avancements successifs avaient été la récompense des services du jeune commandant d'artillerie; le 20 décembre, jour même de la reprise de Toulon, il avait été nommé général de brigade provisoire ; confirmé dans ce dernier grade le 6 février 1794, il reçut le commandement de l'artillerie de l'armée d'Italie, en même temps la mission d'inspecter et d'armer les côtes de la Méditerranée de Marseille à Menton. Cette mission faillit lui être fatale. Ayant prescrit des travaux de défense pour relever les enceintes du fort Saint-Nicolas à Marseille, qui ne servait, disait-on, qu'à maîtriser la ville, il fut, malgré les explications qu'il donna sur ce fait, dénoncé au comité de salut public (15 mars 1794 ) et mandé à la barre de la Convention. Sur les instances des représentants du peuple , le mandat d'amener ne fut pas mis à exécution. Le général Bonaparte reçut l'ordre de se rendre au quartier général de l'année d'Italie.
Les ennemis étaient déjà en mouvement lorsque Bonaparte rejoignit l'armée. Après avoir reconnu les positions qu'occupaient les Austro-Sardes, le jeune général, à peine arrivé, conçut le projet de les tourner par leur gauche, en n'engageant avec eux qu'une guerre de montagne sur les hauteurs des Alpes. Ce plan fut adopté dans un conseil de guerre où siégeaient les représentants du peuple Ricord et Robespierre jeune. Le succès ne tarda pas à prouver la justesse de ses combinaisons. cDans cette courte campagne, l'armée d'Italie fit de nombreux prisonniers, s'empara d'Oneille et de Saorgio, et occupa toutes les hauteurs des Alpes aux Apennins (2 avril, 12 mai 1794). Bonaparte, voulant que l'on mit à profit les succès obtenus, présenta de nouveaux plans d'opération, dans lesquels les années des Alpes et d'Italie devaient faire leur jonction par la vallée de la
et Doppet. Enfin Jjugommicr, homme de j stufa et porter ,e thëàtre de |a guerreau miIjeu
des plaines du Piémont. Ces plans furent adoptés.
M Le dégoût commençait à le prendre. Napoléon, le ajriitkt i'.n, écrivait de Paris a son frère Lucien : «. Ceux qui sont i la téte sont de pauvres hommes. Il tant avouer, lorsque l'on vott tout cela de prés, que les peuples valent peu la peine que l'on se donne pour mériter leur faveur. On connaît l'histoire d'AJaccio; celle 44e fart» e*t exactement la même ; peut-être les hommes y sont-iUi plu petits, plus méchants, plus çalomulatcurs... Le Français est un peuple ricu\ , sans préjugés , sans lien*. Chacun cherche son Intérêt et veut parvenir.., L'oa intrigne aujourd'hui aussi bawmcnt que Jamais. Tout cela détruit l'ambition.... Vivre tranquille, jouir et» affections de la famille et de soi-même : votlà , mon cher, lorsque l'on Jouit de * a 5.0C0 francs de rente, le parti qoe l'on doit prendre, et que l'on a vingt-cinq à •parante an«, c'est-â-dlre lorsque l'imagination calmée plus ». INsaitu, chap. vin.)
mais restèrent sans exécution.
6. Cependant la révolution venait d'avoir une crise à Paris. Les inflexibles, les purs, les violents étaient abattus. La chute de la montagne au 9 thermidor devait atteindre Bonaparte, compromis par son jacobinisme connu et par ses liaisons avec Robespierre jeune (1). Les représentants
(t) Joseph Robespierre a porlé sur Napoléon un Jugement remarquable a plus d'un Utre i dans une lettre con. Odenttclle écrite par lui a son frère, en date de Nice, 18 germinal an xi ( 5 avril 179»), alors que Napoléon était a peine arrivé depuis ncul Jours a l'armée d'Italie. Joseph Robespierre s'exprime ainsi : «J'ajoute aux patriote»
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Albitte, Saliceti et La Porte rendirent un arrêté ! armée. « On vieillît vite sur le champ de ba«
par lequel le général Bonaparte, suspendu de ses taille , répondit Bonaparte , et j'en arrive. »
fonctions, devait être envoyé à Paris devant le Mais ses protestations Turent inutiles. Il résolut
comité de salut public (6 août 1794 ). Bonaparte d'attendre un moment plus favorable; son sé-
fut arrêté, mis au secret dans le fort Carré d'An- jour fore.4 à Paris devait devenir l'occasion de
tibes. Junot, son aide de camp, prépara pour lui sa haute fortune.
un projet d'évasion : c'était la perspective de Té- On le désigna pour le commandement d'une
migration qui s'ouvrait devant le général captif, j brigade d'infanterie dans l'armée de l'ouest ; il
Bonaparte, par une de ces inspirations qui ont j refusa et attendit, bien que la privation de son
longtemps assisté son génie dans les circonstances j traitement commençât à le soumettre à de dures
décisives , résolut de braver le danger dont il était menacé (1) ; il refusa de se prêter au projet d'évasion de Juuot. Mais il réclama près des représentants. Ceux-ci le mirent en liberté provisoire quelques joura après ( 20 août ), et parmi les motifs qu'ils alléguèrent pour justifier cet élargissement, ils signalaient la situab'on critique de l'armée d'Italie. Ils ajoutaieut d'ailleurs qu'ils n'avaient trouvé aucun fondement aux soupçons conçus contre lui et qu'ils attendaient de Paris des ordres pour statuer définitivement à son égard.
Bonaparte rejoignit aussitôt le quartier général, où il proposa ses plans de campagne au général Dumerbion, qui les accepta. Le 19 septembre, il mit l'armée en mouvement , chassa
l'ennemi des positions de Saint-Jacques, Monte- j la grande capitale, il y promenait ses fiévreuses
notleet Vatlo, tourna les Autrichiens et les obligea à une prompte retraite en les attaquant sur leurs derrières, puis ouvrit des communications avec Gênes, que menaçaient les Anglais. Après ces rapides succès, l'armée d'Italie, condamnée à une guerre défensive, étant retombée dans
extrémités.
Mais on se souvint au comité de la guerre, où Doulcet de Pontécoulant venait de succéder à Aubry, des plans fournis par Bonaparte dans la campagne précédente ; on voulut utiliser naissances spéciales, et on l'employa topographique, direction des cartes et plans.
Bonaparte rédigea pour les généraux des armées des Alpes et d'Italie des mémoires, de> notes, des instructions que ceux-ci ne comprenaient pas toujours et que lui-même devait plus tard mettre à exécution.
L'emploi était important, mais obscur et sans avenir. Ses vaines tentatives pour échapper a l'inaction et a la médiocrité le plongèrent alors dans le découragement. Méconnu, isolé,perdu dans
rêveries, plein de la conscience de son génie et cherchant un terrain où il pût se développer. Ce fut dans ces sentiments qu'il adressa au comité de salut public une note dans laquelle il sollicitait une mission en Turquie. Le comité refusa, sur l'avis de Jean Debry, qui conseilla de ne
l'inaction, le général Bonaparte en profita pour t pas éloigner un officier aussi distingué, dont
faire de fréquents voyages de Marseille à Nice et continuer l'armement des cotes de la Méditerranée ( octobre 1794, avril 1795).
7. Bonaparte se trouvait à Marseille lorsqu'il apprit que, dans une nouvelle organisation de l'armée, il avait été réformé. Se rendant aussitôt à Paris ( vers le milieu de mai ) pour réclamer contre cette mesure, il parvint à voir le député Aubryr président du comité de la guerre, qui maintint la décision en lui disant qu'il était trop jeune pour commander l'artillerie d'une
que Je t'ai déjà nomme* , le citoyen Bonnpartc, général, cbef ue l'artillerie, d'un mérite transcendant. Ce dernier est Corse; Il n'offre que la garantie d'un homme de cette nation, qui a résisté aux car«*»e< tic Paoll et dont les propriétés ont été ravagées par ce traître. » Cette lettre, restée inconnoe Jusqu'Ici, faisait partie d'une collection d'autographes appartenant à M. Fossé d'Arcnase et vendue au commencement de l'année tMl. Le fragment cité nous a été communiqué par M. A. -F. Dtdot. L'espèce de méflanec qui se montre dan* les derniers mots de cette lettre n'a pas résisté par U suite a des communications plus Intime*. SI l'on en croit un bruit du temp<, Robespierre Jeune offrit au général Bonaparte de remplacer Hanrlot dans le commandement de 1a garde na- Uonalc dr Paria [Mémoires de Ijucien Bonaparte. 1. 1. p. M. onmpe apocryphe, croyons-noos, mais aaseï bien renseigne).
(1) Napoléon n'était aeensé de rien moins que d*un
on pouvait regretter l'absence dans des circonstances difficiles. La Turquie n'eut point son réformateur. L'Europe échappa aux représailles de ce génie qui avait projeté de se lever de l'Orient.
Les troubles jwlitiques de la France lui vinrent enfin en aide.
S. La constitution de Tan m, la mesure prise par la Convention de se maintenir pour les deux tient dans la nouvelle législature, excitaient dans Paris une vive agitation. La révolution touchait à un moment critique. Épuisée par les excès* du régime de la terreur, ramenée malgré elle à la modération par la réaction qui avait suivi le 9 thermidor, impuissante à se conserver par la modération, impuissante à revenir aux expédients de la violence, elle était tombée dans le désespoir et le marasme ; elle avait beaucoup détruit, elle n'avait encore rien édifié. Sans institutions assurées, sans finances, sans administration, sa faiblesse apparente provoqua l'audace de ses ennemis. Les royalistes, en prenant les armes contre la Convention, comptaient sur l'appui des jacobins, qui avaient à se venger de la journée do 9 thermidor; ils n'avaient pas cessé de conspirer
complot ooor livrer l'armée a l'ennemi dans rmtérét du i ^onr le retoor de l'émigration et le rétablissement
royalisme, votr t o»TOTi, dans les pièces JustlOcatives, J rancic-ane monarchie • iatnaîs il«n'avai«tlt lais»(:
tome II, p. tw. Bapport des réorientants du peuple I ae 1 anc,eD 1 av comité, 19 thtrmtdor an IL
Aux premiers symptômes de l'insurrection, un incident grave faillit tout perdre : le commandement de la force armée avait été donné à un nomme dont les opinions pour le gouvernement établi étaient très-prononcées, au général Mcnou; mais ce héros de guerre civile eut peur de la bourgeoisie ameutée, il eut peur de tirer le canon contre la masse la plus violente du parti des sectionnai res ; au lieu d'agir il parlementa avec les rebelles. Ce fut alors que Barras, uo des hommes do moment, songea au général de brigade Bonaparte. Celui-ci fut appelé à la dernière heure : le mouvement gagnait tout Paris- Pour la première fois, Napoléon demanda à réfléchir avant d'accepter : il s'agissait de se décider entre l'ancienne société, que rien encore n'avait définitivement abattue, et la nouvelle, que rien encore n'avait fondée. Après une demi-heure de reflexion, dans la nuit du 12 vendémiaire il se décida, et il accepta de défendre et de sauver la nouvelle société. Nommé commandant en second de l'armée de l'intérieur, Barras conservant le commandement en premier, le général Bonaparte prit tout aussitôt ses dispositions. Le lendemain 13 vendémiaire an iv (5 octobre 1795), l'insurrection éclatait. Mais Bonaparte, qui avait passé la nuit à réunir les moyens de défense, ne craignit pas, comme Menon, de réprimer le peuple souverain : son artillerie, dirigée d'une main sûre, dégagea les abords de la Convention des rassemblements qoi la menaçaient et foudroya les sectionnaires sur les marches de Saint-Roch , dans la rue Saint-Honoré, devant le Palais Égalité, partout où ils osèrent se reformer et résister. La victoire resta à la Convention. Le 14 vendémiaire, Bonaparte faisait sur ses opérations un rapport dans lequel on trouve les traces des doutes qui assiégeaient encore sa pensée : il était devenu définitivement l'homme de la révolution; mais la révolution était- elle sauvée? L'avenir recelait encore dans ses obscurités sa réponse à cette question. En attendant, le pacte était fait, écrit avec du sang, et la fortune , qui avait jusque-là résisté aux voeux ardents de Napoléon, vint tout d'un coup à lui, les mains pleines de faveurs ; elle lut apporta le grade de général de division, le cornu landernenten chef de l'armée de l'intérieur, l'attention de la France, la reconnaissance du parti révolutionnaire , les respects et les propositions secrètes du parti de la réaction. Bonaparte organisa le service de la force armée à Paris , la répression de la chouanerie dans quelques départements de la Normandie, et commença à prendre une part directe aux actes du gouvernement. Dans cette atmosphère de l'action et du succès, ses facultés, jusque- là contrariées et chagrine*, se donnèrent un libre cours; il se transforma : ceux qui l'avaient connu auparavant et qui vinrent le voir dana sa nouvelle position furent frappés des changements qui s'étaieut faits
C'était une transfiguration.
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9. Dans les premiers jours de mars 1796, Bonaparte se maria avec Joséphine Tascher de La Pagcrie, veuve du général de Beauharnais, et ce mariage, qu'une vive inclination avait déterminé, fut encore pour sa fortune un heureux incident; car Joséphine de Beauharnais avait avec les hommes des anciens partis royalistes des relations qu'elle sut mettre au service des ambitions de son jeune époux. Napoléon n'avait vécu jusque-là que parmi les choses et les hommes de la révolution : il eut désormais près de lui les sentiments de l'ancien régime représentés par l'influence habile et pénétrante d'une femme aimée.
10. État de rarmée d'Italie. Difficultés à vaincre. - 11. Première campagne contre Colli et Beaulieu. — II. Soumission du Piémont. Conquête delà Lombardte. — 13. Jrmiiticit avec le duc de Parme, le due de Modéne, la cour de N aptes, la cour de Rome. Pacification de toute f Italie.
(27 mars — 29 juin 179f». )
10. Le 27 mars 1796, Napoléon partit en toute hâte pour Nice, où l'attendait le commandement en chef de l'armée d'Italie, auquel il avait été appelé depuis le 2 du même mois (1).
Lorsque le général Bonaj>arte prenait à Nice le commandement de l'armée d'Italie, le terrain n'était pas nouveau pour lui ; depuis trois ans il en faisait le sujet de ses études. 11 allait appliquer les conseils qu'il avait tant de fois inutilement donnés. Le vulgaire , émerveillé des éclatants succès d'un général inconnu, put s'imaginer assister aux révélations spontanées -du génie; mais le génie, même le plus extraordinaire, a besoin d'être fécondé par le travail ; et c'est ce qui fit tout d'abord la supériorité de Bonaparte : ses rapides triomphes avaient été préparés par de lentes méditations.
Mais s'il n'eut pas à improviser ses plans de campagne, il eut à subvenir à d'autres difficultés qu'il n'avait point pu prévoir. On lui avait annoncé une armée de 60,000 hommes; il en trouva à peine 30,000 disponibles, dont 3,000 hommes seulement de cavalerie; cette armée n'avait point de parcs d'artillerie; il ne lui restait que trente pièces de canon, et elle était en haillons, sans souliers, sans munitions, sans finances. Les administrateurs volaient. Les soldats pillaient. Le mécontentement; le dénuement, l'exemple du mal, l'impunité et l'inaction avaient rendu toute cette troupe indisciplinée, sans respect pour l'autorité, dissolue et farouche. Elle était un effroi pour les populations ; tout se retirait d'elle et tout lui était contraire. Jamais, depuis les invasions du cinquième siècle, des barbares pareils n'avaient campé aux portes de l'Italie. Cette bande, qui avait derrière elle un gouvernement hors d'état de l'assister, avait devant elle une armée ennemie
(t) Le» historiens mettent cette nomination au M février 1796; le* état* .le services de Napoléon portent l* ?«ntôae an iv, ou * niar» i?w.
de 80,000 combattants, pourvue d'une nombreuse cavalerie et de 200 pièces de canon, gardant les dînes des monts et leurs passages, adossée à des contrées où tout lui était secours, l'amitié des habitants, leur effroi de l'impiété française , la richesse inépuisable des campagnes. La mer aussi était aux ennemis des Français; les Anglais tenaient la Corse, l'Ile d'Elbe, Livourne; ils couraient le long des côtes, les interceptaient, jetaient aux populations italiennes des nouvelles, des bruits, des assurances pour les animer et les raffermir dans leurs antipathies contre les Français : le monstrueux gouvernement qui insultait aux lois divines et humaines et qui opprimait la France était aux abois à Paris ; on se révoltait contre lui ; ses partitans eux-mêmes traitaient pour l'abandonner ; d'ailleurs, l'Europe entière était coalisée ; elle s'apprêtait à se lever; Dieu, la justice allaient avoir leur jour.
Bonaparte ne se dissimula aucune de ces difficultés ; il vit du premier coup d'œil qu'il lui fallait rétablir la discipline, inspirer aux soldats une absolue conûance,' soumettre ces généraux qui murmuraient de l'avoir si jeune à leur téte, frapper toutes les imaginations par son activité,' sa fermeté, les ressources de son génie, son attitude exempte de faiblesse, se faire craindre, aimer, admirer ; ne rien attendre du gouvernement ; tout tirer de la victoire elle-même ; suppléer à l'infériorité du nombre par la rapidité des mouvements, à l'insuffisance de cavalerie et d'artillerie par le choix des positions; rétablir une administration militaire, se faire des finances, proscrire l'improbite administrative ; substituer aux pillages qui gaspillent les ressources d'un pays et le rendent hostile, des contributions de guerre qui ne frappent que les riches et des réquisitions régulières qui , payées , font passer entre les mains du petit peuple producteur et commerçant l'argent pris dans le coffre des riches; faire plus que de ménager ainsi autant que possible les pays italiens, se les concilier par le respect montré en toute occasion pour les prêtres, les églises, les femmes; détruire en eux la croyance que les républicains français élaieut des barbares; affecter à tout propos une vive et sympathique attention pour les sciences, les arts, les monuments de l'histoire du génie national ; opposer aux méfiances de leur vieille civilisation, aux effrois de leur fidélité religieuse ou politique la magie des idées nouvelles de liberté et d'égalité ; ne point se manifester à eux comme un conquérant, mais bien comme un libérateur et l'initiateur réservé par la Providence à l'inépuisable fécondité du génie italien. Bonaparte fit tout cela, en courant, pendant qu'il battait des armées ennemies sans cesse renouvelées, et que de plus il avait à lutter contre le Directoire, qui , bien loin de l'assister, lui envoyait des plans absurdes , voulait les lui
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imposer, le jalousait, le craignait et ne lui épargnait aucune contrariété.
1 1 . Les prodigieuses campagnes d'Italie se com posent de plusieurs périodes. La première comprend trois opérations bien importantes et déjà décisives : Bonaparte , arrivé à Nice le 27 mars 179G, entreprend 1° de tourner les Alpes; 2° de séparer les Piémontais des Autrichiens ; 3° tout en contenant les Autrichiens, de baltrc et de soumettre d'abord les Piémontais. Ces trois opérations se développèrent dans une série d'actions rapides ; chaque jour eut son fait d'armes :1c 11 avril 179G, les hostilités commencent au combat de Voltri; le 12 et le 13 les batailles de Montcnottc et de Millesimo; le 14 la prise du château de Cosseria, où le général autrichien Provera est fait prisonnier avec les siens; le 15 la bataille de Dego; le 10 la prise du camp retranché de Ceva; le 19 le combat de Vico; le 22 la bataille de Mondovi ; le 25 la prise de Cherasco, de Fossano et d'Alba. En quinze jours les trois premières et grandes opérations étaient terminées : les Alpes avaient été tournées, les Autrichiens séparés des Piémontais, et les Piémontais, battus coup sur coup, étaient menacés dans leur capitale.
12. Le 28 avril 1796 se signait a Cherasco l'armistice par lequel le roi de Sardaigne quittait l'alliance de l'Autriche, demandait la paix à la France, et en attendant un traité définitif laissait entre les mains de l'armée française les trois places fortes de Coni, de Ceva et de Tortone. Bonaparte annonça ainsi à l'armée , à la France, à l'Italie, à l'Europe cet étonnant résultat :
Quartier général de Cherasco,
9 floréal an iv (28 avril 1796].
« Soldats! vous avez en quinze jours remporté six victoires, pris vingt et un drapeaux, cinqnanlccinq pièces de canon, plusieurs places fortes, conquis la plus riche partie du Piémont ; vous avez fait quinze mille prisonniers (1), tué ou blessé dix mille hommes.-. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout; vous avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fa l des marches forcées sans souliers, bivouaque sans eau-ilcvic et souvent sans pain. Les phalanges républicaines , les soldats de la liberté étaient seuls capables de souffrir ce que vous ave* souffert ! Grâces vous soient rendues, soldats!...
• Les deux armées qui naguère vous attaquèrent avec audace fuient devant vous; les hommes pervers qui se réjouissaient dans leur pensée du triomphe de vos ennemis sont confondus et tremblants.
t Mais, soldats, vous n'avez rien Tait, puisqu'il vous reste encore à faire. Ni Turin ni Milan ne sont à vous ; les cendres des vainqueurs des Tarquins sont encore foulées par les assassins de Basseville.
• Vous étiez dénués de tout au commencement de la campagne ; vous êtes aujourd'hui abondam-
(i) C'e*t dlx-«rpt mille que la proclamation aurait du porter; cette erreur de cbitfre a été plus tard rectifiée.
NAPOLtOS I
mont pourvus. Les magasins pris à vos ennemis sont nombreux. L'artillerie de m^c et de campagne est arrivée (1). Soldats, la pairie a droit d'attendre de vous de grandes choses. Justifierezvnos son attente?. . Tous brûlent de porter au loin la gloire du peuple français; tous veulent humilier les rois orgueilleux qui osaient méditer de nous donner des fers; tous veulent dicter une paix glorieuse et qui indemnise la patrie des saorifices immenses qu'elle a faits; tous veulent, en rentrant dans leurs villages, pouvoir dire avec fierté : •« fêtais de l'année conquérante de l'Italie ».
« Amis, je vous la promets, cette conquête ; mais il est une condition qu'il faut que vous juriez de remplir, c'est de respecter les peuples que vous délivrez , c'est de réprimer les pillages horribles auxquels se portent des scélérats suscités par nos ennemis, sans cela vous ne seriez pas les libérateurs des peuples, vous en seriez les fléaux. Vous ne seriez pas l'honneur du peuple français, il vous désavouerait; vos victoires, votre courage, vos succès, le sang de nos frères morts aux combats, tout serait perdu, même l'honneur et la gloire. Quant à moi et aux généraux qui ont votre oonnous rougirions de commander une ar- ' sans discipline, sans frein, qui ne connaîtrait de loi que la force. Biais, investi de l'autorité nationale, fort de la justice, et par la loi, je saurai fa.re respecter à ce petit nombre d'hommes sans courage et sans ccrur les lois de l'humanité et de rhonneur, qu'ils foulent aux pieds ; je ne souffrirai pas que des brigands souillent vos lauriers... Les pillards seront impitoyablement fusillés; déjà plusieurs l'ont été....
• Peuples de l'Italie, l'armée française vient pour rompre vos chaînes; le peuple français est l'ami de tous les peuples t venez avec confiance au-devant délie; vos propriétés, votre religion et vos usages seront respectés. Nous faisons la guerre en ennemis généreux ; nous n'en voulons qu'aux tyrans qui vous asservissent (2). >
En envoyant à Paris l'armistice de Cherasco, Bonaparte écrivait au Directoire : « Quant aux conditions de la paix avec la Sardaigne, vous pouvez dicter ce qui vous convient, puisque j'ai en mon pouvoir les principales places fortes (3) ».
L'évacuation de la Lombardic par les Autrichiens marqua la seconde période des campagnes d'Italie. Deux événements la décidèrent: le passage du Pô et la bataille de Lodi. Il était impossible de passer le Pô sans équipages de ponts et devant l'armée ennemie. Beaulieu, qui le savait, ne perdait pas de vue son adversaire. 11 était posté sur la rive opposée, et là, dans une situation naturellement fortifiée, le long de l'Agogna, du Terdoppio et du Tessin , il attendait, observant tous les mouvements de l'année fran-
(l) Cela n'était pas tont * fait exact, mais pouvait du anlouer ta confiance de renneml, aincmenler celle de Tarisée ei donner au Directoire un utile avrrtWsement.
?i) froc I* ma non Intrrée dans la Correspondance de Napoléon Itr, nous le o* 13V
(à) lettre du quartier Rentrai de Cherasco , 9 floréal an iv m avrtl \',MU Correspondance de Napoléon l»r, n« W,.
HOIIV. WOCR. ciniR. — T. XXXVII.
• çaisc. Les hommes de fart disaient que la fortune du jeune général , après s'être annoncée si brillamment, touchait déjà à son moment cri- | tique. Ceux qui lui étaient le plus favorables 1 ajournèrent la reprise de ses succès à l'époque | où, avec l'aide du Piémont soumis, il pourrait se J construire des équipages de ponts». Cela devait bien exiger plus d'un mois. Mais dans cet intervalle de temps combien d'événements imprévus pouvaient surgir! Il y avait des paris ouverts pour et contre le passage du Pô par l'arméo française. Bonaparte , qui sentait mieux qu'un autre la gravité de sa situation, eut recours à la ruse. Diverses démonstrations militaires et diplomatiques firent croire qu'il se disposait à effectuer le passage du Pô à Valence. Mais pendant qu'il attirait ainsi l'attention de l'ennemi sur un point, il faisait filer son armée, rapidement et sans bruit, sur un autre point, le long du fleuve, ne s'arrêtant qu'à Plaisance, décidé à revenir en arrière et à tenter de passer à Valence, s'il avait été suivi. Il ne fut pas suivi; et tout aussitôt il mit en réquisition, à la hatc, les bateaux et bois pour radeaux qu'il put se procurer dans le pays, et le passage commença. Dans le premier moment on put craindre que Beaulieu, averti à temps , accourait, et que le mouvement était compromis : deux escadrons de hussards hongrois parurent à l'horizon, et se jetèrent sur les premières troupes françaises qui venaient de touchei terre. Mais ils furent reçus par Lannes, qui lit là des prouesses dignes des temps héroïques. Les hussards, repoussés par une poignée d'hommes, prirent la fuite, et derrière eux il n'y avait point l'armée de Beaulieu. Le passage du Pô s'effectua; mais il prit deux jours.
Bonaparte avait mis à profit les quarantehuit heures de son séjour forcé à Plaisance. Il signa des armistices avec le «lue de Parme, avec le duc de Modène, qui, renonçant, comme le Piémont au parti de l'Autriche, s'obligèrent à livrer à l'armée française dix millions chacun, plus des munitions et fournitures de guerre, et un certain nombre de clicfs-d'cruvre de peinture et de sculpture choisis dans leurs galeries pour les musées de Paris (9 mai 1796).
Cependant Beaulieu, qui avait enfin appris le passage du Pô par l'armée française, se mit en mouvement pour s'opposer à la marche de son ennemi. Mais il s'y prit assez mal ; il envoya devant lui un premier détachement,* qui fut battu à Fombio (8 mai 1796); un antre détachement ne sut pas profiter d'un avantage partiel qu'il faillit obtenir à Codogno (9 mai 1796). Beaulieu se retira sur Lodi, derrière l'Adda. Bonaparte ne manqua pas de l'y suivre; un autre général n'eût pa* résisté au désir d'aller d'abord triompher à Milan, dont le chemin lui était désormais ouvert. A Lodi fut achevée la conquête de la Lombardie (10 mai 1796). Napoléon a dit plus tard qu'il eut alors seulcmcut le premier pres-
227 NAPOLï
sentiment de sa future et prochaine grandeur (l). La victoire de Lodi mit en fuite Beaulieu, qui ne s' an Ma même pas derrière le Mincii>, et se retira au delà de l'Adige, afin de pouvoir gagner te Tyrol. La première campagne d'Italie était terminée; Bonaparte le signilia en ces termes, le 15 mai 1790, par une de ces proclamations qui n'étaient pas les moindres révélations de son génie.
Quartier général de Milan.
\" prairial an iv (20 mai 1796).
i Soldats! von* vous êtes précipités comme un torrent du haut de l'Apennin ; vous avez culbuté, dispersé, éparpillé toul ce qui s'opposait a votre marche. - Le Piémont, délivré de la tyrannie autrichienne, s'est livré a ses sentiments naturels de paix et d'amitié pour la France. — M. lan est à vous, et le pavillun tr.coloie flotte dans toute la Lombard ie. — Les ducs de Parme et de Modcnc ne doivent leur existence politique qu'à votre générosité. — L'armée qui vous menaçait avec tant d'orgueil ne treuve plus de barrière qui la rassure c ontre votre courage. — Le Pù. le ïessin, PAdda n'ont pu vous arrêter un seul jour ; ces boulevards vantés de l'Italie ont été insuffisants; vous les avez franchis aussi rapidement que l'Apennin. — Tant de succès ont porté la joie dans le .sein delà patrie ; vos représentants ont ordonné une fétc dédiée à vos victoires, célébré*; dans toutes les communes de la république. Là, vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, vos amantes se réjouissent «le vos succès et se vantent avec orgueil de vous appartenir. — Oui, soldats, vous avez beaucoup fait : mais ne vous rcite-t il donc plus rien à faire ? Dira-t on de nous que nous avons su vaincre, mais que nous n'avons pas su profiter de la victoire? Li postérité nous reprocbera-l-elJc d'avoir trouvé Capoue dans la Lombardie? Mais je vous vois déjà courir aux armes; un lâche repo* vous faliRUC; les journées perdues pour la gloire le sont pour le bonheur. Eh bien, parlons 1 Nous avons en tore des marches forcées a faire, des ennemis à .soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à venscr. — Que ceux qui ont aiguisé les poignards île li guerre c>vile en France, qui ont lâchement assassiné nos ministres, incendié nos vaisseaux à Toulon, tremblent ; l'heure de la vengi ancea sonné.
— Mais que les peuples soient sans inquiétude ; nous sommes amis de tous les peuples , et plus particulièrement des descendants des ftrutus, des Scipions et des grands hommes que nous avons pris pour modèles. Rétablir le Capitule, y placer avec honneur les statues des héros qui se rendirent célèbres, réveiller le peuple romain, en gourd i par plusieurs siècles «l'esclavage, tel sera le fruit de vos victoires Elles feront époque dans la postérité. Vous aurez la gloire immortelle de changer la face de la plus belle partie de l'Europe.
— Le peuple français, libre, respecté du monde entier, donnera à l'Europe une juix glorieuse, qui
(!) « Vendémiaire et même Montrant le, disait Napoléon à Sainte-tléirne , ne me porterait pas encore à m* crotre un homme nuprneur. Ce n'e>t qu'âpre* lodi qu'il me vint dan* l'idée que Je pourrai) btrn détenir un acteur dènOf *ur notre «cène politique Alors naquit l.i prem err etlncrllc dr U tnute arotntloo > Il avait ajoute dan* une nutre oera«lon ■ f> fut alors que Je comiuençil d'entrer en malice avec le Directoire. »
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l'indemnisera des sacrifices de toutes espèces qu'il a rails depuis six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens diront en vous montrant : U était de l'armée d'Italie (I . ! >
Après la soumision du Piémont, Bonaparte avait proposé au Directoire de faire attaquer l'Autriche par l'Allemagne; les armées du Rhin et d'Italie auraient ainsi opéré de concert, et il est probable que la paix eût été conquise sous les murs de Vienne par les deux armées combinées. Mais le Directoire n'avait pas deux généraux comme Bonaparte capahlesde faire la guerre sans aucun secours du gouvernement ; d'ailleurs, il commença dès lors à redouter l'esprit, la fortune, les victoires du jeune conquérant de l'Italie. Loin de se prêter au projet, grand et sage à la fois, que Bonaparte avait conçu, il dissimula peu son inquiétude et son mauvais vouloir; après la bataille décisive de Lodi, il prit un arrête par lequel il partagea le commandement de l'armée d'Italie entre Bonaparte et Kellermann ; Bonaparte était réservé à opérer contre le pape, contre le roi de Naples, contre les Anglais, pendant que Kellermann serait opposé aux Autrichiens dans le Tyrol. Bonaparte protesta eontre cette division du commandement; il en représenta le* inconvénients; il offrit même sa démission, qui ne pouvait pas être acceptée dans Total d'enthousiasme excité par ses brillantes et rapides victoires L'arrêlé fut rapporté.
13. Ainsi assuré de rester en Italie, Bonaparte songea à utiliser le répit que lui laissaient les Autrichiens, pour pacifier sa situation dans la Péninsule. Déjà, tout en poursuivant Beaulieti, il avait obligé à un armistice et à la soumission les ducs de Parme et de Modène (9 mai 1796); il avait eu de plus à réprimer une insurrection à Pav ie, et il l'avait fait de manière à terrifier pour l'avenir les partisans de l'Autriche ( 22-24 mai 179G ). Cependant, les fortes |>opulations des fiefs impériaux , près de Gênes , osèrent se lever aussi contre l'armée française; à leur tour, elles curent à servir d'exemple par le châtiment qui leur fut infligé (14 juin 179G). En ce moment , Bonaparte se tournait contre l'intérieur de l'Italie, où le Directoire tenait tant â porter la guerre : là se trouvait le pape, objet principal de la haine du gouvernement républicain de Paris. Bonaparte vit le grand-duc de Toscane, et le confirma dans les intentions ou il paraissait être de vivre en paix avec la France; il conclut un armistice avec la cour de Naples, qui, effrayée des succès de la France en Italie, se retira de la coalition et demanda la paix ( i juin 1796). Le pape seul résistait encore, line division commandée par Augereau occupa Bologne, Ferrare, le forl L'rbin. La cour de Rome, effrayée, sollicita et obtint l'armistice de Foligno (24 juin i7î<0); par cet armistice elle abandonna aux Français les Romagnes, l'occupation
H) Corrttpmdantc de Napoléon I*r, n° Ml
d'Ancone, une somme de vingt millions, des \ forces. L'armée française en ce mouvement se manuscrits, un grand nombre d'objets d'arts et montra à la hauteur du génie de son chef. Elle de sciences. Pendant ce temps, Vaubois enlevait ; devinait son plan, et s'y prêtait avec une vive et aox Anglais Livourne, d'où un corps expédition- muette entente. Une division resta quarante-huit naire partit pour la délivrance de la Corse ( 28 heures privée de pain, sans cesser de combattre
juin 1796). Bonaparte apprit à Florence que la citadelle de Milan, qui tenait encore, venait de se rendre (29 juin 1796) et de livrer près de 3,000 prisonniers, 5,000 fusils et 150 eanons.
l*. Ut deux campagnes contre tTurmier. — 11. Déti- Tronc* de la Cône. — 1». Campagne contre AVvins*. - 17. Prise de Mantaue. — 18. Traité de Totmtino axée le pape* — 19. Campagne contre le prince Chartes.— to. Préliminaires de Ijfobcn; destruction
' été ta république de Venise. — SI. Établissement des républiques cisalpine ?t ligurienne. — St. Journée du IS Jrmtltdor. — ta. Traité de Camvo-Formio; A-mite. - t*. Retour de Napoléon à Paris.- il est nommé membre de l'Institut; ton dtteourt en présentant au Directoire le trotté de Campo-FormU).
(29 juillet 1796 — 10 décembre 1797.)
14. L'Autriche était vaincue, mais non encore décidée à céder. L'inexplicable tranquillité dans laqoelle on la laissait du côté du Rhin lui permit de reprendre, à son moment, les hostilités. Les débris de l'armée de Beaulieu furent réorganisés (iar Mêlas, renforcés de nouvelles levées dans le Tyrol, puis d'un corps de 30,000 hommes d'élite appelés des bords du Rhin. Cette armée de plus de 70,000 combattants, déjà aguerrie et pleine d'ardeur, fut confiée au maréchal Wurmser, vieux général renommé pour son audace et son énergie. A cette armée Bonaparte n'avait à opposer que 43,000 combattants , que l'incertitude du pays occupé , la diversité des points à défendre l'obligeaient à tenir disséminés ; une partie de l'armée française faisait le siège de Mantone; le reste se développait en avant du Mincio, sur l'Adige, jusqu'à la rive occidentale du lté de Garda. Wurmser déboucha avec fureur dn Tyrol dans les derniers jours de juillet, marquant sa marche impétueuse par des succès d'abord, culbutant devant lui Sauret, qui défendait Salo et Brescia, Massena, qui occupait Rivoli; et comme il paraissait craindre que les divisions françaises ne lui échappassent, il partagea «on armée en trois colonnes qui se précipitèrent dans la vallée de l'Adige comme un vaste torrent. On eût dit que l'année française était perdue; on l'eût dit surtout en voyant la promptitude avec laquelle elle prit la fuite, tons les corps luttant précipitamment en retraite , le siège de Mantone abandonné, les canons encloués, les chemins couverts des gros bagages qu'on n'avait pas le temps de sauver. Mais toute cette fuite n'était qu'un stratagème de guerre. Hors d'état de soutenir le choc de l'armée entière de Wurmser, Bonaparte se sentait capable de la battre séparément , et la déroute à laquelle il semblait se laisser aller avait un double but : augmenter récartement des colonnes de Wurmser, de plus arriver à réunir en un seul corps 6es propres
en se retirant. On fit halte enfin; c'était aux premiers jours d'août. Il y eut alors une série continue de batailles acharnées, ou plutôt une seule bataille sans trêve portant plusieurs noms, à cause des lieux divers où la mêlée se trouva engagée. Les corps de Wurmser furent successivement battus. Le grand effort de l'armée autrichienne tomba et fut écrasé à Castiglione, le 5 août 1796. Ce fut là cette campagne que les soldats nommèrent la campagne des cinq jours. Wurmser s'enfuit dans le Tyrol, laissant en Italie 21,000 hommes, dont 15,000 prisonniers, 70 canons , tous ses caissons. Mais dans le Tyrol il trouva de non* veaux renforts qui l'attendaient, et il revint à la charge.
Cette seconde campagne ne fut pas pour ses armes plus heureuse que la précédente.
Bonaparte, qui s'apprêtait toujours à faire sa jonction avec les armées d'Allemagne, venait de pénétrer dans le Tyrol , où il battit coup sur coup un lieutenant de Wurmser ( 3-5 septembre 1796), lorsqu'il apprit que le général autrichien venait de déboucher par la vallée de la Brenta , et qu'il opérait sur les derrières de l'armée française, pour la contraindre à se replier et même à se rejeter au delà du Mincio, ce qui eût découvert et délivré Mantone, but principal du mouvement de Wurmser. Mai* les succès qui venaient d'ouvrir Trente à Bonaparte avaient précisément pour effet de couper les communications de Wurmser avec le Tyrol. Bonaparte prolita de cet avantage. Au lieu de revenir en arrière et de songer à se mettre en sûreté, comme l'eût fait , d'après les règles de l'art, un général vulgaire, il se précipita à la poursuite de Wurmser, détruisit les forces que celui-ci avait laissées pour protéger ses communications avec le Tyrol , atteignit son adversaire à Bassano, et le battit (8 septembre 1796). Ses dispositions étaient prises pour le détruire entièrement ; quelques fautes commises par des généraux français, le courage désespéré des débris de l'armée autrichienne en décidèrent autrement : Wurmser put se réfugier dans Manloue, qu'il était venu délivrer (13 septembre 1796), ayant perdu dans cette campagne près de 34,000 hommes, dont 20,000 faits prisonniers, 42 drapeaux, 117 canons, un immense matériel de guerre. Bonaparte pressa son ennemi vaincu dans Mantoue, dont le siège fut poursuivi avec vigueur, malgré 1rs fièvres paludéennes qui commencèrent à sévir.
15 Une expédition partie de Livourne était allée porter aux Corsos le secours dont ils avaient besoin pour expulser les Anglais de leur lie, que venait de rendre toute française la gloiie du jeune général en chef de l'année d'Italie. Lord Elliot et
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les siens Turent obligé* de se rembarquer ( 19-22
octobre 1796).
16. La reconstitution de l'Italie sous 1 influence des nouvelles idées françaises était pour le gênerai Bonaparte le grand intérêt du présent et de l'avenir. Déjà il avait provoqué une réunion des députés des villes de Modène, Reggio, Bologne, Ferrare; déjà ces villes s'étaient constituées en république ( 17 septembre 1796 ) ; déjà il s'apprêtait à développer et consolider celte œuvre en lui donnant, à Milan et aideurs, pour principe un commencement d'organisation militaire; mais à ce moment l'Autriche, qui semblait inépuisable, reprit les hostilités et jeta dans le Frioul et dans le Tyrol deux nouvelles armées , sous la conduite du feld maréchal Alvinzi.
Cette troisième campagne contre l'Autriche fut celle où le général Bonaparte vit de plus près combien était précaire encore sa puissance en Italie. L'année française, excé.lée de fatigue, travaillée par les lièvres, obligée de se tenir divisée pour occuper le pays, avait à peine un effectif disponible de 36,000 hommes, et elle se trouvait en présence de 60,000 hommes de troupes fraîches. Il y eut de plus des accidents imprévus. Un corps sur lequel Bonaparte avait compté pour retenir une parlie «le l'ennemi dans le Tyrol, se laissa battre. Bonaparte lui parla ainsi sur le plateau de Rivoli, où il le rallia : « Soldats', je ne suis pas content de vous... Vous vous êtes abandonnas à une terreur panique Vous vous êtes laissé chasser de positions où une poignée de braves devait arrêter une armée. Soldats de la 39e et de la 85e, vous n'êtes pas des soldats français. Général chef d'élatmajor, faites écrire sur les drapeaux : Ils ne sont plus de l'armée d'Italie. * Les soldats pleuraient de rage, et demandaient l'avanl-Rarde pour y mourir. Bonaparte leur contia Rivoli et la Corona, un poste d'une extrême importance, bien assuré que ce9 hommeslà y seraient des barrières inexpugnables. Mais il y eut un autre incident fâcheux : à Caldiero, où Bonaparte lui même attaqua Alvinzi , dont il voulait arrêter la marche (12 novembre 1796), le succès lut incertain, et lesAutrichiens ne furent pas arrêtés.
Bonaparte était débordé,prèsd'êlre attaqué par toutes les forces réunies d'un ennemi supérieur en nombre; il était obligé à battre en retraite, ce qui dans l'état des choses équivalait à une défaite et à la perte de l'Italie. Il prit une de ces résolutions qui sont des coups de génie quand le succès vient à les absoudre. Il renonça à s'opposer à l'armée autrichienne; il ne laissa libre devant elle qu'un délilé, et lui" abandonnant même ce défilé, il se jeta sur ses derrières dans un marais où l'on ne pouvait combattre que sur des digues, où le nombre allait être un embarras, où lout allait dépendre de l'énergie individuelle des combattants. L'n incident faillit encore compromettre ce mouvement désespéré. La digue principale de ce marais, celle qui aboutit
au pont d'Arcole, fut occupée à Pimpromte par des forces» considérables II fallut emporter ce pont, et la bataille s'engagea, une bataille qui dura trois jours, le 15, le 16, le 17 novembre 1796. Le général Bonaparte, pour enlever et entraîner l'armée, interdite après plusieurs assauts repoussés, s'était jeté en avant un drapeau à la main et avait disparu dans ta vase au milieu d'une effroyable décharge d'artillerie ; c'en était fait des brillantes destinées qui s'annonçaient ! Le péril que courut en cette circonstance le général en cher décida de l'issue de ce terrible engagement; l'armée fut prise de fureur, et elle fit des prodiges pour le sauver. Désormais menacé et atteint dans ses communications, ainsi que Bonaparte l'avait prévu, Alvinzi battit en retraite, s'efforça de se rallier, tenta encore la fortune, la rendit vainement incertaine pendant quelques jours, enfin se retira derrière la Brenla (22 novembre 1796), mais pour y recevoir des renforts et venir reprendre l'offensive. Les hostilités recommencèrent' un mois après, dans les premiers jours de 1797. Un corps de 15,000 hommes se dirigea par Legnago sur Mantoue. Le reste de l'armée autrichienne, divisé en six colonnes, s'avança de manière à envelopper toute l'armée française, en convergeant vers la vallée de l'Adige. Bonaparte ne s'opposa pas à la marche de Provera sur Mantoue ; il avait besoin de ne point diviser ses forces, et victorieux il était sûr de l'atteindre en temps utile ; il se réserva tout entier pour le gros de l'armée autrichienne, et il alla l'attendre sur le plateau «le Rivoli, par où, selon les probabilités, cette arme* devait successivement déboucher. La bataille de Rivoli s'engagea le 14 janvier 1797 au matin. Tout arriva comme Bonaparte l'avait prévu ; chaque colonne put être attaquée et détruite à mesure qu'elle se présenta. L'armée autrichienne montra en vain un courage et une constance dignes de ta victoire. Bonaparte, avant ta fin de la bataille de Rivoli, était parti pour aller à la poursuite de Provera marchant sur Mantoue.
1 7 . Déjà ce général s'était mis en communication avec Wurmser bloqué dans ta place , et avait arrêté avec lui une attaque combinée contre les troupes françaises, peu nombreuses, qui pressaient Mantoue. Cette ville était en ce moment comme le symbole et le signe de ta domination autrichienne en Italie; il semblait que toute la lutte engagée depuis un an dépendit de son sort ; cl la cour de Vienne en envoyant coup sur coop quatre armées en Italie ne donnait à ses généraux qu'un mot d'ordre, la délivrance de Mantoue. Et ta le vieux et brave Wurmser était comme l'ame même de l'empire autrichien; rien ne pouvait l'abattre, ni la défaite, ni la famine, ni ta mataiic; il ne s'abandonnait pas, et résistait toujours. Mais un génie supérieur aux vertus humaines que montrait l'Autriche dominait et pressait le formidable duel engagé en Italie entre îc moyen âge et ta révolution. Bonaparte arriva
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à temps pour surprendre Provera, qoi dut poser [ vaincus, inoiïensifs, et il ordonna qu'on n'eu les armes ; dans celte troupe, toute faite pri- ; usât pas envers eux trop durement. Cette huma-
sonnière, on remarquait de brillants jeunes gens, les volontaires de Vienne, qui portaient un étendard brodé des mains de l'impératrice (16 janvier 1797). NVurmser, ainsi privé de son dernier secours, fut obligé de se rendre. Bonaparte épargna le courage malheureux ; il accorda les conditions les plus honorables, et ne voulut pas assister à la capitulation, afin que le vieux feld-maréchal n'eût pas à remettre son épee à son jeune vainqueur (2 février 1797). Ce trait de déférence magnaoime toucha toute l'Europe. Il y en eut un autre. Des émigrés français s'étaient renfermés dans Mantoue. Comme toute la garnison était prisonnière et qu'un sort terrible attendait les Français qui avaient porté les armes contre la France, Wurmser, inquiet, demandait à stipuler quelques garanties en faveur de cette partie de la garnison. Bonaparte voulut que Wurmser, à qui il était accordé d'emmener tout son étal-major, 200 cavaliers, 500 autres hommes à son choix et six pièces de •janon, prtt aussi emmener toutes les personnes autrichiennes ou étrangères qui avaient eu confiance en sa fortune. A quelque temps de là, Wurroser fit arriver a Bonaparte un avis secret pour le prévenir d'un projet d'empoisonnement tenté contre sa personne dans la Romagne. La reconnaissance s'acquittait envers la magnanimité.
18. En ce moment le général Bonaparte, cédant aax instances du Directoire, qui lui demandait la destruction du pape , se dirigeait vers l'État pontifical. La cour de Rome avait rompu l'armistice de Foligno, et s'était alliée à l'Autriche lors de l'arrivée d'Alvinzi en Italie; elle avait roerae laissé appeler les populations à la révolte contre l'armée française. Bonaparte fit à regret cette expédition. Il écrivait à cette époque, de manière qu'on ne l'ignorât pas au Vatican, « qu'il aimait mieux être le conservateur que le destructeur de Rome ». Bonaparte s'avança vers l'État pontifical précédé par des démonstrations terribles, comptant tout obtenir par la peur seulement . Il feignit d'être comme un nouvel Attila, emporté et sauvage, cachant mal sous sa brusquerie et sous la naïve curiosité avec lesquelles il se faisait expliquer les choses qu'il connaissait le mieux, les pressentiments, les involontaires respects et la secrète horreur qui semblaient l'assaillir à mesure qu'il portait la main sur la puissance sacrée de l'Église. On pouvait tout craindre et tout espérer d'un pareil homme. La cour de Rome dut pour le moins comprendre qu'elle avait affaire à un révolutionnaire d'une étrange espèce. Bonaparte rencontra des prêtres français émigrés, qui fuyaient devant lui et que les populations rejetaient, de peur de se compromettre par celte apparence de sympathie en faveur de ces adversaires de la révolution. Mais le général Bonaparte trouva qu'ils étaient Français, malheureux,
nité excita vivement l'attention. La paix avec la cour de Rome fut signée à Tolentino, le 19 février 1797, aux conditions suivantes : Renonciation à toute alliance avec les ennemis de la république française ; abandon de toutes prétentions sur Avignon et lecomtat Venaissin ; cession des légations de Fcrrare, de Bologne et «le toute la Romagne ; occupation, jusqu'au rétablissement de la paix, par la France de la ville et de la citadelle d'Ancûne ; payement d'une contribution de 30 millions ; abandon de divers objets d'arts et de sciences; des réparations pour le meurtre de Basse vil le et les persécutions dont avaient souffert les partisans de la France. Ce traité, si avantageux qu'il mt, ne satisfit pas le Directoire; celui-ci voulait mieux que la restriction et l'humiliation de l'État pontifical ; il voulait sa destruction. On remarqua à Paris que le général Bonaparte avait eu bien des ménagements : qu'il avait menacé beaucoup, afin d'obtenir par la peur ce qu'il n'avait pas voulu sans doute avoir par la force ; qu'en somme il avait eu entre ses mains toute la souveraineté du pontife-roi, qu'il aurait pu le supprimer, qu'il s'était borné à le maltraiter, et que par là il l'avait sauvé. Bonaparte disait qu'il ne pouvait pas faire face aux Autrichiens et soulever derrière lui toutes les populations italiennes par des rigueurs inopportunes contre les objets de leurs superstitions; qu'il fallait attendre, lui envoyer des renforts; qu'on le verrait à l'œuvre; qu'il était, lui aussi, philosophe, et qu'il le prouverait bien. Mais il y avait alors à Paris, dans le gouvernement même, une sorte de religion nouvelle, les théophilanthropes , qui tenaient à remplacer le. catholicisme , et la secte avait un instinct qui ne la trompait pas. Elle devinait que le général Bonaparte avait snr le pape , le catholicisme et les prêtres des vues dont elle ne se rendait pas compte et que toutefois elle pressentait bien n'être pas les siennes. Le Directoire avait encore d'autres sujets d'inquiétude. Un de ses agents, envoyé auprès Ju général Bonaparte, l'observait; mais le général Bonaparte, ayant deviné cet agent et sa mission, l'avait à peu près gagné à sa cause. Le Directoire ne pouvait guère se dissimuler qu'il était trompé. Il se décida pourtant à ne pas abandonner l'armée d'Italie dans un moment où de nouveaux périls se levaient contre elle, et il lui envoya des renforts assez considérables.
19. L'Autriche ne demandait pas la paix, même après avoir perdu dans l'espace d'une année cinq grandes armées, toutes ses places fortes et tous ses alliés en Italie. Une sixième campagne contre elle était nécessaire ; le général Bonaparte l'annonça en ces termes dans une magnifique proclamation, où l'on trouve une récapitulation de tout ce que l'armée française venait de faire en Italie depuis un an :
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c Soldats! la pruc de Mantoue vient de finir une campagne qui vous a donné des titres éternels à la reconnaissant de la patrie.
€ Vous avex remporté la victoire dans quatorze batailles rangées et soixante et dix combats; vous avez fait plus de cent mille prisonniers, pris a l'ennemi cinq cents pièces de canon de campagne, deux mille de gros calibre , quatre équipages de ponts.
« Les i ontributions mises sur les pays que vous avez conquis ont nourri, entretenu, soldé l'armée pendant toute la campagne; vous avez, en outre, envoyé trente millions au ministre des nuances pour le soulagement du trésor public.
t Vous avez enrichi le Muséum de Paris de trois cents objets, chefs-d'œuvre de l'ancienne et de la nouvelle Italie, et qu'U a fallu trente siècles pour produire
« Vous avez conquis à la République les plus (•elles contrées de l'Europe ; les républiques lombarde et cispadane vous doivent leur liberté; les couleurs françaises flottent pour la première fois sur les bords de l'Adriatique, en face et à vingtquatre heures de navigation de l'ancienne Macédoine ; les rois de Sardaigne, de Naplcs, le pape, le duc de Parme, se sont détachés de la coalition de nos ennemis, et ont brigué notre amitié; vous avez chassé les Anglais de Livourne, de Gênes, de la Corse.
• Mais vous n'avez pas encore tout achevé. Une
placée eu se mettant aux gages et à la disposition de l'Angleterre (I). .
La maison d'Autriche semblait avoir épuisé ses soldats et ses généraux. Mais un prince de la famille impériale, l'archiduc Charles, plus redouté que favorisé pour son mérite, pouvait, selon quelques-uns, relever les affaires. Une cour jalouse le réservait pour les cas extrêmes. On lui offrit la succession d'Alvinxi ; il l'accepta, non sans en envisager les périls, car pour la première fois l'Autriche, si éprouvée qu'elle lût , osait affronter son vainqueur avec une armée inférieure en nombre; le mérite de l'archiduc, la fortune de l'Autriche devaient compenser ce désavantage; d'ailleurs, des renforts étaient promis. On attribue à ce sujet au prince Charles ce mot mélancolique et superbe : « Jusqu'ici on n'a envoyé contre Bonaparte que des armées sans généraux ; maintenant on envoie un général sans armée ». A Vienne on comptait encore sur une prochaine réaction dans l'intérieur de 1* France; certains avis secrets faisaient croire à la chute imminente du Directoire; sans l'appui du gouvernement révolutionnaire de Paris, attaqué de plus sur ses derrières par une insurrection générale de la péninsule, Bonaparte avec son armée ne pouvait plus être un obstacle sérieux. Le prince Charles fît ses dispositions, sans trop accorder à ces espérances. Son armée, par-
ci aii'l'' destinée vous est réservée ; c'est en vous
que la patrie met ses plus chères espérances; vous , ffî™J™x£Tt> 0CCUpa ,C Tyr°l A m continuerez à en être dignes.
« De tant d'ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la république à sa naissance, l'empereur
seul reste devant nous; se dégradant lui-même du rang d'une grande puissance, ce prince s'est mis à la solde des marchands de Londres; U n'a plus de politique, de volonté, que celle de ces insulaires perfides, qui, étrangers aux malheurs de la guerre, sourient avec plaisir aux maux du continent.
€ Le Directoire exécutif n'a rien épargné pour donner la paix à 1 Europe ; la modération de ses propositions ne se ressentait pas de la force de ses armées ; il n'avait pas consulté votre courage, mais l'huma n té et l'envie de vous faire rentrer dans vos familles. 11 n'a pas été écouté à Vienne, il n'est donc plus d'espérance pour la paix qu en allant la chercher dans le camr des états héréditaires de la maison d'Autriche. Vous y trouverez un brave peuple, accablé par la guerre qu'il a eue contre les Turcs et par la guerre actuelle. Les habitants de Vienne et les États de l'Autriche gémissent sur l'aveuglement et l'arbitraire de leur gouvernement ; il n'en est pas un qui ne soit convaincu que l'or de l'Angleterre a corrompu les ministres de l'empereur. Vous respecterez leur religion et leurs mœurs; vous protégerez leurs propriétés. (Test la liberté que vous apporterez à la brave nation hongroise.
t La maison d'Autriche , qui depuis trois siècles va perdant à chaque guerre une partie de sa puissance, qui mécontente ses peuples en les dé» l>ouiUant do leurs privilèges, se trouvera réduite a la fin de cette sixième campagne ( puisqu'elle nous contraint à la faire ) à accepter la paix que nous lui accorderons, et descendra, dans la réalité au rang des puissances secondaires, où elle s'est déjà
de l'autre le Frioul.
Bonaparte résolut d'attaquer avant que des renforts eussent rendu l'ennemi plus formidable. Joubert, avec 18,000 hommes, fut chargé de conquérir le Tyrol , pendant que lui-même devait pénétrer dans le Frioul.
Le 12 mars 1797, Bonaparte passe la Piave, force le passage du Tagliamento le 16, s'empare de Palmanotale 18, de Gradiscale 19, de Trente le 23, et chasse les Autrichiens de la Cliiusa vénitienne. Joubert, de son côté, bat les Autrichiens dans le Tyrol et les deux généraux français opèrent leur jonction à Klagenfurt, le 30 mars.
Cependant Bonaparte savait que les armées du Rhin , sous le commandement de Moreau et de Hoche, reprenaient enfin l'offensive contre l'Empire d'Allemagne ; H était averti des menées du royalisme en France pour renverser le Directoire, et un mouvement qui se rattachait à ces menées menaçait de soulever derrière lui les populations de l'Italie. Dans cette occurrence il était à craindre, ou qu'il ne fût impossiblede faire la paix, et qu'il ne devint de plus en plus difficile de continuer la guerre, ou que si la paix se faisait, elle ne fût imposée Pt obtenue par les armées d'Allemagne, par Moreau et par Hoche, et non par Bonaparte et par l'armée d'Italie, obligés de revenir en arrière pour se défendre contre la révolte des populations de la péninsule. Deux motits, sortant,
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l'an des prévisions générales de la politique, l'antre des suggestions égoïstes de l'ambition, sollicitaient dès lors le général Bonaparte à précipiter une couclusion.il profita de ses premiers avantages sur le prince Charles pour lui faire des ouvertures de paix (3i mars), et celui-ci hésitant à traiter, il le pressa , pour le décider, de ses plus irrésistibles agressions. Le Ier avril l'archiduc est attaqué en avant des gorges de Fïewmark, battu et forcé de laisser ces gorges à Tannée française ; le 4 avril, nouvelle défaite de l'archiduc à Ungmarkt, malgré la vigoureuse résistance des Autrichiens. Le 7 avril, Bonaparte, poursuivant sans relâche son adversaire, arrivait à Leoben et poussait son avant «garde à deux ou trois marches de Vienne, jusque sur les hauteurs du Srrnntering,d'où l'on pouvait apercevoir les clochers de la capitale de l'Autriche. Le prince Charles se résigna à demander la paix ; les préliminaires en furent signés à Leoben, après quelques jours de discussion (le t7 avril 1797).
20. Aux termes de cette première convention le général Bonaparte obtenait de l'Autriche, pour la France, la Belgique et la limite du Rhin, mais il abandonnait à l'Autriche an nom de la France (Intérêt qu'il était spécialement chargé de sauvegarder, l'intérêt de l'Italie. Les nouvelles républiques formées dans la Péninsule étaient à la vérité conservées, mais à des conditions qui les amoindrissaient dans le présent, les troublaient et les menaçaient dans l'avenir. Ainsi on enlevait à Venise ses États de terre ferme, et ces États étaient livrés a l'empire d'Autriche, qui reprenait encore sa forte et centrale citadelle de Mantooe. Parla le Piémont, Gènes, la Toscane, Venise , la Lombardie perdaient toute sûreté et tonte garantie d'indépendance. On indemnisait bien Venise de stt terre ferme, en lui cédant les légations de la Romagne , de Bologne et de Ferrare ; mais Rome n'ayant pas encore renoncé a ces provinces qui venaient à peine de lui être arrachées, cette combinaison allait mettre en opposition Rome et Venise. Les peuples italiens désagrégés, recomposés arbitrairement, replacés sous la main de l'empire d'Autriche, avaient désonnais pour perspective des divisions, do nouvelles guerres, l'état le plus précaire, la nécessité d'une nouvelle intervention de la France, nans son ardent désir de conclure lui-même la paix et de prévenir tout délai, Bonaparte avait fait à l'Autriche des avantages inespérés; il lui sacrifiait l'Italie. Il est juste dédire que si lltalie tout entière eût pu être responsable des dûtes de l'oligarchie de Venise, la conduite de ce dernier gouvernement envers la France eut peut-être suffi à tout justifier. Depuis le commencement des hostilités, Venise avait eu une attitude d'une neutralité douteuse, devenue plus suspecte encore à partir du moment qu'elle se sentit menacée par les excitations des idées françaises dans ses provinces de terre ferme. Bonaparte n'avait donc aucun ménagement à
garder enversla république de Venise; il semblait même la provoquer et lui demander une cause, un prétexte de représailles. Les provinces de terre ferme, animées par l'exemple de la Lombardie, aspiraient aux nouveautés et a l'indépendance. Le gouvernement vénitien envoya une députalion au général en chef pour se mettre en quelque sorte à sa discrétion. Bonaparte conseilla de faire des réformes et de céder. Cette réponse parut sinistre; mais les affaires étant encore incertaines, on crut sage de gagner du temps et d'attendre. Toutefois, on comptait sans les impatiences populaires, qui ne manquèrent pas d'éclater. Il y eut des menées, des agitations, par contre-coup des persécutions contre les révolutionnaires, contre les Français eux-mêmes. Bonaparte, indigné, écrivit au sénat de Venise une lettre foudroyante dont il chargea son aide de camp Junot, et qui, lue par celui-ci en pleine assemblée du grand Conseil, y fit une impression terrible. On allait décidément obéir à la peur, à la force, lorsque le bruit 6e ré|»ndit que les Français avaient été battus par le prince Charles : les haines se réveillèrent avec audace; des Français forent massacrés à Vérone; le commandant de vaisseau Laugier, attaqué traîtreusement dans le Lido, y fut tué 6ur le pont de son navire Le Libérateur de C Italie; le gouvernement de Venise ne dissimulait pas sa complicité dans ces exécutions sanglantes. Bonaparte prit aussitôt des dispositions militaires. Les oligarques de ce malheureux pays, aussi prompts à s'effrayer qu'à s'enhaidir aux intrigues, se démirent de leur souveraineté en faveur du peuple. Une municipalité démocratique fut organisée ; le livre d'or, brûlé. Les nouvelles autorités se bâtèrent de traiter avec le général français, qui se contenta d'une assez légère contribution, et de l'abandon de cinq vaisseaux (mai juin 1797).
On n'a su que plus tard ce que les plénipotentiaires autrichiens avaient fait pour exciter et décider le général Bonaparte contre Venise; le gouvernement de cette république venait d'écrire à Vienne des lettres où se trouvaient une proposition d'alliance, des plans d'insurrection et d'attaque sur les derrières de l'armée française ; les plénipotentiaires autrichiens avaient montré au général Bonaparte ces lettres secrètes confiées à la bonne foi de l'Autriche (1).
Mais l'excès même de cette déloyauté aurait dû avertir le général Bonaparte : l'Autriche osait tout pour obtenir de lui le sacrifice de Venise.
21. Après la signature des préliminaires de Leoben et le châtiment infligé à Venise , Bonaparte s'occupa de l'administration intérieure des pays qu'il avait conquis. Retiré à Montebello, résidence magnifique près de Milan, où il avait établi son quartier général, eutouré des repré-
(1) Ce bit n'a été connu que de nos jour*, par les dernières publications dru ouvrages de Joseph de MaUtre : Correspondance diplomatique, t. l*r; p. M. tome II, 83, M.
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sentants de l'empereur, du pape, du roi de Sardaigne, il tenait une véritable cour et réglait en maître les destinées des États italiens.
Son attention fut tout d'abord attirée par les événements de Gènes. La noblesse génoise, menacée dans ses privilt'ge» , cherchait un appui dans le fanatisme populaire. L'insurrection de Venise servit d'exemple et de signal ; le sang français ne fut pas épargné. Bonaparte exigea des réparations, et le sénat envoya à Milan des députés, qui signèrent une convention rétablissant le gouvernement démocratique. Gênes prit le nom de république ligurienne ( 15 juin ).
Bonaparte avait conçu le projet de diviser l'Italie du nord en deux grandes républiques, sous le nomdeTranspadane et de Cispadane ; mais les rivalités de chaque petite nationalité lui faisant obstacle , il ne put exécuter qu'une partie de son plan ; il forma un État compact de la Lombardie, de Modène, de Keggio, de Bologne, de Ferrarc, de la Romagnc, du Brescian et du Mantouan. Cet État reçut le nom de république Cisalpine (9 juillet 1797). Malheureusement, il ne put, selon sa volonté, lui donner des institutions intérieures conformes au génie italien ; sur les instances du Directoire, il fut contraint d'y promulguer la constitution française.
En même temps, Bonaparte, pris pour arbitre
talion entièrement royaliste ; malgré cette précaution, ou plutôt à cause d'elle, on avait eu à écraser dans Paris une formidable émeute; ni le nombre ni l'audace ne manquaient au parti de la réaction. Lors du 18 fructidor, la démonstration fut plus complète : aux élections de l'an v, quarante-huit départements, la majorité de la France, venaient de se prononcer pour des députés royalistes; au nombre de ces quarante-huit départements , qui ne se groupaient pas dans telle ou telle province/mais qui semblaient comprendre la France entière, il y avait le Nord et le Var, les Bouchesdu-Rhône et le Pas-de-Calais, les cotes de l'Océan, celles de la Méditerranée, les frontières des Alpes et celles du Rhin, les grands centres du travail, le cours des fleuves, enfin tout le bassin de Paris, la Seine, Seine-et-Oisc , Seiue-et- Marne , etc., etc.
Bonaparte n'hésita pas à prendre parti pour la république cl la révolution. Il mit l'armée d'Italie dans la confidence des dangers que le gouvernement courait à Paris ; il provoqua des adresses d'un républicanisme farouche, que signèrent les officiers, les généraux, etc. Un général, très-brave, très républicain , remarquable par son entrain de soldat, né dans les excès de la révolution , mais incapable de profiler des circonstances pour jouer sérieusement un rôle po-
dans les querelles des Valtelins et des Grisons, litique, Augereau fut envoyé d'Italie à Paris,
s'efforçait de ramener ceux-ci par de sages conseils ; ils n'en tinrent pas compte, et rejetèrent même l'arbitrage d'abord consenti. Bonaparte déclara les Valtelins délivrés du joug des Liguos Grises, et les réunit plus tard à la république Cisalpine (22 octobre 1797). D'autres mesures en voie d'exécution tendaient à mettre sous la domination française les Hcs vénitiennes de la Grèce; la principale de ces Iles , Corfou , devait être le centre d'un établissement militaire important (28 juin 1797).
22. Mais à ce moment en France il se passait des événements d'une extrême gravité. Les élections de l'an v venaient de rendre au parti royaliste la majorité et l'influence dans le gouvernement. La république retombait plus que jamais dans l'état incertain et menacé d'où Bonaparte l'avait tirée au 1 3 vendémiaire. Le général en chef de l'armée d'Italie savait d'ailleurs par des correspondances interceptées, par des indiscrétions d'émigrés français en Italie, par l'état de ses négociations avec l'Autriche, que le triomphe de la réaction était immineut en France, et qu'en Europe on s'y attendait. 11 devenait évident que la république et la révolution ne se conservaient plus en France que par les expédients de la force et de l'anarchie. Livrée à elle-même, la France revenait à l'ancien régime et à la monarchie. C'est ce qu'avait prouvé, lors du 13 vendémiaire, l'interdiction faite par la Convention aux collèges élecloraux d'avoir à élire plus d'un tiers de la nouvelle législature ; on avait craint que des élections libres et générales ne produisissent une représen-
avec les adresses de ses comiiagnons d'armes et la mission d'appuyer le gouvernement. Alors eut lieu le coup d'Etat du 18 fructidor (4 septembre 1797), qui proscrivit deux directeurs , Carnot et Barthélémy, condamna à la déportation» cinquante membres des Conseils, plus de cent cinquante citoyens, presque tous hommes de lettres et journalistes, supprima quarante-deux journaux, eassales élections des quarante-huit départements, rétablit contre les émigrés et les prêtres des lois de rigueur abolies, licencia la garde nationale et attribua au gouvernement le droit de déporter les suspects et de supprimer les journaux par simple arrêté. Bonaparte déclina plus tard la responsabilité de ces excès ; mais la part prise par lui sinon dans ces excès, du moins à la journée même qui les rendit possibles , est demeurée incontestée. L'homme qui avait sauvé la révolution au 13 vendémiaire fut encore celui qui de loin la préserva, une seconde fois, au 18 fructidor.
23. L'Autriche avait attendu pour conclure définitivement la paix. Mais à la nouvelle de 1a journée du 18 fructidor, et du triomphe des révolutionnaires, Cobenzl accourut de Vienne à lldine, affichant toutefois encore des prétentions démesurées. Il y eut de longs débats. Le négociateur autrichien se permit même un mot imprudent; il reprocha à Bonaparte de tout sacrifier à sou ambition militaire, et il le menaça d'une intervention de la Russie. Bonaparle, qui voulait aussi la paix et qui offrait pour l'avoir des conditions réellement extrêmes, saisit un vase de porcelaine donné
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par la grande Catherine à Cobenzl, et dans un transport de colère , peut-être simulé, le lança sur le parquet en s'écriant : « La guerre est déclarée; mais souvenez-vous qu'avant la fin de Fautomne je briserai votre monarchie comme je brise cette porcelaine ». Là-dessus il partit, répandant partout ses ordres pour la reprise des hostilités. Le soir le traité de Campo-Kormio était signé (17 octobre 1797). Les clauses de Leoben ne s'étaient pas améliorées pour l'Italie dans cette nouvelle convention, qui reconnaissait les limites naturelles de la France sur les Alpes et le Rhin, et lui livrait même Mayence, Brisgau, les lies Ioniennes, etc. La république de Venise, tout
Le Directoire ne manqua pas de profiter de cette faute au moins pour tacher de diminuer la popularité du général Bonaparte. 11 lui avait adressé des instructions, rendues publiques, où l'on pouvait lire : « Nous aurons traité en vaincus, indépendamment de la honte d'abandonner Venise >•; et il lui avait prescrit cet ultimatum : « L'empereur renoncera à Venise, à la terre ferme, au Frioul vénitien et à Mantoue ; il aura l'istrie et la Dalmatie vénitienne avec Trieste, et au lieu de l'Adige.risonzo pour limite ». Honaparte n'avait pas tenu compte de ces injonctions. Le Directoire songea un moment à le mettre en accusation , soutenu entière, était sacrifiée; on la partageait entre la \ par les rlameurs d'une partie de l'opinion (l); république Cisalpine, la France et l'Autriche; l'Autriche avait pour elle en ce démembrement l'istrie, la Dalmatie, Venise et la terre ferme jusqu'à l'Adige. Onôtaità l'Autriche la Lombardie, qui était pour elle une possession toujours menacée et difficile à défendre, mais on lui livrait la Vénëtie, devant former sur ses frontières une forteresse inexpugnable d'où elle allait dominer l'Italie, désormais ouverte à ses entreprises par la terre et par la mer. La domination de l'Empire d'Allemagne en Italie avait été toujours précaire, parce que la possession de la Vénétie lui avait toujours manqué; et c'est ce boulevard de l'Italie qui était désormais abandonné à l'Autriche ! La maison de Habsbourg se vit offrir, après ses défaites répétées, un avantage qu'elle eût à peine attendu de la victoire. Cette lourde faute pèse encore snr notre politique actuelle; un des plus grands embarras de la diplomatie moderne vient en ligne directe du traité de Carapo-Formio (I).
(1' Napoléon a (ait quatre fol» au moins l'apologie des préliminaires de Leoben et de la paix de Oinpo-r'ornilo : J" Dan» une lettre au Directoire du M vendémiaire an vi, 50 octobre 17*7, U trouve p jur se Justifier dix arguments, c est beaucoup trop ; d'après le dixième argument, H Importait de pouvoir se tourner du côté de l'Angleterre. Napoléon dit a ce sujet : « Le peuple anglais vaut mieux qae le peapte vénitien , et sa libération consolidera a |araaU la liberté et le bonheur de la France. »*• Dans une autre lettre au Directoire, du t7 vendémiaire an vr, 1S oetubre I7v7, Napoléon se borne à Insister sur la difficulté qo'U y avait à continuer la guerre contre l'Autriche et 11 revient sur la nécessité de s'occuper exclusivement de l'Angleterre; mais 11 ne s'agit plut d'affranchir le peuple anglais : « Concentrons, dlt-ll . toute notre activité du côté de la marine, et détruisons l'Angleterre; cela tait, l'Europe est a nos pieds. »3» Ailleurs Napoléon 3 prodigué l'Injure au caractère des peuple» llalleas, et cela ne déplaçait pas a bon nombre de brave» gens en France j mais r'étalt plaider, comme .on le fait dans les causes d'avance perdues, pour le» circonstance» atténuantes, et Napoléon, Italien lui-même, a bientôt renonce i cet expédient de plaidoirie. v> Bnfln, a Salnte-llélene, en tUetaat t*%Mtmoirt$. Napoléon, Impatienté de ce convenir de Caopo-Formlo qui l'ob»édalt toujours, comme un remords. • traité d'Inepte» les détracteurs de cette fameuse cooveeUon, et II s'est réfugié dans celte vérité générale : m Dans les fcrandcs circonstances de la guerre, Il n'y a Qu'un moment pour faire la pais.; ce moment, il < Napoléon J te saisit > Malheureusement la paix de Campo-Forsnio était uee paix comme Napoléon depuis en a su i, pleines de germe* de guerres nouvelles, : d'aliles naturel* abandonne* , mis e, perdus, et d'adversaires naturel* épargné», plus forts, pousses a bout. Disons l'unique argu-
mais il ne l'osa pas, et ratifia le traité. Une popularité immense protégeait Bonaparte, qui venait par la victoire de mettre fin à la première coalition de l'Europe contre la France et vers qui se portaient tous les pressentiments. 11 dut, sur l'ordre du Directoire, se rendre à Bastadt pour y conclure la paix avec les États germaniques. Il n'y resta pas , et laissa son œuvre à des négociateurs secondaires.
24. Le 5 décembre 1797 Bonaparte arrivait à Paris, sans s'être fait annoncer, et il descendait à sa maison de la rue Chantereine bientôt changée en rue de la Victoire (2\ Dès le lendemain il était l'objet d'une curiosité ardente, à laquelle il feignit de vouloir se dérober; mais ce fut en vain : la foule se trouvait partout où il allait , et partout elle l'accueillait avec des cris d'enthousiasme. On admirait sa simplicité, sa douceur, l'extrême délicatesse de sa figure, la frêle apparence de sa personne, qui contrastait avec le vivant souvenir de tant d'héroïques et gigantesques travaux. L'Institut lui offrit une place dans la section de mécanique (28 décembre ); Bonaparte écrivit à ce propos en remerciant ses nouveaux collègues : « Les vraies conquêtes, les seules qui ne don-
mentque Napoléon eût Invoqué s'il avait pu lui-même démentir la fol Jurée a Catnpo-Formlo : c'est que, dans les prévisions de sa pensée, ce fatal traité n'était pis et ne pouvait pas être définitif; les nouveaux États laisse* en Italie, notamment la république Cisalpine, allaient dégager dam la Péninsule une vie nationale, des besoins d Indépendance et d'unité, des ressources militaires tôt ou lard Incompatibles av«-c la présence de l'Autriche dans la Venelle. I.a France, de plu», se maintenait a Ancône et t'établissait dans les Iles Ioniennes. L'Autriche se trouvait ainsi gardée et en quelque sorte bloquée dan* la Venétle, en attendant le Jour où elle pourrait en être définitivement expulsée. Mais ce Jour n'est pas encore venu après plus d'un demi-siècle de révolutions. Le droit des peuples est Implacable ; il n'a pas été donné a Napoléon d'en laisser a Vcolse et a l'Italie une réparation
(I) Un orateur s'était écrié duos le Conseil des cinq cents : « Peut-on faire le trafic des peuples au nom d'une nation qui a proscrit le commerce des hommes? > Celte voix n'était pas restée sans écho en France; mais l'enthou»lasme pour la gloire militaire de l'armée d'Italie, l'espoir trompeur d'avoir enfin La pals et le dédain trop naturel aux Français pour les peuples étranger*, parlaient plus haut encore.
(x) Par arrêté d'une des administrations municipale* de Parla, du 3i décembre |7»7.
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nent aucun regret , sont celles que l'on Tait sur l'ignorance... «. Le Directoire ne put pas refuser au héros populaire les honneurs du triomphe. Le 10 décembre il se fit au palais du Luxembourg pour la réception du traité de Campo- Formio, une pompeuse cérémonie, où il n'y eut de bien remarquable que le discours prononcé par Bonaparte, discours empreint d'un hautain dogmatisme révolutionnaire et philosophique. L'opinion en fui fortement frappée; Bonaparte s'exprima ainsi :
• Le peuple français, pour être libre , avait les rois à combattre.
« Pour obtenir une constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit siècles de préjugés à vaincre... »
a La religion, la féodalité, le royalisme ont successivement depuis vingt siècles gouverné l'Europe ; mais de la paix >|ue vous venez dft conclure date IVre des gouvernement» représrntatifs. . . »
c Je vous remets le traité de Campo-Formio , ratifié par l'empereur. Cette paix assure la liberté, la prospérité et la gloire de la république.
t Lorsque le bonheur du peuple français sera assis sur de meilleures lois organiques, l'Europe entière devicudra libre. >
Ces paroles étaient graves et bien menaçantes pour l'avenir. Bonaparte effaçait d'un Irait toute l'histoire moderne; à partir dn christianisme exclusivement, il n'y voyait que dix-huit siècles de préjugés, contre lesquels il fallait réagir; l'empire de Rome, cette magnifique conclusion dn monde antique, toutes ces grandeurs morales qui au moyen Age avaient préparé et fait Tordre et les fécondités du monde nouveau : c'étaient^ des préjugés à vaincre. Mais en revanche il donnait à un seul événement, à l'événement auquel il avait lui-même coopéré, des proportions énormes : du traité de Campo-Formio datait enfin une ère nouvelle, celle des gouvernements représenta' tifs. Que voulait-il indiquer par là? Les assemblées qu'il y avait en France depuis 1789, la Constituante, la Législative, la Convention et ses Comités, les Conseils et le Directoire, n'étaient-ils pas des gouvernements représentatifs? Bonaparte voulait-il faire entendre que la république n'avait pas eu d'existence en France tant qu'elle n'avait pas triomphé de ses ennemis du dehors? Le traité de Campo Formio marquait en effet, la première victoire du régime nouveau contre l'Europe coalisée. C'était donc ce traité qui avait ainsi, le premier, institué le régime nouveau en France, et Bonaparte, qui avait fait ce traité était seul le vrai fondateur de la république. Ce qu'il ajoutait sur les lois organiques qui manquaient encore au peuple français dénotait, au reste, une observation d'une vérité profonde. Les anciennes institutions avaient été détruites ; les nouvelles ne s'étaient pas encore posées. La révolution avait été proclamée; elle n'était pas organisée, et l'on ne devait pas espérer de vaincre l'Europe, et même de se maintenir libre contre ses nécessaires réac-
tions, tant que la France n'aurait à présenter aux autres peuples que le spectacle d'un état social insuffisant et précaire. Cette sorte de manifeste n'eût rien offert d'alarmant sans la sinistre profession de principes qui en formait le début. Ces dix-buit siècles de préjugés, ce mépris de l'histoire et de la tradition au nom de ta raison d'un jour étaient , il est vrai , selon les habitudes de langage du temps. Mais Napoléon avait une langue propre et nouvelle, qu'on venait d'admirer dans ses proclamations à l'armé*: d'Italie, c'était la langue du commandement v de l'action, de l'héroïsme, de l'histoire; il n'accordait rien aux rhétoriques à la mode, et il ne sacrifiait jamais les mots aux idées. S'il avait parlé avec dédain de dix-huit siècles de préjugés et de toute la civilisation occidentale et chrétienne, c'est que, on est contraint de le supposer, de retour à Paris après ses prodigieuses victoires, il y avait trouvé quelque prorond et secret mécompte, accru par son impatiente ardeur pour la domination et les sublimes entreprises : des partis infimes, des intrigues , des illusions ; plus rien de grand ; la médiocrité dans le mal comme dans le bien ; l'Europe lui parut épuisée ; sa pensée se reporta dès lors , une seconde fois, vers ce monde plein d'inconnues merveilles , l'Orient, qui déjà avait exercé son lointain mirage sur lui dans un autre moment de inépris et de doute pour notre vieux continent.
Expédition» aVÉgvpte et de Syrie. — s». Départ à* Toulon; prise de Malte. — »6. frise <T Alexandrie, du Caire ; organisation de rEgypte. — Bataille navale d'aboutir. — Soins de gouvernement. Institut d'Egypte — ST. Révolte du Caire, l a Porte déclare la guerre d la France. Soulèvement en Syrie, f réédition de Strie. Siéue de Saint- Jean-d' 4cre. Inntceét. Accusations : massacre de la garnison de Jaffa . malades empoisonnes , etc. — tS- Abandon du swçe de Satnt- Jean d'Acre. Bataille d'Aboutir. Retour en
( 19 mai 1798 -9 octobre 1799. )
Il n'y avait plus de coalition armée contre la France. Mais la paix n'était rien moins qu'assurée. Le congrès de Rastadt discutait sans arriver à une conclusion ; la guerre avec toute l'Allemagne pouvait sortir incessamment de ces interminables débats. La Russie gardait une attitude réservée et menaçante; elle semblait n'attendre, pour intervenir, qu'une occasion; et l'Angleterre, ennemie déclarée, ne remplissait pas seulement de sei hostilités toutes les mers, elle assiégeait les cabinets de ses intrigues pour renouer contre la France une seconde coalition : coalition on ne peut plus imminente, car tapies, Turin, Rome ne se résignaient pas aux conditions qui leur étaient faites; la Porte rt la Russie s'inquiétaient de l'établissement de la France aux tles Ioniennes ; le Corps germanique se plaignait d'avoir perdu la rive gauche du Rhin et la Belgique, il accusait l'Autriche d'avoir vendu le Rhin pour la Veoélie, et il se tournait vers
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la Prusse, alarmée elle-même, comme la Hollande , de sentir plu* près d'elle la puissance de la république frauçaise; c'étaient là les germes de guerres nouvelles, semés par le traité de Campo-Formio , que l'Angleterre s'efforçait de faire lever contre la France. Un moment, il avait paru possible de s'entendre avec cette implacable promotrice de coalitions, des propositions d'arrangement avaient commencé à s'échanger; mais le Directoire, follement enorgueilli après son triomphe du 18 fructidor, venait lui-même de rompre brusquement les négociations de Lille et de décréter contre l'Angleterre une expédition dont le commandement fut confié, dès les premiers jours de 1 798, an général Bonaparte. La nécessité imposait cette expédition; la prudence voulait qu'on n'en cherchât pas une autre. Une descente en Angleterre, si difficile qu'elle fût, n'avait en soi rien de chimérique; elle tenait au hasard d'une seule bataille navale; le détroit traversé, l'Angleteirc n'avait pas d'armée à opposer aux bataillons aguerris de la France. Il fut trouvé plus habile et moins chanceux d'aller attaquer l'Angleterre, non pas chez elle, mais par delà la Méditerranée, en Egypte, et par delà l'Océan , dans ses possessions de l'Inde. En attendant qu'on eût atteint l'Angleterre dans ses possessions, qui n'étaient nullement les conditions immédiates de sa puissance , on enlevait à la France sa meilleure armée et son meilleur général. Cette expédition lointaine, qu'un État solidement assis et en paix avec l'Europe eût pu seul entreprendre , avait en outre l'inconvénient d'inquiéter de plus en plus la Porte et de la forcer, pour s'y opposer, à recourir à l'alliance de la Russie; or, pour la France et pour l'Europe, il n'était pas d'éventualité plus dangereuse. Napoléon, on peut le croire, considérait autrement les choses : il lui semblait que la vieille Europe s'agitait dans un cercle de questions 6nies, de compétitions rivales sans portée, de problèmes insolubles, que notre civilisation était épuisée, et qu'il fallait la ranimer par une nouvelle conjonction des deux mondes de l'Orient et de l'Occident. Le génie a ses clairvoyances comme ses illusions particulières. Hais celte idée, qui pouvait tenter le génie, n'aurait pas dû avoir chance de séduire des hommes obligés de s'en tenir au simple bon sens ; elle prévalut pourtant auprès du Directoire, soit que ce gouvernement ne fût déjà plus maître de ses déterminations , soit qu'il ait cédé, plus que ne le permettait le bien public, an désir d'éloigner de lui l'ambition et l'activité du jeune conquérant de l'Italie.
25. L'expédition d'Egypte, prodrome nécessaire de l'invasion des possessions anglaises de l'Inde , se prépara dans le plus grand secret.
Il n'en transpira rien , même pour ceux qui étaient appelés à y concourir. Bonaparte seul subvenait à loutavec son énergie surhumaine. Les troupes et les bâtiments de transport furent
réunis sur quatre points : Toulon, Gênes, Ajaccio , Civita-Vec chia. Un incident , une émeute à Vienne, qui ht craindre, un moment, la reprise des hostilités avec l'Autriche, faillit arrêter tout court la lointaine expédition. Mais Bonaparte, que rien ne pouvait retenir, apaisa la querelle avec tant d'impétuosité que les menaces de guerre se suspendirent à Vienne et que le Directoire, effrayé de le voir ain&i se comporter en maître, précipita lui-même son départ pour Toulon. Bonaparte y arriva le 9 mai 1798, entouré de généraux de son choix , d'artistes et de savants , car il entendait transporter en Orient toutes les ressources de la civilisation européenne; c'était la civilisation elle-même qui se déplaçait et se transplantait sous des cieux plus favorables à son développement. Le 19 mai la flotte sortait de Toulon, sans que personne encore sût où elle se dirigeait. Après avoir rallié successivement les convois de Gênes, d'Ajaccio et de CiTita-Vecchia , on se trouvaille 9 juin devant Malte. Aucune voile anglaise ne parut à l'horizon. Dans un temps régulier, une saine politique eût conseillé d'épargner l'Ordre qui régnait à Malte ; il y neutralisait ce point, trop important pour être exclusivement occupé par une seule puissance européenne. Mais tes chevaliers de Malte, nobles et religieux à la fois, n'inspiraient que des méfiances et de la haine à la révolution, et l'occupation de leur lie était nécessaire pour les communications de l'armée d'Egypte avec l'Europe. Bonaparte s'en empara sans peine, le 12 juin, à la faveur de certaines intelligences qu'il avait dans la place; il y organisa en quelques jours un nouveau gouvernement, qu'il laissa avec une forte garnison sous le commandement du général Vaubois. Le 19 juin il remettait à la voile, jetant derrière lui de faux avis pour faire croire qu'il sedirigeait vers laGrèov 26. L'armée arriva le l'r juillet devant Alexandrie. La veille, une proclamation avait enfin fait connaître aux troupes le véritable but de l'expédition. Trois jours après, la ville des Ptolémées était au pouvoir des Français. Les beys mamelouks étaient alors les dominateurs de l'Egypte. Bonaparte s'annonça aux populations comme l'ennemi de leurs oppresseurs, et maintint dans leurs fonctions les autorités turques. Mais pour frapper les imaginations des musulmans, il fallait rapidement s'emparer du Caire, la ville sainte. L'armée se mit en marche le 6 juillet, suivant la route de Damanhour, rencontra et battit les mamelouks de Mourad-Bey à Rahroânyeh et à Cbobrakliyt; le 23 juillet, au lever du soleil, un sublime spectacle s'offrit à elle : c'était les minarets du Caire et les pyramides. Bonaparte , plein d'enthousiasme, parcourut au galop le front de l'armée, en lui montrant les pyramides : « Soldats ! dit-il, vous allez combattre les dominateurs de l'Egypte; songez que du haut de ces monuments quarante siècles vous contemplent. «
A quelques heures de marche , les Français ' rencontrèrent les innombrables escadrons des , mamelouks déployés en bataille pour défendre la capitale de l'Egypte. Ces intrépides cavaliers s'élancèrent avec fureur, enveloppant de leurs tourbillons la petite armée des envahisseur?, , bien convaincus qu'ils allaient l'écraser sous le choc. Mais tous leurs efforts vinrent se briser devant les impassibles carrés qui vomissaient le feu et la mitraille. Plusieurs fois les marne- i louks reviennent à la charge; chaque fois de i plus larges trouées se font dans leurs rangs. Enfin, leurs débris ensanglantés tourbillonnent . et disparaissent. Ce fut la bataille des Pyramides. | Mourad-Bey parvint à gagner la haute Egypte; un autre chef, Ibrqhim, s'enfonça dans la Syrie.
Le lendemain, les habitants du Caire envoyèrent une députation pour traiter de la reddition de la ville, et le 24 juillet l'armée française fit son entrée dans le Caire.
Maître de la capitale de l'Egypte , Bonaparte put un instant croire réalisés les rêves gigantesques qui l'avaient entraîné vers la terre des Pharaons- Tout d'abord il s'occupa d'organiser le pays, tenant habilement compte des éléments indigènes. Un divan général au Caire, des divans particuliers dans chaque province furent institués et coopérèrent à la direction administrative ; des percepteurs coptes assistés d'agents français furent chargés de la rentrée des impôts. Les biens et les propriétés des mamelouks fui eut séquestrés au profit de l'armée. Puis, entrant dans tous les détails des approvisionnements, des casernes, des hôpitaux, etc., il fit partout sentir la puissance et l'activité de son génie si varié et fér.ond en ressources.
Après avoir pourvu aux premiers soins du gouvernement, le général en chef, confiant à Desaix le commandement du Caire et la surveillance de la haute Egypte, se mit à la poursuite d'Ibrahim Bey, réfugié du côté de Belbéis, l'atteignit à Salhcyeh, le défit, et le rejeta dans lu Syrie. Mais le jour même de ce succès il apprit la nouvelle de la destruction de la flotte française dans la rade d'Aboukir ( t*r-2 août 1 798 ). L'armée restait sans appui du côté de la mer, et sans communications avec la France ; elle ne pouvait plus compter que sur elle-même et sur son général.
Obligé désormais de tout tirer de l'Egypte, Bonaparte sembla dès lors modifier sa conception première : il avait projeté une conquête, une étape, une base d'opérations pour le progrès de ses entreprises en des lieux plus éloignés; il résolut, dans sa pensée, un établissement durable, définitif, tel du moins qu'il y pût attendre des circonstances plus favorables pour la reprise de son plan. Il lui fallait mieux que la soumission des Arabes, il lui fallait leur conversion sociale ; pour hâter celte nécessaire transformation, il entra lui-même dans leurs mœurs, leurs coutumes, leurs croyances, leurs idées. Son carac-
tère et son langage prirent une couleur orientale; ses volontés parurent inflexibles comme le destin. Il ne tint pas à lui qu'on ne vit en sa personne une nouvelle incarnation du génie même de Mahomet. Le 18 août il assistait avec son armée h la fête du Nil; le lleuve avait eu cette année- là une de ses plus généreuses inondations : le Nil se rejouissait de l'arrivée du nouveau sultan. Deux jours après, le 20 août, Bonaparte célébrait avec pompe une autre solennité, celle du Prophète : on admira dans la grarfde mosquée du Caire le recueillement avec lequel le chef français suivait les prières sacrées ; on tût dit qu'il s'étonnait lui-même d'entendre en son âme un appel d'en haut. Un mois après , au 21 septembre, encore une fête; mais celleci, toute française, était l'anniversaire de l'établissement delà république; Bonaparte convia les indigènes aux réjouissances de cette ère d'universel affranchissement; et comme une sombre tristesse gagnait déjà les soldats de France, Bonaparte, pour rendre moins amer à ses compagnons le regret de la patrie absente , leur rappela, dans une magnifique proclamation, où l'on ne retrouvait plus que le révolutionnaire d'Europe, les prodiges de leur glorieuse, et commune histoire depuis le siège de Toulon.
Mais pour susciter l'action et la vie il ne suffisait pas, même en Orient, de frapper seulement les imaginations. Bonaparte , qui avait appelé le nouveau pays à concourir à son propre gouvernement , s'efforça de l'initier à la liberté et à la régularité du droit européen. Il changea en propriété la possession à titre précaire des populations indigènes ; ce fut l'objet de l'institution de l'enregistrement et des domaines. 11 établit des tribunaux de commerce au Caire, à Alexandrie, à Rosette, à Damictte, encouragea l'établissement de moulins, d'usines, de fabriques, de sociétés industrielles, et fil connaître aux villes musulmanes Us bienfaits d'une police attentive à prévenir les causes d'insalubrité. L'armée ne recevait plus rien de «es dé|>ôts de France : un décret spécial accorda aux Mamelouks et aux Arabes le droit de servir ; l'armée combla ses vides, et les indigènes commencèrent à s'assimiler aux Français. L'Institut d'Egypte fut fondé dès le mois d'août 1798 ; il devait diriger les travaux des commissions scientifiques attachées a l'expédition; Bonaparte assistait à ses séances. Des savants accompagnaient les généraux dans leurs courses , et rapportaient à l'institut des notes recueillies le plus souvent pendant des marches pénibles et des combats. Bonaparte fut parfois lui-même un de ces hardis explorateurs: au mois de décembre 1798 il arrivait à Suez/et tout en organisant, des travaux de défense il visitait la fontaine de Moïse au mont Sinaï et découvrait les vestiges du célèbre canal de Suez, dont on avait contesté l'existence.
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Ces soins, intérieur*, ces distractions fécondes pour la science, l'histoire, l'avenir, n'empêchèrent en rien d'autres occupations plus pressantes. Bonaparte rechercha et obtint l'alliance du hey de Tripoli, du chérif de la Mecque, des pachas de Damas et d'Alep; il envoyait en même temps des émissaires au sultan de MysoreTippoo-Saïb, pour le fortifier dans ses résolutions contre les Anglais.
27. Mais depuis* le désastre d'Aboukir des impossibilités de toutes sortes s'élevaient contre l'entreprise et le génie de Bonaparte; elles faillirent être vaincues, elles ne le furent pas pourtant.
C'est en vain que le jeune conquérant, pour désarmer l'hostilité religieuse, plus forte que la victoire elle-même, avait feint pour l'islam les entraînements d'un néophyte et recommandé la même attitude au scepticisme moqueur de ses soldats : les vrais musulmans ne ressentaient que de la méfiance et de l'indignation pour ces adorateurs de Jésus que le besoin de dominer rendait infidèles à leur dieu. D'autres causes d'irtitation se mêlant à l'antipathie religieuse, une insurrection se prépara en secret. Elle devait éclater dans toutes les villes; le Caire en donna le signal, le 21 octobre 1798. Bonaparte éteignit dans le sang des rebelles cette révolte, un instant triomphante (22 octobre ), et profitant de l'arrêt que la vigueur et la rapidité de ses répressions mirent partout dans le mouvement , il fit élever à la hâte autour des villes des ouvrages fortifiés qui les gardèrent, pendant que les colonnes mobiles parcouraient les provinces et les contenaient. Tout rentra dans une apparente soumission.
Cependant il s'était répandu un bruit. Bonaparte se vantait d'être l'ami du grand-seigneur, et pour le faire croire il traitait avec faveur les officiers de la Turquie en Egypte. Mais, d'après le bruit qui se propageait, la Sublime Porte avait appris celle ruse deschrétiens pour s'emparer d'une de ses terres; elle s'était indignée et avait déclaré la guerre à la France. Bientôt un tirman portant les signes sacrés de son authenticité arriva en Egypte et ne permit plus de douter de la vérité. Tous les musulmans étaient Appelés aux armes. La Turquie accourait au secours de l'Égypte. Les Anglais , ennemis de la France, se joignaient à la Turquie pour se venger.
Cette nouvelle, interprétée et grossie par l'imagination arabe , était malheureusement d'une irrécusable exactitude. La Porte préparait en effet une expédition (I), et des armements se faisaient en Syrie. Bonaparte calcula que la saison s'opposait à un débarquement et qu'il avait le
(i) La Tantale éuit en guerre avec la France depuis le moto d'aoat ma. C'était, comme un a était le prévoir, rncenpatloo des lies Ioniennes qui avait provoqué cea hotttntés et, criotc plat dancereute encore, l'alliance de La Turquie et de la Rutile. Le traité d'alliance offensive et défensive contre la France fut conclu entre la flutaie et la Porte le M décembre nw. L'Angleterre » accéda le s Janvier m».
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temps, en se hâtant beaucoup, de se défaire d'abord de l'année qui se levait contre lui de la Syrie.
L'armée quitta le Caire le 10 février, traversa péniblement le désert, prit en passaut le fort d'El-Arych, s'empara «le Gaza, puis de Jalfa et arriva devant Saint- Jean d'Acre le 14 mars 1799, mais traînant avec elle un nouvel ennemi , la peste. Néanmoins une nombreuse armée, que le pacha de Damas conduisait au secours de la ville, fut entièrement détruite aux combats de Nazareth, de Safer et du Mont Thabor. Saint-Jean-d'Acre fut investi et attaqué avec un entrain et une constance qui paraissaient devoir être irrésistibles. Mais une (lotte turque avait amené dans la place des renforts considérables; les Anglais tenaient la mer ; les assiégés étaient en outre assistés de toutes les ressources de la science européenne; un oflicier français émigré, Phélippeauv, condisciple de Bonaparte à B tienne, d'autres émigrés français dirigeaient les travaux. L'armée assiégeante venait de perdre son artillerie de siège, capturée en mer par les Anglais; elle n'avait plus qu'une artillerie de campagne, tout a fait insuffisante contre des obstacles en pierre. Les Français firent en vain des prodiges d'audace et de conta nce. Un jour, trois cents hommes choisis se présentèrent au général en chef faisant serment de pénétrer dans la place ou de mourir. Ils tinrent tous parole. Il n'en revint pas un seul. On manquait de munitions de guerre, et comme on donnait une prime aux soldats qui rapportaient des boulets, quelques-uns d'entre eux s'en firent une industrie : ils allaient aux bords de la mer et se rangeaient en ligne devant les Anglais, qui leur tiraient des coups de canon ; les soldats qui n'avaient pas été atteints ramassaient les projectiles et allaient les vendre au parc d'artillerie. La peste ne cessa pas un moment de dévorer l'armée. Là, devant Saint-Jean-d'Acre vint s'évanouir le rêve grandiose qui avait fait entreprendre l'expédition. Napoléon a dit plus tard de cet événement : « Un grain de sable arrêta ma fortune. Si Saint- Jean-d'Acre fût tombé, je changeais la face du monde... Je serais aujourd'hui empereur de lotit l'Orient... » Il a, depuis, encore ajouté : « Quelques contrariétés de détail ont empêché la prise de Saint-Jean-d'Acre. Cette place enlevée , l'armée française volait à Damas et à Alep ; elle eût été en un clin d'œil sur l'Eupbrate; les chrétiens de la Syrie, les Druses, les chrétiens de l'Arménie se fussent joints â elle. Les populations allaient être ébranlées. Nous aurions été bientôt renforcés de plus de GO0.O0O hommes; j'aurais atteint Constantinople et les Indes ; j'aurais changé la face du monde ».
Tel ne fut pas l'arrêt de la Providence. De cette expédition, où Napoléon a peut-être le plus déployé les puissances variées de son génie, il n« devait rester qu'une possession bientôt perdue et une gloire qui produisit plus d'étonneroent que
cr
d'admiration.' Celte gloire même ne fut pas sans ombres. Comme le succès lui manqua et ne vint pas la consacrer, les hommes pratiques remarquèrent dès lors qu'il y avait dans le génie de Napoléon un excès d'entreprise par où il confinait à l'esprit d'aventure, aux chimères, et que l'imagination pouvait le maîtriser au point de le Taire se méprendre sur le6 limites exactes du possible. Napoléon, en se transportant en Orient, avait nécessairement nn peu admis les procédés usités on ces pays, où il semblequela violence , la terreur et la ruse sont des moyens de gouvernement Main en Europe il n'est point de grandeur en dehors de l'honneur et du respect du droit ; et l'on reprocha à Napoléen d'avoir cédé
pendant bien long-
deux épisodes ont défrayé temps les accusations de cruauté contre Napoléon. L'accusation la plus grave fut celle à laquelle donnèrent lieu les professions de foi musulmane si souvent émises par Napoléon dans ses proclamations aux Égyptiens. Personne ne s'y trompa, pas môme, les Arabes; et en Europe l'on n'y vit qu'un expédient d'influence et de domination. Seulement on se demanda, si grand que fût le scepticisme religieux de l'époque, quelle était la mesure de celte ambition qui , pour l'emporter, se jouait du respect de la parole humaine , de la foi d'un peuple et du nom de la Divinité. Le caractère moral de Napoléon a eu toujours à souffrir de ce mahométisme af-
plus que ne le permet la moralité européenne ! fiché par lui en Orient ; et quand plus tard on
aux habitudes de ces contrées corrompues et sauvages. Deux faits surtout se levèrent plus tard contre lui : le massacre de la garnison faite prisonnière à Jaffa , le prétendu empoisonnement de quelques malades français abandonnés dans cette même ville. Ces deux faits furent pour le moins exagérés par les calomnies des Anglais. Les Moghrébins faits prisonniers à Jaffa le 7 mars 1799 étaient une troupe déjà épargnée à El- Arych quelques jours auparavant , à 'qui l'on vivait accordé la vie à condition qu'elle ne porterait plus les armes contre les Français. On les retrouva de nouveau dans les rangs ennemis. On
vit le concordat et le sacre, on se demandait encore avec ironie s'il fallait croire à la sincérité d'une conversion ou à une nouvelle représentation de cette politique pour qui tout était moyen de gouvernement.
28. Le 21 mai 1*99, après soixante jours de tranchée, huit assauts impuissants et d'indicibles souffrances, Bonaparte avait levé le siège deSatnt- Jean-d'Acre. L'armée fit pendant vingt-cinq jours duc marche pénible dans le désert, trompant les Arabes sur l'insuccès qui venait de trahir son indomptable courage. Elle arriva enfin au Caire, où sa présence était bien nécessaire. Le 15 juillet ne pouvait pas les garder prisonniers , on ne j Bonaparte apprit que les flottes anglaise et torpouvait même pas les nourrir : ils furent sa- que se développaient devant Alexandrie, ayant crifiés à leur serment violé, aux lois terribles i déjà mis à terre les premières colonnes d'une de la guerre, aux cris de l'armée, qui marchait armée. Ses dispositions furent prises aussitôt, avec d'insuffisantes munitions de pain et d'eau ' Réunissant quelques troupes, il se porta rapideau milieu d'incessants tourbillons ennemis. ! mont sur Alexandrie. L'armée turque campait sur Quant aux pestiférés de Jaffa, en très-petit. 1 la plage d'Aboukir, en nombre bien supérieur nombre, qui furent, dit-on, empoisonnés afin aux Français. Sans attendre l'arrivée de toutes ses qu'ils ne tombassent pas vivants entre les mains ! troupes, Bonaparte brusqua l'attaque (25 juillet).
Après une longue et sanglante mêlée, les Turcs furent précipites dans la mer. Cinq mille d'entre eux, réfugiés dans le fort d'Aboukir, s'y défendaient vaillamment; mais ils furent obligés de se rendre le 2 août. Celte formidable expédition était réduite à néant.
Depuis dix mois , Bonaparte était sans nouvelles de la France. Après la bataille d'Aboukir, il envoya un parlementaire au commandant de la flotte anglaise, sous prétexte d'échange de
d'ennemis qui mutilaient et tourmentaient affreusement leurs prisonniers , il est à peu près certain que cet empoisonnement au moyen de l'opium fut en effet proposé par Napoléon, mais il n'est pas du tout certain qu'on l'ait exécuté ; sur des observations trop justes qui Ini furent faites, Napoléon renonça à son idée, consenlit à retarder d'un jour le départ de l'armée, f rt organiser des moyens de transport pour les malades, et prêta même pour ce pervice ses propre* chevaux. D'après certaines relations, quelques pes - j prisonniers , mais au fond pour tâcher d'avoir tiférés seulement , moins de dix , furent abandonnés, parce qn'ils étaient arrivés à la dernière période de la maladie, et ils ne furent pas dwndonnés empoisonnés, car ils n'étaient point tous morts quand survinrent les ennemis lances h la poursuite de l'armée française ; mais d'autres témo'gnages, plus irrécusables, obligent à ne pas même admettre cet abandon partiel (1). Ces
(1) L'affaire des peMIférés de Jaffa se place à ta date du 84-1» mal l*9t, au retour de S>rle après l'abandon do tiege de Saint-Jean-d'Arrc. Ce fat l'Invention d'un
misérable, chatte de l'armée française pour tes tols. j encore cent m-Uads; Ils furent tout ésacuét dan»
des nouvelles. L'officier parlementaire revint avec quelques journaux, qui lui révélèrent la
ment ce le-cl, dont le colonel Robert Wllsor» »e fit l'arrangenr et le propagateur dans *©n Histoire de texpedition britannique en Enple. l-es écrivains français ne ac sont occués de celle fable, qui» pourtant fora toute l'Europe, que depuis IBi!. I>'apre« le docteur Larrey, Irrooii de» fait», l'empoisonnement et l'abandon de» pestiférés de Jjff.i sont entièrement conlrotites : ■ J'eus ta satisfaction de n'en pat lalwr wn seul en Syrie », a écrit M. Larrey, itaita m Relation chintrçi' cale de rttrmèe d'Orient. D'après un auire témoin , acteur a aon tour dan» l'événement, le J7 mal II reliai*
Voulant se faire bien tenir des Anglais, qui ravalent ae , Journée àatK cueilli, ce misérable Imagina plusieurs calomulcs, notam- > més d'Orient.
Ucs^neltcs, Hi$toirt menait <U far-
triste situation de la France , battue au dehors et i déchirée au dedans par les factions.
On assure que sur le champ de bataille d'Aboukir le générai Bonaparte avait reçu une lettre du Directoire, qui le rappelait en Europe avec son année. Cette lettre du moins a été publiée; elle est a la date de Paris 7 prairial an vu < 26 mai 1799), et porte les signatures de trois directeurs, Treilhard , La Révrillère-Lépeaux , Barras*
Quoi qu'il en soit, Bonaparte prit sur-le-champ son parti; il donna l'ordre à l'amiral Ganteaume de préparer en secret deux bâtiments. Puis, revenant an Caire pour régler diverses affaires d'administration, il rédigea ses admirables instructions pour son successeur Kleber. Sous prétexte d'une tournée dans la basse Egypte , il «t'embarqua le 22 août presque en vued'une frégate anglaise, sur la frégate La Muiron , suivie «i'oneautre frégate, La Carrère,ei de deux avisos, La Revanche et L'Inconstant.
La traversée fut longue et périlleuse. Quarante-sept jours après son départ d'Alexandrie, Bonaparte débarqua le 9 octobre près de Fréjus où il futaccueilii avec un enthousiasme extraordinaire; la population envahit les navires nouvellement arrivés et rendit impraticable toute quarantaine. Bonaparte partit le jour même pour Paris escorté sur toute sa route du cri des villes et des campagnes qui saluaient en lui le Libérateur. La nouvelle de son arrivée parvint à Paris dans la soirée du 13 octobre; on l'annonça aux spectacles où elle fut accueillie avec d'inexprimables transports d'allégresse. Un député au conseil des Anciens, Baudin (des Antennes), mourut de joie, dit-on, dans la nuit du 13 au 14 octobre, en apprenant le débarquement de Fréjus.
Le 18 brumaire.
». — Ijes partit autour de Bonaparte. Etat des affaires. L opinion publique. - M. Jonrnéet du iSrfrf» i» brumaire. - st. Premier» actes du nouveau pouvoir. La France sanctionne le 18 brumaire. Institution du consulat.
(16 octobre 1799 — 19 février 1800.)
Bonaparte dès son retour à Paris, qui eut lieu le 16 octobre à six heures du matin, fut entouré par les homme* des partis révolutionnaires, lits autres se tinrent à l'écart, soit qu'ils se méfiassent avec raison d'un général qui avait déjà donné tant de gages à la cause de la révolution, soit qu'ils éprouvassent de la satisfaction à rester spectateurs seulement des conflits et des périls où tombait de nouveau un gouvernement qu'ils abhorraient. Mais la neutralité dans les circonstances critiques est toujours une faute. Si les royalistes se fussent ralliés au général Bonaparte , leur adhésion n'eût pas manqué de le compromettre et d'éloigner de lui bon nombre de révolutionnaires; le parti de la révolution
i se divisait, et rien de définitif ne sortait du mou- [ vement. S'ils se fussent ralliés au Directoire, iis eussent peut-être procuré un triomphe éphémère à ce débile gouvernement, dont un des chefs traitait déjà, disait-on, secrètement avec le prétendant, le comte de Provence (1). En tous cas, ils avaient chance, en se mêlaut au coup d'État qui allait se tenter, ou de se faire du vainqueur un obligé pour l'avenir, ou de paralyser la victoire de la révolution. Mais les royalistes, avec leur infatuation habituelle, pensaient qu'ils n'avaient d'avances à faire à personne, que l'on viendrait à eux, que le retour de l'ancien régime était inévitable, etc. L'apparence des choses semblait leur donner raison. Les armées françaises étaient battues en Italie ; elles ne tenaient plus que Gênes ; en Allemagne, elles gardaient avec peine la défensive sur le Rhin. La coalition européenne se pressait aux frontières, défendues seulement par quelques dernières victoires, la bataille de Zurich en Suisse contre les austro-russes, les batailles de Berghen et de Kastrikum en Hollande contre les Anglo-Russes; mais ces6uccèst si nécessaires, pouvaient bien ne pas se renouveler, car l'abandon et le dénuement des armées étaient extrêmes. Au dedans, les services publics s'interrompaient. Les contributions ne rentraient plus. La rente à cinq pour cent s'offrait à onze francs. Les conscrits refusaient de sortir de leurs villages. L'insurrection se levait en Bretagne , dans l'Anjou , le Poitou , le Maine, une partie de la Normandie. Le Languedoc et les Cévennes s'agitaient, et ce mouvement gagnait le midi. La cessation du commerce et de l'industrie livrait à la misère un peuple désoeuvré. Un fléau inconnu en France depuis bien des siècles, le brigandage, épouvantait les campagnes ; derrière les insurgés religieux ou politiques, des bandes ameutées par la faim rançonnaient les voyageurs , arrêtaient les convois, répandaient le meurtre, le vol, l'incendie. Le Directoire trônait en costume ridicule au milieu de tant de maux ; il n'avait qu'un expédient pour se maintenir : il faisait des coups d'État; depuis le 18 fructidor il avait fait celui du 22 floréal. L'impuissance ne le rendait pas inoffensif; sous sa douceur hypocrite, il persécutait avec l'intolérance et les haines de la Convention (2). Au reste, tout se dégradait. Il n'y avait plus d'instruction publique. Les fonctionnaires vivaient de déprédations. Les mœurs se corrompaient. Barras donnait l'exemple de la dissolution. Tous les mariages étaient incertains.
(1) Mljrnet, Histoire de la rérolutinn, Thlers, Histoire de la révolution, etc., sont explicites sur ces mcii ce* secrète* du directeur llarrss
(î) Un «le» défenseurs du Directoire en parle ainsi : « Que le Directoire ait clé persécuteur, iju'll l'»lt été avec acharnement . avec fureur; que pir celle fnrenr perséciilrtce la Convention et le Directoire aient fait atorfer l'établissement de la république, e e*t nn fait indéniable... I. abne lir.-Kolre, Hittotrc des sectes religieuses, etc., tome l", p. Î0).
Si Bonaparte avait pu hésiter devant la né- ] suivre avait été arrêté. Les 16 et 17 furent donce*sité d'un changement, ses scrupules eussent i nés aux derniers préparatifs, été levés par les empressements de ceux qui Le 18 brumaire (9 novembre), tous ceux du s'en venaient à lui rie tous les côtés de la révo- , Conseil des anciens qui avaient été ralliés au lution. Sieyès cherchait un général, un homme complot, ou qui passaient pour n'être pas cond'é|>éc assez intelligent, mais surtout résolu et traires à un changement , se trouvèrent réunis fort. Talleyrand et Fouché étaient aux aguets , au palais des Tuileries , dès 6ept heures du mapour découvrir l'homme a l'avènement irrésis- tin. Les autres membres n'avaient pas reçu de tible, prochain, qui ne pouvait manquer de sur- lettres de convocation ou n'en reçurent que targir; ils ne faisaient qu'une condition, c'est que divemrnt, et il en (ut ainsi par suite d'inad vercet homme ne fût pas pour l'ancien régime. On tances laissées au compte des inspecteurs de avait songé à Moreau.à Jourdan, à Championne!, l'assemblée. Les membres présents étaient en au duc de Brunswick, recommandé par les su- nombre suffisant pour voter; ils rendirent sans ciétés secrètes, au duc d'Orléans, etc. La pré- perdre de temps un décret : 1° pour transférer sence de Bonaparte avait fait cesser toutes les les deux Conseils hors de Paris, ainsi que la irrésolutions et fixé le choix de chacun. Un tno- constitution permettait, au reste, de le faire ment Sieyès l'avait trouvé trop important pour dans les cas d'imminente agitation; 2" pour ce qu'il en voulait faire ; Talleyrand se chargea charger de cette translation le général Bonaparte,' de tromper sa prévoyance. Tous, à l'envi, s'e- nommé à cet effet par le même décret au eonv taient mis à la suite de l'homme nouveau, néecs- mandement de toutes les forces militaires de Paris saire, incomparable; ils conspiraient pour lui et des environs, et cela contrairement à la Dedans les Conseils, dans les journaux, dans les li tut ion, qui réservait exclusivement au pouvoir clubs, dans les sociétés secrètes. Il y avait heu- exécutif la disposition des forces militaires. Le reu3emenl une autre conspiration, celle du peuple, décret fut tout aussitôt porté au général Bonaaverti par l'instinct de conservation qui lui parte, qui se tenait prêt, depuis six heures du maest propre, et faisant sentir de toutes les ma- tin, dans sa maison de la rue de la Victoire, au nières la pression publique qui poussait Bo- milieu d'un brillant état-major. Le général s'einna parte à s'emparer du pouvoir (»). Bonaparte pressa d'accourir aux Tuileries avec son cortège; n'eut pas à diriger un mouvement qui se faisait il adressa aux Anciens quelques paroles de rjrsans lui; mais il prit à tacite de le modérer, car constance, et jura de sauver la république. Dans il n'ignorait pas combien il est dangereux pour son allocution, on remarqua ces mots, qui sorle prestige et la stabilité d'un pouvoir nouveau taient des banalités révolutionnaires : « Rien d'avoir à s'élever par la violence. Cette modéra- dans l'histoire ne ressemble à la fin du dix-huiton faillit même lui coûter | cher ; Bonaparte se tième siècle; rien dans la fin du dix-huitième mêla de sa personne, plus qu'il ne convenait, siècle ne ressemble au moment actuel. » L'aveaux diverses opérations du 18 brumaire, bans . nement de Bonaparte au pouvoir était ainsi le doute parce qu'il n'avait pas à qui se fier enliè- point culminant de l'histoire humaine! Quelques rement et parce qu'il ne voulait pas se mettre récalcitrants, qui commençaient d'arriver, vouà la merci des excès de zèle de ses agents; mais lurent parler; mais le Conseil, après son décret sa dignité eut à souffrir de cette immiscion trop de translation, ne pouvait plus délibérer; la leimmédiate dans les faits et gestes d'une conspi- galilé te Ini défendait ; la séance fut levée malgré ration, et il n'a tenu qu'à un homme hardi d'ar- les cris des survenants qui n'étaient pas de Tinrêter tout court dans son essor le futur fonda- . trigue, et l'on se sépara, teur de l'ordre moderne. Cependant le Conseil des cinq cents se réunis- 30. Voici la série dos actes apparents de cette , sait à son tour au Palais Bourbon. Il paraissait fameuse journée du 18 brumaire; nous ne pou- : fort animé; oequi venait de se passer aux Anvons parler que de ce qui s'est produit sur la ciens n'était plus un mystère. Déjà on se pressait
et non de ce qui s'est passé dans les cou- à la tribune; mais le président, Lucien Bonalisses de cette grande intrigue. : parte, prit un papier des mains d'un messager
Dès le 22 octobre 1799 une précaution avait d'État qui accourait au même moment, et il lut été prise : un frère du général Bonaparte, Lu- ! le décret qui transférait le corps législatif bore
cien, était nommé président du Conseil des cinq j de Paris. La clôture fut prononcée au
cents, où l'on craignait le plus d'opposition. d'une grande agitation.
Le 15 brumaire (6 novembre) tout le plana Kien n était Tait encore. La faction jacobine
avait depuis peu reformé un club, le Manège, ainsi
01 Non* trouvons la reOetlon suivante dans un ou- nommé du lieu de ses sednees. Elle veillait et s'a-
»rair* aujourd'hui poi consulte « Au miiu-u uo cette gitait. Les douze municipalités de Paris, où s'était
.Ki:»tiun. de ce ci»oc des payons, u n » a reeiieoent conservé un levain des passions de 93, offraient
■ju une Mille rt grande conspiration. cV»t celle du peuple »c u" "c* i"»»* . » franeii» contre »c* opprewur» , couire de» brouillons des points de ralliement et de résistance, toe couvert* de son uni , engraissés de ses deniers : contplralloo salnle et vraiment nationale. » la téte de laquelle est Bonaparte ». P mi.. Histoire politique et mo- , p(, ....
rate ietrttoiui^dt tranec. . lui être fait. On savait Augereau contraire au
partie de la garde nationale et de l'armée était très-atlachée à la république; un appel pouvait
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mouvement. Bemadotte s'était offert, on rassurait, pour arrêter Bonaparte, et le ministre de la guerre, Dubois-Crancé, homme d'exécution, n'avait demandé qu'un ordre « pour en faire justice », disait-il. Que ne pouvait-on pas faire sortir de ces fidélités, de ces jalousies de quelques généraux, de ces suprêmes ardeurs du jacobinisme 1 Mais les conspirateurs ne manquaient pas de prévoyance. Fouché, ministre de la police, prit un arrêté qui suspendit les douze municipalités. On criait au Manège; Fouché y avait du monde à lui : Saliceti, qui feignait d'être l'ennemi de Bonaparte, assistait aux délibérations secrètes des plus hostiles des Cinq Cents ; ils ne pouvaient rien décider qu'on ne le sût tout aussitôt. Heureusement pour eux, ils ne décidèrent rien. Toutefois, il importait avant tout de dissoudre le Directoire, de qui pouvait partir l'initiative de la résistance et d une action commune. Mats la conspiration était dans le Directoire luimême. Sieyès et Roger Ducos, l'un et l'autre du complot, donnèrent leur démission dan* la journée, (lestaient Barra», Gohier et Moulins, contraires au complot ; à eux trois, ils formaient la majorité et suffisaient à conserverie Directoire. Barras, homme énergique, il l'avait, prouvé, mais efféminé et corrompu, le chef des pourris, comme disait Bonaparte, eut peur sinon du danger, du moins de l'action et de la lutte ; aux premières ki stances qui lui furent faites par Talleyrand et Kruix, il se démit de ses fonctions, et il alla se délasser sous le feuillage déjà jaunissant de sa belle résidence de Gros- Bois, près Paris. Gohier et Moulins eussent bien voulu ne pas céder; mais ils s'étaient introduits dans le gouvernement pas un coup d'État ; la justice ne s'opposait pas à ce qu'ils en sortissent comme ils y étaient entrés, par un coup d'État; ils refusèrent de se retirer; on les retint prisonniers, sous bonne garde, au palais du Luxembourg. Ce fut le général Moreau, un des généraux sur lesquels le Directoire comptait le plus pour sa défense, qui se chargea de les garder.
Le Directoire dissous, les municipalités de Paris fermées, la faction jacobine réduite à faire en vain des motions, les deux Conseils ne pouvant plus s'assembler à Paris, la force publique placée dans une seule main : c'est là ce qu'on nomme la journée du 18 brumaire. Mais le dénoûment, qui fut incertain jusqu'au deraier moment, ne devait avoir lieu que le lendemain.
Le 19 brumaire (10 novembre), les Conseils transférés à Saint Cloud se réunirent, les Anciens dans la galerie du château, dite la Galerie de Mars, les Cinq Cents dans ['Orangerie. Bonaparte se tenait dans une salle voisine, avec Sieyès, Roger- Ducos et quelques aflidés. Aux alentours du château on ne voyait que des troupes.
Les séances des deux Conseils s'ouvrirent simultanément à <)eux heures.
Aux Anciens, les membres tardivement con-
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voqués la veille étaient tous accourus ; ils semblaient vouloir prendre une revanche. Ils demandaient des explications sur le décret de translation , sur tout ce qui s'était passé. Les conspirateurs avaient pour répondre à tout un décret tout prêt. Mais on ne pouvait rien proposer; on criait, l'on ne s'entendait pas.
Aux Cinq Cents, le tumulte était plus menaçant. Dès le début un député avait demandé que l'assemblée prêtât serment de fidélité à la constitution : c'était prendre l'engagement de réagir contre le coup d'État à moitié accompli, et cette proposition, votée par acclamation, avait été suivie des cris les plus significatifs : Point de dictature ! A bas les aictaleurs ! Les baïonnettes ne nous effrayent pas ! La constitution ou la mort l
Dans les deux assemblées, les esprits s'échauffèrent ainsi, deux heures durant, en toute liberté. Les conspirateurs firent en ce moment trois fautes énormes : la première, de laisser commencer des délibérations qui ne pouvaient que tourner contre eux ; la seconde, de laisser se continuer ces délibérations; la troisième, la plus lourde, de commettre, pour en finir, le personnage principal de la situation. Sieyès avait proposé d'arrêter en masse les Conseils ; Bonaparte s'y était refusé, pensant que la peur suffirait et que chacun se soumettrait. Il s'était trompé. Au dernier moment on eût dit que les conspirateurs perdaient la tète.
Enfin, à quatre heures, il fut décidé que Bonaparte irait parler aux Conseils , et qu'il commencerait par les Anciens, bien que ceux-ci n'eussent pas l'initiative des résolutions: mais les adhérents au coup d'État s'y trouvaient en majorité , et l'on espérait «voir d'eux une démonstration favorable pour réduire l'opposition des Cinq Cents.
En se rendant à la Galerie de Mars, Bonaparte rencontra Augereau, qui allait et venait dans l'attente de l'événement, mécontent et curieux. « Te voilà dans de beaux draps ! » dit Augereau. —Bah! répondit Bonaparte, c'était bien pis à Arcole. »
Devant les Anciens, Bonaparte, un peu troublé, protesta d'abord contre l'intention qu'on lui prétait de prétendre à la dictature. C'était ridicule de parler ainsi contre l'évidence. Il retrouva bientôt sa supériorité à une interpellation qu'on lui adressa sur la constitution, qu'on l'accusait de violer; Bonaparte dit que la constitution n'existait plus. Il était sincère, il fut éloquent. Mais cet avantage, il ne le garda pas, ayant eu le malheur, sur une autre interpellation qui vint l'interrompre, de parler de certaines propositions secrètes qui lui avaient été faites par Moulins et Barras. C'était trahir des confidences, tomber dans la dénonciation. Sentant qu'il faisait de nouveau fausse route et qu'il prenait un rôle odieux et sans dignité, il rentra dans la réalité de la situation ; il en appela à la Airce armée
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qui l'accompagnait: c'était son meilleur argu- ! ment du Corps législatif à trois mois; 5° la créa-
mcnt. Toutefois, il finit comme il avait débuté, assez malencontreusement, par un de ces mots qui visent au sublime et passent tout à coté : • Que l'on songe, dit-il, que je marche accompagné du dieu «le la fortune et ilu dieu de la guerre! » En somme, l'allocution aux Anciens était manquée. Avait elle fait peur, au moins? C'était douteux.
Bonaparte passa dans l'Orangerie avec son escorte, de grenadiers, qui ne le quittait plus. Mais la, à peine eut-on vu apparaître à la porte le général et ses baïonnettes , qu'on ne poussa qu'un cri : « Des armes dans le temple des lois ! «• On parlait ainsi dans ce temps. Tout aussitôt le
tion, par chaque Conseil , île deux commissions temporaires , chacune de vingt-cinq membres, chargées de réviser la constitution et de faire avec les consuls les lois et décrets nécessaires à la république; 0" la déclaration que Bonaparte, le* généraux et les troupes avaient bien mérité de la pairie.
Le 18 brumaire était accompli. Bonaparte tenait enfin le gouvernement de la France. La nation l'apprit avec l'explosion d'une immense
joie.
.'{1 . Le lendemain les consuls provisoires s'installaient au Luxembourg. « Qui présidera ? dit Sieyès. — Ne voyez-vous pas que c'est le géné-
géuéral fut entouré d'un groupe de furieux qui ral ? répondit Roger-Ducos. » On discuta, on
le menaçaient et l'injuriaient. Lefebvre, eraignant pour la vie de Bonaparte, accourut avec les grenadiers, le dégagea et l'enleva hors de la salle. L'assemblée ne s'en tint pas à celte démonstration; elle accueillit avec transport la proposition qui fut faite démettre Bonaparte et ses adhérents hors la loi : c'était un arrêt de mort; d'autres mesures se proposaient en même temps : le retour du corps législatif à Paris, l'appel du général Bernadette, ennemi du général Bonaparte et ca-
toucha a tous les sujets. Bonaparte , sans beaucoup parler, posait les questions et cooeluait. Lo .soir, Sieyès dit aux personnes qui se réunissaient chez lui : « Messieurs, nous avons un maître: il sait tout , il peut tout , il veut tout. »
Bonaparte n'attendit pas que le nouveau gouvernement NU régulièrement institué pour faire face aux grandes difficultés de la situation. Pa- ■ cilîer les esprits, concilier les partis, n'en laisser subsister qu'un, celui du gouvernement, sur-
veiller les ressources et l'activité, prendre connaissance exacte de l'état de désordre dans lequel étaient tombées toutes les branches de l'administrai ion, définir et arrêter les bases de ta nouvelle organisation de la France, signifier à l'Europe, toujours coalisée, qu'elle avait désormais à faire à un pays désireux de la paix, mais en possession de toutes ses forces , ce furent là les buts divers simultanément poursuivis dès le lendemain du 18 brumaire. Une loi rendait res«
pahle de diviser l'armée, etc. Ces proposi lions | voir à la pénurie extrême du trésor public, réallaient évidemment être adoptées, lorsque Lucien, pour rendre te vote impossible, jeta sur la tribune les insignes de sa dignité, quitta son fauteuil, et laissa l'assemblée sans président. Au dehors, Lucien rencontra son frère au milieu des troupes, qui lui faisaient des protestations de dévouement. « Ils veulent le mettre hors la loi ! m'ait Lucien! — Mettez-les hors de la salle », répliquait tout bas Sieyès. B n'y avait pas un instant à perdre. Les troupes furent haranguées par
Lucien , et appelées par lui au secours de la re- j ponsables des mouvements des émigrés à Texte.
I rieur leurs parents restés en France : cette loi fut ' rapportée, et Bonaparte se rendit au Temple pour délivrer lui-même les prisonniers détenus en vertu de cette loi, dite des otages. Des prêtres avaient été déportés à la Guyane, d'autres se trouvaient encore à l'Ile de Ré, ou s'étaient réfugiés à l'étranger; il y avait aussi les déportés du coup d'Ét.it du 18 fructidor : il fut publié que tous ces proscrits de la révolution étaient libres et qu'ils pouvaient rentrer dans leur patria. Dci émigrés jetés par un naufrage sur la côte de
présentation nationale, qu'opprimait, disait-il, une minorité factieuse armée de poignards. Une colonne de grenadiers, commandée par Murât, entra dans la salle. Les députés voulurent parlementer. Un roulement de tambours étouffa leurs cris. Les grenadiers s'avancèrent, baïonnette en canne, au pas de charge, dans toute la largeur de la salle, refoulant les députés vers les fenêtres, qui a l'Orangerie de Saint-Cloud étaient peu élevées an-dessus du sol. Les députés gagnèrent la campagne, laissant ch et là leurs toques , leurs manteaux,
leurs écharpes et tout le bizarre costume officiel [ Calais étaient détenus en prison, et I on s'intéqu'ils avaient par-dessus leurs habits de ville. ! rossait beaucoup à leur sort : Bonaparte dit qu'il Des membres du Corps législatif, qui étaient \ ne voulait fias être plus implacable que la tem- Jans la conspiration ou qui se soumirent à l'évé- pête, et il les déclara libres, aux applaudissc-
nement, membres peu nombreux dans le Conseil i nient» de la France. Pie VI, enlevé de Rome par
des cinq cents, plus nombreux dans celui des anciens, on composa un simulacre de nouveau corps législatif, lequel décréta, le 10 novembre f 19 brumaire) a dix heures du soir: t°lasuppresmou du Directoire ; V IVxpulsionde soixante membre* du Corps législatif; 3° la création d'un gouvernement provisoire, composé de trois consuls, Sieyès. Rogw-Ducos et Bonaparte; 4° l'ajourne-
le Directoire, était venu s'éteindre à Valence, où ses restes demeuraient depuis six mois sans sépulture : Bonaparte les fit inhumer avec les honneurs dus au rang souverain (30 décembre). En même temps, il abrogea les lois qui privaient les nobles et les parents des émigré* des droits politiques et les excluaient des fonctions publiques; il raya de la liste des émigrés les révolu-
■NAPOLÊOH Ier
lionnaîre*, comme La Fayette, qui avaient appartenu aux anciennes assemblées, et il accorda une pension a Ja veuve de Bailly. Mais dès le premier jour un arrête du nouveau gouvernement avait condamné à la prison, à l'exil, cinquante-six citoyens signalés pour leurs ardeurs démocratiques. On remarqua le contraste de cette rigueur contre les révolutionnaires à côté de la clémence dont on usait envers le» hommes d'un antre parti, et l'on y vit une tendance de réaction vers l'ancien régime. On se trompait. C'était la révolution qui triomphait; sévère pour les intempérances des siens , elle se montrait pleine de mansuétude pour ceux dont elle allait consommer la défaite, et qu'elle entendait désarmer par son apparente douceur. Bonaparte ne trouva dans le trésor, pour tout numéraire, qu'une somme de 177,000 francs. Les armées étaient sans solde, les fonctionnaires sans trailement ; depuis dix mois les employés des mmi stères n'avaient rien reçu. On avait aboli les contributions indirectes pour plaire aux villes ; les campagnes, sur qui pesaient les contributions directes, supportaient presque seules tout le fardeau des dépenses publiques. Mais la perception des contributions directes était arriérée au point que les rôles mêmes n'en élaient pas faits; les administrations locales, pour ne pas déplaire, imposaient mal , imposaient peu, et surtout elles ne pressaient pas les recouvrements. L'immense ressource des biens nationaux avait été gaspillée. Le crédit public n'existait plus ; il avait été détruit parles banqueroutes successives qui avaient signalé les finances de la révolution. Bonaparte, s'assistant d'un comptable de grande expérience qu'il avait découvert, Gaudin, apporta dans cette matière des finance* une habileté de combinaison qui suffirait à elle seule à constituer devant l'histoire la puissance de son génie. Il frappa d'abord les imagiuations en instituant la caisse d'amortissement et abolissant un emprunt forcé et progressif établi par le Directoire, signifiant par là que l'État avait des ressources, qu'il n'avait besoin de contraindre personne à lui en prêter et qu'il allait commencer à éteindre la dette publique. Mais du même coup il substituait à l'emprunt forcé aboli une taxe de 25 centimes par franc sur la contribution foncière: c'était une autre forme d'emprunt forcé, moins la promesse d'une restitution ; mai* l'opinion ne vit qoe l'abolition de l'odieuse mesure imaginée par une loi du 10 messidor. Bonaparte ne s'en tint pas là: pour faire les rôles des contributions directes, pour en activer la perception arriérée, il créa une agenre spéciale chargée de suppléer lesadministrations locales qui ne fonctionnaient pas; et comme il lui fallait de l'argent sans plus de retard, une autre institution vint mettre tout d'abord à sa disposition les revenus qui n'existaient pas encore, mais qui allaient être perçus : ce fut l'institution de* receveurs généraux, livrant des cautionnements et souscrivant des obligations im-
médiatement réalisables. La richesse de quelques particuliers vint ainsi en aide aux premiers besoins. Bonaparte demanda plus encore à la richesse privée : il convoqua les principaux capitalistes de Paris , et dans une de ces conversations auxquelles personne ne résistait, il les engagea à prendre confiance dans la situation, à faire preuve de civisme, de prévoyance, à se, réunir |>our offrir des facilités d'escompte, à relever le crédit commercial. La Banque de France sortit quelque* jours après de cette association. Le soin d'élaborer les nouvelles institutions politiques de la France avait été laissé à Sieyès, grand théoricien de mécanique constitutionnelle. Mais Bonaparte se reservait de surveiller celte oeuvre, et au besoin de la corriger au moment opportun. Une commission de jurisconsultes fut aussi chargée de préparer un projet de code civil. En attendant, Bonaparte semblait n'avoir d'attention que pour l'action même et l'exercice du gouvernement. Des officier* couraient aux armée», avec des instructions précises, pour tout voir, toùt constater, faire prendre patience : au ministère de la guerre il n'y avait pas d'états de situation, et les généraux n'écrivaient plus. D'autres messagers, dits délégué* des consuls, se rendaient, chargés de missions analogues, dans les départements ; là tout s'agitait confusément dans le désordre, le malaise : avant tout il fallait connaître l'étendue du mal et les ressources possibles. La nouvelle constitution, terminée en décembre 1799, fut proposée dès le 14 de ce moi* à l'acceptation du peuple français. Bonaparte avait hàle de changer et de faire confirmer l'origine de son pouvoir, surgi jusque-là d'une initiative nécessaire, mais sans droit. Dans cette constitution, Sieyès avait fait une position énorme pour un magistrat, doté de six millions de revenu, qui , sans diriger le gouvernement, devait le dominer ; cette position , toute civile, était telle qu'un autre que le général Bonaparte pouvait seul l'occuper. Bonaparte comprit : il y avait là une ambition extrême à éconduire brusquement, pour éviter des dissensions, toujours dangereuses dans les circonstances incertaines encore et provisoires; c'est ce qu'il fit avec un mot d'une vulgarité terrible : « Qu'est-ce que cela? dit-il en parlant du grand électeur imaginé par Sieyès : l'ombre d'un roi, un roi fainéant , un cochon à l'engrais de quelques millions î » Sieyès, frappé dans son amour- propre d'auteur et dans son naïf orgueil de constituant, garda le silence, et rentra pour n'en plus sortir dans cette indifférence sceptiquequi avait été son attitude sou* le régime de la terreur. On le dédommagea avec une belle terre près de Paris et une bonne dotation : il aimait la richesse et le bien-être. La nouvelle constitution fut acceptée par 3,01 1,007 oui, contre 1,562 non. Jamais constitution révolutionnaire n'avait suscité un si grand nombre «le votant* et réuni une pareille majorité. La France acceptait le t8 brumaire, l'absolvait et le consacrait. Bona-
parte était premier consul pour dix ans, avec deux collègues qui n'avaient que voix consultatative, Cambacérès second consul, Lebrun troisième consul. La proclamation du vole d'acceptation par le peuple français et l'installation du nouveau gouvernement inaugurèrent le nouveau siècle. Le premier consul quitta le palais du Luxembourg, et alla s'établir aux Tuileries, le 19 février 1800. Sur un des murs de cette antique résidence royale on lisait encore : « Le 10 août le trône fut renversé ; il ne se relèvera jamais. »
OliCANISATION ET POL1TIQIF. ItSTKMF.inE.
3t. Caractères des nourrîtes institutions administrant** : centralisât Un, puissance, régularité. — 83. Garanties de liberté .- «ri»? lot civile certaine, une magistrature indépendante et inamovible. — 31. Maintien du divorce , tiuge donne à la révolution. — Zi. La révolution rcconctlire arec la catholicisme; te concordat. -58. Nécessite de l'hérédité dans la comtitutton du pouvoir; ïeu.vire. — 57. f.e sacre. — »R. Constitution nationale de rarme*.- Institutions auxiliaires de la monarchie et delà liberté; la Ixgion d'honneur, la nouvelle noblesse, la Banque, /*unirersitc. — 39. Lutte de napoléon cintre les préjuges de ses contemporains. Contradictions entre set maximes et ses procédés de gouvernement, lices dit temps. Conspirations. Police. Preste. Caractère moral de l empire.
Le nouveau gouvernement s'était dégagé des luttes et des crises de ce grand mouvement, devenu irrésistible, qut depuis dix ans agitait la France et l'Lurope; il en avait été le sauveur à la fin de l'année 1795; il devait en rester l'organe et le régulateur : c'était là sa loi, sa mission, sa raison d'être et sa spéciale légitimité. Mais en France et en Europe il y avait une autre puissance que celle de la révolution. Tout n'était pas abus dans l'ancienne société; on y trouvait l'ordre social, où s'était formée la civilisation moderne. Or la révolution ne s'était pas bornée à réagir contre des abus : elle avait fait la guerre à cet ordre social lui même ; religion , essence de la souveraineté, droit, propriété, famille, elle avait tout mis en question ; elle se disait la promotrice d'un nouveau mode de sociabilité bumaine. L'ancienne société, ainsi menacée et attaquée, se défendait et résistait. C'était là l'autre puissance qui se partageait la France et l'Lurope, et qui tenait en arrêt la révolution, au dedans par des conspirations incessantes, au dehors par des coalitions que rien ne semblait pouvoir épuiser. Il fallait mettre un terme à cet antagonisme qui rendait tout impossible. Les esprits extrêmes avaient proposé, les uns de supprimer la révolution , les autres de supprimer l'ancien régime. Les premiers avaient abouti à l'émigration, et faisaient cause commune avec les hostilités et les ambitions étrangères : leur triomphe ne pouvait plus être que l'humiliation et la destruction de la France. Les seconds avaient abouti à la terreur, et ih avaient succombé à l'excès et à l'horreur de leur
NAPOLÉON 1er 564 principe. Ce n'était pas là des solutions. Sous peine de mort pour la France , il en fallait une autre : c'était une transaction entre l'ancien régime et la révolution ; transaction, à la vérité, bien diflicile, car des deux côtés les tendances se montraient inconciliables, difficile surtout parce qu'au fond on y rencontrait , dans l'incompatibilité même des choses , la nécessité de tromper réciproquement chacun des deux partis opposés, et de faire sortir, en somme, de cette commune illusion, ou l'ancien régime réformé et transformé , ou la révolution désonnais régularisée et seule assurée d'uu triomphe définitif. Que Napoléon ait entrepris une transaction, c'est ce qui n'est point douteux; qu'il ait réussi à l'opérer, c'est ce qu'affirment ses apologistes; qu'il ait seulement fait avorter ta révolution, ou corrompu l'ancien régime, c'est ce que prétendent ses détracteurs. Mais ses détracteurs comme ses apologistes, lotit en admettant qu'un des deux principes a été plus particulièrement favorisé, ne s'accordent pas sur la détermination de celui des deux principes rivaux auquel la préférence aurait été accordée. Nous n'entrerons pa> à cet égard dans une discussion trop ardue, il y a plus, non encore susceptible d'être sûrement décidée; car aujourd'hui même, après soixante ans, on ne peut pas encore juger des virtualités de la politique instituée par Napoléon. Nous nous bornerons à laisser parler les faits.
On sera peut-être étonné, dans la partie qui va suivre, rie voir s'interrompre l'ordre chronologique des narrations. L'ordre chronologique nous eut obligé, à comprendre dans notre sujet toute l'histoire du consulat et de l'empire, et à laisser épars, dans le cours général des événements, les traits constitutifs de l'unique figure dont il nous appartienne de nous occuper ici.
32. On a dit de Napoléon qu'il a su seulement retrouver le despotisme administratif Ul que l'ancienne monarchie l'avait laissé en tombant. La centralisation était faite en France depuis longtemps. Les franchises de lieux et de classes n'opposaient plus que des barrières apparentes ou nominales à l'action directe, unique, de la royauté. Les états généraux étaient indéfiniment ajournés, les états provinciaux suspendus, les parlements soumis, toutes assemblée» délibérantes réduites au silence. La royauté n a- Tait plus que des conseils où tout se décidait en secret ; des agents à sa nomination régisM>f°l tout, n'ayant à répondre de leurs faits qu'envers les ministres de la royauté. TJn pouvoir qui absorbait en lui toute initiative et toute direction, la nation exclue de toute participation à son gouvernement, des agents irresponsables : ce fut là, dit on, tout le régime inventé par le consulat, avec cette aggravation qu'il y avait depuis J789 fie nouveaux principes, et que ces principes servirent seulement à masquer le despotisme installé à leur place : une déception de plus pour les esprits; le mensonge de U l'Ww
au-dessos de cette triste réalité de l'asservissement universel ! Mais pour mettre quelque équité en cette appréciation, d'ailleurs excessive, il importe, avant tout, de remarquer que le consulat fut une dictature évoquée par les vœux ardents, les lassitudes, les épouvantes, l'instinct do conservation d'une société près de périr. Plus de finances, plus d'administration; l'armée désorganisée; des troubles au dedans, drs défaites au dehors, et la présence d'une coalition européenne de plus en plus menaçante. Il n'y avait pas à délibérer. 11 était nécessaire d'improviser un gouvernement, et nécessaire de l'improviser de telle sorte qu'il n'y eût à son action ni délai ni obstacle. Le consulat n'hésita pas : cette arme
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sur l'action, sans pouvoir ni la dominer, ni l'arrêter, ni s'emparer d'elle : ce furent les conseils municipaux, d'arrondissement, de préfecture, les conseils généraux de département, tour à tour chargés de représenter auprès des mandataires de l'autorité centrale les intérêts et les vœux des localités, d'offrir aux particuliers un recours contre les excès de l'action administrative, de juger celte action , de la modérer dans ses conflits avec les intérêts privés, enfin de l'éclairer par leurs délibérations (1). Le conseil d'État, conseil particulier du pouvoir central, s'éleva au sommet de ces corps délibérants et jugeants, pour les maintenir tous dans la règle et la liberté de leur mission. Par là, le nouveau puissante de la centralisation que l'ancienne mo- I système administratif réalisa une action trèsnarchie avait instituée, que la révolution avait prompte et très- rapide, mais qui, si expéditive exagérée tout en la détestant, et qui en 1800 I qu'elle fût, ne put jamais être ni absolue niarsemblait s'imposer d'elle-même aux choses et j bitraire; il y eut en France l'unité et la puissance aux esprits, le consulat se hâta de la relever { d'un seul gouvernement ; il n'y eut pas, il ne put
à son tour et de la remettre en vigueur (1). Seulement, et ce fut là le mérite trop souvent méconnu de cette époque de reconstruction, le consulat ne subit pas la nécessité de ce rétablissement précipité de la centralisation, sans réserver d'autres droits que les droits immédiats du salut public. Il eût pu laisser s'accumuler confusément entre ses mains toutes les prérogatives d'action, et par là s'arroger un despotisme d'autant plus certain qu'il fût resté indécis! au lieu de céder à celte vulgaire tentation de tous les pouvoirs usurpateurs, il prit à tâche dès les. premiers jours d'introduire dans la centralisation, telle qu'il la rétablissait, les procédés et les garanties d'une organisation régulière et durable. Ainsi, la révolution avait livré l'administration départementale à des assemblées, croyant sauvegarder la liberté en mettant ensemble dans les mêmes corps l'action , la délibération et le contrôle-, mais ces trois éléments essentiels ont chacun an esprit particulier, et demandent à s'exercer séparément ; en réalité , l'action s'était
pas y avoir le despotisme proprement dit.
Signalons ici un détail important : Napoléon fît de la surveillance de l'administration dans ses rapports avec les finances de l'État l'objet spécial d'une haute inxtitution. Pour donner à l'administration la probité, une de ces vertus les plus nécessaires, Napoléon fit exception à la règle qui ne permet pas d'introduire l'inamovibilité dans les fonctions administratives; la cour des comptes (2) fut composée de magistrats inamovibles, afin que rien ne pût les gêner dans l'indépendance souveraine de leur contrôle.
33. Cette régularité administrative ne fut pas l'unique garantie donnée par le consulat à la liberté. La liberté la plus imporlanle, celle qui comprend l'ensemble des relations de la vie sociale, la liberté civile, tient encore et tient surtout à la certitude des lois et à l'indépendance des magistrats chargés de les appliquer. Le consulat s'efforça d'assurer cette double garantie. Sous l'ancienne monarchie, la loi était, sinon incertaine, du moins diverse et multiple, et par
trouvée infirmée par ce voisinage trop immédiat là elle variait beaucoup au gré des interprétade la délibération et du contrôle. Plus habile, le tions de la magistrature, qui avait ainsi à sa eonsulat distingua ce qui ne pouvait se mêler sans merci les droits, les devoirs, les propriétés et
s'annuler réciproquement; il confia l'action à des magistrats directement nommés par l'autorité centrale et chargés par elle de missions précise? : ce fut l'institution des maires, des préfets et des sous- préfets. Mais à côté de chacun de ces îna-
'état des particuliers. La révolution avait réagi contre la magistrature trop souveraine des parlements et contre la diversité des précédentes lois coutumières. Mais la magistrature établie par elle était trop dépendante à son tour de
gbtraU, il plaça des conseils destinés à influer I l'autorité publique et des partis populaires ; Tin
convénient d'une judicature arbitraire n'avait fait que se déplacer. Quant aux nouvelles lois civiles qui avaient été promises, les unes n'existaient pas encore, les autres, malheureusement existantes, avaient fait dans la famille une de ces ruines qui ne tardent pas à devenir irrépa-
lt) Un Juge non suspect de partialité s'est ainsi ex orlmé : « Au moment où ce fait a eu lieu, Il était nécessaire ; nn pouvoir unique et fortement constitué ponvatt seul rétablir en France l'ordre socl.il ». M. Guliot, a la cbatnbre des députés, le IS mars 18S1, dan» la discuis ton ponr la réforme de la loi départementale et eommmunale. — L'auteur Des Idées napoléoniennes a écrit : « l.a centralisation était alors le seul moyen de constituer la France, d y établir un régime stable et d'en faire un tout compacte, capable tout i la fols de résister a l'Europe et de supporter plus tard la liberté. I.Vxcés de centralisation «nus l'empire ne doit pas être considéré comme un système définitif et arrêté, mais plutôt comme on moyen...... (Des Idées napoléoniennes, ebap. m. |
(l) Loi du î3 pluviôse an vm (17 février isoo}. fi) 1-a cour des comptes instituée par la loi du 16 septembre 1807, en remplacement de la commission de comptabilité charpee de la Juridiction financière depuis ; In suppression, en 1791. des chambres de compte», cours 1 des aides et bureaux des fln.tncr».
2G7 NÀPOI rables pour la vie d'un peuple. Le consulat avait à corriger toutes ces erreurs ; mais ce qu'il importe bien de mentionner, c'est que pour le faire il eut à vaincre d'énormes oppositions. Chose étrange,lcconsulat,qui avaitla liberté de prendre tout pouvoir, n'obtint que très-difficilement le pouvoir de garantir la liberté. La rédaction d'une loi civile complète faillit être arrêtée dès le premier jour ; elle fut pourtant menée à terme en 1804 (l;. Ce bienfait était grand sans doute; on le dut entièrement à la volonté tenace d'un seul homme. Mais il y eut un autre bienfait, peut-être encore plus considérable, sans lequel l'avantage d'une loi civile certaine eût été illusoire; nous voulons parler de l'institution d'une magistrature inamovible, et, par son inamovibilité, mise à l'abri des fluctuations de la politique et des iufluences de l'esprit de parti. Ce salutaire principe de l'inamovibilité, la révolution l'avait rejeté dès 1790, comme une entrave à son action despotique. Depuis, nul n'avait pu songer à le rétablir; les sages eux-mêmes, Duport, Troncliet, etc., s'étaient prononcés contre lui. Pour le faire triompher, le consulat dut éviter d'entrer en discussion avec les idées en crédit; il mit dans la constitution même proposée aux suffrages populaires qu'il y aurait une magistrature inamovible; l'affaire se traita ainsi directement, par-dessus les assemblées, entre le premier consul et le peuple , qui acceptait tout de son nouveau gouvernement. L'inamovibilité de la magistrature s'imposa de la sorte par ce procédé de haute lutte, lit celte innovation, qui rendait à nos garanties sociales un de leurs principes les plus nécessaires, était d'autant plus remarquablequ'elle consistait en unevéritablealiénation de souveraineté : pour constituer la liberté civile, le premier consul avait consenti à placer hors fie ses mains une part de cetle souveraineté qu'il semblait si jaloux d'avoir tout entière, et <£tle part de souveraineté était celle qui lui eût le mieux permis de pénétrer daus la vie des intérêts particuliers et de les dominer.
34. Le parti de la révolution ne voyait pas sans des craintes bien vives ce rétablissement d'un principe qu'il croyait entaché d'aristocratie; mais il eut lieu de se rassurer en voyant triompher, et cette fois par le fait seul du premier consul, un autre principe auquel la révolution attachait une importance capitale. Ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, les lois de la Législative et de la Convention venaient déporter
(I) U rédaction <ln Code civil, décrétée des le 19 brumaire aa vin | 10 novembre 179» }, commencée le « thermidor aa vin ( il août isoo \ ne fut achevée que le 30 ventôse an xii (*1 mari 1*01}. Elle s'était interrompue en Janvier 190t. Il fallut un coup d'Klat législatif contre le tribunal pour la reprendre ; arrête du to germinal an x (ît ma m 1901). Non» ne donnons lias la date «les autre* codiQc-itlons qui ont suivi la réaction de la loi civile. Tes dates se retrouvent partout. «> q«t serait plus import >nt, ce serait un jugement sur !r mérite de ces divers recueil* ; mais un pareil sujet nous obligerait a dépasser les limites de ce'.te biographie.
,ÉON 1er 2C8 : de graves atteintes à la constitution de la famille. Ces lois en effet avaient à peu près supprimé l'autorité paternelle, interdit la faculté de tester, qui e.-t le nerf de cette autorité, et fa:t du mariage, par la facilité et la fréquence des divorces, une sorte de conjonction fortuite qui laissait les enfants sans protection et sans légitimité. Le premier consul ne manqua pas de voir là pour la société une cause d'imminente dissolution, dont on ressentait déjà gravement les effets , dans l'état des mœurs, et dès le mois de germinal an vin, dans son empressement à porter ; remède au mal, il avait fait proposer une lot , pour rétablir partiellement au moins la faculté de tester, et rendre par là quelque force à l'autorité paternelle. Cette loi, mal accueillie , par le Tribunat, passa pourtant (1). Mais la fixation d'une quotité disponible n'impliquait : encore qu'une insuffisante amélioration. C'est i sur la question du divorce qu'on attendait le . nouveau législateur; cette question, que devait amener le cours des discussions pour la réj daction du Code civil, se présenta en 1801. I Contre l'attente générale, on trouva le premier consul du cùté du parti qui était pour le maintien du divorce. Ce parti, soutenu par la révolution, était évidemment en minorité, dans les tribunaux qui avaient fait des observations sur le projet du Code civil, dans le conseil d État, où il fut surtout combattu par le principal rédacteur du Code civil , Portalis, dans le Tribunal , lui-même, où il souleva les plus éloquentes protestations; il prévalut pourtant; le principe du divorce, tout en se réduisant à une application i difficile et restreinte, resta dans la nouvelle loi civile, et il en fut ainsi parce que le premier ] consul le voulut, parce qu'il usa, pour vaincre i la majorité, de toute l'influence de sa parole, de ! tout le prestige de son esprit, de tout l'ascenl dant de son autorité. On a cru dans le temps I que le premier consul prenait dès lors des j précautions pour l'éventualité d'un divorce, et celle supposition fut accréditée par les alarmes, peu dissimulées, de Joséphine, qui le soir, pen- ; dant la discussion de cette loi (2), demandait aux conseillers d État ce que son mari avait dit dans la séance du jour. Quoi qu'il en soit des i secrets mobiles de la pensée de l'homme qui disait de lui-même : « Je ne vis jamais que dans deux ans <>, la part prépondérante prise par lui au triomphe du principe du divorce était le gage le plus considérable qu'il pût donner à la révolution au milieu de ces reconstructions d'ancien régime par lesquelles il semblait le plus s'éloigner des novateurs. Nul autre principe ne descendait plus avant dans les conditions essen-
(i) toi du » germinal a» vm (*5 mars iwo).
|» l e* discussions sur le divorce, commencée* au conseil d'i'itat dans les séances des 16. 10. il. 16 vendéinlalrr un x (a. 8.11. te. H octobre 1-01 ), furent reprises l'a < née suivante, et ne se terminèrent que le* 1». SS, 17. 18 ventôse an xi ( i. 11, 16, 17 février 1SMJ. H n j eut pas de discussion plus laborieuse.
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tielles et vitales de Tordre social;
principe ne tendait à faire sortir plus définitive- j toujours inquiète et menaçante. Des hostilités
meut la société française de l'ordre de civilisation institué par le catholicisme. Napoléon venait de demander à l'Église une réconciliation de la révolution et du catholicisme, et celte réconciliation, il l'avait ohtenue et consacrée par un acte dont il va être bientôt question ; mais l'adoption du divorce rompait le pacte à peine conclu. Le pape sentit le coup; lors du sacre, ii protesta ; ce fut le 1er article de ses réclamations. Il ne lui fut fait qu'une réponse évasive (I). La révolution revenait à elle-même, et reprenait seule le droit de faire la nouvelle société. Toutefois, on peut croire que Napoléon s'effraya lui-même dans sa pensée. Le statut organique de la famille impériale présenta cette prescription exceptionnelle, inattendue : « Le divorce est interdit aux membres de ta maison impériale, de tout sexe et de tout Age (2). » Il y avait là un exemple donné d'en haut pour condamner la moralité inférieure de la loi civile, et comme une promesse d'élever un jour au même type de sainteté le mariage de tous les Français.
33. Napoléon, dont le génie répugnait à la révolution tout en l'accomplissant, se retrouvait plus à l'aise dans les questions où il s'agissait pour lui de reprendre et de concilier avec l'ordre nouveau les anciennes traditions de la France. Mais là il rencontrait les oppositions les plus obstinées, et c'est ce que l'on vR surtout lors du grand acte dont nous allons parler.
Un écrivain moderne a fait cette remarque : « De toutes les passions révolutionnaires, la première allumée et la dernière éteinte a été la passion irréligieuse (3). » Il serait plus exact de dire que la passion contre le catholicisme ne s'est jamais éteinte dans la révolution. La lutte commencée par la Constituante, qui supprima d'un coup tout l'état ecclésiastique en France, avait été continuée , avec des fureurs toujours croissantes, par la Législative et la Convention. Il y eut des brutalités effroyables; on en croirait à peine le récit. Sous le Directoire, qui parut avoir la mission spéciale d'extirper le catholicisme, l'hypocrisie et la ruse vinrent se joindre à la violence. Mais toute cette science et tous ces emportements de la persécution n'avaient pas abouti à réduire l'Église, et sa résistance était telle qu'elle tenait tout dans l'incertitude. Pour mourait l'invincible Vendée (4) ; pour elle
(I) Rapport sur In représentations faite* par le p»pe ; rt-poute a ces représentations. Voir pour cei pièces linportantes, rr&tee« longtemps Inédite*, les pa^rs *8l et suivantes du record Intitulé : Discours, rapport* et travaux tnédlU de Portaiii sur le Concordat de 1S01, lo-*>; Paru, m«. L'auteur de ce recueil net par erreur 1rs I\épnn*« et rapport susdits au* U et 30 venl0»e an xir. C'est an xm qu'il faut lire ( février 1803 1.
(?) ArUele 7» du statut organique de la maison Impériale. 80 mars iftos.
t*) Alen« de Tocquetllle, L'jincien réçime et la riro- Ivtton ; Pari*. In 8% chap. i, p. t. (Je l'édition de iMt. i «4) « La Vendée n'a point combattu sous l'étendard
partout sensibles et partout insaisissables enveloppaient la révolution dans sa marche, la mettaient hors d'elle-même, la condamnaient à vivre de lois d'exception, de coups d'État, des excès énervants de la dictature. Fallait-il poursuivre l'horrible duel? L'antagonisme devait-il être éternel? Un accord n'était-il pas possible entre le catholicisme et la révolution? Napoléon ne crut pas à cette impossibilité ; il tenta la réconciliation ; ce fut le concordat.
La foudre tombant au milieu de la France assemblée n'eût pas produit un plus grand étonnement. On était au mois de juin 1800. Paris retenti.' sait encore des acclamations soulevées, après deux jours d'angoisses, par la nouvelle de la prodigieuse victoire de Marengo. Un prédicateur alors célèbre, l'abbé Fournier, en parlant de cette victoire, à l'église de Saint Roch, avait dit, dans une sorte d'extase prophétique : «■ Ln ce moment, je vois un héros qui s'incline aux pieds des autels. O Dieu de miséricorde, le nouveau gouvernement de la France se réconcilie avec vous! » Il fut traité de fou et mis à Bicêtrc (1). Mais à quelques jours de là les collègues du premier consul reçurent de lui une lettre datée de Milan, ?0 prairial an vm (18 juin 1800), et contenant ces mots : « Aujourd'hui, malgré ce qu'en pourront dire nos athée? de Paris, je vais en grande cérémonie au Te Deum qu'on chante à la métropole de Milan ». On voulut tenir la lettre secrète. Elle s'ébruita. On apprit en outre que le lendemain du Te Deum le premier consul avait annoncé au cardinal Martiniana, évèquc de Verceil, son intention de rétablir la religion catholique en France et d'entrer pour cela en négociation avec le ^aint-siége ; à ce sujet, il avait dit à ses envoyés auprès du pape : « Traitez le pape comme s'il avait deux cent mille hommes sous les armes ». L'église constitutionnelle qu'il y avait alors en France tenait en ce moment un concile à Paris; il dut se séparer assez, brusquement. Tous les partis jetèrent les hauts cris, même ceux qui tenaient à l'ancien régime et h l'émigration ; ceuxci craignaient de perdre l'appui des croyances religieuses qui, seules à peu près, leur avaient fourni jusque-là des combattants; et tous, jacobins emportés, révolutionnaires modérés, philosophes, royalistes, s'entendirent pour organiser une forte opposition contre le projet de concordat. Ils en eurent le temps; les négociations furent longues et pénibles; elles n'avaient pu commencer qu'en mars 1801; elles n'aboutirent qu'à partir de l'arrivée du cardinal Consalvi à
royal; son armée s'est proclamée armée catholique; elle s'est levée sous l'étendard de la foi. • (Mémoires de Napoléon. Ie édition, t. V, p. 17».)
{!) l'ortalli. Travaux inédits sur te enneordat ; préface, p. xt.vitt. Tlilbniideau raconte autrement cette I arrestation de l'abbé Fournier (Voir Consulat et i 4 Lll,p. !M.J
Paris, le 20 juin de ta même année. Enfin, moins d'un mots après , le concordat était signé , le 15 juillet 1801, et le premier consul le présenta lui-même au conseil d'État. Cette assemblée l'accueillit avec une froideur inusitée. Le corps législatif, pour marquer se* sentiments, porta à sa présidence Dupuis, le peu catholique auteur del'Oriyinerfes cultes; ayant à désigner un candidat pour le sénat, il proposa un coryphée de l'église constitutionnelle, l'abbé Grégoire. Le sénat nomma l'abbé Grégoire à une grande majorité. Quant au Iribunat institué pour l'opposition, son mécontentement fut non moins expressif. Il avait aussi un candidat à proposer pour le sénat ; il proposa Daunou , un ancien oratorien devenu un acrimonieux ennemi de l'Eglise catholique , et il désigna , plus tard , pour parler en son nom du concordat devant le corps législatif, Lucien, très-favorable au projet, mais aussi le protestant Jaucourt. Pendant ce temps on murmurait aux années; les officier» généraux envoyaient «les députations au premier consul. Jamais Napoléon n'eut davantage besoin de la fermeté de son caractère. La loi du 18 germinal an x (8 avril 1802), contenant le concordat et les articles organiques, fut enfin reçue, et môme par d'assez belles majorités. Toutefois, on peut le dire, Napoléon n'avait obtenu que l'acquiescement de l'obéissance forcée. Mais, en dehors des assemblées et du personnel des partis, il y eut des dédommagements pour le premier consul. Il avait dit quelques jours auparavant à un général chargé de lui faire des repréât ntations au nom de l'armée : « Le rétablissement du culte me donnera le oeur du peuple «. 11 ne s'était pas trompé. On ne saurait dire la joie qui éclata dans toute la France quand on y eut la certitude que les factions hostiles aux croyances avaient pu être vaincues. Aux sentiments de confiance et d'admiration que le premier consul inspirait, il s'en mêla d'autres désormais, de respect, de reconnaissance et d'amour. La souveraineté commença dès lors seulement à s'établir en sa personne. Quant à ces assemblées qui se montraient si rebelles aux nécessités de leur temps , elles ne savaient même pas comprendre les réserves et les précautions dont le gouvernement accompagnait le rétablissement du culte, réserves et précautions telles qu'elles |>ortèrent la désolation à Rome et qu'elles devaient rassurer à Paris les susceptibilités les plus ombrageuses. Mais l'hostilité religieuse aveuglait les assemblées; et par leur opposition à l'acte du concordat elles ache-. vèrent elles-mêmes de perdre le peu de crédit qu'elles conservaient encore sur l'esprit du peuple; la nation ne se sentait pas représentée par ces assemblées, qui semblaient prendre à tâche de contrarier ses vœux; elle ne trouvait sa véritable représentation que dans un homme; les formes et les garanties de la liberté parlementaire tombèrent de plus en plus dans le mépris public, et tout se disposa pour que le nou-
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veau pouvoir qui s'élevait n'eût point d'autre règle que la raison d'un seul homme.
36. Deux causes précipitèrent l'établissement de l'hérédité. La première, ce fut la centralisation administrative. Quand dans un grand pays il n'y a pas une institution qui fonctionne par elle-même, quand toutes elles se rattachent à un centre duquel seulement elles reçoivent l'impulsion et la règle, quand l'ordre, l'action et pour ainsi dire la vie de tout un peuple dépendent d'un moteur unique, universel, une nécessité ne manque pas de se faire sentir • tôt ou tard : c'est qu'il est impossible de laisser l'éventualité d'une interruption à ce point central d'où partent incessamment l'initiative, la direction, le contrôle, la garantie, la sûreté; c'est qu'il est impossible de soumettre aux chances, aux intermittences d'un renouvellement électif ce moteur universel, qui ne peut s'arrêter sans que tout ne s'arrête. Le besoin d'une administration promptement active, l'entraînement des habitudes , les inclinations dictatoriales propres à la révolution, tout avait brusquement déterminé, après le 18 brumaire, le rétablissement de l'ancienne centralisation administrative; sans le vouloir, sans le savoir peut- être, on avait par là décrété l'impossibilité de la république ou du système électif. L'orgueil du temps tendait à un tout autre résultat, et pour ne pas subir une pareille déconvenue, il était prêt à lutter contre la force des choses ; mais ce qui ne devait pas laisser cette lutte longtemps indécise, c'est la prépondérance qui depuis l'abolition du servage est assurée en France à la population des campagnes sur celle des villes. Ce fut la seconde cause de l'établissement de l'hérédité. En effet, les agglomérations urbaines se prêtent aisément aux rapides communications qui sont nécessaires pour l'exercice du système électif ; de là la nécessaire tendance des villes vers la république. Mais les informations sur les choses et les hommes se répandent tard dans les campagnes; on y peut malaisément se réunir, discuter, agir avec ensemble; les conditions du système électif y sont presque impraticables; et comme les campagnes ont un vague sentiment de cette infériorité sociale, qu'elles ont de plus, moins vaguement, le sentiment que le système électif les soumet à la prépondérance des villes, prépondérance contre laquelle elles n'ont jamais cessé de réagir, il s'ensuit qu'elles ont toujours conspiré pour ne pas tenir des villes ce maître dont elles ne sauraient se passer et qu'elles-mêmes ne sauraient faire à tout propos. Ce sont les campagnes, incapablesde se gouverner elles-mêmes, qui ont toujours tout poussé en France vers la monarchie héréditaire. Elles venaient de s'affranchir des dernières entraves du régime féodal ; elles tenaient par là grandement à la révolution ; mais la domination des bourgeois des villes eût été pour elles plus odieuse encore que celle des anciens seigneurs, presque tous cam -
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pagnards. Le premier consul avait par ses préfets l'œil , l'oreille et la main près du cœur de cette population qui forme plus des trois quarts de la population totale de la France ; il n'ignorait rien de ce qui se passait en elle ; il savait que dans les campagnes, d'ailleurs satisfaites des réformes nouvelles, deux immenses inquiétudes les rendaient incertaines et pouvaient à un moment donné les soustraire â la cause de la révolution : la première, c'était l'interruption du culte catholique; la seconde, la condition précaire du pouvoir suprême, qui, décennal, viager, électif, demeurait à la merci des troubles et des arrogances des villes. Le concordat avait apaisé la première inquiétude; restait la seconde. Le génie clairvoyant de Napoléon ne se faisait illu- ■ sion sur aucune nécessité et savait toutes les af- t fronter. Il fallait ou rendre tôt ou tard la France ; à l'ancienne royauté alors soutenue par un grand j parti , ou léguer la France a une interminable • Miccession de Césars anarchiques et despotiques, ou oser imposer une royauté d'origine, révolutionnaire à cette génération dont les chefs venaient de tuer un roi et pendant quelque temps avaient fait solennellement chaque année le serment de haine à la royauté. 11 opta pour ce dernier parti au nom même des nécessités et pour le salut de la révolution. Des conspirations, des attentats dirigés contre la vie du premier consul i furent les occasions de ce grand changement, j L'instinct de conservation de la France n'était j imu. On avait peur désormais d'un ordre Je I choses qui tenait à la vie d'un seul homme; on en voulait un autre où , cet homme supprimé , tout ne rentrât pas dans l'incertitude. Après la signature de la |»aix d'Amiens (1) , on essaya du consulat à vie avec droit pour le premier consul ! «le désigner lui-même son successeur (2). On ne > 'arrêta pas là après une autre conspiration, plus menaçante encore que celle dont la machine infernale fut le signal , la conspiration où l'on vit intervenir les noms illustres de Moreau, du duc d'Enghien, de Pichegru, de Polignac (3), etc. L'empire héréditaire fut proclamé. Le Tribunal l'avait demandé comme il avait demandé le con &ulat à vie. Un seul des demeurants de la république osa protester hautement, ce fut Carnot. H y eut d'autre» protestations; mais cites restèrent presque toutes au fond des cœurs.
(1) Le tS mars nos ( » germinal an x|.
fïl Sénatut-consulte du l* thermidor m x (> anût 1-01 .suivi du sénatus-consalte organique du 16 thermidor an X ;* août 180»), qui concentra tous les pouvoirs | entre les mains dn premier consul. Le senatus-consulte | eu ik thermidor an x fut rendu en conséquence de la ; question posée an peuple sa? le consul.it i rie, par l'arrêté du 10 floréal an x |10 mil IWIj. Il fut constate que sor STTT.tn votants qui se pressèrent autour des registres communaux, 3,5C8,1U furent pour le consulat a t!e.
(S) Con.piratlon découverte au public par un rapport ' «!o grand Juge du 17 pluviôse an xit (17 février 180H ; deux Jours auparavant Moreau avait été nrrét.% Celte grande affaire, qui occupa la France et toute l'Enropr, ne fut pas même terminée après 1- Jugement des prln- ' dpaux conspirateurs, u M prairial an xn (il Juin iwv|. !
En recevant à Saint-CIoud la proclamation de ce grand changement, Napoléon dit au sénat qui vint en masse la lui apporter, le 28 floréal an xir, 18 mai 1804 : « Tout ce qui peut contribuer au bien de la patrie est essentiellement lié a mon bonheur. J'accepte le titre que vous croyez utile à la gloire de la nation. Je soumets à la sanction du peuple la loi de l'hérédité. J'espère que la France ne se repentira jamais des honneurs dont elle environne ma famille. Dans tous les cas , mon esprit ne sera plus avec ma postérité le jour où elle cesserait de mériter l'amour et la coù(iance de la grande nation (I). »
37. Mais il ne suffisait pas d'avoir décrété la monarchie héréditaire; cet ordre politique tient à un ensemble de conditions sans lesquelles il n'est pas, quoi qu'on puisse mettre dans les proclamations officielles.
Ainsi, qu'il nous soit permis de l'indiquer tout en nous tenant sur la lisière d'une pareille métaphysique , la monarchie héréditaire ne se passe pas d'un caractère en quelque sorte surhumain. Elle n'est pas une délégation de la souveraineté populaire, une délégation, toujours révocable, excluant essentiellement l'idée de perpétuité et partant d'hérédité; elle n'est pas une aliénation de la souveraineté populaire et une incarnation de cette souveraineté dans une famille en particulier, car cette monstruosité métaphorique d'un droit supérieur qui s'aliène pour s'incarner n'a aucun sens devant la raison : elle est, il faut bien le reconnaître, la démission , et, pour mieux dire, la négation même de la souveraineté populaire , l'aflirmation de l'état de minorité des multitudes. La souveraineté est nécessaire aux hommes; mais elle n'est pas en eux, et ils ne sauraient la créer; elle se trouve dans certaines familles désignées par des circonstances extraordinaires; et quand ces familles se produisent, on dirait qu'elles portent en elles comme les témoignages d'une mission spéciale pour le gouvernement et comme les signes d'une nature supérieure à celle de toutes les autres familles. Les peuples ne font pas les races royales; ils les constatent seulement, sans qu'ils puissent ne. pas s'y soumettre : l'anarchie et la dissolution du corps social seraient pour eux la peine de cette résistance et de cette rébellion. Mais l'ordre monarchique serait la plus absurde des iniquités s'il consistait tout entier en celte hautaine et mystique affirmation du droit de certaines races privilégiées pour le gouvernement.
(lj L'empire Wrédltsirr, demandé le 6 germinal an zit par le iénat ($7 mars 1801), propose parle trlbunat, le 13 Oort-ai an xtt (3 mal 180»), proclamé par le sénat le M floréal an xu tlS mal 180*). fut à la suite du même sénatut-consulte soumis aux suffrages du peuple, qui l'adopta par 3,5-1,3» voix. Il n'y eut contre l'empire que S.SC9 suffrages négatifs. Ce dernier résultat du vote populaire ne put être proclamé que le 15 brumaire an xtn (6 novembre ISOV), et II fut porté à l'empereur, le 10 frimaire an xut 1 1" décembre 180H, la veille de la cérémonie du sacre.
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Ce n'est pas en remontant jusqu'à la divinité que les hommes rencontrent la tyrannie et l'abjection; par cela même qu'il procède «le Dieu, le droit des races royales ne saurait sans se démentir, et partant sans cesser d'être, s'exercer autrement que selon la volonté de Dieu. Il n'appartenait qu'a l'antiquité païenne de faire aboutir l'ordre monarchique au droit absolu des races privilégiées sur le reste des hommes : humanum paucis vivit genus; mai* dans la logique de la civilisation chrétienne, le dogme politique de la monarchie héréditaire avait une tout autre conclusion ; c'est que la miséricorde de Dieu ne pouvait donner des maîtres aux nations que pour subvenir à leur incapacité de se gouverner par elles-mêmes, que pour les relever de cette incapacité et les restituer de plus en plus à leur liberté naturelle. Le droit divin ne devait suballerniser le droit humain que pour s'aliier à lui, lui venir en aide, l'assurer et le garantir, il arrivait ainsi que dans la théorie le dogme politique de la monarchie héréditaire consistait en une combinaison de l'autorité et de la liberté : l'autorité y demeurait, il est vrai, incommunicable , certaine , fixe, incontestée dans le droit divin d'une race royale; mais il n'y avait pas de race royale proprement dite, de droit divin et d'autorité sans des institutions tendant incessamment à l'observation de la justice, au maintien, au progrès de la liberté; la liberté n'était pas seulement le but de cette divinisation du pouvoir, elle en était le signe et la condition.
Napoléon n'entreprit rien moins que de rétablir cet idéal de la royauté, oblitéré depuis un siècle. Ce fut un des plus grands spectacles de l'histoire que cette lutte d'un homme seul contre son temps. Tout lui faisait obstacle, les abus du précédent régime monarchique, les réactions cf. fervescentes encore des passions révolutionnaires, l'ignorance générale, dans laquelle ou était tombé, des conditions de l'autorité et de celles de la liberté. Il parlait, et on ne le comprenait pas. La servilité même ne savait quel langage emprunter pour l'approuver. Pas un écrivain, pas un orateur qui ne s'inspirât d'une philosophie dont le» préceptes étaient la théorie même du désordre. Et cette philosophie se trouvait en possession de toutes les intelligences. Napoléon, qui était un incomparable métaphysicien, maudit dès lors dans son impatience la métaphysique et l'idéologie. Chose étrange J Des principes que Napoléon s'est proposé de réédifier dans l'ordre politique, celui jwur lequel il a rencontré le plus de difficultés , c'est la liberté; l'autorité, il a pu la résilier presque complètement ; mais la liberté n'a point pu se relever sous sa main. C'est par là, on peut le dire, que sou tvuvrc est demeurée imparfaite et inachevée. Le système administratif de Napoléon a pu entrer dans la vie nationale de la France et y rester nonobstant les changementsde régimes et de dynasties; mais ses institutions en faveur de la liberté n'y sont pas toutes restées, et
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il n'est pas même certain que les générations suivantes en aient pu jusqu'ici retrouver la notion, échappée à l'inintelligence des contemporains.
Après la proclamation de l'empire, Napoléon osa réclamer pour son |>ouvoir une autre confirmation que celle qu'il tirait de l'approbation des grand* corps de l'État, du vote et de l'assentiment du peuple et des armées : ii voulut que son pouvoir s'élevât au-dessus des variations de la volonté humaine, qu'il existât au nom d'un droit supérieur à celte volonté, qu'il apparût et qu'il fut reconnu en sa personne comme une émanation immédiate et visible de la Providence divine (1). On raconte que lors de l'avènement de Louis XVI on hésita dans le conseil à décider qu'on aurait encore recours à la cérémonie du sacre (2). La pieté de Louis XVI avait failli reculer devant les idées de la révolution. Mais l'homme sorti du triomphe même de ces idées ne craignit pas de se montrer plus résolûment religieux que le dernier descendant des rois trèschrétiens; Napoléon proposa au pape Pie VII de reprendre les choses au point où elles en étaient, au huitième siècle, entre Charlemagne et LéonUl ; il lui demanda de venir consacrer à Paris le nouvel empire. Cet événement, le plus inattendu de l'histoire moderne, eut lieu le 2 décembre 1804 (3). Le sacre, rétablissement du droit divin dans la souveraineté, fut qnc innovation plus radicale et plus profonde que ne l'avait été le concordat. Il y eut des étonnements immenses, plus d'un secret mécontentement, mais en somme une générale soumission. La masse du peuple sembla presque heureuse d'abdiquer entre les mains d'un nouvel élu du Soigneur, qui était le sien aussi, cette souveraineté nominale dont oii Pavait flattée jusque-là. Au reste, il ne parait pas que Napoléon, en courbant devant le sacre de sa dynastie ses contemporains sectateurs du droit exclusif de la raison humaine , ait dépassé la mesure de ce qu'il pouvait attendre de leur servilité. A quelque temps de là il fut proposé au Tribunat de consacrer à la garde de répée que Napoléon portait à Austcrlitz un temple et un chapitre de hauts dignitaires ecclésiastiques (4). Napoléon ne voulut pas de cette idolâtrie.
38. L'autorité avait pu se reconstituer sur sa hase antique du droit divin. Mais il fut plus difficile de rétablir le droit humain de la liberté, sans lequel l'autorité ne saurait que dégénérer en un dégradant despotisme.
(!) On Huit dans le catechUmc ordonné pour tout l'empire par le dreret du t a»ril iso« ; « .... Dieti, qui cree les empires et le» distribue **loo sa volonté, ta comblant notre emprrrur de dons. aolt dan» la paix, «oit dans la cuerre, /'« etublt noire souverain, la rendu le ministre de sa puis%anet et ton image sur la terre Honorer et servir notre empereur est donc honorer et tercir Dieu même... »
(s) M C.r<*tincan- JoIt, J,' Église romaine en fttem dt la téi olution. t* édition; Parla, 186© (t. Ier, p. 6*).
(*l il frimaire an xnt.
(H v«r» levrirr isoe, Tblbaudeau, Consulat U £«pire, tome V, p. m.
des choses d'abord , en outre par suite d'une er reur commune au sujet de la lilierté. Dans les
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La révolution avait eu pour effet : 1° d'exa- leurs un témoignage bien irrécusable de la v cogérer la puissance de l'État, 2° d'enlever à l'in- ionté réellement libérale de .Napoléon. 11 lui eût dividu le* garanties qu'il avait contre l'omnipo- t te facile de œnslituer Tannée de telle .sorte qu'elle tence de l'Etat. On en était arrivé là par la force devint entre ses mains un instrument approprié à
des desseins d'asservissement. La cou cri pt ion pesait beaucoup à la nation ; il eût été populaire
anciennes institutions de la France, il y en avait de la supprimer. D'après les précédents de l'an-
i-lusieurs qui limitaient la royauté et faisaient cien régime, on pouvait, au lieu de lever chaque
obstacle à ses excès de pouvoir; mais comme année des conscrits, recourir aux enrôlements
e les consacraient aussi de* inégalités, car le pri- ■ volontaires, prendre à la solde de la France des
viiége avait été la forme du droit au moyen , régiments étrangers , retenir les soldat» 6ous le
âge, on les détruisit toutes du même coup; il \ drapeau toute leur vie, créer pour l'entretien
se trouva ainsi que la puissance publique se des troupes une caisse indépendante du vote an-
dégagea des entraves qui l'avaient jusque-là ar- , nuel de l'impôt, multiplier ainsi les moyens de
tétée et modérée; et ce qui empêcha de voir \ faire de l'armée uu corps séparé de la nation et
'ans ce subit affranchissement du pouvoir l'avé- tout entier à la dévotion du pouvoir. C'est
uement do despotisme, c'est une notion erronée alors que la France eût connu le despotisme i
•Vi conditions de la liberté : ou pensa que le Mais un pareil projet n'a jamais occupé le pre-
despotisme était impossible dans un ordre de mier consul et l'empereur; bien loin de là, Na-
choses où tous allaient participer à l'exercice de poléon a toujours veillé sévèrement à maintenir
la souveraineté. Mais les multitudes non orga- | l 'armée dans cette condition qui ne la fait sor-
nisées n'ont jamais eu, en fait de liberté, que le tir de la nation que pour y rentrer sans cesse. 11
•irait de se donner des maîtres et d'en changer, prit à tâche de consolider et de perfectionner les
«ans pouvoir s'en passer. Quand le gouverne- J lois de la révolution qui tendaient à prévenir
ment est seul à tout faire et a tout pouvoir dans 1 l'immense «langer d'une force militaire formée en
l'Etat , il n'y a qu'une manière d'être libre : c'est dehors de l'esprit national. L'armée eût pu être
d'être le gouvernement ou de s'en emparer. De là un instrument de servitude ; elle fut la démocra-
d'incessantes alternative* d'anarchie et de des- tie elle-même en puissance. C'est à Napoléon que
potismetou plutôt un despotisme continu et trou- la France doit cette haute garantie de liberté. 11
Wé. Il t>e forme des partis, et chaque parti voulut faire plus contre l'éventualité de la pré-
pndenJ tour à tour à la dictature. La révolution pondéranee militaire; il songea, comme il le di-
s obstina en vain à maintenir dans ses proclama- sait souvent , à fonder l'ordre civil, à organi-
tions !a promesse des libertés politiques; ces li- ser la nation (1), suivant une autre de ses
berlés ne pouvaient sortir de la lettre îles lois expressions; en d'autres termes, il entreprit de
que pour tout mettre en conflit; après quelques conidituer un ordre nouveau qui devait offrir les
essai*, elles n'en sortirent plus; elles étaient fa- avantages de l'aristocratie , c'est à-dire des con-
Ulement condamnées à uu perpétuel interdit. dilions spéciales de discipline et d'indépen-
Pour que la liberté politique, si légitime, si ! dance |>our les diverses classes d'individus,
indispensable à la dignité humaine, à la vitalité mais qui en même temps ne devait pas avoir
<k l'ordre, au progrés de la civilisation, ne soit les inconvénients de cette forme politique, c'eat-
pas intermittente, impraticable, plus dangereuse à-dire l'esprit d'exclusion et l'inégalité de droit,
qa'atile, il est nécessaire que le gouvernement et qui par là ne fût pas incompatible avec la
ne soit |M>int seul dans l'Etat à tout régir, qu'il : révolution Tel fut le but de diverses institutions
y ait en quelque sorte au-dessous de lui d'au- ! qui
i ne se placent pas chronologiquement dans 1res gouvernements solidement établis et presque seule période de législation, car Napoléon est indépendants, des corps intermédiaires et auxi- ' revenu plusieurs fois à la charge pour celle liaires, des associations particulières appropriées , partie si importante de son oeuvre, mais qu'il est
a chaque catégorie principale d'activité, en un logique de réunir ici, car elles procèdent de la mot que toutes le* force* constitutives de la so- même conception ; nous voulons parler d'abord
«iété soient elles-mêmes en puissance et préa- j de la Légion d'honneur et de la nouvelle
lanternent organisées. j blesse héréditaire.
Napoléon n'était point tenté de se donner | Dans le plan primitif des idées de Napoléon,
pour son oeuvre la collaboration de la liberté; 1 la Légion d'honneur était une sorte de ségré-
uats îl savait qu'on ne fonde rien sans elle. Il gation, par laquelle tous ceux que signalaient
Ici convenait de la rendre possible dans un pro- . des qualités morales d'un certain éclat se
avenir. Il répugnait d'ailleurs à cette àmc j séparaient de la multitude, et formaient un
*n bilieuse de grandeur et de gloire de n'être ;
... x t t- . i« » j aulourd'htil le sui* obligé de veiller pour maintenir la 11-
fw le compte de la révolution que I agent de I 9ubl^w . Jc ^ qJe ieH Krar,çaift de_
h servitude de tout UJ1 peuple. (\) 11 y a d'ail- vannent de* «erft ... » Lettre a Fouche; en date de Ma-
in Hapol<-on écrirait , un Jour, confidentiellement * k»ntobirv «le la police touche : « J'ai longteo.p» calculé et reUlé pour parvenir a rétablir IVdUIce aoclai;
nlch, M tant Irr «OC.
<t)« l.'lde* prédominante qui a prfeldc a tooa le» étabh>K<,ment* dr l'rmperrtir a l'intérieur e«t le destr de fonder on ordre civil. » [Idctt nut>olconicnne$. cfaap. 111.)
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corps à part, traité avec faveur, mais non investi de privilèges, incessamment ouvert à tous, soumis seulement à des obligations spéciales de vertu civique ; les membres qui composaient ce corps devaient être les modèles, les types , l'illustration et la force de la nouvelle société. Ils faisaient serment « de se vouer au service de l'État, à la défense des lois , des propriétés, de combattre toute entreprise qui tendrait à rétablir le régime féodal, à concourir de tout leur pouvoir au maintien de la liberté et de l'égalité, bases premières des constitutions de la France (1) ».
La Légion d'honneur élait trop étendue et comprenait trop d'éléments mobiles et divers pour former un corps proprement dit. L'esprit de tradition ne devait pas s'y instituer dans l'afcence de tout principe d'hérédité. La création de nouveaux litres nobilaircs avec dotations, les uns et les autres transmissibles par succession , vint apporter à la Légion d'honneur ce qui lui manquait pour composer une véritable aristocratie. Elle était comme un peuple d'élite; la nouvelle noblesse donna à c« peuple dos chefs, des patrons chargés de le représenter et de le défendre, au besoin des points fixes de ralliement et d'action. Celte noblesse avait encore deux autres destinations : l'une monarchique, elle devait escorter le trône et ne point le laisser isolé dans son hérédité; l'autre toute révolutionnaire, elle devait absorber l'ancienne noblesse, dont le prestige, loujours vivant, rappelait l'ancienne royauté. Au reste, les nouveaux titres ne donnaient lieu à aucune prérogative d'autorité; ils étaient, il est vrai, transmissibles par voie de primogéniturc et de masculinité , et par là ils dérogeaient au principe d'égalité successorale; mais ils consistaient uniquement en une préémiuence honorifique; ils devaient être une influence, ils n'étaient pas un pouvoir (2 .
(1) Formule du urinent prêté tonde l'inauguration de l'Ordre du îfl messidor; au XII (tS Juillet 180*). La I>j;lon d'honneur «Tait été Instituée par la lot du 19 floral an z (19 mat IBM] , a la sulle d'une trés-laborlcusc discustlon dont le premier consul seul fit A peu prés tous les frais au conseil d'État, I-cs orateurs qui ont snu'enu le projet de loi au Tribunal et au Corps législatif ont seulement répété ses arguments, sans trop les comprendre. Au conseil d'État, ou (a discussion occupa troit séances, II y eut dix voix contre qnatorxe pour demander l'ajournement du pro]rt;au Tnbonat, l'opposltlan réunit trente-huit voix contre cinquante-six, et au Corps législatif, cent dis contre cent soixante-six. Le projet de lot ne passa en somme qu'a la majorité de deux cent trrutr-slx voix contre cent cinquante-huit. Il n'y a peutêtre pu d'exemple d'un autre partage pnrctl dans toutes les législatures du consulat et de l'empire.
|t) L'Institution de la nouvelle noblesse fut l'objet d'un avici grand nombre de loi*, de décrets, de sénatusconsultes, etc. Il serait trop long de les elter. Nous nous bornerons A donner la date du principal de ces actes législatifs ; c'est le statut du mars lies. Un bit» torlrn Imbu de l'esprit révolutionnaire, et fort hostile A la constitution d'une noblesse, Indique toutefois fort bien l'idée qui en était le but : . Le véritable but de l'établissement de la noblesse, dit Thlbaudrau, fut U création d une aristocratie, d'un earpt intermédiaire, imprégné de lesprit dn gouvernement , avec lequel U put agir sur
La Légion d'honneur, la nouvelle noblesse formaient un corps exclusivement politique, qui devait assister l'État et régulariser autour de lui la liberté; mais elles laissaient en dehors d'elles le règlement d'autres activités dont se compose le mouvement social : le commerce et fin lustrie ayant donné lieu, dans tous les temps et notamment au moyen âge , à des corrqiagnies , à des collèges, à des corporations d'arts et métiers, depuis l'un et l'autre affranchis et abandonnés à leur liberté; en outre, les lettres et les sciences, qui, si elles n'ont jamais constitué une corporation spéciale, se sont du moins presque toujours réfugiées sous la protection d'un ordre politique ou religieux; en France, les études avaient pris naissance dans les cloîtres , et l'Église en avait encore la tutelle à la fin du dixhuitième siècle; depuis, il ne s'était rien établi qui pût remplacer ce haut patronage; l'État avait prétendu au droil exclusif d'enseigner; mais il n'avait rien établi en conséquence.
Quel était le régime qui attendait ces deux domaines si distincts, mais l'un et l'autre si diversement influents, d'une part, des lettres, des sciences, de l'enseignement, d'autre part, île l'industrie et du commerce? La politique du nouveau législateur tendait évidemment à constituer en puissance ces deux grandes activités sociales ; pour cela il lui suffisait de revenir, en les modifiant, aux précédents de l'ancienne société: toutefois, on remarque, il faut le reconnaître, que, particulièrement en ses établissements économiques, sa pensée ne s'est pas arrêtée à un plan déterminé; plus d'une variation s'y manifeste. Ainsi, se méfia-t il des corporations d'arts et métiers? Craignit-il de donner à la population ouvrière des villes, toujours agitées par des excitations républicaines, une constitution trop forte et prépondérante sur les instincts plus dociles de la population des campagnes ? On peut le croire , car il ne mentionna que pour les repousser les anciennes corporations d'arts et métiers (I), si favorables a la démocratie et qu'il eût été facile de concilier avec les principes de la nouvelle liberté industrielle. Quoi qu'il en soir, il n'introduisit pas dans les classes ouvrières ces garanties protectrices de la moralité, du bienêtre et de la dignité des travailleurs. Mais on n'en saurait douter, le problème ne fut pas perdu de vue par lut. Il releva quelques privilèges commerciaux, ce qui était précisément Pabus des anciennes corporations ; il se préoccupa de questions d'apprentissage , d'écoles d'arts et métiers, de prud'hommes, de garantie, de rè-
la nation. Celait une. Idée fixe de Napoléon, et qu\{ avait déjà esta y ë de mettre en uitvre tout diverte* /ormes. » Thlbsudeau, Conttilatet £«m|r«. tome VI.
(t) Thlbaadeau nous a conservé les paroles du premier consul sur cette question , paroles prononcées dans le conseil d'Ktat au nwls d'avril ISOS. On y volt le parti ^ris de s'en tenir aox arguments superficiels de» contemporains, toir Tnlbaudeau, Contmlat et Empire, t iU, p. UUMS.
glemeuts relatifs à la fabrication, ce qui marquait encore un retour aux errements des anciennes corporations; il donna une représentation spéciale aux intérêts de l'agriculture, du commerce et de l'industrie. Seulement, au milieu de ces efforts partiels d'organisation on ne voit pas surgir l'ensemble et la vie d'un ordre nouveau. On dirait que Napoléon hésite à se décider devant le monde de l'industrie; il songe moins à constituer et régler une liberté qu'à maîtriser une puissance , et c'est ce qu'il prouva surtout par rétablissement de la Banque (1).
Cette association financière avait, il est vrai, nue constitution et un gouvernement propres, et l'énergie des intérêts privés qui la composaient tendait à la rendre indépendante; mais elle se liait à l'État par ses rapports avec le trésor public et surtout par le monopole qui loi élait exclusivement attribué d'émettre une monnaie en papier. Elle avait pour fonction principale d'escompter les promesses de payer faites par le commerce; c'était à elle qu'il appartenait aiAM de réaliser le crédit , qu'elle restreignait ou favorisait à son gré; cette fonction de l'escompte , si effective dans le mouvement des affaires, des maisons particulières eussent pu l'exercer; Napoléon voulut qu'elle devint, par le (ait , le privilège d'une institution publique, et par là toute la propriété mobilière se trouva indirectement sous la domination de l'État. Ce que Napoléon se proposait de tirer de ce monopole de la Banque, on peut plus facilement le conjecturer que l'affirmer. Il est certain que l'ambition de devenir l'initiateur et le régulateur d'un nouveau monde industriel occupait sa pensée. Mais cette gloire il ne lui a pas été donné de l'at- Wndre. Dès 1805 il écrivait dans une de ses lettres. «... Je m'aflligede ma manière de vivre, oui , m 'entraînant dans les camps , dans les expéditions , détourne mes regards de ce premier besoin de mon cœur, une bonne et solide organisation de ce qui tient aux banques , aux manufactures et au commerce... (2). *
Napoléon s'était montré hésitant dans l'ordre économique; il avait moins cherché à y constituer des conditions de liberté que des moyens de domination et de direction pour l'État (3). 11
CM La Banque de France, traitée en l'an vin (ISOO) avec beaucoup de faveur, mal* comme nne Institution privée et libre, fut Investie de «on privilège et fondée dans la plupart de ses attributions constitulUes trois ans après ffuipoeot par la lot do S4 germinal an xi il* avril «Mu Cette lot. qui établissait un monopole énorme, fut «al accueillie par la législature : elle fui admise au Trikonjt par quaranle-deus voix coutre vlngt-et-uneet au corps législatif, par cent cinquante-neuf voix contre soixante-trois.
(1 Lettre a tarbé-Marbols, ministre du trésor public.cn tateducampdc Boulogne,6 fructidor an xil ft* août ISOJ),
[% On trouve peut-être l'eipllcalion de cette politique «> méfiance dans l'orbservatioo suivante de l'auteur des I4f*t napoléonUnnet a La proortété du soi avait eu ses rassaut et ses serfs. La révolution affranchit la terre. Mats la nouvelle propriété de l'Industrie, s'agrandissant Journellement, tendait a passer par les mêmes phases que li première et à avoir comme elle tes vassaux et ses
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n'aborda pas autrement l'organisation des choses de l'ordre intellectuel. Mais ici les ternies du problème différaient beaucoup : d'une part , des éléments plus rebelles encore à toute domination, sachant mieux s'y soustraire, ayant sur la société une action moins immédiate et moins bruyante, toutefois plus étendue et plus décisive encore, par conséquent , si Ton ne voulait pas y introduire la liberté, la nécessité pour l'État d'une régularisation plus compréhensive, plus forte, plus habile ; d'autre part, la présence de l'Église partout en voie de rétablissement , et qui, malgré les tendances hostiles du siècle et de la révolution , avait des prétentions et des aptitudes particulières pour régir seule en dehors de l'État les hommes et les choses du monde de l'esprit. L'Église à écarter d'un domaine qu'elle avait toujours revendiqué comme sien.etcela sans se mettre en guerre avec elle; une grande puissance à maîtriser, toutefois sans révolter en elle la liberté qui lui était essentiellement nécessaire : ce fut là le problème que le nouveau législateur se posa et qu'il résolut par l'institution de l'université. Objet le plus ancien et le plus assidu de ses méditations, l'université fut le fruit mûr et dernier de l'empire. L'homme qui fit en toute chose violence au temps ne compta pas les années pour construire cet établissement , œuvre privilégiée de sa pensée. C'est en 1800 seulement qu'il posa le principe de l'université dans un projet discuté au conseil d'État. L'organisation annoncée ne devait être proposée que quatre ans après, en 1810 (1); elle le tut en 1803 par un décret (2), et non par une loi. Napoléon semblait tenir à ce que la nouvelle institution relevât de lui et n'eût pour origine que sa propre pensée. En 1811 il subvenait, encore par un décret, aux difficultés d'installation de ce grand établissement (3). L'œuvre ne lui paraissait pas encore achevée ; elle ne l'était pas en effet ; il y manquait notamment l'instruction primaire; mais l'empereur semblait vouloir laisser aux écoles chrétiennes cette partie de l'enseignement , et l'on ne sait pas s'il n'y avait pas là une ruse pour calmer les appréhensions de l'Église, qui s'alarmait grandement de cette fondation de l'université. 11 est presque superflu de dire combien ces alarmes étaient naturelles ; l'université , eu effet, avait pour but d'instituer un ordre spirituel , de le soustraire à l'Église, et de le placer sous l'inspiration de la raison laïque, sous la direction de l'État. Quand on lit les plans primitifs de celte institution grandiose, on est frappé du caractère monastique qui se montre en quel-
serfs. Napoléon prédit cette tendance... * (Chap. in). La Banque eiatt-elle ainsi sous sa main un moyen de prévenir les abus de pouvoir du C-ipItal?
(i) l.ol du 10 mal ISM. La discussion fnt reprise au conseil d'État aux premiers Jours de Juillet 1S06.
ft) Décret du n mars ISO*. Ce décret fut rendn aprèa une discussion au conseil d'état qui n'a pas moins de vlngt-trol-> séance».
(I) Décret du ie novembre 1S1I.
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ques-unes de ses dispositions ; on eût dit que Napoléon l'avait destinée à être occupée un jour par quelque congrégation religieuse. Mais d'autres caractères, plus nombreux et non moins significatifs, éloignent cette supposition. Seulement, Napoléon, dont le génie devinait l'essence de toute chose, savait que l'enseignement est une paternité, et que cette paternité implique un absolu dévouement. Rien ne ressemble à un ordre monastique comme un ensemble d'hommes voués et consacrés à une seule fonction. Napoléon imitait l'Église comme il avait imité l'ancien régime et l'ancienne noblesse, pour les remplacer. Mais c'était bien la raison laïque qu'il mettait seule dans l'université, de même qu'ailleurs il avait mis dans la noblesse l'égalité au lieu du privilège, et dans la centralisation la régularité au lieu de l'arbitraire. Un cite de lui un mot qui se réfère sans doute à cette création de l'université : « J'ai eu l'ambition, disait Napoléon à Sainte- Hélène, d'établir, de consacrer enfin l'empire de la raison et le plein exercice , l'entière jouissance de toutes les facultés humaines. »
39. 11 a été dit plus haut que les établissements spécialement destines à garantir la liberté furent ceux qui rencontrèrent le plus d'opposition. En effet, ce qu'on entendait alors par garanties de liberté, c'étaient uniquement les élections, les assemblées délibérantes, les clubs, les journaux. On ne comprenait pas qu'il fallait avant tout rendre possibles ces libertés politiques, et pour cela instituer partout l'ordre , la discipline, la sûreté, ici en soumettant les influences excessives, comme celle de la richesse mobilière, là en dominant le mouvement intellectuel et moral , ailleurs en organisant en un corps spécial les vertus indispensables au sain exercice du droit politique. On ne trouvait pas aux nouveaux établissements les signes auxquels on attachait exclusivement l'idée de liberté ; on ne croyait donc pas à la restauration de la liberté. Napoléon, qui répondait lui-même dans le conseil d'État aux objections des révolutionnaires aveugles, jeta vainement dans les discussions des mots qui eussent dû réveiller les esprits et les illuminer. A ceux qui lui demandaient pourquoi il n'affranchissait pas les discussions autour du gouvernement , il découvrait ainsi l'état réel de la situation : « La liberté de la presse 1 je n'aurais qu'à la rétablir, j'aurais de suite trente journaux royalistes et quelques journaux jacobins, il me faudrait gouverner encore avec une minorité, une faction... L'opinion de ces messieurs serait contre révolutionnaire; ils ont en horreur tout ce qui tient à la révolution. Je le* entends tous le* jours. C'est une réaction continuelle. Us croient me faire la cour. Que j'aille proposer à des grands corps ainsi composés une conscription, des constitutions, une mesure forte : ils résisteront, ils allégueront les intérêts du peuple; ils auront peur ; ils m'abandonneront. Que j'aie une opposition de principes révolutionnaires,
elle ne sera pas dangereuse; la nation ne se passionnera pas. Que ces grands corps forment une opposition contre révolutionnaire, ils auront une grande partie de la nation pour eux... Les anciens privilégiés et les cabinets étrangers me haïssent plus que Robespierre... Les hommes de la révolution n'ont rien à craindre; je suis leur meilleure garantie. /{ faut que le gtftwernement leur reste; ils n'ont que cela pour eux(\). » L'orgueil révolutionnaire admettait malaisément que la majorité du pays fût à larontre» révolution. Le premier consul ajoutait, en proposant de placer dans les collèges électoraux des électeurs nommés à vie : « C'est aujourd 'hui qu'on y nommera le plus d'hommes de la révolution;
plus on attendra, moins on en aura (2) »
« Si je montrais tous les projets de constitution qui m'ont été remis , on verrait que ce sont les ennemis de la révolution qui plaident le pluA chaudement en faveur de la liberté politique... C'était une conspiration permanente... S'ils avaient pu me faire faire un faux pas, tout était
perdu Mon système est fort simple : j'ai cru
que, dans ces circonstances, il fallait centraliser le pouvoir, accroître l'autorité du gouvernement, et constituer la nation... (3) » C'est sur ce dernier point que Napoléon donnait le plus d'explications; il disait au sujet delà Légion d'honneur : «... Pendant dix ans on a parlé d'institutions; qu'a-t on fait? Rien... Je sais bien que si, pour apprécier le projet, on se place dans la calotte qui renferme les dix années de la révolution, on trouvera qu'il ne vaut rien ; mais si l'on se place après une révolution et dans la nécessité ou l'on est d'organiser la nation, on pensera différemment. On a tout détruit; il s'agit de recréer. Il y a un gouvernement, des pouvoirs; mais tout le reste de la nation, qu'est-ce? des grains de sable. Nous avons au milieu de nous les anciens privilégiés, organisés de principes et d'intérêts, et qui savent bien ce qu'ils veuleut. Je peux compter nos ennemis; mais nous, nous sommes épais, sans système, sans réunion, sans contact. Tant que j'y serai, je réponds bien de la république ; mais il faut prévoir l'avenir. Croyez-vous que la république soit définitivement assise? Vous vous tromperiez fort. Nous sommes maîtres de la faire; mais nous ne l'avons pas , et nous ne l'aurons pas si nous ne jetons pas sur le sol de la France quelques masses de granit (4). » Au sujet de la noblesse et autres institutions destinées à être des masses de granit, Napoléon ajoutait : « Compter sur une constitution dans un pays qui n'aurait
(l) Paroi** do premier coo«ul en l'an x, ton du rote peur le coniuUt a vie. Tblbaudeaa, Consulat et Empire, tonte III, p. 17-19.
(!) Thibaiidcau, ibidem, p. 39.
(1| Thib iude-u, ibidem, p. 39.
(M Tarolr* du pmnlrr roruul en Borrfal an X ( nul 180»). Iur«dc la dlscii'*ion au coit«?<l d'État du projet de loi sur la Lépion d'honneur. Thlbatidcau, Cotisuiat et Empire, tom 11, p. 479-480.
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ancnne espèce d'aristocratie, ce serait tenter de naviguer dans un seul élément, comme un baIJon. On dirige un vaisseau par ia combinaison de deux forces, l'une de résistance, l'autre d'impokion. Mais un ballon est le jouet d'une seule force; un point d'appui lui manque; le vent l'emporte. La révolution française a entrepris un problème aussi insoluble que celui de la direction des ballons ». Le mot d'aristocratie effrayait ; Na|)oléon rassurait ainsi les plus alarmé* : « Il faut nécessairement , disait-il, des corps intermédiaires entre le peuple et les pouvoir*, sans cela on n'aura rien fait. Chez tous les peuples, dans toutes les républiques , il y a eu des classes. Nous ne pouvons pas porter atteinte à l'égalité. C'est la première fois qu'on aura fait des corps intermédiaires sur la base de l'égalité (1). » L'institution de l'université eut contre elle toutes les oppositions, celles du parti contre-révolutionnaire et celles du parti de la révolution ; Napoléon invoqua pour la dérendre plusieurs arguments ; il voulait avant tout, disait-il, avoir un moyen de diriger les opinions politiques et morales et s'assurer une garantie le retour des moines ( les jésuites ) , qui cela seraient rétablis un jour ou l'autre. A ce propos, sa pensée se reportant sur l'Église , •font il entendait prévenir l'action sur renseignement, Napoléon ajoutait : « Dans le partage de l'autorité avec ce qu'ils appellent le pouvoir temporel, les prêtres se réservent l'action sur ! Intelligence, sur la partie noble de l'homme, et prétendent réduire le pouvoir temporel à n'avoir •l'action que sur les corps. Ils gardent l'âme et nous jettent le cadavre. » — «Point d'État, selon Vapoléon, sans un corps de doctrine. 11 n'y aura <«* d'état politique fixe, disait- il, s'il n'y a pas jn corps enseignant avec des principes fixes. » L'université se rattachait encore à l'objet principal de ses préoccupations, la nécessité d'orçaniser la nation : « Je veux, disait Napoléon, constituer en France Tordre civil ; il n'y a m josqu'à présent dans le monde que deux pouvoirs, le militaire et l'ecclésiastique ; l'ordre CTVtl ^era fortifié par la création d'un corps enseignant (2). »
Les institutions qu'accompagnaient vainement ces indications lumineuses sont restées presque tontes incomprises des contemporains. Ce qui était nécessaire pour les féconder, l'adhésion de l'intelliîtenee publique, leur a manqué ; et par là elles n'ont pa> produit tous les résultats qu'on était endroit d'en attendre. L'université, confiée à un corps dont l'intelligence est l'attribut, s'est main
renne dans sa voie, nonobstant les événements
eu péril plus que toute autre institution de l'ère impériale; point de méprise pour l'Université; la révolution s'est toujours reconnue eu elle. La Banque, moins attaquée, au besoin défendue aussi par sa sagesse, s'est également conservée, toutefois en laissant se former a côté d'elle des établissements rivaux, dont l'existence accuse son propre défaut d'initiative. Une remarque à faire, en somme, c'est que des institutions de l'empire, celles qui consistaient en un monopole sont les seules qui aient réellement survécu. Quant à celles qui ne confisquaient pa.> une liberté, elles ne se sont pas montrées aussi viables. La Légion d'honneur, la nouvelle noblesse devaient mettre au jour des vertus civiques, former des familles modèles pour les générations futures et fonder la liberté sur l'esprit d'ordre, de tradition, de dévouement. Mais elles n'avaient pas en elles ce qui leur était nécessaire pour les sauvegarder, d'une part, contre les abus de la vanité, ses inclinations égoïstes, ses prétentions frivoles ou compromettantes, d'autre part contre les susceptibilités ombrageuses et mal entendues de la passion de l'égalité.
Le temps a fait défaut au législateur delà révolution, le temps et peut-être aussi un autre procédé de gouvernement ; car il n'est pas hors de propos de placer ici, à la fin de ces considérations sur l'organisation intérieure de la France, une observation générale : c'est que Napoléon, si grand dans sa conception idéale, où il ne séparait pas l'une de l'autre l'autorité et la liberté, ne semblait avoir dans la pratique que les emportements d'une volonté absolue et sans frein. C'était lui pourtant qui avait trouvé cette parole sublime : « Plus on est grand , moins on doit avoir de volonté ; l'on dépend des événements et des circonstances ;... moi, je medéclare le plus esclave des hommes; mon maître n'a pas d'entrailles, et ce maître, c'est la nature des choses (1)... » Mais Napoléon, dans ses conflit1' avec les faits, oubliait eette loi de la puissance humaine, et se laissaitaller contre son maître à des impatiences terribles. Comme il se méfiait, avec trop de raison, de l'intelligence de ses contemporains, il n'eut pas de coopérateurs , il n'eut même pas des agents proprement dits , il Gt de l'obéissance et «le l'exécution une sorte de mécanisme, que son activité universelle savait seule tenir en mouvement. Le gouvernement tout entier s'agitait sous sa main, sans conscience de l'œuvre accomplie ; lui st-ul avait le secret du but assigtio à ses impulsions. Il écrivait au maréchal Rerlhicr, commandant en chef l'armée d'Allemagne, après le traité de Presbourg : « Teneï-vous stricte-
contraires qui sont venus par la suite la mettre | ment aux ordres que je vous donne ; exécute/
ponctuellement vos instructions; que tout le monde se tienne sur ses gardes et à son poste ; moi seul, je sais ce que je dois faire (2)... » Le
M; Paroi?* dn premier cooiol au connell d'Etat en ther- «■lUor an x (août 18M). Tblbaudeau, Consulat et Empire, i ut, p sa.
1) Paroie< de l'empereur au conteil d'Etal lors de la «ïaciMlon do projet de loi sur l'université en 180«. Thl- V»tau, Consulat et Empire, tome IV, page. 113 et sulv. - Met tac la Loiéro), Opinions de Napoteon, p. 18V-16J.
(I) Lettre à Joséphine, Toscn. S déçcmbrc |S0«.
•!} Lettre a Derlblcr, en date de l'an», 1» fevrlci
l wos.
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plus docile de ses lieutenants, le prince Eugène, vice-roi d'Italie, recevait de lui, entre autres recommandations du même genre, une lettre ainsi conçue : « Si vous tenez à mon estime et à mon amitié, vous ne devez, sous aucun prétexte, la lune menaçât-elle de tomber sur Milan , rien faire de ce qui est hors de votre autorité (I). » — « Le monde périrait, » écrivait-il encore au ministre du trésor public, « vous n'avez pas le droit de sortir de vos attributions (2) ». Un ministre, un lieutenant général, un vice-roi étaient ainsi privés de toute initiative et de toute liberté; quel devait être Vautomatisme imposé à des agents d'un rang inférieur ! Les hommes de quelque dignité personnelle se prêtaient malaisément à ce rôle d'instruments ; Napoléon les prit en haine : il les appelait des idéologues , des métaphysiciens. « Ils sont, disait-il de quelques membres du Tribunal qui montraient des velléités d'opposition, ils sont douze ou quinze métaphysiciens bons à jeter à l'eau. C'est ■une vermine que j'ai sur mes habits (3)... » — « Les métaphysiciens, ajoutait- il dans une autre occasion, sont une sorte d'hommes à qui nous devons tous nos maux (4). » Même phinte en 1812 : au retour de l'expédition de Russie, Napoléon accusait encore I idéologie des malheurs de la France. Le mot de métaphysique devint une injure dans sa bouche ; il signifiait inexactitude et niaiserie (5). A défaut d'hommes que le soin de leur dignité personnelle rendait suspects d'idéologie, Napoléon eut des agents que rien n'embarrassait et qui trouvaient leur compte dans l'obéissance sans condition. Mais de pareils hommes, difficilement accessibles à des mobiles élevés , étaient de plus toujours sujets aux défaillances, aux tentations ; il fut né-
|i) Lettre au vice- roi d'Italie, en date du camp de Boulogoe, « avril 1806.
(*) Lettre ai Barbé-Marbots, ministre du trésor pubHe, Schaenbraoa, tl primaire an xtv (1B décembre 1905 }. A côté de l'extrait de cette lettre, ctlons-cn une autre toute contraire ; Napoléon écrivait a M. de Champagny, ministre de l'intérieur, en date de Salnt-Cloud , w avril lioe : « ...La subordination civile n'est point aveugle et absolue ; elle admet des raisonnements et des observations, quelle que poisse être la hiérarchie des autorités... Je n'exige d'obéissance aveugle que dans le militaire... Les préfets ne sont que trop enclins a un gouvernement tranchant, contraire a mes principes et a. 1 esprit de l'organisation administrative. » 11 y avait deux hommes en Napoléon , l'un qui comprenait les convenances de La liberté et de l'ordre civil, et tes proclamait, l'autre qui par moments oubliait ses propret maximes, les méconnaissait et les violait. Malheureusement dans la pratique c'était presque toujours nn seul de ces homme* gui l'emportait «tir l'autre.
(3) Paroles du premier consul en pluviôse an rx (février 1801). Thlbaudeau, Consulat et Empire, t. II, p. 116.
(M Paroles du premier coninl, u nivôse an rx (M décembre iMI ),le lendemain de l'explosion de la machine Infernale. Thlbaudeau, Consulat et Empire, tome II, p. U.
(s) te Faites-mol savoir si en qnlnic jours les hommes, les cbevanx, les approvisionnements et tout pourra être embarqué. Ne répondez pas metaphytiqucment à cette question... » Lettre au général Soull, en date de Stuplnlgl, 4 forçai an xui avril 180»).
cessaire d'inventer pour eux an régime spécial et de leur appliquer des stimulants approprié* à leur nature : tantôt l'appât des récompenses, de l'argent, des dotations, des distinctions honorifiques, tantôt la crainte des châtiments, la prévision certaine de ne pouvoir pas échapper à la surveillance d'uu maître qui ne perdait de vue aucun des siens. Le système d'émulation de l'empire consista en une surexcitation continue de la cupidité, de la vanité, de la peur. Le sentiment du devoir, l'amour de la gloire, la conscience de participer à des œuvres réellement grandes, ne suffisaient pas pour produire l'extrême obéissance. A ce sujet, on rapporte un mot terrible : quelqu'un se hasardant à lui représenter les funestes effets du despotisme sur l'état moral de la nation, Napoléon répondit, si l'on en croit un contemporain : « Vous ne savez donc pas que l'on gouverne mieux les hommes par leurs vices que par leurs vertus (I). » Pourtant Napoléon s'adressait un jour en ces termes héroïques à un général à qui il confiait une expédition périlleuse pour délivrer les colonies françaises des Antilles : « Souvenez-vous toujours de ces trois choses : réunion de forces, activité, et ferme résolution de périr avec gloire. Ce sont ces trois grands principes de l'art militaire qui m'ont toujours rendu la fortune favorable dans toutes mes opérations. La mort n'est rien ; mais vivre vaincu et sans gloire, c'est mourir tous les jours. Soyez sans inquiétude sur votre famille, et donnez-vous tout entier à cette portion de ma famille que vous allez conquérir (2). » Napoléon parlait ainsi à ses officiers militaires, dont lui-même disait avec orgueil qu'ils n'avaient pas la même langue que ses officiers civils. Mais s'il usait pour le gouvernement intérieur d'autres mobiles que ceux de l'héroïsme tt de la vertu, on doit reconnaître que peu de générations se sont offertes à cet abaissement plus que celle que l'empire avait reçue du Directoire et de la révolution. « Dieu fit Bonaparte, et se reposa », s'écriait un préfet â la tète de son département. — « Napoléon, dit un premier président suivi de toute sa cour. Napoléon est au delà de l'histoire humaine... Il est au-des.«us de l'admiration ; il n'y a que l'amour qui puisse s'élever jusqu'à lui. » Un sénatus-consulte conféra à Napoléon des pouvoirs spéciaux pour U réorganisation de la garde nationale ; le rapporteur s'exprima ainsi : « Toute force doit émaner du pouvoir suprême; le peuple fiançais a remis à l'empereur le droit de vouloir pour lui. » C'était en septembre 1805; l'empire venait à peine
(i) C'est J.-B Say qui, dans son Aperçûtes homirei et d« ta société, affirme avoir loi -même entendu ce «mt. Un ancien avait dit depuis longtemps: « Regibui Dort quam mail Mispcctlores sunt, semperque lus aliéna sirlu* forroidolosi est » (Salluste). Louis XIV a été ausJ accusé de préférer les hommes vicieux aux gens de btrai il trouvait les premiers, disait-on, moins l'icommi-f et plus usuels.
(î) Lettre au général La u ris ton , Paris, J l frimaire an jiu { 13 décembre 1804 ).
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d'être proclamé. En août 1807, un sénatus-con- i l'Europe, et tous -même, si j'eusse réussi. »
suite supprima le seul corps qui eut le droit de ' Napoléon avait une maxime : « 11 ne faut pas,
discuter les projets de lois, ce qu'il Taisait à huis j disait-il, qu'on puisse croire à la pensée, h l.i clos ; le Tribunal supprimé pouvait protester ou garder le silence; il se hata de remercier et déclara qu'il « acceptait avec reconnaissance sa
possibilité de conspirer contre l'empereur (1) »< ; car, d'après une autre de ses maximes, « la sûreté est, comme beaucoup d'autres choses, une suppression comme la récompense la plus pré- ; affaire d'opinion De là le soin que prenait son
cieuse de son dévouement ». La guerre d'Espagne éclate en 1808 ; toute la nation, qui ne se l'exj lique pas, s'en émeut, saisie des plus sinistres appréhensions ; le sénat , plus effrayé encore, s'empresse de traduire ainsi le sentiment public et son propre sentiment : « La guerre d'Espagne, dit-il, est politique; elle est juste ; elle est nécessaire ». Lor* du mariage de Napoléon avec une archiduchesse d'Autriche, mariage que la politique avait pu conseiller, mais dont la pre
gouvernement à cacher au public le travail intérieur des conspirations contre l'État; l'histoire s'y est même trompée : elle a connu à peine quelques complots qui ont plus ou moins éclaté au grand jour, dont on n'a pas pu empêcher la divulgation et qui sont toutefois restés cachés en leurs profondeurs, comme le complot d'Arena, de Topmo- Lebrun, de Cerraclii, de Dmerville, etc. (2), l'attentat de la machine infernale (3), l'affaire dite la conspiration anglaise (4) , la grande
mière nouvelle n'avait soulevé que de la surprise, ; conspiration dans laquelle furent impliqués Pi-
des mécontentements et de pénibles prévi uons, le grand maître de l'université, M. de Fontanes , ordonna que les professeurs de rhétorique de tous les lycées prononceraient le même jour un éloge en latin. 11 en fut fait ainsi, sans respect pour le bon sens et pour les regrets du public : le même jour, à la même heure, un épithalame en latin résonna dans cliacune des savantes maisons de l'université. A la naissance de l'enfant qui s'appela le roi de Rome, le sénat, le conseil d'État et les autres grands corps vinrent d'eux-mêmes déOler devant le berceau, faisant des révérences et prononçant des harangues. « Rien, dit un historien
«lu temps, rien ne fut épargné de la plus servile [ Ulrn et AusterïiU. En 1806, au mois de juin, ou
cliegru, Moreau, le duc d Enghicn, etc. Mais il y eut d'autres entreprises souterraines , et rien n'est plus faux que de se représenter l'empire comme une ère d'apaisement pour Fesprit de parti. — Il y a des traces d'incessantes conspirations sous le consulat. La sûreté de l'État, la* vie du premier consul étaient menacées à tout propos. A Marengo l'appréhension la plus forte de Bonaparte n'était pas sur le champ de bataille, mais bien a l'iuterieur, en France, au milieu des partis, qui n'attendaient qu'un signal, un revers. Même appréhension en 1805, après la proclamation de l'empire, au moment où la grande armée se dirigeait vers
et ridicule étiquette, rien ne fut oublié pour diviniser une pauvre créature humaine. » M. de
trouve encore un décret qui proroge la suspension du jury dans quatorze déparlements. En
surpris. Leur audace fut telle qu'un d'eux avait fait des propositions à Fouché, à Berthier. Dix
rontane», prostituant à sa courtisanerie la sin- 1807, il y a des exécutions secrètes à Paris; ce cérité de l'enfance, donna pour sujet de corn- sont, dit-on, des agents anglais que l'on avait position dans les lycées à tous les élèves de l'Université l'éloge de l'impérial et royal nouveau-né. Au moment de la guerre de Russie, toute la na- \ mille conscrits réfractaires tenaient la campagne, tion fut militairement organisée par un sénatus- Une société secrète se découvre dans l'armée en consulte en trois bans, comprenant toute la po- ( lb09;Qnensaisitdumoinsquelquesfils.Le général pulation virile depuis vingt jusqu'à soixante ans. , Malet est emprisonné. Le décret du 3 mars 1810 Le président du sénat, M. de Lacépède, signala ; institua des prisons d'État, et mit pour les délits ainsi fort ingénieusement les «griment* de cette ! politiques la liberté individuelle à la discrétion mesure : « Les Français, dit-il, trouveront dans leurs exercices militaires des jeux salutaires et des délassements agréables, plutôt que des devoirs sévères et des occupations pénibles. » On pourrait citer d'autres traits de l'avilissement officiel île ces hauts dignitaires qui depuis se montrèrent si prompts à déserter l'empire. Ils ne suivaient, ils n'avaient qu'un mattre, le succès. Napoléon n'en était pas dupe, et lisait dans le j cœur de ces courtisans de sa fortune ; il dit un jour, ; ^'«^rison*
d'État, en 1 808 : « Un ca- ) (•> au commencement de l'an ix ( septembre-octobre
d'une mesure de haute administration. C'était le rétablissement et une multiplication de l'ancienne Bastille (5). L'ouest, pas plus que le midi, ne
(1} Lettre an ministre de la police, Paris, 3 mars tftlO.
(t) 18 vendémiaire an ix ( 10 octobre 1800). I.e» Individus Impliqué* dans cette affaire furent exéralés, pour la plupart, le 11 pluvio»e an ix ( SI Janvier taoi ).
(3) 3 nlvô»e an tx |i» décembre 1SOO|. Celle affaire, dont le procès a commencé le SI pluviôse an ix ( 10 février teoi). ne s'est terminée que le 16 germinal an îx
durement, au conseil
poral pourrait s'emparer du gouvernement dans un montent de crue. » Le général Malet, qui en 1812 faillit renverser le gouvernement impérial, taisait trop justement celte réponse au président
de la commission militaire j lui demandant s'il . lfs était rédigé en terme, trop brefs et
avait des complices : « Oui,dlt-ll, toute la brance, ; M„s préambule. « Il faut, dit H, deux pages de consldé- WOOV. »! OCR. GÊNER. — T. XXXVII. 10
t»t I.a dualité libérale et despotique, signalée plus haut en Napoléon, se retrouve dan» Inutoirc du décret C.n S mars 1810, qui !n»tkiua les priions d'Uat. On avait d'.ibord, en 1809, présenté un projet en quelques article». I.Vmpereur remarqua qn'll n 'était bon qu"a effaroucher
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fut jamais entièrement pacifié. Les royalistes et | le rendra s'il n y a pas lien à la censure ». En les républicains cheminèrent longtemps séparé-
meut dans
•s ent reprises secrètes.
En 1810, ils
se rencontrèrent et se. liguèrent. Après les désastres d'Espagne, de Russie, d'Allemagne, il y eut partout recrudescence de conspiration?. Tant de menaces, tant d'efforts hostiles ne laissaient pas de répit; l'empire, obligé de se défendre, donna à sa police un développement jusque-là inusité. « L'autorité de police, disait Napoléon, ne doit être étrangère à aucun mouvement ». En vertu «le ce principe, il n'y eut personne qui ne fût surveillé. La police commençait partout et ne finissait nulle part. Comme on ne peut attendre d'un pareil service ni droiture ni fidélité, il fut nécessaire de faire surveiller les espions à leur tour. Il y eut plusieurs polices qui se contrôlaient réciproquement. En 1804, le redoutable ministère de Fouché, un moment supprimé, fut rétabli; on plaça à ses côtés quatre conseillers d'État chargés de l'observer. 11 y avait des polices générales; il y en avait de particulières. De hauts fonctionnaires recevaient, de plus, des missions qni, sous un but avoué, en cachaient un autre, qui ne l'était pas. Des évéques se laissèrent enrôler dans cette milice : « Comme les évéques, écrivait Napoléon, désirent que leurs lettres ne soient connues que de moi , ignorez les avoir reçues et ne les communiquez point dans vos bureaux (1)...»
La presse avait toujours connu l'un ou l'autre de ces deux régimes , la censure ou la liberté. Sous l'empire, ou inventa pour elle un troisième régime; elle paraissait libre, elle ne l'était pas ; elle se trouvait dans les attributions de la police, et parlait comme il convenait a celle-ci. L'esprit public fut livré à la police, à ses enthousiasmes de commande, à ses réticences calculées, à* ses nouvelles sophistiquées. On prit la presse en dégoût (2).
Les publications plus sérieuses de la librairie.
1807, ce système de révision et de censure se simplifia; il n'y eut plus que la censure, et toujours pour assurer, comme le disait encore le préambule, la liberté de la presse. En 1&10, l'imprimerie et la librairie connurent les extrêmes rigueurs de leur législation spéciale : le monopole étroit des brevets, toujours révocables même sans jugement ; la faculté pour la police de saisir et supprimer tous ouvrages publiés, même après l'examen préalable de la censure ; la réimpression des ouvrages, même anciens, frappée d'un droit de timbre énorme ( 1 ;.
C'était là le régime moral de l'empire ; le* hommes d'intelligence et de caractère, tenus à l'écart, découragés , se sentant surveillés et mal vus; les hommes habiles, souples, fastueux, seuls recherchés; les mobiles les moins nobles de la nature humaine surexcités ; la contrainte, la méfiance, les soupçons dans toutes lésâmes; la flatterie et le mensonge sur toutes les bouches; partout l'unique préoccupation de ce que pensait, voulait et faisait un seul homme. Il est vrai, hâtons-nous de le dire, que l'admiration des œuvres du génie, l'héroïsme des armées, le sentiment de la grandeur nationale mêlaient à ces influences délétères des déments plus fortifiants et plus sains. Napoléon a vigoureusement établi dans l'exercice des fonctions publiques la probité, l'exactitude, la régularité; notre administration tient encore de lui toutes ses vertus. Mais les contemporains n'ont point pu oublier l'impression pénible et sinistre que leur avaient laissée les pratiques dictatoriales de l'empire et surfout le contraste de se* actes et de ses manifestes- 11 est injuste et tout à fait contraire à la vérité de dire que l'empire a été le despotisme : il a été la reconstruction d'on ordre social où une grande place a été faite à toutes les garanties essentielles de la libellé; ses imperfections proviennent des vices du temps;
celles qui n'intéressaient pas immédiatement la ses mérites sont dus presque tous à l'initiative,
politique, n'étaient pas mieux traitées. En 1303, un arrêté des consuls avait établi : « Pour assurer la liberté de la presse, aucun libraire ne pourra vendre un ouvrage avant de l'avoir présenté à nue commission de révision, laquelle
qui contiendront des Idées libérales... » Suivant l'Intention de l'empereur, le nouveau projet fut précédé d'un préambule tendant a prouver que le* priions d'État garantissaient la liberté. Voir Tbtbcaudau, Consulat et Empire, tome Vill. p. 7S et aulv.
(l) Lettre au ministre de la police, PoUdam, t< octobre 1804.
(1) Ce qui est étrange, c'est qoe Napoléon bliroalt cet état de choses : « Ijt prrs<c, quon prétend libre, dlsait- >l an conseil d'État en IBtO, est dans l*e»clavage le plus absolu; la polirr cartonne, supprime , comme elle veut les ouvrage»; et mciue ce n'est pa< le ministre qui Juge, Il est obligé de s'en rapporter a ses bureaux. Rlrn de plus trréguller, de plus arbitraire que ce régime. « L'auteur des Idées napoléoniennes, qui fait cette citation , ajoute: • Ce qu'il est surtout utile de remarquer, Ccst que l'empereur prononçait souvent ces paroles mémorftt Je ne veu» pas que ce pouvoir reste à mes auc- : qulls pourraient en abuser. » Cbap. m.
à la volonté, à l'action d'un seul homme ; ce n'est pas Napoléon qui a manqué à la révolulion, c'est la révolution qui a suscité des maximes et des aspirations en contradiction avec les fatalités qu'elle a établies; tout ce qui a pu être sauvé de la liberté humaine, Napoléon Ta sauvé. Mais si l'empire n'a pas été le despotisme, il en a en les procédés, et c'est sur cette apparence des choses qu'il a été jugé par tes contemporains. Pendant bien longtemps, quand on interrogeait sur cette époque un des hommes même éminents qui y avaient assisté , on n'en obtenait pas une autre réponse : « C'était le despotisme » ; si l'on insistait , citant les lois , les institutions qui donnaient un démenti à une pareille allégation, un sourire de surprise on d'util) m TJn libraire devait paver, poor une réimpression des OEuvret de Foliaire, à 1,000 exemplaires seulement, 101.000 franc» de droits au trésor. » M Martin de Gr»j, Utitoirt de XapoUon. s* cUitloo, tome 11, j
crédulité accueillait seul les objections; on eut dit que les contemporains apprenaient pour la première fois qu'il y avait eu sous l'empire det établissements pour la liberté et quelque respect de la dignité humaine.
POUrTIQCC EXTCMKURE.
40. Sut général. - »l. Italie, Espagne, saïntsiége, etc. — **. Allemagne, etc. - W. Jtutsie, Pologne* etc. — eus, etc.
S'il est vrai que l'empire, tout en fondant «le forles garanties de liberté, a été souvent le despotisme, c'est surtout dans les animosités de f Europe contre l'ordre nouveau, dont l'empereur était le représentant, qu'il faut chercher les causes de cette fatale déviation de son génie. En effet, l'antagonisme de l'ancien régime et de fo révolution existait en Europe comme en France; mais tandis qu'en France la révolution semblait disposer d'une force supérieure à celle de l'ancien régime , dans le reste de l'Europe, au contraire, c'était à l'ancien régime qu'appartenait la supériorité de la force. Or, les partis n'ont point de pairie. Une coalition entre toutes les forces de l'ancien régime était incessamment possible. Il y a plus., cette coalition était déjà faite; il ne lui manquait qu'un homme qui sut la mettre en action, un Tilt guerrier, un prince Charles homme politique. Cet homme venant à surgir et la lutte s'engageant dans des conditions «mssi disproportionnées, il n'y avait à prévoir
rivalités et les contrariétés des ambitions , un parti aussi nombreux et fortement établi que celui de l'ancien régime ne pouvait pas céder sans des défaites répétées et sans des résistances longtemps renaissantes. De là les guerres interminables dans lesquelles l'Europe se trouva engagée ; de là pour la France en particulier ce qui est la suite de toute action excessive au dehors , la nécessité de la dictature au dedans. Renversement étrange des projets de la sagesse humaine ! La révolution était venue au monde en lui promettant la liberté, la fraternité, la paix universelle : pour se défendre, elle accumula en quelques années plus de compressions, de violences et de guerres qu'on n'en eût pu compter en plusieurs siècles de l'ancienne monarchie. Napoléon se sentait appelé par son génie à être le législateur d'un temps de conciliation et de concorde; sa raison, imbue des préceptes philosophiques du temps, ne croyait qu'à la légitimité de la paix ; il admettait peu les nationalité», leurs oppositions et leurs antipathies; il ne voyait dans les différents peuples que les membres follement disjoints d'une même famille ; l'Europe, maltresse du reste du globe, lui paraissait déjà former une seule société; c'est lui quia «lit cette grande et fraternelle parole, que toute guerre européenne était une guerre civile (l); son incomparable aptitude administrative, le sens de l'utile qu'il avait à un si haut degré, ses facultés si éininentes et diverses pour les sciences, les lettres, les arts, tout le sollicitait à prendre dans l'histoire un rôle nouveau , à devenir
qu'une éventualité, la défaite de la France si elle l'initiateur d'un ordre pacifique et fécond où les s'obstinait dans le parti de la révolution. Il im- hommes auraient cessé d'être les esclaves de
leurs ignorances , de leurs corruptions , de leurs divisions insensées ; celte pleine conquête de la puissance humaine sur elle-même et sur la nature physique, cette gloire sans précédent qu'il n'aurait pas eu à partager avec les Alexandre, les Osar et les Charlemagne, c'était là ce qui tentait ses ambitions; il s'avançait vers ce but sublime à travers ses labeurs guerriers, qui n'eu devaient être que le prodrome; se croyant toujours près de l'atteindre, il s'empressait à chaque victoire de demander et d'offrir la paix ; mais les paix conclues n'étaient que des trêves de courte durée. Napoléon fut condamné à faire perpétuellement la guerre. Les nécessités inattendues qui vinrent ainsi se jouer des espérances et des promesses de la fin du dix -huitième siècle doivent-elles être toutes imputées à une sorte de totalité? Non, dans le plan de h
porte de se placer au point de vue de cet extrême péril pour apprécier tout d'abord la politique extérieure de Napoléon. Devait-il se maintenir en paix sur le continent, et pour cela pactiser avec l'ancien régime à l'extérieur? C'eût été permettre à l'ancien régime, désormais averti , d'organiser ses moyens de défense et d'attaque; c'eût été laisser en Europe la révolution de plus en plus isolée et têt ou tard l'exposer en France à une abdication. Devait-il se décider, au contraire, àdevenir partout l'auxiliaire des principes et des intérêts du droit nouveau ? Le salut de la révolution en France était à ce prix; mais une pareille politique condamnait la France à prendre les armes et à ne point les poser qu'elle n'eût vaincu et transformé toute l'Europe. Napoléon, à qui se présenta cette fatalité, ne manqua pas d'oser envers l'ancien régime de beaucoup de ménagements ; satisfaction des personnes, df placement des intérêts, concessions apparentes aux idées surannées , rien ne fut épargné ; toutefois , il devint évident des le premier jour que la politique de Napoléon tendait en Europe, comme en France, à faire transiger les deux partis de telle sorte que la prépondérance en définitive demeurât partout assurée à la révolution. Mais , quelque divisé qu il fût par les
(t) « Tant qu'on »e battre en Europe, cet» sera > guerre civile ». — léées napoléoniennes, cb.ip. y. — Napoléon, le 10 frérrler (SOS, dirait an Corp* législatif : « ... Je vent, autant que Je pourrai y Influer, que le régne de» Idée* philanthropique* et généreuses soit le rarartete du tiède. CV*t a mol, à qui de tel* «ennuient* ne peuvent être Imputé* à faible***, c'eut a nous, c'est au prupfe le plus doui, le plus éclairé, le plu» humain, de rappeler aui nation* civilisées de l'Europe qu'elle* oc (arment qu'une môme famille... -
Providence, la liberté humaine n'est jamais supprimée ; à ce cours imprévu d'événements d'où sortirent tant de déceptions, il y eut des causes qui ne provenaient pas toutes de la force des choses seulement : de grandes fautes, que rien n'imposait, ont été commises; c'est ce que l'on verra peut-être par les récits suivants.
40. But de Napoléon dans sa politique extérieure. — Napoléon, dans sa politique extérieure, s'est proposé de fédéraliser autour de la France, et sous son protectorat, tous les pays limitrophes; de là une agglomération d'États qui, une fois formée, eût eu la puissance de suspendre toute guerre en Europe et d'imposer la paix au reste du continent. Cet empire, ce système fédérait f , comme Napoléon l'appelait tour à tour, ne se fût composé que de peuples de civilisation homogène; a ce titre la Russie en était exclue, comme la Turquie ; mais les États qui n'en faisaient pas partie pour d'autres raisons, l'Angleterre, la Prusse, l'Autriche, auraient pu y accéder dans un prochain avenir, et cette accession eût été le signal de l'avènement des dernières garanties nécessaires au système , la diminution du protectorat de la France , le partage de son influence, l'introduction d'institutions libérales dans le gouvernement de chaque peuple (t).
(1) Celte conception fédérative a été contestée par des esprits superficiel*; Il nous serait trop facile d'en prouver la vérité. Homons-nous a quelques témoignages sain réplique. L'auteur des htéts napoléoniennes a consacré tout un ch .pitre, le Ve de son oeuvre, a l'eipnsilion du plan de redcrutkm de l'empereur Napoléon 1". l.e chapitre est ainsi Intitule : But où tendait fempereur. Association européenne, etc. On y lit : « ... Il ( l'empereur ; voulut hlre servir se» conquêtes a l'établissement d'une confédération européenne puis. Indiquant le progrès historique qui mutile rendre cette idée logiquement nécessaire, l'auguste ecrlviiln ajoute : • La commune . la ville . la province, ont donc, l'une après l'autre, agrandi la sphère sociale et reculé les limites du cercle au delà duquel existe l'état de nature. Cette transformation s'est arrêtée a la frontière de chaque pays; et c'eut encore la force et non le droit qui décide du sort des peuples. Remplacer entre tes nations de I Europe l'état »ie nature par l'état social, telle était donc la pensée de l'empereur ; toutes ses combinaisons politiques tendaient a cet Immense résultat.. ■ L'Idée du tyttemr fëderaUf de Napoléon se montre pour la première fols , croyons- nous, après Auxtcrliti et le traité de Prcsbourg, dans une lettre au prince Joseph, près d'occuper le trône de Naples : ■ Je vous al, je crois . déjà dit, écrit Napoléon , que mon Intention est de mettre le royaume de Naples dans ma famille. Ce sera, ainsi que l'Italie, la Suisse , la Hollande et les trois royaumes d'Ailemttgne, mes Êtatt federatifs, ou véritablement l'empire français. » Lettre a Joseph, Paris, rt Janvier 1408. — Par les trois royaumes d'Allemagne Napoléon enteml les trois électorals de Bavière, de Wurtemberg et de Bade, dont le traité de Presbourg venait de changer les titre» souverains pour les deux premiers, et pour Ions les tml', d'augmenter les possessions et l'Importance, — De 1101 A OU, lldée d'une fédération européenne se montre encore dans plusieurs documents. En tais, Napoléon s'exprimait ainsi dans le préambule de V.lcie additionnel t « J'avais pour but d'organUrr un gr.ind nystèirie fé.lératlf européen, que l'avais adopte comme conforme a l*c«prlt du siècle et favorable aux propres de la civilisation... On a douté de l'authenticité de toutes le» déclarations contenues dana le Mémorial; quel
ÉOJN Ier 296 Mais pour rendre possible l'application d'un pareil projet, Napoléon a dû s'elToreer avant tout de soumettre à sa loi chacun des peuples qu'il se proposait de faire entrer dans le plan de son système féilératif : de là une action qui a varié suivant la nature et les circonstances des pays sur lesquels elle s'exerçait ; il a dû, de plus, lutter pour écarter les obstacles qu'opposaient à la prépondérance française les rivalités des grandes nations étrangères : de là des combinaisons de moyens de défense et d'attaque qui n'ont pas été les mômes en tous les lieux. Pour mettre quelque clarté dans l'exposition de cette politique extérieure si tourmentée à la fois par l'excès de ses prétentions et par la violence des obstacles qui lui étaient suscités, il nous est nécessaire de l'examiner dans ses princi-
i pales applications ; nous la considérerons tour à tour daos ses rapports avec le groupe des nations latines et le groupe des nations germaniques, enfin dans ses rapports avec la Russie et l'Angleterre.
M. Politique de Napoléon envers le groupe des nations latines : l'Italie, l'Espagne, le Portugal. Politique envers le saint -siège. — La grandeur, pour mieux dire, la sûreté de la France a toujours exigé qu'elle vécût en une étroite et amitale alliance avec le groupe des nations latines. Cette nécessité se manifeste dès les premiers temps de son histoire, sous Charlemagne, et depuis elle n'a jamais cessé de se faire sentir à ses politiques intelligents. Préserver les nations latines de toute domination étrangère, les tenir sous l'influence exclusive de la France, et, pour que le lien puisse être durable, faire trouver à ces notions dans leur association avec la France la condition même de la satisfaction de tous leurs besoins de bienêtre, de dignité et de développement, c'est là ce qu'une expérience constante a recommandé à la politique française relativement à l'Italie, à F Espagne, au Portugal. Or, au moment de l'avénement de Napoléon, cette question si importante de l'alliance des nations latines ne présentait pas des difficultés insurmontables.
L'Italie, que la bataille de Marcngo venait d'affranchir, était toute à I influence française. Au nord s'élevait un État destiné à deveuir la force de la péninsule , la république italienne,
I écrivain parmi les compagnons de la captivité de Sainte- Hélène eût pu trouver des paroles comme celles-ci : • Une de mes plus grandes pensées a été l'agglomération, la concentration des mêmes peuples géographiques, qu'ont tllssou», morcelés les révolullous et la politique C'est dans cet état de cho«es qu'on eût trouvé
plus de chances d'amener partout l'unité des rodes, celle des principes, de* opinions, des sentiments, de* vues et drs intérêts. Alors peut èirc, a la faveur des lumières nnlver*ellement rêpjn<lu«s, devrnnlt-ll permis de rêver pour la grande famille européenne l'application du congrès américain on celle des*uiptiletyons de la Grèce; et quille perspective alors de force, de graodcor, de» Jouissances, de prospérité! quel «rand et magnifique spectacle ! Cesl alors qu i) eût été possible de se livrer a la chtmêrc du beau Idéal de la clvlli-.aU on ... »
depuis le royanme d'Italie (f). La Liguric formait un État à part (2). Une concession à l'allianre espagnole avait frit ériger en un royaume, occupé par un infant, le duché de Toscane (3). Le pape, qui se trouvait rétabli dans une partie de ses anciens États, était favorable au nouveau pouvoir du premier consul. Le royaume des 0eux-Siciles avait conclu avec la France un traite d'alliance défensive (4). A la vérité, l'Angleterre occupait Malte; la Russie, les Iles Ioniennes; et l'Autriche, la Vénélie; mais la France avait pourvu à cet élat de choses menacé ; elle occupait à son tour le Piémont et l'Ile d'Elbe, et elle avait, à titre d'alliance , de protection ou
NAPOLÉON Ier 298 litaires étant tombés chez elle en désuétude . mais elle ne reconnaissait pas qu'elle eût besoin, pour sa réorganisation intérieure, du savoir et des lois d'une administration étrangère; son autonomie civile, ses mows propres, ses facultés d'invention, aucune domination ne les lui avait enlevées ni même contestées. Mais les agents français n'avaient point la consigne de ménager cet orgueil d'une antique civilisation; avec leur légèreté présomptueuse et hautaine, ils imposaient partout aux usages italiens les usages français. L'Italie s'assimilait ainsi à la France par des formes extérieures, mais sans s'attacher à elle ; les irritations de l'esprit
de suzeraineté, une garnison à Milan, une antre national offensé, une réaction intime, la livraient garnison en Toscane, une autre garnison, plus j incessamment aux suggestions des partis de
importante, sur la terre ferme du royaume des Deux-Sici!es.
Il y avait déjà dans ces occupations, si éten
dues, un excès de précautions que les nécessités j l'Italie, non à l'action de lu discipline française,
l'Autriche et de l'Angleterre.
Napoléon eût prévenu ces résistances et ces révoltes s'il eût demandé la transformation de
de l'indépendance de l'Italie ne suffisaient pas à justifier. L'Europe ne s'y trompait pas; elle y voyait une conquête. Quant à l'Italie, elle ne se sentait pas traitée en alliée, mais en sujette; on lui disait assez rudement qu'elle était en minorité (5), qu'il lui fallait un tuteur; et ce tuteur se comportait en maître. Le corps législatif italien, un simulacre de représentation nationale, manifeste quelque opposition : il lui est tout aussitôt signifié qu'il n'existe plus : « Je suis mécontent du corps législatif, écrit Napoléon ; j'ai défendu qu'on lui présentât aucune loi, et pendant mon règne en Italie je ne le réunirai plus (6) ». L'Italie pouvait bien reconnaître qu'elle avait besoin, pour sa défense, d'une armée française, Icr arts et les vertus mi-
di La république cisalpine, rétablie le 11 Jnln 1800, tôt réorRan *ée tons le nom de république Italienne, le M janvier iMt, dans une consulte réunie a Lyon, par Napoléon lui-même, et cela nonobstant le traité de LunériUe, qui venait de reconnaître l'Indépendance de ce nouvel État de la Péninsule Italique ; cette république devint le royaume d'Halle par le statut du 17 mars ism. :
(«) La république ligurienne, rétablie te 17 Juin isoo , réorganisée par Napoléon en vertu d'un simple décret,
do tJjOlO 180*.
(S) Louis, (Us du due de Panne, fait roi d'Étrurie, le Si mars tut par on traité signé a Madrid â celte date. <
(i) Traités de Foligno. du 18 février 1801, de Florence, do « mars 1601; art. 7 des préliminaires de la pali d'Amiens. i«» octobre 1801; art. it du traité d'Analens, , M mar* 180t.
(I) « Mes peuples d'Italie sont mineurs. • Lettre de Napoléon au prince Eugène. Silnt-Cloud , 30 mal 180*;.
(«) Lettre de Napoléon a Mamcalchl, Saint -Ctoud, M Juillet 1803. — La mémo décision est annoncée au prince Eugène, lettre du <7 juillet tsos, où II est dit, j entre auUes parole* insultantes et superbes : • Ne leur Lmsez.pas oublier (aus Italiens) que Je suis le mallrc de faire ce que Je veut... Ils ne vous estimeront qu'autant qo'll» vous craindront... ». Celte décision hautaine n'est pas prt<* ab irato ; elle persiste : a la date do il mai 1806, Napoléon écrit au prince F.ugène : a ... Il font partir du principe que tant que je conserverai la couronne. Je «eux conserver le pouvoir législatif; ! quand elle passera en d'autre mains. Je verrai alors ce qa'il sera conveuabic de faire ». Le décret ajournant raniment la corps législatif Italien e>t annoncé as prince Eugène par uuc lettre cd date du s août 18M. 1 de la France.
mais bien au développement des éléments que la Péninsule contenait déjà. Ces éléments se trouvaient dans la maison de Savoie et dans celle des Bourbons deNaples. La maison de Savoie, il est vrai, ne se recommandait pas par la constance de ses amitiés, et c'était une politique hostile qui l'avait élevée, sentinelle de l'Europe ennemie, sur une des frontières de la France; mais elle tenait de ses conditions d'existence et d'agrandissement une ambition et des haines qui la tournaient plus certainement encore du coté de l'Italie ; là des peuples voisins l'appelaient contre la domination étrangère; là elle rencontrait l'Autriche, qui lui faisait obstacle et la menaçait ; là était son danger, sa mission, son avenir. La France pouvait compter sur la fliélité de la maison de Savoie, si cette fidélité devenait pour elle la condition et la garantie de son' agrandissement au nord de l'Italie. La maison de Naples, à d'autres titres, ne trouvait pas dans ses sentiments de famille des motifs pour se lier avec sincérité à la dynastie qui se substituait en France à ta monarchie des Bourbons. Toutefois, il n'est rien qu'on ne puisse attendre en politique des inexorables exigences de l'intérêt ; et les nécessités qui avaient déjà amené les Bourbons d'Espagne et ceux de Naples aux traités de Bâle (I) et de Florence (2), habilement ménagées, devaient procurer à Napoléon cette singulière fortune, non inutile pour le prompt raffermissement do sou établissement dynastique, à savoir de devenir dans les deux péninsules le protecteur de la maison de Bourbon. A côté des deux principaux États italiens, il y en avait d'autres, les séparant et les limitant, qui avaient besoin pour se conserverd'étre garantis par une puissance extérieure, et dont la
(1) Traité de Bâle. «S Juillet 1783, par lequel l'Espagne se sépara de la coalition contre la France.
(tl Traité de Florence. «8 mar* 1801. par Irq.iel le royaume des Ueui-Slcilcs entra dans le système politique
neutralité était par h d'avance assurée. L'Italie offrant liîe de l'Autriche, rendue à elle-même, à la variole de ses éléments, devenait asse* forte pour se défendre sans secours étrangers, et ne *c trouvait pas assez forte pour être tentée de prendre dans le monde une grande altitude autrement que par son alliance étroite avec la France.
Mais cette politique ne fut point celle que Napoléon appliqua à l'Italie. Dès les premiers temps l'Italie sentit que si elle s'affranchissait de l'Autriche, c'était pour passer sous une autre dépendance. A la vérité, la France , plus généreuse, ne l'abaissait pas afin de la dominer ; elle s'apprêtait, au contraire, à la réorganiser, a la constituer dans sa force, à l'élever, mais à sa manière, en l'assimilant à elle, et non pas en rendant l'Italie à son génie propre. Or, dans la pratique, de pareils desseins irritent d'autant plus que les manifestes et les actes s'y donnent de perpétuels démentis. Appeler un peuple à la liberté et lui imposer de n'être pas lui-même, c'est une trop violente contradiction. L'Italie fut tenue à ce régime, et malgré la raison de ses sages, qui lui représentaient tout ce qu'elle avait à gagner en devenant, au moins pour un temps, une annexe de l'empire français, elle ne pouvait pas se faire à cette souffrance d'avoir à vivre en cessant d'être elle-même.
Dès 1806 Napoléon annonçait ainsi ù la France et à l'Europe le résultat de sa politique en Italie : «« La presqu'île de l'Italie tout entière fait partie du grand empire; j'ai garanti, comme chef suprême , les souverains et les constitutions qui en gouvernent les différentes parties... (l) ». Il y avait encore en ce moment un roi «le Toscane, à qui l'indépendance avait été promise, et un pape, qui se croyait souverain de son petit Etat (2).
La maison de Savoie, où se tenait la seule épée de la nationalité italienne, ne se releva pas. Napoléon s'opposa toujours à son rétablissement; il se mit à sa place, et lit du Piémont six nouveaux départements français (3).
Après avoir un moment hésité à placer sur la tète de son frère Joseph la couronne du royaume d'Italie, Napoléon se décida à la prendre pour lui-même; et dans l'acte par lequel cetie décision fut annoncée au sénat, le 18 mars 1805, l'einpereur-roi s'exprime ainsi : « Nous avons accepté et nous placerons sur notre tête celte couronne de fer des anciens Lombards , pour la retremper, pour la raffermir et pour qu'elle ne «oit point brisée au milieu des tempêtes qui la menaceront tant que la Méditerranée ne sera pas rentrée dans son état habituel. Mais nous n'hésitons pas à déclarer que nous transmettrons cette couronne à un de nos enfants ». C'est ainsi que l'Italie apprenait comment un jour elle ne ferait plus partie de la France.
L'État de Gènes cessa de s'appartenir, et, comme le Piémont , forma de nouveaux départements français (1).
Venise fut enfin arrachée à l'Autriche par le traité de Presbourg (2) ; Napoléon eut un moment l'idée de la donner à la Bavière (3) ; mais il la réunit au royaume d'Italie avec la plupart des possessions dont se composait l'ancienne république de Saint- Marc (4).
A la date de cette réunion , Napoléon mit an jour un système renouveli des Carlovingiens; c'était l'établissement des grands fiefs, transmissibles parsvoie de primogéniture et de masculinité, avec investiture impériale, vassalité et droit de réversion en oas de forfaiture ou défaut de hoirs mâles; l'Italie fut choisie pour faire surtout les frais de cette institution; il y eut douze grands (iefs dans le pays vénitien ; il y en eut six dans le royaume de Naples, et quatre au moins dans les pays de Parme, de
(l) Discours de l'empereur à l'ouverture du corps Législatif, S mari 1806.
(J| Bien qu'au moment de la guerre d'Allemagne de 130$ Napoléoo eut hit occuper Anconr, tes Marcbes et CivllA-Vccchta, uns eu demander la permission au pape, et qu'au commencement de l*M It lui eut écrit ; • Toute l'Italie «era *ounrt*e sous ma lot. • Lettre au satnlpére, Part», IS tevrUr mu.
(S) Sénatus-oonsulle organique du il septembre taoï. — Rien ne prouve l'Importance de la maison de Savoie pour la garantie de la nationalité italienne comme l'obstination et l'irritation avec en IMS le projet de la rétablir.
Lors de la bataille d'Auaterlitx, Alexandre avait demande pour faire la pali le rétablissement de la maison de Savoie arec la Lombardte et Gènes. Napoléon dénonça cette proposition à l'armée et A la France , comme une Insulte , dans ces termes. - SI la France ne peut arriver à la paix qu'aux conditions que l'aide de camo Dolgorowkl a proposées A l'empereur,... la Russie ne les obtiendrait pas, quand inimi- ton armée serait campée sur les hauteur* de Montmartre. » M* bulktln de la grande armée , I décembre 1M». — ■ On se convaincra de tout ce qu'a dû souffrir l'empereur quand on saura que. sur U liu de la conversation, bolgurowkl lui proposa... de
me lire la environne de fer sur la tète de* plus Implacables ennemis de 1a France », même bulletin. — • Croirtea» vous qu'il | Oolgorowkl) me proposait de mettre ma ronronne «le 1er sur la téte du roi de Sardaigne. . » lettre de Napoléon A Télectenr de Wurtemberg (Au*terllU, s décembre i«0S). - Le U* bulletin de la grande armée, du 7 décembre isos, contient une autre protestation dans les mêmes termes contre la prnpoMlloo q<4 Indignait al fort 1 empereur de» Français. Nous finirons ces clfaUoasv par ces mots adressés A la grande armée, le lendemain de la bataille d'Austeriitx ; « ... Et eetle couronne de fer, conquise par le sang de tant de Français, II» voulaient m 'obliger A la placer swr U tête de nos plus cruels ennemis. » PioclamaUon A l'armée, du camp d'A.usterlltt, 9 décembre 1805.
pi Cette réunion fut prononcée par an simple décret en date de Milan , 4 )uln nos . proclamé A Géoes, le S «In même mois, et mis A exécution seulement en octobre 19M.
(«) Article A du traité de Presbourg. se décembre isos. Dsns l'article A U était «Jouté : € ... Les couronnes de France et d'Italie seront séparées A perpétuité, et ne pourront plus dans aucnn cas , être réunies sur la même tête... » Mais les conditions de cette stipulation étalent telles qu'elles devaient en ajourner l'effet pour longtemps; U s'agissait notamment de faire sortir l'Angleterre de la Méditerranée, et c'était toujours un prince français, un fils de Napoléon qui lors de la séparation des deux couronnée devait avoir celle d'Italie.
(3) Lettre de Napoléon A Tallevrand, Rrunn, A novembre 180S : • Il (l'Électeur de Bavière) écrit Napoléon, pourrait s'appeler, si l'on veut, roi de Venise. ..
(4) Un décret fit cette réunion, le :
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Plaisance, de Massa Carrara, de Garfagnano, de Guastalla (I). Napoléon avait dit dans le message annonçant au sénat toutes ces érections féodales : « Mous avons été principalement guidé par la grande pensée de consolider l'ordre social et notre trône , qui en est le fondement et la base , et de donner de» centres de correspondance et d'appui à ce grand empire... (2) ». Ce que l'Italie voyait de plus clair dans ce rétablissement féodal, c'e*t qu'elle était traitée avec méfiance et comme un pays vaincu; dans les anciennes guerres barbares, les filles des chefs tombés en captivité étaient données en présents aux chefs vainqueurs, qui se les distribuaient et en ornaient l'intérieur de leurs maisons ; les provinces italiennes n'avaient pas une autre dosiinée; elles servaient à récompenser des chefs français qu'elles ne connaissaient pas et qui leur étaient apportés par la conquête. De la Toscane et des pays voisins , enlevés à la maison d'Espagne ou à leur inoftensive autonomie f on forma des dépendances immédiates de la France, et l'on y tailla, comme on peut faire d'un joyau, des principautés pour des princesses du sang impérial [3).
Quand ces changements s'accomplissaient au nord et au centre de l'Italie, le sort du royaume des Deux-Siciles était déjà décidé. L'Europe ne sut ce qu'elle devait le plus admirer de la violence de l'acte, de sa fonne ou du moment qui avait été choisi pour l'accomplir. C'était au lendemain de la paix de Presbourg , le 27 décembre 1805; presque toutes les questions qui troublaient le monde venaient de se résoudre à l'avantage et selon la volonté d'un seul État; la France avait tout obtenu et triomphait; on pouvait croire que l'extrême limite des concessions avait été atteinte pour elle: ce fut alors que Napoléon, sans prendre l'avis de l'Europe, sans même lui faire par déférence une signification quelconque, annonça par un simple ordre du jour a la grande année (4), que « les Bourbons de Naples avaient cessé de régner ». Depuis qu'il y avait une civilisation chrétienne, c'était la première fois que l'on disposait ainsi, au gré du prétendu droit de la force , d'une famille royale et «Je la souveraineté. L'Europe fut dans la stupenr, et reconnut à ce trait la révolution tout cn-
11) Décrets du se mars iK*.
(t) Message au *rnat du M mars IW. - Napoléon explique ailleurs cette même pi-osee daus une leiue à Joseph, du 8 mars iwm.
13} l a transformation de l'Italie centrale en dnrhés, en prinripatUc*, rn département* françal» , an gouverne tuent spécial surmonte de princesse* <ie la f.mitlle Impériale, a été l'on (et de décréta nombreux, plusieurs ton moitiflea, dont II serait inutile de rapporter Ici le détail. Cette transformation mmmenre le 30 mars isofi, et»*arhé>r 1 la Un de l'année 1*07, »nr la clrpossesmon du roi d'Étrurlc, que remplace Êllsa . sœur de Napoléon, a»rc le Mre de grande duchesse. Au reste, l'administration de cette princesse a été populaire en Toscane.
(U Otte proclamation du 17 décembre 1*05 ne fut publiée dans Ijb Moniteur que deux mnls après, alors qur l'Europe n etall plus a temps pour en empêcher I effet.
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Itère qui se déguisait mal sous une couronne. Une armée française qui campait dans le royaume de Naples sur la foi des traités mit à exécution au profit de Joseph , frère de Napoléon , le décret de dépossession «les Bourbons de Naples. La Sicile, grâce aux vaissaux anglais, échappa à cet envahissement, et la famille royale proscrite y trouva un refuge.
L'Italie ainsi enlevée à elle-même se trouva complètement associée aux destinées du nouvel empire français ; mais elle n'eut à partager avec lui que des travaux, des périls et des sacritices. Une grande faute, d'ailleurs, dont les événements étaient seuls coupables, pesait sur elle tout particulièrement.
Malte est une de ces positions dont l'extrême importance exige qu'elles soient neutralisées ou du moins qu'elles n'appartiennent pas à une puissance entreprenante et forte. Celte position avait appartenu à Naples sans danger pour la liberté tle la Méditerranée; un hasard avait même mieux arrangé les choses : elle était devenue le siège d'un ordre militaire et religieux qui se bornait à faire la police de la mer contre les Barbaresques. Napoléon , en se rendant en Egypte, avaiterti pouvoir déposséder l'ordre de Saint-Jeande-Jérasalem et s'emparer de l'Ile de Malte |>our la France, sans trop prévoir qu'il n'aurait peutêtre pas la force de se maintenir dans cette occupation. Un seul désastre dans la rade d'Ahoukir suffit à détruire la manne du général en chef de l'armée d'Egypte. L'Angleterre, épouvantée d'une conquête qui pouvait on jour annuler Gibraltar et lui fermer la Méditerranée, s'était empressée de reprendre pour son compte Malte et ses dépendances. Depuis, nonobstant les stipulations les plus formelles, elle ne voulut plus se dessaisir de cette position ; ce fut même là principalement la cause de la rupture de la paix d'Amiens et celle aussi de l'occupation par la France du royaume des Deux-fiiciles. Les excès s'appelaient dans cette politique a outrance. Ma<s en attendant, l'Angleterre tenait en interdit tout le commerce tle l'Italie le long de ses côtes depuis Sarone jusqu'à Venise , et , sans rien craindre du haut de ses vaisseaux, elle jetait ses intrigues, ses fanx avis, ses promesses, ses provocations aux souffrances, aux irritations, aux secrètes révoltes qui tourmentaient la Péninsule.
L'impuissance où se trouvait l'empire français de protéger ses alliés sur les mers mettait à une plus rude épreuve encore la fidélité du Portugal et de l'Espagne. Ces deux pays ne pouvaient pas se passer d'une communication continue et sure avec leurs importantes colonies ; ils en tiraient leurs principaux éléments de richesse; leur marine, leur production continentale, leurs échanges, la fortune de leurs grandes familles et l'aisance de leurs populations , tout dépendait |M>ur eux de la liberté des mers : et celte liberté, l'Angleterre l'interceptait pour les alliés de la France et même pour les neutres, afin de sou-
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lever le monde entier contre ce qu'elle appelait ; l'Angleterre (1). Mais celle victoire contre la
déjà l'ambition et la pre*potence d'un seul homme. De plus, le Portugal depuis la fin du siècle dernier était dans les liens de la politique anglaise. L'Espagne, moins engagée, ressentait plus vivement l'humiliation que lui infligeait le mallieur des temps, en l'obligeant à rester l'alliée de l'homme que la révolution avait mis en France à la place des Bourbons. La noblesse «les deux pays, quand elle avait des velléités d'ambition , songeait à la constitution aristocratique de l'Angleterre. En Portugal et surtout en Espagne la royauté était tombée en une sorte d'adoration d'elle-même ; pleine de superstitions et d'orgueil, indolenle, impuissante, elle n'était roue [que par des passions étrangères à la politique et par les intrigues des favoris qui se disputaient sous elle, non le pouvoir de gouverner, mais les richesses et les honneurs attachés au pouvoir. Des alliances pareilles avaient besoin d'être traitées avec d'extrêmes ménagements; il y fallait delà violence et de l'indulgence comme en veut la faiblesse , en même temps les déférences et les respects que réclame l'orgueil. Cet art des ménagements était d'autant plus ngeessaire qu'il ne s'agissait pas seulement de gagner quelques hommes, corrompus et vains, en possession d'une inutile puissance : par delà ces maisons souveraines, si infirmes et si indécises, il y avait, pour les soutenir, une force d'une incalculable profondeur; c'était d'admirables populations, patientes et superbes, ne reconnaissant qu'à Dieu et à elles-mêmes le droit de corriger leurs maîtres, pouvant oublier leurs intérêts, mais non leur dignité, et conservant toujours dans l'état d'abaissement politique où les avaient réduites les défaillances de leurs princes l'attitude, le caractère et l'humeur des grandes dominations qu'elles avaient exercées.
Napoléon , sans nul doute, vit toutes ces difficultés ; mais en son génie il y avait encore plus de volonté que de raison, et il eut le malheur de croire que toutes ces difficultés il devait les surmonter de haute lutte. Il se mit donc à l'œuvre, et demanda au Portugal et à l'Espagne, au lieu d'une parfaite neutralité, une active coopération dans les conflits de la France contre l'Angleterre. Or, dans l'état des choses, la neutralité était possible, la coopération ne l'était pas. Toutefois, Napoléon traita les maisons de Portugal et d'Espagne avec tant d'instance passionnée qu'il fut près de réussir ; l'Espagne élait entraînée (l ) ; le Portugal se montrait mieux qu'incertain entre la France et
|l| En annonçant an Corp» législatif et an Trlbnnat la conclusion de la paix de Lunévllle, do » février IS01, le premier consul dan» ton routage louait beaucoup la constance de l'amitié de l'R«pagne enter* la France ; c'est en récompense de cette Odélilc qoe Ut Toacane était érigée en royaume et donnée au fil» du duc de Parme. En mat 1801 l'Espagne taisait pour le compte de la France une expédition contre le Portugal; lor* de la coalition de 180J , elle prenait ouvertement parti pour la France.
force des choses ne pouvait durer. Sentant des défaillances, de secrètes trahisons et beaucoup trop de réserves sous les promesses et les adhésions qui lui étaient faites , Napoléon perdit patience et se résolut à prendre lui-même, par des lieutenants, la direelion des deux gouvernements d'Espagne et de Portugal. Ces deux pays depuis les premiers temps de l'histoire moderne n'avaient pas subi de conquête. Pour les réduire , la violence et la ruse n'étaient pas de trop. La ruse fut d'abord employée, et malheureusement avec des procédés inusités dans les annales de la politique française.
Le 12 août 1807, Napoléon ,' d'accord avec l'Espagne, signifia au Portugal d'avoir à se déclarer contre l'Angleterre. Le prince régent répondit, le 21 septembre, qu'il se soumettait, mettant à son obéissance une seule condition , c'est qu'il n'arrêterait pas , comme on le lui commandait, les Anglais venus et demeurant en Portugal sur la foi de son amitié. Cette simple réserve qu'exigeait la loyauté devint le prétexte d'une expédition concertée d'avance avec le projet de partager le Portugal (2). Un corps de 20,000 hommes partit de Bayonne, sous la conduite de Junot, pour envahir ce pays. L'Europe avait appris par une proclamât on adressée à la grande armée qu'il n'y avait plus de Bourbons sur le trône de Naples ; elle apprit par un petit article sans signature inséré dans Le Moniteur que la maison de Bragance cessait de régner a Lisbonne. Junot arriva devant cette ville a la fin de novembre 1807. Troisjours auparavant le prince régent avait lu le numéro du journal qui portait son arrêt de déchéance (3) ; à l'approche des troupes qui venaient mettre cet arrêt a exécution, il n'avait pas même songé à lutter; il s'était embarqué avec la famille royale et sa suite sur dos navires qui étaient dans le Tage et qui em porto Le Portugal, contraint par PEspagne, avait accordé dés t>01 que ses port» seraient fermés aux Anglais, traité du 6 juin 1801; le premier consul ne voulut pa« ratillrr ce traité, bien qu'il eut été signé par son frère Lucien de la part de la France; le Portugal, envahi par nne armé* française, signa, le » neplruibre flot, un autre traité, qui accordait de nouveau a la France la fermeture de» port» portugais aux Anglais, plus la ces&lou d'une partie de la Guyane portugaise, et, par un article secret, le payement d'une Indemnité de M millions. En 1803. le Portugal, par un traite signé le 30 novembre de celle année, s'obligeait enver* l'Kspagne et la France a se tenir neutre entre ces deux Etats et la Grande-Bretagne.
(t) Traite secret signé à Fontainebleau entre l'F.*pagne et la France, le i" octobre ii«7, stipulant qo'll *er.,|t fuit du Portugal trois paris : une pour Indemniser le roi d'B trurle de la perte de son royaume en Italie; une autre pour récompenser les services de Godoy; la troisième devait re»ter en dépôt entre les mains de la France pour en être dt<po«é suivant des combinaisons qu'il conviendrait de faire au moment de la paix générale. Le traité contenait d'autres stipulations.
(3) L'article du Moniteur était ainsi conçu : « Le prince régent de Portugal perd »on trône ; Il le perd Influencé par les Intrigues des Anglal» qui sont a Lisbonne. La chute de la maUon de Bragance restera une nouvelle preuve que la perte de quiconque s'attache aux Anglais est inévitable. » Moniteur, 1807, n» 317.
tèrent vers le Brésil la maison de Bragance.
La chute des Bourbons de Madrid ne (arda pas à suivre. Napoléon avait exigé de l'Espagne qu'elle lui cédât la Louisiane, qu'elle ne se prévalût pas des conditions auxquelles cette cession avait été faite; qu'elle acquiesçât a l'abandon de La Trinité aux Anglais lors de la paix d'Amiens; qu'elle lui payât un tribut annuel de 50 millions ; qu'elle joignit sa marine à la marine française contre l'Angleterre; qu'elle subit le désastre de Trafalgar sans réclamer de dédommagements; qu'elle supportât sans protestation la déchéance des Bourbons de Naples, la perte de ses droite éventuels sur le trône des Deux-Sicile* ; enfin qnVJIe ne reculât devant aucune des bontés de sa coopération à la politique de la France contre le Portugal. Napoléen ne s'en tint pas là; il voulut encore punir l'Espagne de ce qu'elle ne faisait pas tons ces sacrifices avec assez de patience. Pendant la guerre de Prusse, dans l'automne de 1800, elle avait fait mine de s'allier aux ennemis de la France : il exigea d'elle qu'elle enverrait une armée dans la Baltique contre ceux avec qui die avait eu la velléité de se coaliser, qu'elle tiendrait une flotte à Toulon et qu'elle adhérerait au blocus continental. L'Espagne perdait du coup toutes ses colonies à la fois; elle obéit. Cette extrême docilité ne fléchit pas le conquérant qui avait arrêté d'assujettir à une dynastie française l'Espagne comme le Portugal, comme l'Italie. Il y avait à la cour de Madrid deux partis : l'un, celui do roi Charles IV, mené par le favori de sa femme, cédant tout à la France ; l'autre, celui de l'héritier présomptif, le prince des Asturies, Ferdinand, assisté de quelques amis qui souffraient des humiliations du trône et du pays espagnol, et qui eussent voulu pour le moins la chute du favori. Les intrigues de ces deux partis étaient sorties des mystères du palais, et agitaient au dehors le peuple. La récente expédition française contre le Portugal devint l'occasion et le moyen d'un événement décisif. Murât entra en Espagne, en janvier 1808, avec une armée de près de cent mille hommes, destinée, disait-on, à renforcer Junot en Portugal contre les Anglais. L'importance de cette armée dépassant le chiffre convenu ; sa marche, qui ne la rapprochait pas du but annoncé ; ses premières opérations : elle s'emparait des places espagnoles ; tout excita les soupçons, les alarmes. Il y eut une timide demande d'explications; on n'obtint paR de réponse. Des révélations se produisirent. La cour, épouvantée, forma le projet de s'enfuir en Amérique. Le peuple s'y opposa ; il y eut une émeute. Charles IV abdiqua en faveur de son fils Ferdinand, le 19 mars 1808. Murât entra à Madrid quatre ' jours après. Il était nécessaire de prolonger les ' dissensions de la famille royale pour que la ' royauté restât sans représentant certain et le gouvernement sans direction. Murât se com- j porta en conséquence. Charles IV, qui se ! croyait soutenu depuis l'arrivée de Murât, ré- i
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tracta son abdication et réclama contre elle, pendant que. Ferdinand, de son côté, faisait des protestations d'attachement à la France. Napoléon se rendit à Bayonnc, le 14 avril 1808. Là se termina la tragi-comédie commencée à Madrid. La famille royale vint auprès de Napoléon pour y trouver un juge, un conciliateur de ses différends; elle y trouva un commun arrêt de déchéance et de captivité. Après des scènes ignobles, où toute majesté souveraine fut abaissée et dont la dignité même de l'empereur eut à souffrir, Charles IV et Ferdinand remirent tous les deux à Napoléon , du 5 au 10 mai 1808 , leur renonciation au trône d'Espagne, et gagnèrent l'un et l'autre les lieux d'exil assignés à chacun d'eux en France. Le 6 juin 1808, Joseph était proclamé roi des Espagnes et des ludes avec une nouvelle constitution.
Les maisons royales, écartées, il restait les peuples, soulevés par l'outrage fait à leurs princes et à leur indépendance nationale.
Le Portugal et l'Espagne se hérissèrent de bandes insurgées, et s'ouvrirent aux armées de l'Angleterre. Napoléon, pour avoir l'effective coopération des deux pays, avait repoussé leur neutralité ; il eut leur hostililécombinécavec celle de son plus puissant ennemi. Alors commença une lutte où furent dévorées plusieurs des plus vaillantes années de l'empire; vétérans et nouvelles recrues, tout s'y abîma; et cette lutte, dont le signe avant- coureur fut le sinistre événement de Baylen (1), eut ses péripéties de plus en plus menaçantes sur une des frontières de la France. Elle ne se termina qu'en 1813, le 21 juin, à la bataille de Villoria, par la chute de la domination française en Espagne. Le Porttigal avait été perdu plus tôt, dès les premiers mois de 181 1, après trois grandes expéditions faites en vain pour le reprendre aux Anglais.
Un grave événement avait d'ailleurs achevé de compliquer et de mettre en péril tout le système de la politique de l'empire dans le midi de l'Europe.
Napoléon n'avait nullement pour les questions religieuses le scepticisme léger de ses contemporains, encore moins les antipathies de ces philosophes qu'il nommait avec dédain et colère des idéologues et des métaphysiciens. Il n'était pas contraire au catholicisme, en particulier; il adhérait à celte organisation du christianisme par toutes ses habitudes d'esprit, de sentiment et d'imagination; il admirait en elle la religion de l'autorité, du respect et de la discipline (2); par là sa raison lui donnait la préférence sur toutes les autres religions, et il tenait à lui assurer une domination à peu près exclusive. Mais en même
(1) Le** juillet ISO», le surlendemain de l'entrée de Joteph * Madrid.
;»)" Napoléon ne toyalt pin dan* U religion le mystère de l'Incarnation, mat» te mjmtèrcdc l'ordre social, u Parole! de l'empereur au conseil d'KIat en mal 1808. Thlbaudeau, Consulat et Empire, tome V, p. su
temps il avait de la souveraineté on concept | constamment ainsi (1). Cette menaçante profes-
qui ne lui permet lait pas de reconnaître en dehors d'elle une autorité qui n'en relevât pas. La souveraineté était une pour lui et ne pouvait *e partager ; or, par le fait, die se trouvait partagée , ear le pouvoir spirituel appartenait à l'Église, et non à l'État. Napoléon ne croyait pas pouvoir laisser en dehors de l'État cette haute prééminence de la domination spirituelle. Cliarlemagne avait résolu le problème de la coexistence de l'empire et dn sacerdoce par l'alliance et l'indépendance réciproque des deux pouvoirs. Telle avait été l'économie du vieux monde catholique. Napoléon en avait conçu une autre, et c'était la soumission du sacerdoce à l'empire. Pour cela il lui était avant tout nécessaire de supprimer ce qu'il restait encore des derniers vestiges de ce pouvoir temporel par lequel Tindépendance du sacerdoce se défendait depuis Charlemagne. Sa hardiesse était d'autant plus grande dans cette vo*e d'innovation qu'en descendant an fond de ses plus secrètes pensées il n'y trouvait que des intentions de respect et d'attachement, aucun appel de l'hérésie ou du schisme, rien de réellement contraire aux intérêts religieux. Il n'oubliait que l'intérêt de la liberté de l'esprit.
Nous n'avons pas à juger ici cette conception de la souveraineté ; plus orientale qu'européenne, elle destituait, il est vrai, le saint-siége de son pouvoir théocratique , mais pour introduire la théocratie dans l'État lui-même. Nous nous bornerons à remarquer que les conditions d'existence de la papauté et de l'Église ne pouvaient pas changer sans que les sociétés catholiques et latines ne tussent jetées dans une perturbation infinie. I.a papauté était comme l'âme de ces nations; pour elles la décomposition allait commencer.
Napoléon, en Italie, avait déjà détruit diverses institutions auxiliaires de la puissance ecclésiastique, des privilège;;, des couvents, des amas de possessions de main - morte , l'ordre de Malte, etc En Allemagne, il avait supprimé les principautés ecclésiastiques, où la puissance civile et religieuse se trouvait mêlée comme au saint-siége de Rome. Survinrent les négociations relatives au concordat, au sacre ; le travail d'agression s'arrêta , mais il reprit dès les premiers jours de 1806; en ce moment les triomphes d'Ulm, d'AusterliU, de Presbourg avaient produit dans l'esprit de Napoléon une exaltation où semblait s'effacer la notion des difficultés et des obstacles.
En janvier 1806, l'empereur écrivait de Munich, qu'il avait fait occuper Ancone (sans la permission du pape ) parce qu'il était le protecteur du saint-siége; qu'il avait seul Cépée, comme ses prédécesseurs de la deuxième et de la troisième race, pour protéger l'Église et la mettre à l'abri d'être souillée par les grecs et les musulmans; ajoutant qu'il la protégerait
a un empire de Russie. Je fats pape mes intentions en peu de
sion d intentions protectrices accompagnait la demande laite au pape d'avoir à expulser de Rome le ministre de Russie et celui du roi de lyUe de Sardaigne (2), bientôt après, tous les sujets russes, sardes, anglais, suédois : « Je ne ton* cherai en rien à l'indépendance du saint-sié^... mais nos conditions doivent être que Votre Sainteté aura pour moi dans le temporel les mêmes égards que je loi porte pour le spirituel... Votre Sainteté est souveraine de Rome; mais j'en suis l'empereur. Tous mes ennemis doivent être les siens... (3) ». Et cependant Napoléon n "entendait pas « que la cour de Rome se mêlât de politique ». « Dites bien », ajoutait-il en écrivant à ce sujet au cardinal Fesc.li, « que je suis Charlemagne, IVpée de l'Église, leur empereur; que je dois être traité de même; qu'ils ne doivent pas savoir s'il y connaître au mots. S'il n'y acquiesce pas , je le réduirai à la même condition qu'il était avant Charlemagne (4) ». 11 n'y avait rien d'étrange comme cette invocation répétée du nom de Charlemagne à l'appui d'une politique qui ne se prônait rien moins que de supprimer I «puvre de Charlemagne.
Après les manifestes alarmants, vinrent les actes d'hostilité. En mai 1806, toutes les cotes de l'État pontifical furent occupées par des troupes françaises. Après avoir ordonné cette occupation, Napoléon écrivit au prince Joseph, devenu roi de Naple* : « .. La cour de Rome se conduit assez mal ; au pis aller mon intention est de ganter Ancone et C-ivita-Vecchia; mais il est inutile de s'expliquer la dessus (5). » Cette idée de s'emparer des cotes de l'État pontifical faisait des progrés dans l'esprit de Napoléon : « Comme prince temporel, disait-il , le pape fait partie de fait de ma confédération, qu'il le veuille ou non. S'il fait des arrangements avec moi, je lui laisserai la souveraineté de les Étals actuels; s'il Ti'eu fait pas, je m'emparerai de lotîtes ses cMes... (6) ». Le pape résistant a se prêter aux arrangements demandés, Napoléou ajoute, quelques jours après : « Je m'emparerai de tontes sesc&tes, / comme je viens de le (aire, hormis que je ne les occupe que provisoirement, et que j'en prendrai possession définitivement (7) ».
Le pape consentait bien à fermer ses ports aux marchandises de tel ou tel peuple ; mais il
(1) Lettre an pape , Mtmleti, 7 Janvier ta».
(I Même dote, lettre au cardinal Feaeh.
(S) Lettre au pape, ParU. ta février laoc
(M Uttre au cardinal Fe»ch , l*arl«, 13 février tSot, — Napoléon écrivait encore au prince Joseph : « Je ne toai point que U cour de nome entretienne aucun mtal»tre de* puiauncei avec lesquelles je «al* en pue» re. le ne U bksrral jouir de »on Indépendance et de m souveraineté qu'a en condition»... w Uttre au prince Joseph. l*Mt», tt m*r* Itos.
(S) lettre au roi de ttaptea, Satnt-Cloud, « mai MO*. (6> Lettre à Talleyrand , mlntttre des relation» fleure». &tlnt-Cloud, idjoin iios.
p) Lettre à Talleyrand, Saknl-Cloud, t Juillet îfto*
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entendait rester neutre* entre les amis et les en- Demis de l'Empire. 11 y avait d'ailleurs d'autres griefs : les relards que mettait le pape à instituer des évêques qu'il trouvait trop avant dans les projets de son impérial adversaire, un refus précèdent d'annuler le mariage contracté en Amérique* par le plus jeune frère de l'empereur, etc. La guerre éclata.
Les pays de Benéveat et de Ponte Corvo dépendaient de l'État pontifical : Napoléon s'en empara, en fit des fiefs et les donna, l'un à Talleyrandy l'autre à Bemadotte. Des troupes françaises ne cessaient pas de traverser les terres da sainl-père , faisant des réquisitions qui n'é- Uient pas toujours payées (t). Le cardinal Fesch avait été remplacé, à Rome, comme ministre de France, par un ancien conventionnel, Alquier, et celui-ci semblait avoir reçu la mission de susciter des querelles. Un parti hostile au gouvernement des prêtres se forma et s'agita. La cour de Rome voyait s'avancer le péril ; mais eJJe ne pouvait que protester et attendre son secours du temps. Elle s'efforçait , par sa patience, d'éviter une collision définitive. Enfin, en 1808, un de ces corps d'armée qui passaient et repassaient a travers l'Etat pontifical , Sri présenta à la frontière, la franchit, annoncé par de sourdes rumeurs, puis, au lieu de poursuivre sa route, comme d'habitude, vint droit à Rome et l'occupa militairement, le 2 février, sous la conduite du général Miollis. Le pape et les cardinaux furent traités en prisonniers de guerre, pendant un an.
Un décret impérial du 2 avril 1808 avait détaché de l'Etat ecclésiastique les provinces d'AncsVne, d'Urbin, de Macerala et de Camerino et les avait annexées au royaume d'Italie (2). Le 17 mai 1809, un décret daté de Schccnbrunn ad leva cette suppression de la puissance temporelle du saint-siége dont les États se trouvèrent réunis à l'Empire français.
Le 11 juin 1809, le pape lança contre Napoléon et ses adhérents pour la spoliation du domaine de l'Eglise une bulle d'excommunication.
Le 6 juillet, pendant que se livrait la bataille de Wagrain, un général de gendarmerie, Radet, enlevait nuitamment du Quirinal le pape et les cardinaux réputés les plus dangereux.
Il est affirmé par les historiens que Napoléon n'avait pas ordonné cet enlèvement. On cite de lui une lettre où se lisent ces mots : « Je suis fâché qu'on ait arrêté le pape : c'est une grande folie. Il fallait arrêter le cardinal Pacca et laisser le pape tranquille à Rome; mais enfin il n'y
(i) En 1R0S, d'après an bref comminatoire du lï mars
de celle année . il cuit dû au trésor romain . pour ces réquisitions . une tomme de pré* de cinq millions d'écus.
i*J 11 ét»U dit, dan» le préambule de ce décret, que : • Le souverain actuel de Rome n constamment refusé de faire la guerre aui Anjshis... . Que : « la dona'lon de Cbarlcmanne . notre Illustre prédécesseur, des pays composant I État du p>pe, fut faite au profit de La rhré- Uent* , cl non a l'avantage des ennemis de notre sainte religion... »
a poiut de remède, ce qui est fait est fait... Je ne m'oppose point, si sa démence finit, à ce qu'il soit renvoyé a Rome... (1) ».
Le pape, avec le cardinal Pacca, fut transporté a travers l'Italie étonnée. Les populations s'ameutaient : le général Radet leur criait : à genoux ! et pendant que les rassemblements s'agenouillaient pour recevoir la bénédiction , la voiture s'échappait an galop. « Cela m'a réussi partout » , dit le général Radet qui nous a luimême donné ce détail (2). La voiture poursuivit sa course éperdue, touchant à Florence, Pise, Suze, Turin , jusqu'au pied du mont Cents, puis elle entra en France et traversa Grenoble, Avignon, Aix, Nice; en août 1809 elle arrivait à Savone, lieu provisoirement fixé pour la résidence du captif. A Savone où Pie VU demeura jusqu'en juin 1812, la police eut vent d'un projet formé par les Anglais pour délivrer le pape et le remettre , outragé et libre, à l'Espagne soulevée (3). 11 fut alors transporté à Fon< tainebleau. A partir de cet enlèvement et de cette captivité de Pie VII , un trouble profond envahit le monde catholique. La foi n'était pas assez forte pour donner lieu à des résistances ouvertes; d'ailleurs le catholicisme qui est avant tout une religion d'obéissance s'emporte malaisément aux révoltes. Mais, l'Espagne et le Portugal exceptés, où les ressentiments religieux s'ajoutèrent aux fureurs du patriotisme, l'hostilité, partout ailleurs, au lieu de se montrer, se cacha ; elle n'en fut que plus dangereuse; elle se mêla à tous les griefs, à tous les mécontentements, pour les envenimer; elle prit tous les masques, même celui de la fidélité enthousiaste; la trahison se glissa à travers tous les événements ; elle hâtait et attendait l'heure des revers (4).
(1» Lettre au ministre de la police , Schrnbrunn, 18 Juillet IM». - Oo peut voir dans la fMtce sur la r't« et tes lrai>aux de bigot de l'reameneu, par M. Nougaréde de Fjvct, son petit 11 1s ( Paris . ln-8°, lli3J le rapport Inédit du général Radet sur l enlétt-oient du pape ; il résulte bien <lc ce rapport que l'empereur avait donné l'ordre d'arrêter le cardinal Pacca, mais que la mesure parut Insuffisante pour rmpéchrr une émeute prés d'éclater dans le but de d* livrer le pape, et que la décision d'enlever le sainl-pére fut prtse.cn l'absence de tout ordre y relatif de l'empereur, dans un conseil tenu entre les généraux Radet, M loi Us et Lematol*. 11 existe sur l'événement un aatre rapport du général Radet , publié en ISI7 et qui présente quelques différences.
(>} Rapport inévllt du général Radet au ministre de la guerre, en date de Rome, 13 juillet 1809, dans la Notice, précitée, de la ne et det travaux de lligot de l'rt&me&eu»
(S) Cretineao-Joly. L Êotite romaine en /ace de la BttolHtlon, V édlnun .« vol. In-S«, t. I, p. m.
14) Nous ne citerons qu'une preuve de cet état de conspiration, et nous l'emprunterons au trés-r» ronrcriuble Mémoire de M. le comte Frédéric ScJopi* sur La domination françaite en Italie, de iSOOa jSl V ; Paris, lBfil, tn-a». • Il s'était établi , dit M. Sclopls, entre Savone et Rome, une correspondance secrète fort active, qui allait pt.is vite que le télégraphe;... le gouvernement en connaissait l'eilslencr , mais il ne parvint Jamais a en Interrompre le fil. » Page 4t. — Le même écrivain rapporte un mot d'un grand patriote de la Péninsule , César Balbu, parlant des agents secrets de la fol fiu>
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A côté de ces fautes qui s'accumulaient au ; en Suisse qu'il donna le spectacle de ce qu'était midi de l'Europe, éloignant de l'Empire les na- la puissance bienfaisante de son action quand tions qui en formaient la vraie force et la base : elle savait se restreindre et se mesurer. Il ne
>as supprimer cette grande barrière élevée
u opérations, il serait juste de dresser un autre tableau, celui des réformes utiles dont Napoléon assurait partout avec lui le triomphe, celui des bienfaits si prompts et sensibles de son administration, de l'activité qu'il imprimait aux esprits, des espérances, des ambitions dans lesquelles il les emportait : il y avait là d'immenses compensations, il fout le reconnaître. Le génie et la victoire, d'ailleurs, ont pour les hommes d'irrésistibles séductions. Les erreurs commises n'étaient pas encore irréparables. Tout s'agitait pour un prodigieux avenir. En même temps que des grandeurs nouvelles il n'était pas interdit d'espérer des adoucissements et des corrections. Un retour des hommes et des choses à la soumission, à la réconciliation n'était pas impossible , toutefois à une condition , c'est que le système de la politique extérieure de Napoléon obtint au nord «le l'Europe la consolidation et la force qui lui manquaient déjà au midi.
44. Politique de Napoléon envers les nations germaniques, la Suisse, l'Allemagne , V Autriche, la Prusse, la Hollande. — C'est le traité de Lunévillc (1) qui a inauguré la politique do Na|K>l<on en Allemagne. Ce traité remettait en vigueur les stipulations de Campo- Forrnio, rendait à la France la frontière du Rhin, obligeait l'Autriche à reconnallre les républiques batave, helvétique, cisalpine, ligurienne, etc., et réservait, pour les régler ultérieurement , un certain nombre de questions. Ce lut parce règlement, en apparence secondaire, que Napoléon s'introduisit dans l'Allemagne et en changea toute la constitution. Mais avant d'exposer cette phase si importante de sa politique, il est nécessaire d'indiquer à part en quelques mots comment fut traitée la Suisse , ce qui s'est fait en ce pays ne ressemblant en rien à ce qui s'est lait ailleurs au delà du Rhin.
La Suisse, par sa situation limitrophe de l'Allemagne, de la France et de l'Italie, participait aux passions et aux difficultés de chacun des trois Etats ses voisins. L'Autriche y avait eu la suzeraineté et y conservait, comme en Italie, de profondes influences; l'aristocratie y dominait comme en Allemagne, et la démocratie, venue de France, y était en travail. Pour les trois Etats ses voisins, la Suisse était, de plus, une question de frontière et de sûreté. Rien n'était aisé comme de se tromper envers ce pays où un parti énergique et nombreux appelait la France, où l'ordre ne paraissait pas pouvoir rentrer et dont l'occupation offrâil tant d'avantages. Mais Napoléon ne céda pas aux illusions; ce fut
glrusc contre IVmpIrc français : « U r<SI<tmec de ce» prêtre* mtprlics, dit Dalbo, ■ M merveilleuse; ce fut U seule résistance italienne du temps. » Md, p. 41. (!) 9 février 1801.
voulut
par la nature entre des États qui n'avaient déjà que trop d'occasions de conflits. Au lieu de fomenter les dissensions pour en profiter, il se servit de son ascendant pour les pacifier. Les esprits se montraient rebelles à ses efforts de conciliation ; il fit venir à Paris des représentants des deux partis, eut avec eux une conférence qui dura sept heures (I), et les i envoya éblouis, terrifiés, convertis en messagers de concorde et de paix. Il brisa im-méme les choquantes inégalités existant entre les divers cautons, cenx-ci souverains, ceux-là alliés ei sujets; il répartit équitableinent la souveraineté cantonale; il la groupa dans les liens d'une fédération suffisante pour le maintien de l'accord commun; il abaissa les privilèges d'une aristocratie querelleuse et tyrannique, et, ptr son acte de médiation , qui fut un des chefs d'rruvre de son génie (2), il procura à la Suisse l'unique constitution que réclamât et comportât sa situation , comme la contrariété de ses éléments ; il lui donna la liberté et l'ordre au dedans, il la rendit sans action possible au dehors , et par là, chose bien précieuse pour l'Europe et pour la Suisse elle-même, il lit plus que de lui garantir sa neutralité, il l'assura dans son indé|*ndance.
La nécessité d'une communication entre la France et la République italienne exigeait que la route du Simplon fût libre et le Valais soumis à un régime spécial. Ce pays ne fut pourtant rattaché ni à la France ni à l'Italie : il forma un État à part (3), et pour dédommager la Suisse de ce démembrement, Napoléon lui céda le Frickthal que l'Autriche lui avait accordé par l'article 2 du traité de Lunéville.
Napoléon n'ajouta que plus tard, en 1809, à ses autres titres souverains le titre de Médiateur de la Suisse.
Mais la constitution des cantons helvétiques ns fut qu'un épisode dans la politique du premier consul. Comme nous l'avons dit plus haut , un certain nombre de questions avaient été réservées par le traité de Lunéville pour être réglées ultérieurement. Ces questions concernaient les indemnités territoriales et autres à procurer aux princes allemands qui se trouvaient dépossédés par la cession à la France de la rive gauche du Rhin. Un autre prince, dépossédé en Italie, le grand-duc de Toscane , était aussi à pourvoir en Allemagne. Ce fut à l'occasion de cette recherche d'indemnités que Napoléon
Moniteur,
(l) Ttiibaudrau. Mémoire* Consulat et Empire, III, 1M.
(tj ao pluviôse an xi ( 19 février 1803 ) an xi. n» tSl.
(si 19 juillet ssot. M octobre même année. Il est Just* de dire, comme on le verra plu bas, que le Valut fut plus tard réuni à la France sou» le nom de département du Siinploo, le IS novembre itlO.
trouva, sinon des compensations pour tous les princes frappés par les derniers événements , du inoins des combinaisons qui aggravèrent les pertes subies par les vaincus et donnèrent aux Liais germaniques une autre constitution.
En 1801, le Corps germanique, alors dominé par la maison d'Autriche, avait pour organes un empereur d'abord, puis une diète, composée de trois collèges , dont deux seulement en puissance , relui des électeurs et celui des princes, le troisième, celui des villes libres, étant à peu près nominal. L'Autriche, à qui l'empire appartenait presque sans interruption depuis le quinzième siècle, avait, de plus, la majorité dans les deux collèges. Dans le collège des électeurs où siégeaient huit princes, cinq laïques, trois ecclésiastiques , le parti catholique et autrichien comptait au moins cinq voix (I). Le parti prussien et protestant n'avait dans le collège des électeurs que deux ou trois voix (2). Daus le collège des princes, plus nombreux , la majorité du parti catholique et de l'Autriche était de cinquante-quatre voix contre quarante-trois formant d'ordinaire le parti protestant ou prussien. Outre cette prépondérance à la dièle, l'Autriche avait le commandement des forces fédérales ; les princes •Hxlèsiastiques la laissaient recruter dans leurs Etats, et elle disposait encore, même pour ses affaires particulières, des divers contingents de la noblesse immédiate. Le parti protestant, dans cette organisation, élait partout réduit à une condition secondaire, bien que très- importai! te; il avait toutes les garanties nécessaires à sa défense, au maintien de sa liberté, si elle eût
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de la liberté menacée avait fait sentir de bonne heure, depuis le christianisme, la nécessité de séparer les deux pouvoirs et de sauvegarder l'indépendance de l'autorité religieuse contre les envahissements du pouvoir politique et civil. De là l'origine première du saint-siège; à la vérité, les deux pouvoirs v avaient été confondus par une de ces anomalies que les faits imposent souvent à la raison humaine : mais c'était atiû que l'autorité religieuse ne dépendit que d'ellemême à son centre et que, partout ailleurs, elle pût défendre son action et sa milice contre les absorptions et les entreprises des souverainetés civiles. Or, ce fait anormal de la coexistence des deux pouvoirs au centre de l'Église eût été incessammeut menacé, s'il fût resté unique et sans institutions analogues au milieu de la chrétienté. Il lui fallait, pour se maintenir, n'être pas isolé. C'était en Allemagne où ne vivaient pas les traditions de l'omnipotence civile de l'État latin, où la liberté était naturellement assurée d'elle-même, où la logique ne tyrannisait pas les esprits, que s'étaient le mieux rencontrées les conditions favorables à des constitutions pareilles à celle de l'État pontifical. Partout ailleurs avant la révolution, le clergé formait un ordre dans l'État, participant à la souveraineté et ne l'ayant pas eu son propre nom; en Allemagne il avait immédiatement la souveraineté. Dans la pontificale Italie ou ne comptait qu'un prêtre-roi ; en Allemagne on en comptait trente-trois dont les possessions comprenaient le sixième du territoire de ia confédération; et de ces trente-trois abbés souverains trois concouraient à l'élection de ce
pu être attaquée, ce qui n'était pas, les passions Saint-Empire qui conservait de mystiques pré-
reiigieuses étant tombées en désuétude des deux cotés ; mai* il n'était pas en état de prévaloir ; la domination était assurée au parti catholique.
On doit de plus remarquer que l'Église avait établi, en Allemagne surtout, les assises de ce système où sont alliés l'autorité religieuse et le pemeir politique. Chez les nations de race latine < ù dominait la tradition de l'omnipotence et de l'unité absorbante de l'État romain, l'instinct
(l) 1rs t'o!» de» prince* ecclésiastiques , c'est-adire celle de l'archevêque électeur rte Majeure, rhaocelier de i'empirc, présideot de U Diète germanique ; cdle de l'arche«èqne électeur de Trêve», chancelier du royaume de» Uauk* , celle de l'archevêque électeur de Cologne, chancelier du royaume d'Italie; en outre, ta v»U du roi de Bohême, pul< tantôt la volt de l'électeur palatin de Bavière et tantôt celle de l'étecteur duc de Saxe. La Bavière, catholique fervente, mats alarmée des vues de l'Autriche *ur aon territoire', votait ordinairement avec la Prusse. Ia Saie, protestante intolérante, mat» gouvernée par une maison catholique et d'ailleurs opposée à la Prusse par défiance de voisinage , volait souvent avec l'Ao triche; mais les von catholiques ne se divisaient que sur les questions particulières; elles étalent unies et votaient avec l'Autriche, toutes les foi* qu'il s'agissait de déférer l'empire ou de décider des aff tires d'un loterél fcn irai pour rtitemaffn;*
fli Celle dn Brandebourg d'ubord, qui était la sienne propre, ensuite celle du tlimovrc appartenant a l'Angleterre; elle pouvait compter, parfois sur une divergence d'intérêt venant a lui apporter éventuellement nue des deui voli de ia Bavière ou de la Saxe.
tentions de suzeraineté sur l'Italie, la France, le reste du monde chrétien.
C'était la l'état de choses que Napoléon prit à lâche de renverser et de changer. Ne fut-il déterminé à cette résolution que par le désir ''abaisser l'empire d'Allemagne et la maison d'Autriche? N'avait-il pas dès lors en vue un. autre pouvoir qu'il se proposait, non d'abaisser, mais de supprimer, le pouvoir temporel de Rome? Ne songeait-il pas, dès 1802, à priver le saint-siége de l'argument de défense qu'il pouvait tirer de ce qu'il y avait, dans la chrétienté, d'autres sièges ecclésiastiques , d'une moindre dignité, réunissant les deux autorités civile et religieuse? Les politiques ordinaires vivent au jour le jour et d'expédients; mais les hommes à grandes pensées considèrent de plus loin les événements et s'y préparent. Il n'est certainement pas interdit d'attribuer cette prévoyance à Napoléon.
Quoi qu'il en soit de celte question historique, Napoléon se proposait de déplacer en Allemagne la prépondérance et la majorité. Il faut nécessairement ne pas s'adresser à la liberté et recourir à la contrainte pour changer le cours des choses contre l'état des forces établies. Si l'Allemagne eût été mise en demeure de se réorga-
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niser, la maison d'Autriche et le parti catholique n'eussent pas manqué, tout en se modifiant, de conserver la suprématie. Napoléon voulait obtenir un autre résultat; pour réorganiser l'Allemagne comme il l'entendait, il disposa d'elle sans la consulter.
Il n'y a peut-être pas d'exemple d'une autre négociation conduite avec autant de mystère et de dextérité.
Des conventions furent d'abord passées, dans le plus grand secret, avec la Prusse, la Bavière, le Wurtemberg, Bade, les deux liesse, etc., les États les plus favorisés par les changements projetés (I). Aucune indiscrétion ne fut commise. L'ambition et la cupidité imposèrent silence au palriotisme. Une partie de l'Allemagne entra dans cette conspiration contre l'indépendance commune, et l'Autriche n'eut point vent de ce qui se préparait, pas plus que les autres États menacés comme elle. Cependant on voyait les petits princes, inquiets de leur sort, venir solliciter à Paris, d'où ils devaient emporter contre la France tant d'amers ressentiments pour les humiliations et les malversations dont ils eurent à souffrir (2). Le premier consul , avant d'arrêter son plan, avait communiqué à l'empereur de Russie les arrangements secrets faits avec la Prusse et les autres États complices de la spoliation de l'Empire germanique (3). Alexandre recevait en même temps la proposition de se rendre médiateur, avec la France, des affaires de l'Allemagne et de se joindre au premier consul pour imposer à l'Autriche et à ses confédérés tous le* cliangcrncnts projetés. La Russie, depuis Pierre le Grand, tendait par tous les efforts de ses usurpations, de ses intriques et de ses alliances de famille, à s'introduire en Allemagne. Elle se vit offrir tout d'un coup, sans qu'elle eût combattu et vaincu, l'avantage de faire au ciror de l'Europe un progrès décisif. Elle feignit d'avoir des scrupules, de ne point vouloir s'allier avec le pouvoir issu en France d'une révolution ; elle se posait dès lors en protectrice de la légitimité. Mais Alexandre ne s'arrêta pas longtemps à ces hypocrisie», et il accepta avec un empressement mal dissimulé la fortune inespérée qui s'en venait à lui (4). Quelques jours après ce pacte des deux souverains, les arrangements arrêtés entre eux étaient signifies à la députation extraordinaire des Etals allemands convoquée à Ratisbonnc (5). Les intérêts et les ambi-
(l> Contention de» 9 et * prairial an x (Si et 24 mal IM«), l" metuldor an a( MJuin J80Î).
(1) « L'Allemagne, dit un liUtorlcn contemporain, fut mtse a l'encan dan» le» bureaux <um relation* ciicrleores ». Tblbaudcau, Consulat tt Empirt, Kl, 9i et IV. 157.
'S) Convention conditionnelle du 13 prairial an x (Ijuln 1901).
<4| Convention dn ta thermidor an x { c août iMt) modifiant et rendant oYunàttvc la précédente ronveution du is prairial an x ( * Juin l80î ':.
H) Ie' IructWor au x ( l» août 1WJ ).
tions avaient été assez lnen combinés pour qu'on n'eût pas beaucoup à craindic de la résistance des parties maltraitées. L'Autriche toutefois Tut à la veille de prendre l.*s aimes et de braver la Prusse et la Bavière alliées contre elle î l ) pour la soumettre aux décrets de la Russie et de I j France; mais elle se trouvait pour le moment trop isolée, accablée pur le nombre de ses adversaire*; elle feignit de se eoutenter de quelques réjiaralions de plus qui lui fureot offertes aux dernier-» jours (2). La députaliou extraordinaire assemblée 5 Rau>l>oniic accéda à la nouvelle combinaison (3), qui fut acceptée par la diète, le 14 mars 1803. Il n'y eut qu'une voix op|H)sante : celle du roi de Suède qui accusa fortement la France de s'être enteu«me avec la Russie pour soumettre l'indépendance de l' Allemagne, et qui accusa la Prusse, la Bavière et les autres Etats signataires îles conventions secrètes de s'être rendus complices de cet abaissement de leur commune patrie. Le roi de Suède pariait comme la conscience de l'Allemagne; on feignit de le prendre pour fou.
La constitution fédérale de l'Allemagne se trouva ainsi changée.
}1 y avait eu trente-trois princes ecclésiastiques : il n'y en eut plus qu'un, conservé en quelque sorte pour la rareté de l'espèce, l'archevêque électeur de Mayencc, qui fut transporté à Rutisbonne avec ses titres de président de la diète et de chancelier de l'empire d'Allemagne; aux autres on accorda ça et là des indemnités ou pensions ; à quelques-uns on n'accorda que des aliments (4), qui ne furent pas toujours exactement payés.
* Le collège des électeurs était, comme on l'a vu, de huit membres, dont ciuq pour le parti catholique et autrichien •. il en compta dix, dont six pour le parti protestant et prussien.
Le collège des princesse composait de quatre» vingt -dix -sept membres, dont quarante-trois pour le parti de la Prusse et cinquante-quatre pour le parti de l'Autriche : il y en eut quatrevingt-treize, dont trente et un pour l'Autriche et soixante-deux pour la Prusse (5).
Le collège des villes avait droit de s'attendre à une révolution en sa faveur ; il représentait la bourgeoisie, le commerce, le travail, toujours intéressés à la paix ; il pouvait devenir, en se transformant, un moyen d'organisation de U
jt) Coneentiaa di: S
(1) Modification du plan d'Ki deninlte* , proposée le • octobre 1*<M. Aatre conerastoo faite le SQ deeenbrr IWî, le crand-dne Ferdinand de Toscane admis au nombre drs électeur».
(3) Le M février 1M>1.
(t) M. Tliiert, HltMre du Cmsula* et de l Umpir,;
t. IV. p. ton.
(3| Non* ne partout pa§ |e| de la révolution, moins Importante, faite dan» la nnbleise immédiate et antres moverainete» de peu d'étendue, qui furent prévue toute» snpprtinées, au détriment de FAntrlebe. On comptait en Allrmr'gne S17 états : à partir de tW)î, il n'y en »ul plu* que 147, rt ee nombre fut réduit * SI Ion de l'étahlt*»*raenl de U coufolératlon du Rhia, en îwe.
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démocratie allemande. Sans no! doute Napoléon, de l'Allemagne avec 1'Allewagne elle- \ eut trouvé là une force à développer et constituer suivant les principes nouveaux de la France; H avait tout à craindre de Paristocra-
• paix du continent n'avaient plus rîea à craindre des coalitions.
Cependant, an milieu de tout cet enthousiasme , quelques observateurs se demandèrent avec inquiétude si l'on ne venait pas de trop
ne; la démocratie était, en tous les pays, «on appeler la Russie dans les attires de l'Europe (I) ; alliée naturelle. Mais Napoléon remania l'Allemagne «faccord avec la Prusse et la Russie ; H ne pouvait pas songer à constituer une démocratie ; il se borna à sauver certaines villes libres de la convoitise des princes leurs voisins, à augmenter leurs privilèges de neutralité, à rendre meilleure leur condition économique,
et l'on eut pu se demander encore avec moins de raison si l'Allemagne était un de ces pays dont on offense sans danger la dignité nationale; s il n'y avait pas quelque imprévoyance à favoriser près de la frontière française l'accroissement d'un Etal militaire comme la Prusse; si la France, justement opposée à l'Au-
a ne pas permettre qu'elles fussent toutes sup- triche, tant que l'empire d'Allemagne primées. Le collège des villes, non augmenté, l'mdépendanre de l'Europe, avait toujours inamoindri, porté de huit à six, garda son mai- : térét à l'abaissement de cette maison, depuis enifiance et vit se consommer sa déchéance po- la formation de la Prusse , l'annulation de la ïitiqae; l'élément démocratique n'entra pas dans I Suède et de la Turquie, la suppression de la Po-
la diète.
Le* changements territoriaux avaient été déterminés en conformité de celle nouvelle combinaison qui abaissait l'Autriche, mettait la Prusse presqu'à son niveau et plaçait entre les rivalités de la Prusse et de l'Autriclie un grouf>e de princes à peu près indépendants «Je l'une et de l'autre. Par là il apparaissait que l'Allemagne se trouvait en quelque sorte neutralisée ; car si l'Autriclie avait intérêt à la guerre pour rompre l état de choses établi, la Prusse avait intérêt à la paix pour le conserver. Plus d'entente possible en Allemagne ; la division et l'antagonisme de ses forces l'annulaient. Ce qui se voyait
l'Allemagne ne s'appartenait plus; la direction suprême de ses États avait passé à la France/t à la Russie.
Cette monstrueuse solution fut admirée de toute l'Europe. On applaudissait à la chute de la constitution la plus féodale qui fût connue ; cet édifice gothique, comme on disait alors, avait
logne et la formidable extension prise dans le monde par les deux puissances anglaise et russe.
Les événements se chargèrent bientôt de démontrer quelle était la paix qu'on veuait d'imposer à la confédération germanique.
L'Autriche, profondément atteinte dans sa prépondérance , ne pouvait pas se résigner à la position qui lui était faite ; elle n'attendait qu'une occasion pour reprendre les armes contre la France et recouvrer par la force ce qu'elle avait perdu.
On pouvait croire que la Prusse, traitée tout différemment , ne devait se sentir sollicitée
et ce qui était plus réel encore, c'est que qu'au maintien de la paix; il n'en était rien;
placée dans l'alternative de rester un satellite de la France qui avait intérêt à ne pas la laisser davantage s agrandir, ou de se faire en toute occasion le champion de l'Allemagne qui seule offrait à ses ambitions des chances d'avenir, la Prusse ne pouvait pas hésiter ; elle devait être pour l'Allemagne contre la France; aussi été renversé, sans batailles, sans luttes civiles, ne songea-t-elle qu'à faire oublier la part principale qu'elle avait prise à l'introduction de l'influence étrangère dans les affaires germaniques *, son thème fut bientôt établi : elle n'avait consenti à s'agrandir par le secours des étrangers que pour assurer à l'Allemagne la force protectrice d'un État vraiment allemand , car l'empire autrichien ne l'était plus ; il était italique, slave, hongrois, roumain. L'Allemagne souffrait beaucoup de ce que l'on ent disposé d'elle sans elle et de ce que ses princes, pour prépondérance sur le continent européen? Ce s'agrandir au détriment tes uns des autres, s'é-
! talent rendns complices de cette humiliation : eu Prusse on prit à tâche de démontrer que toute
sans victoire sanglante, par le génie et l'ha- Lik-té d'un seul homme. Ce qui frappait les imaginations , c'est qu'un aussi grand résultat s'était tout d'un coup dégagé d une négociation jusque-là restée secrète.. Quels n'avaient pas été, disaient les politiques, les efforts de l'ancienne France , depuis François l,r, Richelieu et Louis XIV , pour abaisser la maison d'Autriche, lui opposer les petits princes ses confédérés et enlever à l'empire d'Allemagne la
tant de vaillants capitaines et d'habiles nfetres n'avaient jamais obtenu que d'une manière incertaine , Napoléon venait de le conquérir et de l'assurer en quelques mois par une négociation. On parlait de sa foudroyante stratégie sur le champ de bataille; sa diplomatie n'était pas moins irrésistible. Homme de guerre, administrateur, négociateur incomparable, aucune gloire ne lui manquait. L'Allemagne neutralisée et rattachée à la France, l'avenir et la
(t)« On iroiira, dit n»ec beaucoup de sens tin historien du temps, on trotur.i que le prnnlrr consul avait (.ilt une f uite en laissant Intervenir la Rutstr dm* les affaires <f Occident. ■ Thib.iude.ni . Consulat H Empire, tome III, pnRc ni. Thlbamieau cite une note diplomatique où ce rrproctie est ttrtiemeot formulé : , « C'est la France qui. malgré l'Autriclie, a fait Inter- I venir la Russie dans les arrangement* de l'Empire ger- • manlque. •
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cette humiliation ne provenait que de la France, il se trouva sur le Rhin avec près de deux cent s'assistaut de la Russie dans son œuvre d'intrigue j mille hommes (l). 11 surprenait l'Autriche et de prépotence. La Russie, trompée, disait-on, se repentait déjà du rôle qu'elle avait joué. La
Prus3e favorisa ainsi elle-même le développement des haines nationales ; c'est dans ses universités que les sociétés secrètes se mirent dès lors à organiser la propagande contre la France.
avant que la Russie eut eu le temps d'arriver à son secours (2). Le 2 décembre 1805, il rencontrait à Austertilz l'armée rusée et les débris de l'armée autrichienne. L'empereur Alexandre, vaincu, ne se tira des mains du gé néral français lancé à sa poursuite que par un
Nous nous sommes longuement étendu sur ce subterfuge assez peu chevaleresque (3)
début delà politique de Napoléon en Allemagne, > Quels qu'aient été les résultats de la bataille
parce que, de là, sont fatalement dérivés tous d'Austcrlilz et ceux du traité de Presbourg qui
les excès qui, depuis ont rendu la guerre inter- ; la suivit (4) , une coalition nouvelle vint les
minable sur le continent. I mettre en question. La Russie parlait de paix
Napoléon, qui ne revenait pas sur ses décisions, à peuplés comme elle avait parlé d'armistice
persista dans la combinaison qu'il avait résolu j quelques jours auparavant , contrairement à
d'imposer à l'Allemagne, alors même qu'il put j toute vérité. Elle attendait, gagnant du temps.
voir tous les mécomptes et toutes les résistances qui en étaient la suite. A la force invincible des choses, il opposa une autre force, sinon plus invincible, du moins plus tenace encore et violente, celle de sa volonté. 11 avait jugé que la Prusse et l'Autriche devaient vivre dans une condition se • condaire sous la suprématie de la France ; qu'il n'y avait pas pour elles d'autre loi d'existence entre les conflits des trois puissants empires qui sedisputaient la domination de 1 Europe et du monde; que, cette loi, elles l'accepteraient tôt ou tard, quand elles auraient vu que rien ne pouvait les défendre contre l'ascendant de la France. Il s'arrêta donc à cette difficile politique. De là, ces rapides expéditions par lesquelles, épargnant tour à tour l'Autriche et la Prusse après les avoir terrassées, il sembla prendre à tâche de leur démontrer coup sur coup qu'il pouvait les détruire, qu'il tenait à les conserver, mais qu'elles avaient à choisir entre de nouvelles épreuves, toujours plus dures , et la nécessité de vivre d'accord avec la France sans la contrarier et l'inquiéter.
L'Autriche se leva la première. Seule, elle n'en eût pas eu l'audace. Mais il tardait à la Russie de réaliser, par quelque avantage effectif, ce protectorat, trop lionorilique à son gré, auquel Napoléon l'avait convié par ses arrangements de 1802. C'est avec l'aide et la complicité de la Russie que l'Autriche avait été abaissée en ces arrangements : toutefois, les deux puissances s'entendirent La Russie promit à l'Autriche une armée que l'empereur Alexandre devait commander en personne, et la coalition de 1805 se forma (1).
Malgré les prodiges des campagne* d'Italie, on ne connaissait pas encore alors toute la puissance de mouvement des années françaises. Napoléon était en ce moment occupé sur les côtes de l'Océan à préparer l'invasion de l'Angleterre. Aux premiers indice» de la coalition,
C) Truite de Snlnl-Pétrrsbours; entre l'Angleterre et la Russie, S avrU 1803 — Acces-non de l'Autriche au traité précèdent, • «ou: tsos. - Ces deux traite*, qui Inaugurèrent la troisième coalition contre la Fr-ince. ne furent pas publiés a la d ite de leur conclusion ; Us oc turent connus que plus lard.
un autre effort de l'Allemagne. L'Autriche abattue , tous les regards se tournaient vers la Prusse. Celle-ci se leva à son tour, et la Russie, laissant là ses mensongères négociations , déclara qu'elle se joindrait à la Prusse. Ce fut la quatrième coalition.
Leshostililés commencèrent le 9 octobre 180G. Le 27, après la bataille d'Iéna ( 1 4 octobre), l'armée française entrait à Berlin. En dix-sept jours, c'en était fait de la monarchie prussienne ; pendant le mois de novembre, toutes ses armées furent dissipées ou laites prisonnières et ses places fortes occupées par les Français.
La Russie ne s'était pas trop hâtée, l'année précédente, pour agir de concert avec l'Autriche ; soit lenteur d'exécution, soit calcul, elle l'avait laissée subir le premier feu de l'agression, se réservant à elle-même de porter les coups décisifs et de triompher d'un vainqueur épuisé.
(1) L'Autriche avait envahi la Ratière, le 8 septembre 1*05. Dès les 31 anût, t, t et S septembre, les 3*. 4», 5» et €° corps de l'armer française partaient de Boulogne et marchaient sur le Rhin.
[t] fies le 17 octubre, quinze cent» ofûclers et quarante mille Aiitriihlrns c.ipltuliiient dans Ulm ; le l» novembre, Napoléon entrait a Vienne, et tonte la monarchie autrichienne était à la merci de son vainqueur.
(S. Alexandre, fugitif, sentant Davnut prés de l'atteindre, lui c'ivoya un aille de camp pour lui dire que la poursuite devjlt cesser, « car il v avait armistice. » — « Je n'en sais rien, répondit le inarerh.il, mais J'en croirai la parole écrite de S. M. l'empereur de Ru^lc. ■ Alexandre donna cette parole sur un morceau de papier écrit en tonte liâte au crayon. Et la poursuite cessa. Or, le lait afflriué par Alexandre n'était pas vrat. 11 n'y avait pa» armistice. Mjis on eut le temps d'rspéd>er des aides de camp pour obtenir que l'armistice lût accordé. Cet étrange billet d'Alexandre fut placé dans un portefeuille quint- qui' tait Jamais le cabinet de l'empereur; en tStV, il disparut et ne put se retrouver. L'on ne saurait rien de cette anecdote, l'on n'rn aurait pas du moins une preuve authentique si le maréchal Davoul, suivant 1 usage inllilaire, n'avait pas rendu compte de l'événement, en même temps qu'à l'empereur, au m-ijor général de l'armée; à l'empereur. I<- billet autographe; au major général, une copie authentique. On a bien pu soustraire le billet autographe du pnrli feuille de l'impereur; mal* ta copie autlientique, a laquelle on n'a pas songé, est restée au dépôt de la guerre, a Pans, avec le rapport du martohal Dnout contenant tout le détail du récit que nous venons d'abréger.
(M Traite de l're>buurg, signé le M décembre ieoî.
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iiie n'en usa pas autrement en 1806. La Prusse : nitiens (1); il l'avait, de plus, amoindrie en Aidait à la merci de sa puissante alliée, lorsque | lemagiie : l'inquiétant électoral de Bavière pecelle-ci commençait à peine à se mettre eu mou ve- sait désormais sur sa frontière, augmenté de ment pour venii à son secours. La Russie se faisait | ses dépouilles et transformé en royaume; deux
ainsi grandement désirer ; elle habituait les esprits en Al lemagne à la nécessité de son intervention ;
autres États s'étaient encore accrus du territoires détachés de l'Autriche, l'électoratde Wurtemberg
entre elle et la France d'immenses es* paces incertains, hostiles, au delà desqueU, sans parler des rigueurs du climat, elle ne pou* vait se conserver et vivre qu'an prix de victoires
c'étaient les champions les plus ardents de l'in- élevé à la royauté et l'électorat de Bade (2). En dépendance germanique qui l'appelaient, et, ré- outre de ses dispositions formelles, le trailé de duits aux extrémités par ses lenteurs, ils en | P resbourg eut des suites où se développent de arrivaient a l'appeler sans condition. Autre avan- j plus en plus les vues de Napoléon sur l'Alletage : l'année française se trouvait provoquée | magne. Deux princes français furent introduits à venir elle-même au-devant d'un ennemi qui | dans les États germaniques , comme des gages s'annonçait sans jamais apparaître, et, par là, d'alliance et comme des garanties de fidélité ; ces elle s'exposait beaucoup, car elle s'éloignait de i deux princes, appartenant à l'armée victorieuse plus en plus de tout secours et de tout renfort, j de 1805, reçurent, à titre de fiefs relevant de
l'empire français, des pays acquis par traités de la Prusse , l'un , Murât , les duchés de Clèves et de Berg (3), l'autre, Berthier, la principauté de Neufchâtel (4). Un plus grand changement se préparait pour l'Allemagne : le 12 juillet 1806, après de secrètes négociations où se renouvelèrent les intrigues , les trahisons , les efforts réciproques de spoliation qui avaient précédé les remaniements territoriaux de 1802, une importante convention lut signée à Paris; par celte convention , les rois de Bavière et de Wurtemberg, l'électeur archichancelier de l'empire germanique, l'électeur de Bade, le duc de Berg et de Clèves, le landgrave de Hesse-Dnrmstadt , les princes de Nassau- Usingen et de Nassau- Weilburg, de Hohenzollern-Hechingen et Hohcnzollern-Sigmaringen , de Salm-Salm et Salrn- Kyrburg, d'Isenburg-Birslein , de Liechtenstein , du génie et celui de la civilisation la décidèrent J le duc d'Aremberg et le comte de La Ley en , se en faveur de Napoléon et de la France. L'âme J séparèrent de l'empire germanique et se constituèrent, sous la protection de la France, en Confédération du Rhin. Le titre de Prolecteur était déféré à Napoléon. Les nouveaux confédérés, qui se donnèrent une organisation complète, une ville fédérale, Francfort-sur- le- Mein , une diète composée de deux collèges, etc., s'obligèrent à fournir des contingents militaires dans le cas de péril commun ; ces contingents ne pouvaient être levés que sur l'invitation du Protecteur de la Confédération; les moindres princes devaient fournit quatre mille hommes ; en tout, du côlé dea Allemands, soixante-trois mille; l'empereur,qui était aussi un des confédérés, en devait fournir deux cent mille (5). 11 n'y avait plus d'empire d'Allemagne; ou pour mieux dire, cet empire passait à la France. Le chef de la maison d'Autriche résigna le vain titre qui lui restait encore : le Saint- Empire romain cessa d'exister; François If, empereur d'Allemagne,
L'armée française atteignit enOn l'alliée de la Prusse. L'armée russe subit un premier choc, puis disparut (1). Mais voyant que son adversaire ne commettait pas alors l'imprudence de la chercher dans ses brumes, qu'il s'établissait dans un pays ami, la Pologne, et qu'il l'y attendait , assuré comme s'il eût été entouré d'une autre France, l'armée russe revint résolument à la charge (2). Ce nouveau choc fut long, acharné, et, des deux parts, terrible. Quelque temps il fut douteux qu'il pût y avoir un vainqueur; mais enfin, à défaut de la valeur, ce fut hi fortune qui se munira inégale; l'ascendant
d'Alexandre, toute troublée de la conscience de son infériorité, cessa de résister, et, jusqu'à des temps moins contraires , elle garda pour lutter contre son adversaire trop puissant d'autres arme» que celles de la force.
L 'effroyable bataille d'Eylau avait fait suspendre les hostilités (3). La bataille de Friedlan<l (4) fut suivie d'un armistice (Sj, bientôt changé en un trailé de paix.
Les deux souverains vinrent l'un à l'autre au milieu du Niémen (6) , et là ils s'embrassèrent en présence des deux armées qui battirent des mains, joyeuses de cette démonstration d'amitié où semblait triompher la paix du monde.
La paix fut signée à Tilsit avec la Russie le 7, avec la Prusse le 9 juillet 1807. Napoléon put croire désormais assurés les desseins qu'il avait sur l'Allemagne et l'Europe centrale.
Après la bataille d'AuslerliU et par la paix de Preshourg, il avait contraint l'Autriche à sortir de l'Italie et à lui abandonner tous les pay s vé-
(l) Do m novembre an *5 décembre 1806.
(1) » Janvier 1S07.
» Du « lévrier au » juin 1607.
(*) 1 4 juin 1W7.
m M J"kn 1*07.
{«;■ ts Juin 1807.
KOtV. BIOCR. (itu\tH. -- T.
(l) Article 4 du traité de Presbourg, se décembre iso;.
(t> Articles 7 et 8 du traité de Prcsbourg.
(S) Traité de cession entre la Prusse et la France, M février 180«. - Décret d'investiture, 13 mars 1806.
(4) Traité de cession entre la Prusse et la France, t8 février 1806. - Décret d'investiture . 90 mars 1806
{») Convention arrêtée a Paris , le It Juillet isos. — Déclaration des rois, ducs et princes d'Allemagne, du Ie* août 1806.
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ne fut plus que François, empereur héréditaire «l'Autriche (i). . , Les deux tra-tésde Tilsit, en 180/, vinrent confirmer, en les développant, ces résultats do la paix de Picshourg L'Autt iche av ait été Amoindrie et abaissée en iSOn; la Prusse fut abaissée et amoindrie a son tour en 1807. Napoléon najouta rien a son litre de Protecteur de la Confédération du Rhin ; mai* il introduisit dans cotte Confédération qui t- ndait à devenir la puissance prépondérante de l'Allemagne deux nouveaux éléments de domination française : le* rovaun.es de Westphalieet de Saxe. Le royaume de Westplialie, coti.prenaiit outre la Weatphalte, lélectorat de liesse enlevé à un allié de la Prusse et d'autres provinces détachée* de la Prusse a la gauche de l'Elbe, fut donné au plus jeune frère de Napoléon, Jérôme; cette nouvelle rovauté et sa prochaine accession a la confédération du Rhin furent reconnues par les traités de Tilsit 2), ainsi que la nouvelle royauté d un autre îrère de Napoléon en Hollande. L'électeur de Saxe était un ancien allié de la Prusse; il venait de prendre les armes avec elle contre la France, et vaincu avec elle, il avait demandé la paix; Napoléon s'était empressé delà lui accorder; il avait fait plus dans son habile générosité: les avantages et les espérances dont l'électeur de Saxe se trouva comblé devaient à jamais le détacher de la Prusse el le liera la Franc* ; l'électeur de Saxe, devenu roi, entra dans la confédération do Rhin.avcc toutes ses branehes,le* maisons ducales de Saxe Weimar, Saxe-Gotha, Saxe-Memingen , Saxe-Hildburgliausen et Saxe-Cobourg (3/. Lu attirant dans la sphère de sa politique le royaume de Saxe, Napoleou lui assigna un autre rôle que de peser sur la Prusse; il lui adjoignit nue création nouvelle, le duché de Varsovie formelle fractions de la Po'ogne que la Prusse possédait depuis le premier partage de 1772 (4). Le duché de Varsovie était destiné à consommer un autre résultat de la bataille d'AusterliU et de la paix dt: Presbourg : celait l'exclusion de la Russie dos aflaires de l'Allemagne. La Russie avait été malencontreusement appelée à intervenir comme médiatrice dans les ai rangement» de l«02. Ce droit d'ingérence et de suprématie qu'elle avait
« aAm! '8iÏ i% so. et « l r do inné do 7 Jolllct 1801. - Art., le» « , i. 8, 10 J Anal du ir-Ue du ».
(.» Tralu- avec l'électeur oc Sase, l'oaen. H décembre 1805 - Traite avec le» maison* ducale» de baie, 15 décembre tww. - On doit noter que, m>nob>lant ce ira lie, Sjie-C<»l>"nrjt n'rnlra pa» tout d'abord dan» la wnlcoeraton d.. Rnu et dan» 1'adtancc rte la France. Le duc .le S.ne-C. bo .ru eu.it mort et «et fib *c trouvai.l an >er- ,lce de la nn««ie. Napoléon prit po»*e«*l«n du duché tt7 janvier 1*071. - le duc de Sa.e-Omuurg fui plu» ta d renus en Pu»a«aton de .on duché par l article 11 du tra.ie de TiWl. 7 Juillet 1«07. qui reconnut et coou.ma toutes le» auRmenUlions et diipiMitioe.» reUl.*c» i la Saxe; article IS nomment, le. même» ■* retrouvent dan» le traite de Tilsit avec la ITuasc. » juillet 1*07, article» k, 10 | ïe. t«i U.rtC.
(M Antcle» > du traité du ~ Juillet XW, Cl M et 13 du traite du 9 Juillet IM7.
perdu à Austerlitz, elle ne le retrouva pas à Tilsit; désormais entre elle et l'Allemagne il devait y avoir ce duché de Varsovie dont te nom seul était une menace pour ses ambitions.
D'après les apparences , Napoléon restait bien le maître des affaires de l'Allemagne. Les deux puissances du Corps germanique s'étaient affaissées ; à leurs cotés s'élevait une confédération nouvelle, mais placée sous le protectorat de l'empereur des Français , mêlée d'éléments et d'Intérêt» français , obligée à un service militaire envers la France, ne pouvant |>as prendre part à d'autres triomphes qu'à ceu-i qui devaient consolider l'ascendant de la France : la confédération du Rhin représentait une Allemagne qui ne s'appartenait plus. Les divers princes de ces lieres contrées que la conquête étrangère n'avait jamais outragées ne semblaient pas protester contre cette humiliation. Dans le midi de l'Europe abaissé et comme décomposé par tant d'abus de gouvernement, il y avait, de la part des princes et des peuples, d invincibles réglantes. Dans le nord de l'Europe, au contraire, où rien ne semblait encore avoir entamé le» énergies nationales, on eut dit que les princes se soumettaient avec enthousiasme à la loi de la force. A Lrfurt où Napoléon, après Tilsit , vint tenir comme une cour plémèrc de son empire germanique (1), on vit les princes allemands s'incliner tous devant la fortune de leur vainqueur. On remarqua surtout I attitude de l'empereur Alexandre. Parmi les fêtes données à Erlurt il y avait des repr. scnlattons théâtrales où Napoléon se plaisait à faire connaître aux princes du Nord le» cheb-d'o-uvre de la scène tragique française, qn'd aimait entre tous pour leur correction et leur élévation héroïque. Un .soir qu'on jouait Œdipe devant un parterre de rois, comme disaient alors les courtisans, à ce vers,
L'amitié d'un grand bororoc c«t un bienfait de» dieux. Alexandre se tourna vers Napoléon a**is à ses cOlés et lui prit la main. Napoléon n'avait pas en ce moment son attention à ce qui se passait; il était môme un peu assoupi; il s'éveilla, mais sans saisir tout d'abord l'à-propos, et son air distrait, incertain, faillit nuire au succès de l'allusion! Il se remit bientôt; l'auguste flatterie ne fut pas trop compromise : le parterre de rots sourit peu et applaudit (2).
(l) l>u r. scplcmbre au U octobre 1M»8. î! Sauvai A .Hptomatiquet dt tord HoUandpubSvs par joii fils, traduit» <le l'anglai» par H de <.i».n»ki ; e..nst»5l iclwp. ix. P. «M - repre*eota encore a trturt la Mort de Cèutr. Napoléon qui ne bi**a.t a ptr- «mine le soin «le reBl< r le programme les Ic-.e», avait ,u,.n,éme des>,»é celte tragédie ou Ijm pou val trouver tant de ver» de crcon»la.ice et notamment celui-ci .
Kl ce bra* dan» >nn se in va porter le trépas. 1- , rieur lal-ant le pcr«onnaue de Itrutut, Talma, a 4e- L ! racm5e qu en prononçant ce «eraqul répondu aux
I. ,»lle un regard Inquiet. Tous le* visage. étaient u
u.eiirts Impassibles.
Cependant le patriotisme allemand commençait à s'agiter. En 1806, pendant que l'armée française occupait encore l'Allemagne et que l'on formait la confédération du Rhin, la police découvrit des papiers, des appels à la révolte, à l'assassinat, un plan, une agence d'insurrection. Plusieurs libraires furent arrêtés colportant ces écrits, et, d'après l'ordre de Napoléon , déférés à une commission militaire (1). De six prévenus, quatre furent renvoyés à leurs gouvernements, deux, Schoderer et Palm , condamnés a mort Napoléon fit grâce à Schôderer ; mais le libraire Palm, de Nuremberg, fut fusillé. Lors de la guerre de Prusse , un gentilhomme de la cour de Berlin avait abusé d'une mission pacifique dans le camp français, pour y surprendre induement des renseignements militaires ; la preuve de cette déloyauté, une lettre, avait été saisie. D'après les lois de la guerre, il méritait la mort. Mais Nai>oléon fut touché des larmes d'une épouse, cl il livra à M0" de Haf/feld la lettre qui condamnait son mari (2). Le patriotisme allemand se montra encore à Napoléon, mais cette fois sous une forme plus charmante que terrible. La reine de Prusse avait beaucoup fait pour entraîner son mari à la guerre et lui procurer l'alliance de l'empereur Alexandre. Depuis, on l'avait vue sur un champ de bataille, à la tète de son régiment de dragons dont elle portait l'uniforme, brillante de jeunesse, de beauté et d'ardeur. Après la défaite, elle parut devant son vainqueur à Tilsit, non plu-; courroucée et menaçante sous son casque d'or, mais frappée au coeur d'une douleur a laquelle elle devait bientôt succomber (3). Napoléon ne céda pas à cette faiblesse gracieuse et suppliante , et la reine de Prusse ne put survivre à l'humiliation «le son pays. Mais il resta d'elle comme une flamme dont s'anima en ses conciliabules le sombre enthousiasme <lu Tugenbund. La révolte commença dès 1807. En 1&09, elle courait à travers toute l'Allemagne: Kattdans la Vieille Marche; Dornberg, dans la Westpbalie; Schill, dans le Bas- Elbe; Brunswick Œls, dans la Bohême, avec sa légion de la Mort» Amende, autour de Dresde; Ratidojewich, dans la Franconie; Hormayr, Hofer, le capucin Haspinger, dans le Tyrol. Le Tugûnbund n'était point seul; il y avait d'autres associations; une d'elles était placée sous l'in-
(l) Lettre* * Berthler, à Talleyrand, du I août 1808.
(8) Napoléon, dan* une lettre charmante a Joséphine, du 6 novembre 1808, a lui-même raconté cette anecdote qui s'est pas«ée du 17 au tv octobre, aux premier* Jours de l'entrée de Napoléon à Berlin.
fSj La remède Prusse était arrivée a Tllsit le 6 .'ulifet 1807. Le sort de sou paya se décidait ; la Pruvse allait perdre une grande partie de son territoire, et particulier eraent l'importante place de Magdcbourg. Napoléon, qui aval! donné une léte ans. souverain^ du Nord, s'ct.itt montre fort empressé auprès de la reine de Prusse; se trouvant seul, un moment, arec eUe, il lut offrit i»c «e.ir qu'il venait d'arracher d'un vase pincé sur un meuble. La reine Louise prit gracieusement la fleur, mm en ajoutant avec lia sourire plein de tristesse r; d ém êlé « Et MaodtbourgT — Napoléon devint tout d'un coup sourleui et * éloigna. La reme quitta précipitamment la lele; le* aaoglola 1 étouffaient.
vocation de Louise, reine de Prusse. Un chef et un organisateur de ce mouvement patriotique, Justus Grener, fut appelé à la direction oflicielle de la police à Berlin. Les cortès d'Espagne appelaient toutes les nations à se soulever, laissant d'ailleurs à leurs exemples de parler plus haut que leurs manifestes. Napoléon ne fut pas suffisamment averti par ces formidables symptômes qui lui montraient le sentiment national, au nord comme au midi de l'Europe, partout révolté, par un fatal malentendu, contre le promoteur du nouveau droit populaire. Il ne voyait dans ces émotions que les excès de quelques lettrés sans effet réel sur les masses et des fantasmagories mises en jeu par les polices étrangères. Mais il fut averti par un événement d'une gravité pour lui incontestable.
L'Autriche sur qui tombaient loin les coups de la révolution depuis la fin du siècle dernier, l'Autriche se releva pour un suprême effort, et sa puissance que l'on croyait épuisée après tant de défaites, d'amoindrissements territoriaux et de combinaisons hostiles, apparut aux champs de Wagram, telle encore qu'elle frappa son vainqueur d'étonnement et de respect (1).
Devant cette démonstration , Napoléon sembla se demander s'il ne devait pas suj»primer l'Autriche comme puissance de premier ordre, la partager en autant de royaumes qu'elle réunissait sous elle de nationalités distinctes, et l'emprisonner définitivement, ainsi divisée, dans un cercle d'Etats qui la neutraliseraient, le royaume d'Italie, le royaume de Bavière, la confédération du Rhin, et le duché de Varsovie? Ne devait-il pas, au contraire, épargner l'Autriche , beaucoup accorder à son ambition, se faire d'elle une alliée, la rattacher par l'intérêt à la France et s'entendre avec elle
(I) La campagne de 1800 eitraordtnalre de la part de l'Autrxhe, qui envahit en même temps la ll.ivlêre, l'Italie et le duché de Varsovie, du • au 18 avril 180*. NI la bataille d'Eckmflhl, où l'Autriche perdit 50,000 homme* (si avril 1809), ni ses échecs a Hattsbonne, a Oldleru, n Ebi-r^berg (83, 19 avril, 3 mal 180P). ni la prise et la capitulation de Vienne (18 mal 1BW|, ni l'Inertie de la 1'russe, ni l'hostilité de la Russie se joignant à la France |3 mat 18091, n'avalent encore abattu la r.-solution et le* forces de l' Autriche. L'effroyable bataille d Lufing (81 -15 mal 18o9|, suivie d'une victoire douteuse. laissa l'armée française dans une position eice*sivement critique, et comme assiégée dam l'Ile Lobau sur le Uanube. Kilc y resta Ju*. qu'aux premiers Jours dejulll'-t; le Danube ne put être repassé une du 4 au S de ce mois Même après la bataille de Waprram elle-même, livrée du s au 7 juillet 1808, l'Autriche conservait encore une puissante armée et &a rigoureuse attitude. Mais depuis ta Jonction des deux arii ées françaises d'Italie et d'Allemagne. Jonction qui avait en lieu du IV autS Juin 18o8, une plus lonituc résistance était devenue, sinon Impossible, du moins dndcile et surtout douloureuse pour les populations «lutrelilir.rirs c'e toutes parts envahies par nés troupes étrangères. Quelques revers étant encore venus éprouver l.i enn»lance de l'Autriche â Hollabrunn, a Znaira (911 Juillet 1809 . un armistice fut demande par le prince Chai les et acconle avec empressement par Napoléon (18 JmtTctJ- l -t p»U ne fui pourtant signée que trois mois après, le 11 octobre 1809, a la salle de l'attentat du Jeune krêttétîc StJaps.
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pour faire la loi au continent? Napoléon en était f — Joséphine, qui avait écouté en silence, rélà de ses doutes, lorsque, le 13 octobre 1809, à pondit enfin .- « Que veux-tu que je te dise, si tes une revue, on remarqua un jeune homme qui j frères, tes ministres, tout le monde est contre faisait effort pour arriver jusqu'à l'empereur. On j moi , et si je n'ai que toi pour me défendre? » l'arrêta; on lui trouva un couteau sous ses ha- — « Tu n'as que moi pour te défendre? s'écria bits, on lui demanda ce qu'il voulait en faire : le , Napoléon avec impétuosité, eh bien! tu l'cmpor-
jeune homme répondit sans hésiter qu'il voulait tuer l'empereur, l'ennemi de la paix. Interrogé
teras ». Cette scène se passait dans le cabinet de l'empereur, en 1805, aux premiers jours de
par Napoléon lui-même, Frédéric Staap3, à peine ) l'Empire. A quelque temps de là, le statut du 30
un adolescent, persista dans ses aveux et se montra d'une obstination intraitable. Napoléon eût désiré lui faire grâce; il l'abandonna à la justice. Le même jour, 13 octobre, Frédéric Staaps était condamné à être fusillé. Au moment de l'exécution, des coups de canon se tirent entendre.— «Qu'est-ce .'demanda Staaps. « — « La paix qui est conclue et que l'on annonce «, lui fut-il répondu. — Slaaps tomba à genoux et remercia Dieu. Le malheureux s'imaginait que Dieu avait accordé la paix à son horrible sacrifice.
La paix fut signée, en effet, le I • octobre 1809. Par le traité de Vienne , de nouveaux amoindrissements, il est vrai, furent imposés à la maison de Habsbourg : mais à quelques mois de là Napoléon lui demandait une alliance de famille. Cet événement, qui fut en France fort impopulaire, produisit le plus favorable effet dans les cours et sur les aristocraties d'Europe. Napoléon mêlait son sang à celui des vieilles races; son admission dans la souveraineté parut désormais consacrée. Les politiques officiels doutèrent qu'il fût légitime de continuer à s'opposer à l'introduction d'un nouveau membre dans la famille des rois (I). Ils n'avaient plus d'objections à faire qu'à l'excès de la prépotenec française; que celte prépotence s'arrêtât et se réduisit elle-même, et ils étaient près de conseiller aux princes , leurs maîtres , de transiger sincèrement avec les nécessités du temps.
Mais cet événement, dans une notice biographique comme celle qui nous occupe, demande à Otrc traité à part. Nous consacrerons ici quelques
mars 1806 interdisait spécialement le divorce aux membres de la famille impériale. Les bruits dont s'alarmait Joséphine tombèrent. Mais quelques années après ils s'élevèrent de nouveau, toujours de plus en plus menaçants. Vers la fin de 1809, une politique inexorable l'avait décrété, le divorce fut prononcé. Joséphine dut lire elle-même une déclaration dans laquelle on lui faisait dire qu'elle se sacrifiait volontairement aux convenances dynastiques de son glorieux époux. Elle commença, elle ne put pas achever cette lecture (séance du conseil de ramilledu 15 décembre 1809). Le prince Eugène, à son tour, dut aller au sénat, le lendemain, pour y déclarer qu'il consentait au sacrifice de sa mère, à la perte de ses droits éventuels comme fils adoptif de l'empereur. On assure qu'en sortant du sénat le prince Eugène s'était jeté dan> les bras d'un ami en s'écriant qu'il venait de se déshonorer. Ce malheureux prince se trompait; les personnes souveraines ne s'appartiennent pas; elles sont à l'Etat, et rien en elles ne doit se révolter contre les exigences de l'intérêt public. Mais le peuple, étranger à cet héroïsme impitoyable, plaignait tout haut ces victimes delà politique, et ce n'est pas sans un pressentiment douloureux qu'il vit sortir des Tuileries l'impératrice Joséphine. Elle était secourable aux malheureux; seule, elle savait parfois arrêter les emportements de son époux ; la vérité, toujours proscrite des cours, prenait souvent sa voix pour arriver jusqu'à l'empereur ; initiée par les premières infortunes de sa vie à la connaissance des passions et des partis politiques, cachant sous les dehors d'une frivolité
mots à cet imiwrlant épisode de l'ère impériale. I charmante un esprit sérieux et pénétrant, habile
«. Le divorce' — U mariage avec Marie- Louitr. — Ia uaistanee du Roi dk Romk.
4 j. Napoléon avait dit, un jour, à Joséphine, que sa famille, ses ministres, son conseil, enfin tout le monde lui représentait la nécessité d'un mariage qui lui donnât des héritier», et il avait répété plusieurs fois dans une extrême agitation : «Qu'en dis-tu? Cela sera-t-il? Qu'en dis-tu?
(Il - La vieille noblesse, occupât à médire dan» Je faubourg Saint-Germain, s emut elle-même, e t une nouvelle portion sembla prête a s'en détacher pour îe rendre a l'époux d'une archiduchesse d'Autriche. II y eut des ralliements nouveaux, car on pouvait bien servir celui qne b plus grande famille régnante de l'univers consentait à adopter pour gendre .. » M. Thiers, lilst. du Consvbit et de l'Empire, XI, M3.
aux ménagements nécessaires, irrésistible en son insinuante faiblesse , Joséphine était en quelque sorte pour le peuple une institution : à côté de l'homme qui seul était tout, elle représentait l'unique modération que comportât le caractère de l'empereur. — Le divorce prononcé, on hésita, pour le choix d'une nouvelle épouse, entre trois maisons souveraines , la Saxe, la Russie, l'Autriche. On se décida d'abord pour une grandeduchesse de Russie. La maison de Romanof tardant à répondre à la demande qui lui fut faite, Napoléon porta lui-même son choix sur une archjduchesse d'Autriche (7 février 1810). M. trie- Louise, dont les fiançailles eurent lieu à Vienne le 1 1 mars, partit pour la France le surlendemain, 1 3. Près de Paris , à Courcclles , sur la route de Compiègne, elle vit entrer dans sa voiture un inconnu dont la brusque apparition l'élira) a.
(Tétait l'empereur, déjà impatient, Tenu incognito à sa rencontre, et qui, à un relai de poste, ouvrait lui-même la portière de la voiture et s'asseyait à coté de sa fiancée. Le nouveau mariage fut célébré à Saint-Cloud le 1", à Paris le '..avril 1810, avec une pompe extraordinaire, 11 Tut toutefois marqué par deux événements. L'olûcialité de Paris avait déclaré nulle la précédente union (7 janvier 1810); mais les cardinaux de la cour romaine, retenus en France a ce moment, refusèrent pour la plupart d'assister à la bénédiction nouvelle, ne voulant pas paraître approuver par leur présence un divorce qu'ils considéraient comme illégitime. Le peuple, tout en se plaisant au spectacle des fêtes , sut gré à ces représentants de l'Église, alors captive, de rester fidèles à l'épouse délaissée. Quelques mois après, le l*t juillet 1810, l'ambassade d'Autriche donna un bal à l'occasion du nouveau mariage ; un incendie éclata à ce bal ; il y eut des blessés, des morts.
er
de dictature et de conquête qui devait partout le faire heurter à l'impossible.
La Suisse avait dû jusque-là à l'acte de Médiation l'indépendance et la neutralité. En 1809, Napoléon prit parmi ses titres celui de Médiateur de la confédération helvétique. C'était faire sortir d'un service rendu un droit permanent d'ingérence et remplacer la reconnaissance par la suzeraineté. Le Valais avait été détaché de la Suisse, mais pour former un État à part, et la Suisse s'était félicitée de cette garantie de sûreté élevée sur sa frontière française et italienne. En 1810, le Valais fut réuni à la France (1).
La Hollande associée aux destinées de la France les suivait péniblement ; elle s'était transformée en république , puis en monarchie, comme sa puissante voisine, et elle venait de recevoir un roi français de la main de l'empereur (en juin 1806). Flessingue lui avait été enlevé en 1807 ; le Brabant hollandais, la Zélande, une partie de la
drame déchirant: une mère, la belle-sœur de I Gucldre lui furent enlevés en 1810 (2) ; dans la
l'ambassadeur, périt en cherchant sa fille à travers les flammes. Le peuple vit là un présage funeste; il se rappela que des malheurs étaient aussi survenus pendant une fête lors du mariage de Louis XVI avec une autre archiduchesse d'Autriche.
Le 20 mars 1811, une multitude tumultueuse envahit le jardin et les abords des Tuileries, dès six heures du matin. Le bruit s'était répandu que la nouvelle impératrice ressentait les premières douleurs de l'accouchement. Vingt et un coups de canon devaient annoncer la naissance d'une princesse et cent un la naissance d'un prince. Entre neuf et dix heures du matin, on entendit tonner le canon. Au premier coup, il se lit un profond silence, et l'on compta jusqu'au vingt et unième coup ; au vingt-deuxième une clameur immense s'éleva. Napoléon, placé à une fenêtre, écoutait et regardait la foule. Des témoins oculaires ont rapporté qu'il pleurait. — Un héritier était né à l'Empire ! L'adulation avait fait bien des progrès depuis la révolution. LÎmpérial héritier fut l'objet d'une sorte d'adoration idolâtrique , et l'on vit s'incliner, après les régi» cides, les représentants de tous les princes d'Europe autour du berceau de cet enfant qui reçut, en naissant, le litre de Roi de Roue.
M. État de l'Empire de 1800 à tstl ; us dernUret
46. En ce moment Napoléon montait au faite de ses prospérités, et sans aspirer à descendre, il pouvait apaiser le monde et se le réconcilier par le spectacle d'un retour subit à la modération. D'après l'opinion commune, on s'attendait à le voir détendre les ressorts de la rigoureuse domination sous laquelle il tenait la France et le continent européen. Mais il n'en fut pas ainsi , et bien loin de se restreindre aux conditions d'une suprématie normale et durable, Napoléon donnait en ce moment à son empire une extension
même année elle fut elle-même tout entière réunie à la France (3ï.
Les États Romains avaient été pris par la France en 1809 (4), ainsi que, en vertu du traité de Yienne, les pays illy riens sur la rive droite delà Save jusqu'aux frontières de la Turquie.
L'Allemagne, courroucée des accroissements que chaque année apportait à la confédération du Rhin et à la domination française, vit, en 1810, se former un nouvel État, le grand-duché de Francfort érigé en faveur du prince primat et du prince Eugène Napoléon , déclaré son successeur (5) ; elle vit de plus le Hanovre se joindre au royaume de Westphalie, et le Tyrol italien au royaume d'Italie (6). Un plus grand changement devait pousser à bout les irritations patriotiques de l'Allemagne: par un sénatus consulte, tous les pays entre le Weser et l'Elbe. Hambourg, les villes hanséatiques, le Lawenburg, furent déclarés parties intégrantes de l'Empire français et formèrent, avec la Hollande, onze nouveaux départements (7;. L'Empire français s'étendit de
(1) Décret du it novembre 1810.
I» Traité du 1« mars isio.
(9) Décret du 9 juillet 1*10.
(4i Décret du 17 mal iso», suivi do sénalua-consulte organique du 17 février I8»0.
(S) Convention «Ignée à Paris le 10 février 1810. Quelques Jours après, le !•» mars, Napoléon Instituait le prince Eugène grand-duc de Francfort, au décès du prince primat. Cet ancien archevêque - électeur de Mayence avait cru devoir se donner pour successeur le cardinal Frsch, comme arcblchancrlktr et président de la eontédératlon du Rhin et pour tous droits attaches à celte double dignité. l.'érrctton du grand-duché de Francfort avec réversibilité au prince Eugène eut pour but d'annuler celte Institution d'héreJllé en faveur du cardinal Krseh. On Ht a ce «ujet dans le message de l'empereur au sénat : « Les principes de l'empire s'opposant à ce que le sacerdoce soit réuni â aucune souveraineté temporelle, non* avons dû regarder comme non avenue la nomination que le prince primat avait faite du cardinal Fcsch pour son successeur. »
(6| le Hanovre. U Janvier 1810. — le Tyrol Itali-n, S8 février 1810.
(?) sena lus -consulte du 13 décembre isio.
331 NAP01 la Baltique à la Catalogne, du royaume de Naplcs aux Bouches de Cattaro et des extrémités de l'Adriatique à la mer du Nord. Il se divisait en eent trente départements, et plus de quarantedeux millions d'habitant*, divers par le langage, les croyances et les mœurs, en composaient la population. Autour de cet empire se mouvaient des groupes de nations alliées, vassales ou près de l'être et comprenant déjà la plus grande partie du continent européen.
Napoléon allait réaliser le rêve de sa politique extérieure : constituer en une fédération tous les États d'Europe. Mais il manquait à son œuvre la liberté, qui seule pouvait la fonder dans !a conscience et le consent' ïinent des peuples, et il manquait à la liberté un système de gouvernement qui ne la rendit pas impossible.
Bien des contemporains, a cette phase prodigieuse de l'Empire, ont osé prononcer un mot : le vertige. Vaine accusation de la médiocrité! Le vertige n'atteignait pas cette raison si ferme et si haute , toujours d'autant pius maîtresse d'elle-même qu'elle était en présence de plus grands événements. L'extrême prospérité l'apaisait, comme l'extrême adversité. La lutte seule pouvait, sans la troubler, la provoquer aux excès et aux emportements. Or ce qui a fait sortir le génie de Napoléon de la mesure des choses humaines, ce fut précisément ce contraste de la toute- puissance et de l'instabilité, dans lequel il se trouva au moment de ses triomphes en apparence les plus décisifs. En mo, pour des yeux vulgaires, tout cédait à sa volonté, à sa loi; en réalité, tout s'agitait et se levait pour d'implacables résistances. Au midi, les insurrections du Portugal et de l'Espagne et le* sourds mécontentements des populations catholiques; au nord, des conspiration» qui prenaient toutes les formes. L'esprit révolutionnaire ^éloignant avec méfiance de l'Empire,et l'esprit de l'ancien régime ne désarmant pas, d'étranges malentendus entraînaient pêle-mêle dans la même hostilité les passions aux tendances les pins divergentes. Napo'éon qui ne s'y trompait pas pendant que ses flatteurs, sa police et ses journaux donnaient le change à l'opinion publique. Napoléon se sentait dans un cercle d'inimitiés et de défaillances qui s'accroissaient sans cesse autour de lut. Il n'avait jamais beaucoup compté sur la raison des rois; il commençait à désespérer de l'instinct des peuples ; et toutefois , sachant combien le spectacle de la force et celui de l'audace ont d'ascendant sur les âmes humaines , il résolut, au lieu de traiter avec ses ennemis et ses amis de plus en plus douteux, de leur opposer à tous le formidable développement d'une puissance que rien désormais ne semblait arrêter ou borner.
Ce n'est pas le vertige de l'orgueil, c'est un calcul de politique hautaine qui, vers l'année 1810, accumula les violations de nationalités, les déplacements arbitraires de limites territoriales ,
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t les complications des problèmes religieux et , tant d'abus de gouvernement; et ce calcul , ap- , pliqué avec une décision qui même dans ses excès affectait la régularité, eut , en effet, pour résultat d'interdire l'hostilité autour de Napoléon I et de tout suspendre dans l'admiration et la ter- I reur.
Mais en dehors des résistances que sa main I pouvait atteindre, il y en avait deux qui échsp» 1 paient à son action, l'une sur les mers, l'autre i aux contins asiatiques de l'Europe. De là, les | incertitudes, les menaces qui pesaient sur l'Em- ! pire; de là, les excitations qui le poussaient à ! outrance à tout exagérer. Il nous reste à parler t de la lutte de Napoléon contre la Russie et j contre l'Angleterre.
Russie. Pologne. Suède. Danemark
Turquie. — Il est certain que la Russie n'a jamais cessé d'exercer sur l'esprit de Napoléon i un étrange mirage. Jeune encore, inconnu et j sans emploi, il avait demandé une mission à | Conslantinoplc, pour relever l'empire ottoman i et le fortifier contre les approches de la ttus- ' >\e. Pius tard, lors des campagnes d'Italie, ' il avait eu pour le corps polonais mêlé a ses I bri«ades républicaines des attentions qui dé- ! cédaient un projet ultérieur au sujet do parti qu'on pouvait tirer du nom et de la force de la Pologne. Qumd il revint d'Egypte, un changement sembla se montrer dans ses idées à l'égard de la Russie : des corps russes t enaient de ; franchir tout le continent européen et de porter j leurs armes jusqu'en Italie, en Suisse, en Hol- : lande; mais les généraux qui commandaient ces j expéditions n'avaient pu s'entendre avec les États coalisés contre la France, notamment avec l'Autriche; de plus, personne n'ignorait que le successeur de Catherine, fort mécontent de cette opposition de ses alliés, professait une vive admiration pour le général Bonaparte. Il y avait donc en Russie un souverain, une politique, une force qu'on pouvait séparer du reste de l'Europe ! Pressé par l'urgence des événements, Napoléon ne résista pas à la tentation de se faire dans le Nord un point d'appui ; de là les ménagements dans lesquels il entra envers la Russie; lettres flatteuses , conseils d'affei tion , contidences intimes, rien ne fut épargné ; aux paroles engageantes se joignirent les actes : la Russie fut laissée en possession des Bouches de Cattaro et des Iles Ioniennes, position importante entre toutes et menaçante à la fois pour Constantinople , le* échelles du Levant , l'Autriche et l'Italie. La grande maîtrise de l'oidre de Malle fut de plus offerte à Paul 1er, et ce litre devait ou pouvait tôt ou lard livrer à la Russie l'Ile de Malle elle-même, position non moins dangereuse pour l'Italie, le commerce de l'Orient et la Méditerranée. Ces extrêmes libéralités n'étaient sans doute pas sincères;
elles tendaient à brouiller la Russie aTec l'An- révolution : c'étaitde se comporter en prolocleur
gMerreet radiaient d'inévitables revendications, des vieilles légitimités, et il entra dans la coa-
Mais il fallait à tout prix un terme à la coa- lition delà lin de 1805. Battue avec l'Autriche à
liiion européenne; sans ce répit, le consulat et la Austcrlilz, la Russie feignit de se résigner à la
France nouvelle ne se constituaient pas. Toute paix , relit ses armements et se tourna, pour
cette périlleuse habileté eut effectivement un ré- l'as>.isier, du côté d'un autre champion qui se
sultat heureux : la Russie se détacha de la levait en Allemagne contre la France. La rapide
coalition et s'allia avec la France ; elle fit mieux défaite de la Prusse la livra plus tôt qu'elle ne
encore, elle forma avec les États du Nord une s'y attendait à l'agression de son redoutable ad-
ligue ayant pour but de maintenir contre l'An- versaire. Napoléon se trouva en présence de la
gleterre l'indépendance des mers et le droit des puissance russe.
neutres (1). L'Angleterre se sentit atteinte dans C'est ici que Ton ne saurait trop admirer
«es œuvres vives. Alors se produisirent deux i combien aisément la sagesse humaine et le génie
événements d'une coïncidence bien étrange : lui-même peuvent se tromper.
Paul 1" périt assassiné dans un couloir de son Une considération s'offrait tout d'abord à l'es-
palaisde Saint-Michel à Saint Pélersbourg (2), prit le moius attentif: c'est que, si précieuses
et Nelson brûla Copenhague (3). L'alliance russe et diverse» que soient les qualités de ses peuples,
se trouva compromise. Le successeur de l'empire moscovite ne tenait pas de lui-même et Paul 1", Alexandre devait, sans nul doute obéir ! de ses" supériorités nationales tout ce qu'il était à l'impitoyable coterie qui venait de hâter son 1 pour l'Europe ; sa puissance principale, celle du
événement au trône. Il y eut quelque temps en- inoins qui la rendait menaçante, la Russie la de-
tre la France et la Russie beaucoup de froideur et vait à des progrés tout récents , faits à peine de-
de» méfiances; il n'y eut pas toutefois de rupture, puis le siècle dernier dans diverses parties du
et les bonnes relations reprirent même , quoi- continent européen. C'était au sud l'occupation
qa'avec moins de cordialité, jusqu'à ce point qu'il de la mer Noire, l'introduction du protectorat
y eut un traité d'alliance entre la France et la russe dans les provinces danubiennes, l'affai-
Russie (4) et que la réorganisation de l'Aile- blissement indéfini de l'empire ottoman. C'était
magne en IS02 se régla d'un commun accord au nord et à l'est une action non moins envahis-
entre les deux puissances nouvellement alliées santé exercée tour à tour contre la Suède, le
eu grand scandale de toute l'Europe. Na|>o- Danemark, action ayant préparé, précédé, ac-
léon sentait bien qu'il accordait là l'indepen- compagne* le plus grand des attentats, l'invasion
dance du continent. Mais l'amitié de la Russie et le démembrement de la Pologne. Et c'est
lui avait été indispensable au commencement du par là que la puissance russe était formidable
consulat; avec elle il imposait la paix ; sans elle à l'Europe : du nord au midi, elle l'enserrait
il lui eût fallu faire face à une coalition gé- dans l'étreinte de son impatiente domination.
Oerale, continue. Aussi la politique ne peut Déjà, pir ses parentés, ses garanties, ses cor-
qu'abaoudre les concessions faites en consé- niptions, ses complicités, elle pénétrait toute
quence d'une pareille nécessité. C'était la faute l'Allemagne. L'ancien régime avait laissé s'a van-
de la révolution et des régimes précédents , ce cer ce grand péril , et ce péril était devenu de
n'était pas la faute de Napoléon, si la France en plus en plus menaçant depuis la révolution ; car
était arrivée à se trouver en Europe, isolée, c'est dès lorsque la Russie avait trouvé utile à
sans alliés certains, hors d'état de se passer de ses projets de se poser en protectrice de ce que
l'appui d'une de ces deux puissances seules pré* la révolution tendait à détruire; elle était à ce
pondérantes, la Russie ou l'Angleterre. Napo- litre de tous les cabinets, de tous les conseils,
léon eut préféré l'Angleterre ; la contrariété d é- de toutes les entreprises armées. C'est elle qui
nonnes intérêts en conflit, la passion d'un parti devait sauver la vieille Europe; en attendant elle
et d'un homme, les tories et Pitt, l'animosité s'en emparait.
d'une lutte depuis longtemps engagée, ne le Mais une autre observation qu'il était diflui permirent pas . Une situation toute différente ficile de ne point faire après avoir constaté ce rendait la Russie moins implacable, moins im- développement de l'empire moscovite, c'est que tnédiatement ennemie, plus traitable dans le cel empire n'avait pas encore eu le temps de présent sinon dans l'avenir. Il accepta la Russie s'assimiler les diverses fractions de peuples et des nécessités du temps qui la lui imposaient. de territoires usurpées par lui sur notre con- Mais cette alliance ne devait pas durer, tinent. Rien loin de là , tout lui résistait encore Alexandre pensa que, pour introduiresa puissance , dans la Turquie d'Europe, sur le Danube, dans dans le continent européen, il avait mieux à faire la Baltique et surtout en Pologne. La une civilique de partager l'empire avec l'homme de la sa! ion supérieure, de grandes habitudes milieu Traité de S.lnt-Pétersboorg , 18 décembre 1«00. taire9' ,e 80UVPnir Ct r°rKueil d'anciennes rivacotre la Hostie, la s»eje et le Danemark. La Prusse lités, la différence de religion, lui opposaient
adhéra bientôt s c. tte convention. j des obstacles insurmontables. Pour soumettre
5 S^rlM»?1 ^ " "n * ^ 1S0>' ,,De Kra°de natiwn» faUl ,0"r à lOUr ,,ar8,,m,,|rt
(*; Trâae signe 4 tort*, le s octobre isoi. I de la force, toutes les ressources d'une poliU-
que habile , enfin l'action du temps. Or, la t honneur, la promotrice et la gardienne. L'Eu- Russie n'occupait la Pologne que depuis 1772 rope remise en possession d'elle-même; la Russie et 1794; elle l'avait divisée , trompée, surprise rendue, suivant ses vocations naturelles, aux à l'aide de ses égarements intérieurs , elle ne magnifiques destinées qui l'appellent et l'atten-
l'avait jamais réellement vaincue; enfin elle la gouvernait de telle sorte que, par ses ruses et ses violences barbares, elle mettait d'accord contre elle toutes les parties d'un pays auquel il n'avait manqué jusque-là que l'unité. Même spectacle en Turquie, en Suède. Les écrivains aux gages de la Russie proclamaient la déchéance de l'empire ottoman. En réalité cet empire avait toujours en lui-même d'énormes éléments de puissance, sa situation d'abord , puis l'inépuisable richesse de ses territoires, enfin son organisation toute militaire. On pouvait lever sur ses côtes les meilleurs marins de l'Europe et tirer de ses provinces de nombreuses armées j qu'animaient encore le fanatisme et le. mépris
dent en Asie; l'Angleterre, obligée de faire tiéve à ses agressions contre la France , pour aller défendre contre un nouvel ennemi ses immenses possessions des Indes; le champ de la civilisation pacifié; les compétitions d'empire, sans raison en Europe, désormais transportées dans un monde où elles ont à réveiller les peuples endormis dans la servitude et les superstitions : c'étaient là les incomparables résultats que l'on pouvait faire sortir, dès 1807, d'une coalition de l'Europe continentale contre la Russie.
A cet avenir seul digne d'occuper son génie , Napoléon préféra les avantages immédiats et fallacieux d'une alliance avec la Russie. Cette alliance n'avait été jusque-là pour lui qu'un exde la mort. Il ne fallait à la Turquie, pour se ; nédienl; elle devint comme un système. Mais
reconstituer, qu'une plus habile administration intérieure et la conscience de n'être pas abandonnée par l'Europe. Quant à son désir de se dégager des intrigues et des oppressions de la Russie , de reprendre ses provinces perdues, de reconquérir son indépendance , c'est ce dont personne ne pouvait douter; l'impatience et la hainede la Porte contre la Russie se manifestaient par les signes les plus éclatants. Beaucoup moins puissante, non moins menacée, plus saine en ses éléments constitutifs, la Suède trouvait dans l'héroïsme de sa population l'audace nécessaire pour entreprendre la lutte. Elle avait mis jadis l'empire russe en péril; elle osa l'affronter encore, devenue la plus faible, non sans faire un moment hésiter la victoire , quand toute l'Europe continentale l'eut abandonnée : que ne pouvait-on pas attendre du patriotisme de la Suède dans un engagement où elle n'eût pas été seule à réagir contre la domination de son plus ancien ennemi?
Ces deux considérations si éviden(es,d'une part, l'extension menaçante de la Russie sur l'Europe , d'autre part, l'état précaire encore de cette extension, ne pouvaient pas laisser de doutes sur la politique dont il convenait d'user envers ce pays. Il fallait profiter de la faiblesse et de l'incertitude des derniers établissements delà Russie pour poser un terme à l'agrandissement anormal de cette puissance ; il fallait reconstituer à l'est de notre continent, et du nord au midi, les barrières importantes et les nationalités diversement nécessaires de la Scandinavie, de la Pologne, des provinces danubiennes; relever la Turquie et la faire entrer dans le mouvement de la civilisation; restituer à la Prusse, à l'Autriche l'indépendance et la sincérité politiques qu'avait fait perdre à ces deux pays leur fatale complicité dans le démembrement de la Pologne; créer, enfin, en Europe les conditions d'un nouvel équilibre, plus équitable, plus fort, plus étendu que celui de la paix de Westphalie ,
s'allier à la Russie d'une manière permanente, faire d'une pareille alliance une base de politique extérieure, c'était se rendre complice des ambitions de la Russie sur l'Europe, lui abandonner les territoires qu'elle avait déjà pris, ne pas trop lui disputer ceux qu'elle convoitait encore, et ne borner ses empiétements et ses oppressions qu'en consentant à les partager ; c'était, en un mot, se mettre réellement, et par le fond des choses , en état de guerre contra toute l'Europe. Et nous ne parlons pas des déchéances morales qui devaient en résulter pour la France : par ses traditions les plus anciennes comme par les aspirations plu3 récentes de son esprit révolutionnaire, la France avait toujours eu une politique de protection et d'affranchissement; voilà qu'elle allait s'accorder, par une étroite alliance, avec l'État aux éléments despotiques et servilcs qui menaçait le plus l'indépendance, la liberté, la civilisation! Quoi quelle fit en ses égarements, la France s'avançait dans sa voie, partout assistée de secrètes sympathies à cause de la mission d'initiative et de propagande que les peuples sentaient en elle ; voilà que ce qui faisait sa gloire et sa force, les sympathies des peuples, allait l'abandonner! L'Empire ne devait trouver dans l'alliance russe qu'une désaffection universelle pour la France, et pour luimême la faculté fatale de tout oser, de tout exagérer, mais seulement dans un sens contraire au droit et au respect des nations !
C'est dans les plaines désolées de la Pologne que se leva pour Napoléon la tentation sinistre de l'alliauce russe. Terre funeste aux puissants ! Là trois monarchies aux intérêts opposés s'étaient liées par un grand crime ; là l'honneur des royautés avait péri ; de là surgissait de nouveau contre elles l'antique analhème de l'Église contre les souverainetés du paganisme : •< Latroclniayparva régna; régna, magna latrocinia. » On y entendait la plainte d'un peuple
et dont la France eût encore été, à son grand I enseveli vivant sous des dominations étrangères,
NAPOLÉON Ier 338 r<iu! ne Doutait mourir. Ces vastes champs, ces ! aie, un peuple de serfs (l); en somme, seulement i a.k's où l'uD s'efforçait de consommer la des- 1 une noblesse chevaleresque et hautaine, dont les ,olitudesoù lon»«ior çaii membres vivaient sur leurs terres comme au-
Mimum-* *»u i o^.— y-
îruction impossible de la Pologne, on ne les tra versait pas sans ressentir des provocations aux abus de la force , au mépris de tout droit huuttin et divin, en même temps de secrètes et su- \n\es épouvantes, et comme un esprit d'égarement et de fureur. C'était la contagion du crime. Depuis plus de trente ans, la raison d'Etat en Europe en avait le vertige.
Napoléon se trouva deux fois en Pologne ; deux fois il vit cette terre, toute agitée d'une mystérieuse sympathie pour le nom français, tressaillir à son aspect comme à l'approche de li délivrance. Deux fois son esprit pénétrant et profond dut mesurer dans l'avenir les changements décisifs que le rétablissement de la Po- Wne pouvait apporter en Suède, en Danemark, ea Allemagne, en Turquie, pour le commun affranchissement du continent européen. Mais cette perspective de justice, de réparation et de véritable grandeur n'a pas entraîné Napoléon. Quelles sont les causes qui l'ont ainsi arrêté? C'est ce que l'histoire ne peut expliquer que par «les conjectures. En 1806, il datait de Posen un bulletin où se lisaient ces froides et mélancoliques paroles : « Le trône de Pologne se retablira-t-il , et celte grande nation repren- ^ra-t-elle son existence et son indépendance? Du fond de son tombeau renaltra-t-elle à la Nie' Dieu seul, qui tient dans ses mains les combinaisons rie tous les événements, est l'arbitre -le ce grand problème politique (t). » Il y avait alors à Paris des réfugiés polonais réunis autour .le Kosciuszko, le dernier défenseur de l'indéliendancc de leur pays. Napoléon , qui les surveillait, fit sonder leurs dispositions en ce moment- illes trouva tels qu'il les connaissait, emr»ortés véhéments mobiles, et cette puissance de passion qu'il appréciait beaucoup sur les champs ,!c bataille, ne laissait pas que de lui inspirer des inquiétudes pour une œuvre de reconstruction t^litique. Kosciuszko se montra, dit-on, intraitable sur la question de la liberté, ce besoin inné de tout cœur polonais. Autre embarras. La Pologne ne ressemblait en rien alors à une de nos sociétés occidentales : peu ou point de bourgeoi-
ttï HaU ce qui concerne la Pologne veut être la en ito,. cet étrange bulletin. « Il «t dtfflcllc de S7re fentbuu^me de. Polonal,. «««
retrempé par « "» r(.dctenlr unc nation. Le» P>«»
den costume, leur* anciennes hab.t. de^» ™?Joas ... inCorvcc»able» et froide» parole» qMe nou* m» "ïportéirplu^ui. bulletin delà grande armée,
Voscn, 1" "
membres vivaient sur leurs terres comme autant de rois indépendante ; c'est avec ces représentante disséminés de la Pologne qu'il fallait s'entendre pour une œuvre aussi complexe que celle du rétablissement de toute une nation. Or, le génie de Napoléon avait l'habitude de se mouvoir au milieu d'autres éléments. Il avait vu de prés sans en être surpris l'Orient, ses mirages, ses violences, ses prostrations. Il avait le sens intime et profond des multitudes émues de l'Occident, et la démagogie révolutionnaire, tonjours prête à dévorer ses chefs, se jouait autour de lui presque joyeuse de l'avoir pour maître. Mais dans ce monde slave de la Pologne, le peuple et ses nobles, le pouvoir et la liberté, la propriété et le gouvernement, les conditions de l'existence civile et politique, tout était étrange et nouveau pour lui ; son génie s'y sentait interdit comme devant l'inconnu. Au premier abord , la constitution aristocratique de la Pologne simplifiait le problème de la réorganisation ; il ne s'agissait que de s'entendre avec un petit nombre de gentilshommes intelligente et dévoués, à qui l'on pouvait tout demander au nom de l'affranchissement de leur patrie ; le reste de la nation s'agitait et suivait : mais, en réalité, là, au contraire, se trouvait la grande difficulté. Napoléon pouvait épargner les nobles et même les rétablir; il ne traitait pas et ne comptait pas avec eux. Ainsi le voulaient ses idées sur l'ordre politique, dans lequel il ne faisait a la noblesse qu'une place secondaire et d'apparat; ainsi le voulaient surtout son orgueil, son l>esoin de domination sans partage, son impatience des supériorités sociales qui ne procédaient pas de lui-même et qui ne lui étaient pas soumises sans réserve. Il eût compris la Pologne si elle se fût présentée à lui sous la forme d une vaste insurrection des serfs et des bourgeois contre les nobles ; dans ces luttes des classes entre elles il est possible de faire prévaloir, à J'aide des divisions, l'autorité d'un seul. Mais le e n était pas la Pologne où les nobles avaient 1 initiative de* tous les progrès, comme ils venaient de le montrer par la constitution du 3 mai 1791. La nation, loin d'abuser, pour s'affranchir, de ces propositions hardies les avait laissées lasser sans trop d'émotion. C'était donc avec les nobirseulement qu'il fallait accomplir IVuvre du rétablissement de la Pologne. Or ces nobles, ^enthousiastes qu'ils fussent pour t homme en qui ils voyaient le mes«ger k™j^ * la délivrance de leur patrie, portaient avec
tut ion d» 3 mal 1 91. "»»* v» pratique copart.geante* w «ont opposer* à « JJ^
. dr celle constitution qui ««^J^^ «cltre tta 1 vires pollllques dont elle» ne prévalaient puu
l indépendance de ce pays.
éclat dans leur obéissante même «les attitudes ' lande, c'éla»t livrer la Suède (l) et le Dane-
dc souverains, de grandes réserves de dignté | mark; laisser prendre la Moldavie et la Va-
pcrsonnelle et des sentiments tour à tour em- i lachic, c était abandonner la Turquie d'Europe,
portés, inflexibles, ombrageux. Ce nVlaient pas Celle dernière stipulation élait, au reste, parti-
là les coopérateurs qui convenaient a Napoléon; il avait l'habitude d'ageuhs plus dégagés, plus maniables, plus servies, comme ceux qu'il avait trouves parmi les régicides et les fougueux réformateurs de toute loi humaine et divine. Le rétablissement de la Pologne lui parut donc malaise, inextricablement mêlé d'incidences qui devaient en faire une ouvre longue d'abord, puis d'une durée problématique. On peut croire qu'il l'abandonna dès lors et que la Pologne ne fut plus dans ses desseins qu'une sorte d épouvantait dont il comptait se servir pour faire peur à la Russie et la mener à composition.
C'eJl ce que l'on ne tarda pas à voir des 1S07, après la paix de Tilsit. Alors, en effet, une partie de la Pologne lut bien rétablie sous le nom de duché de Varsovie; mais ce duehé fut incorporé à la Saxe. qui, à la fin du dix-septième siècle, avait fourni le premier roi complice des projets de la Russie sur la Pologne; et ce duché ne se composait que du territoire polonais usurpe depuis 1772 par la Prusse; la part du principal copartageant, celle de la Russie, ne se trouva pas entamée ; elle fut même étendue, de plus implicitement consolidée et pour U première fois reconnue en fait et en droit par la France (1).
Il y a plus : de l'aveu de tous les politiques, la Pologne ne pouvait point su rétablir seule et sans les Élats dont l'affaissement, par une relation nécessaire, avait suivi ou précédé sa chute; ces États étaient tombés avec elle ; ils devaient se relever et rester dcl»out avec elle pour se défendre contre le commun envahisseur. La cause de la Pologne dépendait ainsi immédiatement de la Suède, du Danemark, de la Turquie, des provinces danubiennes, de telle sorte que ce grand intérêt, qui impliquait l'affranchissement de toute l'Europe orientale (et c'est par là qu'il était grand) ne pouvait pas être trahi à Stockholm, a Copenhague, à Constant inople, sans qu'il le fût, du même coup, à Varsovie. Or, Napoléon ne s'en tsut pas à l'illusoire établissement du duché douné par lui au roi de Saxe; il frappa plus sûrement encore la Pologne en son avenir par de* concessions extrêmes faites au détriment de la Suède et de la Turquie. Dans les conventions plus ou moins secrètes qui suivirent la paix de Tilsit, il fut stipulé et accorde que Napoléon ne s'opposerait pas à ce que la Russie s'emparât de la Finlande et des deux provinces inoido - valaques (2j. Livrer la Fin-
(I) Trait*» de Tilsit, avec la Russie tf Juillet 1807), article» ». 9, etc.; avec U Prus*: {• Juillet I80T\ articles 15, 1», IS, ele.
(l) scloi. M. Thlers. Histoire du Cumulât et de l'Empire, t. Vil, p. 6'.« Si*, ce» con.-e»s(rttt« lurent faite* au mo % île juin ISo", entre l'armistice ;!î jiiiu) et la > oncl itji.n de la pju |7 Juillet ifcrî ). — Kilo (urrnt re;i.>uvdctael continuées A trfuri pai la coumition stextte
culièretiient scandaleuse; car l'empire ottoman venait, à la suggestion de la France, de déclarer la guerre à la Russie, et Napoléon faisait, étant vainqueur, ce qu'il n'eût point pu faire après de grands rêver* : il sacriliait I allié qui s'était le plus avancé et compromis pour lui (2). La cause de la Pologne perdait tous ses appuis «i la fois ; elle succombait enveloppée de tous les cotes par le triomphe de son ennemi.
Le monde pourtant s'y trompa; les journaux d'Occident ayant reçu l'ordre de beaucoup vanter l'érection du duché de Varsovie, l'opinion publique crut à un rétablissement partiel de la Pologne. L'illusion fut même telle qu'Alexandre s'en alarma; il craignait une extension polonaise du duché de Varsovie, qui eût fini par absorber la Saxe; il craignit surtout cette extension au moment de* négociations pour la paix de Vienne, en IS09; il s'agissait alors de réunir au duché de Varsovie la Gallicie autrichienne occidentale; cette réunion fut faite avec des ménagements extraordinaires pour le cuir, qui eut lui même, par le traité du 14 octobre 1 809, une partie de ce territoire; il eut de plus la promesse que la France garantirait à la Russie ses nouvelles possessions, et que les dénominations de Pologne et de Polonais seraient écartées des nouveaux arrangements (3). Mais rien ne pouvait calmer les appréhensions du cm; il lui fallait le sacrifice absolu de ce qu'il nommait la ci-devant
ia lï octobre 1M1 : « La Franee, dit M. Thlcrs résumant cette convention, la France ne devait consentir qu'à une paix qui assurerait a U nusale ia HnlanuV, U ValAcnlu et U Moldavie ». t. IX, p. S40. - M. r.igiioti. Hnfolrr rte ta f ronce tous Napoléon, n'e»t pas moins afOrniatif, et cite, entre autre* artxlr» de la convention secre.e du it octobre 180». l'article s ainsi or.çu : • Les deux puissances s'engagent a regarder comme condition absolue de la p .ll avec l'Angleterre qu'elle re.' tmhaitra. la Finlande, ia Falackte et lu Moi d a vu cvtnwte faisant partie de t Empire de Huaie .. Le» artlrlo 8 ei 10 reviennent sur c tie stipulation. M. Itlgnon, t. vin, p %«.
(I) M. rte Matotrc écrivait a ce sujet de Saint-Petersboiirg -. >■ Voila encore une nation rf tarée du flot* ». Paj<c .*» des Mémoire* et correspondance, publie» par M Albert Blanc; P«rls, IMS, ir.-a».
»îi On tâcha <:e manquer cela en mettant d:«ns le traité de TiWt, art. t3 : « S. M l'Einpereur de toutes Ir» Ituum aceepte la médiation de S. M. l'Empereur des Français, roi d'Italie, A l'effet de conclure une paix avantageuse, honorable aux deux Ktnpirrs.. » U s'agit de t:i pats de la Ku-.str avec la Tiiniule. Kt. en effet, le Moniteur publia bientôt après le traite d'annMice com lu. par l'entremise de la l-rance, entre la Russie et la Porte ottomane, le îl amVt 1*0". Mais en rc.illtt on ne masqunit rien, et ce qu'il y avait ie vrai dans cette medtmnn . c est qu oo se mettait deui |> >ur contraindre la Porte A céder la Uoldavir cl i.< Val.irhie.
;3| fitgnon, //i*r. de la Franee tous JVrpoleon. t V|||, p. 3*.V — Cet historien r»p(K>rte un mol nigniflenflf. Lur» de coi nouveaux arrangements. Napoléon avait àV. A M. de Corgoll, agent du riar : •■ l-i l'ob'vne va donner lieu â quelques contestation* ; mal» le monde est a«*ei gr.m<! pour nous arranger. ► Te mut lut redit a Alexandre, qui s'ecrta tout vu»»:tôt: • S'il s'agit du rvubli*«< nsent de la Pologne, non, le mon Je u'csl pas asseï grand ! »
Pologne ; et Napoléon, si avant qu'il eût été dans s<M concessions, hésitait à dire à cette «ivre de Dieu, une nationalité : « Tu ne seras plus (1). » Ce mot impie faillit toutefois être prononcé. Vers la fin de l'année 1809, lors des négociations pour le mariage de Napoléon avec une grandeduchesse de Russie, M. de Caulaincourt, ministre de France à Saint- Pétersbourg, fut autorisé à signer une convention par laquelle Napoléon s'obligeait à ne rien faire, ni directement ni indirectement, pour rétablir la Pologne. Le ministre de» relations extérieures disait dans sa lettre à M. de Caulaincourt : « Sa Majesté approuve que le nom de Pologne et de Polonais disparaisse non-seulement de toute transaction , mais même de l'histoire (2). » H est probable que M. de Champagny, en s'exprimant de la ' • , allait au delà des instructions qu'il avait
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tant d'abandon, et si chèrement achetée, ne s'était jamais livrée. Alexandre, à Tilsil, tombait à tout propos dans les bras de son auguste et fraternel allié; mais quelques jours après, la capitale du Danemark ayant été, pour la seconde fois, bombardée par les Anglais, il faisait secrètement témoigner au cabinet britannique la joie que lui causait cet acte sauvage d'agression contre un État fidèle à la France (1). Napoléon ne connaissait pas ce dernier trait; mais toute la suite des événements depuis Til*it lui laissait peu de doute sur les dispositions réelles de la Russie ; c'était une inimitié constante, cherchant, sans la trouver encore , une occasion pour éclater, et qui , en attendant, se déguisait à peine sous de favorables dehors. Napoléon sentait fortement le danger de ces incertitudes; il se voyait entraîné par elles à exagérer sans ce«se le développement de ses
reçues de l'Empereur. Qooi qu'il en soit, il fut moyens de défense; il n'était assuré de rien sur
signé à Saint-Pétersbourg, le 23 décembre 1809 (4 janvier 18(0), une convention seciète dont les deux premiers articles étaient ainsi rédigés : « Article 1er. Le royaume de Pologne ne sera jamais rétabli. Art. 2. Les liantes parties contractantes s'engagent à veiller à ce que les dénominations de Pologne et de Polonais ne s'appliquent jamais à aucune des parties qui ont précédemment constitué ce royaume, et disparaissent pour toujours de font acle ofliciel ou public... (3). » Quand
le continent; et cette Russie sur laquelle il avait compté pour avoir partout un apaisement au moins momentané se dérobait à lui, demandant, pour une alliance qui ne s'effectuait pas, des sacrifices qui engageaient l'avenir de toute l'Europe. Il résolut d'avoir le mot de cette amitié équivoque et fugace.
Ce n'était pas sans raison que la Russie, en 1812, prétendait ne plus vouloir se soumettre aux rigueurs du blocus continental si ruineuses
Napoléon connut cette rédaction russe, il en fut i pour ses sujets, et que, de plus, elle s'irritait de
révoilé et en proposa une autre excluant seulement l'idée d'une coopération active de la France an rétablissement delà Pologne; comme, d'ailleurs, il s'irrita des lenteurs d'Alexandre a répondre à ses propositions d'alliance matrimoniale, la négociation, après quelques autres incidents assez pénibles, s'interrompit brusquement , mais non pas sans laisser, de ce traité relatif à la suppression de la Pologne, plus d'une trace embarrassante pour la suite des événements.
Cependant l'amitié de là Russie, promise avec
(1) Napoléon répondait a ce propos ers nobles parole* qoe Ton «line a répéter en «ponant tant d'acte» qui leur furent contraire» : « Non. Je ne vetu pa« me déshonorer ca déclarant que le royaume de Pologne ne fera Jamais rtlablt; me rendre ridicule en parlant le langage de la TOtloiie; fletnr ma mémoire en mettant le sceau à cet acte d'une politique machiavélique, car c'est plus qu'a- Tooer le partage de la Cologne que de déclarer qu'elle ne sera Jamais rétablie. Non, Je ne puis prendre l'engagement de ra'armer contre des g' ns qui m'ont bien servi, qui m'ont temolané une bonne volonté constante et on grand dévoilement Je ne dirai pas au» Français : u U faut que votre sang coule pour uirltrc la Pologne sous le Joug de la Russie, a Si Jamais Je signai* que le royaume de Pologne ne sera jamais rétabli, cVsl que J'aurais rintcnlion de le rétablir, et l'infamie d'une telle déclaration serait effacée par le fait mèmr qui le deiltcatlratt... • lettre au due de Cadore, l*f juillet isio. 0J lettre de M. de Champagny, du t7 novembre 1*09. (S) M. Tlilcrs mentionne cette convention sans en reproduire le* termes [Histoire du Consulat et de l Empire, t. XI, p. SVT ci suivantes ): malt, d'aprf* cet historien, M. de Caulaincourt avsit outre pn«»é en la signant les intentions de l'Empereur. F.t c'est ce que prouvent. »n reste, le* belles parole* citée* pins h:tut. I-a convention du 4 Janvier 1810 se trouve rspporlcc dans l'oude M. Biguon, t. IX, p. 101-103.
ce que le duché d'Oldenbourg venait d'être enlevé au beau- frère d'Alexandre pour être réuni à l'Empire français. Toutefois, on pouvait s'entendre sur des griefs pareils. Mais, quand la guerre est au fond des choses, les moindres causes sont mortelles pour la paix.
On vit alors les immenses et formidables préparatifs qui commencèrent à se faire.
Il n'y eut personne en Europe qui ne s'attendit à un changement de système L'alliance russe n'avait pas réussi ; elle n'avait abouti qu'a des discussions et à des incertitudes : on allait sans doute essayer d'autres alliances; et chacun, songeant au parti que l'on aurait pu tirer en 1807 d'un affranchissement de la Suède, de la Pologne, de la Turquie d'Europe, remarquait combien les circonstances se montraient en 1812 plus favorables qu'en 1807. Plus d'hostilité apparente de la part
(I) Ce trait de déloyauté a été réTéltf par Waller Scott dans sa fée de Napvteon Bonaparte , tome VI, p. K. Walter Scott que la haine avenue contre Napoléon seulement, n'eM nullement indigne de fol qtisnd II parle des ennemi* de Nspoléon et de ceux de la Kranre. l/as«ertloti de Walter Scott est d'ailleurs implicitement confirmée par l'historien russe de la campagne de I8U. Boulourlln, qui assure que le traité de Tiisit n'avait é:é pour Mrsandre qu'un morni de gagner du temps Copenhague avait eie bomb.irdee, le 7 septembre >*0", et ce bombardement avait été «ulvi de la destruction de lu flotte, fies chantiers »t des nr*en:iui du Danemark I e 16 oelntire Ifttn, Alexandre ndiienil »u bloeus continental e.onlre l'Angleterre; ce fol a l'ocea-ion droite adl.éslou et pour en diminuer l'effet ho*1ile, îti'Mexandre fit »Cercteinent feiletter le oibintl bril&Qmque du t ment de Copenhague.
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de la Prusse, de l'Allemagne, de F Autriche : j sie. Quant à s'allier à la France, elle n'y poul'Allemagne tout entière marchait avec Napo- vait songer : c'est à la France qu'elle devait la léon. Depuis que la Prusse avait été dépossédée : perte de la Finlande , et la France qui l'abandunde ses duchés de Posen et de Varsovie, et l'Au- | nait sur terre ne la protégeait pas sur mer. A triche d'une partie de la Gallicie, ces deux puis- I la vérité, cet état de choses aurait pu être , aisances n'avaient plus d'intérêt à maintenir le dé- j non changé, du moins neutralisé, au moment ou membrement delà Pologne; elles n'avaient plus, la Suède dut choisir un héritier présomptif, un au contraire, que l'intérêt plus permanent qui les ! prince royal en remplacement de celui qu'une sollicitait à éloigner d'elles l'empire de Russie, mort subite venait de lui enlever ; on aurait pu Un prince français régnait en Suède. On était ' choisir alors un prince de Danemark : compenassuré de la fidélité éprouvée du Danemark, et sation à offrir au Danemark pour les désastres une armée française se trouvait au midi près • qu'il avait soufferts à cause de sa fidélité a ta des frontières de la Turquie d'Europe'. La nou- France, réunion prochaine des trois parties de la velle expédition se présentait à tous les esprits J nationalité Scandinave en un seul royaume, altasous la forme d'une vaste action, militaire etdi- cheraent certain de ce nouvel État à la Franc**, plomatique, ayant pour bot : ' toiitseréunissaitpourconscillercechoixdu prince 1° Une alliance avec la Suède et le Danemark ; | Christian de Danemark. Mais Napoléon avait 2° Une alliance avec la Porte ottomane; laissé monter sur le trône des Wasa celui de ses 3* Un définitif rétablissement de toute la Po- ! lieutenants qu'une sourde inimitié avait toujours iogne. j lu plus animé contre lui (1). Pourquoi? 11 était Ces trois entreprises, quelles qu'en fussent : glorieux de voir sortir des rangs de l'armée les difficultés , étaient beaucoup moins chi- française un prince , un roi , a|tpclé , acclamé mériques et beaucoup plus décisives que ne spontanément par un État étranger, et de plu*, pouvait l'être une guerre faite à la Russie dans ; Bernadette appartenait par les femmes à la fases inaccessibles déserts. j mille impériale (2). Quand , aux approches de La possibilité, l'opportunité, la nécessité de la guerre de Russie, Napoléon voulut traiter pour ces trois entreprises étaient tellement évidentes j une alliance avec le nouveau prince royal , il te que, dès les premiers dissentiments entre la trouva, comme il pouvait s'y attendre, non plus France et la Russie, elles devinrent en Eu- I français, mais tout suédois. Départ et d'autre on rope l'objet de toutes les préoccupations. C'est | s'irrita dès les premiers mot*, et Napoléon laissa ce que constate de Maistre, dans les lettres qu'il j là cette affaire; seulement le 27 janvier 1812, écrit de Saint-Pétersbourg (1); à partir de fé- j il fit envahir, sans déclaration de guerre, la Poraévrier 1812, pas une lettre où il ne soit question ranie suédoise par une armée française; c'était
de la Suède, de la Turquie, des bruits qui courent au sujet de l'alliance de ces deux États soit avec la Russie, soit avec la France. On eût dit qu'il y avait là les arbitres secrets du sort du monde. En même temps, Alexandre, effrayé, songeait à reconstituer lui-même la Pologne (2).
Mais on s'alarmait à tort dans le camp ennemi et l'on faisait vainement des conjectures dans le reste du monde. Napoléon ne se pro-
un gage qu'il entendait prendre pour s'assurer au moins la neutralité de la Suède, une simple mesure de précaution, toute temporaire, exigée parle développement du blocus continental. Mais Bernadotte, qui était perdu aux yeux de ses nouveaux sujets s'il paraissait complice de cet acte d'agression et se montrait résigné à le supporter, Bernadotte se tourna résolument du coté de la Russie et se lia à elle par le traité secret du
posait nullement de changer de politique envers ; i août 1812, bientôt après confirmé le 28 août la Russie; conquérir, s'assurer l'alliance, l'a- ! 1812, par les conventions, plus étroites, de l'en-
mitié de cet empire, c'était toujours là son but , et il ne pensait pas à s'en écarter. Aussi n'avait-il rien fait depuis 1807 pour rendre possible un changement de politique en 1812.
La Suède, que la perte de la Finlande avait mise à la discrétion de la Russie et dont la guerre maritime mettait le commerce à la merci de l'Angleterre, la Suède n'avait pas à hésiter entre l'une ou l'autre de ces deux puissances. Or, pour le moment, l'Angleterre et la Russie s'entendaient. La Suède n'avait ainsi qu'à céder à la situation qui lui était faite et à s'allier à la Rus-
(t) Corretpondance diplomatique de Joseph de Maittre, 1*1 1-1917, publiée par Albert Blanc, I vol ln-S°, Pari». 1860.
(?) •• L'empereur ;dc Rtmie) m'a demande le plan d'un «dit pour le rétiWlMcment <!u royaume de Pologne et d'un manifeste pour Camioncer ; )e l'ai fait.. «Joseph , . de Mal-tre. Correspondance diplomatique de t»li a 1817, (!) leltre au roi de Sanliigne, du V mal (S Juin 1M1 \ 1 U'a*«
trevue d'Abo entre Bernadotte et Alexandre en présence d'un agent anglais. Alliée à la France, la Suède eût pu menacer la Finlande, Saint-
Pétersbourg et occuper au moins une armée russe; alliée à la Russie, qu'elle rassura de ce côté, elle fournit une armée pour opérer sur le flanc et les derrières de l'expédition française. On verra quels furent les effets de cette interveut ion de la Suède.
(1) Lei négocia Uooi relatives à eette affaire eurent Iles du S8 mai l«lo, date de la mort du prince Cbmtiic-Au Rusle de Holstcln-Augustcnbourg, au 11 août IA1Q, date de la proclamation, par les étala gencraut de Suéde, du maréchal Bernadotte, prince de Ponte Corvo, comme prince royal de hueoe. Le roi Charte* XIII, étant »leui et hors d'état de raquer lul-roéme au soin du gouvernement, le nouveau prince royal fut tout aussitôt tuTetll de l'eierclce de l'autorité.
Napoléon se reprocha plus tard a u'a*oir cède a de pareils motif».
En Turquie, même insouciance politique à - à .a fore», allait
d'événements S" KSÏSi^MwW. pro-
^■.'TV!^X rSS^^S^b clamé le rétablissement de la Pologne D» dé-
François 1" entre , a France et c^'re ?"°" ! reXDre£ion du vœu public et l'acte deconfédé-
^TJTSSS k ?onlntTnopt e Napo- ^ «'que allocutfon du sénateur W.bycki, ne Ht en encore pu oublier à _^i™"n^hililit4i » .iU* QU>line réponse vague, évasive, mêlé.
léon passant de l'indifférence à l'hostilité, en ctait Venu, à Tilsit, à Erfurt, jusqu'à proposer à la Russie le partage de la Turquie d'Europe,
tendre qu'une réponse vague, évasive, mêlée d'une froide réserve au *ujet de la maison d'Autriche, son alliée, dont on ne devait pas songer à
V SSr wS-^naises. *« *
e cetaaumom «tw^oo » tiens très tnobi les, l'enthousiasme, qui est toute
s'allier à la France contre la Russie; la France, disait-on, avait seule intérêt à maintenir l'empire ottoman contre la Russie et l'Angleterre ; c'était là une considération qui pouvait déterrainer la Porte à mettre sur le compte d'accidents forcés, involontaires, quincsereprodoiraientplus
politique de Napoléon : mais ce qu'il n'était pas en son pouvoir de ne pas sentir, et très-gravement, c'était la présence de l'armée russe occupée cnei die à s'emparer de la Moldavie et de la Valachie en conséquence des concessions de Tilsit et d'Frfurt; or, la Turquie n'avait qu'un moyen de se débarrasser de cette urgente agression : c'était de profiter de ce que la Russie avait besoin de réunir tontes ses forces, pour exiger d élie qu'elle renonçât à la Moldavie et à la Valachie. La paix à cette condition était une nécessité pour la Porte, et la paix fut conclue le 28 mai 1812 à Bucbarest. Ce furent ainsi les stipulations de Tilsit qui, en 1812, privèrent la France de l'alliance turque. Le traité de Bucbarest rendit disponible toute l'année de l'amiral Tchitchakoff; Napoléon ne le sut que plus tard , alors qu'il n'était plus temps de prévenir la marche de cette armée. L'expédition française allait donc s'avancer dans les déserts de la Russie, ayant au midi du coté de la Turquie, et au nord du coté de
tions trèsmobiles, l'enthousiasme, qui est toute leur puissance, s'élève et tombe suivant des lois que ne règlent en rien les calculs de la raison. La Pologne, frappée au coeur dans sa confiance et son amour pour le héros dont elle faisait le demi dieu de ses destinées, s'affaissa sur elle-
rl'a^ = OnTu^ pu ='ce désespoir trop su-
■bnsl avenir tous les grieis que c mouvement, conseiller aux pa-
bit, ranimer le mouvement, conseiller aux patriotes les plus énergiques de ne point s'abandonner eux-mêmes, de profiter des circonstances, de songer à s'imposer, de ne point se désister de l'entreprise d'une insurrection générale, de contraindre Napoléon à changer de politique et à recevoir son salut des faits accomplis. Mais on eût dit que Napoléon avait lui-même pris à tâche d'empêcher ce retour possible du patriotisme polonais à de meilleures et plus utiles résolutions : il avait mis, à tout hasard , à Varsovie, pour surveiller les affaires de Pologne et les maintenir à la portée des événements, un homme, un représentant de la France, un ambassadeur; or cet homme qui aurait dû être un agent de premier ordre fut choisi parmi les fonctionnaires les moins recommandsbles de l'Emoirc; Napoléon avait confié l'ambassade de Varsovie à M. de Pradt, personnage presque ridicule bien qu'il fût archevêque, prêtre dou-
du coté de la Turquie, et au nom nu «hc uc , teUx, politique ^^•f^^Teinrit
u w,le au lieu des alliés qu'elle aurait pu trigant émérite, ayant en somme plus d esprit
d« ëJ ces où cheminait silencieuse- que de sens. Entre les mains d'un pareil homme,
avoir, des espaces ou «rcimu k H pftioime ne pouvaient que se
ment des ennemis imprévus
Quant à la Pologne, dont l'arrivé* de la France réveillait toujours l'enthousiasme contant, ce fut Napoléon lui-même qui se chargea, sinon de la réconcilier avec la Russie, ce qui était mpossible, du moins de la réduire au désespor et à
U Optait entré à Vilna, le 28 juin 1812. toute la Pologne s'était levée et s'agitait, croyant bien que son jour était enfin venu. Elle engageait Napoléon à ne pas aller plus loin que Smolcnk ; elle lui promettait d'être pour lui cetU auire France de l'Orient dont il avait besoir porr maintenir en paix le continent ; c'est elle qii, affranchie, reconstituée, rendue à sa liberté et
l'es affaires de la Pologne ne pouvaient que se brouiller de la façon la plus misérable, sans résultat aucun pour une action q««^nJuen; . .
Napoléon ayant ainsi prévenu, de la part de la Pologne, une insurrection dans laquelle il voyait un obstacle à une prompte paix avec la Russie, poussa plus loin ses formidables légions jusque-là invincibles.
Parti de Paris, le 9 mai, après s'être assuré l'alliance et la coopération de la Prusse et de l'Autriche (1), Napoléon se trouvait, le 26 mai 1812, à Dresde, où il recevait les hommages de tous les souverains réunis de l'Allemagne. Le
(1) Alliance de la Pnuae, tTaltô do U fétricr Alliance de l'Autriche, traité do IV mar» sais.
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SI mai , il C'tait à Posen , a la tèto d'une armée de six cent mille hommes, dont trois cent quarante mille Français, le reste fourni par les continrent* de plus de vingt-deux Etals alliés de la France. Le 24 jnin, cette formiilable année avait franchi le Niémen, entrait à Vilua le 28, et le 10 juillet 1812 commençait à poursuivre l'armée russe.
Il était survenu à la Russie un homme d'une prudence terrible , le Prussien Pluhl (1). Celuici avait fait prévaloir une tactique ayant pour but de s'ouvrir sans cesse devant l'armée envahissante, de ravager autour d'elle le pays, de l'attirer ainsi dans le désert, le froid, la nuit, la mort.
Cependant Napoléon s'avançait cherchant une bataille qui lui permit d'imposer la paix. L'ennemi se laissait voir, semblait attendre, offrir la
après Pfuhl, Rosfopchine, un autre homme d'une terrible résolution. Moscou s'abîma et s'évanouit dans l'air, emportée en deux jours, du fft au 17 septembre, par un incendie qu'avait allumé l'inexorable patriotisme. Gloire éternelle aux capitales qui savent mourir ! Celles-là ne sont pas de pierre et de chair seulement : elles sont les âmes immortelles des grands peuples qui ne doivent pas mourir. On avuit le d'arracher la Pologne à la Russie, d* la Russie de l'Europe et de la reléguer en son continent asiatique; on n'avait pas le droit de conquérir la Russie au nom de l'Europe. La terre moscovite se vengeait; elle allait dévorer ses injustes envahisseurs.
L'armée française avait perdu son dernier refuge. Il fallait revenir en arrière. Ici deux fautes : rester auprès du cadavre de Moscou, un mois bataille désirée; puis, quand l'armée française . entier, du 18 septembre au 19 octobre, c'était s'était approchée, il avait disparu. L'armée Iran- ' perdre un temps inappréciable pour la retraite.
► s'éloignait ainsi de plus en plus des terres <i ou I diraient lui venir des secours, la vie. La privation des choses nécessaires, les* maladies commençaient à la décimer. Lue longue traînée de munitions abandonnées et de cadavres marquaient sa route. Elle s'était mise en marche trop tard, ne comptant pas sur une indécision si persistante des événements. L'ennemi s'était dérobé à Drissa, à Witepsk (28 juillet 1812), à Smolensk (17 août), à Dorogobouje (25 août), à Wiasma
De plus, quand l'armée s'éloigna enfin de Moscou, elle manqua à se diriger sur Saint-Pétersbourg; c'était bien la le projet de Napoléon; mais ses généraux s'y opposèrent. Or, nous savons aujourd'hui qu'à Samt-Pétershourg on ne s'apprêtait pas à renouveler l'héroïque exemple de Moscou; là il y avait une capitale de pierre et de chair seulement et si l'armée française avait pu l'atteindre sans mourir tout entière en route, la paix était signée (l); les malheurs de l'expé-
(29 août), à Ghyat (!«" septembre), etc., toute- I dition de Russie se changeaient en un formidabh»
fois non sans plus d'une rencontre, toutes meurtrières comme de grands combats; une seule bataille fut livrée par Kutusof pour relever le moral de l'armée russe, le 7 septembre : ce fut une effroyable tuerie; du coté des Français, plus de vingt généraux morts ou blessés, huit mille morts, douze à treize mille blessés, mille prisonniers; du côté des Russes, quinze mille morts, trente mille blessés, plus de deux mille prisonniers; les Russes et les Français prétendent également
triomphe. Mais les généraux de l'armée française refusèrent de suivre Napoléon jusqu'au bout dans celte aventure qui leur semblait chimérique. Les souffrances avaient abattu tous les cœurs. On se décida pour une retraite non moins chimérique qu'une marche sur Saint-Pétersbourg.
Tout devait se montrer comme les représailles d'une justice supérieure dans les événements qui ont marqué cette partie de l'histoire
avoir remporté cette victoire, de la Moskowa, de Napoléon. N'en citons qu'un trait : ce qui fit
disent les Français.de Bnrodiuo, disent lesRusses. Elle fut du moins payée le plus cher par les Russes. Enfin , après tant de mécomptes , on vit luire dans le lointain aux vagues clartés d'un pâle soleil les clochers d'or d'une grande ville : « Moscou, Moscou! cria l'année d'une seule
un effroyable désastre de la retraite de Russie, ce fut la survenante des deux armées sorties , l'une des provinces danubiennes sous la conduite de l'amiral TchiUhakofT, l'autre de la Suède pour se joindre à us corps russe sous la conduite de Witlgenstem. « Ainsi, dit M. Thiers, à la
voix. Occuper Moscou, la ville sainte, la vieille fin d'octobre, deux années, l'une de trente-cinq capitale de la Russie, c'était la victoire, des quai - mille hommes, l'autre de quarante-cinq mille,... tiers d'hiver assurés, la reprise des hostilités au étaient près de se donner la main sur la haute printemps, la paix conquise. « Il était temps, » Rérésiia et de nous fermer ta retraite avec quadit Napoléon en entrant, le !4 septembre, dans tre-viigt mille hommes. » (2) Le même histola ville déjà muette comme une tombe. Mais rien continuant à décrire les effets de ces deux
anwes, poursuit ainsi : «... Que faire avec des débis, entre Kutusof en queue, TchitchakofT et Witgenstein en tete? Cette marche qui,ensor-
I) Ce fait, l'effroi de Saint- pelernbounr. les dbposltlm* neiérak< a céder, «ont attestée* vivraient par oa trtnoiu oculaire Joseph de MaMre, en outre par H. Thies, Uutoire du Consulat tt de r Empire, tome X I V.
MMTUen, tome XIV, p. an.
(11 Les hl«tf»r1en«, en général, n'accordent pat a la tactique de Pfuhl l'importance qu'elle mérite ; l'fuhl fut maudit de la Russie pour la bonté qu'il lui infligea eu la condamnant a fuir «an* rrw devant le* Franchi*; rie 1.1 l'injustice des appréciation»; mai* Kutusof, qui remplies Rsrclav de Tolly, après avoir livré une baluill. , celle de la Moiki>wa. suivit, comme l'avait f;iil s«n prédef-seur. le nyMémr de l'iuhl M T hier» l'a remarque, H*t»ire du Contutat et de {'Empire, tome XIV,
tint de Moscou avait commencé par une manoeuvre offensive, qui s'était ensuite changée en retraite, d'abord fière . puis triste, tourmentée , douloureux, pouvait donc aboutir à un désastre sans égal , peut-être à une captivité du cbef et des ."soldats, les uns et les autres maîtres du moofle six mois auparavant. » (I) Après le séjour à Orscha , autres angoisses de l'armée française décrites avec nou moins d'alarmes par l'éminent écrivain (2) L'armée française parvinl enfin après tant d'incertitudes sor les bords de la Béréstna : « Comment jeter un pont sur cette rivière ayant à gauche Trhitcbakoff victorieux, qui pouvait détruire tous dos travaux de passage, à droite, Wittgenstein, qui ne manquerait pas de nous prendre en flanc pendant qne nous essayerions de passer, et par derrière enfin Kulusof, qui devait nous assaillir en queue tandis que les autres généraux russes nous attaqueraient de front ou par coté ? (3) »
Ces deux armées, dont la snrvenance à partir de fa fin d'octobre fit de la retraite de Russie et du passage d • la Bérésina ce que l'on sait, Hâtent les armées qu'avaient rendues disponibles les traités de la Russie avec fa Porte et la Suède et Fabandon de la Pologne par la France.
Un hiver sans précédent s'était annoncé. Après la Bérèsina, le 26 novembre, le froid qui n'était que de 1 ( degrés tomba subitement à 20 de* grés Réaurour. Le 6 décembre, il était à 30 degrés.
Napoléon connaissait l'état de l'Europe et de la France à son égard ; il savait toutes les résistances qu'il maîtrisait par le spectacle et le seul ascendant de sa force, et tout ce qu'une grande défaite pouvait lui susciter d'hostilités, de révoltes, de défections.
Le 6 septembre, la veille de la bataille de la Moskowa, il avait appris la défaite des Arapiles (4), la perte du Portugal et de l'Espagne; et le 7 novembre, au moment où commençaient les desastres de la retraite, il savait l'inconcevable succès de la conspiration du général Malet, qui, à Paris, avait failli, pendant quelques heures, s'emparer du gouvernement.
Il résolut d'arriver à Paris en même temps que la nouvelle définitive des événements de Russie jusque là dissimulés par les journaux. Sa présence était nécessaire pour conjurer les extrêmes périls.
Le 3 décembre, à Molodetcha ou Molodetscbo, il rédigea le 29» bulletin , ou tont était dévoilé. Puis il laissa ce qui restait de l'armée à Murat, qui devait bientôt l'abandonner pour courir aux intrigues de sa chancelante fortune italienne. Le prince Eugène avait aussi une royauté qui chancelait en Italie; mais, mieux inspiré par
(1) M. TMers, tome XIV, p. Mi.
A) Ihidni». p «*r, etc.
i» It^drm, p MS.
W La bataille Att Arapilct ou de Satamanqae avait été
U»ree le M juillet I8it.
le devoir, il demeura, pour la défendre, là où elle était en réalité, au milieu de ses compagnons d'armes de France; les débris de l'année française passèrent sous son commandement.
Napoléon, emporté presque seul sur un traîneau, partit de Smorghoni le 5 décembre, franchit la Pologne, I" Allemagne ; le 18, il frappait aux portes des Tuileries, dans la nuit, à onze heures, du soir, ayant atteint le courrier chargé du 29e bulletin. Paris apprit, le même jour, la pré» sence de l'empereur et tont le désastre de l'armée française en Russie.
Il serait superflu dédire quel fut l'effet de cette nouvelle sur les esprits. Mais pour comprendre l'ensemble et la suite des événements, il est nécessaire de considérer à part une autre hostilité que cède de la Russie, dont nous avons fait souvent mention , toutefois sans en avoir encore parlé avec l'importance qui lui appartient.
48. — Angleterre. — Traité d'Amiens. — Saint-Domingue. — Colonies. — Conspirafions. «— Blocus continental. — Les États de l'Europe ont tous pris, posé , repris les armes contre la France; avec chacun d'eux il y eut des intervalles de paix: seule, l'Angleterre n'a jamais fait la paix avec la France, car le traité d'Amiens n'a été, des deux parts, qu'une trêve imposée par l'opinion publique, un temps d'arrêt pour de plus formidables préparatifs. L'Angleterre a fait plus que de ne jamais poser les armes : c'est elle qui a soulevé et soutenu contre la France toutes les nations qui lui ont fait la guerre; pas une alliance qu'elle n'ait troublée, pervertie, interrompue pour isoler la France au milieu de l'Europe; pas un différend qu'elle n'ait envenimé pour en faire sortir des haines, une lutte sans fin contre la France. Elle a été l'âme de toutes les coalitions; par elle, ces coalitions se sont succédé si rapidement qu'on peut dire qu'il n'y en eut qu'une seule, continue et acharnée (i). Et ce n'est pas assez : toutes les nations en lutte avec la France n'ont employé contre elle que les armes des champs de bataille; seule, l'Angleterre, sans s'abstenir des combats, a eu recours à d'autres armes que celles de la guerre. Ce n'était pas une guérie, c'était une entreprise de destruction. Pendant que ses armées envahissaient l'Italie, la Hollande, le Portugal, l'Espagne; que ses flottes surprenaient les colonies des alliés de la France, interceptaient leur commerce, assiégeaient toutes les côles, interdisaient à toutes les nations la neutralité; pendant que ses agents délibéraient dans tous les ca-
flj Ifapoleon dlMlt à Sainte Heïéne s « l/Fnropr ne ees«a Jamais de faire la guerre * la France, à se» principe*, a mol. Il noua fallait abattre, sous peine d'être • battu*, la coalition exista toujours-, publique ou seerete , atouée ou demenlic, elle fut toujours en penna-
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binels, relevant les désespoir*, ranimant les ambitions, procurant des subsides, renouant sans cesse les trames brisées des coalitions; d'autres agents, iulrépides et résolus, pénétraient parmi les populations et cberctiaient tous les germes de mécontentements et de souffrances dont ils pouvaient faire des complots, des trahisons, des partis secrets, des soulèvements et même des tentatives d'assassinat; celte propagande occulte, variant de langage selon les lieux et les ferments de discorde, s'adressait tour à tour en France à l'exaltation du royalisme et aux dernières fureurs de la révolution ; en Portugal et en Espagne à l'orgueil national, à la fidélité royaliste, au fanatisme religieux; en Italie aox regrets inspirés par la disparition du saintsiége, à l'espoir de l'indépendance et de l'unité; en Allemagne, à l'amour de la patrie, à celui de la liberté, aux ressentiments de tant de princes dépossédés par l'ordre nouveau ; partout à l'impatience et à la haine de l'excessive action et de la prépotence française. L'Angleterre ne se bornait même pas à s'acharner ainsi contre la France par des expéditions, par des coalitions, par des conspirations, par des soulèvements populaires : la France, jusque-là, avait fait l'opinion du monde ; ce glorieux privilège, qui s'était interrompu pour elle depuis qu'elle subissait les régimes violents de la révolution, sans passer entièrement à l'Angleterre , appartenait nécessairement, pour tout ce qui tient aux idées et aux passions politiques, au seul pays dans lequel se fussent conservées les habitudes et les prérogatives de la libre discussion. Le mouvement de cette liberté en Angleterre, loin d'embarrasser le gouvernement, en faisait la force et la vitalité. Or, le gouvernement de la Grande-Bretagne se servit de cette incomparable puissance de la liberté politique pour ruiner dans l'opinion du monde tout ce qui était la France, l'Empire, la Révolution. Une calomnie habile, persévérante, s'attacha aux actes, aux institutions, aux personnes; les vengeances anonymes , les anecdotes secrètement révélées , les prétendus documents authentiques dérobés aux fonctionnaires supérieurs, tout cela passait la Manche et se rendait en Angleterre; les détails scandaleux et piquants se mêlaient ainsi, pour leur donner plus de relief, aux invectives générales dirigées sans relâche contre les choses et la politique de l'Empire. Chateaubriand, dans un moment de colère, avait menacé Napoléon fie la snrvenance d'un Tacite; à défaut des Tacite, les Suétone, les Pétrone et les Proco|>e abondaient en Angleterre. Ces histoires particulières circulaient à travers les peuples émus, traduites au besoin en allemand, en espagnol, en italien et surtout en français. On s'est étonné des étranges et grossières calomnies qui ont fait subitement explosion en France dans l'année 181 i : ces calomnies où tout était méconnu et défiguré, des esprits lâches, pervers ou malades ne les avaient pas improvisées en un seul
jour d'infamie et de malheur; non; maie il y avait, sur la Révolution, l'Empire, ses actes, son personnel, une opinion que l'Angleterre avait établie en Europe par plus de quatorze ans de pamphlets , et que la police française avait toujours soigneusement tenue à l'écart de nos frontières : c'est cette opinion- là qui , tout d'un coup , apparut en France a la suite des armées de l'invasion.
La lutte de l'Empire contre cette hostilité si acharnée de l'Angleterre est presque toute l'histoire de l'ère napoléonienne. Là se trouve la cause première de tous les excès de dictature et de conquête; là l'explication principale de ce qu'il y eut de démesuré et d'anormal dans la politique de la France de 1800 à 1814. Raconter cette lutte en détail, ce serait refaire eu entier l'histoire de l'Empire. Nous nous bornerons à rapporter de ce formidable duel, non tous les événements qui en ont marqué les phases, mais seulement les faits qui s'y réfèrent immédiatement.
On doit remarquer que Napoléon a pris soin, plusieurs fois, de mettre l'Angleterre en demeure de conclure la paix. Le monde souffrait de la continuité de ces conflits qui, sur la leric et sur la mer, interrompaient le commerce des nations. 11 y avait intérêt à décliner la responsabilité de cette perturbation universelle. Napoléon ne manqua pas une occasion de provoquer l'Angleterre à la paix. Il le fit hautement aux derniers jours de 1799 par une lettre rendue publique et adressée au roi Georges III (1). Cette sommation fut renouvelée, dans la même forme, en 1805 (2). En 1806, il y eut des négociations pour la paix longuement et vainement suivies, du mois de mars au mois d'octobre. Alexandre, après le traité de Tilsit, se cliargca de les reprendre comme médiateur; à celte occasion, une lettre collective des deux empereurs de France et de Russie fut adressée au roi d'Angleterre, en date d'Erfurt,l2 octobre 1808. Le ministère anglais répondit assez fièrement, le 28 octobre, qu'il avait à sauvegarder ses alliés de Portugal , de Naples , de Suède , d'Espagne . et qu'il ne ferait la paix qu'à la condition de cette sauvegarde. En 1812, à la veille de l'expédition de Russie, Napoléon offrait et demandait encore la paix à l'Angleterre (3). Ces démonstrations pacifiques étaient bruyamment commentées par la presse impériale ; si elles ne réussissaient pas à faire poser les armes, elles servaient du moins à exciter contre l'Angleterre lanimosité des populations de la France. Au moment de la guerre
(I) Lettre «In M décembre l'M. I* ministère anclau répondit, le * janvier 1800, en demandant comme condition préalable le rétablissement des Bourbon* en France.
(I) Lettre du t» Janvier l*N. Le ministère anglais n'y fit qu'une réponse évasive.
(S) Par une lettre de «on ministre des relations eitertenrcs, du t7 avril 1818 Le ministère anglais répondit, le M avril, en demandant le rétablissement préalable
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de Prusse, alors que Ton ne pouvait plus douter de l'extrême obstination de l'hostilité anglaise, Napoléon s'exprimait ainsi dans un message au sénat : "... Notre cœur est péniblement affecté de cette prépondérance constante qu'obtient en Europe le génie du mal, occupé sans cesse à traverser le* desseins que nous formons pour la tranquillité de l'Europe, le repos et le bonheur de la génération présente, assiégeant tous les cabinets par tous les genres de séduction, égarant ceux qu'il n'a pu corrompre, les aveuglant sur leurs véritables intérêts, et les lançant au milieu des partis sans autres guides que les passions qu'il a su leur inspirer » (l).
Cependant il y eut un jour où Napoléon parvint à signer la paix avec l'Angleterre; mais comment, à l'aide de quelle politique? C'est ce qu'il importe de constater.
La France venait d'obtenir par le traité de Lunéville (2) un peu plus que sa prépondérance naturelle sur le continent; ses frontières étendues recevaient des agrandissements ; les États dont l'alliance immédiate et certaine lui est nécessaire, la Hollande, la Suisse, l'Italie, se relevaient sous sa main et se rattachaient à elle par les liens de la solidarité politique (3). En même temps la France taisait des traités de paix et d'alliance avec PKspagne (4), avec Naples (5), avec le Portugal (6), avec la Russie (7), ave© la Turquie (8), avec les Etats-Unis d'Amérique (9). La ligue des marines neutres pour garantir l'indépendance des mers contre les prétentions de l'Angleterre commençait à se former dans le Nord (10). Le continent s'apaisait. Les neutres réclamaient leur liberté. La France, maîtresse d'elle-même, en paix avec le monde, n'avait plus à songer qu'à un seul ennemi ; elle se préparait à l'attaquer. Déjà se massaient à Boulogne les bâtiments de la flottille qui devaient porter une armée française de l'autre coté de la Manche. L'Angleterre fit des prodiges pour se tirer de cet extrême péril; d'abord, elle voulut rompre la ligue des neutres , qui l'inquiétait le plus : Copenhague fut inopinément attaquée et la flotte danoise brûlée sans déclaration de guerre (1 1) ; quelques jours auparavant, Paul I", de Russie , promoteur, à l'instigation de Napo-
(i) Message an sénat, Baraberg, f octobre 1808. (S) 9 février 1801.
li) En Hollande , constitution du 17 octobre 1S01 faite A l'image de la constitution française de l'an vnr. — En Su Use, acte de médiation, rtu 19 février 180S, commencé dé* le 7 septembre 1801. - En Italie, la victoire de Marengo avait tout livré a la France.
'M >l mars et octobre 1801.
|S) 18 mara 1801.
(S) 19 septembre 1801.
H) 8 octobre 1801.
[8 . Préliminaire» de paix, • octobre 1801 ; traité définitif, î« |ittn 1801.
|9> 30 septembre 1800.
(10) Tratté de Saint-Pétcribonrg, 18 décembre isoo, entre la Euwle et la Suéde. Le Danemark et la Pruase accédèrent à ce traité dant le même mois de décembre
(11) 1-9 avril 1801.
ÎIOCV. 8IOCR. ULVKB. — T. \X\V||.
léon, de la ligue des neutres, avait été étranglé dans son palais à Saint-Pétersbourg (1). Restait la flottille de Boulogne : Nelson, de retour de son expédition sur Copenhague, l'assaillit deux fois avec fureur (2), mais eu vain. L'acte sauvage de la Baltique n'avait soulevé qu'une immense indignation. La flottille de Boulogne n'était même pas entamée. L'Angleterre se trouvait déplus en plus isolée et menacée. L'opinion publique à Londres se prononça fortement pour la paix. Pitt tomba du ministère, et la paix fut conclue.
Le secret pour vaincre l'Angleterre était trouvé : c'était la paix sur le continent , et ce qui produit la paix, la modération; c'était de plus une menace de guerre isolée, immédiate, exclusivement maritime.
Le traité d'Amiens est du 25 mars 1802 ; mais les préliminaires qui commencèrent à l'établir datent du 1" octobre 1801, quinze jours après la dernière tentative infructueuse de Nelson contre il flottille de Boulogne.
Un enthousiasme extraordinaire éclata en Europe à cette nouvelle que les deux grands peuples de la civilisation venaient de se réconcilier.
Mais les politiques croyaient peu à cette réconciliation. D'abord l'Angleterre n'était pas encore vaincue; elle s'était seulement dérobée à la lutte. En outre , la France ne pouvait pas manquer de faire des efforts pour reconquérir sur les mers une puissance égale à celle de la Grande-Bretagne. L'Angleterre assisteraitelle impassible à ce rétablissement de la marine française? Cela n'était pas probable. La paix n'avait rien d'assuré; il n'y avait qu'une trêve imposée par un mouvement de l'opinion.
Napoléon ne négligea pas du moins de profiter de cette trêve. Des colonies lui étaient nécessaires pour former des marins , pour avoir sur les divers points du globe des stations , des arsenaux , des forteresses. Il s'empara à la hâte des colonies dont la paix d'Amiens lui rendait la libre possession; à la Guadeloupe, à la Martinique, à la Guyane , à la Réunion , etc., il ajouta la Louisiane que l'Espagne venait de lui céder (3).
Ici se place un acte que l'on voudrait en vain justifier. L'affranchissement des noirs proclamé par les assemblées de la révolution avait mis en question dans les colonies le travail , la production , le commerce ; de là un embarras, des obstacles, des délais pour la reconstruction de la puissance maritime de la France : l'esclavage des noirs fut rétabli (4), concession trop grave faite par le droit aux nécessités de la lutte d'un temps. Dans cette voie, Napoléon alla plus loin. L'importante et riche colonie de Saint-Domingue s'était rendue indépendante, toutefois sans se soustraire entièrement à la France. Il était possible,
01 Dans la nuit du 13 au » mars tsoi. (l)l.e 4 août, le 15 et 16 septembre 1801.
(3) Traité de Salnt-ll.leron»e, l" octobre
(4) Loi du 10 mal 1801.
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ù la faveur des managements qu'elle gardait en. core , de ia ramener à une sujétion un peu plus étroite et Monnaie. Toussaint Louverturc , à Saint-Domingue, avait rallié ses frères, naguère esclave» comme lui ; les noirs étaient revenus «les premiers délires de la liberté; ils se soumettaient volontairement au ti avait , cette loi initiale et fondamentale de l'ordre. Un sage de l'antiquité a écrit : - Il n'est point ici-bas de spectacle plus agréable aux dieux que celui d'une multitude d'hommes qui se réunissent pour former ensemble une juste cité. »» Il est un spectacle plus doux encore aux regards delà Providence : c'est celui «l'une multitude d'hommes qui se réunissent pour leur commune régénération. Ce spectacle , Toussaint l-ouverture et *es compagnons d'infortune le présentaient en ce moment. Le travail, la religion, un ordre civil et politique, renaissaient au milieu d'eux. Combien de raisons pour déterminer l'émancipateur de la vieille civilisation européenne à ne tendre qu'une main secourablc vers ces enfants jusque-là déshérités de la commune famille humaine ! Aucune de ces raisons , ie droit d'abord, le respect de la tradition chrétienne, les promesses fastueuses de la philosophie , l'honneur attaché à la réparation de la plus longue iniquité qui ait été commise parmi les hommes, lïntérôt qu'il pouvait y avoir a se faire le protecteur de l'unique société libre que les noirs eussent eucore formée, rien de tout cela ne toucha Napoléon. Il résolut de réduire et d'abattre le chef d'Haïti, parce qu'il détenait la reine des Antilles, parce que ia liberté de ses noirs était contagieuse pour les autres colonies françaises et les troublait , parce qu'il lui fallait à tout prix, pour être en mesure de résister à l'Angleterre , un prompt rétablissement de l'état maritime et colonial de la France. Les préliminaires de la paix d'Amiens étaient à peine signés, que déjà, dès le 1er décembre 1801, une forte expédition partait des côtes de France, chargée de celte mission néfaste. La justice divine l'attendait. Les noirs d'Haïti furent, un moment, vaincus par la ruse et la force , et Toussaint Louverture, pris par trahison, vint mourir de froid et de misère dans un donjon de la Franche- Comté (l). Mais les chefs féroces qui lui succédèrent rallièrent dans un suprême effort de vengeance les noirs dispersés. Tout fut incendie, assassinat , carnage autour des blancs. La peste se leva à son tour. L'armée envahissante périt avec son chef; il s'en échappa quelques hommes à peine pour porter en Europe ce tragique récit : une armée de plus de quarante mille hommes, détruite; ses débris restés aux mains des Anglais; Haïti perdue pour la France; sur ses ruines debout seulement, inûrmc, sanglante, mais irrésistible, la liberté des noirs. Là ne devaient point s'arrêter les suites de cette sinistre aventure. On remarqua
;i] U r, avril 1803 ; U a*ait été pris le 10 juin 180J.
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que le corps expéditionnaire envoyé à Saint- Domingue se composait de l'armée qu'avait commandée Moreau et de régiments polonais. Il était absurde de dire que Napoléon eût voué à la destruction un corps à la tète duquel il avait placé son beau-frère, le général Leclerc qu'accompagnait la propre sœur du premier consuL Mais les morts tombés pour une in- ; juste cause sont implacables, et il se répandit , que Napoléon avait voulu se débarrasser des compagnons de Moreau attachés a une autre gloire que la sienne et d'ailleurs presque tous partisans d'uue république modérée ou d'une monarchie constitutionnelle; il fut dit, de plus, que Napoléon avait voulu se débarrasser des régiments polonais qui, depuis les premières campagnes d'Italie, portaient la promesse et l'espoir du r. lablissement de la Pologne. La présence de ces Polonais dans l'armée française était désagréable au czar ; il fallait ce sacritice et celte satisfaction à l'alliance, tout près de se conclure, des deux despotismes qui se proposaient de se partager ia li- [ berté du monde (i).
La triste expédition de Saint-Domingue, dont - les journaux reçurent ordre de ne point parler, se termina, vers la tin de l'année 1803 i2).
Cependant la paix d'Amiens n'avait pas tenu jusque-la. Les causes de la rupture étaient venues des deux côtés à la fois; d'une part, le premier consul semblait avoir oublie que la coudition prin. cipale pour vaincre l'Angleterre, c elait de se montrer lui-même modéré sur le continent ; loin de se modérer, il se comportait en maître : en Italie, il avait pris pour la France de nouveaux territoires, le Piémont et l'Ile d'Elbe (3) ; il s'était de plus emparé «le la direction immédiate de la république italienne et du protectorat de la république ligurienne (4) ; en Allemagne il avait remanié et changé toute l'ancienne constitution du Corps germanique <5); en Suisse, en Hollande, il était l'arbitre des gouvernements et des constitutions. L'Angleterre s'était prévalue de ces accroissements d'influence et de puissance pour refuser de rendre Malte ainsi qu'elle s'y était formellement obligée; Napoléon n'était pas en état de supporter une violation aussi positive des engagements contractés (6J. D'autre part l'An-
(!) Dans un écrit éloquent publie de nos Jour», Il est encore p»rlé en terme» amer» de cette coopération forcée des réruxles de la Pologne â l'expédition de S»lni-lk>mtngue : « Let soldats de l'indépendance étalent charges d'anéantir la liberté d'un peuple naii<anl h — l.'Odguee polonais», |>ar M. Eilai Regnault; Paris !Sr,t.
(1) Parla capitulation du «encrai Lanalrtte au Portau-Prince, 10 novembre 1803; du général Brunei aux Cdje», lî novembre; du gcncral Rocliambcau au Cap, IS novembre IR03.
|J) Réunion de l'Ile d'KIbe a la France, «én.Mut-con- «utte du» août 1901 (s fructidor an x, du Piémont. »<*natnscnn*iilt<-du :i septembre 180» (U f- ucltd-r ntt x).
(4) République italienne, le 16 janvier 1601; république ligurienne, 19 Juin 180!.
iS) Non* nvuns parlé ailleurs de ce remaniement du CtTps germanique, qui commença eu ISOl el se termina dan* les premiers mol* de 1803.
(s) Napoléon disait aux agents anglais, lors de ta rup-
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.glelerre ne voyait pas sans une impatience de moins en moins dissimulée avec quelle rapidité ia France, nonobstant le grave échec de Saint-Domingue, reconstruisait sa puissance coloniale et maritime; elle était résolue à trouver un prétexte pour arrêter tout court des progrès aussi alarmants. La guerre des pamphlets, des discours de tribune, des articles de journaux avait recommencé avec fureur de l'autre côté du détroit contre la France, la révolution, le premier consul. On en était encore à échanger d'aigres explications, lorsque toot d'un coup le cabiuet de Londres (it assaillir sur mer les navires français (t). 11 fot répondu a cet acte d'agression par l'arrestation de tous les Anglais qui se trouvaient en France et dans les pays allies (2), de plus par l'occupation du Hanovre, qu'envahit une armée française (3).
La guerre prenait dès le début un caractère sauvage; elle ne le quitta plus.
Le 30 janvier 1S04, un journal anglais, le Morning Ckronicle, annonçait qu'on avait affiché dans toute la ville de Londres un écrit commençant par ces mots : « La mort de Bonaparte devant avoir lieu bientôt... » Suivaient des avis commerciaux donnés dans la prévision de cette évenlualilé. Cette annonce, la mort prochaine de Bonaparte, était, depuis quinze jours, le bruit de la Bourse de Londres; on la faisait venir de diverses places du continent, et on la répandait jusqu'aux Antilles où elle paralysait la défense des commandants des forces françaises. Un autre journal qui se publiait en français, le Courrier de Londres, donnait la traduction d'un pamphlet du temps de Cromwell , ayant pour titre '• Tuer n'est j>as assassine», et le j ou ruai ajoutait qu'il croyait, par cette publication , servir le peuple français (4).
Quelques mois auparavant, on débitait à grand bruit chez tous les libraires de Londres un opuscule ainsi intitulé : « Perpétuer la guerre, seul moyen de perpétuer la sûreté et la prospérité de l'Angleterre », par le révérend Ed. Hankin. Dans cet écrit, répandu par le miuis
des rebelles français, et que des ministres anglais, Drakeen Bavière, Spencer Srnilli en Wurtemberg, Tayloren Hesse Casset, Wickham en suisse eutrelenaient en l'rance une correspondance ayant pour but d'y organiser la révolte et l'assassinat contre le premier consul. La correspondance fut saisie, la conspiration surprise avant d'avoir pu éclater. Les preuves de la complicité anglaise abondaient ;on en livra quelques-unes seulement au public. Ce fut la mystérieuse affaire dans laquelle se trouvèrent impliqués, pour des rôles différents, Georges Cadoudal, le général Pichegru, le général Moreau, d'autres agents de moindre renom, enlin le «lue d linghien. Il s'a. gissait, d'après les indices les moins improbables, d'arrêter le premier consul sur la route de Saint-Cloud avec un piquet de chouans déguisés en guides de la garde consulaire ; cette part d'action était dévolue à Georges Cadoudal ; puis do faire accepter aux armées, aux populations un nouveau gouvernement coiisi>tant en une monarchie con>litutionnelle dont les Bourbons rétablis eussent été les chefs ; c 'était là l'autre part d'action à laquelle devaient concourir Pichegru, Moreau et le duc d'Knghicn. Il aurait pu sortir de l'examen et du jugement de cette affaire des témoignages bien accablants pour l'honneur de la politique anglaise; malheureusement il en eût pu sortir aussi des renseignements inattendus sur l'état des partis en France; on les disait tous ralliés; ils ne l'étaient pas. Napoléon craignit de laisser voir que la gloire du nouveau régime ne ravissait pas dans l'admiration et la reconnaissance les esprits de tous les Français; il craignit de découvrir aux yeux de l'Europe le fondement tourmenté, incertain encore, de sa toute- puissance. L'examen de l'affaire ne fut pas entièrement abandonné à la justice. L'intervention, toujours suspecte, de la police s'y montra outre mesure. Il y eut toutefois des publications de pièces qui accusaient beaucoup le cabinet anglais ; mais en Angleterre on cria à la supposition, à la calomnie. Cependant le cabinet de Londres fit cet étrange aveu : « Si le gouvernement de S. M. B. négli-
tère, on prêchait ouvertement la destruction de i geait d'avoir égard aux sentiments de ceux des
la France, et il y était dit que l'existence de la France était incompatible avec l'existence de l'Angleterre (5).
Vers le même temps la police française, mise de plusieurs côtés à la fois sur la piste d'une vaste conspiration , découvrait qu'un capitaine de la marine royale d'Angleterre, le capitaine Wright, transportail des côtes d'Angleterre sur celles de Normandie des agents, des émigrés,
tare: « J'aimerais mietu vous voir maître* du faubourg: Saint- intolne que rir Malte. •
|1) 18 et 17 mai 1803.
(*} îî nul 1803.
(St 80 mat-9 juin 1808.
H) TMbatwKau , Contmlat et Bmplrt , tume III.
pStTT* SIT-SI8.
.») Ttubaudeaa, Ibidem, t. iv, p. tu.
habitants de la Fiance qui sont à juste titre mécontents du gouvernement actuel de ce pays; s'il refusait de prêter l'oreille aux projets qu'ils forment pour délivrer leur patrie du joug honteux et de l'esclavage flétrissant sous lequel elle gémit ma ntenant, ou de leur donner aide et assistance, autant que ces projets sont loyaux et justifiables, il ne remplirait pas ce que tout gouvernement juste et sage se doit a lui-même et au monde en général (1)... » Les réserves du langage diplomatique nepcrinettaient pas de faire plus crôment un aveu de complicité. Mais ce que l'on vit surtout dans le long et obscur procès de la conspiration de l'an 1804, c'est que, des
(I) Circulaire du cabinet anghlt aiu mlnMres elrangen remuant à Londres, en dale du 30 août 190».
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deux parts, on cachait beaucoup de choses au public. D'ailleurs, un sombre incident, survenu au début du procès, absorbait seul déjà toute l'attention : c'était l'enlèvement et l'exécution du duc d'Enghien (1). A partir de ce drame de Vinccnnes, il n'y avait plus d'émotion publique pour le complot et ses complices.
Des écrivains bien intentionnés se sont obstinés à mettre cet événement sur le compte d'un hasard , d'un malentendu , d'un excès de zèle des subalternes ; et il leur parait démontré que Napoléon n'avait ni commandé, ni voulu ni même prévu la mort du duc d'Enghien ; mais le lendemain de cette exécution Napoléon vint lui* même au conseil d'État en réclamer toute la responsabilité (2) ; et à Sainte-Hélène il réclamait encore cette responsabilité , par le premier article de son testament : « J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien, parce que cela était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et à l'honneur du peuple français... »
Dans la |>ensée de Napoléon, la mort du duc d'Enghien était un acte de souveraineté, un nouvel arrêt de la Révolution contre l'Ancien régime, une affirmation nouvelle de la légitimité et du droit de la Révolution ; et il ne comprenait pas que, dans cette sphère supérieure où il n'y a point de juge humain, on fit intervenir la justice ordinaire aux choses qui dépendent de la souveraineté et desquelles la souveraineté ne dépend pas.
Personne, au reste, ne s'y trompa; sans s'élever à ces considérations, on sentait instinctivement dans le public la gravité exceptionnelle de l'événement : on avait comme l'impression d'un nouveau 21 janvier. Les regrets manifestés à cet égard furent même tels qu'ils laissèrent voir, plus qu'on ne l'aurait voulu, par combien d'attaches secrètes l'ancien régime tenait encore au fond des cœurs. Mais ce n'est pas là ce qui eût pu faire douter le premier consul, près de se faire empereur, de la nécessité de supprimer le prince le plus vaillant de la maison de Bourbon.
Quoi qu'il en soit, il est vrai de dire que la conspiration et le procès de 1804, qui eussent pu tourner à la honte de l'Angleterre, produisirent un tout autre effet moral. A l'étranger surtout, où la police ne pouvait rien comprimer et dissimuler, la réprobation fut immense. Le roi de Suède rompit avec la France; l'empereur de Russie prit le deuil, le fit prendre à sa cour, à ses ambassadeurs, protesta à la diète de Ralisbonne contre la violation du territoire germanique à Ettcnheim, et rappela de Paris son ministre. Ailleurs, l'animadversion ne s'exprima
(l) Arrêté a Ettenhelm, dans le doché de Bade, le 13 mars au mutin, le duc d'Enghien avait été transporte secrètement dan* le château de Vincenne», le so mars, condamné dan» la nuit par une commission militaire et fusillé , avant le Jour, le lendemain tl mars 1*0%.
(î) Tliibaudeau, Consulat tt Empire, tome III, p. Mt- »», rapporte les paroles du premier consul.
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| pas avec la même vivacité officielle, mais partout elle éclata par les signes les plus évidents. Et ces démonstrations n'annonçaient que trop les dispositions de l'Europe pour une nouvelle
! coalition contre la France.
En effet, Napoléon, après la rupture de la
! paix d'Amiens, était revenu a son projet d'une descente en Angleterre. Les préparatifs de 1801 avaient été repris. La France s'était changée en un vaste chantier maritime. Les cotes de l'Océan, d'Anvers à Dayonne, s'étaient hérissées de batteries à l'abri desquelles, en moins d'un an, l'expédition projetée réunit 2,365 bâtiments de toute espèce, 12,000 marins, 160,000 hommes de troupes déterre, 10,000 chevaux, 650 pièces d'artillerie. L'année, comme la flottille, se divisait en six grands corps campant autour de Boulogne, chaque corps dans le voisinage de la rade où mouillait la division de la flottille désignée pour son embarquement. Les dispositions avaient été si bien prises, que cette opération, difficile et compliquée, pouvait, ainsi que celle du débarquement, se faire en une heure et demie.
Tout était prêt. On n'attendait plus que la saison favorable, le vent nécessaire, le moment opportun. Un premier plan de descente avait été abandonné, parce que l'amiral Latouche-Tréville, chargé de l'exécuter, tomba malade et mourut.
j Un autre plan fut conçu, et déjà Villeneuve commençait à l'exécuter, toutefois avec une compromettante impéritie ; il s'agissait de faire d'abord une diversion, d'entraîner une forte partie
j des flottes anglaises hors de la Manche, de les disperser en Afrique, en Asie, en Amérique, puis, pendant que l'Angleterre hésiterait entre les points les plus imi>ortants à défendre, d'opérer brusquement un retour en Europe, vers la mer du Nord : à ce moment la flottille de Boulogne devait se détacher des côtes de France. Ces divers rôles étaient distribués entre plusieurs ar-
j mées navales.
On touchait au mois de juillet 1805.
Napoléon, impatient, écrivait au vice-amiral
t Villeneuve, le 22 août : « Parte?, ne perdez pas
! un moment; avec mes escadres réunies, entrez dans la Mancbe. L'Angleterre est à nous. Noos sommes tout prêts; tout est embarque. Paraissez vingt- quatre heures et tout est terminé ». — Le 4 août, Napoléon avait écrit de Boulogne au ministre de la marine : « Tout est ici en bon train ; et certes, si nous sommes maîtres douze heures de la traversée, l'Angleterre a vécu ».
Mais l'Angleterre, après avoir en vain essaye d'arrêter ces formidables préparatifs, avait eu recours , pour conjurer l'immense |>éril qui la
! menaçait, à sonexpédienthabitueljescoaliuons:
! elle souleva derrière la France le continent européen.
Dès le 3 décembre 1804. elle attirait la Suède . dans son hostilité (1). Le 30 mars 1805, elle
! 1 1) Le traite secret du S décembre 180. a\cc la Suéde
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s'engageait à payer à la Russie et à l'Autriche I un subside de 31,250,000 francs par chaque force de 100,000 hommes que ces puissances mettraient sur pied ; la Russie et l'Autriche devaient entrer en campagne avec 4 1 5,000 hommes. Le 8 août 1805, l'Angleterre signait à Saint-Pétersbourg un traité ayant pour but de contraindre tous les États d'Europe à se coaliser contre la France. L'Autriche accédait à cette stipulation le 9 août 1805, et, le 8 septembre suivant, elle commençait la guerre par l'invasion de la Bavière.
Napoléon, obligé de faire face à cette troisième coalition, porta rapidement sur le Rhin les corps d'armée près de fondre sur l'Angleterre, pourtant sans abandonner, dans sa pensée, cette proie a laquelle il comptait revenir bientôt. Et la campagne s'ouvrit sur terre par des triomphes inouïs.
Mais le lendemain même du jour de la capitulation d'Ulm, la flotte française, combinée avec celle de l'Espagne , livrait près de Cadix, à la hauteur du cap de Trafalgar, une bataille où les deux flottes étaient presque entièrement détruites (1).
Cette défaite de Trafalgar eut sur l'esprit de Naj>oléon une étrange inllucnce. La mer lui élait contraire. Tout enfant on luj avait prédit qu'il .serait un grand marin. Ironie de la destinée! En Itidic, lors de ses premières campagnes, il avait dissipe, en deux ans, sept grandes années autrichiennes; mais sa puissance avait toujours expiré sur les côtes : l'Angleterre, du haut de ses navires, en demeurait la maltresse. 11 avait pris les lies Ioniennes et Malte : Malte et tes lies Ioniennes lui avaient été enlevées. Toujours la mer a pour complices ses Iles. En Egypte, une seule bataille navale, celle d'Aboukir, avait soffi pour mettre arrêt au succès de la plus prodigieuse expédition que son génie eût tentée, j Depuis, il avait voulu ressaisir l'Egypte, secourir les frères d'armes qu'il y avait laissés, effacer le reproche éternel de cet abandon et de celte grande entreprise manquée : il n'avait pas pu trouver un marin en état de braver les escadres anglaises qui s'opposaient à la traversée, l'oint de marine sans colonies; il avait perdu rÉgypte, il venait de perdre Saint-Domingue; il était obligé, ne pouvant la garder, de vendre la Louisiane aux Etats-Unis d'Amérique (2). Les autres colonies françaises étaient toutes désormais à la merci de la mer. Cet élément hostile et perfide lui réservait une dernière déception. Le plus grand effort qu'il eût fait encore, son entreprise d'une descente en Angleterre, tant de préparatifs si laborieusement accumulés depuis la rupture de la paix «l'Amiens, tant de combinaisons qui embrassaient à la fois l'Europe, l'Afrique, l'Asie, t'A-
fot confirmé et développé par un traite mirant du 3 octobre
(Il Le tl octobre 1805.
<t) Traité du M avril 1803.
mériqne, tout cela était tombé, d'un seul coup, en un jour, en quelques heures, au cap de Trafalgar! Mais en quel moment cette humiliation? Ce désastre le surprenait dans le même temps que, par les prodiges rapides d'une seule campagne improvisée, il abattait l'Autriche, contenait la Prusse, obligeait la Russie à demander la paix. Quel contraste de fortune sur la mer et sur la terre! Ici d'éclatantes victoires, les signes de l'irrésistible puissance! Là une défaite inexplicable, car les vaisseaux espagnols et français l'emportaient par le nombre sur les vaisseaux anglais, et la valeur des équipages, de l'aveu même des vainqueurs, n'était pas inférieure. Il semblait que les destins avaient parlé; plus d'équivoque possible : c'est sur terre seulement que Napoléon devait vaincre son plus implacable et son plus opiniâtre ennemi.
Au moment où tout était prêt pour le départ de la flottille de Boulogne, Napoléon écrivait à Villeneuve : « Si vous me rendez maître pendant le seul espace de trois jours du Pas de Calais, et avec l'aide de Dieu, je mettrai un terme aux destins et à l'existence de l'Angleterre (1). » Il avait encore écrit au même amiral : « Jamais, pour un plus grand but, une escadre n'aura couru quelques hasards et jamais mes soldats de terre et de mer n'auront pu répandre leur sang pour un plus grand et un plus noble résultat. Pour le grand objet de favoriser une descente chez cette puissance qui, depuis six siècles, opprime la France, nous pourrions tous mourir sans regretter la vie (2). » La même pensée se retrouve dans une lettre à Gantcamne au sujet d'un mouvement dans la Méditerranée : « Partez et venez ici. Nous aurons vengé six siècles d'insultes et de honte. Jamais, pour un plus grand objet, mes soldats de mer et de terre n'auront exposé leur vie (3). »
Mais déjà la prévision de Trafalgar s'était fait jour dans l'esprit de Napoléon, frappé de l'indécision de ses hommes de mer : * Ainsi, écrivaitil au ministre Decrès, ainsi Villeneuve a été bloqué, du 14 au 19 thermidor, par 10 vaisseaux de guerre; il en a 30! Il est dans l'ordre des choses possibles qu'avec une escadre de 30 vaisseaux, mes opérations soient déconcertées et mes escadres battues par 10 vaisseaux anglais (4). »
Cette prévision toutefois n'avait fait que traverser l'esprit de Napoléon. Il écrivait alors au prince Eugène : « Quand j'aurai donné une leçon à l'Autriche je reviendrai à mes projets contre l'Angleterre (ô). » Le 13 octobre, à Pfaffenhofen,
(1) Lettre au vice-amiral Villeneuve, Saint- Cloud, U Juillet 1805.
|D Lettre au vlce-arolral Villeneuve, camp de Boulogne, la août 1808.
(*| Lettre au vice -amiral Ganteauœc, camp de Boulogne, ** >oùl 1808.
(il Lettre au ministre de la marine, camp de Boulogne, 15 août 1808.
(8) Lettre au prince Eugène, camp de Boulogne si août 1808.
il disait à la Grande Armée en lui montrant l'armée autrichienne : «... Sans celte année que vous avt-z «levant tous, nous serions aujourd'hui à Londres; nous eussions vengé six siècles d'outrages et rendu la liberté aux mers (r.»
Le 21 octobre, le jour même du desastre de Trafalgar, Napoléon, par une coïncidence bizarre de sa poncée, avec l'événement qui s'accomplissait en ce moment, disait en s'adressant à ses ennemis d'Autriche et de Russie : « Je ne veux rien sur le continent. Ce sont des vaisseaux , des colonies, du commerce que je veux, et cela vous est avantageux comme à nous {?.). *
Napoléon ne reçut la nouvelle de Trafalgar que fort tard, vers le milieu du mois de novembre, alors que, l'Autriche vaincue, il allait être aux prises a\ec la Russie. Il ordonna qu'il ne fut point parle de l'événement. Mais pendant qu'il épargnait ainsi au public d'inutiles émotions, sa pensée, détournée de ses premiers dessein* par ce qui lui semblait être un arrêt de la destinée, se reportait vers d'autres projets. L'Angleterre tirait du commerce sa principale puissance. Que deviendrait -elle si le plus grand marché du inonde, l'Europe lui était fermée? Elle tomberait dans la géne et la misère; elle ne pourrait plus fournir de subsides aux coalitions; elle se trouverait réduite à demander la paix. Mais pour enlever à l'Angleterre son plus grand marché, il élait nécessaire de disposer de tous les ports, de tous les fleuves, de tous les rivages par lesquels le commerce anglais pouvait entrer en Euro|K>. C'était l'Europe à enserrer dans un seul cercle d'étroite prohibition. Or, pour imposer
put résister, peu ou point de complication* susceptibles de laisser même pour un temps les choses dans l'incertitude, car la moindre interruption du blocus suffisait à délivrer l'Angleterre du trop plein de ses marchandises et le régime économique qui devait s'ensuivre était de sa nalure intolérable pour les imputations. Mais la perspective de pareil les nécessités r.'arrêla pas Napoléon; il se précipita dan? celte \we excessive et violente, où il devait négliger de relever les nationalités condamnées par les crimes de la politique, comme la Pologne; les peuples décomposé?, en effet, sont trop lents à se reconstituer; où il devait ne rien attendre de la raison publique, tout demander à la force, sacrilierles états secondaires et ne rechercher qu'une alliance, celle de la Russie; l'alliance russe, enelfet, *eniblait seule pou voir lut assurer ce qu'il voulaitatteindre l'Europe contenue et fermée a l'Angleterre |>cndant quelques années seulement; alors l'Angleterre s'abattait, et loutsc rétablissait dan» le reste du monde.
Toutefois, le blocus continental ne sortit pas encore des conceptions de Napoléon. Ea paix de Presbourg, la mort de Pitt, l'avènement de Fox , l'espoir d'une réconciliation , les ménagements qu'il fallait avoir pour l'opinion publique qui , de toutes parts, réclamait la paix , des négociations qui s'entamèrent à Paris et qui n'étaient pas encore rompues en septembre 1806, tirent ajourner cette grande mesure jusqu'à la guerre de Prusse. Mais Napoléon, dont le projet était arrêté, en avait dès lors préparé l'exécution. Il lui fallait tous les ports : sur l'Adria*
pareille sujétion à l'Europe, il fallait l'avoir ! tique il avait Ancône; il y eut Venise et tout entière dans son alliance ou sous sa do- '< par le traité de Presbourg; il prit Raguse et mination. ; s'occupait à s'emparer des Bouches de Cal- Avant l'événement qui le fit renoncer au pro- taro (i), pendant qu'une armée française sou* la jet, seul pratique, d'une lutte isolée, immédiate I conduite de Joseph s'emparait du royaume dé et maritime contre l'Anglelerre, au moment même Naples et detous les ports de terre ferme de celle où il se préparait au dernier acte de cette lutte, 1 partie de l'Italie ('>). Mais la Sicile lui échappait. Napoléon écrivait à Talleyrand dans la parfaite 1 Quant aux autres ports italiens sur la Méditerrasérénité de sa raison : « Pour quiconque a des née, Napoléon les avait tous par lui-même ou par yeux, mon système continental est bien déter- ses alliés. L'Espagne était entraînée tout entière miné : je ne veux passer l'A «lige ni le Rhin (3). » dans le système français. 1,-e Portugal résistait : Mais de Trafalgar comme d'Austerlitz par- une expédition fut décrétée contre ce paya. L* tirent les coups décisifs qui, agissant *n sens Hollande était indispensable pour le blocus; déjà contraire, tirent en quelque sorte tourner sur emportée dans la sphère de la politique iinpéclle-même la pensée de Napoléon : à Trafalgar, riale, la Hollaude fut transformée en royaume et la possibilité d'une lutte immédiate avec l'An- placée, pour plus de soreté, comme Naples, sous glclerre, qui s'éloignait de lui; à Austerlitz, la la main d'un frère de Napoléon (3). La Baltique |>ossibilitè de la soumission de toute l'Europe et ses ports étaient libres; là se trouvaient la continentale, qui s'offrait À lui. Son esprit céda a i Suède, hostile, le Danemark, allié et ami, les ce double prestige. L'idée du blocus continental villes banséatiques , des princi|>autés , la Prusse
fut conçue. Celte idée nécessitait pour s'appliquer de rapides conquêtes, de promptes soumissions, d'énormes alliances auxquelles rien ne
(1) Proclamation â la Grande Année, praflenhoteD, 1S octobre iro*.
m f Bulletin de ta Grande Armée, tobre l os.
(V Lstirc an ministre loue, 19 juin isoa.
: et la Russie , toutes pour le moins incertaine*. : Point de blocus possible sans l'occupation des cotes de la Baltique. A la tin de 1806, la campagne s'ouvrit contre la Prusse et la Russie. Après des succès non moins rapides que ceux de
(I) rniUl juillet im.
l»| s letrier, ts Juillet 180«.
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la campagne précédente en Autriche, Napoléon f s'empara du marché du monde, et son com-
data de Berlin, 21 novembre 1800, le décret de blocus continental contre les Iles britan-
rnerce prit dés lors cette universalité d'expansion qui devait en faire une des pn^sances du
niques Ce système consistait à exclure de tous genre humain, un nouvel appareil de la vie du
le.s ports possédés par les Français ou leurs alliés les navires anglais d'abord, puis, quels qu'en fussent les importeurs, toutes denrées et marchandises de provenance anglaise. Le blocus se compléta, un an après», par le décret de Milan du 17 décembre 1807, principalement dirigé contre les navires neutres qui se soumettaient plus ou moins volontairement aux exigences maritimes que l'Angleterre décrétait de son coté : les navires neutres étaient dénationalisés, considérés comme anglais et, à ce litre, déclarés de bonne prise. L'Italie tout entière, depuis les Bouches de Cattaro jusqu'à Cività Vecchia, l'Espagne, la Hollande, la Prusse, le Danemark, la Russie adhérèrent au blocus continental, dans l'année 1807, toutefois les États de la Baltique et de la mer «lu Nord avec des hésitations, des réserves et des incertitudes. Ce fut la première phase du système.
S'il y a quelque justice dans les représailles de la guerre, le blocus continental était juste. C'est l'Angleterre qui l'avait elle-même provoqué d'abord par ses prétentions contre la liberté de la mer sur laquelle elle disait avoir, dès le temps de Cromwell, un droit d'empire et de police, puis par «les actes de date moins ancienne : en 1794, un statut de Georges III avait établi qu'il y avait crime de haute trahison à commercer avec la France; et plus récemment encore, en 1803, en 180», en 1805, en IS06, elle avait interdit les neutres et mis tour à tour en état de blocus les bouches de l'KIbe, du Wcser, de l'Ems et toutes les cotes de la France et de ses alliés. Mais, ju?te ou non , le blocus continental lut la guerre faite au détriment «les habitudes, des besoins et du bien-être des populations; une pareille mesure devait avoir des effets aussi graves qu'inattendus.
Tout d'abord la désolation et la ruine furent grandes dans les comptoirs de Londres Les métiers s'arrêtèrent; les capitaux inutiles s'enfouirent au fond des caisses; les ouvriers, eon-
globe. Son agriculture avait été jusque-là fort J secondaire : Hle la rendit plus active, plus savante et la féconda pour en tirer ce qu'elle ne recevait plus des contrées européennes. Pendant qu'elle augmentait ainsi la valeur de son sol et remplaçait la France, la Hollande, l'Espagne, le Danemark, etc., dans le commerce d'Afrique, d'Amérique et d'Asie, l'Angleterre trouvait dans ce que l'on croyait être sa détresse, et qui n'était pour elle qu'une très-laborieuse et non malheureuse évolution de son industrie, des ressources suflisantes pour fournir des subsides à quiconque voulait s'arme r contre l'Empire français. Le blocus continental ne pouvait avoir son effet qu'à la condition d'une fermeture générale de l'Europe; cette condition était bien difficile à remp ir; à tout propos, un État littoral plus mécontent et moins retenu que les autres s'ouvrait : le commerce anglais s'y précipitait aussitôt et se dégorgeait. La contrebande faisait le re>te, mai* une contrebande qui avait des entrepôts armés aux Acores, à Malle, à Héligoland, des (lottes pour la convoyer, un service clandestin organisé sur tous les rivages. Les marchandises anglaises se vendaient à des prix énormes dont les risques courus ne prenaient pas tout. Il n'y avait en somme de réellement ruinés que les Etats enfermés dans l'intérieur du blocus; ceux-ci ne débitaient plus rien; ils ne produisaient que pour leur consommation. La manufdcture française faisait seule quelques bénéfices : elle se substituait à la manufacture anglaise sur le continent; en France on inventait encore avec succès des cultures pour remplacer certaines production» intertropicales. La fabrique de la Saxe participait à quelques uns de ces avantages de la France. Mais ces compensations exceptionnelles ne profitaient pas à tous. Il vint enfin un moment où le blocus continental ne fut plus qu'une vexation dont les Iles britanniques étaient seules à ne pas souffrir : le Portugal , l'Espagne, soulevés contre la France, s'ouvrireut
gédiés, demeurèrent sans pain; le marchand, j de toutes parts aux importations de l'Angleterre; sur le bord de la mer, ne chercha plus avec une , en même temps, la Hollande, que le blocus ré
: l-i : i„, :i_„ „..: ». ;. v «•: :i: .„ /..:...:» A ~ i, i^.k.KJ
}oie anxieuse dans l'horizon les voiles qui lui apportaient des climats lointains les précieuses denrées dont il n'avait plus l'emploi. Mais la misère et le marasme oii tomba le commerce , loin de l'abattre, surexcitèrent le génie si résolu du patriotisme anglais. Avant tout on alla au plus pressé on manquait de débouchés, on en chercha de nouveaux. L'Europe paraissait perdue pour un temps ; mais il restait la mer libre, parcourue par l'Angleterre seulement , et , avec la mer. ks grandscontinenls de l'Afrique, de l'Asie, de l'Amérique; or, dans toutes ces parties du monde on n'avait plus à craindre la concurrence
duisait à l'inanition, faisait de la contrebande avec la connivence secrète de son roi fiançais; la Suède, les villes de la Baltique se livraient avec non moins d'ardeur au même commerce clandestin, qui leur était indispensable comme à la Hollande; et la Bussie dont les produits ne s'écoulaient plus était à la veille de contraindre son souverain à se détacher des liens de la politique française. A ce moment qui correspond à l'année 1809 1810. il est curieux de consulter les chiffres «le la statistique. L'Angleterre, à la fin du dix huitième siècle, en 1799, après six années de guerre contre la France, exportait pour
de» Français ni celle de leurs allés. L'Angleterre 1 une valeur totale de 781,681,625 francs.
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Dans l'année si fructueuse de 1802, après la i réclamations ; on répondit aux neutres en leur
paix d'Amiens, elle avait exporté pour une va- offrant, en Angleterre, de se liguer contre la
leur totale de 1, 1 27, 5ô.i,475 francs. France; en France, de se liguer contre l'Angle-
Or, au milieu des fureurs et des gênes du ; terre. Les neutres, ruinés, se demandaient quelle
blocus continental, les extwrtalions totales de l'Angleterre se sont élevées,
En 1809, à 1,119,861,300 francs.
En 1810, à 1,144,028,025 (1).
Les exportations anglaises, loin de diminuer par le blocus, suivaient ainsi une progression ascendante.
Napoléon sentit alors la nécessité, ou d'abandonner le blocus, ou de le pousser à ses dernières extrémités. Il n'était pas dans sa na-
était la cause première d'un état de choses au^si intolérable. Grâce, aux incriminations les plus retentissantes, celles de la libre tribune d'Angleterre, c'est la France, c'est l'ambition de l'Empire français que l'on accusa d'être la cause de tant de maux. Le monde s'emplissait d'impatiences et de haines contre un seul pays et contre un seul homme.
Cependant il ne servait de rien de décréter de sévères mesures pour l'application du blocus
ture de céder aux obstacles. Ce fut pour le se- continental, si ces mesures n'étaient pas, partout, réellement exécutées. Le dernier mot du système concluait à l'occupation de toutes les cotes du continent européen; des alliances, des promesses, des engagements n'y suffisaient pas ; il y fallait la vigilance même des douaniers français. Napoléon ne résista pas à cette nécessaire, à celte extrême conséquence du système. Il s'empara, d'une part, au sud, de toute l'Iiiyrie et du reste du littoral italien demeuré jusque-là indépendant, l'État pontifical (1); d'autre part, au nord, il s'empara de la Hollande qu'il enleva aux sympathies trop locales de son frère Louis (2), et Ht de la Hollande des départements français ; il fit encore des départements français des pays situés : aux bouches de l'Ems, du Weser, de l'Elbe (3), et, poursuivant sous une autre forme sa maini mise du littoral de la Baltique, il alla jusqu'à i prendre le duché d'Oldembourg (4) et la Pomé- : ranie suédoise (b). Hormis le Portugal et l'Espagne, toujours révoltés, toujours assaillis, non réduits encore, l'Empire français enveloppait ainsi toute l'Europe de l'Adriatique au détroit du Sund. Napoléon ne laissait plus à personne le soin de faire pour lui la police du blocus continental; cette police, il la faisait lui-même de sa main et par ses propres armées.
On put croire, il fut dit alors et proclamé de toutes les manières, qu'il y avait dans celte extrême dilatation des frontières de la France un fol excès d'agrandissement, le rêve insensé de la domination universelle : il n'y avait là, en réalité, que le dernier et vain effort de ce système erroné conçu après Trafalgar, Austerlitz, Iéna : vaincre la Grande-Bretagne, non sur mer, mais sur terre.
Mais alors tout se leva contre la France : elles souffrances des nations dont le commerce était interdit, et les représailles de la liberté intérieure comprimée par les nécessités de la lutte, et les
tond parti qu'il se décida , et le système du blocus entra dans sa phase d'extrême exaspéra- i lion.
Les denrées coloniales, le sucre, le café, etc., étaient celles dont la privation faisait le plus bouffiir les populations et dont le commerce clandestin alimentait le plus la contrebande : au Meu de continuer à les frapper d'une prohibi- ! lion absolue, Napoléon imagina de les soumettre, i par un décret, à un droit de ?0pour 100; par là 1 un procurait un bénéfice au trésor et l'on enlevait ion principal revenu à la contrebande , que le même décret (2) assujettissait à une juridiction <J'une rigueur exceptionnelle.
Mais pour toutes les marchandises autres que denrées coloniales, Napoléon maintint la prohibition absolue; il inventa, de plus, le système des licences, c'est-à-dire l'interdiction à tout navire fiançais et neutie de faire le commerce maritime sans une licence spéciale délivrée par le gouvernement français, et dont ce gouvernement, en la délivrant, déterminait les conditions (3). Cette mesure, qui devint une source de gains illicites et de décisions arbi- Iraires, mettait tout le commerce maritime entre les mains du gouvernement. Et comme l'Angleferre en faisait autant de son côté, les neutres >e trouvèrent des deux parts dépossédés de ietir droit de commercer, il y eut d'universelles
fi) Kous empruntons ces chiffre» au grand onvrape A- M. le baron Charles Dupin, intitule Force productive An nations <Upmt 1800 juiqu'à MSt, tome ltr, p. 1S3 et «ulvantcs. —Et ces chiffres ne représentent que le principal ut ment du mouvement du commerce auglal*; Il en est d'autres qu'il faudrait pouvoir y ajouter, notamment la râleur de» escomptes faits par l'Angleterre. Les neutres ac pouvaient pas commercer, en vertu du blocus maritime décrété par la Grande-Bretagne, sans venir prendre a Londres ou ailleurs l'attache du gouvernement anglais. Cette opération était ordinairement suivie d'une vente ImmédUte : le commerce anglais achetait lui-même les denrées dont le transport et le débit étaient ainsi aulo- TUés.ct le* payait avec du papier des diverses places d'Kurnpe ; puis 11 escomptait ce papier. A la vérité, il y avait «le grands risques a courir, les marchandises pouvaient être saisies, brûlées, perdues, et ces risques tombaient en définitive sur l'Angleterre; malt on tenait compte de ces risques, soit en achetant, soit en escomptant, et l'Angleterre faisait ainsi presque à coup sûr des feéneflces énormes.
Il) Décret du ( août 1810.
\H Décret du » Juillet 1810.
(1) Parle traité dé Vienne du 15 octobre 180». l' Antriche perdit les cotes lllyrtenne* qui restéreut à la France ; les décrets du 17 mal 1600 et du 17 février 1810 réduisirent l'Etat pontifical en départements français.
{*) Décret du • Juillet 1810.
(3) » Juillet 1811.
W*8 février 1811.
(8) 87 Janvier 181».
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droits de* peuples secondaires sacrifiés aux grandes alliances qui n'avaient elles-mêmes assuré aucune stabilité, et les compétitions et les résistances des souverains inquiétés, offensés ou rendus plus ambitieux par le spectacle de tant d'abus de la force. Il est permis de penser que Napoléon aurait pu conjurer ces extrêmes périls par un changement de système ayant pour but de rétablir dans leur autonomie les nationalités de l'est de l'Europe ; ce rétablissement, en écartant la Russie du champ de bataille, eût laissé Napoléon sans puissance rivale sur le continent, et tranquille sur le continent, il eût pu revenir contre l'Angleterre à son premier projet, seul efficace, d'une guerre maritime. Mats Napoléon sacrifia encore à l'espoir de l'alliance russe la Suède, le Danemark, la Pologne, la Turquie. Cet espoir fut trompé; toute alliance tomba pour lui aux bords de la Bérésina. Napoléon, à la (in de 1812, se trouva seul en présence de l'Europe soulevée, dont la Grande-Bretagne animait et poussait au combat tous les malaises, toutes les colères, toutes les vengeances (1).
•abU* Sixième coalition. — Dernière campagne d'Allemagne. — Congres de Prague. — Jittour sur le nhln.
(janvier — novembre 1813).
48ôi5. Napoléon était rentré à Paris, daus la nuit du 18 décembre 1812, avec la nouvelle dos désastres de Russie.
Dès le lendemain, 19 au malin, de3 ordres partaient des Tuileries et mettaient en mouvement toutes les administrations.
Le il janvier 1813, un sénatus-consulte décrétait la levée de 350,000 hommes dans la garde nationale, dans les conscriptions, presque toutes épuisées, de 1812, 1811, 1810, 1809 et daus la conscription anticipée de 1814. « Ce seront les
(I) L'Angleterre n'avait pas posé le* arme», en 1797, avec la première coalition contre la France ; en 1799, elfe avait «cité la seconde coalition; en IMS, la troisième; en J«*6, la quatrième; en 18C», la cinquième. Apre» la patxdcTUilt.cn 1S07.U semblait que l'Empire oc pouvait plus être vaincu; Il fut provoqué a se détruire lui-même par l'excès de ses victoire* et de ses dominations. Quand lu monde fut ainsi a bout de palkace, quand l'Empire eut atteint ce sommet de la toutepuissance interdit aux ambitions humaine», l'Angleterre se trouva encore la, en 1819 et 1813, pour renouer contre b France la sixième coalition, celle de l'invasion. Toutes ces coalitions avaient coûte à l'Angleterre, à défaut de sang, beaucoup d'or; l'Europe n'avait pas cesse d'être à sa solde.
D'après les chiffre» officiels communiqués au Parlement en isoi par Pitt, la dette anglaise était
En 1800 de 393,U*.39x llr. st.
En VU de 919.189,818
Elle s'était donc accrue en *ept années de I6i,x7i,m llv. st. soteroe équivalente aujourd'hui à plus de * milliards de francs En 1901, lors du traité d'Amlen*. cette différence s>levalt a 4 milliards 900 millions. En 1817, l'Angleterre lérlsnt son compte déQoillf d'emprunt* pour frais de guerre, le portait à 991,874,598 livres sterling , soit U milliards «î9 millions de francs. M. le baron Charles Oupin, Force productive des nations, tome I", pages lit et 177.
conquérants de la paix », disait le président du sénat dans son allocution à l'empereur.
Mais on apprit coup sur coup que la Prusse se détachait avec fureur de l'alliance française, qu'elle armait toute sa population virile, qu'elle jurait avec la Russie de traiter désormais comme déchus de leur souveraineté tous princes allemands qui ne s'armeraient pas contre la France ( l ) ; que les peuples allemands, soulevés, s'ébranlaient à ses cris de baine ; que le czar leur promettait de les faire entrer dans l'Empire français (2); que le prince royal de Suède, déjà livré, trouvait moyen de se vendre encore à la coalition (3); que l'Autriche était incertaine;, que l'Angleterre pressait tous les cabinets et tenait prêts ses subsides ; qu'il partait de Hartwell un appel du comle de Lille à la nation française (4).
Un nouveau sénatus-consulte du 3 avril ajouta à la levée des 350,000 hommes, déjà votée, une autre levée de 190,000 hommes.
Napoléon se porta sur le Rhin, le 5 avril, avec les premiers bataillons formés à la hâte, pendant que le prince Eugène soutenait péniblement le poids de la coalition sur la Saale, et que les forces qui devaient rejoindre l'empereur achevaient de 6e recomposer.
La nouvelle année n'était pas encore toute réunie, que déjà, le 2 mai, par la victoire de Lutzcn, elle avait jeté dans le cœur des ennemis l'hésitation et la crainte. Napoléon disait, le lendemain, sur le champ de bataille : «Soldats,... dans une seule journée vous avez déjoué tous leurs complots parricides... Nous rejetterons ces Tartares dans leurs affreux climats qu'ils ne doivent pas franchir. Qu'ils restent dans leurs déserts glacés, séjour d'esclavage, de barbarie, de corruption... Vou» avez bien mérité de l'Europe civilisée. Soldats, l'Ilalic, la France, l'Allemagne vous rendent des actions de grâce 1 »
Après Ltitzen, deux autres batailles, deux autres victoires, le 20 et le 21 mai, Bautzen et Wurschen; une marche en avant irrésistible j les grandes lignes stratégiques occupées ; la Saxe délivrée; l'armée française, en un mois, portée des bords de la Saale sur ceux de l'Oder.
Une suspension d'armes fut demandée et accordée, à Plesswitz, du 5 juin au 20 juillet 1813. Mais ce n'était pas le désir de la paix qui faisait cet armistice : pour la France comme pour la coalition les hostilités avaient commencé trop tôt; on s'était surpris mutuellement; des deux parts on ne voulait que revenir à la charge avec des forces plus complètes.
(l) Convention du général York avec Wlttgensteln, 30 décembre 1811 — Traité de la Prusse avec la Junte d'Espagne, M Janvier 1S13. —Traité Ue la Prusse avec U Russie, 1er mars 18H. — Rupture de la Truste avec la France, 18 mars, déclaration de guerre, 97 mars l?is.
(l) » Le deuil du monde est Ont.... nos valeureui bataillons entreront dans cet Empire... » Le exar aux Allemands, proclamation du tt février 18t3.
(3) Traité de la Suède avec l'Angleterre, Stockholm, 3 mars 1813.
U) Manifeste du 1" février 1818.
Cependant au milieu de ces ennemis si acharnés qu'ih ni1 s'arrêtaient que pour mieux se frapper, il y avait une puissance qu'une alliance récente, des liens de famille, des intérêts contradictoires et luminosité de ses peuples poussaient et ramenaient d'un parti à l'autre entre la France et la coalition : l'Autriche, par les contrariétés de sa situation, était singulièrement placée pour s'interposer et faire prévaloir un arrangement pacifique. Elle s'interposa; mais en quels termes, c'est ce qu'il importe de remarquer.
A la vérité, il fut arrêté qu'il y aurait un congrès, que ce congrès se réunirait à Prague le 10 juillet, que l'armistice serait prorogé jusqu'au 10 août : mais en même temps il tut établi que, si le 10 août à minuit , la paix n'était pas faite , le* hostilités reprendraient irrévocablement; l'Autriche déclarait, de plus, que, si la paix ne se faisait pa% elle se trouverait, à la reprise des hostilités, du coté de la coalition. Négociation étrange où la discussion était en quelque sorte interdite, où il ne s'agissait pour une des parties, la France, que d'accepter les conditions offertes, où la puissance médiatrice, l'Autriche, ne dissimulait même pas qu'elle cessait d'être neutre et qu'elle était d'avance acquise à la coalition !
Malgré les victoires de Lutzen, de Bautzen, de Wurschen, et la forte attitude qu'elle avait sur l'Oder, la France était traitée en vaincue; on lui signifiait un ultimatum.
On a beaucoup reproché à Napoléon de n'avoir pas accepté cette position et la paix aux conditions qui lui étaient offertes. Si grande que soit l'autorité de l'éminent historien qui a renouvelé de nos jours cette accusation (1), nous ne croyons pas pouvoir l'admettre, et pour la repousser, il nous suffira d'appeler l'atteution sur une simple question de fait.
Dans les conditions de paix offertes à Napoléon, il importe de distinguer deux parties :
t" La renonciation, par la France, à toute extension territoriale en dehors de ses limites
naturelles des Alpes, des Pyrénées et du Rhin;
?» L'abandon , par la France , des alliés et États indépendants, créés ou garantis par elle, comme le duché de Varsovie, la confédération du Rhin, la fédération helvétique et Autres établissements, en ce moment plus ou moins précaires mais non encore renversés, d'Allemagne, d'Espagne, d'Italie.
Il n'y avait sans nul doute aucune raison de droit, d'utilité et même de réelle grandeur, qui défendit à la France de se réduire à ce que les siècles avaient fait d'elle et de renoncer h ses accroissements de date récente ; ces accroissements, non encore consolidés, l'embarrassaient plus qu'ils ne la rendaient forte; ils tendaient, en se consolidant, à l'altérer dans sa nationalité; ils ne l'augmentaient qu'en apparence; en réalité
(DM. Tulcn, Histoire du Consulat et de T Empire,
ils devaient, un jonr, la défaire. Us avaient d'ailleurs une origine maudite , la conquête abolie depuis dix-huit cents ans entre les nations diretiennes; le droit de conquête n'existe paseatr* des peuples de même civilisation. C'étaient 1<> nécessités de la stratégie qui avaient fait pren-Hr.par la France les bords de la Baltique, de la mer rîn Nord el de l'Adriatique: avec la paix, si elle cUrt sincère, devaient tomber les précautions de cette extrême défensive; une défensive normale ce réclamait pour la France que les barrières des Alpes, des Pyrénées et du Rhin.
Mais si la France pouvait et devait renoncer à ses exagérations territoriales, ce qu'elle ne pouvait pas faire aussi aisément, c'était d'abandonner tousles États alliés qu'elle avait nécessairement sous sa garantie. Là des princes, des pirtis, des populations avaient eu foi en la France, en sa force, en ses idées nouvelles, en ses enga^ ments : ils s'étaientformés parelle.ilsse trouvait compromis pour elle; une réaction impitowbl*, aveugle, dont on vit bientôt les excès, les menaçait : les abandonner sans stipulation aucune en leur faveur, comme la coalition le voulait et l'exigeait, les abandonner sans faire, pour les défendre, si périlleux qu'il dût être, un supréti* effort, comme le demandaient aussi les partisans de la paix à tout prix, c'était là ce que la France ne pouvait pas faire sans cesser Mur elle-même le pays de la loyauté, du coura^, de l'honneur.
A cette considération si forte sur l'àme altière de Napoléon, il s'en ajoutait une autre, la nécessité pour la France de ne rentrer dan> ses limites qu'en laissant dans le reste de l'Europe un certain équilibre entre les diverses puissances. Il était illusoire de dire que !a France reprenait son ancien état, si autour d'elle d'autre> puissances acquéraient une importance démesurée. Au temps de la paix de Westpliahe, limites restreintes pouvaient suffire à la Francv, parce qu'elle n'avait alors pour rivales q<* le* maisons d'Autriche et d'Espagne, d'une importance égale à la sienne. Mais, depuis, la l'ros* était née sur la frontière du Rhin, l'Angleterre avait pris sur toutes les mers une extenskw extraordinaire, et, par le fait du partage la Pologne, la Russie tenait tout le continu» oriental de l'Europe sous le poids de son pouvoir ou de ses inlluences. Or, la paix que Ion réclamait à Prague devait remettre, il tAxm, la France dans son ancien état, mais en même temps relever ou constituer à ses cotte, pto» agrandies, plus fortes, plus menaçantes qu elle* ne l'avaient encore été jusque* là, la Presse» l'Autriche, l'Angleterre, la Russie. Il n'y •»«" plus de proportion entre la France et les très Etats rivaux. Ces alliés, ces États secondaires dont la coalition exigeait l'abandon pouvaient seuls établir quelque contre-potda entre des prépondérances trop inégales Uemal\£[|l la France de rentrer dans
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tous ses alliés, c'était vouloir, par le fait, que la France descendit du premier rang au second, en laissant I Europe sans autonomie entre les deux puissances qui allaient désormais se la disputer, la Russie et l'Angleterre.
Si Napoléon , dans la forte position conquise par ses dernières victoires, avait du désespérer «Je continuer ses triomphes de Lutzen et de Bautzen, il avait mieux à faire que de souscrire à d'indignes injonctions ; c'était de rappeler d'Italie, de Hollaude , d'Espagne, des diverses places d'Allemagne (il en était temps encore ) les années et les garnisons qui s'y trouvaient ; de proclamer l'indépendance des pays momentanément laissés à eux-mêmes ; de se replier sur le Rhin , les Pyrénées et les Alpes, et iàf dans une puissante attitude défensive, sans rien céder, d'attendre les représailles de ses vaincus de la veille, les discordes qui ne manqueraient pas de se mettre entre les coalisés, l'épuisement et le désarroi des armées ennemies accumulées aux mêmes lieux, la fin prochaine des malentendus et des égarements qui animaient les peuples contre la France nouvelle. On peut reprocher à Napoléon de n'avoir pas prévu ou vu, dès juillet 1813, la nécessité d'une pareille décision ; on ne peut pas lui reprocher de n'avoir pas d'avance accepté, pour lui et pour la France, toutes les conséquences d'une défaite qu'il n'avait pas encore essuyée.
On négocia sans désir, sans espoir d'une conclusion pacifique. Des deux parts, ce à quoi l'on tenait surtout, c'était a compléter des armements. La coalition tenait, de plus, à tromper les peuples sur la responsabilité de la continuation des hostilités. « Il fallait, dit un historien, il fallait qu'aux yeux de l'Europe Napoléon parût n'avoir jamais voulu que la guerre (l>. » Pour cela il était nécessaire de perdre les jours sans commencer les négociations, de ne commencer les négociations que pour la forme, de mettre en avant, a plusieurs reprises, à tout propos, des conditions de paix inacceptables. Pendant ce temps de nouveaux bataillons accouraient ; la coalition se renforçait de l'adhésion de l'Autriche, et Napoléon, sans cesse assailli d'objurgations pacifiques, passait poor être, par son ambition, par sou intraitable orgueil, le seul obstacle qu'il y eut à la paix.
Napoléon put dire , un jour, son fait à toute cette triomphante hypocrisie de ses ennemis; ce fut le 28 juin, à Dresde, dans une conversation qull eut avec le ministre autrichien. Il y a de cette célèbre conversation , qui dura plusieurs heures , deux relations, l'une de M. de Metternieh lui même , inédite , mais communiquée à quelques personnes, notamment à M. Thiers qui l'a suivie dans son récit en la modifiant cà et là d'après sa connaissance géné-
(l) Rlgnon, Histoire de France tous p. m.
,t. Ml,
.ÉOK Ier 374 rate des idées et des passions du moment (I) ; l'autre de M. Fain, secrétaire de l'Empereur, rédigée d'après des indications de M. de Bassano (2), et qui a été suivie par tous les historiens, M. Thiers excepté. Pour qui connaît ics habitudes de réserve des employés du cabinet de l'Empereur, il est presque impossible d'ad^ mettre que les paroles rapportées par M. Fain aient été supposées. M. Bignon s'exprime ainsi au sujet de la relation de M. de Metternieh : « M. de Metternieh, dans ses Mémoires encore inédits, rend compte à sa manière de l'entrevue de Dresde (3) ». Nous citerons en somme de la relation française quelques parties seulement, celles qui ne sont pas contredites par la relation autrichienne. « M. de Metternieh, dit M. Thiers, introduit dans le cabinet de Napoléon, le trouva debout, Cépée au côté , le chapeau sous le bras, se contenant comme quelqu'un qui ne va pas se contenir longtemps, poli, mais froid. — « Vous voilà donc, monsieur de Metternieh, lui dit-il, vous vene* bien tard !... » Napoléon, continuant , fit lui-même, des négociations, un récit plein d'accusations contre les coalisés et l'Autriche en particulier. On arriva enfin aux conditions offertes pour la paix. Ce fut alors que toute patience échappa à Napoléon : — « Eh quoi, s'écria-til, non seulement l'Illyrie, mais la moitié de l'Italie, et le retour du |iape, à Rome, et la Pologne, et l'abandon de l'Espagne, et la Hollande, et la confédération du Rhin, et la Suisse ! Voilà donc Vesprtt de wiode'ration qui vous anime (4). Vous ne pensez qu'à profiter de toutes les chances; vous n'êtes occupé qu'à transporter votre alliance d'un camp à l'autre , pour être toujours du côté où se font les partages, et vous parlez de respect pour les droits des Etats.indépendants ! Au fait, l'Autriche veut l'Italie, la Russie veut la Pologne, la Suède veut la Norwége, la Prusse veut la Saxe, et l'Angleterre veut la Hollande et la Belgique. Pour vous tous, la paix n'est qu'un prétexte. Vous n'aspirez qu'au démembrement de l'Empire français.... Et moi, docile à votre politique, il me faudrait évacuer l'Europe, dont j'occupe encore la moitié, ramener mes lésions la crosse en l'air derrière le Rhin, les Alpes et. les Pyrénées, souscrire à un traité qui ne serait qu'une vaste capitulation , me livrer comme un sot à mes ennemis, et m'en remettre pour l'avenir à la générosité douteuse de ceux-là même dont je suis aujourd'hui le vainqueur ! — Et c'est quand mes drapeaux flottent encore aux bouches de la Vistule et sur les rives de l'Oder; quand mon armée triomphante est aux portes de Berlin et de Breslau ; quand je suis , moi ,
(I' Voir l.i nnt<* de la page 71 du tome XVI de l'//i«totre du Consulat et de l'Emvtre, pur M. Thlcr». (t Fain, Manuscrit de 181 J, p *.
pl M. Bignon, nme de (a pige 168 du tome XII de «on Histoire de France sous Napoléon.
W) RepéMlon ironique d'une phrj»e de M. do Mfittcrnlcli.
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Napoléon, moi l'empereur des Fiançais, à la tête de trois cent mille hommes , que l'Autriche, sans coup feiïr, eaus même tirer l'épée, se flatte rie me faire souscrire à de telles conditions ! Sans tirer l'épée! cette prétention est un outrage ! Et mon beau-père accueillerait un tel projet ! croit-il qu'un trône déshonoré pourrait
être en France un refuge pour sa fille et son petit- I de canon (2).- Napoléon avait profité, lui aussi,
nait à sa solde /"Europe entière conjurée contre la France (1). »
La coalition avait eu le temps de rassembler des forces qu'un écrivain militaire prussien, puisant aux sources officielles, porte au chiffre de 810,000 hommes, dont 480,000 en ligne et près d'entrer en campagne avec 1,400 pièces
fils?... Ahl Metternich, combien l'Angleterre vous a-t-ellc donné pour jouer ce rôle contre moi (1)? »
Vaine satisfaction d'une trop juste colère ! Cette conversation ne devait qu'ajouter l'irritation de l'amour-propre offense aux ferments de cupidité, de vengeance et de haine qui rendaient toute paix impossible.
Napoléon qui, seul, eût voulu vaincre celte
| des pourparlers inutiles; l'armée française, rapidement reconstituée, se composait de 542,000 hommes, dont en ligne 380,000 (3). Mais dan» ce nombre il y avait les contingents allemands qui tirent successivement défection. Parmi les étrangers, les Polonais, seuls, restèaent fidèles à la France.
Les coalisés, suivant le conseil de Morcau qui venait d'arriver d'Amérique et se trouvait a
impossibilité, avait fait des efforts pour ouvrir j leur quartier général, avaient adopté ce plan il-
des négociations à part, d'abord avec la Russie, puis avec l'Autriche, mais sans y réussir ni d'un côté ni de l'autre; ses avances avaient été repousBées. Le 8 août, le congrus de Prague se décida enfin à signifier son ultimatum : c'étaient les conditions que l'on connaissait déjà
campagne : éviter tout engagement avec Napoléon, battre successivement chacun de ses lieu» tenants, le troubler par là dans sa stratégie tout en l'épuisant ; puis réunir toutes leurs masses et fondre tous ensemble sur Napoléon lui-même. Ce plan fut, un moment , déconcerté, dès le
Napoléon y réjwndit par deux actes, deux pro- j début. Les coalisés marchèrent sur Dresde ou jets d'arrangement, identiques au fond, dans ils ne croyaient trouver que Gouvion Saint -C\r
lesquels, tout en concédant, en principe mais non complètement, que la Fi ance se réduirait à
et où ils se heurtèrent à Napoléon en personne. La sanglante bataille de Dresde ( 27-2.8 août)
ses limites naturelles, il stipulait des réserves fut gagnée par l'armée française, qui déjà reen faveur du Danemark et de la Saxe et remettait au prochain congrès pour la pacification générale toutes les autres questions relatives aux villes hanséaliques, au Hanovre, à la Hollande, à la confédération du Rhin, etc.
La réponse de l'empereur n'était pas assez explicite; de plus, elle arriva à Prague trop tard, dans la matinée du 11 août. Or depuis le 10, » minuit, il n'y avait plus de congrès, et l'Autriche venait d'adhérer ouvertement à la coalition. L'Autriche, même pendant les négociations, était déjà secrètement liée à la coalition par le traité de Reichenbach, du 27 juin 1813, par les conventions arrêtées à Trachenberg, du 9 au 12 juillet 1813, sur la direction adonner aux armées coalisées, conventions par lesquelles le commandement de ces armées, offert à l'Ant riche, accepté par elle, avait été déféré au général autrichien prince de Schwantenberg.
D'autres traites étaient encore intervenus. Le 14 et le là juin 1813, à Reichenbach, l'Angleterre s'était engagée à fournir à la Russie, à la Prusse, etc. (2), des subsides, des munitions en nature, de plus à garantir un papier dit argent fïdiratif. L'Anglelerre triomphait. « Elle pre-
(11 Ce* derniers mots ne se trouvent pas dans la relation de M. de Metternlch, qui même lea a toujours déituntls. Voir p. tr du tome xvj de VllittUre du Consulat et de rEmpire, par M. Tnlcr*.
<») L'Autriche, qui était partie dans ces traité*, n'y adhéra pourtant ouvertement que les octobre OMS Mais le* subsides anglais étalent a sa disposition depuis le mois de mal. Blguon. f/Utoire de France sont Napnteon . t. XII, p, ÎM
prenait de toute part l'offensive. Mais les coalisés, fidèles à leur plan, battirent successivement à Gross-Reeren Oudiuot (23 août), sur les bords de la Katsbach Macdonald (26 août ), à Kulm Vandamme (30 août ), à Denncwitz Ney (6 septembre ). Les avantages de la victoire de Dresde étaient perdus. Napoléon se voyait obligé de ne pas donner suite à une prenvère combinaison tendant à marcher sur Berlin ; il imagina un retour offensif, qui, s'il eût pu s'exécuter, eût enveloppé l'ennemi et l'eût enfermé enlre l'Oder, la Vistule, la mer Baltique et l'armée française : d'après les conjectures et le* espérances du moment, c'en était fait de la Prusse ; les coalisés se trouvaient contraints à une vaste capitulation. Mais le découragement des généraux français était extrèmo; des nouvelles sinistres leur arrivaient de tous les points : des revers en Italie ; des revers sur les Pyrénées ; la Westphalic perdue , la Bavière près de passer aux coalisés. Napoléon renonça à cette nouvelle combinaison et commença le mouvement de retraite qui devait le rapprocher de la France. Cependant, les coalisés, de leur coté, s'apprêtaient à exécuter la dernière partie de leur plan,
(I) Rlgnon. t. XII, p. m. D'après cet historien, l'Angleterre, pour ses subsides d'Allemagne, deSoéle et de Rosslr. dépensa en sis. mois, de Juillet a décembre isin, une somme de «,SO0,MO livrea sterling. Rlgnon. Ibidet», p. tu.
01 Blgnon, t. X il, p. M8. D'après H. Thler», WS.OOO homme*, dont 100,000 en ligne, et 1,600 bouches à feu. T. XVI, p. tu -JW.
(•) M. TMem compte er. ligne M0.000 Francal» et M. Blgnon, 300.000 seulement
celle qui consistait à fondre sur Napoléon avec » leurs masses réunies. La rencontre eut lieu à Leipzig. Les Français étaient au nombre de ; 155,000, et les coalisés, de 850,000. Malgré cette énorme disproportion numérique, malgré la survenance, pendant l'action, au renfort des coalisés, de plus de 100,000 hommes, malgré la défection, au moment le plus critique, des Saxons et des Wurtembergeois, malgré Bernadette qui $e précipita avec des fusées à la Congrève, nouvelle invention anglaise, dans l'espace laissé -vide par la défection des Saxons et des Wurtembergeois, les Français restèrent maîtres du <bamp de bataille. L'effroyable mêlée avait duré trois jours, du 16 au 18 octobre. Du côté des Français, 50,000 tués ou blessés, du coté des coalisés, 80,000. Les Français disaient le lendemain : Leipzig ! Les Allemands : la ba- i taille des nations! Victorieuse, mais presque détruite et surtout dépourvue de munitions, ! l'armée française dut précipiter son mouvement j de retraite.
Un accident, une méprise ayant fait sauter trop tût sur l'Elster un pont, 20,000 hommes, 250 pièces de canon, un immense matériel de guerre \ tombèrent, le 19 octobre, aux mains de l'ennemi. 1
Murât quitta l'armée française (23 octobre).
Le mouvement de retraite, sans cesse harcelé, fut de plus en plus désordonné. Les villages disparaissaient, emportant les troupeaux, toutes les subsistances. Les soldats se débandaient j et se faisaient tuer isolément au coin des fer- j mes qu'ils pillaient. Plus d'alliés, plus de populations amies, plus de services organisés; la privation de toutes choses nécessaires, la faim ; un mal endémique, le typhus ; d'univer- | selles imprécations ; moins les rigueurs extrêmes 1 du climat, une autre déroute de la Bérésina.
Les Bavarois qui, depuis le 8 octobre, s'étaient alliés à la coalition, et qui, depuis le 15, combattaient avec elle, voulurent barrer le pas- ! sage aux débris de l'armée française. Tant d'in- ; gratitude et de présomption furent exemplaire- , ment punies à Hanau, le 30 octobre.
Enfin, l'on vit arriver sur les places du Rhin, à Mayence, des soldats en haillons, hâves, dé- j chnrnés, qui ne semblaient animés que par la . fièvre. C'était là ce qu'il restait de celte armée I partie, quelques mois auparavant, si jeune et j brillante, pour la conquête de la paix. Kilo j rapportait l'annonce de nouveaux désastres, ; d'une invasion imminente, d'inévitables catastrophes.
Napoléon, rentrant à Paris vaincu pour la seconde fois, jeta ce cri au patriotisme français : « Il y a un an l'Europe marchait avec nous; elle marche aujourd'hui tout entière contre
(novembre 1813 — avril 1814 ).
0 Allocution de l'empereur à une deputatlon du sénat,' i s .tnt-Cloui», t4 novembre. Napoléon était arrivé a ; î-alnt-Cloud depuis le 9 au soir i
48trr. Engourdissement de la France. Préparatifs de défense. - 49. Question d Espaune , mal résolue et trop furet. - 60. Question du Suint- Perey non résolue. U pape n'est pat remis en liberté. — si. Communication tardive faite aur deux assemblées. Adresse du senat. llapport hostile fait au Corps législatif ,- colère de P Empereur. — Napoléon part de Paris,- ses -adieux a la garde nationale. Le conseil de régence. - 61. Campagne de France; premières opérations. — 83. U congrès de Chàtillon. Us conférences de I.migny. Le traité de Châtiment. Le congrès de Chàtillon est dissous. — Ligue contre l'Empire des deux partis de la llevvtulion et de la Légitimité, Fitrolles a Chàtillon. Défections à Bordeaux, à Lyon, etc. — 54. Méprise des opérations militaires. Bataille d'Arcls-sur- Aube. Nouveau plan; mouvement sur Suint- Diner. — 55. Les coalisés prennent la résolution de marcher sur Paris. Indécision et fautes de la régence : sa fuite. Capitulation. Napoléon revient trop tard sur Paris. Entrée des allies. Formation d'un gouvernement provisoire i déchéance de l'Empire. — 56. Napoléon à Fontainebleau. Insistances des maréchaux à ses projds. Son abdication conditionnelle pour Napoléon II. Négociations à Paris. Défection de Kaguse et du 6* corps a Essonne- Abdication absolue. — 57. Retour des esprits a la cause de Napoléon H. Projets d'assassinat sur la personne de Napoléon /•'. Mission de niaubreuil. Napoléon tente de s'empoisonner. Traité
48 ter. Mais l'on s'aperçut alors de quel engourdissement fatal est saisie, pour son châtiment, une nation qui a trop longtemps souffert le pouvoir absolu d'un seul. A ce cri rien ne s'émut. L'esprit public se fût-il éveillé, qu'il se serait encore rendormi au bruit monotone des mensonges de la presse du temps, ne discontinuant pas de vanter les victoires, les perfections, les impérissables grandeurs de l'Empire.
Les partis seuls se levèrent et se mirent à l'affût des événements.
En octobre dernier, aux approches des désastres. Napoléon avait décrété un appel anticipé de 100,000 hommes sur la conscription de 1815, plus une levée de 120,000 hommes sur les classes de 1814, 1813, 1812. En novembre, le 15, il porta cette levée à 300,000 hommes et l'étcndit à toutes les classes de 1813 à 1803. En outre, il mobilisa 121 bataillons de gardes nationales.
Des ressources financières n'étaient pas moins indispensables que des générations de combattants. Napoléon força l'impôt comme il épuisait lotîtes les conscriptions ; il décréta que 30 centimes seraient ajoutés à la contribution foncière, ce qui devait produire 80 millions; que la contribution mobilière serait doublée et donnerait 30 millions; que d'autres augmentations feraient sortir 120 millions des contributions indirectes (l).
Les hommes en état de porter les armes étaient moins nombreux qu'on ne croyait ; les
(l) M. Thlers. Histoire du Cotuutat et de l'Empire, tome XVII, p. 51-66.
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penlues, s'agitaient et n'agis- , terre était oblige d'évacuer l'Espagne et de
cesser de menacer l'Empire sur se* frontières des Pyrénées ; si elle ne le faisait pas, l'insurrection soulevée contre l'armée de la France pouvait se tourner contre celle de l'Angleterre, sur tout depuis les horreurs que les Anglais venaient de commettre a Saint-Sébastien. Mais pour obtenir ce double résultat, et pour l'obtenir en temps utile, il eût fallu se hâter de traiter simultanément avec le roi Ferdinand et avec les Cortès d'l>pagne. Or, ÎSapoléon se borna à traiter avec Ferdinand, à qui l'on offrit de le fronlière, 80,000 hommes; plus, disperses dans mettre en liberté s'il obtenait des Cortès leur
administrations, e saieul pas; le temps manquait; I invasion, les mouvements des années allaient interrompre hs douanes, les octrois, les communications; il devait y avoir bien des retards et bien des déchets dans le résultat de tous ces appels militaires et financiers.
La France avait en ce moment, sur le Rhin, 50 à CO.000 hommes, les débris de sa dernière campagne de Saxe; c'était là son unique ressource disponible. Elle avait encore, en Italie, sur l'Ison/.o, 36,000 hommes; en Espagne, sur la
les diverses places d'Allemagne , de Hollande, de Belgique, d'Italie, l iO.OOO hommes (l). Si l'on avait rappe'é cet ensemble de forces de plus de 250,000 hommes, la Fnnce eût été en mesure de repousser l'invasion. Mais, pour rappeler ces forces, le temps mai q'iait déjà et peutêtre aussi la volonté; car Napoléon, qui ne désespérait pas encore de la victoire, pensait que, pour dicter la paix, il lui fallait conserver partout des moyens d'agression.
Ce qui manquait encore à la France, c'était le matériel de guerre ; ce matériel, à la vérité, n'était pas à créer, il e\ stail; mais il avait été laissé, ainsi que le personnel de l'artillerie et du génie, dans ces postes, trop avancés, de l'Empire qu'enveloppaient ou menaçaient en ce moment des armées ennemies ; il aurait fallu pouvoir les faire revenir des bords de ia VistuV, de l'Oder, de la Baltique, de la mer du Nord, de l'isouzo, de l'Adi^e, du Mincio, du Po, etc.
On es|>érait que l'invasion n'aurait lieu qu'en avril t s 1 4 ; mais les coalisés, qui la préparaient pour décembre 1 s 1 3, avaient déjà, en Italie, To.ooo hommes; en Espagne, 100,000; sur le Rhin, 200 à 230,000; et derrière eux se levaient incessamment des recrues qui sortaient, pour les renforcer, jusque des profondeurs asiatiques du continent européen.
Napoléon opposa à toutes ces impossibilités son activité surhumaine
Pendant qu'il pressait à la hâte la réorganisation des ressources financières et militaires «le la France, l'Empereur songeait aussi à déblayer sa situation de ses embarras les plus urgents. Mais à la manière dont il s'y prit, on eût dit qu'il ne voulait faire à l'adverse fortune que d'apparentes concessions; au fond, il ne revenait sur rien ; il rusait avec la force des choses; son génie ne savait pas céder.
40 L'Espagne, en ce moment toute occupée par l'insurrection indigène et par l'invasion anglaise, retenait inutilement sur lÈbre une des plus belles années de ia France.. Il était nécessaire de traiter avec l'Espagne. De là, deux avantages : d'abord, près de 80,000 hommes de vieilles troupes devenaient disponibles et rentraient en France pour défendre le territoire national ; en outre, l'Angle-
|i) M. Thier*, IMdtm, XVII, P. itetsniv.
acquiescement à un traité de paix et d'alliance entre la France et l'Espagne (t). Quelle pouvait être l'autorité «l'un roi captif, pariant à ses sujets du fond d'une prison ,
la main de son ennemi? Les Cortès, sans refuser de se soumettre à ses volontés, demandaient qu'il frtt auparavant rendu à la liberté et à la sincérité de ses résolutions; elles ne pouvaient accepter qu'un roi sans bâillon, sans entraves, sans intermédiaires dûment suspects; la fidélité même leur faisait un devoir de ne pas traiter avec un ennemi qui détenait dans ses liens leur prince national. Les négociations traînèrent ainsi en longueur, sans que les années françaises d'Espagne devinssent disponibles pour la défense de ;a France et sans que les armées anglaises cessassent d'occuper l'Espagne et de menacer la frontière des l'y renées. En janvier 1814, on n'avait pas encore de décision des Cortès, et Ferdinand ne sortit de sa prison de Yalençay que le 19 mars suivant, alors que déjà depuis plus de deux mois les coalisés étaient en France. 11 n'est pas certain que Napoléon en 18i 4 ait réellement et sincèrement songé à changer de politique envers l'Espagne.
50. L u autre embarras entravait l'Empire à ses derniers moments; c'était la captivité du chef de l'Eglise enlevé de Rome depuis plus de quatre ans, et retenu à Savone, à Fontainebleau. Cette captivité s'était aggravée à l'occasion du mariage de l'Empereur avec une archiduchesse d'Autriche. Pic VII, séparé des cardinaux qui avaient refusé de paraître aux nouvelles fêtes nuptiales et qui étaient détenus en divers lieux , se vit réduit à une sorte de solitude pleine de gènes et d'ennuis. Rien ne lui parvenait plus que le bruit des victoires de son tout puissant adversaire. Cependant, malgré la philosophie du dix-huitième siècle et les tendances de la révolution , le sentiment religieux n'était pas éteint dans tous les cneurs. Les récits, exagérés on faux , des persécutions souffertes par le chef de la catholicité, avaient ravivé en France les forces du parti royaliste et soulevé ailleurs, en Italie, en Espagne, en Allemagne (2), des oppositions et
(1) Traltr rte Volenç-ty, du 11 décembre 1813 (« El même i-n Tuiqulc. le peners! Arutrévwny, smb*«;idc«r de France prè« dr l eroprrnir dr« Ollonuos, rapporte, dan» une lettre «Su » d««robrt 1SU , qu'a «on
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«les obstacle* jusque-là inaperçus. Des signes certains révélaient a Napoléon qu il y avait la pour lui une cause d'instabilité qui» «ou* diverses apparences, se mêlait, pour les envenimer, à toutes les autres causes de malaise et de mécontentement. Il sentait la nécessité d'y mettre un terme. Il sentit cette nécessité surtout après ses premiers revers. En 1813, il avait résolu de vaincre
que, même au dernier moment, Napoléon ait entendu changer de politique envers le saiutsiége et l'Etat pontifical.
5t. lin autre changement ne s'opérait pas avec moins d'incertitude. L'Empire n'avait jamais eu pour lui les hommes des classes supérieures. A la vérité, ces hommes ne s'insurgeaient pas contre lui; mais ils s'abste-
lui même la résistance du pape. Feignant de pro- liaient de le fortifier et de le dérendre. On profiter de ce qu'une partie de chasse l'avait amené clame en vain légalité : les multitudes ne se pas-
tout près de Fontainebleau , il avait Tait visite au saint-père , et là, dans un entrgtien dont les fabricants de calomnies ont seuls pu faire une
sent pas de l'assistance immédiate de ces minorités, toujours souveraines, qu'on nomme rintelPgcncc, la richesse, l'illustration de la
scène de violence et de ruse, entretien tout | naissance. Or ces minorités, au dernier mo-
rempli de grandeur et de tendresse où le pape s'était cru ravi dans les bras d'un autre Char- Iemagne , Napoléon, à force de séductions, avait obtenu de Pie VII un nouveau concordat (1) impliquant l'abandon des principes pour la défense desquels le pape se trouvait en captivité. Mais dès qu'il avait pu revenir à lui-même et à ses conseillers, Pie VU avait rétracté l'acte nommé le concordat de Fontainebleau (2). L'affaire en était là avec un malentendu de plus, p'.u* de méfiances réciproques et de nouvelles rigueurs de détention , lorsque Napoléon, après quelques autres vaines tentatives d'arrangement, se décida d'en finir. C'était à la dernière heure; la coalition envahissait la France; le pape pouvait être enlevé. Le 23 janvier 1814 , le colonel
ment de l'Empire, se tenaient a l'écart dans une inertie plus hostile encore qu'indifférente; l'absence de la liberté politique avait privé ces minorités de toute impôt tance et de tonte action dans l'État ; de là leur hostilité. On obéissait encore ; mais il n'y avait plus nulle part de l'initiative et un concours spontané. Le temps manquait à Napoléon pour remédier à ce mal produit par l'ordre qu'il avait lui-même établi. Point de liberté politique possible dans un moment oii tout réclamait la dictature du champ de bataille Cependant la liberté politique pouvait seule satisfaire les hommes des classes supérieures, leur assurer des garanties pour l'avenir, les rallier à l'Empire, donner partout des guides aux multitudes éperdues, mettre au jour l'ensemble et
de gendarmerie Lagorssc, qui gardait le pape, les périls de la situation, aveitir la France, la
lui annonça qu'il allait quitter Fontainebleau ; et deux voitures se montrèrent au bas d'un des perrons du palais. Dans une de ces voitures monta le pape avec un seul domestique, un chapelain secrétaire et son médecin ; dans l'autre se plaça le colonel de gendarmerie avec son escorte. D'après les historiens, le pape avait dû d'abord être dirigé sur Savone , et il était en réalité des lors rendu à la liberté; seulement on le conduisait par des lieux sûrs vers les frontières d'Italie , et là on devait le laisser à luimême. Mais il résulte des faits que le pape tut promené à travers les campagnes de France tantôt pour tourner une ville où l'attendait une ovation, et tantôt pour éviter la rencontre d'une troupe ennemie; il ne sortit pas en définitive de la France pendant toute la guerre de l'invasion et tant que Napoléon eut l'empire. Il était encore retenu prisonnier à Tarascon, lorsqu'il fut délivré par le gouvernement provisoire le jour même que la déchéance de l'emperenr était prononcée (3). Il n'est pas certain
arrivée à Cnns'antlnople II avait trouvé leg esprits fort préoccupai du »ort du rticf des chrétiens a Fontainebleau, et qoe le Reis-Effendl avait tout a'abnrd adresse a<i premier drotfwtn de Li légation française cette que», lion : » Qn'avc-x-voiH lait du pape? » jHignoo, HiUoir* dt France sous Napoléon, ton». XIV, p. ISO).
{V Ane du « iaovu-r 181».
.?) Rétractation du î* mars im.
>D L'prdr* du gouvernement provisoire, en date du i avril isu, e*t ainsi conçu : - Le gouvernement provisoire, instruit avec douleur
su citer, confondre tous les mécontentements particuliers dans l'unanimité d'un seul mouvement national. Napoléon songea à recourir enfin à la liberté politique; seulement, comme il se méfiait d'e le, il s'y prit de telle sorte qu'elle ne pût lien changer a ce que lui-même avait déjà arrêté. Il ne la mit pas en possession d'ellemême; il ne la consulta même pas; il se borna à l'appeler à son secours, et il ne lui assigna qu'un rôle, celui de l'approuver et de le seconder.
Par décret du 20 décembre 1813, et conformément h l'article 30 du sénatus- consulte constitutionnel du 28 frimaire an XII, il fut fait communication au sénat et au corps législatif des documents constatant l'état des négociations avec l'Europe coalisée. Mais cet appel à l'opinion , au concours , à l'assistance des deux assemblées fut fait tardivement, alors que les étrangers commençaient à franchir de toutes parts les frontières de la France : en un pareil moment des récriminations rétrospectives n'étaient plus possibles-, le patrioti>me alarmé avait seul droit de parler; l'imminence du péril commun ne permettait de faire entendre qu'un
au retour du pape dan* ses État» , et déplorant cette continuation do.ilragcs que Napoléon Bonaparte a fait ■subir a Sa Sainteté, ordonne que t»ut retardement à son voyage cesse à l'Imitant, et qu'on lui rende sur toute la roule les honneur» qui lui sont dits ». On remarquera que. dan* cet acte, le Konvernemcnt provisoire préjugeait, «l'un mot, la question du rétablissement du pouvoir temporel : «le retour du pape da*s sts États. »
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cri de guerre. De là , le relard mis à la convocation du corps législatif; Napoléon contraignait la liberté politique tout en l'invoquant; il la soumettait à la violence de la situation.
Le sénat comprit ce que les circonstances réclamaient. Il répondit à l'Empereur dès le 22 décembre 1813. Sa déclaration, exempte de toute critique intempestive, s'élevait à la hauteur de i l'intérêt , unique et sacré , qui se trouvait en cause; elle n'affaiblissait pas le pouvoir au dedans ; au dehors , elle annonçait aux étrangers les résolutions d'une France unanime. Le sénat s'honora par cet acte; mais ce devait être son dernier titre à l'estime publique.
Telle ne fut pas l'expression des sentiments du corps législatif. Celte assemblée des députés des départements, comme on disait alors, car on trouvait déjà pour elle trop ambitieux le titre de corps législatif, cette assemblée était réduite à un rôle plus secondaire encore que la constitution ne le voulait, et elle était depuis quelques années au régimedes humiliations. Ou faisait des lois sans elle, on décrétait sans elle des impôts; une année, en 1812, on avait omis de la convoquer. Mie était en quelque sorte en dehors du gouvernement; elle ignorait les affaires, n'avait point d'esprit politique, s'occupait de commerages, de petites intrigues et s'irritait beaucoup en secret. Elle était ainsi ouverte par tous les cotés aux prestiges des hommes de secte et d'intrigue, et les royalistes l'avaient envahie en grande partie. La moindre prudence eût voulu, puisqu'on allait demander à un pareil corps une adhésion as-
Les meneurs du parti royaliste profilèrent (Je ces fautes incroyables pour s'emparer de la commission chargée de servir d'organe à rassemblée représentative.
La veille du jour où cette assemblée devait rendre sa décision, le prince de Neufchàtel dit à quelques députés qu'il avait réunis à sa lable : « Messieurs, la réponse que vous allez faire donnera à l'Empereur la force d une armée de 200,0000 hommes. »
Le corps législatif répondit comme le pou vaient souhaiter les ennemis de la Franco. La commission, dans son rapport, jugea I* politique de l'Empereur d'après les termes mômes des incriminations de la coalition étrangère. L'ambition excessive de 1 Empereur avait tout fait. On devait accepter la paix telle qu'elle était offerie. On admettait bien que, sous ces offres en apparence acceptables, la coalition étrangère cachait peut être l'intention de porter atteinte à l'Indépendance, à l'intégrité de la France, et l'on accordait (pic, dans cette hypothèse, il était nécessaire «le faire des préparatifs de défense; mais on mettait des conditions à cette résolution de défense : selon les commissaires de l'assemblée, pour animer le peuple «ie France à résister aux étrangers, il était désormais nécessaire de lui donner des garanties d'un meilleur gouvernement; sans un retour à un régime constitutionnel, libéral, on ne devait rien attendre de la France et elle ne coopérerait pas aux efforts qui allaient être tentés pour sauver le despotisme d'un seul homme. Comme si l'on avait
se* importante, que l'on prit quelques précautions , craint encore d'être pris au mot et d'obtenir ce que pour calmer, à la dernière heure, ses extrême* ; l'on demandait, les commissaires de l'assemblée mécontentements. Loin de là ; une partie du , avaient eu soin, pour pousser à bout l'Empereur
corps législatif était à renouveler depuis la der- j et le mettre dans l'impossibilité de céder, de
nière session : on maintint la quatrième série et on la prorogea par un simple décret jusqu'au
recourir ou sarcasme le plus amer; ils ajoutaient : « Nous avons pour premiers garants de
1er janvier 1814. Le corps législatif présentait, ses desseins pacifiques, et cette adversité, véri
chaque année, pour sa présidence, une liste de candidats : on lui donna, sans le consulter, un président pris en dehors de ses membres ; et celte mesure, qui destituait le corps législatif d'une de
dique conseil des rois, et le besoin des peuples hautement exprimé, et l'intérêt même de la couronne. *
Le corps législatif, après avoir entendu la Iw1-
ses prérogatives nécessaires, était décrétée pour ture du rapport et du projet d'adresse, en vota le présent comme pour l'avenir; pourquoi ? » Par- l'impression par 203 voix contre 51 (1). C'était le cequ'il serait possible, disait le courtisan chargé J 30 décembre 1813. La liberté politique faisait un
bien triste avènement : elle se montrait en France en même temps que l'invasion étrangère, et pour son premier acte elle faisait cause commune avec elle.
Nul plus que l'Empereur ne sentit la portée de cette révolte intérieure du corps législatif. Il « hâta d'ordonner la suppression du rapport adopté par l'assemblée; il lit, de plus, briser les
de motiver la mesure en question , parce qu'il serait possible que les candidats proposés par l'assemblée des députés des départements ignorassent l'étiquette et les usages de la cour, ou bien fussent tout à fait inconnus à IVmpereur (I). » Le gouvernement avait à fournir des explications au corps législatif, comme il l'avait fait au sénat; un moment, on songea à ne commettre avec le corps législatif, pour ces explications, que des personnages d'une dignité secondaire.
(Il Cest M. Mole, nommé loul récemment au ministère de la Justlee, qui s'esprlmalt a peu près ainsi au sénat, en novembre iHis, pour Justifier la nouvelle mesure relative a la présidence du corps législatif.
(I) D'après %f. Thiers, l'impression du rapport M. l-alné fut adoptée par l*s sur 164 ( t xvii. p. »:} • Ces Incertlludes proviennent de ce que le» actes «le U commission du corps législatif ont été supprime1 « eomme nous allons le dire. Nous avons cru pouvoir ««Un? la relation d'un îles membres de ta romrals>ion. M. Clsasej de Cous er^urs. dans ses Observations sur U Charte, appendice, p. xr.u.
presses qui allaient reproduire cette pièce pour Je public. La force armée occupa avec un grand fracas militaire la salle des séances, et le corps législatif fut prorogé (1).
Mais il n'était plus temps : le rapport proscrit, l'adresse proposée et non votée, reproduits pardes copies clandestines se répandaient dans toute la France avec les additions et les changements que ia calomnie et la haine avaient pu imaginer. Le parti de l'étranger commentait partout la nouvelle de la résistance de l'assemblée représentative.
Le 30 décembre, Napoléon disait au conseil <rûat,à qui il était venu lui-même demander le «belle du décret de prorogation du corps législatif :
« Vous connaissez la situation des choses et le danger de la patrie. J'ai cru, sans y être obligé , devoir en donner une communication intime aux dépotés du corps législatif. Mais ils ont fait de cet acte de ma confiance une arme contre moi, c'est-à-dire contre la patrie. Au lieu de me seconder de leurs efforts, ils gênent les miens. Notre attitude seule pouvait arrêter l'ennemi; leur conduite l'appelle. Au lieu de lui montrer un front d'airain, ils lui découvrent nos blessures. Us me demandent la paix à grands cris, lorsque le seul moyen pour l'obtenir était de me recommander la guerre. Ils se plaignent de moi ; ils parlent de leurs griefs : mais quel temps prennent-ils?... En présence de l'ennemi!... Le corps législatif, au lieu d'aider à sauver la France, concourt à précipiter sa ruine et trahit ses devoirs; Je remplis les miens; Je le dissous.... •
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Napoléon ajouta d'autres paroles plus violentes, où se trahissaient ses craintes de la liberté politique. Mais ce fut le lendemain, le 1er janvier 1814, à l'occasion des réceptions du jour de Tan, que sa colère s'exhala en des termes emportés et terribles; dès qu'il aperçut la dépudu corps législatif :
■ Messieurs, leur dit- il, vous pouviez faire du bien, et vous n'avez fait que du mal.... Votre commission a été conduite par l'esprit de la Gironde. M. Lainé (2) est un conspirateur, un agent de l'Angleterre, avec laquelle il c? t en correspondance par l'intermédiaire de l'avocat Desèze. Les autres sont de* factieux. Je suivrai de l'œil M. Lalné ; c'est un méchant homme. Votre rapport est rédigé avec une astuce et des intentions perfides dont vous ne vous doutez pas. Deux batailles perdues en Champagne l'UAsent fait moins de mal.... Dans votre rapport, vous avez mis l'ironia la plus sanglante à côté des reproches. Vous dites que l'adversité m'a donné de* conseils salutaires. Comment pouvez-vous me reprocher mes malheurs?... J'avais besoin de consolations ; je les attendais de vous. Vous avez voulu inc couvrir de boue ; mais je suis de ces hommes qu'on tue et qu'on ne déshonore pas.... Quêtesvous? Les représentants du peuple? Non. Je le suis, moi. Quatre fois j'ai été appelé par la nation, et quatre fois j'ai eu les votes de cinq millions de citoyens pour moi. J'ai un titre, et vaus n'en avez pas. Vous n'êtes que les députés des départements
Ci; Dérret du 30 décembre isis.
V! L'auteur du rapport de la
wouv. eiocn. cé>in. — T. wxvii.
de l'Empire... . Au reste, le trône, qu'est-ce? Quatre morceaux de bois dorés, couverts d'un morceau de velours. Mais le trône, c'est ta nation, et l'on ne
peut pas me séparer d'elle Lorsqu'il s'agit de
repousser l'ennemi, vous demandez des institutions, comme si nous n'en avions pas! Vous
voulez donc imiter l'assemblée constituante et recommencer une révolution? Mais je n'imiterai pas Louis XVI ; J'abandonnerais le trône et j'aimerais mieux faire partie du peuple souverain que d'être roi esclave. •
Napoléon parlait ainsi, des éclairs dans les yeux, les traits décomposés, d'une voix rauque et stridente.
Plus d'un historien a trouvé que cette attitude et ce langage convenaient mal à la dignité impériale. Mais en réalité tout le monde s'abaissait en ce moment, hormis un seul homme, et c'était celui qui restait debout avec tant de colère pour la défense de la patrie. Ce qu'il eut été plus juste de remarquer, c'est que cet homme dans sa grandeur solitaire était pourtant responsable de l'universel affaissement. Malheur aux nations qui demeurent trop longtemps destituées de toute liberté politique ! Elles perdent la conscience d'elles-mêmes, le sens des intérêts communs, la notion des devoirs généraux, la faculté de se rallier et d'agir avec ensemble. Et quand, dans cet état de désagrégation morale, de grands désastres surviennent et les surprennent, ces désastres ne trouvent en elles, au lieu d'une universelle entente, qu'une diffusion de toutes les forces sociales emportées par le sauve-qui-peut des intérêts particuliers. Or, c'était le gouvernement excessif d'un seul, la cessation de toute liberté, qui avait momentanément frappé la France d'incapacité politique, et celle incapacité qui la laissait sang ressort devant un immense péril, la livrait en même temps aux prestiges des hommes de sectes et de partis. Un seul homme, il faut le dire Une dernière fois, un seul homme était responsable de cette infirmité politique delà France, et c'était celui qui avait tenu toute une génération dans l'exclusion, l'ignorance et l'inaptitude de son propre gouvernement.
Cependant les étrangers étaient en France. La grande armée de Bohême avait franchi le Rhin du 21 décembre 1813 au 20 janvier 1814 ; l'année de Silésie, du i'r au 4 janvier 1814; l'année du Nord , après avoir envahi la Hollande , avait passé le Rhin du 13 janvier au 2 février. Ces trois années s'étaient donné rendez-vous dans les plaines de la Marne et de la Saône, d'où elles devaient se précipiter ensemble sur Paris.
Napoléon n'attendait pas l'invasion de si tôt; il était surpris au milieu de ses préparatifs de défense à peine commencés.
Avant d'aller au-devant des envahisseurs, Napoléon convoqua aux Tuileries les officiers de la garde nationale de Paris, et dans une allocution d'une simplicité grandiose et touchante, il leur dit qu'il confiait à leur patriotisme la capitale de
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la France, l'impératrice sa femme, et son fil*; en prononçant ce dernier mot, l'Empereur ému prit dans ses bras cet enfant qui portait encore le litre de roi de Rome, et le présenta à rassemblée. Des haines étaient dans tous les veux ; les serments de fidélité et de dévouement s'échappaient du coeur de tous les assistants. On était au 23 janvier. Deux jours après, le 23, JJapoléon partait de Paris, laissant à l'impératrice Marie- Louise nommée régente un conseil auquel , par une dernière inadvertance de son génie, il n'avait pas assuré une composition appropriée à l'extrême gravité des circonstances. Des hommes qui avaient voix eu ce conseil, touspr s aux sommités du système politique et administratif de l'Empire, la plupart ne savaient servir que la prospérité; l'adversité les avait d'avance interdits ; les plus importants manquaient d'énergie et d'initiative; quelques-uns n'étaient même pas d'une fidélité certaine.
52. La campagne de France, qui fut peut-être, même après la première expédition d'Italie , la merveille du génie de Napoléon , la campagne de France commença sous de funestes auspices.
Napoléon s'était tout d'abord proposé d'empêcher la jonction des armées alliées et de les battre chacune séparément. Cette opération, marquée par les combats de Satnt-Dizier (27 janvier 181 ï), de Montierender (28 janvier:- et de Bricnnc (29 janvier), ne réussit pas. Le 1" février, l'année de Silésie, commandée par Blncher, et la grande armée de Bohême sons les ordres de Schwarzenberg , s'étaient jointes et se portaient ensemble sur Napoléon, a lin de l'ac cahier de leurs masses réunies. Napoléon , alors à la Rothière, n'avait avec lut que 40,000 hommes harassés de fatigue contre plus de 160,000 ennemis. Après le sanglant combat de la Rothière qui n'eut pour résultat que d'arrêter, un moment, la marche des armées coalisées , Napoléon lit prendre à sa troupe dans Troyes quelques jours d'un repos nécessaire. C'était un mouvement de retraite, et ce mouvement continua jusqu'à Nogent-sur-Seine. Tendant ce temps, les antres corps de l'armée française éprouvaient des revers. Soult se repliait sur Toulouse, abandonnant la frontière des Pyrénées; Wellington pénétrait dans le midi de la France. Maison évacuait devant Bernadette la frontière de Ilelgiquc. Le prince Eugène quittait l'Isonzoet se défendait avec peine eur l'Adige. Murât passait ouvertement aux étrangers. Toutes les places de l'Allemagne, une seule exceptée, Hambourg défendue , par Davout, étaient tombées avec leurs garni- I sons aux mains des ennemis.
A Nogent-sur-Seine, Napoléon se vit entouré j des hommes qui avaient sa confiance et qui tous le pressaient d'accepter la paix aux conditions qui lui étaient offertes; il ne s'agissait plus des limites naturelles pro|>osécs à Prague ; la coalition ne voulait plus accorder que les limites nncknncs antérieures à la révolution. « Eh quoi!
disait Napoléon, vous voulez qoeje laisse la France plus petite que je ne l'ai reçue! Jamais! Que serai je pour les Français quand j'aurai signé leur humiliation? Plutôt la mort que le déshonneur! » Cependant , vaincu par l'obsession de ses conseiller*, il venait d'accorder que des instructions seraient expédiées aux négociateurs français pour traiter, lorsque le duc de Bassano, rentrant dans le cabinet de l'empereur, le trouva couché sur ses cartes ; Bassano tenait à la main les dépêches à signer. « Il s'agit bien de cela, dit l'Empereur; en ce moment je suis Rliicher sur Pari» par la route de Montmirail ; je le hais de l'œil. Je pars; je le battrai demain, puis après-demain Mes affaires vont complètement changer. » ( 8 février!.
D'où venait cetle subite confiance de l'Empereur ? Les deux armées de Blùcher et Schwarzenberg s'étaient séparées d'elles-mêmes après la sanglante bataille de la Rothière; toutes deux marchaient sur Paris , celle de Bluchcr par U Marne, celle de Schwarzenberg par la Seine. Napoléon avait entrevu le parti qu'il pouvait tirer de cette séparation inattendue. La seconde phase de la campagne de France commençait, celle du génie, de l'héroïsme et des victoires impossibles.
Le 9 février, Napoléon quittait Nogent-sur- Seine, et le 10, au village de Champaubert, il coupait en deux l'armée de Silésie ; le 1 1, à Mont mirail, le 12, h Château Thierry, il mettait en déroute une partie de cette armée; puis, abandonnant à Mortier la poursuite des fuyards sur Soisson*, il se retournait lui-même contre l'autre partie, non encore entamée, de l'armée de Blucher, et le 14, il la battait et dispersait à Vanchamps. En cinq jours, Napoléon, avec une armée momentanément réduite à moins de 30,OOû hommes, avait remporté quatre victoires et mis hors de combat plus de 1 20,000 hommes, dont 20,000 tués , le reste confusément débandé sur toutes les routes.
Mais il restait la grande armée de Bohème qui se dirigeait sur Paris par la vallée de la Sein»', et qui, renversant devant elle les faibles cor;>> des ducs de Reggio et de Bel lu ne, atteignait déjà Fontainebleau. Tout à coup cette armée , qui se croyait déjà maîtresse de la capitale delà France, sentit, aux commotions qui se communiquaient jusqu'à son avant-garde, qu'elle était assaillie sur ses derrières par un terrible agresseur : à la rapidité, à la sûreté des coups qui l'ébraolaient, elle devina la présence de Napoléon. L'Empereur, en effet, apprenant les progrès de la marche de la grande armée «le Bohême sur Paris, avait quitté Blucher pour revenir sur Schvvarzeuberg. Les combats de Guignes, dr Mormant. de Nangis, de Dannemarie, de Montoreau (16-18 février) obligèrent l'armée <i Bohême à rétrograder précipitamment sur Tn\ve<
Paris était sauvé. Bltichcr et Schwarïenlx'ii; battaient en retraite. De vagues terreurs s'emparaient de ces multitudes barbares. Les popu
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talions de la France, indignées, commençaient à le négociateur français
«...La Providence a
s'agiter. Il arrivait à Tannée des conscrit* , de Uni nos armes». J'ai fait 30 à 40,000 prisonvieux soldats, les levées commandées. On ne savait pas ce qui pouvait sortir de cette France, lière de tant de victoires, et tout d'un coup
sultée par Tinvasion. Le moment parut opportun aux étrangers pour négocier.
5J. Les négociations n'avaient jamais été tout à (ait interrompues : car les coalisés tenaient à faire croire qu'ils n'avaient qu'un oui, la conquête de la paix ; Napoléon s'attachait à ne pas laisser a ses ennemis l'avantage de cette position , et l'Autriche, toujours sollicitée par des seulitnenU et des intérêts dont la France devait chercher à profiler tout autant que la coalition était obligée de les ménager, ne cessait pas de s'offrir à chaque parti comme puissance médiatrice.
Pendant la bataille de Leipzig, on avait amené à Napoléon , entre autres prisonniers de guerre marquants, un général autrichien, Meerweldt, qui avait été un des négociateurs du traité de Campo-Fortuio. Frappé du hasard qui mettait devant lui , à cette heure critique, un des témoins de sa fortune à ses débuts. Napoléon avait rendu la liberté à Meerweldt, en le chargeant de propositions de paix ; depuis, d'autres propositions furent faites encore. Les coalisés, ainsi mis en demeure de se prononcer, avaient répondu , à la veille de l'invasion et pour la légitimer aux yeux de* peuples, par la déclaration de Francfort, du lrr décembre 1S13. Cette déclaration, acceptée en principe par Napoléon sauf quelques réserves , avait été suivie de l'indication d'un congrès qui devait se tenir a Manheim, sans que les hostilités fussent suspeudues.
Mais les esprits les plus ardents de la coalition, notamment les agonis anglais, trouvaient que la déclaration de Francfort était trop favorable à la France, que Napoléon avait lait trop de réserves en l'acceptant, et qu'il l'avait
mers. J'ai pris 200 pièces de canon, un grand nombre de geucraux , et détruit plusieurs armées.... J'ai entamé hier Tannée du prince de Schwarzcnberg, que j'espère détruire avant qu'elle ait re|>assé nos frontières. Votre altitude doit être la même (1) : vous devez tout faire pour la paix. Mais mon intention est que vous ne signiez rien sans mes ordres, parce que seul je connais ma position ... Je veux la paix.... Je suis prêt à cesser les hostilités et à hisser les ennemis rentier tranquilles chez eux , s'ils signent les préliminaires basés sur les propositions de Francfort (2). »
A ce moment la négociation s'égara.
Schwarzcnberg, après ses défaites répétées du 16 au 17 février, avait demande un armistice. Napoléon, prompt à se flatter d'un changement, d'un retour de sa fortune, écrivit directement, le 17 février, à son beau père, l'empereur d'Autriche, dans l'espoir de le détacher de la coalition. L'empereur d'Autriche répondit en envoyant au quartier général de son gendre le prince de Licchstenstein chargé de protestations favorables ( 23 février ). Mais la coalition, qui n'ignora pas cette démarche et qui s'en alarma, redoubla d'obstination, d'intrigues et de ruse pour empêcher un rapprochement, pour rendre irrévocable une rupture entre l'Autriche et Napoléon.
L'armistice demandé, débattu à Lusignydu2â au 26 février, ne fut pas conclu ; et le 1er mars, les souverains allies faisaient entre eux, à l'instigation de l'Angleterre, le traité de Chaumont. Aux termes de ce traité toute négociation séparée avec l'ennemi commun était interdite; les trois grandes puissances continentales, la Russie , l'Autriche , la Prusse , s'engageaient , chacune, a tenir sur pied une armée de
»t u|r v » v. i « t o via ■ m vi. |'»««* v * *jui» a u * v« ■ » vuoi.uuv y u ix. iai ■ nui u u JJv en il i« \- tri*
acceptée trop tard, après un délai fatal qui lui : 1 50,000 hommes, jusqu'à ce que la France
avait été fixé comme à Prague. Il ne s'ouvrit aucun congrès à Manheim; et déjà Ton allait user de la tactique convenue, retirer subrepti-
fùt rentrée dans ses anciennes limites; l'Angleterre devait leur fournir à chacune des subsides, sans préjudice d'autres armements
cernent la paix après l'avoir ostensiblement of- pour son propre compte et de corps allemands
ferte, lorsque l'aspect imprévu donné aux évé- qu'elle prenait à sa solde. Ce traité était fait,
nements militaires par les derniers succès de Na- pour vingt ans. Forts de ce réciproque engage-
poléon vint rappeler qu'il y avait promesse de ment, les princes coalises sommèrent bientôt le
tenir nu congrès. D'ailleurs, c'était en Fiance surtout qu'il importait de tromper l'opinion du penple par «les demonstraUons et des apparences d'intentions paciliques. Le nouveau congrès s'ouvrit en France, à portée des belligérants, toujours à la condition de négocier sans suspendre les hostilités.
Le congrès de Châlillon -sur-Seine, installé depuis le 4 février, débuta, le 8, par d'indignes propositions, auxquelles Napoléon répondit pas les victoires de Champaubert, de Montrerai! , de Château Thierry , de Vauchamps , de Nantis, de Monlereau, etc. (9-18 février). Le t7 février, Napoléon écrivit au duc de Vicence,
négociateur français d'accepter la paix aux conditions des « anciennes » limites, antérieures à
(I) C'est-è-dirc conforme aux préetdrntc* Imlrnctlons pour la palv Par une lettre du 4 février, de l'empereur, et par une Irttrc du s, de Bassano , nnnlitrc «ecrélalre d fclat, Caulalncourt atalt reçu tous plein* pomoirs pour conclure U pal» : • ... Vous ère» le rtultre d'accepter le* condition* de» aille», ou d'en ivlcrrr a mol dan» le» vtnjjî-quatre heure» », avait écrit l'empereur. - • Sa Majesté vous donne carie blanche ». avait écrit le minière.
») Cette lettre, expédiée le 17 février, ne pirvlnt que le il février a Caulalncourt; elle relirait à Cauljiocourt le* plein» pouvoir» qu'il avait pour signer lul-mcnic la pali , m;iU du B au II fet rlcr, le ministre français avjlt eu dix Jours pour user de .«a carte blanche.
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1792, el de l'abandon de tous les allies de la France. Il est probable que sous ces conditions il y en avait dès lors une autre, la déchéance de la dynastie napoléonienne; c'est ce que faisait entendre le duc de Vicence dans sa lettre à l'Empereur, en lui annonçant les intentions du congrès de Châtillon : « ...On ne veut qu'un prétexte, et faute de vous décider à prendre le parti qu'exigent les circonstances, tout nous échappera... ». On peut penser que, si en ce moment le duc de Yicence, au lieu de demander des ordres suivant l'usage de l'Empire, avait pris sur lui de souscrire aux conditions proposées, il eût été blAmé, désavoué peut-être, mais que la paix elle-même , une fois signée , n'eût pas été repoussée. C'est du moins ce qu'il est permis d'induire, entre autres indices , d'un mot dit par Napoléon devant le messager du duc de Yicence : « S'il faut recevoir les élrivières, ce n'est pas à moi à m'y prêter, et c'est bien le moins qu'on me fasse violence (I). » Au reste, le duc de Yicence semblait avoir bien compris ce secret désir de l'Empereur; mais il n'ot-ait pas agir en conséquence. « Cette paix ou plutôt ces sacrifices, disait Caulaincourt dans sa lettre du 5 mars, ne seront-ils pas pour Votre Majesté un éternel grief contre son plénipotentiaire? Bien des gens en France, qui en sentent aujourd'hui U nécessité, ne me la reprocherontils pas six mois après qu'elle aura sauvé votre trône? » Aveu trop naïf. Caulaincourt avaibbesoin d'un ordre, d'une autorisation pour &c sacrifier lui-même et sauver l'Empire. Il craignait de perdre son crédit ! Les caractères étaient ainsi faits : les meilleurs, les plus fidèles, les plus vrais riaient destitués de toute initiative et de tout dévouement réel.
Mais au congrès de Clialillon , les plénipotentiaires étrangers avaient a peine proposé la paix aux conditions des « anciennes » limites,
françaises. Schwarzenl)erg, Ince&samment battu, avait été repoussé, le 25fivrier, jusqu à la Marne, à Langres et à Cbaumont. Bluclter, après s'être encore rapproché de Paris, atteint de nouveau par Napoléon, avait été mis en déroute le 2 mars, et il n'avait dû son salut qu'à l'inconcevable reddition de la place de Soissons ( 3 mars ). Nonobstant ce mécompte, Napoléon avait obligé Blùcher à reculer après la bataille de Craonoe (7 mars), et ce mouvement de retraite s'était précipité à la suite de la destruction du corps ennemi de Saint-Priest à Reims (ti-13 mars). Blùcher était refoulé à Laon et Schwarzenbcrg au delà de Bar-sur-Aube.
Mais la coalition étrangère ne comptait plus seulement sur la force et le nombre de ses bataillons; elle savait qu'elle avait désormais des auxiliaires en France. Le parti de la légitimité et celui de la révolution s'étaient alliés, et profitant de ce que les fonctionnaires de l'administration impériale, frappés d'effroi, demeuraient interdits dans leur ineptie politique , ils se disposaient à faire sortir des inextricable* conjonctures où l'on se trouvait, les un*, les anciens rois, les autres, ce qui pouvait encore être sauvé des institutions modernes, tous, disaient-ils, le salut de la France menacée de subir, dans une lutte trop inégale, le sort de la Pologne.
Le 21 février, le comte d'Artois était reçu à Vesoul.
Le 12 mars, un fonctionnaire de l'empire, jusque-là signalé par une fidélité très- bruyante, ouvrait Bordeaux au duc d'Angoulêinc et aux
Anglais.
Le congrès de Chatillon tardait à se séparer; la paix |iouvait en sortir; le* royalistes, craignant un raccommodement même momentané , étaient dans de mortelles inquiétudes. Ils exigèrent qu'on envoyât à Cbâtillon un des leurs chargé de dire aux négociateurs étrangers ce qu'il
qu'ils semblèrent se repentir de s'être autant fallait [tour les rendre intraitables. Le chef pru-
avancés. Le négociateur français ayant présenti un contre- projet où se trouvaient, à coté de la stipulation des limites •> naturelles quelques réserves en faveur de certains Étals allies de l'Empire, les plénipotentiaires étrangers en prirent prétexte pour rompre les négociations, déclarant, par un dernier trait d'hypocrisie , que
dent du parti révolutionnaire, Talleyrand, consentit non sans regret a celte mesure qui était un peu trop décisive. Le messager choisi, M. de Yitrolles, arriva à Chàtiilon, le 13 mars et, dépassant son mandat , il donna aux plénipotentiaires étrangers îles assurances propres à déterminer les princes coalisés a marcher sur Paris, où l'on était, disait -il, cette rupture était le fait de la France. Le congrès prêt à les recevoir, ainsi que dans le reste de la de ChAtillon se sépara en demandant que le pape France, s'ils annonçaient ouvertement l'intention fût enfin mis en liberté (2). On ne savait pas à dcneplustraiteravec Bonaparte et de reconnaître ce moment où le saint-père se trouvait depuis les anciens rois. Le congrès prit aussitôt son parti; son dépari de Fontainebleau et s'il n'était pas j il ne tint plus que deux séances, la septième
retenu en quelque secrète prison.
Les dispositions intraitables des plénipotentiaires étrangers ne s'expliquaient pas par l'état des opérations militaires; depuis le 17 février jusqu'au 13 mars, malgré quelques accidents contraires, l'avantage était demeuré aux armes
(I) Faln, Manuscrit de 18U, p. KS.
% Huitième et Ornière sejnec du congre», 18 cl » mars 181*.
pour entendre les contre- propositions du plénipotentiaire français (15 mars), et la huitième pour déclarer qu'il rejetait ces contre -propositions et pour se séparer 08 et 19 mars).
Sur ces entrefaites, un autre désastre atteignait la fortune de l'empire. Le duc de Castiglione avait été tour à tour cliargé , depuis la fin de janvier jusqu'en mars, de défendre Lyon , de couvrir la Savoie, de couper les communications
de Schwarzenberg avec la Suisse, de soulever les populations de l'Ain , du Jura , de Saone-et- Loire, enfin de lier ses mouvements à ceux de Napoléon. Mais le duc de Casliglione , accumulant Taule sur faute, avait successivement manqué toutes ses opérations et rendu inutile une armée de plus de 20,000 hommes aguerris qui loi avait été confiée. Cette suite non interrompue d'incroyables défaillances devait avoir la conclusion la plus triste, une défection. Le 21 mars, au matin, la seconde ville de France, Lyon, qui avait bravé la Convention républicaine, «Hait livrée à la coalition ennemie. Augcreau avait toujours appartenu au parti révolutionnaire le plus avancé, et dans les derniers temps il vivait au milieu d'intrigues royalistes.
54. Après la destruction du corps ennemi de Saint-Priest, la reprise de Reims et la dernière défaite de Blucher (13-14 mars), Napoléon fut obligé d'accorder a l'extrême fatigue de sa petite armée quelques jours de repos. Le 17 mars seulement, ayant ordonné quelques dispositions pour faire observer Blucher sur Laon, il quitta Reims , pour se rendre lui-même sur l'Aube audevant de Schwarzenberg qui se trouvait alors derrière Arcis. Y était-il avec toute son armée? C'est ce que Napoléon ignorait encore. Mais il le sut bientôt. Le 20, Napoléon, poursuivant divers détachements ennemis sur Arcis, où ils ne cessaient pas de converger, commençait à croire qu'il n'avait affaire qu'à l'arrière-garde
de l'armée de Bohême se retirant sur Troyes, lorsqu'il sentit à la lourdeur immobile qui lui était opposée qu'il y avait mieux devant lui que des corps en marche. Une rapide inspection lui fit découvrir d'immenses lignes se développant dans le lointain en bataille. L'action était engagée : 16,000 nommes contre plus de 100,000. Ce fut ia bataille d'Arcis-sur-Aube; toutes les colonnes de l'armée ennemie se ruant cinq fois, pour l'écraser, sur la petite année française, et cinq fois repoussées; la lutte, commencée le matin, continuant ainsi jusque dans la nuit; l'armée française recevant, pendant l'action, un renfort de 6,000 hommes et demeurant maîtresse des positions disputées-, le lendemain, 21 mars, un nouveau renfort, une nouvelle bataille, mais en même temps l'annonce d'un mouvement de Blucher sur Château-Thierry pour se joindre à Schwarzenberg, mouvement que n'avaient pu empêcher les corps de Mortier et de Marmont bissés en observation devant Laon (1). Obligé
tD A cette bataille d'ArcIs-inr-Aobe, 11 y eut plusieurs épisode*. Citons-en deux feulement. On raconte qu'un obus enflammé vint rouler près de l'empereur, devant on bataillon. A la vue du redoutable projectile, les rangs fléchirent. Napoléon, jetant un regard de muet reproche sur les soldais, poussa ton cheval ter» l'obua et »e tint au-dessus. Bientôt après l'eiploslon éclata. Quand la famée te Tut dissipée, on vit Napoléon debout , Impassible, a coté de son cheval éventré. Cent a la bataille d'Arcli que Napoléon dit à quelques soldats le priant de s'éloigner d un endroit où le« boulets frappaient coup sur coup : < Mes enfanta, rassures- vous ; le boulet qui
de se retirer d'une situation où i! allait être pris entre les deux armées ennemies, sans pouvoir empêcher leur réunion , Napoléon conçut alors un plan digne de son audacieux génie; il se proposa de se jeter sur les derrières des alliés, au risque de découvrir Paris, de soulever en masse les populations belliqueuses des Vosges déjà fortement émues, de débloquer rapidement les garnisons des places de l'est , Metz, Strasbourg , Thion ville, etc., de couper les communications des armées ennemies avec le Rhin et de les séparer ainsi de leurs magasins, de leurs parcs de réserve, de leurs équipages. Ce plan conçu, Napoléon se mit aussitôt à l'exécuter. Dans la nuit du 21 au 22 mars, il disposait en conséquence sa petite armée : le duc de Tarente dut couvrir son départ d'Arcis-sur-Aube; les ducs de Raguse et de Trévise reçurent l'ordre de s'interposer, quelque temps, entre les alliés el Paris; et lui-même, dès le 22 mars au matin, il quittait la rive droite de l'Aube et se dirigeait à marches forcées vers Saint-Dizier, qu'il atteignit le 23, et oit il fut rejoint, le même jour, par le duc de Tarente et Sebastiani.
55. Une lettre interceptée fit connaître aux alliés le plan de Napoléon. Grandes furent les épouvantes et les indécisions au quartier général des princes étrangers. On proposa tout d'abord de ne point laisser cet homme terrible à ses témérités, de revenir sur Troyes, de lancer une armée à sa poursuite, de l'attaquer sans cesse jusqu'à ce qu'on l'eût détruit, de ne pas le perdre de vue surtout. Mais les excitations des ennemis et des coalisés du dedans l'emportèrent sur ces conseils de la prudence. Quelques princes mon* trèrent des lettres reçues de Pans où il étail dit : « Vous pouvez tout, et vous n'osez rien. Osez, venez ». Il fut arrêté que le prince de Wintzingerode, avec 10,000 hommes, se dirigerait sur Saint-Dizier, afin d'observer Napoléon et d'intercepter toutes ses communications avec Paris ; qu'en outre, sans plus s'occuper de ce qui pourrait se passer sur leurs derrières, les deux armées marcheraient sur Paris, l'armée de Bohême par Vitry, Sézanne et Coulommiers, l'armée de Silésie par Montmirail et la Fertésous- Jouarre ; qu'elles se réuniraient definiti-
doit me tuer n'est pas encore fondu ». Pendant l'action, Napoléon se trouvait sur le patsage d'une charge furieuse qui paralasait devoir tout emporter ; Il élalt perdu, lorsqu'un bataillon polonais, commandé par le brave Skzrrneckl, se forma en carré pour recueillir l'empereur et le soustraire au torrent de la cavalerie ennemie, n Les Polonais, dit M. Thlers, Oers du précieux dépôt confié à leurs baïonnettes, tinrent ferme snus une pluie d'obus et sous 1rs assaut* répètes d'Innombrable* escadrons. » M. Tu uns, Histoire du Consulat et de l'Empire, tome XVII, p. sts. Os braves gens se faisaient tuer pour sauver celui qui . deux fols , avait eu leur patrie entre ses mains et ne la leur avait pas rendue. La bataille d'Arcis-sur-Aube fut la dernière de cette campagne de France pendant laquelle Napoléon est devenu le héros populaire que l'on sait. Jusque la le peuple l'avait contemplé dans une sorte d'eropyrée. Alors seulement II le vit de prés, et U lit plus que de l'admirer; Il se prit à l'aimer.
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vcment à Meaux , le 28 , et que le lendemain elles se présenteraient ensemble devant Paris.
La grande armée de Bohême se mit en mou* Yémen l le 23 mars, rencontra à Fère-Champenoise les corps de Mortier et de Marmont qui avaient ordre de couvrir quelque temps Paris puis de rejoindre l'Empereur, les chassa devant elle malgré leur vigoureuse résistance, les sépara d'un corps de gardes nationaux qui venaient les renforcer, écrasa ce dernier corps qui, ne voulant pas se rendre, mourut aux cris de Vire V Empereur (24-23 mars), et continua sa marche vainement attardée parles ducs deTrévise et de Raguse qui allaient de l'année de Bohème à l'armée de Silésie , les devançant partout pour leur faire partout obstacle. Le* deux années ennemies arrivèrent ainsi pnsqu'en même temps à Meaux, le 29 mars au matin et passèrent ensemble la Marne.
Dans la même journée les populations de la campagne, traînant tonfusément à leur suite des femmes, des enfants, des infirmes, leurs dernières provisions, des meubles, des bestiaux, envahissaient les barrières et les faubourgs de Paris et remplissaient les places, les boulevards, annonçant que derrière elles accouraient des multitudes innombrables d'hommes, de chevaux, de canons, que ces multitudes, aux aspects les plus divers, étaient précédées de hordes hideuses, effroyables, mobiles comme des tourbillons de pou>sière , comme des volées d'oiseaux de proie, et que toute cette immense cohue, étrange, en armes, s'avançait en poussant gur sa route une seule clameur: Paris, Paris, Paris!
Le mouvement de Napoléon sur Saint- Dhkr n'impliquait pas l'abandon de Paris; bien loin de la, il devait en être le salut, car il tendait à placer les armées ennemies dans une telie situation qu'elles allaient avoir à défendre leurs communications avec l'Allemagne; les obliger île revenir en arrière , transporter la lutte sur le Rhin, c'était sûrement dégager Paris. Mais il fallait que le mouvement projeté eut le temps de s'exécuter, et pour cela il était nécessaire que Paris, s'il venait à être attaqué, ne succombât pas à ta première agression.
Or, depuis trois mois que les étrangers étaient en France, rien n'avait été fait pour mettre Paris à l'abri d'un coup de main.
I n conseil de défense de l'Empire, formé à la lin de 1813, s'était assemblé, avait discuté, étudié des projets, mais sans rien résoudre. Au dernier jour il se trouva qu'on n'avait point fait sur tes hauteurs avoisinant et dominant Paris, aux approches les plus menacées, les travaux de fortification qui eussent été nécessaires pour arrêter, un moment, les armées ennemies.
II y avait à Paris et dans les environs quelques centaines de pièces d'artillerie de gros calibre, suffisamment approvisionnées; ?o,00o fusils de munition; des dépôts de régiments, des cavaliers démontés, des officiers sans emploi,
d'anciens soldats, formant ensemble de 30 à 3i,000 hommes; 12,000 gantes nationaux organisés, mais non tous armés; enfin une nombreuse population ouvrière, patriotique, animée, de laquelle on pouvait aisément tirer, pour soutenir un siège et faire la guerre des rues, plus de 100,000 combattants. Mais on n'avait rien fait pour donner un corps à c es moyens de défense, pour mettre toutes ces forces en disponibilité. Pas d'ateliers improvisés pour la fabrication et la réparation des armes. Les pièces d'artillerie restèrent presque toutes dans leurs parcs; quelques-unes seulement furent traînées aux barrières du nord et sur deux ou trois points «les hauteurs de Montmartre et de Bellevïllc. Le.i fusils de munition demeurèrent suspendus à leurs râteliers. On oublia dans leurs casernes de Versailles, Saint- Denis, Courbevoie, etc., lea hommes de dépôts, les cavaliers démontés. On repoussa les officiers sans emploi comme suspects de sentiments républicains. On refusa des armes aux ouvriers, aux bourgeois, aux ancien* soldats qui en demandèrent; à quelques- un* seulement, en petit nombre, on consentit à délivrer dei piques, mais moyennant dépôt préalable d'une somme représentant la valeur de l'arme. Quelqu'un, un homme d'Etat, proposa à un ministre d'inviter les citoyens à taire des barricades, à transporter les pavés dans le haut •les maisons , à se tenir prêts à résister dans chaque rue. « Y pensez-vous? dit le ministre effrayé, ce sont des moyens révolutionnaires ; que dirait de moi l'Empereur? » C'était ud homme fidèle, d'une bravoure éprouvée, ayant traversé la révolution, qui s'exprimait avec cette réserve en un pareil moment.
Paris était livré moins encore par la trahison que par l'ineptie. L'Empire avait tué la faculté de l'initiative et de la décision. A l'ineptie des fonctionnaires grands et petits', se joignaient la lassitude de ln lutte, le désespoir du triomphe, l'impatience d'en finir avec une défense qui semblait désormais impossible, le travail secret des hommes de parti.
En apprenant l'arrivée des armées ennemies, le conseil de régence s'assembla à la hâte aux Tuileries. L'impératrice, le roi de Rome, le conseil de régence devaient-ils rester a Paris ou se retirer a Blois ? Telle fut la question posée. M. Boulay (de laMeurlhe) proposa fortement de rester; quelques autres opinèrent en ce sens, notamment M. deTallevrand. Seul à peu prés, le ministiede la guerre, Clarkc, soutenait que Paris ne pouvait se défendre. Malgré cet avis, la majorité se prononçait manifestement contre le départ. Mais il y avait une lettre écrite par Napoléon au lieutenant général, le roi Joseph, lettre fatale, conçue en ces termes :
Reims, 16 mars «814.
« Mon fri re, conformément aux instruction! verbales que je vous ai données et à l'esprit de toute*
oî.7
me» lettres, vous ne devez pas permettre que, dans aucun cas. l'impératrice et te roi de Home tombent entre les mains de 1 ennemi Je vais manœuvrer de manière «m il serait possible que \ot.s hissez plusieurs jour* sans a\oir de mes nouvelle* (I). Si l'ennemi s avaneait sur Paris avec des forces tellts que toute résistance devint impossible, faites partir d^ns la direction de la Loire la régente, mon iils, ks grands dignitaires, les ministres, les officiers du sénat, les présidents du conseil d'État, les grands oflkicrs de la couronne, le baron de la Bouillcrie et le trésor. Ne quitter pas mon fils, et rappelezvous que Je préférerais le savoir dans la Seine plutôt que dans I» s mains des ennemis de la France ; le sort d'Astvanax, prisonnier des Grecs, m'a toujours para le sort le plus malheureux de l'histoire. »
Napolko.n.
Cette lettre, d'après le rot Joseph et le prince Cambacérè*. ne permettait pas de douner suite à l'avis de la grande majorité du conseil ; ia régence et tout le gouvernement devaient parlir de Paris pour se rendre, comme il était commandé, dans la direction de la Loire.
Cette décision fut prise daus la nuit du 2S au 20 mars.
Le 29 mars au matin, les Parisiens consternés virent défiler de» Tuileries les voitures et les fourgons dont le départ signifiait que toute résistance élait jugée impossible, En même temps circulaient dans les rues deux proclamations : l'une du roi Joseph, l'autre, sans signature , mais portant un titre assez expressif : Mous laisserons-nous piller ? Mous laisserons-nous brûler? Celle-ci était un violent appel à un soulèvement populaire; elle inspira plus de peur que d'énergie. Les riches craignaient pour leurs hôtels, pour leurs magasins , d'autres voleurs que les Cosaques. La proclamation du roi Joseph voulait être i assurante; en réalité, elle ne l'était pas. On y recommandait, en somme, « une courte et vite résistance pour laisser à l'Empereur le temps d'arriver ».
Résister! Comment? Rien n'avait été organisé; tout avait été paralysé. On n'avait sous la main que les corps des maréchaux Marmont et Mortier, des débris poussés et rejetés sur Paris par les armées étrangères elles-mêmes, plus 12,000 gardes nationaux à peu près, en tout moins de 30,000 hommes contre deux armées de plus de 100,000 hommes chacune.
La veille de la bataille, les maréchaux Marmont et Mortier avaient eu de la peine à joindre îe ministre de la guerre, le lieutenant général de l'Empereur, les diverses autorités supérieures. Peu ou poiut d'entente, de plan concerté; partout des préparatifs improvisés à la dernière heure, mal combinés, insuffisants.
Le 30 mars au matin, on vit des hauteurs de Montmartre, deBelleville, etc., des multitudes en armes qui s avançaient, se massaieut, prenaient
(U Précision du mouvement sur S>lntl>Ulcr, sur les derrière* de» ennemis, mouvement déjà presque arrêté dans U pensée de Napoléon.
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position, puis des feux qui s'3lliimaient , l'air sillonné île projectiles enflammés, une fumée épaisse qui s'élevait au-dessus des troupes lointaines. La bataille s'engageait; Paris était attaqué.
A midi un quart, le roi Joseph, d'après l'avis unanime du conseil de défense qui l'entourait, jugeant qu'il était impossible de prolonger la tésistance, adressa aux maréchaux Marmont et Mortier « l'autorisation d'entrer en |K»urparlcr • avec l'ennemi et de se retirer sur la Loire.
Cependant la lutte continuait sur tous les points envahis, vers la barrière de Clichy et de la Yillette à Belleville. Mais l'artillerie vint à manquer de munitions, bien qu'il y eût à Grenelle d'énormes dépôts de poudre. En quelques endroits les artilleurs avaient reçu dee obus pour des boulets, et des boulets qui n'étaient pas de calibre; ailleurs des cartouches contenant, au lieu de poudre, du son, du charbon pilé, de ia cendre. Les élèves de l'école d'Alfort gardaient le pont de Cb«renton, et ils y avaient mis des fougasses pour le faire sauter quand ils ne pourraient plus le défendre; il se trouva que des mains inconnues avaient détruit ces moyens incendiaires. Les barrières du midi n'élaieut pas attaquées ; des postes y suffisaient pour la surveillance : on y envoya trois bataillons de gardes nationaux; malgré leurs réclamations on ne le» rappela pas pour renforcer les points où la résistance fléchissait. Mille faits particuliers accusèrent, en ce moment tic malheur, la présence, occulte mais partout active, d'un esprit de verlige et de trahison (1).
Par un hasard qui ne s'est pas encore expliqué, l'autorisation « d'entrer en pourparler », partie de Montmartre à midi un quart , n'arriva pas à sa double destination dans le temps voulu. Les chemins étaient bien interceptés sur le devant des troupes, ils ne 1 étaient pas sur leur derrière. Or, de Montmartre à Belleville où luttait le duc de Raguse , et «le Montmartre à la Villetle ou luttait le duc de Trévisc, il n'y avait, par l'intérieur, qu'un trajet «le demi-heure à peu près pour un homme a cheval. La note du roi Joseph fut remise en double expédition à deux officiers de l'état- major de la place «le Paris, alors commandée par le général Hullin. On ne sait pas avec certitude à quelle heure le duc de Raguse reçut l'expédition qui lui était destinée; mais i on sait qu'il fut le premier à recevoir l'autorisation de traiter, et l'on sait de plus que la coalition des ennemis de l'intérieur avait déjà les jeux sur* ce personnage. Quant au duc de Tré-
(11 Les faits qui précèdent et d'antres non moins slgnl- 0c.iUfs sont rapportés dans »in ouvrage écrit par un témoin oculaire i De la bataille et de la capitulation de Paris, etc., par Pons (de l'Hérault). In a»; Part*, 18M. D'autre* historien» témoignent de» mêmes fait», notamment M. de Vaulabelle, dans son induire des deux instaurations. M. Loui» Blanc, d m» son Histoire de Du ans. etc., M. f.lias rteguault, Histoire de l'Empereur Kapoleon, etc.
yise dont personne ne songeait à tenter la droiture militaire, il ne reçut avis de l'autorisation que fort lard, vers cinq heures, alors que déjà le duc de R.igusc avait conclu une de ces con vendons qui sont les préliminaires d'une capitulation forcée. Toutes les hauteurs dominant Paris du côté de Montmartre et Bellcvillc avaient élé abandonnées ; les étrangers les occupaient : la continuation de la résistance était impossible, et l'on n'avait que deux heures pour se résigner à capituler. Tel était l'armistice conclu par le duc de Raguse.
Pourquoi ces messagers attardés , puis dirigés vers le seul chef militaire qui parût résolu d'en finir? Avait-on hésité tout d'abord à profiter de l'autorisation de traiter, puis s'était- on tout d'un coup décidé à précipiter une conclusion , dans le sens d'une capitulation? II n'est pas interdit de chercher une explication à ce mystère dans un incident qui était survenu.
Vers une heure, c'est-à-dire avant que la note du roi Joseph eût été remise, il était arrivé à Paris un aide de camp de l'empereur, le général Dejean, disant, répétant que l'empereur accourait sur Paris, qu'il y serait dans la matinée du 31 mars, qu'il fallait tenir, tenir à tout prix, un jour seulement, que les ennemis allaient être surpris, qu'il n'y aurait qu'une bataille, qu'après, une secrète négociation étant déjà engagée, la paix était assurée, etc.
Cette annonce, ces assurances, le général Dejean les avait d'abord portées à l'état-major de la place, puis sur les traces du roi Joseph, déjà parti , qu'il avait atteint au bois de Boulogne mais sans pouvoir le retenir, puis à la Villette, au quartier général du maréchal duc de Trévisc ; et celui-ci, accueillant avec joie l'heureux messager, s'était hâté d'adresser au prince de Schwarzenherg une demande d'armistice de vingt-quatre heures; le brave homme voulait gagner du temps, beaucoup de temps, et il espérait que l'on ne verrait pas son jeu. Mortier attendait encore ia réponse du généralissime des armées ennemies, lorsqu'il reçut, vers cinq heures, la notification de l'autorisation de traiter par le roi Joseph, et bientôt après la visite de deux officiers, un Autrichien, Paer, un Rus*e, Orlof, venant du quartier général du maréchal duc de Raguse, avec une sommation de se rendre en vertu des préliminaires de capitulation arrêtés entre Schwarzenberg et Marmont. Le maréchal duc de Tr^vise refusa de croire à cette nouvelle. Sur l'offre qui lui fut faite d'envoyer un officier français pour s'assurer des faits, il chargea léguerai Dclapointe de se rendre auprès du maréchal Marmont; le général Delapoiote revint bientôt avec les deux parlementaires, Orlof et Paer, qui l'avaient accompagné, ayant de plus avec lui le ministre russe Nesselr'ode et le capitaine anglais Peterson, tant on tenait dans le camp ennemi à mettre fin à la dangereuse résistance du duc de Trévise. Les faits allégués se trouvaient vérifiés, confirmés
I par tous les témoignages. Le maréchal Mortier ne consentit pas encore à céder. On écarta quelques conditions dont il s'était montré blessé. Marmont arriva ; il parla à son collègue sur lequel, d'ailleurs, il avait le commandement. Mortier cessa de résister, et Ton se rendit ensemble dans un cabaret voisin de la Villette, où devait se signer la capitulation.
Cependant, Napoléon, à Saint-Dizier, n'avait pas persisté dans son mouvement projeté pour transporter la lutte sur les bords du Rhin , soit parce qu'il avait rencontré dans son état-major une telle opposition qu'il dut craindre d'être mai secondé dana une entreprise qui exigeait le concours de tous les dévouements, soit parce qu'il avait espéré entraîner les alliés à sa suite et que, cet espoir ne se réalisant pas , son imagination lui représenta vivement les horreurs d'une ville ! comme Paris prise d'assaut. Toutefois Napoléon perdit trois jours à savoir qu'il n'était pas suivi; faute énorme, dit-on; mais dans les crises extrêmes, il y a des fautes qui sont des néces- , sites. Arrivé à Saint-Dizier le 23 mars, Napoléon se douta le 26 seulement qu'au lieu du coips entier de Winlzingerode , il n'avait devant lui qu'un rideao de troupes pour lui faire illusion; ; il le fit attaquer, le trouva sans consistance, le culbuta, comprit tout, rallia aussitôt ses : colonnes et partit. De Vandocuvre où il était ! le 21) mars, il expédia sur Paris le général Dc- ; jean, avec l'ordre de tenir à tout prix deux jours. I Oe Troyes, 29 au soir, autre message, le générât Girardin, avec le même ordre de tenir à tout prix ; en outre, H traça ùn itinéraire, prit diverses dispositions pour que l'armée pùt arriver sur Paris le 2 avril au matin ; puis, comme sa ; présence à Paris devait donner aux forces qui s'y trouvaient déjà une incalculable valeur, il se jeta dans une voiture de poste, le 30 mars avant le jour, avec to prince de Neufchâtel et le duc de Yicence. Le même jour, à dix heures du soir, il at- ! teignait Fromenteau , près les fontaines de Ju visy , ! à cinq lieues de Paris. Pendant qu'on relayait à i la hâte, Napoléon que les gens de la Cour de j France (1) ne reconnaissaient pas , vit passer ! quelques soldats harrassés de fatigue et dans un ! affreux délabrement. 11 demanda à parler à l'offi- I cier qui en était le chef. Le général Dclliard , du | corps de Mortier, commandaitees hommes ; averti de la présence de l'empereur, il accourut avec le* I débris de son état-major. L'Empereur, immobile ! et en apparence impassible au milieu d'un cercle ; d'officiers qui pleuraient, apprit du général Bel- ; liard tout ce qui s'était passé depuis deux jours à Paris : la fuite du gouvernement; l'insuffisance et le désordre des préparatifs de défense; l'héroïsme inutile du petit nombre de gardes nationaux qui avaient été appelés à seconder l'armée ; la fureur des faubourgs à qui l'on avait refusé
|t> Nom de l'auberge de Fromenteau où te tenait Is po»tc au» cliîvaui de ce dernier relal de Part».
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fusils; la stupeur horrible de la population Parisienne ; la signature <ie la capitulation.
Le général Belliard *e trompait : le 30 mare, à a dix heures du soir, la capitulation n'était pas encore signée ; le maréchal duc de TrévUe avait qiitté les conférences , fort indigné, les articles de la capitulation étant à peu près convenus ; c'était tout ce qu'il savait; le reste, il le supposait.
A six heures , on s'était réuni , comme nous l'avons dit, dans un cabaret de la barrière de la Valette. Là se trouvaient, de la part des étrangers : le colonel Orlof, aide de camp de l'em-
des groupes aux pat des portes. Au moindre bruit, toutes les fenêtres s'ouvraient, des lumières apparaissaient ; on regardait, on écoutait. Pour les uns, l'empereur arrivait, avec une grande armée victorieuse ; les chefs étrangère , prisonniers de guerre, obtenaient la paix à de dures conditions. Paris était délivré. D'autres , au contraire , savaient que les Cosaques et les Baskire commençaient à errer par la ville, mêlés aux voleurs échappés des prisons; ils écoutaient les cris, ils montraient les flammes «'élevant déjà des lieux envahis; c'était la rouge réverbération des feuv des bivouacs ; c'était la vague répercussion des
pereur de Russie, le colonel Paer, aide de camp clameurs poussées par les postes les plus avancés.
du prince de Sclwarzenberg , assistés du ministre russe Nesselrode et du capitaine anglais Peterson ; de la part de la France, il n'y avait que le maréchal duc de Raguse, représenté par les colonels Fabvier et Denys de Danréinont; point de représentant de la part du maréchal duc de Tré- Tise; point de représentant de la part du général d'Urnano, commandant les dépôts et détachements de Paris ; point de représentant de la part du maréchal Moncey, duc de Conegliano, commandant les gardes nationales de la Seine; point de représentant de la part de la ville de Paris.
La conférence dura longtemps, troublée par les protestations du maréchal duc de Trévise, qui partit entin ayant obtenu pour »on corps d'armée les conditions qu'il avait voulues. Ce
Mais la population souffrait impatiemment ces messagers de la peur ; elle les poursuivait de sa colère; un d'eux fut même tué. Paris avait conscience d'être la digne capitale d'un peuple d'héroïques soldats et rte contenir plu» de cent mille combattants prêts à mourir pour l'honneur et le salut de la France. Paris ne pouvait pas croire qu'il eût été abandonné par le grand empereur et qu'il n'y eût pas, quelque part, un homme, placé par lui, qui, au dernier moment jugé opportun , allait apparaître, rallier tous les eiïorts, leur donner une direction. Quelques coups de fusil dans les faubourgs, un seul cri : l'Kmpereur! et toute la ville était debout. Vaine illusion du patriotisme et d'un juste orgueil national ! Paris était bien abandonné, livré, et les seuls hommes qui eussent pu susciter et coordonner des moyens
pendant on était tombé d'accord sur les points de défense, couraient éperdus , les uns a Bondy, principaux; mais il était tard, et l'on remit la j au camp des souverains alliés, auprès des nou-
signature des articles à une nouvelle et pro< cltaine réunion. Le duc de Raguse rentra dans Paris, avec les plénipotentiaires étrangers qui ne le quittaient plus et qu'il emmena souper chez lui, dans son hôtel de la rue Paradis-Poissonnière. Là toutes les intrigues de la coalition intérieure s'étaient donné rendez-vous, et elles attendaient le malheureux Marmont. Pendant la soirée, son esprit fut en proie aux pres-
tiges et aux séductions d'une fausse opinion i On y lisait : « Depuis vingt ans, l'Europe est
veaux arbitres de la puissance, les autres, imbéciles de peur, sur la route de Blois.
Le 31 mars, à midi, l'empereur de Russie, le roi de Prusse et le prince de Schwarzenbcrg firent leur entrée dans Paris, à la tête d'une partie de leurs troupes. Dès la veille au soir, il circulait dans les rues une proclamation dont les termes étaient trop habilement conçus pour n'avoir pas été dictés par la coalition intérieure.
parisienne.
A deux heures du matin, 31 mars, la capitulation de Paris fut signée.
Talleyrand, l'habile meneur de l'événement, écrivait à la même heure :
30 mars (soir) 18(4.
« Voila, obère amie, une bonne nouvelle. Le maréclial Marmont vient de capituler avec son corps. Ccst l'effet de nos proclamations et papiers. Il ne veut plus servir pour Bonaparte contre la patrie (l)... »
Cependant la population parisienne, ignorante de ce qui se passait, savait seulement qu'on ne se battait plus. Le sommeil n'était pas descendu sur la ville en même temps que la nuit. Partout
,'!) Cette lettre curieuse, Jusqu'Ici Inédite, a clé publiée daot le recueil Intitulé V Amateur d'uutoaroptits, n» du i" lévrier ms, p. «. La lettre est adressée A la du- : de Courlande.
inondée de sang et de larmes. Les tentatives pour mettre un terme à tant de malheurs ont été inutiles, parce qu'il existe dans le pouvoir même du gouvernement qui vous opprime un obstacle insurmontable à la paix. Les souverains alliés cherchent de bonne foi une autorité salutaire en France qui puisse cimenter l'union de toutes les nations et de tous les gouvernements. C'est à la ville de Paris qu'il appartient d'accélérer la paix du monde... Qu'elle ae prononce, et dès ce moment l'année qui est devant sea murs devient le soutien de ses décisions... »
On ne pouvait pas mieux dire pour provoquer les Parisiens à chercher le salut commun dans le prompt abandon du gouvernement impérial.
L'empereur Alexandre, entouré, assiégé par : les agents du parti royaliste, qui eurent tous les i honneurs de la première journée, signa, laissa
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puiser, le 31 mars, on manifeste déclarant que l'Europe ne traiterait plus avec Napoléon ni avec aucun membre de sa famille. C'était un décret de déchéance, dans lequel on Taisait en outre mention des « rois légitimes » de la France.
Le leudemaiu, ce fut le tour des révolutionnaires. Les royalistes l'avaient emporté au delà de toutes les prévisions. Point de mesure possible dans les catastrophes. Les révolutionnaire», pour ne pas rester au-dessous des royalistes, rivalisèrent avec eux de violence. Il semblait à chacun que, pour arracher la France aux étrangers, pour avoir le droit de la représenter et de parler en son nom, il fallait avant tout séparer sa cause de celle de Napoléon. C'est ainsi que l'on se montrait à l'envi le plus ardent dans celte abjuration de l'Empire. Ce fut comme une émulation de fureur dans l'apostasie.
Dès la nuit du 31 mars au ier avril, Talleyrand avait convoqué les sénateurs au palais du Luxembourg. Ainsi le voulait la déclaration des souverains qui avaient déféré au sénat de nommer un gouvernement provisoire. Des sénateurs, il ne devait pas y en avoir à Taris ; Ja régence avait dù les emmener avec elle ; mais elle était partie sans s'assurer si elle en laissait ou si elle n'en laissait pas ; et il en était resté un certain nombre, dont plusieurs du parti révolutionnaire qui s'attendaient à l'événement. On eut toutefois de la peine à les réunir; le scrutin dut rester ouvert presque tout le jour; on alla chercher chez lui plus d'un sénateur qui se cachait. Mais la traction révolutionnaire n'avait pas manqué à l'appel, et cela suflisait |>our un semblant de séance. Tulle) rand sortit du palais du Luxembourg avec une sorte de décret en forme d'extrait «lu procès-verbal (1), nommant tier àl'alleyrand. Les journaux, lui échappèrent un gb'ivernement provisoire dont il était prési- ! et passèrent , presque tous, dans les mains des
plaisances dans l'affaire du duc d'Enghieu; le duc de Dalberg,qui devait beaucoup a Napoléon, représentait la révolution cosmopolite;
L'ahbé de Montesquiou, ayant jadis siégé *u coté droit de la constituante, depuis ayant fait partie, avec Royer-Collard, Dandré et antres du comité secret qui dirigeait de Paris, sous l'Empire, les affaires du comte de Provence, et de l'émigration; homme fin et doux de formes, un peu sceptique, enclin aux transactions, que Talleyrand appelait « Mon drapeau blanc » ; il n'en eût pas souffert un autre.
On adjoignit bientôt après à ces cinq membres deux secrétaires généraux, l'un, Dupont (de tNemours), homme de la révolution, l'autre Roux. - Laboric, du parti royaliste.
11 fut remarqué dan6 le temps que Talleyrand n'avait mis dans cette commission du gouvernement provisoire que des familiers et des intimes 4 lui, et comme il le disait, sa table de whist.
Il n'était que temps pour les révolutionnaires de prendre la direction du mouvement :1a veille, dès le 31 mars au soir, les royalistes, pressentant ce qui allait sortir du palais du Luxembourg, s'elaient agités au conseil départemental et municipal de Paris, et là, ils avaient obtenu le vote d'une adresse qui était un rappel sans réserve des Bourbons. Depuis le 1er avril au matin , cette adresse figurait sur tous les murs de Paris. Il eût été |K>ssible de faire un manifeste national de cet acte violemment royaliste du conseil municipal de la capitale de la France.
A peine constitué, le gouvernement provisoire s'empara de tous les ministères, de toutes les administrations, nolammcut de la direction des postes , où il mit un homme de sa coterie, Fauvelet de Bourricnne, alors tout en-
dent et qui avait pour membres :
Le sénateur comte de Beurnonville, ancien familier du duc d'Orléans, fonctionnaire é m- rite de l'Empire, courtisan éconduit, mécontent, homme de seconde main ; Le sénateur comte «le Jaucourt, homme éner-
royalistes; ils n'en furent que plus emportés dans leur subite conversion. La veille encore, le public n'avait connaissance que des vertus de l'Empire, de ses victoires et de la certitude de son triomphe; le lendemain, il apprit tout d'un coup que l'Empire était le mensonge, le crime ,
gique et protestant de religion ( il fallait un gage l'oppression; que la France, heureuse et fière d'être
entin délivrée de l'Empire, saluait l'ère de la paix et de la liberté , etc.
Le ?. avril, le sénat déclara que Napoléon Bonaparte était déchu du trône , lui et sa famille , et que le peuple et l'armée étaient déliés envers lui de leurs serments de fidélité.
C'était assez, et même trop, pour obéir à la violence des événements. Pourtant, le sénat qui, le ?. avril, n'avait pas eu le temps de motiver ses décrets de déchéance, chose nullement né-
au protestantisme, car le mouvement qui emportait l'Europe était en grande partie catholique) ; Jaucourt avait figuré dans les assemblées de la révolution, parmi les hommes du mouvement; il était fort lié avec la famille Neckerdont tout le monde connaissait les doctrines libérales, les affinités organistes et l'hostilité contre l'empereur Napoléon ;
Le duc de Dallwrg, conseiller d'Étal, ancien ministre de Bade à Paris . neveu du prince pri-
mat, qui avait joué un rôle dans la sécularisation cessaire, rendit le 3 avril, un autre décret fort
des principautés ecclésiastiques d'Allemagne, [ long, où se trouvèrent cnnmérés tous les griefs
ayant lui-même coopéré à ces réformes anti-clé- que l'on pouvait avoir contre l'administration
ricales, de plus soupçonné de certaines com- , impériale. Le public crut rêver en lisant cette
(li !.<• procès-v>>rb*l fti qn^lion port.iU ;i I» fin du V>ur 63 notant». I.c scnU compUil alors 13S
énumération de forfaits dont le sénat n'avait , jamais cessé d'ctre l'apologiste enthousiaste , le
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complice ardent, assidu. L'abbé Grégoire a dit • de hasards habilement servis, concouraient au plus tard de cet acte d'accusation contre !'Empire : ■ Il y avait trois ans que je le préparais ».
Au reste, lotit n'était pas bassesse et lâcheté dans ces récriminations; le sénat les faisait en vertu de certaine? maximes des institutions modernes; c'était une manière de sanctionner des principes que l'on croyait a cette heure fortement menaces. Le parti révolutionnaire comprit celte tactique à demi-mot; de la une muette entente qui propagea le plus les défections. On
renversement du trône impérial, Napoléon se trouvait à Fontainebleau où il s'était rendu députe le 31 mars. Tonte son armée Pavait successive- | ment rallié. Le 3 avril, elle était concentrée entre l'Essonne et Fontainebleau (I). Les nouvelles de Paris parvenaient rapidement au camp impérial. Les soldats, les officiers, les jeunes généraux n'en ressentaient que de la colère et de l'indignation. Mais telles n'étaient pas les impressions des dignitaires supérieurs de l'armée.
réagissait contre l'Empire au nom de la liberté ; Cenx-ci n'apprenaient pas sans en être troublés
on ne pouvait pas invoquer autrement la liberté et la rappeler.
Les membres du corps législatif présents à Paris adhérèrent aux actes du sénat, le 3 avril, en insérant toutefois dans leur manifeste plus de
avec quel éclat à Paris on se prononçait contre l'Empire. Ils se demandaient si, la lutte se prolongeant, ils n'allaient pas compromettre et terminer en quelque aventure sans autre issue qu'un désastre, l'exil et ses misères, une vie jusque-là
royalisme que le sénat n'en admettait. A partir , illustre, glorieuse, opulente. Déjà ils avaient, dit-
du 3 avril, on vit successivement arriver au gouvernement provisoire et au sénat les adhésions collectives ou individuelles de toutes sortes de personnes et celles des corps constitués. Les insignes de l'Empire disparurent de tous les édifices publics.
Le 4 avril, le gouvernement provisoire adressait au peuple français une proclamation dont quelques parties méritent d'être citées, car elles témoignent des jugements portés , a ce moment, sur le gouvernement et l'œuvre de Napoléon.
• Français, au sortir des discordes civiles, vous avez choisi pour chef un homme gui paraissait sur la scène du monde avec les caractères de la grandeur. Vous avez mis eu lui toute» \os espérances; ces espérances ont été trompées. Sur ;es ruines de l'anarchie, il n'a fondé que le despotisme... il a détruit tout ce qu'il voulait créer, et iccréé tout ce qu'il voulait détruire II ne croyait qu'à la force; la force l'accable aujourd'hui » juste retour d'une ambition insensée!... Napoléon nous gouvernait comme un roi de barbares : Alexandre et ses magnanimes all és ne parlent que le langage de l'honneur, de la justice et de ri'.umunité. Ils v imnent réconcilier avec l'Europe un peuple brave et malheureux... Non» avons c onnu les excès de ta licence populaire et ceux du pouvoir absolu; rétablissons La véritable monarchie, en limitant, par de sages lois, les pouvoir» divers qui la composent ... Français, rallions-nous : les calamités passées vont finir, et la paix va met li e un terme aux bouleversements de l'Europe... la France se reposera de ses longues agitations, et, mieux éclairée par la double épreuve de l'anarchie et du despotisme, elle trouvera le bonheur dans le retour d'un gouvernement tutétaire. •
Notons un autre signe de l'esprit public en ce moment : à la Bourse de Paris, le cinq pour cent était, le 29 mars, à 45 francs. Le 30 mars, jour de la bataille, point «le Bourse. Mais le 3 1. jour de l'entrée des alliés à Paris, le cinq pour cent s'élevait de45a47 fr. 50 cent , pour atteindre, le !«■ avril, 51 francs; le 2 avril, 52 francs; le 4 avril, 57 fr. 50 cent.; le 5 avril. 63 francs 75 centimes.
Pendant qu'a Taris lant de causes, et tant
on, arrêté l'Empereur dans son mouvement de Saint-Dizier, et ils ne savaient encore comment s'y prendre pour le faire renoncer à une plus longue résistance et surtout à son nouveau projet, car on no parlait de rien moins que de marcher sur Paris occupé par les alliés.
Les pensées de défection germent et mûrissent vite dans les jours de malheur. D'ailleurs, les conspirateurs de Paris avaient des intelligences dans le camp impérial , et ils tourmentaient de leurs confidences, de leurs appels, de leurs messages, un des maréchaux surtout, celui que le 30 mars ils avaient convaincu de la nécessité de signer au plus tôt la capitulation de Paris. Par une inconcevable inadvertance, Napoléon avait placé cet homme sur l'Essonne, à Tavant-garde de son armée (2).
Le 3 avril, les différents corps reçurent des ordres et l'armée se rapprocha de l'Essonne; la garde seule resta à Fontainebleau.
Ce mouvement élait significatif; il annonçait l'intention de marcher sur Paris.
Les étrangers, au milieu des ovations qu'ils recevaient, ne se faisaient pas d'illusion. Ils étaient séparés de leurs parcs, de leurs magasins, sans munitions, dans une grande ville, un dédale «le rues inconnues; autour d'eux une population dont une partie seulement leur semblait sure, mais la partie qui ne manie pas ellemême les pavés; et ils allaient avoir à faire à une armée que les rumeurs publiques portaient à plus de 100,000 hommes, que l'on disait furieuse, et qui était dirigée par l'homme dont le génie ne s'éveillait jamais plus terrible que
(1) les historiens varient snr le nombre des troupes de l'Fiiiprreur a Foutainrhleau. Us te portent tour ;i tmir • 5*,0oo, à ISjfOO, cl à tO.ooo hommes. F.iin, témoin ncu- Litre, ot pour ce dernier ehiffre, il.in* «on Manuscrit de 181 V. p. fr. M. Thtcrs. d'ordinaire si evact. dit que - Napoléon n'avait pas moin* de *o,«io tmntoe* ». Histoire du Camulat et de VEinptrr, tome XVII, p «*t.
(i) Napoléon, oui premiers Jours, était mal Informé de ce qui «était pa«»C a Taris et II ne cherchait pi* a bien connaître d'1» événement» dans lesqnet» llcr.ti«nalt de rencontrer d'autre» fautes que celles de ses généraux , se» propres fautes et celles de son frère Joseph.
pliquait la réserve du maintien de l'Empire dans la personne de Napoléon 11. Caulaincourt, duc de Vicence, le maréchal Ney, prince de la Moskowa, le maréchal Macdonald, duc de Tarente, furent chargés de la porter à Paris, munis de
de* sou-
dans les positions en apparence désespérées. Les alliés délibérèrent s'ils ne devaient pas sortir de Paris et rétrograder sur Mcaux ; déjà même quelques préparatifs de départ se faisaient, lorsqu'on reçut du prince de Sclmarzenberg un avis : il
ne fallait |>as se hâter ; le généralissime était en pleins pouvoirs pour la faire accepter négociation avec quelqu'un ; il traitait; s'il n'é- verains alliés.
tait pas trompé dans son attente, on n'avait plus à craindre une attaque de l'armée de Napoléon.
Cependant l'Empereur, tout entier à son hé* rotque projet, achevait de donner ses ordres. Tout annonçait l'ordre délinilif de marcher sur Paris. Le 4 avril , dans la matinée, la garde fut réunie dans la cour du Cheval- Blanc. Elle revit l'Empereur portant sur son visage calme et lier l'assurance d'une prochaine victoire. C'était là l'homme que le sénat commandait d'abandonner! Jamais la sympathie qui unissait Napoléon à son armée n'éclata par des signes plus émouvants. Après la revue, Napoléon ht ranger la garde autour de lui, en cercle, et d'une voix forte, les yeux étincelants, il lui adressa sa célèbre allocution : « L'ennemi nous a dérobé trois marches et il est arrivé à Paris avant nous... » Tout ce que les soldats avaient dans l'ame, Napoléon le dit. Ils se sentaient penser et vouloir en lui. Son génie était l'épanouissement de leur héroïsme. L'allocution se terminait par ces mots : « J'ai compté sur vous ; ai-je eu raison ? » Les bras étaient tendus, les yeux en feu, et des poitrines haletantes il ne
Napoléon avait d'abord pensé à mettre dans cette députation le duc de Raguse, homme d'esprit, de belles manières, capable à tous égards de bien remplir une mission, d'ailleurs son plus ancien compagnon d'armes parmi tous ceux qui s'étaient élevés avec lui, et comme lui ayant en ses commencements dans l'artillerie. Mais sur quelques observations qui lui furent faites , qu'un général moins avancé dans sa faveur au* rait peut-être plus de crédit auprès des souverains étrangers, l'Empereur avait substitué au duc de Raguse, à son premier frère d'armes dont la voix pouvait être suspecte de trop de partialité, le duc de Tarenle, homme' droit, à la parole libre et véridique, pour cela rangé depuis plusieurs années parmi les mécontents et les disgraciés. Napoléon insista seulement pour que les plénipotentiaire?, en passant à Essonne, y vissent le duc de Raguse et l'emmenassent avec eux s'il lui convenait de les suivre et de s'adjoindre à leur mission.
Les trois plénipotentiaires quittèrent Fontainebleau dans l'après-midi du 4 avril, à une heure assez avancée du jour. A Essonne, ils allèrent
s'échappait, avec des cris inarticulés, que le ser- \ voir le duc de Raguse et lui firent part du désir
ment de vaincre ou de mourir pour l'Empereur.
Lestroupes regagnèrent leur quartier avec cette alacrité terrible des soldats français à l'approche du combat.
Napoléon, suivi de son état-major, remonta dans son cabinet.
Là commença une tout autre scène. On n'a i pas encore su avec certitude quels hommes étaient présents, qui parla, ce qui fut dit, si ; l'on s'en tint à des considérations politiques et militaires, si les regards et l'attitude des personnes ne trahirent pas des sentiments et des résolutions que les bouches n'osaient pas exprimer (1). Ce que l'on sait seulement , c'est que cette con-
de l'Empereur. Le maréchal se troubla, dit qu'if était flatté, touché, parut contrarié, ajouta qu'il voulait être franc, qu'il y avait une négociation entamée par lui avec le généralissime des armées alliées, que cette négociation, au reste, n'avait pas encore abouti, qu'il était libre encore; qu'à la vérité il ne lui convenait plus de se charger ofliciellement de pouvoirs au nom de l'Empereur, mais qu'il était en état de se joindre officieusement à leur mission, et qu'il allait le faire. Les trois plénipotentiaires auraient dû s'inquiéter de ce langage d'un chef d'avantgarde qui négociait en secret avec l'ennemi ; ils n'en firent rien; la prudence, l'esprit d'à-pro-
versation mystérieuse se termina par un acte ! nos, la décision avaient passé dans le parti con
bien inattendu, une abdication.
Mais l'abdication était conditionnelle ; elle im-
(I ' M. Thleri croit savoir, d'âpre» des témoignage» digne» de fot, qu'il ne se pa»»a rien de violent et de menaçant. Cependant 11 affirme que dans une sorte d'émeute dVlat-ma)or, avant la scène dans le cabinet de l'empereur, « quelques officiers avaient été assez égaré» pour s'écrier qu'au besoin II fallait se débarrasser de la personne de Napoléon >. Faisant allusion aui brulla de violence* et de menaces qui coururent au sujet de la scène du 4 avril dan» le cabinet de l'empereur, le même historien a|oute que ce* brut!» ont eu pour origine ■ le» vantcrlr* de certains personnages militaire», qui, voulant *e faire valoir quelques jour» après, se représentèrent comme plus coupables envers Napoléon qu'il» ne l'avaient été «érltableinent. > M. Tiiicrs, Histoire du Consulat tt de l'Empire, tome XVII, p. 70» cl 70».
traire à l'Empire. Ils se remirent en route vers Paris emmenant avec eux leur étrange auxiliaire officieux.
On arriva à Paris dans la nuit du 4 avril. Les trois plénipotentiaires furent admis presque aussitôt dans l'hôtel Saint-Florentin , où se trouvaient l'empereur de Russie et le roi de Prusse. L'empereur d'Autriche n'était pas encore à Paris ; il se tenait, par pudeur, à l'écart des événements, dans une ville de province, et il laissait faire ses alliés. Caulaiocourt, Ney, Macdonald furent seuls introduits. Marmont, qui les \ accompagnait, n'ayant pas de pouvoirs officiels.
les attendit non loin de la salle où la conférence i avait lieu.
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Il n'y a pas de relation authentique des discours qui furent teuus par les trois plénipotentiaires de Napoléon. On croit savoir seulement que Macdonald exposa des considérations politiques en faveur de la régence et de Napoléon II ; que Ney demanda vigoureusement Napoléon 11 au nom de Tannée ; et que Caulaincourt rappela et fit valoir, dans le même but, les rapports d'amitié qui, même avant Tilsit, avaient autrefois lié les deux empereurs de France et de Russie. On remarqua qu'Alexandre avait écouté les orateurs avec une très-gracieuse attention, et même avec une évidente déférence. 11 avait donné des signes de manifeste approbation aux paroles de Macdonald ; Ney l'avait ému. et il ne s'en était point caché. 11 s'était troublé pendant le discours du duc de Vicence, à un mot surtout touchant à la déclaration des souverains du 31 mars, grand obstacle à la négociation : » Cette déclaration publiée si précipitamment, arrachée à la bonne foi de l'empereur Alexandre », avait dit Caulaincourt ; à ces mots, Alexandre avait paru très-animé, préoccupé, mais sans irritation contre l'orateur. A la suite de ces diverses allocutions, l'empereur de Russie avait demandé à se consulter avec le roi de Prusse, et l'audience s'était interrompue*
Cette hésitation à se prononcer, quelques détails de l'entretien qui transpirèrent et furent rapidement colportés, jetaient déjà l'alarme parmi les royalistes anciens et nouveaux. Quelques-uns d'entre eux faisaient même des préparatifs pour partir au premier signal.
On était à une heure fort avancée de la nuit, dans la matinée déjà du 5 avril. La délibération durait encore, lorsqu'un officier étranger arrivant en toute hâte demanda à être introduit auprès des souverains alliés pour un message pressé. Un moment après les trois plénipotentiaires qui attendaient chez l'un d'eux la reprise de lJaudience, une décision , une réponse, recevaient l'invitation de ne pas attendre davantage le résultat de la délibération. 11 n'y avaitplus lieu de délivrer.
D'où venait ce brusque changement? Quel étaif ce message qui avait mis fin tout d'un coup à l'indécision d'Alexandre? Ce qui faisait la force et le droit de Napoléon, c'était la fidélité assurée de l'armée. Or, on venait d'apprendre que l'armée n'était plus unanime. Le 6e coips commandé par le duc de Raguse et formant Pavant-garde de l'armée de Fontainebleau passait, en ce moment même, d'Essonne à Versailles, dans les lignes des troupes ennemies.
Quand les trois plénipotentiaires de Napoléon avaient touché à Essonne, le 4, pour y prendre le maréchal Marmont, celui-ci, depuis la veille, 3, avait conclu avec le prince de Schwarzenberg une convention, aux termes de laquelle il s'obligeait à quitter, avec son corps d'armée, le parti de Napoléon; et cette convention, communiquée à la plupart des généraux du 0e corps
qui en avaient accepté la complicité, devait s'exécuter dans la nuit du 4 au 5 avril. Marmont était parti avec les plénipotentiaires, en laissant ou ne laissant pas des ordres pour surseoir à la défection, la tête perdue, abandonnant tout au hasard. Mais, pendant l'absence de Marmont , les généraux complices avaient vu arriver de Fontainebleau des officiers effarés qui demandaient Marmont; ils s'étaient cru découverts; ils avaient eu peur d'être enlevés; trompant les soldats qui pensaient marcher à une prochaine bataille, ils les avaient précipités en avant dans les lignes ennemies , qui, au reste , se tenaient déjà prêtes à les recevoir et, selon ce qu'il avait été convenu, s'étaient échelonnées, pendant la nuit, attendant leur passage.
C'était là le mouvement dont l'annonce subite avait mis fin à la déiil>ération sur le maintien de la régence et de Napoléon M.
L'Empereur, à la nouvelle de la défection de l'avant-garde de son armée, mit à l'ordre du jour, le 5, une proclamation contenant la seule plainte qu'il eût encore fait entendre contre le sénat et contre tous ceux qui le trahissaient. Un mo- I ment, il fut tenté de se retirer sur la Loire, d'aller rejoindre le prince Eugène en Italie, de prolonger la guerre à l'aide des forces qu'il pouvait encore rallier; mais vaincu par la faiblesse de ceux-là même qui lui restaient fidèles, vaincu par le dégoût surtout, il se décida, le lendemain, 6 avril, à une abdication telle qu'on la lui demandait, c'est-à-dire définitive et absolue :
« Les puissances alliées ayant proclamé que l'empereur Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Europe, l'empereur Napoléon, fidèle à ses serments, déclare qu'il 1 renonce pour lui et ses héritiers aux trônes de France et d'Italie , parce qu'il n'est aucun sacrifice personnel, même celui de la vie, qu'il ne soit prêt à faire à l'intérêt de la France.
« Fait en notre palais de Fontainebleau, le 6 avril
Napoléon.
57. On pouvait croire que c'an était fait de l'Empire. Il n'en était rien encore. Depuis les premiers entraînements du 31 mars, du 2 et du 3 avril, uueidée, d'abord aperçue des seuls politiques, avait fait, depuis, de singuliers progrèsdans tous les esprits; c'était l'idée de la régence, ou du maintien de Napoléon IL Tout avait concouru à faire prévaloir cette idée : l'orgueil des souverains étrangers secrètement jaloux de l'antique illustration et de la prééminence morale attai chées à la maison des Bourbons; la crainte que i ces vénérables Bourbons, les premiers-nés de la \ royauté européenne, n'eussent pas la force de ; maîtriser en France la révolution; le danger pour l'ordre européen de laisser en ce pays dont i toutes les commotions sont contagieuses une cause d'incerlitudc , de malaise et d'irritation ; i le besoin de ne pas faire trop violence aux pré-
férences natnrellesde l'Autriche pour une régente tt un enfant de son sang ; la nécessité «te ne pas pousser à bout les sympathies des nombreux partisans de la dynastie napoléonienne; le désir des hommes politiques d'avoir, pour former la France à l'habitude de la liberté et de son propre gouvernement, l'interrègne d'une régence ; pardessus tout, l'impression ressentie par chacun à l'apparition des revenants de l'émigration ; jusquedà on n'avait connu que des royalistes conspirateurs, intrigants, conciliants, rompus aux façons de la société nouvelle, acceptant, accordant tout , faisant bon marché de toutes leurs idées, hormis une seule, celle de la légitimité : mais les royalistes, tout d'un coup évoqués par ie triomphe des Bourbons, les émigrés obstinés qui n'avaient voulu profiter, pour rentrer dans leur patrie, d'aucune clémence des loi» sur l'émigration, les soldats vétérans de l'armée de Condé, leurs enfants grandis dans l'exil, tous ceux la se montraient en France, à la génération nouvelle, comme les demeurants d'un monde depuis longtemps enseveli ; on riait de leurs habits surannés; on eut peur de leurs idées plus surannées encore, de leurs prétentions hautaines, de leur humeur intraitable, de leurs rancunes; on les savait forts de l'appui d'un des princes, celui qu'on appelait Monsieur, le comte d'Artois ; c'étaient là les hommes auxquels la France allait appartenir sons les Bourbons! Ils n'avaient rien appris et rien oublié.
La régence, un moment supprimée, le 31 mars, par la déclaration des souverains étrangers, se représenta confusément et violemment aux esprits comme le seul parti compatible avec les conditions d»; la France nouvelle ; ce parti rallia de plus en plus les prudents, les hésiiants, les résignés, 1rs inquiets, c'est à-dire tous ceux qui n'étaient pas déjà trop compromis dans les événements ou qui savaieut s'en dégager.
Mais à la régence il y avait une autre objection que la déclaration du 31 mars : c'étail la vie de l'Empereur. Point de régence possible tant que l'on pourrait voir derrière elle l'Empereur, avec ses projets vaincus à reprendre, ses représailles à exercer, sa profonde et minutieuse connaissance des hommes et des diodes, et les incomparables ressources de son génie. Comment soustraire a l'autorité, à l'ascendant, à l'action d'un pareil maître une épouse régente, un enfant souverain, tout un personne! politique, administratif militaire, accoutumé à l'obéissance, de nombreux et fanatiques partisans partout répandus?
L'idée des avantages de la régence s'étaut offerte aux esprits, cette autre idée, qui en était inséparable, la nécessité de la mort de l'Empereur, n'avait pas tardé à la sui\re. De là, les fails, bien étranges, que nous avons à raconter.
C'est dans des lettres de Talleyrand , intimes et jusqu'iei inédites, que l'on voit poindre pour
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la première fois peut-être cette double idée de la régence et de la mort de l'Empereur.
Talleyrand écrivait à la date du 17 mars 1814 : « Si l'Empereur était tué, nous aurions le roi de Rome et la régence de sa mère (i) ». Et le 21 mars : « On parlait aujourd'hui d'une conspiration contre l'Empereur et l'on nommait des généraux parmi les conjurés ; tout cela vaguement. Si l'Empereur était tué, sa mort assurerait les droits de son (ils, aujouid'hui aussi compromis que les siens... Tant qu'il vil, tout reste incertain... L'Empereur mort, la régence satisferait tout le monde, parce que l'on nommerait un conseil qui plairait à toutes les opinions (2) »
t'n autre contemporain, en position d'être bien informe, le due. de Rovigo, alors ministre de la police, a parlé dans ses Mémoires d'une conspiration militaire contre la vie de l'Empereur, dè* le mois de février 181 i ; est-ce la même conspiration mentionnée dans les premières lignes de la lettre qui précède? On peut le croire, car ces sortes d'événements sebruilent lentement et sourdement. Rovigo s'exprime ainsi au sujet d'une autre conspirai ion formée depuis : « Ou avait même reproduit dans cette réunion le projet conçu avant la bataille de Champaubert (10 février 1814) et qui n'allait à rien moins qu'à en user avec l'Empereur comme on avait fait autrefois avec Romulos , et de traiter après avec, les ennemis (3). «
Vers la même époque Alexandre avait dit à un général français : « Je fais si |>eu la guerre à la France que, s'il (Napoléon) était tué, je m'arrêterais sur de-champ (4). »
On ne comprit pas cette insinuation tout d'abord , ou si du moins on la comprit , ce fut sans oser en concevoir une résolution bien arrêtée. Mais il en fut autrement un mois après : aux premiers jours d'avril, les esprits étant revenus brusquement au parti de la régence, on désira, on voulut presque ouvertement la mort de l'Empereur.
La police, sans la permission de laquelle rien ne s imprimait en ce moment, laissu publier et débiter un opuscule portant ce titre singulier : Réflexions sur la nécessité de la mort de Buonaparlc, par M. B., in 8°. — C'était une provocation à l'assassinat jetée dans les rues en même temps que, par toutes sortes d'abominables pamphlets, on ameutait contre Napoléon la haine, la vengeance, loutcs les fureurs des guerres civiles. On espérait peut-être qu'il sortirait quelque chose de ces excitations populaires ; mais pour l'honneur de la France il n'en sortit aucune tentative d'assassinat.
Cela étonna fort un ministre étranger, un périr UUre publiée dans VJmateur d autographes , \Oiu- i«. |i 4*.
|f) Mdrw.v. »3.
,1. Msmmrcs du duc de Rwigo, lotn. VII. p. 1Î5. \;\ m. Tliicr- , Histoire du Consulat et de TEmptr* , tome XVII, p. 3::.
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sonnage russe nommé dans le s mémoires du «lue de Rovigo : « Quoi peuple! disait ce personnage, quelle nation! Si peu de chose voua arrête! Il n'en serait pas ainsi citez nous; tout serait fini en moin* d'un quart d'heure. Tant pis pour le sourerain qui se met en opposition avec l'intérêt général. C'est la chose du monde que Ton trouve le plus aisément qu'un souverain (1). »
11 y eut pourtant quelques hommes qui ne méritèrent pas ce reproche du ministre russe, qui osèrent concevoir le projet du crime et s'y arrêter. Si l'on en croit Rovigo, dans la nuit du 4 au 5 avril, alors que les plénipotentiaires de l'Empereur, ayant en main l'abdication conditionnelle, parlaient devant les souverains étrangers en faveur de la régence, un avis précédant la conférence avait fait savoir à l'empereur Alexandre que, si la régence était admise, •« on était décidé à prendre un parti contre Napoléon , de manière à prévenir tout retour ». C'était là une réponse, continue Rovigo, à « la demande de garantie , que répétait sans cesse l'empereur Alexandre, contre le retour de l'empereur Napoléon ». Et Rovigo ajoute : « On ne prononçait pas le mot propre; mais l'affectation avec laquelle on réclamait des garanties ne permettait pas de -ce méprendre sur ce que l'on voulait (2). »
La régence ne fut pas admise le 5 avril, comme nous l'avons raconté plus haut; mais on ne cessa pa* de penser à la nécessité de « la garantie contre le retour », car, un historien royaliste et peu suspect nous l'atteste, « le 7 avril, la régence pouvait encore prévaloir (3| ■>.
C'est à ce moment surtout que se placent tes arrangements secrets pour la mission de Maubreuil. Un assassin ne se levait pas de luimême (4); on en chercha un que l'on arma. On pensa l'avoir trouvé dans la personne d'un gentilbomme, qui avait combattu tout enfant prés de* siens dans les guerres de la Vendée, qui, depuis, s'était rallié à l'Empire, mais qui, croyant avoir des griefs contre l'administration impériale, venait de se signaler par des audaces insensées à la tête de l'émeute roy aliste du 31 mars au-devant des étrangers entrant dans Paris. Maubreuif tut appelé chez, un confident du gouvernement provisoire, dès le 2 avril. Cet homme prétend n'avoir accepté la mission d'assassinat que pour tromper ceux qui avaient l'infamie do la
(1) Mémoire» du duc de itovlqo, tome VII, p. i!0.
fil Mémoires du due de Rovigo, tome V||, p. 119.
(Si Alphonse de Ueauchamp, Histoire de la campagne de fronce en 18U.
O 11 «t'en prrsjn'a un, si l'on en croit de* fragment* pot» 1 tel de» Mémoires de M. de Sémallé. qui a joué un rôle secret et Important dans le* menée* royalbtrs de 1S14. Ver* le k ou le S avril, un des officier* des maroelouck* âc l'F.mpercur offrit û M. de Sein.illé de lut apporter la téle de Napoléon dm» un sac. a la façon de l'Orient contre ceux qu'abandonne la main d Allah Mafcs ce iumutm.m n'entendait nen a la politique, et venant à un ruyalUlc, Il s'«dr"s*atl mal; re n'étalent p.i* les royaliste* qui avalent Intérêt à supprimer Popoleyn pour rendre possible la rt-penee. L'offre «lu mainclouck fat tout naturtUeœcnt repoussée avec Jiorrcur.
lui proposer, et dans la crainte que, s'il la refusait, cette proposition ne fût tout d'abord mortelle pour lui-même. Quoi qu'il en soit , Maubreuil accepta, recruta la bande d'hommes nécessaires, lit totis ses préparatifs., jusqu'à ce point de se donner un remplaçant pour le cas où lui même périrait dans l'entreprise, et il partit muni de commissions secrètes qui mettaient à sa disposition, en toute circonstance ou il viendrait à les requérir, les hommes de police, les chevaux «les po3tes et relais, les forces militaires françaises, russes et prussienne?. Maubreuil, d'après les déclarations depuis faites par lui devant les tribunaux, se promettait de ne pas rencontrer l'Empereur, et s'il le rencontrait contrairement à ses précautions, de l'enlever seulement et de le remettre, sain et sauf, à l'Autriche, au premier détachement autrichien qu'il pourrait trouver. Il manqua ainsi tout d'abord sa mission, continua à tenir ta ci m pagne avec sa bande, et, pour dérouter les soupçons que pouvait faire naître sou premier insuccès, il se rabattit sur un intermède de vol : il pilla ou laissa piller les fourgons qui suivaient l'ex-reine de Westphalie, qu'il ne cherchait pas et qu'un hasard vint mettre sur son passage. Cet exploit donna lieu à des plaintes; la Irande ainsi signalée dut se dissiper. Maubreuil fut arrêté. Traîné longtemps de cachot en cachot, il n'en sorlit que |>our faire entendre d'obscures et terribles révélations et ponr entreprendre des vengeances sans nom contre ceux qui Pavaient armé, disait-il, puis désavoué, calomnié. En 1S27, le 20 janvier, il souffletait, publiquement, le prince de Talley ratul devant toute la cour réunie à Saint-Denis pour une cérémonie commémorative de la mort de Louis XVI (1).
Cependant la pensée d'assurer par ta mort de l'Empereur le maintien de la régence et de Napoléon II n'a\ait pas cessé d'exercer ses malsainesexcitations parmi ceux qui n'ét aient pas des ennemis du troue impérial. Des bruits d'assassinat, d'empoisonnement se répétaient à tout propos. L'impératrice Marie-Louise, à lîlois, vivait dans des transes continuelles;,'! chaque courrier, elle tremblait de recevoir la nouvelle de la mort de l'Empereur. Mais à Rlois, tous les co urs n'étaient pas dans cette anxiété de l'affection; là aussi l'impitoy able politique avait des adoptes et
[!) Tous les fults qui précédent, relatifs à la mission de Maubreuil, et bleu d'autre» fatl» que nous n'avons pas rapportés, se trouvent exposes d.m« divers écrits de Maubreuil prévue tous supprimes dés leur publication; 11* se trouvent surtout exposés dans un opuscule qu'on peut rr^rarder comme !e dernier érrit de ce personnage : Histoire du toufflrt donné d M. de T ulieftrand l'értoord, prince de Benecrnt , çrttnd chambellan de Lauit Xl III , par M. Mari*- Armand, comte lie Cucrr y- Maubreuil, marqua d'Drsvautt , in-s- de 16V pages, chez les principaux libraires; Paris, JSGl. - Ccl optivcnlen été rellré du commerce, mais J'en possède un cxi-niphirc. Maubrruil v.t encore. J .ii. ju-ou'lcl, fait eu vain îles elTort* pour Hier de ses inrttns les lémoipn.'i^e» authentique*, *i|s existent, île n'ttc mysierieuse mission de tSl«. ))'.i|irè* les dires de MaubrcuU, ce» témoignages s-int disperses et caches.
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des confidents. Un jour on officier accourant de Fontainebleau arrivait à Rlois avec un message : une dame d'honneur, qui avait passé la nuit tout habillée, comme dan» l'attente d'un événement «uinoncé, vint à lui, effarée, et dit : «Eh! bien, est-ce fini ? Est-il mort (1)? »
Comment en eût-il été autrement? l'Empereur lui-même fut, un moment, complice de cette horrible tentation suscitée par la raison d'État. «« Depuis quelques jours », dit un témoin des faits (2), depuis quelques jours (du 4 au
12 avril), il (Napoléon) semble préoccupé d'un secret dessein... Le sujet de ses conversations les plus intimes est toujours la mort volontaire que les hommes de l'antiquité n'hésitaient pas à se donner dans une situation pareille à la siéune. On l'entend avec inquiétude discuter de sang-froid, sur le suicide, les exemples et les opinions les plus opposés... Dans la nuit du 12 au
13 (avril), le silence des longs corridors du palais est tout à coup troublé par des allées et des venues fréquentes... Les bougies de l'appartement intérieur s'allument... En vain la curiosité prête une oreille inquiète ; elle ne peut entendre que des gémissements et des sanglots qui s'échappent de l'antichambre et se prolongent sous la galerie voisine » (les gémissements et les sanglots des assistants; un seul homme souffrait en silence, attendant la mort).
Napoléon avait pris une préparation toxique qu'il avait sur lui depuis la retraite de Moscou; puis, il s'était couché et endormi ; bientôt réveillé I par d'atroces douleurs, son agitation et ses sourdes plaintes avaient mis sur pied ses serviteurs attentifs, depuis quelques jours, à ses moindres mouvements. Un lourd assoupissement était survenu après des vomissements; puis une sueur abondante. Napoléon, se réveillant une seconde fois, étonné de vivre encore, avait dit : « Dieu ne le veut pas (3) ! >•
On méconnaîtrait bien gravement la nature et le caractère supérieurs de Napoléon si l'on attribuait cette tentative de suicide à un affaissement de la souffrance morale, aux mécomptes accablants de l'ambition et de l'orgueil, à de fausses maximes philosophiques. Même au milien du mois d'avril, môme après les défections , les deux abdications et le triomphe très-apparent des royalistes, la régence était encore possible; mais à cette possibilité il y avait toujours un obstacle, un seul, l'Empereur vivant. C'est cet obstacle que Napoléon lui-même fut tenté de supprimer dans la nuit du 12 au 13 avril. Il est à remarquer que les dernières commissions d'assassinat données à Maubreuil sont datées du 16 et du 17 avril. Il y a plus, les tentatives pour assurer par la mort de l'Empereur le maintien ou le rétablissement de Napoléon 11 continuèrent encore
(l| */ é moires du duc de Itovigo, tome VII, p. 18J. fïJFaln, NanmcrUde p. Sil j*3.
U) M. Thlcr» raconte celle scène d'intérieur arec quelques talres détail* jusqu'Ici Inconnus.
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jusqu'à Porto-Ferrajo : elles ne s'interrompirent tout à fait qu'au retour de l'Ile d'Elbe. Mais il est temps de nous détourner de cet horrible sujet pour reprendre le récit d'autres événements.
En signant la second ! abdication , Napoléon, avait tout abandonné sans rien stipuler pour luimême. Les souverains étrangers, étonnés de cette abnégation, ne commirent pourtant pas la faute d'en abuser et de soulever par là contre eux la grande pitié que ressentaient en ce moment toutes les âmes généreuses. Le 1 1 avril , ils proposèrent un traité d'après les clauses suivantes : pour l'Empereur, la conservation du titre souverain avec la principauté de l'Ile d'Elbe; une troupe de quelques centaines d'hommes à choisir dans la garde impériale; quelques navires ; de plus une rente de deux millions de francs sur le grand livre de France, dont un million réversible à l'impératrice; pour l'impératrice Marie-Louise, les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla en toute propriété et souxeraineté, avec succession garantie au prince impérial son fils; en outre la promesse d'un établissement convenable hors de France pour le prince Eugène; pour l'impératrice Joséphine, conservation de son titre.de ses biens meubles et immeubles et réduction de son traitement annuel arrêléc à un million ; pour les autres membres de la familto impériale, mêmes dispositions quant à leurstitres et à leurs biens personnels, de plus répartition entre eux d'un revenu annuel de deux millions cinq cent mille francs sur le grand livre de France; enfiu, sur les fonds abandonnés par Napoléon à la couronne (1), réserve d'un capital de deux millions à répartir par lui en gratifications entre ceux de ses serviteurs qu'il voudrait récompenser.
Ces diverses concessions formèrent ce qoe l'on nomma depuis le traité de Fontainebleau. Na|ioléon les repoussa d'abord. « Ils ne veulent pas, disait-il, régler avec moi ce qui concerne la France. 11 ne s'agit que de ma personne; à quoi bon un traité (2)? » Et il redemanda au duc de Vicence l'acte d'abdication qu'il se repentait de lui avoir donné. Les souverains alliés avaient retenu cet acte et s'étaient hâtés de le rendre public.
Napoléon persista tout un jour, le 12 avril, dans son refus de ratifier les conventions qui précèdent. Mais, Dieu n'ayant pas voulu qu'il
11) « En 18U. l'Empereur laissa 300 million* dan* les mains des Bourbons, et. se conflaut à la foi des traites. Il partit pour l'île d'Elbe eu emportant seulement 11,000 napoléons, rrstc de sa cassette de campagne. Ces SOû millions étalent sa propriété personnelle; il les avait acquit par des traités diplomatiques ou formel par les économies de ses listes civiles d'Italie et de France, u Montholon. p. », tome l»r des Récit t de la captivité de Sapokon , etc., « vol. ln-8», Paris. JSV7 ; d'après un tableau dressé par M. de Montholon, les économies seulement de l'Empereur se seraient élevées, de l'an xu U isiv, a la somme de **,W€,00t francs. Ce capital s'était considérablement accru par les Intérêts, si i on en croK M. lie Monlliolon, Jusqu'à former plus de 100 millions an 1" J tnvler tfU>.
(1) Fain, Manuscrit de 181», p. «9.
mourût, il se résigna, et le lendemain, dans la matinée du 13 avril, il aquiesca.au traité de Fontainebleau.
Le sacrifice était accompli. Napoléon vit venir a lui toutes les douleurs. De Paris, d'incessants outrages contre son génie, son règne, sa personne, le scandale d'apostasies continues, 1 tous les reniements; du reste de la France, les cris de la réaction et çà et là les secrets reproches des patriotes ; autour de lui la désertion de tous les courtisans de sa fortune, même les plus intimes; l'impatience et lagêoede ceux qui 1 n'osaient pas encore s'éloigner. Le malheur '. comme la mort repousse et fait peur.
Il fallait que le traité de Fontainebleau fût ra- 1 tifié par le cabinet de Londres ; cette ratification tardait à venir. On peut croire que Napoléon, se survivant à lui-même à côté du triomphe de ses ennemis, devait être impatient de ces délais. Il ne parut pas qu'il en fût ainsi. Le 17 avril avait été le jour fixé pour le départ. Napoléon demanda un | changement de route, une lettre pour le gouver- 1 neur de l'Ile d'Elbe. Le départ fut remis de trois j jours. Les trois jours écoulés, au dernier moment, ! iNapolèon déclara qu'il était décidé à ne plus par- ' tir; que, les alliés ne tenant pas leurs engagements, il pouvait révoquer son abdication toujours conditionnelle; qu'il avait reçu plus de mille adresses le sollicitant à reprendre le gouvernement; qu'il avait abdiqué pour épargner à la France une guerre civile ; mais qu'il voyait bien que, s'il partait, il laisserait la guerre « ivile derrière lui. Celle déclaration était faite a un des commissaires étrangers envoyés à Fontainebleau pour ' accompagner Napoléon à l'Ile d'Elbe, au général Koller représentant l'empereur d'Autriche. Le général Koller resta inébranlable, et l'Empereur renonça, non sans de nouveaux efforts, à sa protestation qui n'avait probablement pour but que de sonder les dispositions du commissaire autrichien
l'île d'Elbe.
(20 avril 1814 — 20 mars 1815).
S*. Us adievx. Départ pour fiU d'Elbe. - »9. rogaoe.
. Incident'. - 60. irritée. Séjour. — 61. Conspiration $. — et. Départ de l ile d'Elbe. Débarquement au golfe Juan. Marché mr Paru. Arrivée à Lton, au palais dis fuileries.
58. Le 20 avril, à midi, la garde impériale se rangea sur deux lignes dans la cour du Cheval- Bianc. Au bas de l'escalier du Fer-a- Cheval stationnaient des voitures de voyage. A une heure, Hapoléon, dans son uniforme de général des chasseurs de la garde, parut au haut du perron, «iescendit les degrés, dépassa les voitures et se plaça entre les deux haies de soldats. Derrière j lui se tenaient les derniers fidèles et les corn- j missaires étrangers. A la vue de l'Empereur, les | soldats furent saisis d'émotion. Des sanglots j s'entendaient dans les rangs. L'Empereur tendit i miiv. Biocn. césen. — t. xxxvii.
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la main, faisant signe qu'il voulait parler; puis, d'une voix vibrante, il prononça ces mots :
* Soldats de ma vieille garde, je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans , je vous ai trouvés constamment sur le chemin de l'honneur et de la gloire. Dans ces derniers temps, comme dans ceux de ma prospérité, vous n'avez cessé d'être des modèles de bravoure et de fidélité. Avec des hommes tels que vous, notre cause n'était pas perdue. Mais la guerre était interminable. C'eût été la guerre civile , et la France n'en serait devenue que plus malheureuse. J'ai donc sacrilié tous nos intérêts à ceux de la patrie. Je pars; vous, mes amis, continuez de servir la France. Son bonheur était mon unique pensée ; il sera toujours l'objet de mes vœux ! Ne plaignez pas mon sort; si j'ai consenti à me survivre, c'est pour servir encore à votre gloire. Je veux écrire les grandes choses que nous avons faites ensemble!... Adieu,... mes enfants. Je voudrais vous presser tous sur mon oeur; que j'embrasse au moins votre drapeau 1 Général Petit, approchez... * Le général Petit qui portait le drapeau s'avança. Napoléon le reçut dans ses bras , et baisa le drapeau. « Adieu encore une fois, mes vieux compagnons, dit-il ; que ce dernier baiser passe dans vos ctrurs et retentisse dans la postérité... » Napoléon, qui avait fait de visibles efforts pour maîtriser son émotion croissante, s'arracha, à ces mots, du groupe qui l'entourait et s'élança dans sa voiture.
59 Sur le voyage de Fontainebleau à l'Ile d'Elbe, il n'est, à notre connaissance, qu'une relation publiée, c'est celle du commissaire prussien, le comte de Waldbourg-Truchsess , continuée par le général autrichien Koller, relation partiale et malveillante (l). Nous la suivrons pourtant; il faut laisser déposer les ennemis.
De Fontainebleau à Briare, 20 avril, « Napoléon «,dit le commissaire prussien, « fut accueilli partout aux cris de Vive l'Empereur! Et nous eûmes beaucoup à souffrir des injures que le peuple nous adressait ».
A Nevers, 21 avril : « L'accueil qu'on nous fit en cet endroit fut le même qui nous avait été fait dans les villes précédentes ; on jurait après nous; on nous adressait mille invectives jusque sous nos fenêtres, tandis qu'au contraire on ne se lassait pas de crier Vive l'Empereur! »
Les derniers détachements de la garde qui devaient accompagner l'Empereur s'arrêtèrent à Villeneuve-sur-Allier On offrit à Napoléon pour escorte des Cosaques et des Autrichiens. Il n'en voulut pas.
A Moulins, 23 avril : « Nous vîmes les premières cocardes blanches, et les habitants nous
(H IVoueelle relation de l'itinéraire de napoléon de Fontainebleau a nie d'Elbe, rédigé*» par le eomie de W lt> .tirn-TrueriM-M, commissaire nommé, p»r S. M. le roi de Pr.mr, tic. ouvrage traduit ne l'allemand. Ie êdl Uon. In t», l'arls. isis. — Suite d* nttncratre -le Nipolétrn d'après le récit du général Koller. Cette Suite fait partie de la *• édition du précédent ouvrage.
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reçurent aux acclamations de Vivent les Alliés .' ».
A Lyon, où l'on ne passa que la nuit : « Il s'assembla quelques groupes qui crièrent Vive Napoléon! »
Le 24 avril, vers midi, un ineident grave : rencontre près de Valence du maréchal duc de Castiglione. Le commissaire prussien prétend
si lions, on avait laissé Napoléon seul dans une chambre. Quand on vint l'avertir que tout était prêt pour le départ, on vit qu'il avait le visage en larmes. Le commissaire prussien remarque ces larmes avecmalignité et ne les comprend pas.
Le voyage continua à travers ces démonstrations hostiles, toutefois sans plus de danger. L'Empereur, déguisé en général autrichien, passa savoir ce qui fut dit entre Augcreau et Napoléon, ainsi à Saint-Maximin, puis au Luc, où il trouva
Mais il ne sait que ce qu'il a vu. L'Empereur des cendit de voiture et embrassa Augereau qui « ne dérangea pas sa casquette de dessus sa tête »
sa srrur la princesse Pauline. Il arriva enfin, le 27 avril, à Fréjus, d'où quatorze années auparavant, à son retour d'Egypte, il était parti pour
Puis, l'Empereur prit le bras d' Augereau, et ils prendre le gouvernement de la France et de ÏEu-
marchèrent seuls ensemble. Leur conversation entremêlée de gestes paraissait animée. On crut entendre des reproches , et que les deux interlocuteurs se tutoyaient. Tout d'un coup Napoléon se sépara d'Augereau , l'embrassa de nouveau et se jeta dans sa voiture qui suivait. Augereau n'ôta pas encore sa casquette ; de la main, il fit un signe d'adieu peu amical; mais « en s'en retournant, il adressa un salut trèsgracieux aux commissaire» (1) ».
Un peu plus loin on rencontra les troupes du maréchal Augereau. Leur altitude fut tout autre que celle de leur chef : « Les troupes rendirent à l'Empereur tous les honneurs dus a son rang. Le mécontentement des soldats se manifesta visiblement lorsqu'ils nous virent à sa suite. Mais
rope. Pendant tout le cours de ce voyage , Napoléon avait émerveillé les commissaires étrangers par la vivacité et la variété de sa conversation; pas un sujet qu'il n'abordât et sur lequel il n'eût des vues originales, nouvelles et surtout précises. 11 passait avec la même aisance des questions morales, littéraires, industrielles, agronomiques, etc., à sa propre histoire sur laquelle U s'expliquait avec la même liberté d'esprit que s'il se fut agi d'une histoire étrangère ou des temps passés. On eût dit qu'il habitait déjà l'avenir. L'Empereur avait repris son uniforme au Luc. Il devait partir, le 28 avril au matin, de Fréjus ou pour mienx dire du port voisin de Saint-Raphael ; mais il ne s'embarqua que le soir sur la frégate anglaise The Undannted (L'fn-
ce fut là son dernier triomphe, car nulle part domptée), qui l'attendait.
ailleurs il n'entendit plus de Vivat! »
A Orange, 25 avril, réception aux cris de Vive le Roi ! Des avis font savoir que sur toul le parcours où l'on attend Napoléon on remarque une .langereusc agitation, des préparatifs menaçants (2).
On changea l'itinéraire du voyage. Napoléon, qui avait failli être assassiné à Orgon, se déguisa en courrier et partit seul devant son propre cortège. Les femmes se montraient les plus animées.
Les commissaires retrouvèrent Napoléon dans une petite auberge de la grande route, dite la Calattet h une demi-lieue de Saint-Cannat. Jl causait avec l'aub. rgiste : « On va donc l'embarquer pour son Ile? disait la femme. » — « Mais oui , ré|>ondait l'Empereur. » — « On le noiera, n'est-ce pas? reprenait la femme. » — « — Il faut l'espérer, » répliquait l'Empereur. Cependant le danger croissait. Des hommes à Ogures sinistres accouraient, parlaient entre eux: '• U est ici ! On le découvrira bien. » On convint d'un autre déguisement. Une lettre fut dépêchée au maire de la ville d'Aix , où s'attroupaient déjà d'autres furieux. Pendant ces dispo-
(l) D'après M. de Rovlgo, Il n'y aurait rieo de vrai dans cette conduite inconvenante d'Augerenu , ■ qui parla, dit-il, à l'Empereur avec le même respect qu'auparavant. ■ Mémoires, t. VII, p. »3V.
(I) - l a tentative C4»n0ëe ù Maubreuil avait éebmié ; on eu organisa une autre i Avignon. De* éiubMaire* avaient été rli'tichés dans celte ville, et étalent promptcmeiit parvenus à échauffer h populace... • RoViGO, Mimoiret, tome Vil, p. «36.
Les personnes étrangères et françaises qui ne devaient pas le suivre à Plie d'Elbe se séparèrent de lui ; il lui resta, des commissaires étrangers, le général Koller, le colonel anglais Campbell, le comte prussien Cl ai nui et l'aide de camj» du général Koller ; et des Français, les, généraux Bertrand et Drouot , le major polonais Jermanofski, et des personnes attacliées à son service.
LUndaunted s'éloigna de Saint-Raphael le 28 avril dans la nuit.
La navigation dura cinq jours, contrariée par les vents et les calmes.
En mer on rencontra un navire qui faisait voile sur Gênes. Ce navire portait le roi de Sardaigne allant reprendre possession de ses États de terre ferme. Les officiers du prince voulaient se rapprocher et que l'on signalât à lTmpereur déchu la présence du roi rétabli. Victor-Emmanuel l*r s'y opposa , et le navire sarde , par sou ordre, s'éloigna de la frégate anglaise et de son captif (l).
60. Le 3 mai on fut en vue de l'Ile d'Elbe. Cette lie, alors fort agitée, était divisée entredivers partis, les uns pour l'Italie et le grandduc de Toscane, les autres pour la France et le» Bourbons, d'autres pour l'indépendance. La nouvelle de l'arrivée de Napoléon mit tout le monde d'accord en sa faveur ; quelques jours auparavant les trois partis s'étaient entendus pour brûler Napoléon eu effigie.
, SlorUt d<l Piémont*, ton. Il, v *rr.
Le gouverneur de l'Ile en remit la possession au nouveau souverain représenté par le général Drouot.
Les Elbois, enchantés d'avoir pour monarque le premier homme du siècle, et croyant d'ailleurs qu'il leur arrivait avec d'immenses trésors, reçurent de leur mieux le nouveau souverain. Napoléon fat introduit dans ses Etats au bruit de trois violons et de deux basses. Quand il parvint à la maison de ville de Porto- Ferrajo, toujours suivi de cette musique, il se trouva sous un dais orné de papier doré et de morceaux de drap d'écarlate, dans une salle parée à la hâte comme pour un bal forain; au fond, il y avait un fauteuil, le trône, couvert aussi de papiers dorés et de petits draps d'écarlate. Une salve de coups de canon se faisait entendre. Les Elbois poussaient des Vivat (1). On était au 4 mai. La veille, Louis XVIII avait fait son entrée à Paris.
Quelques jours après, Napoléon avait visité l'Ile dans toutes ses parties, fait l'inventaire de ses ressources naturelles, conçu des plans pour la mise en valeur de ses richesses, ordouné des routes, des quais, des magasins, déterminé de nouvelles cultures et de nouvelles exploitations, tracé des fortifications, conclu un traité de commerce avec Livourne, entrepris de négocier un autre traité avec Gènes, commencé l'exécution de tous ces travaux, etc. Les Ragusains disaient du pavillon elbois (2) qu'il était le pavillon du Roi du monde. Les Barbaresquea étaient alors la terreur de toutes les côtes de la Méditerranée; on demandait à quelques-uns de ces pirates s'ils respecteraient les établissements du nouvel Empereur; ils répondirent : « Nous ne faisons pas la guerre à Dieu ».
Le 24 mai, Napoléon fut rejoint par le bataillon de G00 hommes que, d'après le traité de Fontainebleau, il lui avait été permis de choisir dans sa garde impériale. Ce bataillon de grenadiers et chasseurs, augmenté d'une centaine de cavaliers et d'une vingtaine de marins, s'accrut encore de près de 60 Polonais et de trois compagnies de tirailleurs corses, de 100 hommes chacune. Il y avait de plus une milice locale, de 400 hommes, une petite marine (3), et près de 325 pièces de canon avaient été laissées dans l'Ile. Napoléon se trouvait ainsi maître de plus de forces que n'en comportait son étroit et pacifique empire, tin Ilot, un rocher près de l'Ile d'Elbe avait été abandonné parce qu'il servait de repaire aux Barbarcsques ; Napoléon en fit prendre possession el compléta le système de fortification de son nouvel Etat. Ce lut sa der-
(I) Tous ces détails Mat rapports par le Général Koller dan* m cnutinuatinn de la narration du Prussien Waldboure-Trachses*. p BJ-5S.
ttj Fond blanc, traversé dUgonalcmrnt d'une bande rouge «eaiee de troU abeille* fuml d'or. M. Tliler» dit : « paillon blanc, barre «l'anmrnntc et wmc d'eiollrs ».
-i) r<>mpo«ce d'un brick, l Inconstant, d'une goélette, la Camiine, de deux avisos Mouche tt l'Abeille, et d'une felouque, VZtoitt.
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nière conquête. « Pourvu, disait-il en riant, que l'Europe ne s'en alarme pas ». Napolion avait à Porto- Ferrajo, qu'il projetait déjà d'appeler Cosuiopoti, une cour, «les levers, d -s cercles comme aux Tuileries. Autour do lui tout s'animait pour le travail, l'étude, les utiles entreprises.
Cl. Cependant l'Europe assistait avec des sentiments bien divers au spectacle de cette étonnante captivité. Des changements immenses avaient eu lieu sur le continent.
Les Bourbons n'avaient pas échappé aux périls de leur trop difficile rétablissement, et, dès les premiers mois, ils semblaient près de succomber à leur impopularité. Le désastreux traité du 23 avril 18 1 4 les avait rendus en quelque sorte complices des humiliations de la France; ils devaient être les réparateurs des dernièrés défaites de l'Empire ; ils parurent en être l'aggravation. Les plus grandes fautes ne procédaient pas, au reste, des Bourbons, mais bien des souverains alliés. La crainte de Napoléon avait été la sages.>e de ces princes; dès qu'ils n'eurent plus ce frein salutaire, toute sagesse les abandonna, et le monde apprit d'eux ce que peut être la victoire quand elle tombe en des mains qui ne sont pas faites pour elle et qui ne la méritent pas.
On avait annoncé une ère nouvelle pour tous les principes de droit, de justice, de liberté, d'autorité. Ce fut une déception universelle qui commença. Les peuples venaient «le se batlre pour leur indépendance. Nulle pour les uns, menteuse pour les autres, l'indépendance réciproque des nations se trouva partout sacrifiée à de nouvelles prépotences substituées, sans compensation aucune, à la prépotence française. L'Italie passa sous le joug de l'Autriche, l'Allemagne sous le joug de 1* Autriche el de la Prusse, dominées elles-mêmes par la RiiRsie et l'Angleterre, qui se partagèrent toute influence dans le reste du monde. Quant à la liberté intérieure, objet aussi de toutes les promesses, elle ne revint en aucun pays. Hormis la France on la vie parlementaire prit quelque réalité, aucun Etat sur le continent n'eut à connaître d'autre liberté que celle du pouvoir absolu. Ferdinand VII d'Espagne emprisonna, proscrivit, déporta les partisans des Codés qui lui avaient conservé un trône pendant sa captivité de Valençay Quarante députés turent mis aux galères dès le mois de mai 1814. Toulcs les anciennes ordonnances de la monarchie absolue en Espagne reparurent brusquement et remplacèrent les améliorations introduites par le régime français. On demanda au roi de Sardaigne Victor Emmanuel 1", de retour dans sa terre ferme, comment il entendait concilier le rétablissement de son autorité avec le nouvel état de choses fait au Piémont par seize ans de domination française; il répondit : « Que l'on prenne l'almanach royal de 1798 et que tout soit remis en place comme par le passé (1). »
(U Gallcnga, Storia del Piemonte. tom. Il, p. 4M.
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On ne conserva du régime français que les impôts. Ce que les peuples supportent le plus malaisément, ce n'est pas la tjrannie : c'est d'avoir a mépriser les maîtres à qui ils sont contraints d'obéir. Cette souffrance, la plus grande que puisse subir la conscience humaine, ne fut pas épargnée aux peuples en 181 4. Il semblait que les rois prissent à tâche de montrer qu'ils vivaient en dehors de la morale commune au reste des hommes. Pas une promesse qu'ils n'eussent violée; pas un principe dont ils n'eussent fait le jouet de leurs ambitions, de leurs cupidités ; pas une alliance de famille, pas un pacte d'amitié, pas un lien du sang qu'ils n'eussent outragés avec un impudent éclat. Depuis leur victoire sur le grand Empereur, ils étaient à Vienne à se partager et disputer les nations comme on fait des lots d'un bétail.
Alors l'esprit révolutionnaire se déchaîna de nouveau, non plus ce généreux esprit de 1789 qui poursuivait l'idéal d'une autorité et d'une liberté parfaites, mais bien la haine de toute autorité, l'impatience de tout pouvoir établi, le besoin de perpétuels changements, toutes les illusions de l'utopie, moins un esprit que l'infirmité propre aux temps de décomposition. Des conspirations commencèrent à s'ourdir de toute part , en Pologne , en Allemagne , en Espagne, surtout en France et en Italie.
Dans la péninsule italique, si douloureusement atteinte par les derniers événements , il y avait deux vastes complots, l'un au midi autour du roi Murât, l'autre au nord, tendant à s'emparer du souverain de l'Ile d'Elbe. Cette entreprise, inconnue en France , est assez longue* ment exposée dans un ouvrage récent, publié en Italie (l) ; comme elle touche de près a notre sujet, nous en reproduirons ici quelques détails. Il s'agissait pour les conspirateurs d'instituer un Empire des Romains et un Royaume d'Italie, liés l'un à l'autre, ayant pour chef suprême Napoléon empereur et roi. Pour épargner les susceptibilités d'indépendance locale d'un pays qui s'était toujours formé d'États distincts , on avait décidé qu'il y aurait trois capitales, dans lesquelles les assemblées résideraient successivement pendant trois ans, Rome, Milan, Naples, et déplus quatre vice-rois, à la nomination de l'empereur, résidant dans quatre autres villes principales. Eugène de Beauharnais devait être appelé h une de ces vice-royautés. La constitution que Napoléon devait accepter et promettre de défendre était d'avance posée en ses principes essentiels; on y trouvait tous les desiderata du libéralisme moderne. Les premières mesures de cette conception furent débattues et établies à Turin, dans une réunion de députés des sociétés secrètes du Piémont, du pays de Gênes, de la Lomhardic, de la Vénélie, des Etats Romains et de Naples. Des banquiers de Gênes tenaient à la disposi •
CI Marital, Storia d'itatùt, tora. I, ubro III. p. 1M et te*.
tion de l'entreprise une première somme de douze millions. Dès la fin de mai 1814, les chefs du mouvement avaient envoyé quelques-uns des leurs à l'Ile d'Elbe , avec une adresse, des signatures, des écrits, divers documenta à l'appui de leurs espérances, de leurs promesses. Ces messagers ne furent pas repoussés par Napoléon. Encouragés par cet accueil , les conspirateurs dépêchèrent dans toutes les parties de l'Italie des hommes chargés d'exciter les populations et de tout disposer pour l'arrivée prochaine du libérateur. Quelques-uns de ces agents vinrent aussi en France, mais sans pouvoir y trouver des adhérents. « Vous n'êtes pas mûrs pour la liberté », disaient les conspirateurs français aux conspirateur» italiens. — « Vous l'êtes, vous, pour la servitude, » répondaient ceux-ei aux conspirateurs français. On se sépara, aigris et brouillés. Les chefs du complot italien s'étaient établis à Gênes pour étro plus à portée de l'Ile d'Elbe. Après plusieurs mois d'agitation, ces chefs croyaient pouvoir assurer l'Empereur que tout était prêt en Italie pour le recevoir. Un peuple unanime l'attendait. Il n'y avait de récalcitrants qu'en Savoie et dans la To<cane. Cette assurance élait donnée à l'Empereur dans le mois d'octobre 1814, et Napoléon, d'après Martini, répondait à cette dernière communication par un magnifique discours rapporte dans l'ouvrage de cet historien et où les patriotes italiens trouvèrent tout ce qu'ils attendaient du souverain en disponibilité de l'Ile d'Elbe.
Mais les chefs du mouvement, postés à Gênes, en outre à Livourne et même a Porto-Ferrajo, ne voyaient pas sans inquiétude, vers la fin de l'année 1814, les messages devenir sans cesse plus fréquents entre l'Ile d'Elbe, Naples et surtout la France.
En effet, Napoléon se disposait a partir de son Ile ; mais ce n'était pas sur la terre italienne qu'il allait tenter de nouveau la fortune.
En France les projets des conspirateurs étaient moins utopiques. Les Bourbons avaient eu, aux premiers jours, une incontestable et grande popularité; on avait vu en eux la fin de l'interrègne des traîtres, l'avènement des honnêtes gens, la paix mettant un terme à l'occupation étrangère. Mais les hommes odieux et méprisés restèrent en place; ceux qui tendaient à leur succéder déplaisaient pics qu'ils n'inspiraient de la confiance ; d'autres fautes encore furent commises; enfin l'occupation étrangère ne cessa pas même après les énormes concessions du fatal traité du 2.1 avril 1814. La France sentit alors totitesa défaite et toute son humiliation, jusquelà dissimulées sous de menteuses démonstrations d'amitié. En ce moment rentraient les soldats des armées d'Allemagne, d E-spajme, d'Italie; ces vétérans de la gloire française ne doutaient pas que l'Empereur n'eût été vaincu par la trahison seulement; ils arrivaient indignés,
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pleins de menaces; on les renvoya dans leurs villages, en les privant presque tous de leurs droits militaires ; ils portèrent eu tout lieu leurs colères, leurs regrets, leurs projets de vengeance, leur culte pour l'Empereur. Il devint visible que tout tournait contre les Bourbons. Alors des partis commencèrent à germer. Il n'y en avait qu'un en réalité, celui du peuple et de l'Empereur; mais en France , malheureusement, il y a comme une scission entre la multitude et ces minorités qui se nomment elles-mêmes les classes moyennes, supérieures, élevées. Au lieu d'un seul parti, il y en eut ainsi plusieurs. Les vieux théoriciens de la république se réveillèrent , et là même où ils ne firent pas de plus jeunes adeptes, ils jetèrent les ferments de leurs doctrines intraitables, de leurs passions inquiètes. Si peu nombreux qu'ils Tussent, les républicains donnaient le ton à toute l'agitation politique. D'autres, en plus grand nombre, que préoccupaient davantage les nécessités de la pratique , s'en tenaient à la monarchie constitutionnelle et parlementaire; mais ils proposaient de mettre les d'Orléans a la place des Bourbons. Les orléanistes s'accordaient le mieux avec les nouveaux instincts libéraux et révolutionnaires qui venaient de se dégager; ils offraient un compromis à toutes les doctrines, à celles de la république comme à celles de la légitimité, et c'est par là qu'ils étaient redoutables ; ils convenaient à la masse des esprits indécis et troublés. Le sentiment de l'instabilité des Bourbons avait fait naître un troibième parti , pour le rétablissement de Napoléon II avec une régence. Les partisans de Napoléon H ne mettaient rien en question comme les orléanistes; ils continuaient l'ordre établi depuis quatorze ans, en permettant seulement de le modifier dans le sens de la liberté politique. Le parti des orléanistes isolait la France en Europe ; le parti de Napoléon 11 assurait à la France l'alliance de l'Autriche, celle de plusieurs États secondaires, peut-être encore l'alliance de la Russie. Mais ce parti , qui seul semblait être dans la loi des choses, rencontrait toujours devant lui l'obstacle qui, déjà, l'avait fait succomber, la présence, la survenance possible, la vie de l'empereur Napoléon Ier. Nous avons dit que les républicains donnaient le ton à l'agitation politique; il n'en était ainsi que dans la bourgeoisie ; dans le peuple au contraire, tout cédait au seul souvenir du grand Empereur ; voulaiton l'émouvoir et l'entraîner ? c'était le nom de l'Empereur qu'il fallait invoquer. De là l'illusion la plus étrange dans laquelle la politique d'une nation soit jamais tombé.
D'un coté , plusieurs partis dont chacun travaillait dans un intérêt opposé, mais qui se servaient tous à l'envi, pour renverser les Bourbons, du nom toujours vivant laissé par le souverain de l'Ile d'Elbe; il semblait ainsi que tout le monde appelât Napoléon;
mais en réalité aucun parti n'en voulait plus.
D'un autre côté, Napoléon, en revenant en France sur un appel aussi générai, croyait pouvoir compter sur l'adhésion unanime de la nation; en réalité, il devait avoir contre lui, au milieu même de cette unanimité, l'effort et la coalition de tous les partis dont son arrivée dérangeait les projets.
Ce furent les orléanistes qui donnèrent les premiers le signal des mouvements et de rappel. A la fin de l'année 1814, un complot ayant pour chefs des généraux de l'Empire commença d'agiter plusieurs divisions militaires dans le nord de la France ; les hommes d'exécution engages dans l'entreprise s'imaginaient être les précurseurs du retour de l'Empereur (l); mais, sans le savoir « ils travaillaient, » dit un historien, « pour le duc d'Orléans (î) ». C'est ce qui fit dire plus tard à Napoléon, instruit de l'importance du complot : « Ce n'est pourtant pas Louis XVIII que je suis venu détrôner (3). «
Les partisans de Napoléon II se trouvaient , pour prendre à leur tour l'initiative, dans un embarras tout particulier : ils ne pouvaient rien entreprendre qu'ils n'eussent d'abord mis à l'écart, d'une manière sûre et définitive, la personne de Napoléon Ier. Or c'était là une nécessité dont on ne pouvait même pas parler dans ces conciliabules où se préparent et s'animent les hommes d'action. Point de popularité et point de propagande possible pour un parti dont l'idée première et fatale était un attentat contre la vie de Napoléon. Aussi ce parti était-il obligé de réserver son appel aux passions de la multitude; il se tenait entre quelques hommes politiques sourds à toute voix autre que celle de la raison d'État. Mais il ne restait pas inactif, et ce fut même lui qui, par ses menées secrètes, détermina et précipita, sans le vouloir, le départ de l'Ile d'Elbe. Le duc de Rovigo, dans ses Mémoires, éclaire d'une lumière sinistre toute cette partie obscure de l'histoire de 1814. Si l'on en croit une de ses assertions les plus graves contre laquelle, à notre connaissance, on ne s'est pas encore inscrit en faux, le projet de
|l) « Tout croyaient être mil en mouvement pour l'Empereur, m dit Rovigo, dans ses Mémoires, tome Ml, p 93«.
W Histoire de France sous Napoléon, par Blgnon, continuée par le baron Rrnouf, tooie XIV, p. 3*1. — D'après Walter Scott, qui, dans aa fie de Napoléon Bonaparte, parle aussi de celte conspiration militaire de tsu-tSIS, te duc d'Orléans n'en était pas volontairement complice ; c'est ce que prouverait un billet anonyme adressé à Louis Philippe en réponse à quelque résistance de sa part et que Walter Scott rapporte en ces termes : « Noos le ferons sans vous ; nous le ferons malgré vous ; nous le ferons pour vous ». — Voir Histoire de Louis -Philippe d'Orléans et de rOrtéanisme, par J. Crélloeau-Joly ; Paris, !Mt, tome 1er, p. M» et aulv.
(3) Napoléon a dit encore dans ses Mémoire* dictés à Salnte-Heléne, tome II. p. ST*. note XLI : « A la fin de Janvier Mis... une conspiration eiMalt, mats ton retour (de Napoléon ) n'en était pas t'objel... » Ici des points ; (a police du temps ( tStt) a effuoé le reste. .
faire assassiner l'Empereur à l'Ile d'Elbe fut repris, et, par un excès «le rouerie et d'audace, proposé à Louis XVUt lui-même. Il élait nécessaire, en effet, pour le parti de Pfopolron If, que ta mort de Napoléon I'r ne parût pas être •>>on œuvre. Le vieux roi, d'ailleurs, pouvait s'y tromper, céder à la haine, à la crainte, et croire que cette mort pacifierait la France ; pourquoi refuserait- il a «es devoirs souverains un sacriticc que semblait lui commander l'intérêt supérieur de la paix ? Mais, soit perspicacité, soit proliité, Louis XVIII ne se laissa pas entraîner a cet horrible prestige. Il repoussa loiu de lui l'indigne proposition qu'on avait Osé lui faire (I). Le projet d'assassinat rejeté, on s'avisa d'un autre expé lient aussi efficace et moins dangereux. A l'Ile d'Elbe, Napoléon touchait a la France et à l'Italie; il était trop près du continent; il y entretenait des communications trop fréquentes; on songea à le transporter dans une prison plus lointaine et plus étroite, à Sainte-Lucie ou à Sainte-Hélène. Cette proposition fut faite au congrès de Vienne dès les premières séances, en novembre 1814. Elle y eut plusieurs adhésions; toutefoison en ajourna l'examen et le règlement. Mais vers la fin du congrès, Napoléon apprit coup sur coup, de plusieurs côtés à la fois, que le projet qui le menaçait était arrêté et qu'il allait être transféré à Sainte-Hélène, sous la main de l'Angleterre. Napoléon reçut cet avis de Naples où Murât le tenait de ses agents auprès de la cour d'Autriche, de Suisse où demeurait Joseph, confident malgré lui de toutes sortes de projets et de révélations, de Paris où tout se disait, de Vienne d'où s'échappèrent de mystérieuses missives que l'on crut être de Marie-Louise, de Londres enfin : deux Anglais, d'avance indignés de ce qu'allait faire le gouvernement de leur pays, vinrent d'euxmêmes à Plie d'Elbe pour avertir l'Empereur ; ils n'avaient point d'autre mobile, ajoutaient ils, que le désir d'épargner une honte à l'Angleterre.
G2. Il existe un registre où sont consignés jour par jour les ordres de l'Empereur à l'Ile d'Elbe; on y trouve toutes les préoccupations d'un établissement définitif, des projets d'avenir, des mesures d'amélioration commandées et poursuivies avec sollicitude. Mais tout d'un coup ce
(t) « On trouva que ce qu'il j arait de plue raUonnablc «Malt de se rattacher a la régence ; mais pour cria faire. Il rail ilt prendre- un parti contre l'Empereur, qui pouvait partir de son Ile et arrivera Paris, comme un trait. Le» artisan* de la déchéance Cotaient mU a la besogne, lu l'étaient ilOllé tout ce qu'Us avalent trouvé de brouillon» et avalent formé le projet de faire assassiner l'Empereur. Ils avalent Imaginé d*a<sorler l'autorité a eel attentat ; l'assassin était prêt ; Il ne s'agissait que d'obtenir l'agrément du roi. On s'adressa a M. de lliacas; on le détermina a soumettre le projet au souverain : mais celui rl ne voulut rien rntendre. I es meneurs . a qui ses Intentions furent a»«ej! durement «dgniuéro. n'en persisli-rettt p.,< moins dans la emipitde résolution qu'ils avalcns prue. » Itotlgo , Mémoire*, tome VII, p. 314.
: soin d'une administration exclusivement locale j s'interrompt et fait place à d'autres dispositions | prises avec autant de mystère que de precipitai tion. C'est vers la seconde moitié de février 1 1815 que ce changement se manifeste. A ce moment l* départ était décidé.
Le 26 février, vers huit heures do soir, pendant les distractions d'un bal que donnaient Madame- Mère et la princesse Pauline, quatre navires sortaient silencieusement de Porto-Ferrajo. L'escadrille portait goo hommes de In garde, 200 chasseurs corses, 200 fantassins français et italiens, 100 chevau légers polonais, en tout 1,100 hommes commandés par les généraux Uertrand, Drouot. Cambronne, par le chef d'escadron Jermanofski , etc. Napoléon élait sur le principal navire, le brick {'Inconstant On avait à peine doublé le cap Saint- André, que le vent tomba tout à coup. Le matin, ; 27, on n'était encore qu'à six lieues de Porto- ! Fcrrajo, en vue des croisières françaises. Vers midi, le vent se leva un peu et se maintint. On s'éloigna enfin de l'Ile. Dans le loin tain anparats- ; saient des voiles, qui semblaient se rapprocher ; ; elles ne se rapprochèrent pas. Une d'elles pout- . tant vint droit à l'escadrille. C'était un brick de guerre français. Il ne se douta de rien et demanda des nouvelles de l'Empereur. Na|w)éou prit lui-même un porte-voix et répondit : « L'Em- : pereur se porte bien. »
Le l«r mars 1815, à trois heures de l'aprèsmidi, l'escadrille impériale jetait l'ancre dans le golfe Juan entre Cannes et Antibes. La plage était déserte. Rien ne s'opposait au débarquement.
Dès le début un échec, un fâcheux pronostic Vingt-cinq homme*, envoyés sur Antibes pour y gagner le bataillon du Fort-Carré, y lurent euxmêmes retenus prisonniers.
Le département du Var et, en général, la i Provence n'étaient pas favorables à l'Empereur. Napoléon se hâta de s'engager dans les Alpes en gravissant tout d'abord les montagnes de l'Es- | térel, au-dessus de Cannes. Les premières po- ! pulations le virent passer avec plus d'etonne- ; ment que d'entitousiasme. Quelques lieux soli dats so liaient des groupes ébahis, criaient Vive ' l'Empereur, se joignaient à sa troupe. C'était } tout.
Le 5 mars, Napoléon arriva à Gap, où il fit imprimer les magnifiques prodainalknis qu'il avait dictées à bord de Y Inconstant dans la journée du 28 février. A Gap, tout changea pour lui. L'enthousiasme populaire conuiH'jiça de se montrer. Ce|>endant une grave épreuve l'attendait. Fouché avait répondu à un personnage qui lui demandait si l'entreprise de Bonaparte réussirait : « Cela dépend du premier bataillon qu'il rencontrera ». Ce premier bataillon se rencontra, dans le Dauphiué, le 7 mars, en avant de Vi/.illc. C'était un détachement envoyé à la hâte de Grenoble, composé d'un bataillon du
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;>* de ligne et de deux compagnies du génie; en dont rien ne gênait les sentiments. Sa marche tout 7 à 800 hommes. Des paysans li* précé ainsi assurée, la nouvelle s'en répandait, et liaient, accourant pour avertir l'Empereur «le partout ailleurs les imaginations se préparaient la marche de cette troupe qui semblait mal à 1 idée de son irrésistible présence. Cette route disposée. Cambronne, qui était à l'avant garde, le long de? Alpes avait seule, de plus l'avantage Tint à elle , en parlementaire. Il la trouva ran- d'aboutir à une position presque décisive : Gregée en bataille, silencieuse et sombre, et le noble, place forte très-important»*, qui dominait commandant se refusant à toute communi- le sud -est de la France, confinait à la Suisse et cation. Le moment était critique. On essaya à l'Italie, deux pays pleins de ferments pour d'un autre parlementaire, qui ne put pas da- une conllagralion générale, vautage se faire entendre. Napoléon prit au»- Mais le génie de Napoléon , après s'être si bien sitût son parti : il s'avança lui-même vers la montré dans ce que l'on pourrait appeler la troupe suivi d'une centaine de grenadiers te- partie stratégique de son entreprise, parut tout nant leurs fusils sous le bras; quand on fut d'un coup se troubler devant d'autres difficultés, assez rapproché, il mil pied à terre et marcha On eût (lit que ce génie, maître de lui-même et seul d'un pas rapide jusqu'à ce qu'il fût à la tout puissant devant le danger et les obstacles, portée de la voix et du regard ; alors il s'arrêta résistait mal au succès, et que le succès lui et dit : ■ S'il en est un parmi vous qui veuille faisait perdre la mesure. En traversant le Dautuer son générai, son Empereur, il le peut, me phiné, Napoléon avait rencontré, vivares et fortes, Toici. » En disant ces mots, Napoléon avait les passions de 1792. A Vuille, un maire lui entrouvert sa redingote grise et il montrait avait dit : •« C'est ici qu'est née la révolution, sa poitrine. Les soldats, après avoir hésité un et c'eut ici qu'elle ressuscite. » Le* mots de moment, ne poussèrent qu'un cri : Vive liberté, d'égalité, de haine au despotisme, de V Empereur / La marche continua. Ce n'était souveraineté du peuple, etc., avaient été proplus qu'un triomphe tumultueux. A la suite | noncés devant lui, avec un singulier entrain, du bataillon de l'Ile d'Elbe dont chacun enviait ! même par ses plus enthousiastes partisans; et la gloire ?e pressaient le détachement conquis il avait élé obligé de prodiguer à lotit propos à Vieille, des vétérans accourus de toute la l'appellalion (te citoyen. La Trance était transvallée du Graisivaudao, des garde? nationaux, formée; elle se montrât à lui toute révolulionpuis le 7" de ligne qui venait de s'échapper de : naire. « Comme ils m'ont changé ce peuple, en Grenoble, avec son colonel Lahédoyére, pour ; moins d'un an !» disait fréquemment Napoléon rejoindre l'Empereur. Près de Grenoble où l'on | pendant sa route du golfe Juan à Paris. Dearriva le soir du même jour, à neuf hem es, on vaut des manifestations aussi signiUcallves, apprit que le commandant militaire et le préfet après deux abdications signées, et dans l'état voulaient tenir pour le roi, mais que la gar- j des esprits en Europe, il eût élé habile à Nnponison et la population se prononçaient pour ! leon de ne point se hâter de reprendre un titre l'Empereur. Les portes étaient fermées; on les souverain. Sans titre, il n'eût pas cèssé d'être brisa de l'intérieur et l'on en vit venir les débris \ pour le peuple l'Empereur, et pour les partis, entre les bras et sur le dos des gens du peu- pour les hommes compromis, pour ceux qui pie, qui disaient en riant : « Sire, les clefs ne se j aspiraient aux nouveautés, pour l'Europe enfin retrouvaient pas ». L'Empereur ht son entrée toujours coalisée, mais déjà divisée en secret, dans la ville, presque enlevé sur son cheval par il eût été l'homme qui s'annonçait avec, le desla foule. Un moment on craignit pour sa vie sein arrêté de ne réagir contre aucun fait acqnelque secrète fidélité royaliste. Des torches ] compli; point de défi jeté aux hostilités, aux enflammées projetaient sur ce furieux enlhou- j révoltes imminentes; il ne repoussait aucune sîasme leurs rouges et fantastiques lueurs. Des intention de retour; il laissait un prétexte à lumières apparaissaient aux fenêtres; la ville i toutes les conveisions; il ne décourageait aus'illumina spontanément et resta, toute la nuit, ! cune e>péranrc de rénovation et d'aflranchissplendide et bruyante : elle avait l'Empereur sèment ; il était l'homme qui venait arracher la dans ses murs. France et l'Europe à l'oppression pour les rendre Jusque-là Napoléon avait accompli son entre- , l'une et l'autre a elles-mêmes ; il ménageait toutes prise avec l'infaillible instinct du génie. Il s'était les illusions, celles des rois comme celles des peu* écarlé des roules qui s'offraient à lui vers Dra- , pies; il n'excluait rien, ni la république voulue guignan, Toulon, Marseille : là des populations < par les meneurs les plus ardents, ni le parti euincertaines ou hostiles, là des espace* où il eût j ropeen de Napoléon II, ni les orléanistes dont été (Husible de le surprendre et de l'accabler; il , il eût fait aisément une des ailes du parti de s'était, au contraire, engagé dans des montagnes , Napoléon II; il n'excluait même pas le rétablisd'un difficile accès où tout en apparence devait , sèment de l'hmpire, car il se posait avant tout lui manquer : en réalité il eût pu y tenir quelque ; en ministre soumis des événements; en vérité, temps, même avec sa petite troupe, en cas d'un il en demeurait l'arbitre; et, on attendant, ce qu'il premier insuccès; il devait ) rencontrer peu de prenait sous le masque lormidable de cette appagarnisons, des autorités isolées, des populations , rente déférence à toutes les volontés, c'était une
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autorité d'autant moins limitée qu'elle n'avait pas do nom, c'était l'effective puissance et la pleine diclalure telle qu'il la fallait en ces jours de violence et de trouble. Au lieu de se tenir dans cette réserve qui ent frappé d'indécision les partis contraires et convoqué autour de lui tant de concours et tant de forces réelles, Napoléon, dès le lendemain de son arrivée triomphale à Grenoble, reprit tous ses titres impériaux à la fois : le 8 mars, il décréta que les actes publics seraient revêtus de la formule : Par la grâce de Dieu et les constitutions de l'Empire, Xapoléon, Empereur des Français, etc. Cet imprudent et redoutable et cœ~ tera , répété à Lyon , ne s'effaça qu'à Paris. A Lyon, où il arriva le 10 mars , Napoléon , déplus m plus réinstallé dans ses prérogatives, rendit, le i3, plusieurs décrets d'une souveraineté absolue et révolutionnaire; on y retrouvait bien dos réactions inutiles ou alarmantes : le rétablissement de l'ordre et du personnel de la judicalure telle que l'Empire l'avait laissée; le renvoi île tous les olticiers, anciens émigrés, que les Bourbons avaient introduits dans l'armée; le renvoi des gardes suisses , la suppression des mousqnelaires , des gardes du corps et de tous les nouveaux corps, étrangers ou français, créés par Louis XVIII; la suppression de la cocarde et du drapeau blancs remplacés par les trois couleurs; la suppression de la décoration des lys, des ordres de Saint-Louis, du Saint Esprit, de Saint-Michel ; la suppression de toute noblesse non instituée et conférée par l'Empire; le renouvellement des lois de la Révolution contre les titres provenant des privilèges féodaux; l'expulsion des émigrés rentrés depuis les événements de 1814; l'annulation des nominations faites dans la Légion d'honneur depuis le traité de Fontainebleau; enfin la dissolution de la chambre des pairs et de la chambre des députés, et de plus quelques proscriptions. On retrouvait aussi dans les décrets de Lyon la convocation des collèges électoraux à Paris, en assemblée extraordinaire du Champ de Hoi, pour la révision des constitutions impériales, conception inattendue renouvelée de Charlemagne.
Le 20 in.irs au soir, Napoléon rentrait dans le palais des Tuileries sur lequel le drapeau tricolore flottait depuis le milieu du jour ; un autre drapeau tricolore flottait aussi aux tour* de Notre-Dame. Le roi Louis XVIII, sorti «les Tuileries, le 19, à minuit, s'acheminait vers Lille, d'où il devait bientôt repasser la frontière et se rendre à Gand. Le gouvernement des Bourbons, à la nouvelle du débarquement du golfe Juan , s'était d'abord réjoui , puis inquiété ; le G mars il avait ordonné de courir sus à l'usurpateur, et commencé de prendre quelques mesures ; on avait envoyé à Lyon le comte d'Artois et le duc d'Orléans avec le maréchal Macdonald ; dans la | Normandie, le duc de Bourbon avec le maré- I
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chai Augercau; dans la Gironde, le docd'Angoulèmc ; le duc de Berry avec le général Dessoles avait dû défendre Paris à la tête d'un corps d'armée placé en avant d'Essonne k Fontaine- ; hleau ; la mission d'arrêter la marche de Napoléon avait été confiée au prince de la Moskowa; celui-ci, dans un moment de délire et de terreur, ' s'élait écrié, disait-on : « Je ramènerai Bona* |>artc mort ou vif dans une cage de 1er. » — « Je [ n'en demande pas tant, » avait retondu Louis XVII f. Ncy occupait, avec son armée, Lons-le-Saulnier. Mais partout les populations, prises d'enthousiasme ou indifférentes ou intimidées, avaient fait défaut aux royalistes et suivi les soldats, qui, eux, ne résistaient pas à la tuf, au nom de Napoléon. A Lyon, l'Empereur avait donné la croix au seul garde national qui n'eût pas abandonné le comte d'Artois. A Lons-le- Saulnier, Ney n'avait pas tenu au premier appel de celui dont il redoutait la vengeance. Louis XVIII, en apprenant coup sur coup toutes ces défections qui le laissaient sans défense, eut l'idée de rester à Paris et d'y attendre «on vainqueur. Mais les peureux et les insensés avaient combattu l'héroïque et sage résolut*» du vieux roi.
Le 21 mars au matin, on lisait dans le Moniteur :
« Le roi et les princes sont partis dans la nuit.
a S. M. l'Empereur est arrivé ce soir à hait heures dans son palais des Tuileries (1). •
xvi :
LES CEXT-J01RS.
(20 mars — 22 juin 1815).
t! bis. Difficuttrsde la situation ; rétot des rspriù ; idée» sur ta constitution. Napoléon rrfme dftre U ni d une Jacquerie. — 6S. Préparâtes de rfe/mie mi- Maire. — t\. Iji coalition européenne ; décret à* congrès de f'hnne mettant Napoléon hors l« M Nouveau traite u'athanceoffensin* coutre la tra*ct- — f». faines tentotii es de négociation arec IRuropt; effet désastreux de la conduite d* Hurat en l'alie - M. Début et /in des opérations militaires r Uçnt, »'* Urloo. — 61 Hetour de Napoléon à Paris, hgmt éei partis contr* V Empereur. Abdication.
62 bis. A Paris Napoléon se trouva en présence des réalités de la situation. Jusque-là il n'avait triomphé que de vains fantômes : la fidélité et la constance des fonctionnaires, le respect des généraux pour leurs nouveaux serments, I attschement des populations aux légalités établies ft tons ces autres principes de stabilité dont les révolutions font une poussière toujours près de s'envoler au souffle des événements. Mais il lui restait à vaincre les véritables difficultés. Or ces
(Il On aratt remarqué et lté gradation daw le ton 6n Journaux de Part :
« 1* Huonaparie eil débarqué au golfe Juan.
t» Gre noble a ouvert *e» parles au (relierai Bonaparte-
S* Napoléon a (ail Mtn entrée a l.von.
*• S. M. l'Kmrerrnr rit descendue au tah»« dr« Tuilerie». » — Baudouin, Anecdotes hutoriques du tei»P* ** la ReslauruUon, Pari», MM, In-ta.
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difficultés se montraient à lui presque insur- ment à se rendre aux mairies pour confirmer inoniables. C'était avant tout la grande instabilité de leurs votes le nouveau pacte constitutionnel.
des esprits, profondément troublés , échappant à toute direction, et tels qu'on ne voyait pas commuât il serait possible de reprendre sur eux
L'assemblée du Champ de Mai se tint le 1" juin pour la proclamation rie ee suffrage national ; on y remarqua plus de pompe que d'enthousiasme.
quelque empire. Les partisans qui venaient à Ma- i Toutefois la députation des collèges électoraux
poléon avec le plus de sincérité parlaient naïvement « des leçons du malheur » ; ils ne songeaient même pas à cacher ce qui faisait leur confiance; ils croyaient le génie de l'Empereur désormais « corrigé ». Dès le 22 mars. Napoléon rétablit le conseil d'État. A sa première séance, cette assemblée, si peu politique qu'elle fût, crut devoir roter à l'unanimité un programme de ses principes, programme plein de déclamations sur le despotisme, la souveraineté du peuple, les libertés promises par la révolution. Dominé par ces préoccupations du moment, on eut l'imprudence de procéder à la rédaction d'une constitution nouvelle. Chacun fut admis à proposer les idées qu'il croyait avoir sur ce sujet : toutes les folies qu'avaient mises dans les esprits vingt -cinq ans d'e&sais, d'anarchie, de querelles, de despotisme firent alors explosion. On revit ainsi la république du 18*0. la république de 1793, toutes les variétés de république. 11 y eut toutefois des partisans du régime monarchique, et, ce qui était fort significatif, c'est que personne n'omit de réclamer en faveur de la liberté politique. Le conseil d'État fut divisé : quelques-uns demandèrent le rétablissement de la constitution de 1791, avec des modifications à soumettre préalablement au vote populaire, en même temps qu'on soumettrait aussi au peuple cette très- radicale question : L'Empereur seratil réélu empereur héréditaire? Cependant ce ne fut (tas là l'avis de la majorité, qui se prononça pour une monarchie constitutionnelle semblable à celle de la Charte de 1814, mais plus libérale et non plus indépendante delà souveraineté du peuple. Napoléon eut grand' peine à obtenir que la nouvelle constitution ne contint pas un désaveu formel des constitutions impériales : •» Vous m'oie* mon passé, disait-il ; je veux le conserver ; que faitesvous donc de mes onze années de règne?... Il faut que la nouvelle constitution se rattache à l'ancienne... » Cette exigence parut exorbitante et fut mal prise. Napoléon voulut couper court à ces dangereuses dissidences par l'Acte additionnel aux constitutions de l'Empire, publié, le 22 avril, de molu proprio; mais cet Acte fut froidement accueilli , malgré les libertés qu'il contenait, pour cette raison surtout qu'il émanait <i< l'initiative de l'Empereur et non des délibérations des assemblées. ■ Encore un octroi, encore une charte octroyée I » s'écriaiton tout haut avec impatience. Il est pourtant de l'essence de l'autorité héréditaire d'avoir en soi le pouvoir constituant ; mais on était républicain sans le savoir, et l'on attendait de l'Empire rétabli qu'il ne sérail qu'une république déguisée. Les citoyens montrèrent peu d'empresse-
prononça un fott beau discours, bien que les commissaires de l'adresse eussent tente d'y introduire,, au lieu du langage de la raison et du patriotisme , celui de la méfiance et d'une intempestive opposition. Les nouvelles chambres s'ouvrirent le 7 juin. Le 11 elles répondirent au discours d'ouverture de l'Empereur. La chambre des pairs dit que « les nouvelles institutions de la France garantissaient à l'Europe que jamais le gouvernement français ne saurait être entraîné, par les séductions de la victoire, au delà des bornes de la prudence ». L'Empereur fit remarquer avec un sourire d'une tristesse, a mère que « l'entraînement de la prospérité n'était pas le danger qui menaçait le plus la France ». La chambre des représentants, plus agressive encore, parla de son intention de refaire la nouvelle constitution, parce qu'elle procédait de l'Empereur et non «Celle même ; elle demanda « à travailler sans relâche au pacte dont le perfectionnement devait cimenter encore l'union du peuple et du trône ». Napoléon rappela à ces politiques aveugles et fourvoyés « l'exemple du Bas-Empire, qui, pressé de toutes parts par les barbares, se rendit la risée de la postérité en s'occupant de discussions abstraites au moment où le bélier ennemi brisait les portes de la ville ». Les députés à qui s'adressaient ces paroles n'en furent qu'olTensés; ils le furent surtout de ce que l'Empereur, dans sa réponse, s'était lui-même appelé le premier représentant du peuple. Napoléon avait vainement entrepris de ramener les esprits égarés; ce qu'il essaya surtout avec un des chefs du parti libéral, Benjamin Constant, qu'il avait fait venir aux Tuileries dès» le mois de mars; il uc réussit qu'à étonner, éblouir ce personnage et à le gagner pour quelques jours à sa cause ( I). On assure que Napoléon eut aussi une conversation avec Ieschefs du parti révolutionnaire, conversation dont quelques mots seulement, assez suspects, ont été conservés. Avec Benjamin Constant Napoléon avait été ingénieux, spirituel, plein d'idées imprévues, et il s'était plu à ravir son interlocuteur par sa raison supérieure , par les aspects inattendus sous lesquels il se montrait à lui ; avec les révolutionnaires il eut l'indignation d'un grand complice méconnu et la majesté sombre d'un m Itre outragé. « Comme des hommes prêts à mourir, dit-il , nous n'avons rien à nous déguiser. Si je tombe, les patriotes tomberont avec moi. Vous joueriez mal votre jeu si vous me trahissiez. Après moi, vous tous, révolulion-
(0 Les parolra étrange» et nTagntaqaes de Napoléon à Benjamin constant ont rte rapportera par ce poblicl*tp dan* un ouvrage qui a paru rn ttot» aous ce titre : Mémoires tvr 1er Cent Jours, par Benjamin Constant.
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oaires, \ons serez perdu*. Je suis votre der- , rations n'eût été gagné par ces entraînements nier dictateur. Médite/ sur cola. » qui sont les méprises et les défaillance*, tou- Dans sa conversation avec Benjamin Constant, jours possihlrs, des masses populaires. Le gé- Napoléon avait dit en parlant des institutions li- nie de Naiioléon avait eu pour mission de cotnbérales : -< Ce n'est que la minorité qui les veut, primer ces passions anti-sociales, de les ramené vous y trompez pas. Le peuple, ou si vous ner à Tordre, et non pas de leur donner des l'aime? mieux, la multitude ne veut que moi... » armes contre la civilisation ; de là l'arrêt mis On ne pouvait pas constater avec plus de vérité par lui à l'organisation des fédérations pol'etat des choses. L'Empire se trouvait dans cette polaires tout d'abord encouragées. La chute d'un position étrange d'avoir à sa portée une force trône était préférable pour Napoléon a la ebote immense, l'adhésion populaire; mais pour mettre et à la décomposition delà société moderne, cette force en mouvement il n'avait que des in- C'est à cette décision sans doute qu'il faut raptermédiaires suspects au peuple et rebelles à lui- porter ces mots dits par lui à Benjamin Consméme; il succombait à une grave erreur de sa tant : « Je n'ai qu'à faire un signe, ou plutôt k |ioiitique : certes, il n'avait jamais méconnu l'im- détourner les yeux, les nobles seront massacres portanec des classes moyennes; il n'avait jamais dans toutes les provinces... Mais je ne veux pas cru pouvoir s'en passer; mais il avait cru pou- être le roi d'une Jacquerie ». voir les constituer, ou les remplacer artilicieile- , C3. Napoléon demanda le salut de la France à ment par ses fonctionnaires, par ses collèges une rapide reconstitution de son armée. L'état
électoraux, par sa Lésion d'honneur, par sa noblesse nouvelle, par les groupes divers de ses dolataires; en attendant, il avait privé les classes moyennes de la liberté, du seul apprentissage (jui put les former à la vie politique; en 1815 il dut subir les fatales conséquences de ce système : il se trouva en présence de beaueoup de méfiances, de beaucoup de rancunes, d'intraitables prévention.» et surtout d'une inexpérience générale qui ne permettait à personne de s'élever au-dessus de ses ressentiments particuliers. Ce ne fut pas a ors le patriotisme qui manqua à la bourgeoisie : ce fut l'intelligence de ce que le patriotisme commamlait dans un suprême péril national.
dans lequel étaient tombées les forces militaires est à peine croyable. En voici un aperçu. Infanterie, effectif 9.>,000 hommes; dis|>onibles, seulement 05 à "0,000. Cavalerie, effectif 2.»,000 hommes et 16,000 chevaux ; disponibles , seulement 11,000 cavaliers montés. Personnel d'artillerie, du génie, des équipages, à peu près des cadres seulement. Des pièces d'artillerie en a<sez grand nombre, quelles que fussent les quantités qui en avaient été livrées aux étrangers; mais peu ou point de munitions de guerre , d objets d'équipement, de fusils surtout. Les places fortes désemparées ; les côtes sans défense , les escadres désarmées, les équipages de marine coa-
Un moment il parut que Na|>oleon eût pu gédiés, ainsi l'avait roulu l'Angleterre; la
dominer et entraîner toutes ces résistances. Le 2i mai, la cour des Tuileries s'emplit d'une foule d'hommes , la plupart sans armes et en habits de travail : c'étaient les fédérés des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau ; on n'en avait laissé entrer qu'une partie, 12,000 à peu près. Us venaient demander des armes dans un digne et mâle langage, «les armes pour eux et pour les autres lédérés qui se levaient dans la Bretagne, la Lorraine, l'Alsace, la Bourgogne,
France en était réduite à faire garder ses ports par la troupe de ligne En moins de trois mois, du 20 mars au t'r juin, Napoléon avait ainsi relevé l'état militaire : infanterie et cavalerie, 214.000 hommes et 64,000 chevaux ; 2l>0 l»ataitlonsdc garde nationale mobilisés, 1 1 2,000 hommes; marins enrégimentés, canonniers de marine, gardes-côtes, 44.0CO hommes; gendarmerie, 12.000 hommes; vétérans employés à la sûreté intérieure, 10,000; anciens militaires
1* Lyonnais, ailleurs encore dans toute la France, apiielés à la défense des places. 32,000 Toutes
Napoléon repondit, comme il le savait (aire, à la , ces forces étaient disponibles au 1er juin. Il y
liaianzue de la députalion; l'offre du patriotisme avait en outre en armement dans les dépôts
populaire fut acceptée, et «les armes furent pro- , 146,000 hommes de troupes diverses. Ce total
mises. Mais dès le début l'administration prit de de 570,600 hommes devait être porté à la lin
telles mesures, que l'enthousiasme des fédérés | de juin à 750,000 hommes et à la fin de juillet à
tomlta. La fédération, |>ourtant , avait d<j;i fait ses preuves. Elle avait été pour la révolution, à ses premiers jours, une force et non l'anarchie; elle eût pu sauver l'Empire en 1815 Or, il est certain, à la manière dont ce mouvement fut en quelque sorte éconduit , que Napoléon n'en voulut pas. Pourquoi ? On ne peut répondre a cette question que par une conjecture. Napoléon, dans sa route de Cannes à Paris, avait entendu sur son passage des cris sinistres : « A bas les piètres: à bas les nobles! » Il y avait lieu de craindre que déjà le mouvement des fede-
900,000. Pour les munitions de guerre, les objets d'équipement, les fusils surtout qui manquaient, Napoléon avait fait partout établir des ateliers; on lui rendait compte chaque jour du travail de ces manufactures. Tout était payé comptant ou par avance. En 1792 et 1793 on était parvenu à fabriquer 1,000 fusils par jour. En 1815, dès le mois de mai, on en fabriquait 1,500 par jour, en juin 3,0n0; en juillet on devait en fabriquer 4,000 par jour. Los plaoes fortes ainsi que les côtes avaient été réarmées ; Ie6 défilés des Voiles et de la Lorraine retranches; Paris, Lyon, etc.,
-jr7
N APOLÉON Ier 433
Hessc-Darmstadf, 28,000; l'Espagne, 36,000; le Portugal, 20,000; la Hollande, 15,000; la Saxe, 14,000; total, 9)3 000 hommes. Des ordres furent expédiés pour que ce qu'il y avait de disponible de cette masse d'hommes se dirigeât sur la France , et que le reste «'apprêtât à suivre. Le 31 mars, le plan de la coalition était arrêté -. sur le haut Rhin , une armée de 338,000 Autrichiens, Bavarois, etc., sous le commande-
garnis de munitions, rouverts d'ouvrages de campagne, pourvus d'une nombreuse garde nationale, de compagnies de canonniers, de bataillons de tirailleurs. Partout une force de résistance; partout, sons les noms les plus divers, des tioupes de partisans appropriées à la nature et au génie de ciiaque lieu. La France se hérissait de défenseurs.
II n'en fallait pas moins pour résister à la monstrueuse cnalition qui, déjà de toutes parts, ment du prince de Schwaraenberg ; sur le bas
s'ébranlait contre un seul pays.
Gî . A la nouvelle de l'évasion de l'Ile d'Elbe, la commotion, la stupeur, l'effroi, avaient été immenses et proronds en Europe. Mais au congrès de Vienne, où cette nouvelle arriva le 7 mars, il y avait un homme dont la claire et Ferme raison ne se trompait pas sur les difficultés presque insurmontables de l'entreprise tentée par Napoléon. Talleyrand rassura ses collègues et leur communiqua son intrépide résolution. La paix seule pouvait permettre à Napoléon de reprendre sa force : il ne fallait point lui laisser de répit. Parmi les princes coalisés, il y en avait que le mécontentement des partages faits, et d'autres motifs, pouvaient détacher de l'alliance et ramener a Napoléon : il fallait sans tarder lier de nouveau tous ces princes et les engager tous ensemble dans la guerre. Dès le 13 mars, le congrès de Vienne faisait une déclaration qui mettait Napoléon hors la loi (t). Cette mesure, qu'on dirait empruntée aux temps barbares, rendait d'avance nul et non avenu tout traité, tout arrangement. La déclaration se terminait par la promesse faite en commun de recourir de nouveau aux armes contre « Pennemi et le perturbateur du repos du monde.»
En conséquence, le 25 mars était signé à Vienne le traité otfensif et défensif par lequel les quatre grandes puissances s'obligeaieut h reprendre immédiaiement les armes et à ne les poser que d'un commun accord et seulement quand Napoléon serait mis hors d'état d'exciter encore des troubles. Toutes les puissances signataires de la déclaration du 13 mars adhérèrent successivement à cette nouvelle coalition,
Rhin, une année de 153,000 Prussiens, commandés par Blucher, en ontre une armée de 1 50,000 Anglais, Hanovriens, Hollandais, etc., sous le commandement de Wellington. Les Russes devaient suivre et appuyer l'armée prussienne.
65. Napoléon essaya de traiter, sans espoir d*y réussir et seulement dans l'intention de laisser voir à l'opinion publique de quel coté se trouvaient réellement les agresseurs.
Le 4 avril, il notifia aux cours étrangères son nouvel avènement au trône de France; cette notification, faite avec habileté et grandeur, était à la fois une justification de l'événement accompli, une démonstration de ta nécessité «le l'Empire pour la sûreté même de l'Europe, enfin une protestation de la volonté de l'Empereur de ne plus ambitionner d'autre gloire que celle de la paix.
Le 5 avril, le Moniteur publiait, 1° des observations sur la déclaration du 13 mars ; 2* un rapport d'une commission du conseil d'État sur le même sujet, contenant une exposition des causes qui avaient déterminé le retour de l'Ile d'Elbe; 3* enfin un rapport do ministre des affaires étrangères encore sur la déclaration du 13 mars et sur les questions de droit national que cet acte soulevait.
Ces publications, ces appels au jugement des peuples ne pouvaient être que des préludes de guerre et rendaient vaines les négociations. Cependant des négociations s'engagèrent, du moins de la part de la France. Les agents français à l'étranger reçurent ordre de développer ce thème, à savoir que * le rétablissement des Bourbons ne
la Suède exceptée. La Russie offrit pour la pro- | pouvait manquer de donner lieu à des réactions chaioe campagne 300,000 hommes; la Prusse, j ayant pour résultat inévitable d'amener des ré-
200,000 ; l'Autriche, 1 50,000, plus une seconde armée pour opérer en Italie ; l'Angleterre, 80,000 hommes; la Bavière, 60,000; le Wurtemberg, 40,000; le grand-duché de Bade et la
(1) Dana celte déclaration cm trouve l'Idée Aie de Tallevraod, à ce momi nt, de supprimer Napoléon pour cao- Ciller tontes 1rs difficulté. On y remarque un visible encouragement a l'a«*a*sinat : ■ En rompant la convention qui l'avait établi à l'île d'Elbe, Bonaparte détruit le terni. Utre leçut au^uei t»n exutence tr trouvait mtttche*. . Il acm pm« lui-même de la protection de» lot* ... Il a'rat placé bora de» relations cMIrscl *r»clalea... Ennemi el perturbateur du nvindc, Il fett livré à la vm<t%ete pnbliquc. m On ne pouvait pas dire plus clairement qui- Napoléon était mk» hors de la souveraineté , bors de l'humanité mime, et qu'il ctalt licite et raéri-
volutions nouvelles et de favoriser par toute l'Europe les tendances au républicanisme et aux bouleversements (I) ». On ne s'en tint pas au langage de la raison ; on s'adressa aux passions secrètes des princes, et il ne parait pas que, dans cette voie, on ait reculé devant les procédés les moins scrupuleux, ainsi qu'on en peut juger par le trait suivant que l'on regrette d'avoir à rapporter : des papiers que Louis XVIII avait laissés lors de sa luite précipitée des Tuileries furent remis à un ministre russe; c'était un traite secret d'alliance contre la Prusse et la Russie conclu le 3 janvier 1815 entre la France,
(l) M. Bignon, Hiitoir* de la France tout Napoléon, tome XIV, p. tn.
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l'Autriche et l'Angleterre; plus des lettre* de * Talleyrand au roi pendant le congrès, lettres où j le spirituel et caustique diplomate écrivant à un souverain de son humeur s'était complu à tout raconter, les choses publiques et des galanteries t privées, avec la verve de sa critique mali- ! rieuse (1). On ne sait ce qui serait résulté de 1 ces révélations, si elles étaient arrivées à temps aux intéressés. Elles furent prol>ablement retenues par quelques-uns de ces ministres, ennemis implacables de Napoléon, qui gouvernaient alors les rois absolus de la coalition. Les négociations < n'aboutirent nulle part C'est ce dont rendit , compte le ministre des affaires étrangères dans I un rapport qui fut publié au dernier moment dans le Moniteur du 16 juin. Mais l'on doit rappeler ! ici l'événement qui frappa le plus d'impuissance les efforts de la diplomatie française.
Murât avait gravement contribué aux désastres j de 1814 par son alliance avec les ennemis de l'Empereur; en 1815 il fut pour la France une [ cause non moins fatale de revers , par son ardeur intempestive à prendre les armes contre l'Autriche.
En quittant l'Ile d'Elbe , Napoléon avait renvoyé à Murât le chevalier Colonna, chargé de lui '< dire : l°quc l'Empereur revenait en France, ré- ; solu à maintenir le traité de Paris du 30 mai ■ 1814; 2° qu'il désirait que Murât fit connaître j à Vienne cette pacifique résolution, impliquant j formellement la renonciation par Napoléon à [ toute prétention sur l'Italie. Le chevalier Colouna devait insister de plus pour bien recommander à Murât de ne pas se presser d'agir quoi qu'il arrivât, et surtout de «s'abstenir de toute hostilité envers le saint-si^ge. L'Empereur changeait de politique envers Rome ; il était décidé à se réconcilier avec le pape, à qui il allait envoyer un ambassadeur, son oncle le cardinal Fesch(2).
Des lettres postérieures, écrites de Paris à Murât, vinrent confirmer ces intentions de l'Empereur.
Mais déjà il était trop tard. Murât ne s'appartenait plus. Ce prince savait, d'une part, que la coalition avait résolu de le détrôner; il pressentait, d'autre part, qu'il pourrait être sacrifié à quelque combinaison de l'Empereur pour faire la paix avec l'Autriche; il craignait que, si l'Italie était reprise par la France, le prince Eugène, resté fidèle, ne lui fût préféré; il comptait austd qu'il serait victorieux, qu'il pourrait venir au secours de son beau frère et «le la France, et par là réparer les fautes passées. Poussé par tous ces sentiments à la fois, obsédé d'ailleurs par les sociétés secrètes dont il s'était cru faire le chef, Murât, dès qu'il avait eu vent du départ de l'Ile d'Elbe, avant même qu'il eût reçu le message porté par le chevalier Colonna, s'était hâté d'envoyer à Vienne une note pour signifier son inten-
(1) M. Bi*non, I. XIV, p. jts.
' (t) M. Uignun, t. XIV, p. j99.
ON Ier 440 tion de reprendre la ligne de position qu'il occupait sur le Pô dans la campagne précédente. Cette note, qui était une déclaration de guerre, tomba a Vienne, le 8 mars, le lendemain du jour qu'on y apprenait, par un avis du grand-duc de Toscane, que Napoléon venait de s'échapper de l'Ile d'Elbe.
Plus de doute : Napoléon et son beau-frère s'entendaient; le premier acte de Napoléon en regagnant le continent était de provoquer toute l'Europe, et cela par une déclaration de guerre faite à l'Autriche, la seule puissance qu'il eût intérêt à ménager, la seule qu'il eût quelque espoir de détacher de la coalition. Le fugitif de l'Ile d'Elbe avait perdu le scnsl
Cependant Murât faisait suivre de près les menaces et la guerre. Dès le 12 mars, il se jetait en avant, culbutait tout d'abord l'Etat pontifical qu'on lui avait recommandé de ne pas inquiéter, mettait en fuite le pape au milieu des cérémonies de la semaine sainte, circonstance qui fut remarquée, et venait chercher les Autrichiens sur le Pô. Or, toute cette agression était imputée a Napoléon; Murât n'était, disait-on, que son lieutenant ; dès *on apparition sur le continent, Napoléon revenait à ses fureurs contre le chef de l'Eglise catholique I
On sait le sort qui attendait Murât. Après une courte campagne commencée avec quelque éclat et terminée misérablement, ce malheureux prince rentra presque seul à Naples, dans la nuit du 19 au 20 mai, disant à sa femme : « Madame, je n'ai pas pu mourir ». Le lendemain, il fuyait encore, laissant derrière lui son royaume au prince royal de Sicile, depuis Ferdinand IV, que ramenaient les Autrichiens victorieux.
Dans des notes fournies au ministre des affaires étrangères pour son rapport du 7 juin, publié au Moniteur du t6, notes dictées par Napoléon ou écrites de sa main, on lil au sujet des événements de Naples : « Insister pour dire qu'il (l'Empereur) n'est pour rien dans ce qui a été fait (I) ». Il était trop tard pour dissiper les préventions de l'Europe. Personne ne doutait que Murât n'eût agi d'après l'inspiration et l'ordre de Napoléon.
Le vertige régnait. Napoléon voulait conjurer les tempêtes que son génie prévoyait dans un prochain avenir ; mais les rois ne voulaient pas être sauvés par lui. Il avait compris la nécessité de rendre au peuple la liberté; mais la liberté se révoltait contre son tardif initiateur. Il n'y avait de sagace que l'instinct des révolutionnaires ; ceux-ci pressentaient sûrement que le fondateur de la révolution de 89 ne serait pas l'homme d'une révolution nouvelle et qu'il ne se prêterait pas a ce que lui-même appelait déia Us réclamations vagues, absolues, immodérées. Pour ceux qui tendaient à remanier l'ordre social, Napoléon était un obstacle , le seul qu'ils
(DM. Bignon.UXIV, p. su.
Missent à redouter. Les révolutionnaires comme les conservateurs, les absolutistes comme les libéraux, tous poussés par les mobiles les plus divers, aspiraient également a une catastrophe.
C6. La France, bien que surprise dans un désarroi «ans nom, avait pu subvenir eu moins de trois mois à la levée d'une force militaire suffisante pour résister à toute l'Europe. Mais cette année reformée à la bâte manquait de cobésion ; les soldats méprisaient la plupart de leurs chefs que chacun avait vu passer, de défection en défection, de l'Empire à la royauté et de la royauté â l'Empire, on se souvenait des trahisonsde 1814; on se croyait encore enveloppé de trahisons; d'ailleurs l'esprit de dénigrement, d'opposition et de révolte était dans les nouveaux régiments comme dans le reste de la France. Pour maintenir cette armée , ou mieux pour lui donner ce qo'clle n'avait pas, de l'union, de la discipline, de la confiance en elle même, une série continue de succès était indispensable; un seul échec, survenant au début, devait la décomposer et la disperser.
Les opérations militaires commencèrent avec la sûreté habituelle au vainqueur de tant d'autres coalitions. Déjà 120,000 hommes et 330 bouches à feu étaient arrivés, le 14 juin, sur la Sambre, sans être attendus, près des armées de Wellington et de Blûcher. Ces deux armées ennemies faisaient le double de l'année française ; toutefois attaquées avant d'avoir pu se joindre, elles allaient être séparées l'une de l'autre, puis battues tour à tour, suivant une tactique dont Napoléon avait souvent fait usage. Mais la veille, pendant la nuit, un général chef d'état-major s'échappa de l'armée française et porta à l'ennemi le plan de cette opération. Un autre général, dont l'impétuosité avait été jusque-là irrésistible, manqua à occuper une position, celle des Quatr«-Bras, nécessaire pour écraser l'armée prussienne et empêcher la jonction des deux armées de Wellington et de Blûcher. La bataille de Ligny, chèrement gagnée (15 16 juin), ne décida
dans cette mêlée du Mont- Saint- Jean ou de Waterloo, nul ne peut le dire, nul ne le sait; il y a eu des démentis pour toutes les accusations, des réfutations pour toutes les apologies; tout est contesté, rien n'est prouvé; les juges compé-
campagne (le départ de Dourmont). Je les écrasais à Ligny, si ma gauche eût fait son devoir {si ÎS'ey avait occupé les Quatre- Bras). Je les écrasais encore à Waterloo, si ma droite ne m'eût pas manqué (inertie de Grouchy laissant passer les Prussiens et ne se repliant pas sur l'armée française)... » Jamais le soldat français n'avait été plus brave; mais il se méfiait de tous ses chefs, hormis un seul «Tout mouvement qu'il ne comprenait pas, l'inquiétait; il se croyait trahi. Au moment où les premiers coups de canon se tiraient près de Saint-Amand, un vieux caporal s'approcha de l'Empereur : — ■ Sire, méfiez-vous du maréchal Soult ; soyez certain qu'il nous trahit..* » — Au milieu de la bataille, un officier fit le rapport au maréchal Soult que le général Vandamme était passé à l'ennemi, que ses soldats demandaient à grands cris qu'on en informât l'Empereur (il n'en était rien). Sur la fin delà bataille, un dragon , le sabre tout dégouttant de sang, accourut criant : ■ Sire, venez vite à la division ; le général Dhénin harangue les dragons pour passer à l'ennemi. — L'as- tu entendu ? — Non, Sire ; mais un olficier qui vous cherche l'a vu et m'a chargé de vous le dire. » Pendant ce temps , le brave général Dhénin repoussait une charge ennemie tout en recevant un boulet qui lui emportait une cuisse (i).
Il est certain que plusieurs soldats furent vus se tuant entre eux pour ne pas survivre à la défaite de la France (2). Na|>oléon céda luimême à ce désespoir. Il chercha la mort au plus épais du carnage; mais la mort ne voulut pas encore de lui.
67. Le l(J juin, à Philippeville, Napoléon prenait des mesures pour rallier à Laon les débris de l'armée. A Laon, il eût dû rester là où étaient pour lui la sûreté, pour la France l'action nécessaire, à la tête de l'armée; mais trompé par une lettre qu'il avait reçue du président de la chambre des représentants, Napotéon se laissa entraîner à Paris dans les misérables querelles
rien. Quant à ce qui se passa le surlendemain 18, : d'un parlement déjà révolté contre sa défaite. II
arriva à Paris le 20 juin. Il n'osa pas aller occuper le siège de la puissance souveraine, les Tuileries ; il se rendit au petit palais de l'Élysée-Bourhon. « Vont-ils me déclarer la guerre à présent ? » dit-il à quelques intimes,
tenta ne s'accordent pas et discutent encore. La I en parlant des libéraux des deux chambres. —
victoire était assurée, dit-on, lorsqu'il survint un corps prussien que l'oncroyatt être un corps français, et tout fut remis en question. •* Journée incompréhensible, disait Napoléon à Sainte- Hélène, concours de fatalités inouies!... Et pourtant tout ce qui tenait à l'habileté avait été accompli .. Tout n'a manqué que quand tout avait réu>si.„. Singulière campagne! reprenait-il , dans moins d'une semaine, j'ai vu trois fois échapper de mes mains le triomphe assuré de la France.... Sans la désertion d'un traître, j'anéantissais les ennemis en ouvrant la
Ils vont parier d'économiser l'eau et les pompes quand la maison est en (eu, » lui fut-il répondu. Et l'on ajouta quelques mots sut la nécessité d'un coup d'Etat, de la dictature. Napolë«m reprit d'une voii altérée : « J'ai commencé la monarchie constitutionnelle; convoquez les ministres. »
Alors s'ouvrit une seconde et dernière campagne de Waterloo où les ennemis se nommaient, non plus Wellington et Blûcher, mais Lafayette,
(I) Observations tur la rampaone de Jraltrloa. ,ï) Klcurj-Oiaboulun, Mémoires sur 181», t. Il, p. 180
Lanjuinais , Fouché, Manuel, Jay, Lacoste, et quelques autres que l'on pourrait encore citer. A ces révolutionnaire», à cor républicains en qui le patriotisme parlait moins haut que l'esprit de ; si de, se joignaient de* partisans du duc d'Orléans, des royalistes en grand nombre, entin des ' hommes excités par un désir per>onnel de ven- 1 geance. Au reste , ce qui poussa toutes ces hosti- : lites diverses à se coaliser pour renverser Napoléon dans un moment où seul il pouvait encore défendre l'indépendance nationale, ce fut la crainte que l'on eut de le voir s'emparer de la dictature, comme le bruit en courait. Les chambres congédiées, plus de liberté, encore le despotisme, encore le règne des militaires, des courtisans, des hommes de police, plus d'avenues pour les nobles ambitions l Quelques-uns craignaient aussi pour eux l'exil, la confiscation , les prisons d'État. II n'y avait que l'humiliation et l'asservissement de la France que l'on ne craignait pas. A ceux qui exprimaient des doutes à cet égard , on répondait que l'Empereur était seul l'obstacle à la paix et que, Napoléon écarté, tout s'arrangerait. On oubliait l'abus que l'Europe avait déjà fait de sa victoire en 1814 dès qu'elle avait cessé de redouter la présence de l'Empereur.
Le conseil des ministres délibérait encore auprès de Na|K>léon, lorsqu'on reçut à l'Elysée un message «le la chambre des représentants convoquée à la hâte : la chambre signifiait à l'Empereur qu'elle venait de se déclarer en permanence pour prévenir sa dissolution ; les ministres étaient sommés de comparaître devant elle, pour donner des explications et recevoir des ordres. La chambre s'emparait du gouvernement (séance du 21 juin). Lucien se rendit à l'assemblée au nom de l'Empereur. A la vue de l'Itoratue du 18 brumaire, on s'irrita beaucoup. Lucien fut menacé; l'Empereur, insulté. •« Je ue vois qu'un homme entre la paix et nous », criait le républicain Lacoste; « qu'il parte, et la paix sera assurée, h Lafayelte demanda compte de trois millions de Français sacrifiés a l'ambition de Napoléon. « Nous avons assez fait pour lui, ajoutait-il, maintenant notre devoir est de sauver la patrie. » C'étaient là les sophismes de la peur et de l'esprit de parti. De tous cotés on entendait ces cris : « Qu'il abdique, ou nous le déposons. «
L'assemblée se sépara à huit heures du soir, en nommant une commission à laquelle devaient s'adjoindre d'autres commissaires de la chambre des pairs, le tout pour examiner l'état des choses et proposer des mesures en conséquence. Ou voulut bien admettre dans celte réunion cinq ministres de l'Empereur.
Le lendemain , 22 juin, les commissaires, à la majorité de 16 voix contre à, proposaient, comme moyen de salut, de remettre aux deux chambres tout le gouvernement. Tour ménager le peuple , on déguisait cette usurpation sous des formes diverses : il s'agissait de négocier
directement la paix, de préparer la défense nationale, de lever des troupes , etc.
Cependant la chambre des représentants, effrayée des nouvelles qui lui arrivaient de l'armée où l'Empereur était incessamment invoqué, sentait de plus en plus que Napoléon pouvait reprendre son autorité; c'était le seul péril qu'elle redoutât. Une motion sortit des conciliabules des meneurs; elle circula de banc en banc; elle se trouva tumultueusement accueillie avant même qu'elle fût faite. Celait une demande d'abdication. « Qu'il abdique ! — Nous attendons une heure. — Une heure et pas davontage. » — « Si dan» une heure il n'a pas abdiqué, ajoutait Lafayelte, je propose In déchéance. »
La députnlion chargée de cette demande arriva à l'Elysée oii l'on s'entretenait toujours autour de l'Empereur de la nécessité de s'emparer de la dictature , vain murmure dont l'écho porté | au dehors {lotissait les fiartis an furieux paroxysme de la peur.
Napoléon, resté eeul avec quelques amis, dicta la déclaration suivante :
c Français,
« En commençant la guerre pour soutenir l'indépendance nationale, je comptais sur la réunion de tous les elTorU. «le toutes les volonté», et sur le concours de toutes les autorités nationales. J'étais fondé a en espérer le succès, et J'avais bravé les déclarations des puisMiices contre moi.
• Les circonstance* me paraissent changées. Je m'offre en sacrifice a la haine des ennemis de la France. Puissent 41s être sincères et n'en vouloir réellement qu'il ma personne! Ma vie politique est | termiii'C. Je proclame mon Gis, sous le titre de Napoléon II. empereur des Français. Les ministres ' actuels formeront provisoirement le conseil du gou- ' vernemeut. L'intérêt que je |»rtc à mon fils m'engage à inviter les chambres à organiser sans délai , la régence par une loi.
I « Uinssei-vom tons pour le salut public et pour ; rester une nation indépendante. •
Napolêo.x.
Palais de l'Elysée Bourbon, le S3 juin I8I&.
Les deux chambres, en recevant, le 22 juin vers le milieu du jour, l'abdication de l'Empereur, manifestèrent une approbation hypocrite. Il fallait épargner le sentiment populaire inquiet, irrite, paraître louer l'Empereur quand on venait de l'outrager, et faire dire dans le public . tout est sauvé, quand tout était perdu. Les assemblées proclamèrent même, le 23 juin, Napoléon II emjierenr des Français, mais tout en prenant des mesures qui annulaient en fait cette reconnaissance du nouveau souverain.
Nous n'avons pas à nous occuper de la suite des événements qui ne sont plus l'histoire de Napoléon. ,e8 Partis sétaient coalisés pour ! abattre l'Empereur vaincu. L'obstacle commun écarté, ils se précipitèrent dans les diversités j et les contrariétés de leurs intrigues, ceux-ci i pour la république, ceux-là pour un d'Orléans, ! plusieurs pour une cxlension, quoi qu'il arrivât,
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du pouvoir parlementaire, le plus grand nombre pour les Bourbons. Mais les hommes qui comptaient avec les étrangers et la force de leurs armes furent seuls à n'être pas trompés. Les révolutionnaires jouèrent encore un rôle sinistre aulour des Bourbons. En 1814, la France avait perdu sa grandeur politique. En 1815, après les Cent-Jours, elle perdit quelque chose de plus. Hy a eu en vain, jusqu'ici, des gouvernements sages, habiles, soigneux du bien public et même glorieux : ce qui fut fait alors pèse encore sur la France et, pour mieux dire, t>ur toute l'Europe ; car, s'il manque toujours a l'Europe des garanties d'indépendance, de liberté, de progrès pacifique et régulier, c'est que la France ne s'est pas encore relevée de ses déchéances de 1815.
Sa int e-Hé LàrcE.
(25 juin 1815 — 5 mai 1821.)
«8. Napoléon à la MabmuUtm — il demande à comte* tre l'ennemi comme simple général. — Il est dirigé sur Rochefort. — Propositions qui lui sont faUts pour le transporter en Amérique en trompant ta surveillance de l escadre anglais*. — napoléon se cou/Le an prince rtgent d'Angleterre - U gouvernement anglais décide qu'il sera traité comme prisonnier de guerre, et déporté à Sainte- Hélène. — 6ff. Arrivé* à Satntt-Méùne. — Aspect et climat de cette Me. - Longwood. — Occupations de Napoléon. — Ses dictées. — Cènes, rigueurs, persécutions. — fludson Lowe. - Us commissaires de la sainte alliance. - Expulsion de S an tint, de Ims Cases, d'O' Me ara. — Effet vroémtt en Europe par Je* révélations du supplice de Sainte-Hélène. — Agonie et mort de Napoléon. - Ses restes sont transportes en France.
68. — Cependant la nouvelle de l'abdication s'était répandue dans Paris. Des gens du peuple, toujours plus nombreux, s'ameutaient autour des grille* de l'Élysée-Bourbon. Le 24 juin, les démonstrations populaires étaient devenues tout à fait menaçantes. On demandait l'Empereur, on criait : A bas les traîtres! Le gouvernement provisoire, inquiet, exigea que Napoléon quittât Paris. On eut recours à un subterfuge pour le faire partir. Des voilures s'avancèrent à la porte principale du palais sur la rue du faubourg Saint- Honoré. La foule s'y porta. On attendait l'Empereur; on parlait de l'enlever. Pendant ce temps une autre voiture stationnait, inaperçue, devant l'avenue Marbeuf , et Napoléon y montait. Le 25, » il était à la Malmaison auprès de la reine Hortense et de ses deux enfants (1). Le même jour, 25 juin, Napoléon avait fait de nouveau ses adieux à l'année, par une proclamation écrite; mais le gouvernement provisoire, qui craignait le peuple, craignait encore plus l'armée; il arrêta cette proclamation et ne la laissa pas publier.
Grand était rembarras des politiques insensés qui , sans trop savoir les difficultés de leur attentat , avaient entrepris de dérober à la France l'unique dynastie qui fût encore possible dans l'état dis choses et des esprits! Ils voulaient éloigner
(l) Monlhuloo, Récits de la captivité de l'Empereur JiafoUon. elc, 1 vol. in •* ; Pari», 1147 (loue I", p.**).
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; immédiatement l'Empereur ; ils n'osaient pas le contraindre à partir; on acte apparent de violence I eût peut-être provoqué nne explosion de ces sen- I timents populaires qu'ils redoutaient et avec lesquels ils Disaient. Mais l'Empereur, à qui ces j hésitations et eet effroi rendaient de secrètes espérances, cédait mal aux instances qui lui étaient faites; il ne précipitait pas, comme on le désirait, ses préparatifs de départ; il semblait attendre un retour des partis, de meilleures inspirations i dans les assemblées, une inspiration sortant | tout à coup de l'extrémité du péril national.
Les Autrichiens franchissaient le Rhin et le* I Alpes. L'armée de Wellington occupait Cambrai, I Péronne et, dépassant déjà Roye, poursuivait sa marche sur Paris. L'armée de Blùcher, pins rapide encore, était arrivée, le 28 juiu, à Senlis. Le 29, on apprit que ses coureurs se montraient à Anbervilliers, à Saint-Germain. Les corps de de l'année française, ralliés mais sans direction, battaient en retraite et ne s'opposaient pas à ces progrès menaçanUi.
Napoléon écrivit à Paris pour demander son | épée de général, le droit de combattre encore l'ennemi, puis l'exil. « Il nous prend donc pour des imbéciles », répondit Fonché en recevant l'héroïque message. Carnot pro|)osa eh vain d'accepter l'offre de l'Empereur et de le remettre comme général à la tête de l'armée ; il fut décidé par la commission de gouvernement que Napoléon partirait , sans pins de délai , de la Malmaison poar Rochefort où deux frégates l'attendaient, prêtes à l'emporter en Amérique.
Depuis le 25 juin , Napoléon était sous la garde d'un membre de la chambre des représentants , le général Becker. Le gouvernement provisoire, en faisant ce choix , avait cru mettre la main sur un ennemi de l'Empereur; mais il s'était trompé; le général Becker, homme de coeur, n'avait trouvé dans sa mission de surveillant que l'obligation d'entourer de sécurité, de sympathie et de respect les derniers moments que l'Empereur devait encore passer sur la terre de France.
Le 29 juin, à six heures du soir, Napoléon partit de la Malmaison se dirigeant vers Rochefort. Il voyagea lentement a travers des populations étonnées, fortement émues, manifestant partout d'énergiques regrets. A Niort, on voulut l'enlever et le placer à la tète de troupes cantonnées dans le voisinage. A Rochefort , où il arriva le 4 juillet , Napoléon trouva les deux frégates mises à sa disposition, la Saale et la Méduse. Il aurait pu, dit-on, se rendre tout aussitôt à bord des navires et partir; il ne le lit pas ; le lendemain des bâtiments anglais qui tenaient la mer observaient de plus près les deux frégates avec des forces supérieures. On accusa tonr à tour de ce contre-temps l'irrésolution de l'Empereur et un avis secret de Fouché au commandant de l'escadre britannique. Il fallait désormais tromper la surveillance ennemie, passer invisible a travers une croisière aux
d by ^£Og{(
aguets, se dérober aux poursuites. Napoléon vit alors venir a lui des dévouements empressés à lui offrir des moyens de salut. Un lieutenant de la marine impériale, nommé Besson, se faisait fort, avec un petit navire marchand mouillé en rade, le brick danois la Magdeleine, de transporter l'Empereur, seul de sa personne, à travers l'Atlantique. La proposition du lieutenant Besson Tut, un moment, acceptée (t). Des aspirants de la marine impériale tenaient prête une chaloupe , avec laquelle ils étaient assurés de gagner les cotes d'Espagne et du Portugal ; là on ne pouvait pas manquer de trouver d'autres amis, moins de surveillance, des ressources pour reprendre la route de l'A* mérique. A l'embouchure de la Gironde, il y avait une corvette, la Bayadère, dont le commandant, le capitaine Baudin, tout son équipage consulté, promettait de traverser la croisière anglaise ou de périr. Un autre commandant, le capitaine Ponet, de la Méduse, offrit, en sou nom et au nom de son équipage, de surprendre, la nuit, le Bellérophon à l'ancre, de l'attaquer bord à bord , de s'attacher à ses flancs et d'arrêter au moins lous ses mouvements; la Méduse, de 60 seulement, ne pouvait manquer d'être désemparée par le Bellérophon, qui était de 74 ; mais pendant la lutte, la Snale, profilant de la brise qui , tous les soirs, s'élevait de terre, pouvait passer avec l'Empereur sans avoir à craindre le reste de la croisière anglaise qui n'était pas en état de lui résister. Ce plan était fort praticable, et Napoléon en jugeait ainsi , lorsque le capitaine Philibert , de la Saale , qui avait le commandement de la station française, déclara qu'il le regardait comme un acte de rébellion et que , loin de s'y prêter, il s'y opposait. On soupçonna dans cette détermination inattendue du capitaine Philibert un ordre secret envoyé de Paris par Fouché (2). Un temps inappréciable avait été perdu. La mer semblait interdite. Louis XVIII rentrait en ce moment dans Paris. Joseph, venu à l'Ile d'Aix pour faire ses adieux à l'Empereur, lui offrit de se livrer à sa place et sous son nom aux Anglais ; des étrangers pouvaient se tromper à la ressemblance des deux fi ères. Il y avait à Bordeaux un navire qui devait transporter Joseph en Amérique ; Napoléon pouvait se rendre à Bordeaux et prendre pour lui-même le navire, tout prêt, qui attendait Joseph. Napoléon ne voulut pas profiter de ce dévouement. Les gens du peuple avaient, eux aussi, leur moyen de salut qu'ils proposaient à l'Empereur; quand ils
II) Monlholon rapporte le traité pa«sé, le 6 juillet, cotre le lieutenant Besson et le comte de La* Cases stipulant pour une personne non nommée dans l'acte ( Récit t de ta captivité , tome I". p. 81-M |.
!*) Dan» une dictée de .Napoléon au général Gourgaud, contenant le récit drs événements du séjour de Roclirfort et de I Ile d'AU, on Ht ce« mou : « Il e»t probable que cet orflcler (le capitaine l'hllibert) avait reçu de» Instructions directes de Ko «rite, qui déjà trahissait ouvertement et voulait me livrer aui Bourbons. . ■ Montholoo, Récits de ta capthUé, tome l«', p. 100.
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le voyaient passer, ils lui criaient : A l'armée de la Lolrel
Ayant ainsi hésité entre toutes les offres qui lui étaient faites, Napoléon se décida à é. rire la lettre suivante :
Au prince régent d'Angleterre.
Bochefort, 13 Juillet 1815.
c Altesse Royale, en butle aux factions qui divii sent mon pays el à l'inimitié des grandes puissances de l'Europe, J'ai consommé ma carrière politique, et je viens, comme TUémislocle , nf asseoir au foyer du peuple britannique ; Je me mets sous la protection de ses lois , que Je réclame de votre j Altesse Royale comme du plus puissant , du plus constant et du plus généreux de mes ennemis, a
Napoléon.
Le général Gourgaud fut chargé de porter cette lettre en Angleterre, et le comte de Las Cases d'en remettre nne copie au capitaine > Maitland, du Bellérophon. Le capitaine Maitland ' prit sur lui de rerevoir Napoléon à son bord. Le 15 juillet, Napoléon traversait une foule accourue pour le voir une dernière fois et qui éclatait en sanglots; il quittait l'Ile d'Aix sur le brick VÈpervier, le seul bâtiment français qui eût conservé le drapeau aux trois couleurs, et il moutatt h bord du Bellérophon, qui bientôt après levait l'anoe et faisait voile vers l'Angleterre.
Aux Iles d'Ouessant, dans la rade deTorbny, j où le Bellérophon s'arrêta le 24 juillet, on ap- | prit que Gourgaud, porteur de la lettre au prince régent, y avait été retenu, et que h lettre seule j avait continué sa route entre les mains d'un messager anglais ; le capitaine Maitland recevait en même temps l'ordre de se rendre à Plymouth.
A Plymouth, où l'on jeta l'ancre le 2ft, le Bellérophon se vit entouré de canots aimés qui l'attendaient. Toute communication avec la terre lui était interdite.
En recevant la lettre au prince régent, le gouvernement anglais n'avait ressenti qu'un embarras, et c'était de choisir entre les diverses manières qui s'offraient à lui d'abuser de la confiance de l'Empereur dans la générosité de la Grande-Bretagne. Le conseil privé fut convoqué, et ce conseil, se référant à la déclaration de Vienne du 13 mars 1 8 1 o qui mettait Napoléon hors la loi et hors l'humanité , eut beaucoup de peine à se décider entre les propositions suivantes qui furent soumises à ses délibérations : Une prison dans le château de Durbanton, une prison dans la tour de Londres; la remise de Napoléon à Louis XVIII pour être procédé à un arrêt criminel, à une exécution capitale; la déportation à Sainte-Hélène. L'opposition énergique du comte de Su>sex fit seule écarter, dit on , les résolu - ! tions les plus barbares (t). Ce fut la déportation à Siinte-llélène qui prévalut.
La justice de l'histoire veut que l'on ne rende
ft) Montliolon, tome 1% p. îos.
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pas le gouvernement anglais seul responsable de Le 31 juillet, un sous- secrétaire d'État, sir cette extrême déloyauté. A ce moment, l'opi- Henry Bunbury, vint signifier à Napoléon la nion publique en Europe subissait d'étranges décision prise à son égard par le gouvernement ^parements ; elle ne voyait en Napoléon que le anglais. Cette signification lui fut faite par écrit perturbateur de la paix des nations, l'ennemi sous forme d'une instruction adressée à l'acommun des peuples et des rois. En France, un mirai lord Keitb, et dont copie devait être laisdes journaux les plus importants justifiait d'à- : sée au général Bonaparte.' vance , dans un article , la décision du conseil privé d'Angleterre qui devait livrer l'Empereur Napoléon à une cour martiale pour le (aire condamner à mort (I). Brocher avait hautemeut annoncé Tinlention de faire fusiller Bonaparte dans le fossé de Vincennes où le duc d'Enghien était tombé, et, ?ur le refus du duc de Wellington de se prêter à celte exécution , il avait déclaré qu'il laissait à l'Angleterre la responsabilité de sa faiblesse (2). Un contemporain dont les passions si vives qu'elles fussent étaient d'ordinaire réglées par les habitudes d'une haute moralité, Joseph de Maistre, écrivait de Saint- Pétersbourg : « On parle diversement de la résolution prise par les souverains d'épargner la vie de Bonaparte. Prenons la chose par le ton coté, et admirons la philosophique humanité oui épargne ce féroce enuemi du genre humain. Avant le traité de Paris, je n'aurais pas voulu le juger, car il n'y avait point de loi , et celui qui condamne sans loi tue au lieu de faire mourir ; mais maintenant, où serait le doute? Bonaparte est un révolté comme un autre ; il est entré à main armée dans les États d'un prince légitime, reconnu par l'Europe entière; c'est un criminel de lèse-majesté, purement et simplement, et tout le reste do son dossier pourrait être examiné par occasion. L'idée mise en avant, surtout en Angleterre, de le faire juger par des députés de tous les souverains d'Europe, a quelque chose de séduisant ; ce serait le plus grand et le plus imposant des jugements qu'on eût jamais vus dans le monde; on pourrait y développer les plus beaux principes du droit des gens, et de quelque façon que la chose tournât, ce serait un grand monument dans l'histoire (3) Un autre écrivain, un moraliste protestant dont on a fait un des chefs de la nouvelle école libérale, Channing, a hésité à dire combien il trouvait juste et môme insuffisant le châtiment inuïgé à Bonaparte (4).
(I) Monlholon, tome Ier, p. tW, cite le Journal des Dcbats du 80 Juillet ISIS.
ni Biulson l.owr, tome p. I, de V Histoire de la ea,Mrtti de yapolion ci Sainte- Hélène, etc., 4 vol. ln-8"; Pari», IW Hudson Lowe cite a l'appui de son assertion les Mémoires du baron de Mûffling. -.
p) Joseph de Malstre. Correspondance diplomatique. 1911-1817, tome II, p. «0-91, lettre au comte de Front, j-atot-Petersbourp, « Juillet [ S août ) 1813.
(I) m A l'égard des scrupules qu'un au» grand nombre d« personne ont exprime» »ur le droit qu'on avait de l'exiler a Sainte-llêlênc, nom nous bornerons à dire qnc notre conscience n'est pas encore raffinée Jusqu'à
cette excessive délicatesse Rien ne non* étonne plus
dans Bonaparte que l'effronterie avec laquelle 11 invoeua la protection do droit des gens. Qu'un homme qui avait fouie aoi pieds les lois des nations se aolt placé i leur prolecUon, que l'oppresseur du tuoude ait pu
Rnrv. moen. cfont. — t. xxwn
Napoléon protesta
4 août 1815.
En mer. à bord du Bellèrophon.
« Je proteste solennellement ici, à la face du c.cl el des hommes , contre la violence qui m'est faite, contre la violation de mes droits le* plus sacrés, eu disposant par la force de ma personne et de ma liberté. Je suis venu librement à bord du Bellèrophon; je ne suis pas prisonnier, je suis litote de 1* Angleterre... Si le gouvernement, en donnant de» ordres au capitaine du Bellèrophon de me rerevoir ainsi que ma suite, n'a voulu que me tendre un piège, une embûche, il a forfait à l'honneur et flétri son pavillon .... J'en appelle à l'histoire. Elle dira qu'un ennemi qui fit vingt ans la guerre au peuple anglais vint librement , dans son infortune, chercher un asile sons ses lois; et quelle plus éclatante preuve pouvait-il donner de son estime, de sa confiance? Mais comment répondit l'Angleterre à une telle magnanimité ? Elle feignit de tendre une main hospitalière à cet ennemi ; et quand il se fut livré de bonne foi , elle l'immola, a
Napoléon.
Cette protestation resta sans réponse comme deux autres protestations qui l'avaient précédée.
Napoléon devait être transporté à Sainte-Hélène sur te ISorthumberland.
69. — Le 8 août, le vaisseau le iïcrlhumberland, capitaine Ross, deux frégates et sept bricks ou corvettes, ayant à bord le 53e régiment d'infanterie destiné à former la garnison de Sainte-Hélène, mirent à la voile de la rade de Start Bay, sous le commandement de l'amiral Georges Cockburn. La navigation fut tourmeutée et pénible. Soixante-dix jours après son départ, le ISorthumberland s'arrêtait devant une masse
réclamer ses sympathies comme opprimé, et que ses prétcotlons aient trouvé des avocats, ce sont la des choses qui doivent être rangées parmi les. événements extraordinaires de ces temps si extraordinaires euxmêmes. Il faut en convenir, la raee humaine est digne de pitié; eile peut être foulée aux pieds, dépouillée, chargée comme une béie de somme, livrée comme une proie a la rapacité, a l'insolence, au glaive; mais il ne faut pas toucher à un cheveu de ses oppresseurs , a moins qu'il ne »e trouve un chapitre ou une disposition au code du droit de* gens, qui autoriae cette rudesse vls-a-vIs de l'olfen*eur privilégie. Pour nous nous nous réjouirions de voir tout tvran. usurpateur ou héréditaire, conllnc sur un rocher solitaire au milieu de l'Océan. Quiconque offre la preuve claire, même douteuse, qu'il est prêt et fermement résolu a faire de la terre le théâtre du meurtre, a briser toute volonté contraire a la sienne, devrait êlre enfermé comme une tête féroce. . » Nous pourrions emprunter d'autres Impréralions au philosophe libéral; nous non « en tiendrons a l'apologie qui précède <iu martyre de Sainte- Hélène. Channlnir, Notice sur Napoléon , dans le recueil publié par Charles de Rémusat sous le titre de Channing, sa vie et ses œuvres, Ie édition, 1881, p. 371 -t.
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énorme de rochers noirs, escarpés et nus. C'é- r essais de culture; on avait été contraint de les
abandonner, à cause du vent, des pluies torren-
tait Sainte-Hélène, le cachot réservé à Napoléon. Le vaisseau s'engagea dans an étroit espace et comme sous une voûte entre des rochers qui se menaçaient , sombre avenue qui menait à un groupe de maisons, James-Town, le cherlieu, l'ouverture principale de ce bagne dont l'Angleterre et la sainte alliance avaient lait choix (l).
tiellvs, du défaut d'abri , du grand nombre d'insectes qui, à Sainte-Hélène, germent partout dans le sol.
11 y avait dans l'Ile , au nord-est, un plateau d'une assez grande étendue (l), situé à 532 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le lieutenant gouverneur y Taisait sa résidence pen-
A Plymouth, à Start-Bay, Napoléon avait pu | dant les quelques mois de l'année que ce plateau
pressentir le traitement qui l'attendait. A la était habitable (2). On y avait aussi établi une
vérité ses appréhensions les plus sinistres s'é- ferme pour des essais de culture, depuis inler-
taient dissipées au milieu des rudes marins du j rompus. C'était là le lieu destiné à Napoléon ,
IS'orlhumbcrland; ces braves gens s'étaient montrés d'abord étonnés et curieux, bientôt après naïvement sympathiques, et toujours respectueux. Mais les marins du Northumberland représentaient le grand peuple d'Angleterre et non pas son oligarchie ; leur générosité naturelle avait involontairement trompé l'auguste captif. A Sainte-Hélène Napoléon ne devait plus trouver que l'oligarchie anglaise et ses implacables desseins.
L'Ile, à l'intérieur, n'était pas tout à fait ce que l'annonçait son aspect du dehors. Après avoir encore contemplé d'énormes masses de rochers, l'œil s'arrêtait, non sans quelque surprise, sur des vallées tapissées de verdure; une partie, au nord-ouest , offrait de» sites agréables , des arbres, d'élégantes constructions ; c'était Plantatwn-house, adossée à des hauteurs qui l'abritaient contre les vents du sud-est. Des nuages, presque toujours amoncelés autour des pics élevés de l'Ile, interceptaient les rayons brûlants du soleil et entretenaient au-dessous d'eux, dans cette région presque tropicale, un climat des zones tempérées. Mais on ne tardait pas à remarquer que ces nuages sans cesse agités qui voilaient le ciel, s'ils rafraîchissaient l'atmosphère, la faisaient aussi extrêmement variable ; on avait dans la même journée des brouillards, la pluie, le soleil, la sécheresse, puis encore des brouillards, «t toujours le vent. Les vents continus qui souillaient du sud-est rendaient arides les lieux sur lesquels ils passaient. Peu ou point de terre végétale, si ce n'est dans les ravins et le fond des vallées. L'Ile n'avait point de productions suffisantes pour ses habitants si peu nombreux qu'ils fussent, et ceux-ci recevaient du dehors leurs moyens d'alimentation. Les denrées nécessaires étaient à des prix exorbitants. On avait fait plusieurs fois des
Il est lœpoiilblé, dit une relation moderne, de rencontrer de* rl*agc« d'un aspect plui Inhospitalier. • ( Mauelln, Sainte-Hélène ; Parti, mt. \ - Madson Ixme lut-mêmr n en disconvient pas : « t.'a«pcct de cette «le, du rôté de la mer, e»t, dit II, tomber et menaçant. Un masteg ite rocher* volcaniques atu cunes algues et denteler* »'elevenl autour de» côte» et forment un rempart naturel de pierre qui «emble fermer l'iiccé* de l'intérieur de 111e... Ses bord* arides et «teille», dépourvu» d'arbres et de verdure, ont nn air de désolation qui glace rime.. » lludioo Lowe , Captivité de Napoléon, 1. 1", p. Si. i
non pis à cause de ses conditions insalubres , mais parce qu'il n'y avait pas dans l'Ile un autre lieu d'une garde plus assurée. Longwood , • entouré de tous cotés par des ravins abruptes et profonds , et des murailles de rochers sibles au pied de l'homme (3), » formait un cachot naturel.
Quand Napoléon arriva à James-Town, on n'avait pas encore eu le temps d'approprier Longwood à sa nouvelle destination. L'amiral fit aussitôt commencer les travaux. Napoléon, qui ne voulut |>as rester à bord du iïorthumberland, demeura le premier jour, le 17 octobre, chez un habitant de l'Ile nommé Porteus, et les jours suivants aux Jihars (les Ronces), dans le cottage d'un négociant anglais, M. Balcombe, dont l'bonnêle et charmante famille offrit à l'auguste captif les seules distractions agréables qu'il devait trouver à Sainte -Hélène (4).
Les travaux ordonnés à Longwood forent terminés le 8 décembre; le 10, Napoléon s'y installa avec sa suite (&) . Le lendemain, tout avait été réglé
(1) D'ane circonférence de prés de sept kilomètres, d'après lludson Lowe, Histoire de la captivité , etc. tome Ie', p. 60.
(î) • A LoiiRWood, dit un écrivain angUU, »ur le* dôme mois de l'année, Il y en a un pendant lequel tl fait beau, pendant deux autres on est exposé S l'ardeur du soleil vertical des tropiques; pendant les neuf autres, c>*t une alternative de brauliUrds et de beau temps avec des •verbes subite*. « Documents pour ter rir a l'khloire de la eaptivtté de Napoléon Bonaparte à Sainte - /ir- Une, etc.; Paris. ISS). — Il ne faul point que ce nom de Ijongwood | Long bols) donne des Idées d'ombrage ; Il n'y avait que des arbres a gomme, au maigre et plie feuillage, que le* venta alises a« aient tous courbés du même côté sous un angle de 41 degrés.'
(S) c'est Hud'ott Lov»e qui « exprime ainsi, tome 1" p. «i de «on Histoire de la captivité-,
(q Une des deux filles de M. Balcorobe a écrit, »ur le séjour de l'Empereur aux Rrlam, un récit Intéressant qui n'a pas encore été traduit en français : BecoUecliont <tf tke Emperor Napoleon,bj Mr» Abell formerly mit» ëliubeth Balcombc.
(I) CeUe mite se composait dn comte et de la comtesse Bertrand et de leurs trois enfanta. Mme Bertrand mit bientôt au monde un quatrième enfant, qu'elle p retenu ainsi a l'Empereur : ■ Sire, voici le premier Français arrivé dans l'Ile sans la permission de M. le gouverneur • — Le comte et la eomtes<e de Montholon et leur enfant; MM de Montholon donna aussi bientôt le Jour a un »cc«>ud enfant. — Le comte de Las Cases et son fil< — Le général Gonrgaud. — Quatre valets de chambre . Marchand, Saint- D'-nls, Noverrax et Sauttnl; les deux frère» Archambault, plqaeurs, Gentklinl, valet do pied, Clprtanl, mMlrc d'hôtel-, l-epage. cuisinier; Plerron,
suivant les usages des Tuileries. Bertrand, Mon- < entre son enfance et son avènement a la souve-
tholon, Gourgaud, Las Cases étaient décorés de 1 raineté; sur le reste, il s'en tint à des notes
litres de cour. « Dès le premier jour, un valet pour rectifier ou compléter les outrages les plus
de chambre «le service se tint dans la pièce qui ! récents publiés sur son histoire, comme VAm-
précédait la salle de bain, et qui servait de pe- bassade de Varsovie , de l'abbé de Pradt, les
tile entrée à l'appartement de l'Empereur. Deux Mémoires sur les Cent-Jours, de Fleur y-Cha-
valets de pied furent placés dans le passage ser- , boulon, le prétendu Manuscrit venu de Sainte-
vant d'entrée à la salle à manger, où se tenait un Hélène, etc. Nulle part, il ne dit le mot de sa
valet de chambre pour le service du salon et du : politique; partout il dit le mot qui pouvait le
cabinet topograpliique, dès que l'Empereur était , mieux convenir aux idées et même aux préjugés
babillé... Enfin, le service de table fut fait avec de son temps. Parfois il échappait à ce soin de l'argenterie cl la porcelaine apportées de Paris, gloire personnelle pour juger des politiques , des
Le maitre d'hôtel, In chef d'oflice portaient l'habit vert brodé en argent, le gilet blanc, la culotte de soie noire , les bas de soie blancs et les souliers a boucles. Les deux valets de chambre, Saint-Denis et Noverraz , portaient le même costume, à la seule différence de la broderie en or. 11 y avait en outre six valets de pied en livrée. Les valets de chambre seuls servaient l'Empe-
guerriers des temps passés; il s'occupa notamment ainsi des campagnes de César. Dans ces diverses dictées, on trouve une vigueur de conception, un mouvement et une vie de pensée, un calme de raison, une sérénité d'esprit, une beauté naturelle d'expression qu'on n'a pas encore assez admirés. Napoléon est en liltéralure comme en politique un chef d'école et un modèle incompa-
reur, lorsqu'il mangeait dans ce qu'il appelait ! rablc.Sacliantcombienladiscipline des actes dans intérieur.... L'Empereur prit l'habitude de i ja société lient à la discipline des id«*cs et des sentiments, il aimait les œuvres littéraires où l'art s'inspire régulièrement des lois de la logique, du beau et du grand ; il ne tolérait pas plus la fantaisie et les caprices qu'il ne permettait la licence et la révolte; de là le goût exclusif qu'il avait et qu'il professait pour les écrivains du 17e siècle de la France; il voulait que la littérature fût pour l'Ame un régime fortifiant d'idéal héroïque ; la tragédie le ravissait ; c'était le lyrisme de la passion, de la volonté, de la vertu humaine. Il avait horreur des genres mêlés, indéterminés, bourgeois. Mais tout en s'asservissant aux règles, Napoléon réclamait pour l'art une liberté indéfinie d'invention ; la sagesse médiocre des écrivains imitateurs le rebutait; c'était là un trait original de son génie : il pressentait pour la littérature un mode d'inspiration nouveau, plus étendu et plus complexe; poussé par ce besoin, il faillit se plaire à Ossian , il comprit Goethe , mais il s'arrêta à Homère, à la Bible. Les compagnons de sa captivité avaient peine h suivre Napoléon dans ces développements ; ils n'en ont saisi que des aperçus. Ce qu'ils comprenaient mieux , c'étaient ses jugements sur les hommes de l'ère impériale ; à cet égard ils s'étonnaient surtout de l'impartialité avec laquelle Napoléon parlait de ses ennemis , même de ceux qui l'avaient le plus bassement trahi. Mais dans cette impartialité, dont ils s'émerveillaient à tort, il y avait autre chose qu'une indulgence souveraine; les temps de révolution affectent l'esprit d'un vice mortel, vice dont Napoléon a trop souvent montré que son génie n'était pas exempt : c'est le dédain des principes moraux, c'est surtout le mépris de l'espèce humaine ; on ne ressent point de colère contre ceux de qui l'on n'a jamais rien attendu de bon, de grand et de fort. L'Empereur, qui se méfiait, sinon de l'intelligence, du moins des préjugés de ses interlocuteurs, demandait à voir tout ce qu'ils écrivaient à son sujet même
passer sa soirée à table ; au dessert, il se faisait apporter Racine , Corneille ou Molière, et, choisissant, pour lire à haute voix , l'un des chefsd'œuvre de ces grands hommes , il nous disait : «A quel spectacle irons-nous ce soir? Enten-* drons-nous Talma ou Fleury ? » Cette lecture le menait jusqu'à dix ou onze heures.... (I) ». Quand les lectures n'avaient point lieu, on apportait des tables pour jouer, et Ton vit plus d'une fois Napoléou, dont cet amusement ne retenait plus la pensée, prendre un air distrait, demeurer immobile et l'œil fixe , puis se lever pour se rendre dans sa chambre à coucher, en repoussant devant lui le jeu.
Le jour était donné à des lectures, à des dictées, à des promenades en voiture ou à cheval, plus tard aussi à des travaux de jardinage. Sur ! le Northumberland on avait vu l'Empereur se tenir enfermé pendant plusieurs heures avec quelqu'un de sa suite pour s'occuper de ce que l'on appelait autour de lui ses Mémoires. Ce travail fut repris à Longvvood. Napoléon ne parait pas avoir eu l'intention, qu'on lui a prêtée, d'écrire son histoire; il s'attacha à quelques points seulement, à ceux surtout dont sepréoccu** pait l'opinion de ses contemporains ; il raconta les campagnes d'Italie, celles - d'Egypte et de S) rie; quelques épisodes des événements qui se placent
sommelier, Rousseau, Intendant; quatre domestiques, attaches au service «les deux familles Uertr;nd et Montholoo. — Plontowki , officier polonais, de l'Ile d'Elbe, obtint la fasrur de suivre Napoléon et arriva à «jinlc-Uélene dans l'anntc ISI6. — M. Barry-Bdward O' Meiira, Chirurgien du Belitfrophon, faisait au*»i partie de l'établissement de l.ongwood, en qualité de médecin. — Ce personnel s'augmenta d'un asset grand nombre de gens de service, pris dans l'Ile, dans la garnison et parmi les équipages des navires. Kn tan, on comptait, outre 1rs domestiques ci-dessus. 10 soldats anglais, 7 servaules augUUes. s aides dont S Chinois, employés a la culline, clc. Il y avait de plus le service de l'écurie.
(t) Montholon, RtciU de la CaptlviU, tome l«', p. tw.
cil leur nom personnel. Il soumettait à une révision ses propres dictées. Les jours se passaient ainsi dans les souvenirs de gloire, dans la préoccupation des passions de l'Europe, dans un soin assidu à prévenir l'opinion de la postérité.
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injures et les nouvelles du triomphe de ses ennemis. On en vint encore à interdire à Napoléon de recevoir des visites, sans que les personnes, le but de l'entretien, les paroles à dire eussent été preablement l'objet d'un interrogatoire, d'une en-
Cependant l'horrible lutte des vengeances <lr* quête, d'une permission de la part du gouver-
la politique contre l'homme que protégeaient en neur. N ipoléon, dans ses promenades, aimait à
vain les grandeurs de son histoire, l'auréole de se laisser saluer des passants; il s'ai rétait à la
son génie et la majesté du malheur n'avait pas ■ porte des maisons , questionnant avec bienveil-
tardé à commencer. Nous n'en raconterons pas ; lance, faisant des dons aux bonnes gens , cares-
tous les épisodes; nous en relèverons quelques sant les enfants qui lui rappelaient son fils. Ces
traits seulement.. communications turent défendues, et comme
Les sujétions auxquelles Napoléon se trouva rien ne pouvait contraindre Napoléon à s'en
condamné avaient été, presque toutes , imagi- ( abstenir, les habitants reçurent l'ordre, sous des
nées par la crainte d'une nouvelle évasion comme peines diverses , de s'écarter de son passage, de
celle de l'Ile d'Elbe. En Europe, en Amérique ne point s'offrir à sa vue, de s'en éloigner, et
on parlait tout haut d'expéditions pour délivrer même, chose incroyable, il leur fut fait in-
le captif de Sainte-Hélène. Chaque jour voyait naître un projet. On savait combien les esprits révolutionnaires revenaient tumultueusement à l'homme de la souveraineté moderne. Le danger paraissait immense. La peur des rois ne recula devant rien pour empêcher une nouvelle apparition de Napoléon sur le continent.
jonction de ne point parler entre eux du « général français ». Les habitants de Sainte-Hélène inventèrent un sobriquet pour désigner l'Empereur et se donner de ses nouvelles à l'insu de la police : ils l'appelaient Boney ou Bony (t).
Ce qui n'était pas moins malaisé, c'était d'enlever à Napoléon des moyens d'acquérir ou de
De là, toutd'abord, le camp établi au-devant payer des agents ; on avait saisi et inventorié ses
de Longwood, sur le plateau voisin de Dead- effet»; on ne lui avait trouvé qu'une somme de
wood; les postes placés à toutes les avenues peu d'importance (2) ; on lui supposait, non sans possibles, postes dont les sentinelles se rap- ; quelque raison, d'autres ressources, qui avaient
prochaient la nuit jusqu'à toucher la maison été dissimulées ; on entreprit de s'en assurer ;
pour empêcher d'en sortir ; de là l'officier qui pour cela on fit sur les dépenses de la maison de
levait suivre Napoléon dans ses promenades et Longwood des difficultés qui paraissaient inspt-
ne jamais le perdre de vue; un télégraphe trans mettait d'heure en heure, de Longwood à Plantation-house, des observations sur la présence de Napoléon et ses moindres mouvements.
On ne s'en tenait pas à cette garde et à cette surveillance. Pour que les moyens d'évasion manquassent au captif, pour que l'idée même de s'en procurer s'éloignât de lui, il fallait que
rées par Je désir d'indignes économies ; en réalité, on espérait que l'Empereur, impatienté, déclarerait qu'il subviendrait lui-même à «a nourriture et à celle des personnes de fa suite; et l'on verrait par là s'il avait de l'argent caché. On fut trompé dans ce calcul; Napoléon ne manqua pas de s'impatienter, de repousser |>our lui et les siens la parcimonie de ses geôliers ;
Napoléon ne pût ni s'entendre avec des agents , mais il déclara en même temps qu il n avait de ni avoir des ressources pécuniaires pour en ga
gner, ni recevoir du reste du monde des propositions , des confidences, des avis propres a l'entretenir dans l'espoir de son rétablissement en Europe. On en vint ainsi , et cela dès les premiers jours, à lui interdire de recevoir ou d'envoyer des lettres dans l'Ile autrement que décachetées et sous le couvert du gouverneur. Les lettres adressées hors de l'Ile et celles qui venaient du dehors devaient en outre passer, pour y être examinées, à Londres, dans le cabinet du foreign office. Napoléon fut privé de toute correspondance avec les membres de sa famille, aucun d'eux n'ayant voulu se soumettre aux gênes et aux tolérances d'une pareille inquisition. Quant aux lettres des partisans, de* amis enthousiastes, il ne pouvait même pas en être question; elles étaient toutes retenues, ainsi que les publications imprimées où l'on aurait pu voir les mouvements de l'opinion publique d'Europe en faveur de la cause de l'Empire ; on ne laissait arriver an captif de Longwood que les pamphlets, les
[\)«U cause de ce sobriquet tient de la défense qoi a été faite aux habitant* de l'Ile de s'entretenir sur Bonaparte et les gens de sa suite. Voici la déclaration ou cette défense est mentionnée : - Personne ne doit faire mention du nom de Bonaparte nu en faire le sujet de sa conversation , encore moins s'occuper des restrictions qu'il a plo ou qu'il plairait à Son Excellence de lui Imposer, parre que Bonaparte a été mis hors la loi commune par le congrès (de Vienne. UIS). Personne ne doit parler non plus aux gens de sa suite, attendu qu'ils ont consenti volontairement à se soumettre aux mêmes restrictions que celles qui lui étalent Imposées. ■ Pages 11-5» des Docwmenfi pour servir à Fht'toire d« la cap* tinté de Napoléon Bonaparte à Sainte ■ H iltne ; Parla, lin.
(t) 10,000 franc*. Mal* on avait mal cherché. « l-a visite des effets, dit Montholon, ne fut opérée qu'a bord du îtorthumbtrland par le secrétaire de l'amiral GkKborn. et seulement pour la forme. Chacun de noos donna ce qnM voulut de l'arxcnt qu'il emportait. U grandmaréchal remit 4.000 napoléons, comme étant la cassette de 1'Mropercur. Non* conservâmes en secret environ 400,000 francs en or, S à 4u ,000 francs de valeurs de diamants , et des lettres de crédit pour plus de 4 millions. ■ Month'.lon. liteitt dt la Captint*. rte tome I*'. p. 114. - On se doutait â Sulntr-Urlrnc que cette vlstle des elfets avait été illusoire, et I on voulait forcer l'Empereur à montrer le fond de sa cassette.
447 (*) NAPOLÉON Ier 448 (») ressources qu'en Europe et en Amérique, auprès t renient audience. Le leodemain, 13, à l'heure de sa famille et de ses amis, à qui il ne lui était dite, il débouchait au triple galop sur la route de lias permis d'écrire; que, s'il pouvait leur faire Longwood, suivi, avec grand fracas, de son étalappel, il n'aurait rien à imposer au trésor an- major. L'Empereur refusa de se laisser voir et niais. <i Pour moi, disait-il; je n'ai besoin de fixa la réception au jour suivant, 1G avril, à rien; j'irai demander la soupe au camp de deux heures. Le lendemain la réception eut lieu; Deadwood ; ces braves gens ne refuseront pas elle ne calma aucune prévention. L'Empereur le plus vieux soldat de l'Europe. Mais j'ai avec dit de son visiteur qu'il lui trouvait un aspect si
moi des femmes, des enfants; c'est pour eux que je veux écrire en Europe , et avoir le secours des miens ». En attendant, il ordonna qu'on fit fondre, à James-Town, les belles et précieuses pièces d'argent de son service de table. Le gouverneur fut atterré quand il eut vu
uistre, les regards et l'attitude inquiète d'un animal qui voudrait mordre et qui se dérobe, une Ogure de hyène. Dès ce moment la guerre était déclarée.
Le nouveau gouverneur n'eut point de représailles contre cette subite hostilité. Il resta impassible dans ses devoirs de gardien, mais il
qu'il n'avait abouti qu'à procurer à Napoléon
l'occasion démontrer la détresse à laquelle il commença d'en développer, d'en mettre en praétait réduit par l'avarice de l'Angleterre. On , tique toutes les prescriptions avec une imperturavait alloué à la captivité de Longwood 1 2,000 bable ténacité.
Le 17 juin 1817, on vit débarquera Sainte- Hélène trois personnages pompeusement annoncés; c'étaient les commissaires de la sainte alliance venant s'assurer, aux termes du traité du 2 août 181 ô entre les puissances européennes, si l'Angleterre gardait bien le prisonnier que les événements lui avaient livré. Ces commissaires étaient, de la part de la Russie, le conile Balmain, de la part de l'Autriche, le baron Sturmer, de la part de la France, le marquis de Montchenu. Un moment, on espéra que ces trois envoyés avaient des instructions d'une politique moins implacable, et qu'ils mettraient fin au cruel formalisme de Hudson Lowe. 11 n'en était rien. Les trois commissaires montrèrent de telles prétentions que Napoléon refusa de les reconnaître et de les recevoir. Dans 111e, où ils continuèrent à demeurer, ils eurent bientôt acquis, par leurs manières polies, le renom de personnes qui s'intéressaient au sort de l'auguste prisonnier sans rien pouvoir faire en sa faveur. En réalité, ces hommes aimables représentaient des peurs et des haines égales au moins à celles de l'Angleterre, et Hudson Lowe écrivait à lord Bathurst qu'il était gène par eux dans les concessions qu'il aurait voulu faire aux réclamations de Napoléon et de ses compagnons de captivité (I).
Il est certain que des projets d'évasion se sont souvent présentés à Napoléon et surtout aux personnes de sa suite ; les détails précis manquent ; mais on en trouve des mentions nombreuses dans les récits qui nous sont venus
(0 a ...Volrc Seigneurie Jugera de* obstacle» réel* qui empêchent d'accorder au général Bonaparte plus de liberté personnelle et de liberté de communication qu'il n'en a actuellement, et je ne puis mYœpêcher de rcgarder comme le principal de ces obstacles la résidence A Sainte-Hélène des commissaires... ■ Lettre de Hudson Lowe à lord Bathurst, du 3 décembre 1816. — Le 13 du même mois, Hudsnn Lowe. revenant sur cette observation, écrivait encore à lord Bathurst : « ...Je pense qu'on pourrait lui montrer beaucoup d Indulgence sans augmenter beaucoup le risque d'une évasion , «I les commissaires n'étaient pas Ici... » — Hudsnn Lowe , Histoire de ta captivité de Napoléon à Sainte Hélène, tome II , p. J47-8.
livres sterling (300,000 francs) par an; on ne voulait plus fournir que 8,000 livres ( 200,000 fr. ). Le gouverneur prit sur lui, dit- il, de ne pas faire cette économie et de maintenir le chiffre de 12,000 livres.
Toutes ces vexations n'avaient qu'un but, prévenir, rendre impossible un projet d'évasion. Mais il y en eut encore une , et celle-ci rien ne semblait l'expliquer : Napoléon, en montant sur le JSorlhumberland, apprit que le gouvernement anglais lui refusait le titre d'Empereur et qu'il défendait qu'on le lui donnât dans toutes les relations, publiques et privées, qu'on aurait avec lui. Cette défense fut maintenue jusqu'au dernier jour avec une obstination et des sévérités inconcevables.
L'amiral Georges Cockburn, si rude qu'il fût, avait su toutefois rendre tolérables ces excessives rigueurs ; tant qu'il eut le gouvernement provisoire de l'Ile, il fit observer sa consigne avec une inflexibilité qui n'avait rien de trop provoquant. Mais il vint un homme à qui manquaient la franchise et la simplicité nécessaires pour une aussi cruelle mission ; le général lludson Lowe avait de l'esprit ; sa probité était reconnue, et l'on trouve dans ses lettres des témoignages de sentiments élevés; seulement il voyait eu Napoléon , avec bien des hommes de son temps, une sorte de phénomène plus redoutable qu'il n'était à respecter, le génie de la révolution et du mal un moment abattu mais uon vaincu encore ; il était de plus attaché à la lettre de ses instructions; il ne jugeait pas l'autorité ministérielle dont il était fier d'être l'agent, et il mit dans l'exécution de son mandat un mélange de hauteur servile et d'obséquiosité sans sympathie dont le contraste choqua toujours les captifs de Longwood.
Hudson Lowe arriva à Sainte-Hélène, pour remplacer l'amiral Cockburn dans le gouvernement de l'l!e, le 14 avril 1810. Le soir même il fit prévenir, à Longwood, que le lendemain, à neuf houres, il s'y présenterait pour voir le « général Bonaparte » ; et cela sans demander au-
de Sainte- Hélène. Ce qui est plus certain encore, c'est que Napoléon n'a point voulu se prêter a ces projets. On ne peut nier qu'il n'ait quelque temps entretenu l'espoir d'un retour en Europe; mais ce retour, il l'attendait d'une révolution, qui ne pouvait manquer d'éclater et qui devait le rappeler. Son esprit voyait clairement dans l'avenir. Seulement il en était de cette révolution comme de ces montagnes que l'on aperçoit en voyageant; on se croit près de les atteindre, et elles sont encore éloignées. Napoléon se douta enfin du mirage qui se jouait de sa clairvoyance; alors sa pensée, sondant par d'autres voies les profondeurs de l'avenir, vit dans le martyre qui lui était infligé le gage des destinées assurées à son nom et à sa dynastie. Dans ce drame ««ombre de la vie où le bien et le mal sont en lutte, point de grandeur réelle sans l'épreuve et la consécration du malheur. Un jour il disait : « Mieux vaut pour mon ûls que je sois ici; s'il vit, mon martyre lui rendra sa couronne (1). » Un autre jour il lui échappa cette parole : « Jésus-Christ ne serait pas Dieu s'il n'était pas mort sur la croix (2). >• Ces deux expressions de sa pensée revinrent plusieurs fois dans les entretiens de Napoléon en des termes équivalents. L'idée de l'irrésistible puissance de son martyre s'étant ofTertc à lui, Napoléon cessa de réagir contre son supplice; il repoussa la proposition de s'évader comme une lâcheté et une défaillance ; il aima sa souffrance; il He complut en quelque sorte à l'aggraver et sembla provoquer les rigoeurs de son geôlier; on eût dit qu'il s'attachait à donner plus d'éclat à l'excès des persécutions.
lludson Lowe, qui ne comprit jamais ce calcul de son prisonnier, ne sut préserver son odieuse mission d'aucun scandale. Dès son arrivée, il avait exigé une diminution du personnel de Longwood. Napoléon désigna les quatre serviteurs dont il était contraint de se séparer; il en profita pour éloigner de l'Ile le Corse Santini, en qui il avait démêlé le projet arrêté de tuer le gouverneur (18 octobre 1816) (3).
A la fin de la même année, Hudson Lowe fit enlever le comte de Las Cases et son jeune fils, qui l'uu et l'autre étaient agréables et nécessaires à (Empereur pour ses travaux de lecture et de composition. Les deux Las Cases furent déportés au Cap de Bonne- Espérance sans qu'il leur eût été permis de faire leurs adieux à l'Empereur et à leurs compagnons de captivité (30 décembre 18 16).
Il y avait, depuis le Bellérophon, près de l'Empereur, un médecin anglais, O' Meara, qui s'était attaché à sa |>ersonnc et lui donnait des «oins de plus en plus nécessaires. Homme d'es-
(!) Montholoo , Récits de la Captivité, etc., tome I'»,
(1) Monlholon, ibidem, tome II, p. is». |>: l'iontowskt. Rousseiu, Archambault Jeune quittèrent l-ongwood en racine temps que Santini.
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prit, d'instruction, parla ut avec facilité l'italien, O' Meara était plus qu'un médecin pour l'auguste captif; l'Empereur trouvait en lui un in- . terlocuteur dont il appréciait l'intelligence vive, ouverte, sympathique. Mais O' Meara, gagné par l'admiration et l'affection , refusa d'être un observateur au service de Hudson Lowe, et celui-ci l'expulsa de l'Ile (18 juillet 1818). L'Empereur resta sans médecin dans un moment où sa santé commençait à réclamer une attention assidue. Ce fut là peut-être l'acte le plus cruel que l'on puisse reprocher au gouverneur de Sainte-Hélène.
Mais Hudson Lowe avait donné dans un piège; il croyait avoir éloigné d'incommodes prisonniers : il avait envoyé en Europe des témoins pour déposer contre lui et contre l'Angleterre. On ne saurait exprimer en termes suffisant* l'impression qui fut ressentie sur le continent au récit et aux dénonciations de Santini, de Las Cases et d'O' Meara. On avait voulu douter des premières révélations faites à Londres par Santini. Ces révélations avaient été bientôt confirmées par les lettres de Las Cases échappé du Cap de Bonne-Espérance. Le mémoire publié par O' Meara sur la santé de l'Empereur dissipa les dernières incrédulités. Il était donc vrai que Napoléon mourait à Saint-Hélène abreuvé d'outrages sous la main d'un geôlier anglais!
Etrange et providentiel égarement de l'esprit d'injustice et de haine! La coalition des rois eût pu, tout en privant Napoléon de l'empire et de la liberté, lui accorder un exil sur une terre clémente, et, dans la peine elle-même, les respects que réclamait pour lui l'indéh-bile caractère de la souveraineté. Napoléon avait laissé une œuvre iuachevee, interrompue ; des peuples en courroux contre ses oppressions ou ses vaines promesses d'affranchissement; en France, des humiliations, des déchéances, des ruines qui semblaient irréparables, et dans les institutions administratives et politiques d'immenses atteintes à la liberté qui les faisaient toutes pencher vers le despotisme. Qu'eût- il été fait de sa gloire jugée tout d'abord par tant de ressentiments? Cette gloire fût restée sans nul doute retentissante à travers les siècles , mais telle peut-être qu'elle eût moins rapproché Napoléon des grands fondateurs du genre humain que de ses fléaux et de ses destructeurs. Il manquait une faveur à cette gloire qui en avait déjà tant reçu de la fortune : c'est qu'elle ne pût pas être jugée par les témoins et par les victimes ; c'est qu'entre elle et le jugement des contemporains il vint à se lever la pitié des peuples émus au récit des vengeances des rois contre leur malheureux et sublime captif. La poésie , pas plus que la pitié , ne résista au contraste de tant de prospérités et de tant de misères. Napoléon tout-puissant avait entretenu et payé des poètes pour qu'on le chantât; il n'en avait eu que de compromettantes flatteries; dépouillé de tout, en proie à d'infâmes traitements, il vit venir à lui la vraie poésie, évoquée avant
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l'heare par l'extrême persécution. Déjà les imaginations populaires lui avaient attribué une incomparable gramteur ; l'auréole de cet idéal où son nom rayonnait s'agrandit encore, s'épura, s'illumina de célestes reflets. Il était le plus grand parmi les hommes; il devint plus qu'uu homme sur cet autre Golgotha de Sainte-Hélène. Ce furent l'Angleterre et la sainte alliance qui se chargèrent de procurer a Napoléon cette absolution et cette apothéose.
Pendant les cinq années que dura sa souffrance, Napoléon eut le temps de revenir sur son histoire, d'en établir les points décisifs, de prévenir les interprétations erronées ou sévères, d'expliquer comme il l'entendait ce qu'il avait (ait, d'indiquer ce qu'il aurait voulu faire, d'élever ses intentions à la hauteur d'actes accomplis, de s'associer aux nouvelles aspirations dû inonde, d'ajouter à l'admiration toutes les illusions des regrets et des désirs impatients, de se poser enlin devant la postérité comme le demandait sa science profonde du cœur des hommes. Quelle incrédulité, quelles contradictions n'eût pas rencontrées un aussi habile plaidoyer, s'il fût parvenu en Europe de quelque paisible et douce retraite, entourée de bien-être, de respects et de soins généreux î Mais ses dernières paroles s'échappèrent d'un cachot tourmenté et terrible où nul attentat ne lui était épargné; elles eurent l'autorité irrésistible et sacrée du martyre; toute conviction contraire céda et fit silence.
En recevant le mémoire d'O' Mcara, la famille Bonaparte avait demandé d'envoyer à Sainte- Hélène un médecin et un prêtre. Le prêtre, c'était Napoléon qui l'avait Tait réclamer. Seul parmi les princes de la sainte alliance. Pie VII avait intercédé à Londres pour l'Empereur captif (1). 11 s'empressa d'accorder à deux ecclésiastiques les pouvoirs nécessaires à l'exercice, de leur ministère dans des lieux éloignés de toute juridiction religieuse. Le médecin choisi, Autommarchi, professeur de l'école de médecine à Fisc, et les deux prêtres, les abbés Buonavita et Vignali (2)*
(l) Dans une lettre du cardinal Consalvt, du 8 Juin tais, oo trouve rapportée* ces paroles du pape Pie VII : « Napoléon est malheureux, Irés-malbenreux. Nous avons oublie ses torts. L'Eglise ne doit Jamais oublier ses services. Il a fait en faveur <Jc ce siège ce que nul autre, peut-être, dans sa position, n'aurait eu le courage d'entreprendre. Nous ne lui serons pas Ingrat... Savoir que cet Infortuné sourfrtralt par nous est deja presque un supplice, surtout au moment où II nous demande un prêtre pour te réconcilier avec Uleu. Nous ne voulons, nous ne pouvons, nous ne devons participer en rien au* maux qu'il ~ endure; nous désirons, au contraire, du plus profond de notre cceur, qu'on les allège et qu'on lut reoile la vie plus
douce Demandes-lul (au prince régent d'Angleterre,'
cette grâce en notre nom... « Ces paroles ont été prononcées par le pape pour motiver le refus de laisser publier un livre contre Napoléon au sujet de ses démêlés avec le saint-slége. Voir tome I", p. *W, 2* édition de L'Église romaine en face de ta lietotution, par M. Crétlneau-Jolv.
(S) L'abbé Buonaiita% vieux et Infirme, avait été, a me d'Elbr, chapelain de Madame-Mérc. L'abbé fignaii, trop Jeune, non encore Agé de trente ans, avait f.lt le voyage de l'Ile d'Elbe pour voir l'Empereur. - Il man-
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arrivèrent à Sainte Hélène, «près bien des retards qui leur furent opposés,le 18 septembre 1819.
Le docteur Antoinmarchi trouva l'Empereur atteint des symptômes les plus alarmants. Le mal avait fait d'irréparables progrès. Toute l'année 1820 se passa dans des alternatives de rétablissement et de souffrances, celles-ci devenant chaque jour plus pressantes.
Le 17 mars 1821 Napoléon disait à Antommarchi : « Ce n'est pas la faiblesse, c'est la force qui m'étouffe, c est la vie qui me tue. » Et regardant le ciel limpide, sans nuages : « 11 y a six ans, a pareil jour, en France ( il était à Auxerre, revenant de l'Ile d'Elbe),. il y avait des nuages au ciel ; ah ! je serais guéri si je voyais ces nuages ! » Puis, posant la main du médecin sur son estomac : * C'est un couteau de bouclier qu'ils m'ont mis là; et ils ont brisé la lame dans la plaie.»
Le 2 avril, on annonça une comète apparue, la nuit, à l'orient : « Une comète, s'écria-t-il, ce fut le signe de la mort de César. »
Le 15 avril, la chambre de l'Empereur se ferma à tout le monde, excepté au général Montbolon et à Marchand. L'Empereur arrêta ses dernières volontés et fit son testament. Lorsqu'Antommarchi put entrer : « Voilà mes apprêts, » dit-il. Antoinmarchi voulut user des banales assurances habituelles aux médecins en pareille occasion ; Napoléon l'interrompit : « Pas d'illusion, je sais ce qu'il en est; je suis résigné. »
Le 19, il y eut une amélioration ; on en félicitait l'Empereur : « Vous ne vous trompez pas , dit-il, je me trouve mieux aujourd'hui; mais c'est que ma fin approche. » H ajouta : * Quand je serai mort, chacun de vous aura la douce satisfaction de retourner en Europe. Vous reverrez vos parents, vos amis, la France!... Moi je retrouverai mes braves aux Champs-Élysées... » Haussant la voix : « Kleber, Desaix, lîessières, Duroc, Ney, Murât, Masséna, Berthier, tous viendront a ma rencontre... Nous causerons de nos guerres avec les Scipioo, les An ni bal, les César, les Frédéric... à moins, dit-il en souriant, qu'on n'ait peur là -haut de voir tant de guerriers ensemble. >»
Arnott, médecin anglais qui avait donné des soins à Napoléon avant l'arrivée d'Antommarchi, entra en ce moment; il était appelé par l'Empereur. Napoléon paraissait ému, agité : « Approchez, dit-il à Bertrand eu se maîtrisant tout d'un coup ; traduisez à Monsieur ce que vous allez entendre; rendez tout, n'omettez pas un mot.
« J'étais venu m 'asseoir au foyer du peuple britannique. J'attendais une loyale hospitalité. Vous m'avez donné des fers... C'est votre ministère qui a choiai cet affreux rocher, où se consomme en moins de trois années la vie des
quslt à cette mission ecclésiastique un prêtre français. On atait refusé, dit-on. a l'abbé de Qucltu, depuis archevêque de Paris, l'autorisation, qu'il avait sollicitée, de se rendre a Salntc-Hélénc.
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447 (•) NAPOU Européens, pour y achever la mienne par un as- < sassinat... 1) n'y a pas une indignité, une horreur dont tous ne vous soyez Tait une joie de m'abreuver. Les plus simples communications de famille, celles même qu'on n'a jamais interdites à personne, vous me les avez refusées. Vous n'avez laissé arriver jusqu'à moi aucune nouvelle, ; aucun papier d'Europe; ma foin me, mon fils même, n'ont plus vécu pour inoi... Dans cette Ile inhospitalière, vous m'avez donné pour demeure l'endroit le moins fait pour être habit»', celui où le climat meurtrier du tropique se fait le plus sentir. Il m'a fallu me renfermer eutre quatre cloisons, dans un air malsain, moi qui parcourais à cheval toute l'Europe!.... » L'Empereur termina ainsi : « Mourant sur cet affreux rocher, privé des miens et manquant de tout, je lègue l'opprobre et l'horreur de ma mort à la famille régnante d'Angleterre (1). »
L'Empereur s'évanouit en prononçant ces mots. Ce furent km dernières paroles de haiue.
Le 21 avril, il demanda à l'abbe Vignali (2) : d'établir près de sa chambre une chapelle ar- , dente. Comme l'abbé Vignali n'en avait pas en- ! cure desservi, Napoléon entra dans de minutieux détails sur tout ce qu'il fallait faire. Antommarchi, présent, ne put dissimuler un sourire, en voyant l'Empereur si bien au courant des cérémonies de l'Eglise. L'Empereur surprit ce sou- ; rire et s'en montra offense : « Je ne suis m phi- | losopbe, ni médecin, dit-il; je suis chrétien, , catholique romain. » Puis, se tournant vers le ! prêtre, d'un ton radouci : « Oui, ajouta-t-il, je j suis né dans la religion catholique; je veux remplir les devoirs qu'elle impose, recevoir les secours qu'elle administre. Vous direz, tous les jours, la messe dans la chambre voisine; vous i exposerez le Saint-Sacrement pendant les quarante heures. Quand je serai mort, vous placerez l'autel à ma tète; vous continuerez à dire la messe ; vous ne cesserez que lorsque mon corps i sera en terre. » L'abbé se retira. Napoléon prit encore Antommarchi à partie et lui lit des remontrances sur son incrédulité.
Dans la nuit du 21 au 22 avril, Napoléon communia.
Ces pratiques religieuses déplaisaient aux compagnons de la captivité de l'Empereur. | Comme Antommarchi, ils ne craignaient pas de le troubler dans ce dernier acte de sa foi. Ils agissaient ainsi dans l'intérêt de sa gloire, disaient-ils. La chapelle ardente fut enlevée, malgré la volonté expresse de l'Empereur. Le mol de capucinade fut même prononcé à cette occasion par quelqu'un autour du mourant.
Le 28 avril, Napoléon recommanda à Antommarchi de faire l'autopsie de son cadavre, de
(i) Mémoires d' Antommarchi, ou les dernttrt moments de Napoléon, t. II. p. us-us, de l'édition de 1815.
(ii l.'abbé Buonaitta n'était i4us a Saintc-llélénc, dont M n'avait pat po supporter le climat ; Il était parti en Janvier charge d'une pieuse mission auprès de \ladamc-Mére.
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[•rendre son cœur et de le |>oiler à sa « chère Marie-Louise ».
Le 21), on Ht boire à Napoléon l'eau d'une source qui coulait à une lieue de Longwood. En sentant cette eau dans sa bouche, il poussa uue exclamation. - C'est le premier soulagement que j'éprouve depuis longtemps, dit-il ; si je me rétablis, j élèverai un monument à cette source bienfaisante ; et si je meurs , si l'on ne veut mon corps ni en Corse, dans la cathédrale d'Ajaccio, ni en France, sur les bords de la Seine, je demande qu'il lui soit permis de reposer là où coule celle eau si fraîche, si pure, si douce. «»
L'avant-veille, 27 avril, Napoléon avait dicté à Montholon la lettre par laquelle il voulait que sa mort fût annoncée a Hudson Lowc (t).
Le 3 mai, Napoléon reçut le saint viatique. Puis il donna à ses compagnons de captivité des instructions pour la conduite qu'ils devaient tenir en Europe : « .. J'ai sanctionné tous les principes, par mes lois, par mes actes. Il n'en est
pas un que je n'aie consacré Malheureusement
les circonstances étaient graves. J ai été obligé de sévir, d'ajourner. Les revers sont venus; je n'ai pu débander l'arc, et la France a été privée di s institutions libérales que je lui destinais... Soyez lidèles aux idées que nous avons défendues ; il n'y a hors de là que honte et confusion. »
Le délire, dont les accès devenaient , depuis quelques jours, de plus en plus fréquents, s'empara du mourant.
Le 4 mai, il s'éleva un orage. De noires nuées, amassées sur les sombres pitons de l'Ile, descendirent jusque dans les bas fonds. Le vent soufflait avec des cris stridents et les faisait tourbillonner. La pluie tombait, des torrents se précipitaient des flancs des montagnes. Longwood était inondé, ravagé. Un saule du jardin cultivé par Napoléon et sous lequel il Tenait s'asseoir avait cédé. Toutes les plantes étaient déracinées, éparses. Un seul arbre à gomme résistait; un tourbillon l'enleva dans une dernière torsion (2).
La violence de l'ouragan ne tira pas Napoléon de l'assoupissement où il était. 11 semblait avoir de douces visions- il souriait.
Le 5 mai , à cinq heures quarante-neuf minutes de l'après-midi, on l'entendit murmurer quelques mots à peine intelligibles : « Tête... Armée... Mon Dieu! » Une légère écume blanchit à ses lèvres.
Son âme était libre.
(t) Cette précaution , al caractéristique, est attrtlée par Montholon qui donne 1« Irttr* dictée par l'Empereur. Récits d« la Captivité, tome II, p. SU.
(t) Hudson Lowc. alors près de la, ému, effrayé, parle ainsi de cet ouragan, en empruntant le langage d'un poCte anglais : • Au milieu des fureurs et des hurlement* de la tempête, on eût dit que l'esprit des orage*, porte sur les ailes du vent, courait apprendre au monde qu'un être puissant venait de descendre dans les ambres abîmes de la nature morte ! »
A mlghty power had passed awjy To breaihles* oaturc's dark abysa.
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L'autopsie du corps de Napoléon fut faite le " niai par Antommarchi, en présence des médecins anglais. Avant de procéder à la constatation des diverses maladies dont l'Empereur était mort, Antommarchi fil les observations suivantes : •• La hauteur totale du corps de Napoléon était «le cinq pieds deux pouces et quatre lignes. Il était considérablement amaigri; il n'était pas en volume le tiers de ce qu'il était avant son arrivée à Sainte-Hélène. La tète avait vingt pouces et dix lignes de circonférence, et mesurait, du sommet au menton , sept pouces et six lignes. Les cheveux étaient rares et de couleur châtain clair. On remarqua plusieurs cicatrices : une à la tète, trois à la jambe gauche dont une sur la malléole externe, une cinquième à l'extrémité du doigt annulaire de la main gauche et enfin trois autres sur la cuisse gauche. »
Il fut défendu par le gouverneur d'emporter le coeur de Napoléon, pour le remettre, suivant la volonté du défunt, à l'impératrice Marie-Louise. L'estomac seul dut être conservé et envoyé en Angleterre.
Le corps de Napoléon fut exposé ; la population de Longwood vint le contempler : Il était revêtu de l'uniforme de colonel des chasseurs de la garde, décoré des ordres de la Légion d'honneur et de la Couronne de fer, avec de longues bottes à l'écnyère, le chapeau à cornes, l'épée au coté, un crucifix sur la poitrine.
On étendit sur le corps le manteau de drap bleu que Napoléon portait a Marcngo.
Derrière la tète, on avait placé un autel où le prêtre, en surplis et en étole , récitait des prières.
Toutes les personnes de la suite, officiers et domestiques, en habits de deuil, se tenaient debout à gauche.
La population passait et défilait. Chacun s'efforçait de dérober un objet qui eût appartenu à l'Empereur. Les linges ensanglantés, le drap qui avaient servi à l'autopsie, furent déchirés , partagés, emportés.
Le coips de Napoléon , enfermé dans un quadruple cercueil, fut déposé, leSmai.àHutt'sGate, près de la source dont l'eau lui avait été si douce.
Chacun prit une feuille du saule qui ombrageait la tombe, et près de là on dut placer une sentinelle afin d'empêcher que tout ne fût enlevé.
Le cercueil de Napoléon , souvent réclamé en France depuis la révolution de 1830. fut enfin accordé par l'Angleterre, à la suite d'une négociation arrêtée à Londres, le 12 mai 1840, entre lord Palraerston et M. Guizot, ambassadeur de France, M. Thien étant ministre des affaires étrangères à Paris. Le prince de Joinville partit, le 7 juillet 1840, sur la frégate la Belle-Poule accompagnée de la corvette ta Favorite, pour se rendre à Sainte-Hélène.
Les deux navires arrivèrent à James-Town le 8 octobre 1840.
Le cercueil fut exhumé le 15, ouvert le même
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jour. Le corps de Napoléon parut aux regards. Il était là , dans son habit vert aux parements rouges, semblable aux corps incorruptibles des légendes des saints ; il avait conservé sa forme t sa couleur blanche et mate, les lignes fines et sculpturales de sa beauté. La décomposilon ne l'avait pas atteint, bien qu'il n'eut pas été embaumé.
Replacé dans son cercueil, le corps de Napoléon fut transporté en Fiance, où il arriva, le 29 novembre 1840. De Cherbourg à Paris, ce fut un triomphe continu. Les restes de Napoléon reprenaient possession de la France, sur laquelle son esprit n'avait jamais cessé de régner. Léjà , pour signifier cette souveraineté mystique et réelle , la statue de brome du fondateur de l'ordre nouveau était remontée, depuis le 28 juillet 1833, au haut de la colonne d'Austerlitz.
Le cercueil de Napoléon fut déposé sous la coupole île l'église Saint-Louis de l'hôtel des Invalides, le 15 décembre 1840.
En ce moment, l'Europe, toujours coalisée contre la France, venait de lui infliger un outrage ; elle avait fait, à propos de l'Egypte et de la Syrie, le traité du 15 juillet 1840, dit de la quadruple alliance; la France en était exclue; on réglait sans elle les affaires du monde; elle ne comptait plus au nombre des puissances européennes. Waterloo et ses défaites se levaient contre elle. On eût dit que les restes de Napoléon se levaient aussi de leur tombe pour les venger.
Le 24 août 1855, Victoria, reine de la Grande- Bretagne, vint prier sous le dôme des Invalides, au tombeau de Napoléon, pour le pardon et la paix des nations.
En 1858, l'Angleterre céda à la France en toute propriété Longwood et la terre où les restes de Napoléon avaient reposé du 8 mai 1821 au 15 octobre 1S40.
DIBLIOGBAFOIE.
La bibliographie napoléonienne est si étendue qu'on ne saurait espérer de l'avoir complète. Napoléon a Iteaucoup écrit ; le* ouvrages qui lui ont été attribués sont à leur tour assez nombreux; mais ce qui n'est pas encore entièrement connu et dépasse déjà toute imagination . c'est l'amas de li\rcs composés dans les diverses langues du genre bumain sur Napoléon Bonaparte, ses opérations militaires, ses institutions civiles, son caractère, son gouvernement, etc. Obligé |>ar les limites toutes biographiques de cette notice de nous en tenir 4 ce qui concerne l'homme lui-mémo et sa part |>ersonnelle d'action dans l'ouvre générale de son temps, nous allons donner ci-aprés une liste des écrits authentiques de Napoléon et de ceux qui lui ont été attribués. Quant k tous les ouvrages qui ont été publiés à son sujet, nous n'en ferons qu'un choix et un choix assez restreint; nous tacherons toutefois de ne laisser en dehors de nos indications aucun livre d'une réelle importance ; noiis donnerons même quelques-uns de ces écrits qui ne sont lias tous, il est vrai . rccominaiidalites jM>ur la plénitude «t la sûreté de leurs renseignements, mafcs
qui ont da moins l'avantage de représenter, >lus particulièrement, les opinions, les théories, les systèmes dont la, vie cl l'auvre do N.i|»oléon ont été le sujet ou le prétexte ; à ce titre, non* ne négligerons même pas de citer quelques pamphlets.
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i semblée nationale était attaché au parti aristocratique et royaliste , et, dans son pays , on le souprounail d'avoir joué un fort vilain rr»le. comme agent secret de la eonr, lors des relations de J. J. Rousseau avec le général Pascal Paoli. De la les griefs des patriotes corse», griefs dont Napoléon s'est fait le vengeur. — La Lettre a Bulbifuoco n'offre rien de Juvénile que l'exubérance et la violence des sentiments ; on y remarque une |ttntée altière, hautaine, orageuse; une forte adhésion à l'esprit révolutionnaire ; l'invocation des noms de Potion et de Robespierre à côté de ceux de Lameth, Lafaycttc. Mirabeau, Barnave, Baillr, Volney ; ra et là déjà d'extrêmes habiletés. — Celte Lettre, souvent reproduite, se trouve dans un grand nombre de recueils. Nous ne saurions assurer qu'elle n'ait pas subi des altérations sous prétexte de corrections et d'arrangements; la forme n'en est pas assez im-
Écrils de la jeunesse. — Depuis les premières campagnes d'Italie jusqu'en 1815.
— Dictées de Saintc-Helène. — Recueils divers des écrits de Napoléon. - Œuvres apocryphes.
ÉCRITS DB U JElftESSE.
I. Règlement de la Calotte du régiment de la Fère, composé en 1788 pur Napoléon Bonaparte, etc. — Par M. le baron de coston; une \ parfaite pour les premiers temps de NapoUon. brochure de 40 pages, in-12, à Grenoble (sans dale i E||e commence toutefois |>ar une incorrection dont
1 Napoléon a toujours gardé l'habitude : « Députa Bouifacto au cap Corse , députa Ajacclo ô Ba*tia •
3. Histoire de la Corse. — On croit que cette Histoire sous ce titre ou sous celui à' Essai sur, etc. a été composée par Napoléon de 1786 à 1789, et qu'elle a été imprimée à Ddie, chez F.-X Joly. après l'ouvrage précédent. On en a trouvé le manuscrit, annoté et corrigé, dans les papiers recueillis à Lyon par M. Libri (voir ci-après n° M. de Montliolon en a donné une édition, que nous n'avons point pu nous procurer ; mais nous en avons lu des fragments, assez étendus, reproduits dans plusieurs publications. C'est jKMir la composition de cette Histoire que Napoléon s'est mis en relation avec l'abbé Raynal , de qui il a eu des eneouraseraenU. . On assure, dit M. de Coslon, que l'abbé Raynal avait envoyé l'œuvre de Napoléon à M. de Mirabeau , qui l'approuva aussi et chargea l'ecclésiastique d'engager le jeune auteur à venir le voir. » Lucien, dans ses Mémoires { Paris, t836,in-8% rapporte que Mirabeau, à qui l'abbé Raynal fit voir le manuscrit du jeune Bonaparte, dit que: « Cette petite histoire lui semblait annoncer un génie du premier ordre ». Napoléon s'est souvenu de celte flatteuse approbation. En mai t79t, à Valence, il se chargea avec deux autres commissaires de régler le* détails d'une cérémonie funèbre en l'honneur de Mirabeau, qui venait de mourir ; il se fit remarquer par son zèle dans l'accomplissement de cette mission, et plaça lui-même, dans l'église, au-dessus de l'urne ciner.iire que surmontait un cour enflammé, un cartouche jH>rtant ce vers, imité de la Mort de César de Voltaire i
de temps, probablement de 1862)
La Calotte était, dit-on, une société formée dans l'armée au commencement du dix-huitième siècle. D'abord futile et sans importance, puis tombée en désuétude, elle parait s'être changée, par la suite, en une sorte de mutualité, comme on dirait de nos jours, que les officiers au-dessous du grade de capitaine formaient entre eux soit pour se défendre contre l'arbitraire des chefs, soit pour se maintenir dans les traditions de l'honneur militaire. U y avait de ces sociétés dans la plupart des régiments. A l'approche de la révolution tout prenait un caractère politique, et Napoléon, invité par ses camarades à rédiger le règlement de la Calotte de son régiment, en lit une sorte de constitution que l'on croirait empruntée à une république Jalouse de sauvegarder sa liberté. Les camarades de Napoléon s'étant moqués de ses préoccupations trop démocratique», le règlement proposé fut j. té au feu ; mais il en est resté un brouillon incomplet dont on a fait La publication ci-dessus indiquée.
M. le baron de Coslon fils a placé à la suite une dissertation sur l'origine et ta signification des noms de Mapoléon et Bonaparte. On y trouve mentionnés, sur la même question, deux ouvrages, l'un le Symbolisme des noms de Bonaparte et Napoléon , par Noulens, Paris, 1839; l'autre, la Philologie appliquée à l'histoire, ou Origine et valeur des six noms v cas ailles, Trianon , Paris , Loi; v k k , Tuileries, Napolêoîi, par La paume, Paris, 1857, 5 volumes in-8".
2. Lettre à M. Matleo Buttafuoco, député de la Corse a l'Assemblée nationale; in-8*. de 21 pages, sans date ni lieu d'impression. — Cette Lettre est ainsi datée par Bonaparte : « De mon cabinet de MiUVli, le 23 janvier an il de la Liberté » ; c'est-àdire 1790, les partisans très-vifs de la Révolution voulaient faire commencer l'ère nouvelle à 1789. Le Cabinet de Millrli était une grotte dans la montagne prés d'Ajaccio, où >apoléon, enfant, aimait à se retirer pour y méditer. — La Lettre à Buttafuoco fut imprimée, pour la première fois, à 100 exemplaires seulement, à Pôle chez M. F.-X. Joly, imprimeur libraire. Bonaparte, alors à Auionne, faisait le voyage à pied jusqu'à Ddie, pour y corriger les épreuves de son écrit (en juin 1790 ). Des exemplaires de cette Lettre furent adressés par l'auteur au club palriotique d'Ajaccio, qui l'approuva, en vota la réimpression à ses frais et arrêta que Buttafuoco ne serait plus appelé que Pin/drue Buttafuoco. Ce député de la noblesse corse à l'as-
« Du l.ycurguc français votia ce qui nous reste! »
Sons l'empire, la police rechercha et supprima, dit-on, tous les exemplaires qu'elle put trouver de celte Histoire de la Corse , 2 peliU volumes in-12. Ce que l'on a publié, depuis, tient plus du roman que de l'histoire. Mais rien n'y est indigne de l'enfance d'un grand et puissant esprit. Na|»oléon, dan* ses premières années, s'est beaucoup occupé de la Corse, et il a composé sur ce sujet des mémoires et des projets de défense militaire, qui n'ont pas été publiés, hormis l'opuscule indiqué ci-après (voir n° S).
*. Discours sur cette question : « Déterminer Us vérités et les sentiments qu'il importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur bonheur ». — Cette question avait été proposée par l'Académie de Lyon, le 15 décembre 1789, pour l'année I79i. 1)
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y eut quinze mémoires envoyés et an seizième mémoire après la clôture du concours. Le mémoire de Napoléon portait le n* 15. Aucun des concurrents ne parut mériter le prix. Le mémoire de Mapoléon fut, d'après M. de Coston , l'objet de jugements qui méritent de prendre place dans l'histoire ; de* curiosités académiques. Il y eut deux rapports ; l'an des rapporteurs d sait : t Le n* 13 est un songe très- prononcé >. Et l'autre : « Le n* 45 n'arrêtera ' pas longtemps les regards îles commissaires; c'est peut-être l'ouvrage d'un homme sensible; mais il est trop mal ordonné, trop disparate, trop décousu et trop mal écrit pour hier l'attention... > Sous l'empire, un ministre (ut chargé do reprendre le n* 15, et de le supprimer ; toutefois il en est resté une copie, qui a été publiée, pour la première fois , en 4826, par le général Gourgaud, sous le titre suivant : Discourt sur le» vérité» et te» sentiments qu*il importe te plu» d'inculquer aux homme» pour leur bonheur, ou Idée» de Napoléon sur le \ droit dT aînesse et le morcellement de là pro- \ prié té , suivies de pièces »ur ton administration et ses projet» en faveur det Grecs, publiée» par le général Gourgaud; Paris, chex Baudouin frères, j 1826, in-8«. — Autant qu'on en peut juger d'à- \ près . le texte probablement arrangé qui nous est parvenu, le mémoire de Na|>oléon mérite encore quelques-unes des sévérités des rapporteurs de TA- ; cadéroie de Lyon ; mais on y trouve des idées ori- j ginales fortement exprimées, des sentiments d'une i grande élévation, quelques signes d'une puissante ; forme littéraire en élaboration, et des opinions j dont le contraste est piquant quand on les rap- i proche des principes que Napoléon a, depuis, fait j prévaloir.
5. Copie d'un manuscrit de la main de Napoléon ■ Bonaparte avec l'orthographe qui existe dans le manuscrit même; Paris, chez Truchy et Aroyot, 1841 , in-8", de 15 pages.
On voit dans la préface de ce manuscrit dont : l'original est dan» la bibliothèque du roi à Turin, ; qu'il a été pnblié par Ç. F. D. P. Ces initiales doivent être alusi complétées : le comte Ferdinand \ dal Pozzo. — Le manuscrit, a l'intérieur, est intitulé : Position politique et militaire du département'de Corse au premier juin. C'est le vrai titre écrit par Napoléon, qui signe : < Buonaparte, 1 capitaine d'artillerie au 4* régiment ». —Dans ; ce mémoire, non daté, probablement de mal 1795, i le jeune Bonaparte, «'adressant au gouvernement I de la république, dénonce Paoli et les hommes de | son parti alors révolté contre la France; il indique, j de plus, la force de l'expédition et les moyens né- i cessaires pour réduire cette rébellion. Des traits ] d'une pensée déjà mûrie et forte , des observations i ingénieuses et unes, un vif esprit pratique se mon* j trent en cet écrit publié, à tort, avec un grand nombre de fautes d'orthographe; Bonaparte, en 1795, u'mnorait pas à ce point la langue française, t et l'on aura pris pour des fautes d'orthographe des | mots incomplets ou mal déchiffrés.
6. /.* Souper de Beaucaire, publié pour la première fols à Avignon,aoûl 1793, in-8% cher Marc-Aurel fils, imprimeur-libraire. — Il |taralt que ce typographe, qui avait un titre officiel et se croyait obligé h des ménagements, ne voulut pas imprimer lui-même cet ouvrage ; on eut recours aux presses du Courrier d'Avignon, dont l'éditeur, Sabin Tournai, conserva le manuscrit de l'auteur. Napoléon eut l'habileté ' il obtenir que cette impression se fit aux frais du i trésor public, par autorisation des représentants du
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peuple alors en mission dans le Midi. — Le Souper de Beaucaire se compose d'un dialogue qui aurait eu lieu, le 29 juillet 1793, a Beaucaire entre deux négociants marseillais, un NI mois, un fabricant de Montpellier et un militaire ; ce dentier, qui est Bonaparte lui-même, démontre à ses interlocuteurs la folie de l'insurrection du Midi contre la Convention. Le Souper de Beaucaire, comme le précédent écrit, montre uu vrai sens politique; le gouvernement de la Convention et des comités y est défendu par dos arguments qui n'ont rien de commun avec les déclamations furibondes et les rêveries philosophiques des révolutionnâmes du temps. Le Souper de Beaucaire attira l'attention sur le jeune Bonal»rte. — Il y a, de cet écrit, plusieurs éditions, celle de 1793 d'abord, puis celles de 1821, l'une à Paris, chez Terry, par Frédéric Royou, l'autre chez Chaumerot aîné. Cet opuscule a été, de plus, reproduit dans un grand nombre de recueils et de publications historiques.
Pour les autres écrits de l'enfance et de la Jeunesse de Napoléon, on doit consulter les ouvrages suivants :
7. Rapport sur une mission en Corse lu par M. Blanquiainé A l'Académie des sciences morales et politiques, en octobre 1838. Ce Rapport contient quelques lettres et des détails historiques de la jeunesse de Napoléon.
8. Souvenirs de la jeunesse de Napoléon ( dans la Revue des Deux- Monde», n° du l,f mars 1842; article de M. Guillaume Libri ).
Dans cet article, M. Libri rend compte de la découverte faite par lui d'un carton portant cette étiquette, de la main du premier consul : A remettre au cardinal Fetch seul, et contenant trente-huit cahiers des écrits de Napoléon de 1786 à 1793. M. Libri entre ensuite dans l'examen des manuscrits suivants dont il donne tantôt une indication analytique et tantôt des extraits :
Époque» de ma vie, ou journal du jeune Bonaparte, avec des lettres, des documents, des pièces à l'appui, des réflexions ;
Une lettre a ta Convention pour la défense de Paoli alors (en 1793) accusé de royalisme et de trahison, lettre curieuse à côté du mémoire qui précède (voir n» 5) ;
Tne Histoire de la Corse (M. Libri en donne un fragment, le drame de Vannîna et Sampiero) ;
Divers mémoires sur la Corse ;
Le Comte tTF.ssex, petit roman anglais ;
Le Masque prophète, autre nouvelle romanesque, celle-ci orientale ( M. Libri en donne le texte ) ;
La Constitution de la Calotte (voir ci-dessus n° l) ;
Une dissertation sur l'autorité royale ;
Une méditation sur le suicide (publiée en extrait par M. Libri) ;
Un dialogue sur Vamonr ;
L'n mémoire sur le jet des bombes ;
Des extraits, avec commentaires, de Platon, d'Hérodote, ae Strabon, de Diodorc de Sicile, etc., d'histoires de tous les pays , de Mably, de Fdangicri , de Necker, d'Adam Smith, etc.
Des réflexions sur les idées philosophico-politiques de J.-J. Rousseau, que Napoléon n'approuve pas ( M. Libri en donne quelques extraits V;
Une élude sur les libertés de l'Église gallicane, la Sorbonne, la bulle Vnigenitus ;
Un cahier de géographie, incomplet, se terminant, dit-on, à ces mots : « Sainte-Hélène, petite tic ».
Le précieux carton contenant tous ces écrits de
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l'ctifance tic Napoléon a été porté en Angleterre et vendu ; il n'en est resté en France que l'article public1 par M. Lîbri dan» la Revue des Deux-Mondes, quelques extraits insérés (en mari et avril 1842) dans V Illustration, et une copie, assez étendue sinon complète, par feu M. le général Pelet, copie qui sera peut-être, un jour, livrée au public.
9. Biographie des premières années de Napoléon Bonaparte, par le baron de Coston -, Paris et Valence, 1W0, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage a été remis eu circulation, vers 1858, croyons-nous, avec un changement de couverture et ce nouveau litre: Histoire de Mapoléon Bonaparte depuis sa naissance jusqu'à C époque de son commandement en chef de l'armée d'Italie; Paris, s. d., 2 vol. in-8°.
Dans ces deux volumes dont les nombreux et précieux documents n'ont pas été tous choisis avec une grande sévérité de critique, ou trouve notamment, parmi les pièces les plus caractéristiques, en outre dos écrits.indiqués ci-dessus aux n°»2, 4, (i, une lettre de Napoléon au docteur Tissot i»,r avril 17*7) ;
— une lettre de Napoléon à Paoli (12 juin 17*9);
— une adresse de plusieurs Corse* à l'assemblée nationale [31 octobre 17*9), adresse dont Napoléon a été probablement le rédacteur; — une lettre de Napoléon au commissaire .Naudin (27 juillet 1791) ;
— la fable, le Chien, le Lapin et le Chasseur, attribuée à Napoléon, élève de Brienne, ouvrage évidemment apocryphe ; — un manuscrit trouvé, diton. a l'ile d'Elbe et portant pour titre : Considérations sur l'état de CKurope, Nous parlerons plus bas de cet écrit, que nous avons quelques raisons de croire apocryphe.
10. Mémoires sur l'enfance et la jeunesse de Aupvhon jusqu'à l'tige de vingt- trois ans, etc., par T. Nasica; Paris, chez Ledoycn, 1852,in-8°
Cet ouvrage contient sur les séjours et les luttes de Napoléon dans l'Ile de Corse des détails et des documents de grand intérêt, ignorés jusqu'en 1852 de tous les historiens, il est à regretter que l'auteur n'ait pas donné une suite à ses Mémoires. Pendant |.>3 campagnes d'Italie, au retour d'Egypte, pendant le consulat et l'empire, lors du séjour à l'Ile d'Elbe, plus tard encore , Napoléon a eu avec la Corse des relations qu'il importe beaucoup de connaître, mais dont malheureusement les témoignages les plus curieux n'ont pas été tous publiés. Or, ces témoignages, c'est en Corse seulement que l'on peut utilement les rechercher. Espérons que cette omission »rra réparée par quelque successeur ou par quelque «ligne émule de M. Nasica. — Dans les Mémoires dont le titre précède, on trouve, entre autres document a, les écrits suivants de Napoléon Bonaparte : Manifeste du corps municipal de la ville iTJjaccio; c'est une exposition des griefs de la ville d'Ajaccio se révoltant contre l'administration royale de France. L'acte ne porte point de date; ma s, d'après Nasica, la révolte eut lieu le 25 juin 1790; l'aclc destiné à la justifier a dû suivre de pr< s ; Napoléon avait été inis-à la tète du mouvement: ■ La municipalité, dit Nasica, jugea a propos de justifier sa conduite par un manifeste; Napoléon en fut le rédacteur. On le publia dans les deux langues. La version italienne est attribuée par les uns a Joseph , par les autres, avec plus de raison , au comte Ferri-Pisani. ». — Lettre a il. Fesch en date de Serve près Saint-Valéry {sic; Saint- Vallier?)ccn Dauphiné, 8 fév. 1791. — Lettre à Lucien sur les affaires du temps; Paris, 3 juin 1792 (?). — Mémoire adressé au département de la Corse, au ministre de la guerre clà l'assemblée législative, le 19 avril 1792,
pour jusliGcr le bataillon des volontaires corses c i. jaccio d'avoir tiré sur le peuple dans une èuieu r. Ce Mémoire, de 37 pages d'impression, ne pr.i que cette signature : c Pour tous les odiciers d i b> taillon qui ont signé l'original, Bonaparte » - Il fut question , pour ce Mémoire et pour l'acte qui >; rattachait , de rayer le jeune Bonaparte de* cnJw de l'armée. Le ministre de la guerre Lajar.1 lr défera au ministre de la justice, en regrettant qoe le lois du temps ne lui permissent pas de le faire fs*r devant une cour martiale, ou un conseil df pimr.
Comme on le voit déjà par quelques-uns documents qui précèdent , Napoléon, en entrant ito la vie active, ne cesse pas d'écrire ; seulemnii it ne sont plus des ouvrages historiques ou theonipw qu'il compose : il explique ce qu'il fait, ce qa * pense, ce qu'il veut dans le mouvement des du» de son temps, sinon toute sa pensée et louiez voloulé, du moins tout ce que l'état de ses iltom lui permet d'en manifester. Pour retrouver en la non plus le général, le gouvernant, le ebef d'£u: s'adressant tour à tour aux années, a la Franc?, i l'Europe, mais bien l'écrivain proprement dit, ilgagé d'une action immédiate sur les évéuemrr-h contemporains, il iaut traverser l'immense per»* occupée par Bonaparte du 13 vendémiaire tu (3 octobre 1793) au 22 juin 1815 et ne s arrêter ch'j Sainte-Hélène. Toutefois, avant d'arriver i ui: épique extrême, nous indiquerons quelqoe*-ofc> des publications où sont déposés les doeumeou te années intermédiaires, qui peuvent le plus séreux être attribués à Napoléon lui-même, à son insp«tlion personnelle et directe et non à U cdidur* lion de ses ministres.
Depuis les pbbiièhes cimpsgxes o'Ituie "a
H. Rapport sur ta journée du 13 vendent :: an lf (5 octobre |79 >).
Ce rapport , qui n'a pas été publié à f»'. * trouve dans l'ouvrage de Coston ( n» ») et dans " Correspondance de Napoléon /,r (voir ciJ?^ n° 51 ). Ce dernier recueil en donne même lr simile. Il faut rapprocher de ce rapport la ex* de Napoléon , à Sainte-Hélène, sur la joarna 4 13 vendémiaire.
12. Campagnes du général Bonaparte m lti'-< pendant les années IF et F de la Rt •publiât p un officier général (de Pommercul;; P*»*an IV, in-fc°.
Ouvrage estimé, contenant des documents w»^' tiques ; on y trouve aussi l'esprit de l'armée du»* 'beaucoup de partialité républicaine et beau»-'*' tPhosliiité contre le saiut-siége.
13. Relation des campagnes du général BgkW' en Egypte et en Syrie, parle général BerU<< Pans, chez Didot alité, an vu , in-8".
14. Mémoires sur l'Egypte publiés pmics--^ campagnes du général Bonaparte dam «' ,u nées FI, Filet FUI; Paris, chez Didot,*"' 4 voL in-8«.
15. Puces diverses relatives aux opération taircs et politiques du général Bonaparlti ^ chez Didot, an vin, in-8#.
16. Pièces diverse» et correspondance rthtnt1 * opérations de Varmée française en Orient, ' niées en exécution de Carn!té du Tribunal* du 7 nivôse an IX; Paris, chez Baudouin. J« in-8°.
État Je la France en ran FIN; V«a
nationale, an IX,in-8«. ai to?****
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lame, réimprimé et devenu rare, a été composé, dit-on, par M. d'Hauter.vc d'après un plan et des indications fournis par le premier cousul. On y trouve une exposition, approfondie, originale et trèscurieuse, de la situation faite à la France en Europe par les derniers rognes des Bourbons et par la révolution. Les historiens paraissent tous avoir ignoré l'existence de cet ouvrage, où se montrent en outre des idées, aujourd'hui fort inattendues, sur la liberté de commerce.
18. llullelins officiel» dtla Grande Armée dictés par l'empereur Napoléon et recueillis par Alex. Guujon ; Paris, chez Cor réard, 1822, 2 vol. in-8».
Les minutes originales des bulletins de la Grande Armée existent au dépôt de la guerre; elles sont presque toutes de l'écriture des secrétaires habituels de Napoléon, et un grand nombre d'entre elles portent des traces de corrections et modifications de la main de l'Empereur. Le recueil de Goujon reproduit, parfois avec des fautes, le texte officiel du Moniteur.
19. Motifs et discours prononcés lors de la publication dit Code Civil par les divers orateurs du conseil d'État et du Tribunal.
Il est, de ce recueil officiel , plusieurs éditions. Nous citerons celle qui a paru en 181 1 , chez MM. DiùV>t, en un fort volume grand in-8\ à deux colonnes.
Ce recueil ne contient aucun discours de Napoléon ; mais les divers orateurs y font souvent allusion aux idées émises par le prender consul dans le conseil d'État.
20. Discussions du conseil d'État et du Tribunal sur le Code Civil, etc.
Nous citerons de ce recueil, souvent réimprimé, l'éd tion de 1811, chez MM. Dldot, en un fort volume grand in-8", à deux colonnes.
C'est dans ce recueil que l'on peut voir la part si grande prise par Napoléon aux travaux législatifs du consed d'État sur les lois civiles de la France moderne. Pour sa collaboration aux lois autres que celles du Code Civil, on doit consulter la collection ci -après, non officielle, mais beaucoup moins incomplète que la précédente.
2t. La Législation civile, commerciale et crimi' nelle de la France, etc., par M. le baron Locré; Paris, Strasbourg et Londres, 1827, 3t volumes in-8».
22. Discussions sur la liberté de la presse, la censure, V imprimerie, la librairie et la propriété littéraire, qui ont eu lieu dans le conseil d'État, pendant les années 1808, 1809, 1810 et 4811, rédigées et publiées par M. le baron Locré, ancien secrétaire ijenéral du conseil d'État; Paris, chez Garneryet chez H. Nicolle, 1819, in go.
Ce curieux volume, qui est devenu assez rare, contient, sur la liberté de la presse, des opinions de Napoléon fort inattendues pour beaucoup de lecteurs. L'Empereur n'y est point nommé, le recueil ayant |»aru en 1819, mais il y est désigné par l'initiale »«••.
25. Discours, rapports et travaux inédits sur le Code Civil par Jean-Éticnnc-Murie Portalis, publiés par le vicomte Frédéric Portalis; Paris, chez Joubert, t8U, in-8'.
'24. Discours, rapports et travaux inédits sur le concordat de 1 801 c t sur les articles organiques, etc. , par Jean-Élienne-Marie Portalis, publiés par le vicomte Frédéric Portalis,' Paris, chez Joubert, 1815, in-8°.
23. Correspondance de Napoléon avec le ministre de .'•» marine ( duc DciTcs ) ; Paris , chez Dclloye , 1827, 2 vol. in-8*.
26. lettres authentiques de Napoléon et de Joséphine; Paris, chez Firmin Didot, IW3, 2 voL in-8".
27. Correspondance inédite de l'empereur iïapolion , avec le commandant en chef de Forlillerie de ta grande armée ( général comte de la Riboisièrej, avec notes, par Ad. Pascal; Paris, 1813, in- 8°.
28. Opérations du 9» corps de la Grande Armée en Silésie, 1806-1807 (par M. Du Casse) ; Paris, chez Corréard, 1831, 2 vol. in-8*.
29. Histoire des négociations diplomatiques relatives aux traites de Morfontaine, de Luuévitle et tf Amiens, par M. Du Casse ; Paris, cbczDentu, 1835, 3 vol. in-8«.
30. mémoires et correspondance politique et militaire du roi Joseph, par A. Du Casse; Paris, cher. Perrotin, t*35, 40 vol. in-8».
31. Mémoires et correspondance politique clmititaire du prince Eugène, publiés et annotés par A. Du Casse; Paris, chez Michel Lévy, 1838, lu vol. in-8°.
32. Mémoires et correspondance du roi Jérôme et delà princesse Catherine {H. Du Casse, etc. ) ; Paris, chez Dentu, 1861, ln-8". Encours de publication ( trois volumes ont paru au moment où nous écrivons : juin 18(53).
3"). Cette partie de la bibliographie napoléonienne serait fort incomplète, si nous ne faisions pas ici une mention spéciale de certains journaux. On rapporte qu'à une époque où Bonaparte ne dis- | po.uit pas encore de la presse périodique, il fit la I réponse suivante à un journaliste qui lui demandait des instrnetions : « Moi , toujours moi , rien que moi .» Pénétré, comme il l'était, de l'idée de la toute-puissance de l'opinion publique, Napoléon n'a jamais négligé d'avoir des journaux à sa discrétion. Il en avait en Italie.^ lors de ses premières ! campagnes; il en avait en Egypte; il en cntrele- . nait plus ou moins secrètement la même où il n'était pas et partout où il pouvait étendre son action. Dès qu'il fut maître du gouvernement, il s'empara, par un arrêté, du Moniteur universel et il en fit habituellement son organe, sans préjudice de tous les autres journaux de France et de l'étranger, qni avalent chacun sa partie dans l'immense concert dont il fut jusqu'à la fin l'unique directeur. II faisait plus que de surveiller la presse périodique : il l'inspirait. l es nouvelles dont elle était tenue de composer ou de ne pas composer ses informations, le ton a garder dans les polémiques , les tempêtes et les fureurs qu'elle pouvait se permettre, I«» calmes plats dans lesquels elle devait subitement rentrer, tout cela procédait d'ordres incessants qui, pour mieux dépister les observateurs indiscrets, ne sortaient pan toujours des bureaux du ministère de la police. Dire tout ce que Napoléon a mis d'esprit, d'éloquence, de stratégie et d'ubiquité dans ce gouvernement de l'opinion publique, c'est ce qui serait impossible ; nuis l'on peut indiquer quelques-uns des journaux qui . k diverses époques, ont reçu le plus habituellement des confidences et même des articles de Napoléon général, premier consul, empereur.
Le M docteur, journal officiel du Directoire exécutif, contient les Bulletins des opérations militaires de Varméc d'Italie. Ces bulletins avaient été demandés à Napoléon par le Directoire, et l'on croit pouvoir les considérer, du moins quant au fond, comme l'œuvre du général en chef de l'armée d'Italie. Na|>oléon n'aurait confié à personne le soin
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«l'exposer au Directoire et au public ses opération* militaires et ses vues politiques; il devait craindre aussi un contrôle gênant ou de» révélations inopportunes.
Le Journal de Milan, le Courrier de l'armée d'Italie ou le Patriote français à Milan , le journal Ijes Défenseur* de la patrie, le Rédacteur et té Moniteur, renferment divers articles, que l'on peut attribuer au général en chef de l'armée d'Italie pendant la période du Directoire. Si les caractères distinctifs du stv le de > apoléon ne suffisaient pas a faire reconnaître le» articles émanés de son quartier général , l'importance de certaines de ces publications permet d'en faire remonter jusqu'à lui l'inspiration première. On doit faire quelques réserves à l'égard du Réducteur et du Moniteur, journaux obéissant à l'influence du Directoire, et à l'égard du Courrier de Carmee d'Italie, qui s'éloigna bientôt de la ligne qu'il avait d abord adoptée et se fit l'organe du parti républicain.
Pendant l'expédition d'Egypte et de Syrie, deux journaux, la Décade philosophique et le Courrier de VÊgypte parurent au Caire. De ces deux publications, il revient une large part a Napoléon pour ce qui concerne la création et la direction. Plusieurs des articles que renferment ces deux journaux ont été dictés ou inspirés par lui.
Le Moniteur, qui avait été l'organe officieux du Directoire, se lit remarquer par l'habileté de ses informations pendant les journées qui précédèrent et préparèrent le coup d'Étatdes 18 et 19 brumaire. Après la victoire, ce journal reçut la récompense qu'il avait méritée ; un arrêté des consuls en lit l'organe officiel du gouvernement. A partir de cette époque la France et l'Europe ont appris du Moniteur universel ce qu'elles devaient craindre ou espérer. Napoléon en était pour ainsi dire le rédacteur en chef. L'administration de ce journal a longtemps conservé de nombreuses épreuve» portant de* corrections de la main de son auguste et suprême directeur. Ces épreuves ont été détruites en t858, croyons* nous, dans un incendie. Mais à défaut de témoignages matériels de la collaboration du r consul et de l'empereur, il en est d'autres, non moins irrécusables, que l'on peut trouver dans le caractère même de certains articles publiés par le journal officiel. Nous n'en donnerons pas ici la liste, qui serait beaucoup trop longue. Seulement nous exprimerons le regret de ce que les historiens, sans en excepter aucun , ont négligé jusqu'à présent de rechercher dans le Moniteur l'explication des phases principales et critiques du consulat et de l'empire. Il serait certainement superflu de dire que les assertions, presque toujours partiales et passionnées de cette feuille officielle, ont souvent besoin d'être compté lées et contrôlées ; mais ce qui est plus vrai encore, c'est que Napoléon, a chacune des grandes évolutions de son gouvernement, a toujours eu soin de placer dans le Moniteur l'ensemble des documents et des arguments propres à mettre en relief, et sous le jour le plus favorable, les vues, les intentions, le but, les nécessités de sa fiolilique. Nous ne saurions assurer que l'on trouve dans le Moniteur tout ce que l'empire a été; mais on l'y trouve à coup sûr tel qu'il a voulu apparaître, et c'est là une grande |»rt de la vérité, pour l'histoire de Napoléon, que celle de ses ambitions, de ses illusions, de ses jugements et de
comme nous l'avons dit plus haut, c'est à Sainte- Hélène que Napoléon, dégagé de l'action et du
gouvernement, redevient en quelque sorte un écrivain spéculatif. A peine esl-it sur le navire qui l'emporte vers le Heu de sa dernière captivité, qu'il commence ses dictées si justement célèbres. Nous allons donner l'indication des écrils de Sainte- Hélène, et nous ferons suivre cette indication de celle des divers recueils, qui ont été faits, des œuvres de Napoléon.
DtCTËIS DE SAIlTTE- HÉLÈNE»
34. Mémoires pour servir à l'histoire de France sous Napoléon, écrits à Sainte-Hélène par les généraux gui ont partagé sa captivité (Gourgaud et Monlholon ) et publiés sur les manuscrits corriges de la main de Napoléon ; Paris, cbei Pinnin Didot et Bossange, 1825, 8 vol. in-8°.
Cet ouvrage a eu une deuxième édition sous le titre, un peu modifié, qui suit :
Mémoires pour sirvir à r histoire de France sous te régne de Napoléon, écrits à Sainte-He- Une par les généraux gui ont partagé sa captivité, T édition disposée dans un nouvel ordre et augmentée de chapitres inédits ; Paris, chez Bossange et Dufour, 1830, 9 vol. in-8e.
Nous donnerons, d'après celte dernière édition, un sommaire des sujets traités par Napoléon. Ce résumé, qui n'a pas encore été fait, étonnera peutêtre plus d'un historien ; il en est peu, en effet, qui, sur l'histoire de Napoléon Bonaparte, aient songe a consulter Napoléon Bonaparte lui-même.
Armée d'Italie, 1792-17!!%. — Précis des événements qui ont eu lieu à l'armée d' lia lie, depuis le commencement de la guerre, et pendant les années 1792-1793 jusqu'au siège de Toulon (L l*r ). — Premières opérations de l'armée d'Italie en 1792. — Expédition de sardaigne (t. VI).
Stége de Toulon. — L'escadre, l'arsenal, la ville de loulou livrés aux Anglais. — Investissement de Toulon par l'armée française. — Napoléon commande l'artillerie du siège, — Première sortie de la garnison. — Consed de guerre. — Travaux contre le fort Murgrave. — Le général anglais O'Ilara fait prisonnier. — Le fort Murgrave pris d'assaut. — Entrée des Français dans Toulon { t. 1"). — Toulon livré aux Anglais. — Plan d'attaque adopté contre Toulon. — Siège et prise de b place (t. VI).
Armement des côtes de la Méditerranée. — Napoléon inspecte et fait armer les côtes de la Méditerranée, de Marseille à Menton (t. Pr). - Principes sur l'armement des côtes. — Armement des côlesde la Méditerranée ( t. VI ).
Campagnes d'Italie, 1794-1793. — Napoléon dirige l'armée dans la campagne de 1794. — Prise de Saorgio, d'Onciilc, du col de Tende et de toute la chaîne supérieure des Alpes. — Marche de l'armée par Montenotte. — Expéditions maritimes. Combat de Noli. — Napoléon apaise plusieurs insurrections à Toulon. — 11 quitte le commandement de l'armée d'Italie; il arrive à Paris. — Kellermann battu se rallie dans la ligne de Borghetto. — Bataille de Loano ( L iTt ) . — Prise de Saorgio. — Positions de l'année française. — Napoléon accusé par les patriotes de Marseille de projeter des fortifications menaçantes pour la liberté de la ville. — Combat de Cairo, de Montenotte. — Napoléon se rend à Paris. — Kellermann général en chef de l'année d'Italie. — Scherer. — Loano ( t. Vl).
Treize vendémiaire ( t. Ier ).
Campagnes Italie , 1796-1797. - Description de l'Italie au j>oint de vue militaire. — Son éttt
politique en 1796. — Plan de campagne. — Situation des armées. — Napoléon tourne les Alpes , bataille de Montenotte, et bat l'armée piéroon taise après l'avoir «'parée des Autrichiens, bataille «le Millesirao, combat de Dego, bataille de Mondovi, armistice de Cherasco. — Passage du Pd. — Armistice a» cordé au duc de Parme. — Bataille de Lodi. — Entrée à Milan. — Armistice accordé au duc de Mod -ne. — Opinion sur Dertbier, Masséna, Auge» reau, Serurier. — Révolte de Pavie. — Entrée de l'année dans les États vénitiens. - Bataille de Borgbetlo. — Passage dn lliucio. — Blocus de Mantoue.
— Armistice avec Naples (t. i«* )• — Observations sur les opérations et Ira manœuvres du fcld-maréchal de Beaulicu (t. IV).
Marche sur la rive droite du Pd. — Insurrection des fief* impériaux. — Entrée dans les Légations.
— Armistice arec le Pape a Bologne. — Entrée à Livourne. — Napoléon à Florence. — Siège de Mantoue.
Pian de campagne contre Wurmser. — Levée du siège de Mantoue. — Batailles de Lonato et de Castiglione. — Nouveau blocus de Mantoue. — Manœuvres et combats contre Wurmser entre le Miucio et la Brenta. — Bataille de Roveredo. — Prise des gorges de la Brenta. — Batailles de Bassano et de saint -Georges. — Troisième blocus de Mantoue ( t. l*r ). — Observations sur les opérations militaires et les manœuvres du feld-marccbal Wurmser (t. IV).
Opérationscontre Alvinzi.— Batailles île la Prrnta, de CaWiero. — Marche sur Ronco et passage de l'Adige. — Bataille d'Arcole. — Combat de Saint-Mi* diel. — Batailles de Rivoli et de la Favorite. — Capitulation de Mantoue (t. H). — Relation de la bataille de Rivoli. — Relation de la bataille de la Favorite. — Observations sur les manœuvres et opérations militaires du feld-maréchal Alvinzi il. IV).
Opération* contre la cour de Rome. — Traité de Tolentino (t. II). — Observations sur la marche de l'armée française contre Rome ( t. IV).
Campagnes d'Italie et d'Allemagne, 1796-1707.
— Opérations contre le prince Charles. — Bataille du Tagliamento. — Combat de Gradisca. — Passage de* Alpes Juliennes. — Combats dans le Tyrol. — Consternation a Vienne. — Sus|>enslon d'armes de Judenburg. — Préliminaires de Leoben. — Motifs qui décidèrent Napoléon à faire la paix ( t. II ). — Observation* sur les manœuvres et les opérations militaires dn prince Charles ( L IV).
Opérations-xontre Venise. — Factions qui divisaient cette ville. — Déclarai ion de guerre. — Entrée des Français a Venise. — Révolution des États de terre-ferme 1 1. II).
1 8 fructidor. — État des esprits et des partis en France. — Coopération de Napoléon à la Journée do 18 fructidor (t. II).
Campagne» d'Italie, 1786-1797. — Négociations diplomatiques avec la république de Gènes, le roi de Sardaigne, le duc de Parme, le duc de Modène, la cour de Rome, le grand-duc de Toscane» le roi de Naplet , et l'empereur d'Allemagne. — Congrès lombard. — Création de la république Cisalpine.
— Réunion de la Valteline a la république Cisalpine. — Conférences de Montebello , dTdine et de Passeriano. — Napoléon signe le traité de Campo- Formio malgré le Directoire (t. II ) .
Annale» de Vtrrmêe d'Italie. — Histoire de la 31* demi-brigade de bataille et de la 29* légère — Journal du 3* régiment de dragons { t. I" ). — Histoire du l*r régiment de hussards, de la 09e de
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bataille et de la II* légère ( t. II ). — Rapjwrt historique sur les affaires où s'est trouvée la 27e légère.
— Historique des actions, marches et positions de la 5e de bataille. — Historique de la IIe légère. — Précis historique de la campagne d'hiver faite par le 3« régiment de dragons sous les ordres du général Masséna (t. IV}.
Campagne» d'Italie. — Notes sur l'ouvrage intitulé : Traité des grande» opération* militaires par ie général baron Jomini, 2e édit., troisième et dernière partie contenant les campagnes de Bonaparte en Italie en I79G et 1797 :
r* note. Bataille de Montenotte;
2* — Bataille de Lodi ;
3' — Bataille de Castigiione;
6« — Bataille de Bassano;
5« — Bataille d'Arcole;
6* — Bataille de Rivoli ;
7e — Opérations contre l'archiduc Charles (t. IV).
Corse. — Précis historique sur la Corse jusqu'en 1796 (t. 11).
Opérations militaires en Allemagne. — Précis des opérations des armées de Sambre-et-Meusc et du Rhin en Allemagne pendant l'année 1796 ( t. I,rï.
Napoléon à Paris, 1796. — Séjour de Napoléon à Paris. — Ouvertures qui Jni sont faites. — Congrès de Rasladt. — Préparatifs de l'expédition d'Orient (t. II).
Expédition d'Êgypte et de Syrie. — Ce que l'on pense à Londres de cette expédition. — Mouvement des escadres anglaises dans la Méditerranée. — L'escadre française reçoit l'ordre d'entrer dans le port vieux d'Alexandrie; elle s'embosse «lans la rade d'Aboukir. — Bataille navale d'Aboukir ( L V).
— Notes sur Malte (t IV). — Aperçu historique sur l'Egypte. Le Nil. — Population ancienue et moderne. — Différentes races. — Désert. — Productions et commerce. — Alexandrie. — Gouvernement et importance de l'Egypte. — Politique de Napoléon (t. V). — Note sur Alexandrie {t. IV). — Des religions et des mœurs de l'Egypte. — Du christianisme et de l'islamisme ; différence de l'esprit de ces religions.,— Haine des califes contre les bibliothèques. — De la durée des empires en Asie. — Polygamie. — Esclavage. — Cérémonies religieuses. — Féte du prophète. — Des usages, sciences et arts en Egypte. — Femmes, enfants, mariages. — Habillements. — Harnachement des chevaux. - Maisons.
— Harems. — Jardins. — Arts et sciences. — Na« ▼igation. — Transports. — Institut d'Égypte. — Travaux de la commission des savants. — Hôpitaux, diverses maladies, peste, lazarets. — Travaux faits au Caire. — Anecdote. — Marche de l'armée sur lo Caire. — Bataille des Pyramides. — Prise de l'Ile de Rodah. — Reddition du Caire. — Note sur la topographie de la Syrie. — Note sur les motifs de l'expédition de Syrie. — Note sur JafTa. — Notes sur le siège de Saint -Jean d'Acre. — Tentatives d'insurrection contre les Français. — Mourad-Bey se porte dans la basse Egypte. — Mustafa pacha débarque à Aboukir. — Mouvement de l'armée française sur Alexandrie. — Bataille d'Aboukir (t. V ).
— Observations sur une lettre du général Kléber au Directoire exécutif ( L IV).
Politique du Directoire. — Politique extérieure.
— Négociations de Rastadt. — Révolution romaine ; révolution helvétique t révolution de Hollande. — Situation politique de l'Europe en 1799; de l'Autriche, de la Russie, de l'Angleterre, de l'Italie, de l'Espagne et du Portugal, de la Prusse, de la Suède
et du Danemark. - Seconde coalition contre la France ; l'Autriche, l'Angleterre, la Russie et Naples.
— Préparatifs de» puissances belligérantes. — Prcmit res opérations de l'armée de Naples. — Conquête de Naples. — Observations sur les opérations de Championne! ( t. III).
Politique Intérieure. — Système général. — Violation de la constitution à l'égard des élections (t. III). — Guerres civiles dans la Vendée. — Exposé général. — Première époque. — Deuxième époque. — Troisième époque ( t. V).
Dix-huit brumaire. — Arrivée de Napoléon en France- — Sensation qu'elle produit. — Les Directeurs. — État des partis. — Barras. — Napoléon d'accord avec Sicyès. — Dispositions adoptées pour le 18 brumaire. — Journée du 18 brumaire. — Napoléon aux Anciens. — Séance orageuse aux Cinq- Cents. — Ajournement des Conseils à trois mois (t. VI).
Consulat provisoire. — État de la capitale. — Première séance des consuls. — Composition du ministère. — Premiers actes des consuls. — Honneurs funèbres à Pie VI. — Naufragés de Calais. — Napper Tandy, Blackwell. — Suppression de laféte du 21 janvier. — Agents royalistes envoyés à Napoléon. — Troubles dans la Vendée. — Pacification.
— Discussion de la Constitution. — Constitution de l'an vni (t. VI).
Consulat. — Armée de réserve; campagne de Marcngo. — Départ du premier consul. — itevue à Dijon. — Passage du Saint-Bernard — Entrée à Milan. — Combat de Montebello. — Arrivée de Dcsaix.
— Bataille de Marcngo. — Conventiou d'Alexandrie.
— Gènes réunie à la France. — Retour du premier consul en France (L VI). — Défcuse de Gènes par Masséua. — Position respective des armées d'Italie.
— Gènes. — Mclas coupe en deux l'armée française.
— M asséna est bloqué dans Gènes. — Mêlas marche sur le Var. - Suchet abandonne Nice. — Masséna entre en négociations. — Reddition de Géncs. — Mclas repasse les Alpes pour se porter à la rencontre de l'armée de réserve. — Effets de la victoire de Marengo. — Suchet prend possession de Gènes. — Remarques critiques ( t. VI).
Campagne de Moreau en Allemagne. — Défauts des plans de campagne de Morrau en 1793, 1796, 1797.— Position des armées françaises en 1800. — Position des armées autrichiennes. — Plan du premier consul. — Dispositions prises. — Ouverture de la campagne. — Batailles d'Engen, de Mu-skirch . de Bilierach. — Manœuvres et combats autour dTlm. — Prise de Munich. — Combat de Ncubourg. — Armistice de Parsdorf. — Remarques critiques ( t. VI).
Opérations militaires en Allemagne et en Italie.— Affaires d'Italie; invasion de la Toscane. — Position des armées. — Opérations de l'armée gallo-batave.
— Opérations de l'armée du Rhin; bataille de llobenlindcn ; armistice; observations. — Armée des Grisons ; passage du Splugen ; marche sur Bot zen.
— Armée d'Italie ; passage du Mincio, de l'Adige; suspension d'armes de Trévise ; cession de Mantoue.
— Corps d'observation du Midi. — Armistice de Foligno (t. lit).
Négociations diplomatiques- — Préliminaires de paix signés par le comte de Saint-Julien. - Négociations avec l'Angleterre pour un armistice naval.
— Commencement des négociations de Lunéville (t. III).
Coalition des neutres contre l'Angleterre. — Du droit des gens observé par les puissances dans la guerre sur terre et dans la guerre sur mer. - Des
principes du droit maritime des puissances neutres.
— De la neutralité armée de 1780. — Nouvelles prétentions de l'Angleterre mises en avant pendant les guerres de la révolution; l'A menque reconnaît ces prétentions; la Russie, la Suède, le Danemark, la Prusse s'y opposent. — Convention de Copenhague.
— Traité de Paris entre la France et les États- Unis, qui proclament h-s principes du droit maritime. — Convention dite neutralité armée. — Guerre déclarée a l'Angleterre. — Bombardement de Copenliague. — Assassinat de l*em|icrcttr Paul I".
— La Ruas c. la Suède, le Danemark se retirent de la coalition. — Nouveaux principes du droit des neutres reconnus par ces puissances. — Traité du 17 juin 1801 entre la Russie et l'Angleterre ( t. III ;.
Révolution de saint-Domiuguc. — Quatre notes sur l'ouvrage intitulé : Mémoires pour servir à l'histoire de la révolution de Saint-Domingue {l. IV ).
Pièces historiques et Litres de Napoléon relatives aux événements de l'année 1800 (L VI).
Notes sur les huit premiers volumes de l'ouvrage intitulé : Précis des événements militaires, ou Essais historiques sur les campagnes de 1797 à 1814 : note. Politique de Pitt ;
2* — Moreau ;
3* — Armistice naval ;
4» — Egypte (t. IV).
Campagnes de Prusse et de Pologne, 1806-1*07.
— Matériaux peur servir a « histoire- — Causes de la guerre de la troisième coalition. — Campagnes de Prusse et de Pologne (t. VII). — Notes sur l'ouvrage intitulé : les Quatre Concordais {te l'abbé de Pradt) :
l" note. Sur le concordat de 1801 ;
2« — Sur les pièces imprimées à Londres ;
3* — Sur l'enlèvement du pape;
4» — Sur le concile de 18H ;
S* — Sur les bulles ;
6« - Sur les prisous d 'État { t. IV.).
Marin*, 1811. — Plusieurs lettres de Napoléon au duc Decrès, ministre de la marine (t. Vlll).
Pologne. — Notes sur V Histoire de rambassade dans le grand-duché de Farsovie en 1812, par l'abbé de Pradt (t. VIII).
Campagne de 1814. — Plusieurs lettres de Napoléon à Joseph (t. VIII).
Les Cent-Jours. — Retour de l'Ile d'Elbe. — ■ L'aigle impériale vole de clocher en clocher jusque sur tes tours de Notre Dame de Pari». » —Convention secrète conclue à la lin de «814 entre l'Autriche, la France et l'Angleterre contre la Russie et la Pnme.
— Le roi de Naples déclare la guerre à l'Autriche.
— Congres de Vienne. — État de la France. — Situation de l'armée au I" mars 1813. — Organisation d'une armée de huit cent mille hommes.
— Armement, habillement, remontes, finances — Situation de l'armée au 1" juin 1813. — Paris. — Lyon. — Plans de campagne. — L'armée française pouvait-elle commencer les hostilités le 1tr avril? Premier plan : rester sur la défensive, attirer les ennemis sur Paris et Lyon. — Deuxième plan : prendre l'offensive el.en cas de non -succès, attirer les ennemis sous Paris et Lyon. — L'empereur adopte ce dernier projet. — Ouverture de la campagne. — État et position de l'armée française le
: 1< juin au soir. — Etat et position des armées aoglo- ' holland liscet prusso-stxonne. — Manœuvresct cora- I bats de la journée du «5. — Position des armées liclligérant>>s dan* la nuit du 15 au 16. - Bataille de Ligny. — Combat des Quatre bras. — Position des 1 armées dans la nuildu 16 au 17. - Leurs manœuvre*
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dans la jcurnéc du 17. — Leurs positions dans la nuit «lu 17 au «8. — Bataille du Mont Saint-Jean. Ligne de bataille de l'armée anglo-hollandaise. — Ligne de bataille de l'armée française. — Projets de l'empereur; attaque de Hougoumont. — Le général Bulow arrive avec trente mille hommes, ce qui porte à cent vingt mille l'armée de Wellington. — Attaque de la Ilaie Sainte par le corps. — Bulow est repoussé.
— Charge de cavalerie sur le plateau. — Mouvement du maréchal Groucuy. — Mouvement de BlOcher qui porte à cent cinquante mille hommes la force des ennemis. — Mouvement de la garde impériale.
— Ralliement de l'armée à Laon. — Retraite du maréchal Groucuy — Ressources qui restent à la France. — Effets de l'abdication de l'empereur. — Observations (t. IX).
Notes sur l'ouvrage intitulé : Mémoires pour servir à l'histoire de la vie privée, du retour et du rigne de Napoléon en 4843, par le baron Flcury de Chaboulon, ex-nul tre des requêtes et secrétaire du cabinet.
Pièces historiques relatives aux événements de l'année 1815 (L VII 1).
Quarante-quatre notes sur l'ouvrage intitulé : Manuscrit venu de Sainte-Hélène d'une manière inconnue, imprimé à Londres, chez John Murray, 1*17 ;t. IV).
Dix sept notes sur l'ouvrage intitulé : Considérations sur rart de la guerre, imprimé à Paris en 1816:
lr« note. Organisation et recrutement de l'année; i 2e —
néral Bertrand; Paris, au comptoir des imprimeurs unis, 1847,2 vol. in-S°.
Le général Bertrand est mort en 4 844. Le manuscrit couvert de notes de Napoléon a été déchiffré et recopié par M. MenevaJ. Un atlas de 18 cartes accompagne cet ouvrage. Le général Pelet, M. Jomard et le comte de Las Cases ont concouru à cette publication.
Infanterie; Cavalerie ; Artillerie;
Des ordres de bataille; De la guerre défensive , De la guerre offensive ; De la force des armées sous Napoléon et
sous Louis XIV ; Batailles d'Evtau et d'Iena; Bataille d'EssIing; Moscou ;
Retraite de Russie et de Saxe ; Campagne de 181.1; Bataille du mont Saint- Jean ; Légion d'honneur :
Comparaison de la marche de Napoléon en \W avec celle d'Anuibal en 218 av. J.-C; Conclusion (t. VI).
Quelques considérations sur la guerre de Sept ans (t. VII).
Précis des guerres dé Frédéric II. — Campagne de 1750. — 1" et 2« campagnes de 1757. — Campagnes de 1758 a 1762 (t. VII).
Prt cis des guerres du maréchal de Turenne. — Campagnes de 1644 à 1631, de 1638, de 1667, de 4672 à 1673 (t. VII j.
Notes sur l'ouvrage intitulé : Mémoires pour servir à l'histoire de Char les- Jean XI F, roi de Suède (t. IV).
Aux Mémoires dont nons venons d'indiquer le contenu par une analyse sommaire, il faut ajouter, pour compléter les dictées de Sainte-Hélène, les deux ouvrages suivants :
35. Précis des guerres de Jules- César écrit par M. Marchand à Vile Sainte-Hélène, sous la dictée de P Empereur { Paris, chez Gossclin, 1836, in-8*.
36. Campagnes d'Êgypte et de Syrie. Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon, dictés par
lui a $.iintc-Htlcne et publiés par Us JUs du gé- J dans le conseil diUL"ipciet7uT^
KOtV. BIOCR. CÉVÉR. — T. XXXVII. j 4 £
RECUEILS DIVERS DBS OEUVRES DE NAPOI.ÈOS.
37. Collection générale et complète des lettres, , proclamations, discours, messages, etc. de Napoléon
le Grand, rédigée d'après le Moniteur, etc., classée suivant l'ordre des temps et accompagnée de notes 1 historiques, publiée par Chr.-Aug. Fischer; Leipzig. 4808-1813, 2 vol. in 8». F
38. Correspondance inédite, officielle et conjiden ■ ! tielle de Napoléon Bonaparte avec les cours étrangères, tes princes, les ministres et les généraux français et étrangers en Italie, en Allemagne et
< en Egypte , mise en ordre et publiée par le générul ( h.-Th. Beauvais; Paris, chez Pauckoucke, 1819- : 1821 , 7 vol. in-8o.
, 39. (Xurrrs de Napoléon Bonaparte, 6 vol. in-8' ; Paris, chez Panckoucke, 48a2.
Quelques exemplaires portent le nom d'Emile Babeuf, qui avait acquis de Panckoucke le restant de cette édition. Babeuf a réduit le nombre des volumes à cinq en réunissant, pour n'en former qu'un seul, le premier et le dernier volume de 1 édition Panckoucke.
40. Œuvres complètes de Napoléon (édition publiée avec des notes historiques par F.-L. Lindcr et A. Lebrct); Stuttgart et Tubingue, à la librairie de de J.-G. Cotta, 1822-1823, 5 vol. in-8°.
41. Œuvres choisies de Napoléon ; Paris, à la librairie ancienne et moderne, 4827, 4 vol. in-32.
42. Œuvres choisies de Napoléon ; Paris, chez Philippe, 4829, 6 vol. in-18.
43. Œuvras littéraires et politiques de Napoléon ; Paris, chez Delloye, 1840, in-32.
44. Recueil de pièces authentiques sur le Captif de Sainte -Hélène , de mémoires et documents écrits ou dictés par l'empereur Napoléon, suivis de lettres, etc., etc.; Paris, chez Corréard , 1821- 1823, 12 volumes, in-8».
Ce recueil a besoin d'être consulté avec critique et discernement ; ou y trouve d'excellents matériaux, parfois mal édités et souvent mêles d'éléments d'une authenticité fort contestable.
43. Napoléon. Biographie des contemporains (par Léonard Gallois); Paris , chez Poulbieu. 1824, in-*'.
De nouvelles éditions de cet ouvrage ont été faites, parfois sous d'autres titres, en 1821, 1826. 1829 et 1830. Ce sont des notes extraites, avec pins ou moins d'exactitude, des jugements de Napoléon sur ses contemporains , et rangées sous des noms propres par ordre alphabétique.
46. Opinions de Napoléon sur divers sujets de politique et d'administration recueillies par un membre du conseil d'État (Pelet de la Lozère) et récils de quelques événements de l'époque ; Paris chez Firrain Didot frères, 1853, in-8«.
Cet ouvrage, qui est d'un esprit distingué, représente avec modération les sentiments et les préjugés de l'école libérale sur Napoléon.
Thibaudcau, dans divers ouvrages indiqués ci-après (n- 118, 119, 136, 137), a publié au»ti plusieurs extraits des opinions émises par Napoléou
proposé de compléter ces importantes publications de Thibaudeau.
47. Napoléon, ses opinions et jugements sur les hommes et sur les choses, recueillis par ordre alphabétique, avec une introduction et des notes, par M. Damas-Hinard ; Taris, chez Dufcy, «838,
2 vol. in-8».
Cette œuvre d'un esprit éloquent, sympathique et très-élcvé , a eu une seconde édition augmentée et ça et là améliorée en quelques détails sous le titre suivant :
Dictionnaire- Napoléon, ou Recueil alphabétique des opinions et jugements de l'empereur napoléon /c*f avec une introduction et des notes, par M. Damas-Hinard. 2* édition ; Paris, chez Pion, 1854, un fort vol. in-8*.
48. Napoléon, recueil par ordre chronologique de ses lettres, proclamations , bulletins , discours sur tes matières civiles et politiques, etc., formant une histoire de son règne écrite par lui-même et accompagnée de notes historiques . par M. Kermoysan; Paris, chez Firmiti Didot frères, «833-1 833,
3 vol. in- 12.
Bien que réduite en 3 volumes, cette collection est la moins incomplète, h mieux choisie et la mieux disposée qui ait encore été publiée.
49. Maximes de guerre de Napoléon . Bibliothèque portative de l'officier ; Paris, 1*30, ih-32.
Ce petit livre, composé par le général' Husson, n'est pas, croyons- nous, dans le commerce; c'est un recueil d'extraits faits judicieusement daus les auvres de Napoléon, et relatifs à l'art de la guerre.
50. Conversations religieuses de Napoléon ; récit authentique de sa mort chrétienne, avec des documents inédits de la plus haute importance où il révèle lui-même sa pensie intime sur te christianisme, et des lettres de MM. le cardinal Fcsrh, Monlholon. Hudson Lmcc...., jur le chevalier de Beauterne ; Paris, 1840, in-8'.
fragments religieux inédits, sentiments de Napoléon sur la divinité de J.-C. Pensées inédites recueillies à Sainte- Hélène par le comte de Montholon , par le chevalier de Beauterne ; Paris , 1841, iu-8».
Nous avons hésité à placer ces deux ouvrages parmi les recueils authentiques des écrits et des paroles de Napoléon ; mais on y trouve tant de pensées élevées, vraies, conformes aux événements delà captivité de Sainte-Hélène, que nous nous nommes décidé à ne pas les comprendre parmi les livres apocryphes dont il va être fait mention.
31. Correspondance de Napoléon l'* publiée par ordre de Vemjtereur Napoléon 11 I; Paris, à l'imprimerie impériale, in-4°.
Cette publication, commencée en 1838, compte en ce moment (juin 1863) douze volumes. Nous n'en dirons rien, ayant l'honneur d'y concourir. Espérons que le cadre fort étendu de cette publication permettra d'y comprendre, un jour, les œuvres du Na|K>léon à Sainte-Hélène, qui attendent encore une édition digue d'elles.
.M. Pion a été autorisé à faire, de la Co;v«*/x>ndnnee de Napoléon l'r, une édition in-S1, qui est seule dans le commerce.
Œuvres Apocryphe*.
Les écrits faussement attribués à Napobon sont plus nombreux qu'on ne le croirait, dans un temps ou il semble que personne n'a pu se flatter de soustraire au contrôle de la publicité un livre portant un nom aussi retentissant II y a eu toutefois plus
■ d'un écrivain tenté par le succès de cette mystification éphémère. Mais tous n'ont pas cédé aux mêmes motifs ; les uns n'ont obéi qu'à la passion de la calomnie et du dénigrement : ce sont ceux qui ont fabriqué les Quarante lettres d'amour, la leltre'écrilc par Napoléon du milieu des massacres de Toulon, i la lettre à l'aima, la lettre au prince Jérôme, roi de >Yeslphalic, pour ic rappeler au devoir delà fiddité ' conjugale, etc., etc.; d'autres, au contraire, ont été mus par de pieuses considérations que corroborait en eux t'espoir d'une bonne spéculation de librairie , et ils ont cru surprendre un public enthousiaste en faisant de Napoléon un personnage orné d'agréments de leur invention ; tels sont 1rs éditeurs 1 iles Maximes du prisonnier de Sainte- Hélène, des Lettres du Cap, etc. ; d'autres, enfin, sectaires dé* i terminé* de certains partis religieux ou politiques, i ont résolument prêté à Napoléon des assertions et des idées qu'ils tendaient à faire prévaloir sous le | couvert de cette haute autorité. Les écrits apocryphes de la première catégorie ne sont que mé- I prisables ; ceux de la seconde ne méritent pas qu'on j les tire tous de l'oubli où ils sont tombés ; mais ceux , de la troisième offrent de l'intérêt au point de vue des idées auxquelles se rattache le nom de Napoléon, et nous en dirons ici quelques mots. ! 32. Confessions de Napotéun; Paris, 1816, 2 vol. ! petit in-h°. — Nous croyons savoir, avec quelque I certitude, que cet ouvrage , sans nom d'auteur, est l'œuvre d'un M. Piepteur, ancien chirurgien- ! major de la grande armée. Dans ces Confessions, Napoléon raconte lui-même ses initiations aux sociétés secrètes et les relations qu'il a toujours eues avec elles: comment il s'est élevé parleur secours, et comment il est tombé le jour où il a cessé d'èlrc pour elles un instrument. — Il est certain que les sociétés secrètes ont joué un grand rôle dans les temps modernes, rôle trop souvent inaperçu îles historiens et des |K>litiqucs superficiels ; il est certain que Napoléon s'en est fortement préoccupé et qu'il a eu avec les sociétés secrètes des relations fréquentes et mêmes continues, sinon par lui-même, du moins par sa police et par quelques-uns de ses grands dignitaires; il est certain encore que Napoléon a rencontré l'opposition des soci étés sec rc tes, lors du Concordat, lors de l'établissement de l'Empire héréditaire, lors de la reconstitution d'une noblesse nouvelle, et qu'en 1815 il a dû voir combien leur hostilité était devenue irréconciliable. Toutefois il ne faudrait point s'exagérer l'importance de ces ennemis occultes, si persévérants qu'ils puissent cire, du catholicisme et de l'ordre monarchique. Napoléon s'en est parfois servi ;illcsa plus souvent encore , poursuivis et troublé* dans leurs voies souterraines ; mai* il n'a jamais été pour eux* un auxiliaire.
:>Z. Des Bourbons en ISI5. Manuscrit de l'ilc itElhc, dicté par Napoléon et publie par le général conte Bertrand, nouvelle édition ; Bruxelles, 1825, opuscule in-8° de 78 pages ( avec les deux proclama* lions du golfe Juan l'r mars 1815) .
Cet opuscule, composé de têtes de chapitres plu* que d'un traité ex professo du sujet annoncé, e«t une tentative de démonstration à l'appui de celle double conclusion historique qui a été à l'état latent dans les meilleurs esprits de 180* à 1813 et qui devait être en 1848 l'objet d'une si éclatante manifestalion, à savoir : \ m que les Bourbons sont déchus de la souveraineté; 2°qu'l n'y a plus de légitimité en France que pour la quatrième dynastie fondée par Napoléon. Mais bien que cette double idée ait été, • incontestablement, un des aperçus systématiques de
Napoléon, on ne trouve, dans l'ouvrage destiné à la • 58. Maximes et pensées du prisonnier de Sainte-
soutenir, aucune des énergies d'esprit et de parole Hélène, manuscrit trouvé dans le* papiers de Las
qui distinguent toutes les œuvres de cette grande in- C asas ( sic) ; traduit de CanglaU ; Paris, 4820,
telligence. Nous ne savons même pas si l'on doit at- in-8°.
tribuer cet écrit à l'illustre et fidèle serviteur dont 39. Chagrins domestiques de Napoléon Bonaparte
il porte le nom ; le général Bertrand, plus républi- à l'isledc Sainte-Hélène ; précède (sic} de faits hh-
cain que monarchique, sans qu'il s'en doutât comme toriques de la plus haute importance ; le tout de
bien des gens de son temps, n'avait rien dans l'es- la mnin de Napoléon et écrit sous si dictée. Pa-
prit de ce qu'il fallait pour comprendre la thèse ci- piers enlevés de son cabinet dans la nuit du \ au
dessus indiquée. Ce u'est pas à lui que Napoléon en 6 mai 1821 et publiés par Edwige Santiné (sic),
aurait confié le développement. M. Quérard, dans ex-huissier du cabinet de Napoléon Bonaparte à
La France littéraire, attribue cet écrit, nous igno- Saintc-Helènc ; suivi de notes précieuses sur les
rons sur quel rondement, au comte de Montholon. six derniers mois de la vie de Napoléon ; Paris,
Ce dernier, en effet, plus que le général Bertrand, septembre 1821. in 8°.
était en état de comprendre ce qui peut faire dé- Les quatre opuscules dont nous venons de rap-
cbeoir les dynasties ou les rendre légitimes; erpen- porter les titres se composent de prétendues cxpli-
dant la raison politique de cet habile courtisan cations, etc., fournies par Napoléon lui-même sur
n'était pas formée à ce point, et nous laisserons à les principaux épisodes de sa vie et de son règne.
M. Quérard la responsabilité de son assertion, sans Les Lettres du Cap ont seules quelque valeur,
rien avoir nous-méme à dire pour résoudre cette L'ouvrage attribué à Noël Santini, dit Edwige San-
question de supposition littéraire. tiné par l'Ignorant falsificateur, ne contient quc;de
Mais il est un autre Manuscrit de die d'Elbet et grossières suppositions sans aucune connaissance du
c^est celui dont nous allons parler. sujet traité.
54.' Manuscrit de nie d'Elbe. Considérations sur 60. Le Manuscrit venu de Sainte-Hélène d'une Tétai de VEuropc, par Napoléon. — Cet opuscule, manière inconnue; Londres, chez John Murray, que nous n'avons point vu imprimé à part, est re- 1817, in-*". — Cet opuscule, très-souvent réimprimé produit dans l'ouvrage de Coston, Biographie des sous le litre qni précède ou des litres analogues, cxpremières années de Napoléon Bonaparte. Ou lit cita, lors de son apparition, une sensation immense, au-dessous du titre cette indication : * Papier ou- , et il fut traduit dans toutes les langues d'Euro|>c. On y blié (par Nai>oléon) dans son secrétaire à l'Ile retrouvait les idées et le style de Napoléon, le secret, d'Elbe, trouvé après son départ par le capitaine l'explication de toute sa politique, («'était comme une Campbell, communiqué parla maîtresse de celui- révélation. I. a police voulut proscrire ce livre étrange, ci, copié sur l'autographe de Napoléon. ■ — Ce obj'M d'une curiosité enthousiaste; il s'en répandit des manuscrit est une exposition, faite avec les couleurs co| ics faites à la main, que l'on découvre aujourd'hui le» plus sombres, des dangers qui menacent l'Eu- encore précieusement conservées. Il y a quelques anrope par suite de la chute de l'Empire. Napoléon nées nous avons eu entre les mains une nouvelle seul pouvait mai Iriser la révolution. Débarrassée réimpression de cet écrit, qui ne sera peut-être pas de son unique régulateur, provoquée par le triomphe la dernière. Cependant les esprits quelque peu momentané, inqnwsible, des rois de l'ancien régime, avisés n'avaient pas tardé à concevoir des doutes sur la révolution, après s'être affranchie de ses nouveaux l'authenticité du Manuscrit de Sainte-Hélène ; mais, maîtres d'un jour, va désormais reprendre son cours comme le livre manifestait une pensée d'une forte en Europe contre toutes les institutions de l'ordre j distinction, on en rechercha l'auteur |>arroi lesécrisocial, etc. Il y a la évidemment des idées familières vains êuunents du parti libéral : M«m- de Staël, à l'esprit de Napoléon, souvent exprimées par lui; il Benjamin Constant , Si cyès furent tour à tour déy a là, déplus, un style incorrect, inégal, mais divers signés. On se trompait dans ces conjectures, et l'on et puissant, et nous avons hésité à ranger cet écrit sait ou l'on c mit savoir aujourd'hui que \t Manuscrit parmi les œuvres apocryphes de Napoléon. Tonte- deSaintt*Hélène est l'œuvre d'un Genevois, M. Lutlin fois, il nous a paru que fauteur, à nous inconnu, de Châtcauvicux (Jacob-Frédéric :. C'est du moins de cette habile composition n'a su imiter, pour le 14 l'assertion positive de M. Achille de Y au label le fonds et la forme, que les premiers écrits du jeune dans son Histoire des deux Restauration* ( tome V, Bonaparte. En 1813, l'Empereur prévoyait des p. 203, de la 2« édition, de 1853 ), orages pour l'avenir; mais sa puissante raison, alors Napoléon, qui a connu le Manuscrit de Sawtesereine, les signalait sans violence et sans trouble ; Hélène vers la fin de 1*17, et qui en a été lui- 33. Napoléon peint par lui-même ; notes prises par même fort intrigué, a fait quarante-quatre notes vn Américain à CiletTElbe; Londres, 1818, in-8°. pour le réfuter, et de plus il l'a formellement dé- Cet opuscule, en français et en allemand, par un savoué par le premier article de son testament, soi-disant Américain qui ne donne pas son nom, Ce désaveu, ainsi fait avec solennité, est particuest encore un manuscrit de l'Ile d'Elbe; l'auteur iieicment significatif ; car I" Manuscrit de Sainteavoue qu'il s'est trouvé seul dans le cabinet de H'iïne a pour but de démontrer que Napoléon FEmpcrcur et qu'il eu a profité pour prendre co- était l'homme «le la révolution ; or, il est fort impie d'un manuscrit laissé par mégarde à sa i>ortée. portant de voir le soin que Napoléon a pris <lc rc- I/œuvre ainsi copiée subrepticement ne manque pas pousser pour son œuvre un caractère aussi exde certaines qualités ; c'est une étude du caractère clusif. Napoléon a sauvegardé et organisé la réde Napoléon, en qui l'auteur trouve plus de qualités volution, il est vrai, mais en la réconciliant avec extraordinaires que de véritable grandeur. d'autres principes ipii n'étaient pas la révolution elle 5fi. Extraits de Lettres écrites pendant la tra- même. lia été l'homme d'une grande transaction ; vante de Spithead ù Sainte-Hélène; Paris, 1817, il a dû lutter contre plusieurs sortes de réstsin-8°, 136 pages. tances; sa politique n'a jamais été la satisfaction et
57. Lettres écrites de Ltmgwood et connues jus- le triomphe d'un seul parti.
qu'iti sous le titre de Lettres du C3p de Bonne- Le Manuscrit de SainlcHélène a été publié pour Espérance. , la première fois avec des notes de Napoléon eu un
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\ olurac in-8°, de 147 page», Paris chez Baudouin, en i f2\ . Celle publication a été faite par le général Courtaud, à qui Napoléon avait dicté ses quarantequatre notes sur le Manuscrit de Sainte-Hélène.
61. Le Manuscrit venu de Sainte-Hélène apprécié à sa juste valeur ; Paris, eue* Michaud, 1817, in-8", f i* pages.
C'est la première réfutation qui ait été (aile de ce fameux libelle.
Parmi les compositions apocryphes nous placerons encore les deux opuscules suivants de nature fort différente :
62. Entrevue de Bonaparte avec plusieurs muftis et imams dans l'intérieur de la Grande Pyramide, dite de Chtops. — Celte Entrevue, souvent reproduite, est une sorte de profession de foi musulmane faite en 1798 par le général en chef de l'armée d'Egypte. U est fort douteux que Napoléon ait voulu lui même conserver par une relation, dont il eût été l'auteur, le souvenir d'un stratagème politique d'une moralité aussi contestable. Tout ce qu'on peut dire jiour l'authenticité de cette relation, c'est qu'elle a clé insérée dans le Moniteur du 7 frimaire an vu (27 novembre 1798) et que, depuis, elle n'a pas éttS l'objet d'un désaveu. Mais on doit remarquer que le Moniteur en l'an vu n'était pas un journal officiel; que, soumis alors à l'influence du Directoire, ce journal a pu se prêter à quelque maligne invention des hommes hostiles à la gloire du général Bonaparte ; que si Napoléon, de retour en Europe, n'a pas protesté contre cette publication du Moniteur, il y eut à cela bieu des raisons ; nous n'en citerons qu'une : l'embarras pour le premier constd de rappeler l'attention, même par uu démenti, sur ce qu'il avait réellement fait et dit en Egypte, sinon pour les sceptiques de Paris du moins pour les croyants du Caire.
63. Giulio, conte sentimental improvisé par Napoléon; Paris, chez Hubert, 1852, ln-32.
Ce roman fut improvisé, dit-on, en (803. Nous en ignorons l'auteur qui a su fort habilement imiter la manière de Napoléon, mais c'est la manière de ses
Ouvrages divers sur Napoléon.
Biographies. — Histoires générales. — Bis loircs particulières. — Pamphlets. — Théories.
BIOGBAPnitg.
64. Quelques notices sur les premières années de Duonaparte , recueillies et publiées en anglais par uu de ses condisciples, mises en français par !* C. B. (citoyen Bourgoing) ; Paris, chez Dupont, an vi, broeb. iu-8' de 43 p.
63. Napoléon Bonaparte, lieutenant <T artillerie; documents inédits sur ses premiers faits d'armes en «793; Paris, chez Corréard et Baudouin, 182», broch. in-8* de 17 p.
Celle brochure est signée : M. D. V. Ces initiales désignent, dit-on, Moureau de Vnuctuse.
66. Mémoires historiques et inédits sur la vie politique et privée de l'empereur Napoléon, depuis son entrée « revoie de Briennc jusqu'à sou départ pour l'Egypte, |tar le comte. Ch. d'Og*'* ; P.uis, chez Corréard, 1822, in-8". Écrit plus semblable à un pamphlet qu'a une histoire.
67. Biographie des premières années de Napoléon Bonaparte, etc., par le baron .de Coston ; Paris et Valence, 1810, 2 vol. in 8\
Ouvrage déjà indiqué. Voir n° 9.
68. Mémoires sur l'enfance et la jeunesse de Napoléon jusqu'à Cdge de vingt-trois ans, par T. Na* sica ; Paris, chez Ledoyen, 1852, in-8°.
Ouvrage déjà indiqué. Voir n» 10.
69. Souvenirs de la jeunesse de Napoléon, publics par M. G. Libri dans la Revue des Deux-Mondes, n- dut" mars 1842.
Publication déjà indiquée. Voir n0 8.
70. L'Enfance de Napoléon depuis sa naissance jusqu'à sa sortie de l'école militaire, par le chevalier de Beautcrne; Paris, chez Olivier Fulgeuce, IS4H, iu-12.
71. Napoléon à Lyon ; recherches historiques sur ses passages et séjours en celte cité, par Honoré Vieux; Lyon, 18!i8, in-8'.
L'Enfance de Napoléon, par Marandct; Paris, 1835, in
73. Mémoires anecdotiques sur l'intérieur du palais et sur quelques événements de f Empire depuis 1803 jusqu'au 1" mai 1*14, pour servir à l'histoire de Napoléon, par L.-F.-J. de Bausset, ancien préfet du Palais; Paris, chez Baudouin, 1827-1829, 4 vol. in-8u.
76. Mémoires de Constant, premier valet de chambre de l'Empereur, sur la vie privée de Napoléon, sa famille et sa cour; Paris, chez Ladvocat, 1830, 6 vol. in-8'.
77. Napoléon et Marie-Louise, souvenirs historiques de M. le baron Menevul, ancien secrétaire du portefeuille de Napoléon, premier consul et empereur, ancien secrétaire des commandements de l'Impératrice régente ; Paris, 1843-1843, 3 voh in 8*.
78. Nouvelle relation de l'itinéraire de Napoléon de Fontainebleau à Vile d'Elbe, par M. le comte de ff'aldbourg-Truchsess, l'un des commissaires des puissances alliées chargés d'accompagner l'empereur à sa destination, traduite de Callemand en français ; Paris, chez Plancher, 1813, in-8» (plusieurs éditions).
79. Réfutation de la relation du capitaine Maitland touchant rembarquement de Napoléon sur le BELLtilOPUON, 1827, in-8*.
Nous n'avons pas pu nous procurer l'opuscule qui précede, dont nous prenons l'indication dans une bibliographie anglaise.
80. Mémorial de Sainte-Hélène, ou Journal où se trouve consigné, jour par jour, tout ce qu'a du et fait Napoléon durant dix-huit mots, jiar le comte de Las Cases ; Paris, 1823, 8 volumes iu-8 '.
Le Mémorial commence au 20 juin 1 815 cl finit au 2". novembre 1816. — Cet ouvrage a été réimprime plusieurs fois, notamment en 1624 avec des corrections et des additions, ou avec de nouveaux titres en 1828, en 1830-1831, etc., etc. La!" édition pas»c jamr avoir subi le moins de modifications comptaisaules. — 11 y a une continuation à cet ouvrage sous le titre ci-après indiqué :
81 . Suite au Mémorial de Sainte-Hélène , par MM. Grille et Mussct-Palhay ; Paris, 1824, 2 vol. in-s«.
82. Napoléon en exil, ou l'Écho de SaintcrHelènc, ouvrage contenant les opinions elles réflexions de Napoléon sar les événements les plus importants de sa vie, traduit de Vanglais du docteur Barry
O'Mcara par M"* Collet et revu par Beau poil de f Sainte- A nlaire; Paris, chez les marchands de nouveautés 13-22, 2 vol. in-8°.
Ouvrage souvent réimprimé. Le journal d'O' Mcara comprend l'histoire de la captivité drpuis ! juillet 1813 jusqu'au mois de juillet 1818.
83. Mémoire» du docteur Antommarchi, ou les derniers moments de Napoléon ; Paris» chez Barrois, 1825,2 vol. in 8°.
Ouvrage souvent réimprimé.
Le journal d'Antommarchl comprend l'histoire | de la captivité depuis le 18 septembre 1819 jusqu'au
3 nui 1821.
81. Récits de la captivité de l'empereur Napoléon à Sainte-Hélène, par le général Moutholon, compa- j gnon de sa captivité et son premier exécuteur les- \ tamenlaire; Paris, chez Paulin, 1847, 2 volumes in-8a.
Ces Récit** que précède une longue introduction , sur l'histoire de l'Empire, commencent à l'arrivée de Napoléon au palais de l'Elysée Bourdon, le I 2! juin 1813, et ne se terminent qu'après la mort de Napoléon.
83. Correspondance de Guillaume Warden, chirurgien, à bord du vaisseau de S. M. B. le Nob- TRl'SBBBLiiD, qui a conduit ISapoléon Buottaparte à l'isle de Sainte-Hélène; avec cette <*pi- Craphe : Non ego, sed Democritus dixil; Bruxelles, chez T. Parkins, 1817, in-8°.
Cet ouvrage, dès qu'il fut connu à Saintc-llélenc, y excita beaucoup de plaintes. On le trouva inexact , mensonger, présomptueux, etc., ele lien fut fait plusieurs réfutations, dont la plus remarquée, dans le temps, fut la suivante :
86. Lettres écrites de Longicood, et connues sous le titre de Lettres du cap de Bonne-Espérance. Onze lettres, du 19 avril au 3 juillet 1817. _ |/autcur, à nous inconnu , de ces Lettres les donne comme étant de Napoléon. On y trouve des détails assez curieux sur l'histoire de l'Empire. — Nous n'avons pu nous procurer aucune de éditions qui en ont été faites ; mais nous les avons lues dans le Recueil de pièces authentiques sur le Captif de Sainte- Hélène, tome If, p. 307-478.
87. Histoire de la captivité de Napoléon à Vile I Sainte-Hélène d'après les documents officiels inédit* et les manuscrits de Sir Hudsôn Lotie, publiée par William Forsyth; Paris, cliez Amyol, 1834,
4 vol. in-8«.
Cette Histoire, qui contient de nombreux et de tres-précicux documents, explique, sans la justifier, la conduite de lludson Lowe. Mais la captivité de Sainte- Hélène s'y montre sous un jour tout nouveau.
88. Mort de ISapoléon religieux, par Antoine de Beautcrne. Nous n'avons point pu nous procurer cette brochure composée, dit-on , d'une lettre de M. de Beautcrne au général Moutholon et de deux lettres de ce dernier; elle forme, assure- t-on, les pages 30 1-528 du vol unie in-8° publié par le même auteur en 1837 sous le titre de Mort d'un enfant impie.
Les ouvrages dont nous allons donner les titres offrent plusieurs caractères de la biographie ; c'est fa raison pour laquelle nous les rangeons à la suite des livres de celte catégorie.
89. Correspondance inédite de Carnot avec ISapoléon pendant les Cent- Jour*; Paris, chez Plancher, 1819, in-8».
90. Correspondance de Bernadotte avec ISapoléon depuis 1810 jusqu'en 1814; pièces officielles recueillies et publiées par M. Bail; Paris, chez Lhuiilicr, 1819, in-8».
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91. Mémoire* pour tenir à C histoire de la vie priicc, du retour et du règne de ISapoléon en 1815 par Flcuvy de Chaboulon ; Londres, 1820, 2 vol. in-8».
Ouvrage souvent réimprimé et cité. Fleurv do Clnboulon a joué un rôle important dans le retour de l'ilc d'Elbe ; Napoléon, à Sainte-Hélène, a pris ces Mémoires eu considération ; il les a annotés et eà et là rectifiés.
92. Le Port» feuille de 1813, par M. de Norvin»; Taris, 1821, 2 vol. in-8".
93. y ie politique et militaire de Napoléon, par Jomini; Paris, 1827, 4 volumes in-89.
94. Mémoires ou souvenirs et anecdotes, par le comte de Ségur; Paris, chez A. Eymery, 1827, 3 vol. in-8°.
93. Mémoires du duc de Rovigo pour servir à l'histoire de l'empereur Napoléon; Paris, chez Bossange, 1828, 8 vol. in-8».
Ces Mémoires d'un homme qui connaissait à fond l'histoire de l'Empire et qui n'a pas toujours craint de dire ce qu'il savait, sont pleins de tres-curiruses indications. Ils ont soulevé de vives polémiquas.
96. Mémoires de Bourrienne sur Napoléon, le Directoire, le Consulat, V Empire et ta Restauration ; Paris, cbez Ladvocat, 1829, 10 vol. in-8".
Ces Mémoires, qui contiennent beaucoup de documents et de renseignement», mais qui doivent être lus avec méliance, ont donné lieu à plusieurs réclamations dont les principales furent réunies en un corps d'ouvrage et publiées sous le titre suivant :
97. Bourrienne et ses erreurs volontaires et involontaires, ou Observations sur ses Mémoires, par (suivent les noms des réclamants) ; Paris, 1830,2 volumes in-8*. Ce recueil offre un grand intérêt.
98. Mémoires sur les Cent- Jours, en forme de lettres, avec des notes et documents inédits, par Benjamin Constant; Paris, chez Pichon et Didier. 1829, in-8°.
99. Manuscrit de l'an III ( 1794-1793 ), etc., par le baron Fain ; Paris, 1828, in-8*.
100 Manuscrit de 1812, contenant le précis des événements de cette année pour servir à VMstoire de Napoléon, par le baron Fain ; Paris , chez Delaunay, 1827, 2 vol. in-8*.
101. Manuscrit de 1813, contenant le précis dtt événements de cette année pour servir à l'histoire de Napoléon, par le baron Fain ; Paris, cficz Dclaunay, 1824,2 vol. in-8°.
102. Manuscrit de 1814, ttvuvé dans les voitures impériales prises à Waterloo, contenant l'histoire des six derniers mois du règne de Napoléon, par le baron Fain ; Paris, chez Bossange, 1830, in-8*.
On doit regretter ces mots mis dans le titre qui iwréccde : • Trouvé dans le.< voitures impériales prises à Waterloo », mots imaginés dans un intérêt qui se devine aisément ; nonobstant cette inqualifiable invention, l'ouvrage es! sérieux, utile, bien inspiré, plein de documents du plus haut intérêt, et M. Fain, qui était un fort honnête homme, n'a Jamais cessé de mériter la confiance du public.
103. Mémoires et souvenirs du comte de Lnvalette, publiés par sa famille sur ses manuscrits; Paris, chez Fournicr, 183', 2 vol. in-8*.
104. Correspondance et relations de J. Fiévée avec Bonaparte pendant onze années (1802-1813) ; Paris, chez Desprez-Beauvais, 1836, 3 vol. in-8".
105. Souvenirs diplomatiques de lord Hotlnnd publies par son fils lord Henri- Êdounrd Holland, traduits de Vanglals par H. de Chonski; Pariî, chez Just Bouvier et Lcdoyen, 1831, in-12.
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On sait les nobles et touchantes relations de lord et lady lloliaml avec Napoléon a Sainte-Hélène. Lord Hollaud, le premier, a réclamé dis 1818 au parlement anglais, pour l'honneur de son pays, contre le traitement infligé à l'auguste captif. — I.es Souvenirs diplomatiques sont l'œuvre d'un esprit élevé et lin et d'un cxrnr généreux et délicat. Il est peu de livres d'une lecture plus instructive et attachante.
106. Mémoires du maréchal duc de Rat/use de 1792 « 1832; Paris, chez Perrotin, 1*37, «J vol. in -S".
Ces Mémoires ont soulevé , lors de leur apparition, une vive j»olémique, qui a donné lieu aux publicalions suivantes :
107. I!éf ii talion des Mémoires dit maréchal Marmont, duc de Raguse, par M. Laurent (dcl'Ardechej; Paris, chez Pion, 1837, ln-8°.
108. Le maréchal Marmont, duc de Raguse, devont V histoire, examen critique et réfutation de ses Mémoires d'après des documents historiques la plupart inédits (sans nom d'auteur) ; Paris, chez Dentu, 1837, in-8*, 2* édition.
L'auteur de cette Réfutation est M. Du Casse.
109. Le prince Eugène. Réfutation des Mémoires du duc de Raguse en ce qui concerne le prince Eugène, par le comte Taschcr de la Pageric; Pans,
1837, in-80.
110. Le prince Eugène en 1814. Réponse au maréchal Marmont, publiée par M. Planât de la Faye, ancien njficier d'ordonnance de l'empereur; Paris, à la librairie nouvelle, 1857, in-8*.
111. Quelques obscmalions sur les Mémoires du duc de Raguse, par M. te comte Napoléon de Laurirton; Patis, chez Dentu, 1837, in-8".
1 12. Lettre de M. le général marquis de Grouchy, dans le Moniteur du * avril 1837.
H5. lettre de M. le général comte de Plahaull, dans le Moniteur du 9 avril 1*57.
114. La Défection de Marmont en 1814, etc., par Bapetli ; Paris, chez Poulet-Malassis et de Broise,
1838, in-8o.
Il a paru des Mémoires de Marmont quelques autres réfutations, mais nous ne les citerons pas, parce qu'elles sont étrangères à l'histoire de Napoléon.
115. Mémoires du comte Miot de Mdito; Paris, chez Michel Lévy, 1858, 2 vol. in-8».
Le V volume de en Mémoires a fié cartonné par suite d'une réclamation du prince Pierre Bonaparte.
1 16. Translation du cercueil de l'empereur Napoléon à bord de la /régate lu Belle- Pot lk. Histoire et vues pittoresques de tous les siles de l'Ile, se rattachant OU MlKOSUL DE SxmE-HELKSE et à Verpédition de S. A. R. le prince de Juin ville, i>ar Durand- Brager, peintre de marine; Paris, l«if, in-8'.
117. Sainte-Hélène, par E. Masictin ,cipitnincdu génie, dessins de Staal d'après 1rs croquis de t'.iuleur, un volume in-8": Paris, chez 11. Pion,
Le gouvernement anglais ayant cédé à la France Longwood et le tombeau de Napoléon, des travaux furent entrepris pour réparer les dégradations que ces lieux avaient subies depuis le 3 mai IS2I. O s travaux ont été exécutés des premiers mois de 183:) à la fin de 18W>, sons la direction de M. Maswlin, qui en a rpmlu compte dans l'intéressant ouvrage dont le titre précède.
HISTOIRES CtAtBiLES. — HISTOIRES PARTlCULItULS. — MÉMOIRES.
1 18. Histoire générale de Napoléon Bonaparte, de sa vie privée et publique, de sa carrière politique et militaire, de son administration et de son gouvernement, par A.C Thibaudeau ; Paris, chez Pouthieu, 1827,5 vol. in-8*.
H 9. Le Consulat et r Empire, ou Histoire de France et de Napoléon Bonaparte de 1789 à 1813, par A.-C. Thibaudeau; Paris, chez Rcnnuard, 1834- 1833, 10 vol. in-8».
Les écrits historiques de Thibaudeau laissent beaucoup a désirer pour ce qui concerne la guerre, la diplomatie et l'exposition générale des faits. Mais nulle part on ne trouve mieux (pie dans se» écrits l'histoire civile proprement dite, celle des lois et des institutions. L'auteur a recueilli un grand nombre de paroles de Napoléon dans le conseil d'État, et ces paroles, qu'il rapporte avec soin et fidélité, donnent a ses récits un prix inestimable. A la vérité, cet historien, si sincère qu'il soit, est souvent d'une impartialité fort suspecte ; Thibaudeau, en effet, a joué un rôle dans 1rs dernières assemblées de la révolution, et il appartenait a cette minorité qui s'est ralliée à l'Empire sans cesser d'être' républicaine. De là, le point de vue spécial auquel il a jugé tous les événements et tous les faits de l'histoire de Napoléon. Mais pour ceux qui savent apprécier l'importance des idées , il va quelque avantage A pouvoir connaître, sur chaque question, l'opinion d'une de ces grandes sectes qui se sont partagé l'esprit d'un temps. Or, Thibaudeau représente bien dans ses jugements la tradition de l'ancien parti révolutionnaire.
Voir les nn« l'fi et 137.
120. Mémoires tirés des papiers d'un homme d'Etat sur les causes secrètes qui ont déterminé la politique des cabinets dans les guerres de la Rè~ volution; Paris, chez L.-O. 3ticliaud, 1831-1838, 13 vol. in-8».
Ces Mémoires, ordinairement attribués 5 M. d'Allonville, sont de M M. d'Allonvillc, Michaud et Alphonse de Beauchamp. En les consultant avec quelque critique, on peut en tirer bien des rensei • gnements et bien des points de vue de beaucoup d'intérêt. Ces Mémofres contiennent d'ailleurs un grand nombre d'indications de documents, qui ont seulement licsoin d'être vérifiés.
121. Histoire de France sous Napoléon, depuis lel\9 brumaire jusqu'à ladeurième restauration, parBignon; Paris, 1829-1850, 14 volumes in-8».
Le tilre de cet ouvrage a quelque peu varié, dans le cours de sa longue publication, aux tomes l,f, IX, XI. Les tomes VII et VII! ont paru à Paris et à Leipzig. Les tomes Mil et XIV ont été rédigés par M. le baron Ernouf d'après les papiers laissés par M. Bignon.
On sait que M. Bignon avait reçu de Napoléon ta misdon d'écrire l'histoire des relations extérieures de la France sous le Consulat et l'Empire. Aussi son truvre est-elle presque exclusivement j»olitiquect diplomatique. Toutes les antres parties y sont eu général a^sez négligées. M. Bignon s'est efforcé de justifier le choix don! il a été honoré en apportant dans l'accomplissement de sa lAche un esprit résolu à ne rechercher, à ne trouver, à ne dire que la vérité, et la vérité il ne l'a épargnée ni à Napoléon, ni aux anus, ni aux ennemis de l'Empire. C'était là une manière d'entendre les devoirs de l'histoire bien digne de la confiance de Napoléon!
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ment M. Bignon, devenu sous la Restauration un de* coryphées de l'opposition libérale, a pns parfois pour les inspirations de sa conscience lessuggcstions des besoins momentanés de son parti, et «on ouvrage porte trop souvent la trace du ces pensées superficielle*, médiocres ou faussée alors en usage dans les luttes parlementaire*. Mais nonobstant ces altérations accidentelles , la composition historique de M. Bignou est nn très-important et rrevprécieux document, plein de faits, d'aperçus, de citations. L'auteur ne néglige pas de mettre en saillie les détails intéressants, les mots de circonstance, les anecdotes du jour. Sur toutes les questions il a des renseignements puises aux bonnes sources. Il excelle à intercaler dans ses récits des lettres , des extraits de pièces , des preuves textuelles à l'appui de ses assertions ; et c'est la un grand art inconnu aux anciens. La partie rédigée par M. Ernouf, gendre de M. Bignon, est remarquable, entre antres qualités, par la franchise et la vivacité du sentiment politique et patriotique.
122. Hhloire de la République et de l'Empire [ I789-I8l3\par Félix Wouters, un fort volume in-4« de 1,002 pages à deux colonnes fort compactes; Bruxelles, chez M"" veuve Wouters, 1849.
Cet ouvrage est terminé par dos Annales fiapotéoniennet contenant l'histoire de la captivité de Sainte-Hélène et celle de la dispersion de la famille Bonaparte après 1813. On y trouve beaucoup de faits rangés par ordre chronologique en forme de journal, une partialité constante pour Napoléon et des appréciations toujours dictées par l'esprit révolutionnaire.
123. Histoire de la Révolution 'française, par M. Thiers ; Paris, 10 volumes in-S».
La I" édition a paru en 1823-1827, la 2« en 1828- 1829, et la 13» en 1837.
On a reproché à ce grand ouvrage : 1° de donner une explication insuffisante des causes du mouvement de 1789 ; 2° de trop incliner à l'apologie des hommes et des principes de la Révolution ; 3° de placer les excès eux-mêmes de ce temps sous l'excuse d'une sorte d'entrainement de la force des choses ; 4e de ne point tenir compte de l'importance des idées en lutte contre la Ré% olution ; 3* d'avoir par là exercé sur les esprits, en 1830 et depuis, une action qui a trop ravivé peut-être les passions révolutionnaires des générations nouvelles. — A ces reproches il y a bien des réponses à faire; nous en indiquerons une seulement. — 11 est dans l'humanité divers courants, diverses forces en compétition ; s'élever au-dessus d'elles, les comprendre et les expliquer toutes à la fois, cette Llchc est trop ardue pour l'esprit d'un homme ; tout ce que l'on peut et doit demander à un historien, c'est, quelles que soient ses tendances et ses options, de savoir toujours représenter, sans la diminuer ni l'exagérer, la part de vérité relative propre à l'opinion pour laquelle il se prononce. Or personne n'a jamais pu reprocher à M. Thiers de n'avoir point su garder cette exacte mesure ; historien de la Révolution, tout ce qu'il a dit est juste, vrai, conforme aux faits. C'est aux historiens contraires à la Révolution qu'il appartient, non d'exiger de M. Thiers ce qu'il ne saurait être, mais do tâcher de l'imiter en faisant valoir à leur tour l'autre part de vérité.
Mais ce que l'on n'a jamais contesté à M. Thiers, c'est le grand art du récit, la clarté, l'intérêt attachant des expositions, son bon sens animé, et, soit qu'il blâme soit qu'il approuve, l'honnêteté généreuse, passionnée, sympathique de ses jugements.
M. Thiers raconte dans ses derniers volumes les campagnes d'Italie, d'Egypte, de Syrie : c'est la jiartic que l'on a toujours la plus admirée.
124. Histoire du Consulat et de l'Empire, par M. Thiers; Paris. chez Paulin, 1*45-1862,20 vol. in-8°.
Entre cet ouvrage et le précédent il y a eu pour M. Thiers bien des révélations : dix-huit ans d'expérience personnelle dans les grandes affaires d'État ; une catastrophe inattendue, produite par une nouvelle* explosion des forces révolutionnaires; le rétablissement de l'Empire après quarante ans de régimes contraires qui croyaient l'avoir remplacé et supprimé. Jamais historien près de reprendre son œuvre ne vit venir a lui plus de clartés à la fois. La haute raison de M. Thiers était digne de cette fortune extraordinaire ; elle n'eu a pas été accablée ; et si l'on trouve ça et là, dans cette nouvelle composition , quelques clfets , bien naturels, des mécomptes de l'homme d'État, ce qui s'y montre encore mieux, c'tst la résignation sereine «l'une âme. supérieure et forte , c'est l'observation des faits devenue plus étendue, plus pénétrante et plus sûre, c'est encore, signe certain de l'éminente valeur morale et de la bonté de l'esprit de M. Thiers, non point ce scepticisme et cette irritation chagrine qui sont presque toujours la suite du spectacle et des épreuves des révolutions, mais bien une foi plus clairvoyante et plus assurée dans les principes nécessaires à l'ordre social, un amour plus profond et plus vif du droit et de la liberté. Il est presque superflu de dire que l'auteur de l'Histoire de la Révolution n'a pas changé de sentiment en entrant dans ce nouvel ensemble d'événements oii la Révolution s'est développée, sous la main de Napoléon, avec autant d'énergie que de sagesse; M. Thiers est resté, avec la modération [>as*ionnéc et ferme de son caractere, l'écrivain toujours partial des principes de 1789. Cequ'il comprend bien dans l'œuvre de Napoléon, ce n'est pas ce qui échappe au cercle des tendances révolutionnaires, c'est toujours ce qui en est le triomphe, le progrès et l'organisation.
L' Histoire du Consulat et de l'Empire a obtenu un des plus grands succès que puisse citer la librairie sérieuse; il s'en est tiré, assurc-t-on, plus de 05,000 exemplaires , et les tirages continuent. Nonobstant ce succès, et peut-être même à cause de ce grand succès, bien des reproches ont été adressés à l'auteur. Les uns, les plus futiles, ont remarqué ses négligences de style ; d'autres, ses préventions et ses accès de partialité pour et contre quelques hommes ; d'autres encore, le dédain dans lequel M. Thiers semble avoir tenu les travaux de ses devanciers qu'il ne cite presque jamais ; il y a eu des réclamations, des réfutations : M. Thiers a rarement cru devoir y faire droit. Certains critiques, poussant plus avant leur examen, ont demandé compte à M. Thiers des variations de ses jugements sur Napoléon. La partie militaire, toujours traitée supérieurement, a soulevé pourtant çà et là plus d'une contradiction de la part des hommes spéciaux. La partie plus particulièrement politique a paru tantôt faible, tantôt erronée, te plus souvent arbitraire et non réglée d'après les vraies maximes de la raison d'État ; ou y a trouvé l'incertitude et parfois la médiocrité de la politique propre aux discussions parlementaires et aux pratiques gouvernementales do I?50àt848. La partie administrative a seule été irréprochable pour tous les juges.
Mais ces critiques, au reste .ouïes fort exagérées, ne sauraient empêcher ['Histoire du Consulat et de l'Empire d'être une œuvre admirable pour la pléni-
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tude et la sûreté de ses renseignements, l'abondance r «le ses aperçu», la vivacité de son style clair et rapide, la belle ordonnance de ses expositions, la puissance dramatique de ses récits; e'est une véritable et grande création; on pourra la compléter, l'abréger et même la corriger çà et là en quelques parties ; mais elle restera toujours le monument autour duquel se dresseront, pendant bien longtemps, toute 6 les j autres tentatives des futurs historiens de l'ère na- ' poléonienoe.
1"23. fie de Napoléon Bonaparte, par Walter Scott, traduite en français; Paris, 1827, 9 volumes in-8», et 18 in- 12.
C'est le recueil de toutes les opinions . exagérées \ ou fausses, de la coalition européenne contre Napoléon, l'Empire, la France, la révolution. Nous ne jugerons pas ce livre d'un ennemi.
126. Réfutation de la Vie de Napoléon par sir Walter Scott, par le général Gourgaud; Paris, j 1827, 2 vol. in-8°.
127. Réponse à sir Walter Scott , par Louis Bo- i naparte, comte de Saint-Leu; Paris, 1*2», in-8°, | 2e édition en 1829.
128. Histoire de Napoléon, par M. dcNorvins; ; Paris, 1827 et suiv., 4 vol. in-8» ; plusieurs éditions, j
Cette Histoire, qui a été très-populaire, représente la première tradition établie sur Napoléon et | l'Empire : un grand enthousiasme militaire et pa- I trioliquc, beaucoup de préjugés et d'injustice contre les adversaires, un libéralisme d'invention nouvelle, des sentinumU révolutionnaires trèsnaïfs bien i|ue déjà vieillis.
129. Observations sur /'histoire, de M. de Nor- \ vins, par Louis Bonaparte, comte de Saint-Leu : Paris, in-S".
tr»0. Histoire de Napoléon, par Elias Regnault; Paris, clic* Perrotin et Pagnerre, 1846, 4 vol. in-12.
Cet ouvrage est un des meilleurs abrégés qui aient été faits. On y trouve une i>ensée forte, des aperçus ingénieux, une exposition dramatique, un style vigoureux, et tous les jugements de l'école révolutionnaire.
131. Histoire de Napoléon , de sa famille et de son époque an point de vue de rinjliience des idées napoléoniennes sur le monde, par M. E. Itégin ; Pari», chez Pion, 1853-1834, 3 vol. in h".
Celle Histoire, qui laisse peut-être à désirer pour le choix des documents, présente un grand nombre de faits exposés avec beaucoup de vivacité et d'imagination. Elle appartient aussi , par l'inspiration , à l'école révolutionnaire.
132 Histoire de Napoléon, par Abcl Hugo ; Paris, chez Ed. Testu, 1833, in-80.
M. Abel Hugo a réuni dans cet ouvrage une série de tableaux présentant les phases priucipales du Consulat et de l'Empire. Aussi bien pensé qu'il est sagement écrit, ce résumé, fait sans prétention , est un de ces livres, trop rares, qu'on peut laisser entre les mains de la jeunesse.
133. Histoire des deux Restaurations jusqu'à la chute de Charles X, par A. de Vaulabelle ; Paris, 1844-1847, fi vol. in-8».
Cet ouvrage a eu une seconde édition en 1833, et depuis, croyons-nous , plusieurs tirages. Quelques parties y sont consacrées à la campagne de France en 1814, aui Cent- Jours, à la captivité de Sainte- Hélène, aux conspirations bonapartistes de la Restauration. L'auteur, qui s'est montré consciencieux dans le choix de ses documents, a su mettre beaucoup de droiture et de bonne îoi au service de passions exclusives et partiales. On trouve dans cet
ouvrage, fortement conçu et vigoureusement écrit, les jugements et les traditions de l'école révolutionnaire et républicaine.
134. Histoire de Napoléon, par le baron Martin (de Gray), ancien membre du Corps législatif et de la chambre des députés, 2* édition augmentée d'un avant-propos par M. Louis de Noiron et précédée d'une prérace par M. Charles Weiss ; Paris, chez Lcdoyen, 4858, 5 vol. in-8*.
Cette Histoire , qui a de fervents appréciateurs, est une œuvre faite avec beaucoup d'étude, de plus écrite avec une éloquence soutenue. L'auteur n'appartient à aucune secte politique, et on ne découvre dans ses jugements aucun parti pris pour ou contre la révolution. Mais il considère son sujet en moraliste; il est fortement libéral, et tout en admirant avec une sincère sympathie le génie de Napoléon, il ne néglige aucune occasion d'accuser en lui les excès d'ambition et de pouvoir.
133. Histoire de la Restauration , par M. de Lamartine; Paris, 1831-1833, 6 vol. in-8°.
Le tome I«r de cette Histoire contient une appréciation de l'ère impériale et de son principal acteur. C'est une éloquente et éclatante imprécation contre le génie de Napoléon. Il semble que M. de Lamartine, comtno M. de Chateaubriand, ait souffert impatiemment de trouver son siècle déjà occupe par la gloire. Mais les grands esprits se trouqient autrement que le vulgaire; leurs erreurs sont tout jours comme des explorations à la découverte d'horizons nouveaux, et il y a profit à les suivre même dans leurs divagations les plus aventureuses. Au reste, les idées de M. de Lamartine sur Napoléon ont été réfutées avec autant d'autorité que d'élévation dans une lettre datée du fort de Ilani, 23 aofit 1843; M. de Lamartine n'avait pas encore publié alors son Histoire delà Restauration; mais déjà il avait hit connaître son jugement sur le Consulat et l'Empire; c'est à ce jugemeut que répond la lettre ci <le»sus indiquée et rapportée dans les OEuvrcs de Napoléon III, tome Ier, p. 331-370.
t36. Mémoirts sur la Convention et le Dircctoire, par Thihaudcau ; Paris, 1827, 2 vol. in-8°.
137. Mémoires sur le Consulat de 1799 à 1804, par un ancien conseiller d'État (Tbibaudeau) ; Paris, 1827, in-8*.
I"8. Mémoires, souvenirs , opinions et écrits du duc de Gaête; Paris, chez Baudouin. 1826, 2 vol. in-8*.
Aces Mémoiresda ministre des finances du consulat et de l'Empire , il y a un Supplément publié eu 1831, qui en evt la partie la plus estimée.
139. Mémoires d'un ministre du Trésor public (le comte Mollien) de 1780 à 1813 ; Par s, chez Fournier, «843, 4, vol. in -S".
140. Histoire des cabinets de l'Europe jwndant le Consulat et l'Empire, par M. Armand Lefcbvrc; Paris, 1843-47, 3 vol. in-8°.
141. Les Quatre Concordats, suivis de considérations sur le gouvernement de l'église en général et sur l'Eglise de France en particulier, par l'obbû de Pradt ; Paris, 1818, 4 vol. in-8°.
Cet ouvrage a eu l'honneur d'être annoté par Napoléon à Sainte-Hélène ; nous ne le citons qu'à ce litre.
i M. Mémoires du cardinal Pacra, traduits de l'italien par l'abbé Jamet ; Caen, 1832,2 vol. in-8°.
143. Notice sut la vie et les travaux de M. le comte Bigot de Prcamencu, ministre des cultes sous l'empire, l'un des trois rédacteurs du projet du Code civil, par M. Auguste de Nougamlc de Fayet ; Paris, chez Didot, 1843, in-8», de 71 pages.
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On trouve dans cette notice une indication précieuse sur l'enlèvement du pape opéré à Rome à l'insu et sans l'ordre de Napoléon.
144. Journal cTAbdurrahman Gabarit pendant l'occupation française en Êgypte, suivi d'un Précis de la même campagne par Mou' allem Nicolas-elturki, traduit de l'arabe par A. Cardin ; Paris, chez Dondey-Duprë, 1838, in-8°.
145. Histoire de Cezpt'Jition des Français en Êgypte par Nakoula-el-turk , traduite et publiée par Desgranges ; Paris. 1839, in-8«.
146. Hecherches historiques sur le procès et la condamnation du duc d'Enghien, par M. Auguste de Nougarede de Fayet ; Paris, 1844, 2 volumes in-8°.
Ouvrage fait avec un soin consciencieux, et plein de documents. L'auteur, qui est un pctiMils de l'ancien ministre des cultes Bigot de Préamoneu, y soutient la thèse de la non-participation du premier consul à la condamnation du duc d'Engliicn.
147. Les Polonais à Somo-Sierra , en 1808, suivi des opinions de Napoléon /*' sur ta Pologne, etc. ; Paris et Berlin, 1853, in-8°, de 6» pages.
148. V Odyssée polonaise etc., par M. Elias Regnanlt; Paris, 1862, in-8».
On trouve dans cet ouvrage un historique, un peu partial, de la politique de Napoléon envers la Pologne.
149. Itinéraire de Napoléon de Smorgoni ù Paris, épisode de la guerre de 1812, etc., jwr le baron Paul de Bourgoing; Paris, chez Dctitu, 1862, in- 12.
150. Histoire de l'ambassade dans le grand duché de Varsovie en 1812, par M. de Pradt; Pari», «813, in-8°.
Napoléon, a Sainte- Hélène, a, de sa main, annoté nn exemplaire de cet ouvrage. Nous n'avons point d'autre raison pour le citer. I.e début en est d'un grotesque grandiose. L'ensemble se com|x>sc de méprises et de calomuies. On y trouve pourtant des traits d'observation fort ingénieux, et vers la tin, le récit d'une entrevue avec Napoléon de retour de Moscou ; ce récit, souvent cité, est malgré l'auteur, d'un pathétique navrant.
151. La Domination française en Italie, 1800- 1814, par M. le comte Frédéric Sclopis, mémoire lu à l'Académie des sciences morales et politiques; Paris, 18G1, in-8».
C'est l'œuvre d'un esprit élevé et sage.
132. De la bataille et delà capitulation de Paris, suivi de la 2" édition du Congrès de Chûtilton, par Pons (de l'Hérault) ; Paris, 1828, in-8°.
133. Événements de 1814, etc., par un ancien officier attaché à l'état-roajoc du roi Joseph; Paris, 1844, in-8°, de 75 pages.
Cet opuscule, qui est une justification de la conduite du lieutenant général de l'Empire en mars 1814, se trouve à peu prés fondu dans les Mémoires du roi Joseph. On doit lire sur le même sujet la notice intitulée : c Quelques mots sur Joscph-Nal>oléon Bonaparte » ; dans les Œuvres de Napoléon III, tome II, p. 413-460.
154. Histoire du soufflet donné ù M. de Talleyrand-Périgord, par Marie-Armand, comte de Guerry-Maubreuil , marquis d' Orvaull (par Maubreuil) ; Paris. 1861, in.8-, de 164 juges.
153. Récit historique sur la restauration de la royauté en France, le 31 mars 1814, par M. de Pradt ; Paris, 1816, 2« édition, in-8-, de 103 pages.
136. Souvenirs contemporains d'histoire et de lit. tenture, par M. Villemaiu ; Par s, 18.53, 2 vol. in-8".
Tout ce qui sort de la plume de II. Villemaiu est
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. ingénieux, éloquent, d'une haute distinction, même l'hostilité. Ces Souvenirs sont pleins de Napoléon; on y trouve plusieurs épisodes importants de l'Empire. Le second volume est tout entier consacré aux Cent-Jours.
' 137. Victoires et conquêtes, désastres, revers et ! guerres civiles des Français de 1792 à 1813, par une i société de militaires et de gens de lettres; Paris, I chez Panckoucke, 1 8 1 8 et années suiv., 27 vol. in-8°. I 138. Histoire des campagnes de l'empereur Napoléon dans la liavière et l'Autriche en 1805, dans ta Prusse et la Pologne en 1806 et 1807, dans la Bavière et l'Autriche en 1809. Mémorial du dépôt de la guerre; Paris, chez Picquet, 1*45, ln-4».
159. Mémoires sur la guerre de 1809 en Allemagne avec les opérations particulières des corps d'Italie, de Pologne, de Saxe, de N a pies et de Il alcheren, par le général Pclet ; Paris, chez Roret, 1821,4 vol. in-8».
»60. Histoire dt Napoléon fit de la Grande- Armée pendant l'année 1812, par le comte de Ségur ; Paris, 1852, I6« édition, 2 vol. in-8°. La l'« édition est de 1824.
161. Histoire de Vexpèdition de Russie, etc., par le marquis de Chambray ; Paris, chez Pillet, 1838, S* édition, 5 vol. in-8°.
162. Les derniers jours de la Grande- Armée, ou ; Souvenirs, documents et correspondance inédite de
Napoléon en 1814 et 1813, par Hipp. de Mauduit;
Paris, 1847. 2 vol. in-8°.
| 1f>3. Mémoires pour servir à l'histoire militaire ; sous le Directoire, le Consulat et l'Empire, par le
maréchal Gou v ion Saint Cyr; Paris, Anselin, 1831,
4 vol. in-8°.
16». Mémoires du maréchal Ney, publiés par sa famille; Paris, chez Fournier, 1833, 2 vol. in-8».
163. Mémoires du comte Belliard, écrits par luimême et mis en ordre par M. Vinci, l'un de ses aides
; de camp; Paris, chez Uuquet et Pction, 1842-1843,
5 vol. in-8°.
160. Mémoires pour servir à la campagne de 1814, par le général Kodi; Paris, chez Magimcl, 1819,2 vol. in-8».
Pamphlets.
On trouvera peut-être que de pareils écrits ne ! doivent pas être recueillis et cités. Nous ne sommes 1 pas de cet avis. Les accusations portées contre un 1 homme ne sauraient être dédaignées par l'iristoire. I Ces accusations sont-elles seulement des exagéra- \ lions de faits vrais? Elles prouvent beaucoup , et c'est le bon droit des accusateurs. Ne sont-elles, au , contraire , que de mensongères suppositions de faits imaginés par la haine? Elles prouvent beaucoup encore, et c'est l'innocence de l'accusé. Or, nous ' avons pensé qu'il u 'était pas sans intérêt de laisser voir, par les pamphlets indiqués ci-après, tous choi- ' sis entre les i>lus fameux, quelle a pu être la va- , h-ur des invectives dirigées contre la gloire de Napoléon. — Au reste, dans la liste qui va suivre, on trouvera quelques livres qui n'ont, du pamphlet, qu'un Irait, et c'est le parti pris de dénigrement.
H»7. Le Catéchisme civil et petit abrégé des obligations de tout Espagnol, etc., traduit de l'original eu français.
Ce Catéchisme, souvent cité, au moins par fragments, n'est pas un pamphlet s c'est la protestation, la vengeance, le cri de guerre d'un peuple. On le trowe dans les Mémoires tirés des papiers d'un
\ homme d'État, etc., tome.X, |»age 305.
t 108. Histoire secrète du cabinet de Napoléon Buo-
va parte et de la cour de Saint- Cloud, par Lewis Goldamitb, notaire, ex- interprète pré* 1rs cour* tic justice et le conseU de» prise» de Paru; Londres, 1810, in-S<>.
Celte Histoire, réimprimée en deux volume» in-8", en 18(4, est suivie de deux apitcndiccs, le premier composé de pièces plus ou moins authentiques, le second d'une biographie, très -satirique , des personnages de la cour et du gouvernement de l'Empereur. C'est l'opinion que l'on voulait avoir en Angleterre sur Napoléon et l'administration de la France.
Les deux ouvrages suivants appartiennent à la même catégorie des calomnies imaginées en Angle* terre.
IG9. le Moniteur secret, ou Tableau de la cour de Napoléon, de son caractère et de celui de ses agents; Paris et Londres, 181*, 2 vol. in-8\
170. Recueil des manifestes, proclamations, discours, décrets, etc., etc., de Napoléon Buonapartc, comme général en chef des armées républicaines, comme premier consul et comme empereur et roi, extraits du MoiMTtlH, par Lewis Goldsmitii, etc.; Londres, 1810, in-8*. Ce volume est divisé eu trois parties ; la 3e partie a paru en 1811.
On doit remarquer que, dans cette composition , il y a : 1° des pièces réellement tirées du Moniteur. mais séparées des circonstances qui les expliquent, les excusent ou les justifient, de plus accompagnées de commentaires aggravants; 2" des documents tout a fait apocryphes dont on imagine aisément le caractère. L'auteur a |>ensé sans doute qHe ces dertiiers documents, pour lesquels le recueil est Tait, « raient admis avec confiance par les lecteurs crédules, grâce au voisinage des pièces ofncielles avec lesquelles ils se trouvent mêlés.
171. De Buonapartc, des Bourbons et de la nécessite de se rallier à nos princes légitimes pour le bonheur de la France et celui de l'Europe, par M. de Chateaubriand ; Paris, 1814, in-8-.
Ce pamphlet produisit à son apparition un grand effet ; il donna le signal à cette explosion d'écrits ignobles qui n'est pas une des moindres souillures des premiers mois de 1814. Aujourd'hui on ne le connait plus; mais il n'est pas encore assez oublié pour la gloir; de Chateaubriand.
172. Le /Iriqand corse, ou Crimes, forfaits, attentats et pèches de .Xicolas Bonaparte depuis l'âge ite treize ans jusqu'à son exil à l'ile de Sainte- Itvlt ne ; Paris, 1814 et 1813, 2 vol. in-52.
Voilà le type des écrits de ce genre. Château* briaud eut l'humiliation de voir son succès dépassé par celui de ce livre sans nom. Et ce fut justice. Le Brigand corse eut plusieurs éditions. I>c 1814 à 1813 il s'augmenta d'anecdotes nouvelles et devint de plus en plus scandaleux. Tout d'un coup on n'en entendit plus parler; la main de la police qui avail lancé cet affreux libelle, s'était retirée. On ne sait pourquoi en 1814 il fut trouvé plaisant de changer le nom de Napoléon en celui de Nicolas.
17". Jvenluirs extraordinaires de Buonaparte depuis l'tuvvu- <l._- sa d,ehtane, jusqu'à celte de son arrivée u Cle.d'Llbe, etc., etc.; Paris, 1814, in -.2.
174 Bonaparte et sa famille, ou ConjhU ares I d'un de leurs awiens amis ; Paris, 1816, m-l«.
17.'i. Conspiration de Buonaparte contre j Louis A/ ///, par Lam.irteli.re; Paris. 1813, in-8-. !
t7<;. Hist-are du cabinet des Tuileries depuis le 20 murs I8ID, et de la conspiration qui a rame mi 1
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Buonaparte en France; Paris, 1813, in-8\ 2* édàt.
177. Mémoires secrets sur Napoléon Buoni parte écrits par un homme qui ne Va pas quitté depuis quinze ans; Paris, 1815, 2 vol. pet. in- 8°, 4e edit.
178. Tableau historique des prisons d'ÊUil en France sous le règne de Buonaparte , par AL Eve dit Dcmaillot, vieillard «infirme et prisonnier d'État pendant dix ans; Paris, 1814, in-8*.
179. L'Echo des salons de Pari» depuis la Restauration, ou Recueil d'anecdotes sur Tex-empereur Buonaparte; Paris, chez Dciaunay, 1814-1815, 3 vol. in-12.
Cet ouvrage, composé avec quelque esprit, est un résumé de tous le» pamphlets publiés contre Napoléon jusqu'en 1815. C'est, dans son genre, le seul livre peut-être dont la lecture soit supportable; car s'il contient d'ignobles inventions, ce qui n'est pas douteux, on y trouve aussi quelques anecdotes assez plaisantes sur plusieurs sorte» de personnages.
180. Recueil de pièces officielles destinées à détromper les Français sur les événements qui se sont passés depuis quelques années, par Frédéric Schœll ; Paru, 1814-1816, 9 volumes in-8*.
U est possible que ce Recueil ait été fort accablant , à son a|>parilion , pour quelques enthousiastes de l'Empire; mats aujourd'hui il ne saurait plu» surprendre personne ; et l'on n'y trouve que des documents intéressants et curieux.
La phase des pamphlets s'arrête en 1815. Cependant on en rencontre encore quelques-uns, à de rares intervalles : en 1821, au moment de la plus grande exaltation de la gloire napoléonienne, après 1830, alors que les partis politiques eurent commencé à se préoccuper de plus en plus du nom de Napoléon.
181. Paris, Saint- Cloud et les départements, ou Buonaparte, sa famille et sa cour, par un chambellan forcé à l'être; Paris, 1820, 2* édit., 3 in-8\
182. Napoléon, sa naissance, son éducation, sa carrière militaire, son gouvernement, sa chute, sou exil et sa mort, par M. C"*4* ; Paris 1821, in-12.
183. Mémoires de Napoléon Bonaparte recueillis et mis en ordre , par le rédacteur des Mémoires de S. M. Louis XI III; Pari», 1834.
184. Les dernières réflexions de Napoléon, écrites par lui-même à l'ile Sainte-Hélène , trouvées en août I83ti par un officier anglais, qui vient seulement de les faire connaître en France; Lyon, 1837, in-12 de 14 pages.
Nous n'avons pas pu nous procurer cet écrit.
Théories politiques.
Les théories («obliques dont l'enivre de Napoléon a élé l'objet ou le prétexte n'ont pas donné lieu à un grand nombre d'ouvrages, et ces ouvrages, de valeur fort inégale, ne «ont pas tous dignes d'être cités. Il est, tic plus, à remarquer, au sujet de ces théories, qu'elles ont beaucoup varié, et qu'à chacune de leurs phases principales elles n'ont pas été toujours représentées par des livres.
Ainsi, sous l'Empire, une idée s'est produite, et c'est que Napoléon était le réparateur de l'ordre monarchique , compromis a la fuis par les abus des princes, les sopbismes des philosophes et le» excès «les révolutionnaires. En voyant la révolution maîtrisée, l'autorité rétablie, la royauté reconstruite avec l'escorte d'une nouvelle noblesse , les esprits clairvoyants de l'ancien régime conçurent une espérance : ils crurent assister a une palingénestc de la civilisation-, ils étaient près do saluer
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en Napoléon on antre Chariemagne , chef d'une quatrième dynastie dont les exemples relevaient le concept moral de la souveiatneté et raffermissaient tous les trdues à la fois. Telle était l'idée «me Napoléon lai-raême tendait à faire prévaloir, et i contre laquelle luttaient le» révolutionnaires aussi \ bien que les royaliste*, ceux-ci par attachement , l»our leurs vktux princes, ceux-là par horreur imur i le princi]>e de l'hérédité du pouvoir. L'idée de | Napoléon régénérateur de l'ordre monarchique j et fondateur d'une nouvelle dynastie ne se mon- j Ira en France qu'en quelques rares manifestes, notamment dans les discours de M. de Fontanes; a l'étranger, clic fut surtout aperçue par un grand esprit, M. Joseph de Maistrc, qui la signalait dans sa correspondance secrète, depuis publiée. Toutefois cette idée commençait à se former et à prendre corps, lorsqu'elle fut violemment compromise par les excès de prépotence et de dictature auxquels l'Empire |«rut s'abandonner à partir du traité de Tdsit. Lue autorité régulière et durable admet et n'exclut pas la liberté; or, l'Empire semblait exclure et ne pas admettre la liberté : on se demanda des lors si l'Empire pouvait bien être une création, s'il n'était pas plutôt un accident nécessairement passager et seulement une phase du mouvement révolutionnaire.
Celte seconde idée se ht Jour dans les esprits troublés surtout après I8U. Napoléon tombé, il parut que tout droit populaire s' affaissait en Europe , que la liberté perdait jusqu'à l'espoir de son rétablissement et que l'ancien régime remplaçait partout ia révolution. Comment douter que la révolution ne fût |»as l'Empire? La défaite des deux causes avait été simultanée. Le retour de i'ile d'Elbe se lit aiusi aux cris sinistres des fureurs de 179.". Les Cent-Jours furent le triomphe tumultueux de cette nouvelle conception. Napoléon, qui sentait vivement combien cette idée calomniait cl démentait ses glorieux précédents de reçoit rue leur de l'ordre européen, s'opposait, autant qu'il était en lui, a l'illusion commune. Il eût voulu qu'on vit en son œuvre ce qui n'avait cessé d'y être, une réconciliation de tous les principes vrais et nécessaires de l'ancien régime et de la révolution. Les efforts de sa sagesse n'aboutirent qu'à inspirer des inquiétudes et des méfiances à ses partisans les plus emportés, fl y eut un arrêt dans l'enthousiasme public; les intrigues hostiles en furent enhardies: «.lies profilèrent du contre-coup de Waterloo pour surprendre Napoléon et précipiter une seconde fois sa chute.
Quelle était donc la signification de l'Empire? ' La révolution venait de le répudier ; l'ancien régime n'avait jamais cessé de lui faire la gue-re. Des esprits s|iéculatifs , se prévalant de ces incertitudes, ' donnèrent alors un libre cours à leurs rancunes. 1
Ce qu'était l'Empire scion eux, ils osèrent le dire enlin tout haut. C'était un immense mouvement d'une prodigieuse fécondité, que venait de faire avorter l'ambition d'un seul homme. L'Europe, la France, les institutions modernes avaient été entre les mains de cet homme : l'Europe en sortait plus troublée que jamais, avec moins de peuples libres et plus d'États despotiques ; la Franco , désormais odieuse aux nations, retombait sur elle même , meurtrie et amoindrie ; dans les institutions il n'y avait plus de | place pour la liberté. Napoléon avait outragé la nature humaine ; il avait fait voir jusqu'où l'on peut l'abaisser. Les caractères étaient affaissés, les mœurs l«ditiquc< corrompues, les principes frappés d'interdit. Napoléon n'avait eu qu'un art et qu'une i
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puissance : il avait su tromper toute une généralion et dnrer prés de quinze ans contre les lois de l'éternelle justice. C'était l'art du mensonge et la puissance du mal.
Mais pendant que l'esprit de liberté se vengeait ainsi de l'homme qui l'avait méconnu par ses pratiques plus encore que par ses maximes, une légende unissait d'elle-même dans le cœur du peuple. Les vieux soldats , Tiers de leurs blessures, racontaient autour d'eux, dans les chaumières et les ateliers, les grandes choses auxquelles ils avaient pris part : les terribles mêlées , les privations et les fatigues sans nom, les capitales occupées, les princes prosternés; une seule gloire, celle de la France. Certes il y avait eu des revers ; mais pourquoi ? Parce que la France avait été faite par lui trop grande. Sans les ingrats et les traîtres, il l'eût encore emporté. Accablé par le nombre, il tomba. La patrie tomba avec lui. La légende croissait ainsi, ne séparant plus la cause de Napoléon de celle de la France ; après la solidarité delà gloire, la solidarité, plus étroite, plus intime et sacrée, du malheur.
A ce moment on entendit accourir de Sainte-Hélène d'étranges récits i le captif des rois était en proie a dïndignes traitements. L'émotion populaire ne connut plus de rassure. Napoléonétait semblable au Juste : il souffrait pour l'alfranchissement du genre humain. 11 y eut de nombreux complots; les conspirateurs s'en allaient à travers les populations, exploitant cette exaltation extraordinaire et la surexcitant sans cesse. Les écrivains, à leur tour, et les orateurs politiques qui voulaient trouver dé l'écho dans le pays, ne parlaient plus de liberté, d'avenir, de progrès, de grandeur nationale sans mêler à leurs discours des allusions, des appels aux souvenirs, aux espérances, aux regrets laissés par Napoléon. Rien ne manqua à la légende qu'avaient commencée et qu'entretenaient plus d'un million de soldais répandus dans toute la France. Réelle ou feinte, elle eut l'adhésion de tous les esprits ; elle se grossit de tout ce qui s'agitait dans les imaginations populaires. Notre époque, rationaliste entre toutes, eut le spectacle d'une de ces transfiguralions anlhropomorphiqucs qui sont l'étonnement de la philosophie de l'histoire et que l'on croyait propres seulement aux temps fabuleux. Tout un ordre nouveau de civilisation s'est personnifie dans un homme.
On (Kiurrait citer des témoignages bien curieux de cet étrange phénomène, s'il était permis d'insister sur des faits qui semblent appartenir à la région des rêves. Ainsi, il est certain que, dans les camp.igncs de France et ailleurs, on a longtemps refusé de croire à la mort de Napoléon. Napoléon paraissait immortel, comme l'œuvre de ses institutions qui restait debout malgré la chute de l'Empire. Nous avons |>ersoiinellcmcnt connu un homme faisant partie d'une sorte de confrérie dont les membres se réunissaient, à certains anniversaires, pour communier en Xaiwléon; ils rompaient le pain et scie partageaient. Le bon sens, toujours un peu ironique, de nos populations, a fait obstacle en France à la propagation d'une pareille idolâtrie. Mais l'invocation religieuse , le cuite de Mupnlto» s'est retrouvé ailleurs, cl, chose surprenante, dans des pays qui ont eu le plus à souffrir de la politique de l'Empire, en Pologne et même en Russie. D'après un récit tout récent, c'est le héros légendaire de la France qui aurait seul le mérite de la grande mesure de l'affranchissement des serf* par Alexandre 11. Napoléon, en 1812, avait envahi la
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Moscovie ponr contraindre !e ezar à donner la lïlierté aux serfs; il se relira, ayant obtenu la promesse de cet affranchissement. Cotte promesse tardant a s'accomplir, Napoléon revint, en «833, par la Crimée, et le ciar dut s'exécuter. Que l'on substitue au nom de Napoléon l'idée de liberté et d'égalité civile signifiée par ce nom , et la fable absurde rentre dans le domaine des réalités de l'histoire; car, évidemment, la grande mesure de l'affranchissement des serfs de la Russie n'est pas un fait spontané il propre de cette race asiatique naturellement servile : c'est une contrainte exercée par leo idées de droit de la civilisation occidentale. — En mars 18*8, nous demandions à un homme tenant a Juste litre une place éminente dans le mouvement révolutionnaire, ce qu'd augurait de l'avenir : < La légende na|Hdiloniennc nous enveloppe », non9 répondit-il, • il n'y a de triomphe possible mie pour elle ». Cependant, à ce moment, tout semblait nous rapprocher bien [dus d'une représaihe du 9 tbrriuidor que d'un renouvellement du 18 brumaire ;l'<ruvre de Napoléon, éludiéc d'après les documents authentiques, avait donné lieu à des ouvrages tout à Tait conçus en dehors des rêves mythologiques de la tradition légendaire ; l'héritier de l'Empire, notamment, avait publié, en 1839, sous le titre à' Idées napoléoniennes, un livre d'un rationalisme passionné et puissant. Napoléon ne relevait plus que de la raison critique, et comme tout problème débattu par l'esprit humain, il était l'objet d'incertitudes et de doutes sans nombre. Mais cela se passait îinsi dans les régions de la science et de la politique lettrée; et lorsqu'cn 184* on descendit dans les profondeurs du suffrage universel, l'on n'y découvrit encore, sou» les débris superposés d'un demi-siècle de régimes différents, quun nom toujours vivant : Napoléon.
Les livres dont nous allons donner la liste correspondent bien incomplètement aux diverses phases des conceptions théoriques indiquées par nous dans les lignes qui précèdent.
185. Napoléon, par Channîng, dans le recueil des œuvres de cet écrivain protestant d'Amérique, publié par M. Charles de Rémusat sons le titn; de Channing, sa ne ci ses œuvres, 2* édition, Taris, 4861, ln-8°. On trouve dans cet ouvrage une expression fort animée et fort éloquente des sévères jugements portés sur Napoléon par l'école libérale. L'extrême véhémence et c'a et li l'injustice de certaines appréciations rapprocheraient cet écrit du pamphlet; mais l'auteur cède, même dans ses excès, a une inspiration morale qui le place naturellement dans une région plus élevée.
186. Question décisive sur Napoléon, sans nom d'auteur; Paris, 1840, in 12, de 22 pages.
Cet opuscule, qui est de lloêné Wronsk:, semble cire comme le prodrome de l'ouvrage ci-après du même auteur.
487. Secret politique de Napolécn, comme base de V avenir moral du monde, par Uoêné Wronski ; Paris, 1840, in-8° de «28 pages.
Dans cet ouvrage, d'une formule fort abstraite et diflicde à suivre en ses développements, l'auteur prend à tiche de démontrer que Napoléon a fondé une nouvelle conception de la souveraineté et du droit, et que cette conception, rigoureusement conforme aux suprêmes postulatn de la raison humaine, aussi éloignée des superstitions de l'ancien régime que des impiétés anarchiques de (a révolution, véritable création du génie, contient les princi[>es essentiels à l'ordre moral des sociétés.
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| 188. V Église et le Messie, par Adam Mickicwicz ;
Paris, 18*3, in-8\ Contenant le cours professé par 1 l'auteur au Collège de France de décembre 1843 à
mai «8*4.
Quelques détails relatifs au culte de Napoléon en 1 Pologne et en Russie se lisent en cet ouvrage, surprenante relation du cours peut-être le plus étrangement éloquent qui ait été fait dans une chaire de l'enseignement public eu France. A ce culte ' de Napoléon se rattachaient, pour M. Mickiewicz. des idées religieuses et politiques dont l'éclat Tut c\trême en 1844. Lors de la dernière leçon faite 1 par le professeur, on distribua dans l'auditoire des lithographies représentant Napoléon , le Magistrat ; du t erbe, tel qu'il avait apparu à quelques adi-ptes I de Tow ianski dans la plaine de Waterloo. La chaire de l'illustre slave fut fra|>péc d'interdit
189. Études sur Pavenir de la Russie, par D.-K. Schedo- Fer rôti ; Berlin, 1863, in-s*.
On lit dans cet ouvrage au sujet des sectes antihiérarchiques qui divisent la Russie, sectes dont
1 les principales sont au nombre de trente-sept : • L'une des plus singulières est celle qui est connue sous le nom de Communauté de Napoléon (AVr-
\ poleonowschina). On ne s'attendait guère à trouver en Russie une communauté religieuse sous l'invocation de Sa Majesté l'Empereur des Français, Napoléon I" du nom, roi d'Italie, protecteur de la Çonfé-
' dération du Rhin , médiateur de la Confédération suisse, etc. Elle y existe cependant, et si elle n'e*t pas. nombreuse, elle n'est pas pour cela moins attachée à son culte. Cette communauté voit dans Napoléon l'r une incarnation du Christ et soutient qu'il n'c*t pas mort, mais se trouve aux environs d'1rkoutsk (Sibérie orientale), d'où il viendra avec une armée irrésistible pour conquérir le monde et proclamer la victoire de ses adhérents. Dans leurs réunions, les membres de la Communauté de Napoléon font leurs dévolions, soit devant quelque ■ buste de celui qu'ils regardent comme une Incarnation du Christ, soit devant la gravure trèï-coi:nue qu'on nomme V Apothéose de Napoléon. » La gravure dont il est parlé est celle, croyons-nous, dont nous venons de faire mention et qui Tut distribuée le 28 mai 18*4, au Collège de Fr.mce, à la dernière leçon du cours de M. Adam Mickiewicz.
190. Comme quoi Napoléon n'a jamais existé, ou grand erratum source d'un nombre infini d'errata à noter dans rhistoire du dix-neuvirme siècle, par J.B. Pérès, bibliothécaire de la ville d'Agen; Agen. 1817 ; Paris. 1860, in-32.
A côté des livres où l'on voit que Napoléon est plus qu'un homme , on ne sera pas étonné d'en trouver un prouvant qu'il n'a jamais existé. Celte très-spirituelle critique des systèmes de Dopuis et autres inventeurs de mythologics historiques a eu plusieurs éditions
19t. La Guerre et l'homme de guerre, par M. Louis Vcuillot; Paris. 1853, in-18.
On trouve, dan* le chapitre 111 de cet ouvrage, une j importante appréciation de la mission religieuse de ' Napoléon Bonaparte.
192. Histoire de la monarchie napoléonienne à ! l'usage des familles chrétiennes et des maisons d'éducation, par A. Potin ; Paris, Amyot, «853. In-S\
Cet estimable ouvrage, moins connu qu'il ne mérite de l'être, est digne de sa grave et modestp destination. Il contient des idées fort sensées sur le caractère monarchique et religieux de l'histoire cl des institutions de l'Empire.
«93. Les Idées napoléoniennes, dans le tome Ier
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des Œuvres de Xapoleon 111; Paris, chez Amyot et Pion, 1856, 4 volumes grand in-8°.
Cette étude, publiée pour la première fois eu 1839, a co plusieurs éditions ; celle que nous citons n'est que l'avant-dernicrc en date. Elle se divise en deux parties : la politique intérieure et la politique extérieure. A l'intérieur, Napoléon s'est proposé de rendre possible la liberté et d'établir sur des bases organiques assurées les principes de la Révolution de 1789. A l'eitéricur, Napoléon a entrepris de relever la France des déchéances subies |>ar elle depuis le traité d'Utrecbl et de la remettre à la tète d'une nouvelle confédération d'Etats. La paix et la liberté étaient ainsi le double but que poursuivait l'Empire à travers ses guerres continues et par ses procédés en apparence kj plus despotique. Cette démonstration est faite par l'auguste écrivain avec une raison passionnée , une liautcur, une originalité de vues, une vigueur de strie, une abondance d'idées, et nous ne savons quel accent amer et triste, dont les esprits Turent singulièrement frappés en 1839. L'auteur atteignait alors à peine sa trente et unième année. On admirait son étonnapte maturité; on était .surtout surpris de l'état de sa pensée à la fois éclatante et fortement réservée, toujours maîtresse d'cilc-mcnie, qui, tout en paraissant s'emporter, ne se livrait jamais. C'est déjà le cachet napoléonien, disaient quelques observateurs; l'énigme propre à la race. Nous ne nous permettrons pas de juger davantage cette œuvre qui n'appartient pas tout entière an libre domaine des lettres et de l'histoire ; on y trouve une spéculation souvent gênée par les prévisions et l'attente tle la pratique; il y avait là, déjà , plus qu'un livre : la révélation de l'homme nouveau, l'œuvre du fondateur de l'Empire cxpUquée et commentée par celui qui devait en être le et le continuateur. N; RiPETr.
joséphme (1) (Marie- Joseph- Rose Tasoifji ne L.t Pagerie , connue sous le nom de]), impératrice des Français, née aux Trois-Ilels (Martinique), le 23 juin 1763, morte à la Malmaison, près Paris, le 29 mai «14. La branche aînée de la famille françake des Tascher, qui tirait d'une terre située près de Blois le nom de la Pagerie, s'établit, en 1726, à la Martinique. C'est là que Joseph Tascher de la Pagerie, lieutenant d'artillerie de la marine, épousa, en 1761, Rose-Claire Des Vergers de Sannois, issue aussi d'une famille française, qui avait passé aux Antilles vers Jes premières années du dix-huitième siècle. De ce mariage naquirent trois lilles : Marie-Joseph- Rose, le 23 juin 1763; Caihe-
il} Cette notice est écrite d'après les documents authentiques tires soll des correspondances de la faiulue F-eautiaroals et de l'empereur Napoléon, soit des archives (Tirée* de la maison de Tascher, et réunis pot«r la premirre fois par M. Joseph Aubenas, dans son Histoire de r impératrice Joséphine (Paris, 1BS7-1KS). I .es biographes aatérieurs avalent pris, pour guides, les ridicules Mémoires historiques et iecrett de t impératrice Joséphine que M"* Lcoormand donna audacleiiscroenî, en 1818, comme *érldlqucs, et le honteux pamphlet publié à Londres, en ISiO, par l*wls Goldsmtth, sous le litre i'Ilistoire secrète du cabinet de Napoléon. Nous ne pournon» relever une a une les erreurs qu'on a puisées a ces s'iuree* Impures ; nous renvoyons le lecteur curieux de îrs constater à l'ouvrage si bien renseigné de M. Joseph Aubenas.
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rine-Desiréef le 11 décembre 1764, et Marie- Françoise, le 3 septembre 1706 (1). L'alnée, à laquelle on donnait dans l'intimité de la famille le nom enfantin de Yeyctte, fut élevée jusqu'à l'âge de dix ans près de son père et de sa mère, à leur habitation des Trois-llets. On la mit ensuite au couvent de Fort-Royal , où elle apprit ce qui composait l'éducation des jeunes filles créoles : quelques notions de littérature et d'histoire, un peu de couture et de broderie, la musique et la danse. Yeyette quitta le couvent au commencement de sa quinzième année et commença, sous les yeux de sa mère, à prendre part à la direction des travaux domestiques (2).
Mmc de Renaudin, sœur de 31. de la Pagerie, habitait la France; une étroite amitié la liait au marquis de Beauharnais , l'ancien commandant de la Martinique, sous les ordres duquel s'était distingué M. de la Pagerie, et elle avait été la marraine d'Alexandre, son second fils. Le projet de marier son filleul à l'atnée de ses nièces lui vint naturellement à l'esprit. M. de Beauharnais se montra tout disposé à s'allier avec la famille de son amie ; il objecta seulement que l'âge des deux futurs était trop rapproché. Mm* de Renaudin se rangea à son avis, et le marquis écrivit à M. de la Pagerie, pour lui demander en mariage la seconde de ses filles : « J'aurais fort.désiré, lui dit-il, que l'alnée eût eu quelques années de moins, elle aurait eu certainement la préférence... Mais je vous avoue que mon fils, qui n'a que dix-sept ans et demi , trouve qu'une demoiselle de quinze ans est d'un Age trop rapproché du sien. Ce sont de ces occasions où des parents sensés sont forcés de céder aux circonstances. » Sept jours avant la date que porte celte lettre (23 octobre 1777), M. de la Pagerie avait vu mourir l'enfant [wnir laquelle on projetait un main on a constaté, Il y a quelques années, d'après les actes de décès de la Martinique , conservés au grotte du tribunal de Fort-ie-Francc, que Catherine-Dcsircc mourut le 16 octobre 1777, et Marie- Jouph- Rose, le t novembre 17»l ; on en a conclu que c'est Marie- Françoise, ta troisième fille de Joseph Tascher de la Pagerie, qui fut l'Impératrice Joséphine. Appuyée sur une preuve ausM sérieuse, cette conclusion paraissait Inattaquable; cependant, comme on le verra, les correspondances échangées it l'époque du premier mariage de Joséphine la contredisent absolument, et afflrnicnt, sans laisser l'ombre d'un doute, que Joséphine était la fille aînée, Marie- Joseph-Rose. H ne reste donc plus qu'une supposition possible, c'est que ta personne chargée de dresser l'acte mortuaire de Marie-Françoise a écrit, par erreur, les prénoms de sa saw aînée.
|ï) Ce début d'une vie appelée h de si .hautes destinées paraissant trop simple à M"e Lenormand, elle l'a e:»richl d'une aventure romanesque. Joséphine, d'après celte puérile invention, ressentit dès son enfance un violent amour pour un enfant écossais, William de K..., dont la famille habitait la Martinique ; cet amour fut partage et causa bien des larmes aux Jeunes amants, lorsque Joséphine fut obligée de partir pour la France ; leurs mutuels sentiments restèrent dès lors cachés dans leur cœur, mais ne furent Jamais éteints ; cependant, Ils ne se revirent qu'en 1814, à la Malmaison; William, blesse au siège de l'arls, arrl»a, !e bras en écharpe, près du Ut de l'Impératrice mourante, qui n'eut pas l'air de le reconnaître; Il mourut de douleur trois Jours après clic. Voilà le résumé de ce roman banal.
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riagc en Fi ance ; il fut donc fort embarrassé, et ne put que proposer sa troisième fille, âgée de onze ans et demi. Cependant, il prit cette résolution à regret : « L'aînée, disait-il à M™ de Renaud in, sera, je crois, un peu affectée de la préférence qu'il semble que je donne à sa cadetle. Elle a une fort belle peau, de beaux yeux, de beaux bras, et une disposition surprenante pour la musique. Je lui ai donné un maître de guitare pendant le temps qu'elle est resiée au couvent, elle en a bien profité et a une trèsjolie voix. Il est dommage qu'elle n'ait point eu le secours de la France pour son éducation, et, s'il n'y avait que moi , je vous en aurais amené deux au lieu d'une; mais comment sevrer une mère de deux tilles qui lui restent, au moment où la mort vient de lui enlever la troisième ? » M. de la Pagerie promit d'arriver en France avec sa plus jeune tille, au mois d'avril ou au mois de mai 1778. Cependant, le 24 juin, il était encore à la Martinique, d'où il écrivait à sa sœur : « J'avais, en janvier dernier, préparc ma dernière fille à un voyage en France; elle m'avait paru consentir à me suivre... Elle a bien changé, et on lui a si bien fait la leçon, que je ne puis vaincre sa répugnance à ce voyage. » En même temps, il disait au marquis de Beaubarnais : « Ma tille cadette est une enfant qui ne répète que ce qui lui est dicté par une mère qu'un attachement aveugle conduit. Quant à l'ainée, je n'ai osé jusqu'à présent lui donner la préférence. Ce n'est pas qu'elle ne le mérite par ses sentiments et un excellent caractère, qui est accompagné d'une figure assez agréable, mais elle est très-avancée et formée pour son âge. » Le jeune Alexandre, averti de cette nouvelle difficulté, pria son père d'écrire à M. de la Pagerie, pour lui mander de venir avec^ sa fille atnée. C'est à la suite de cet échange de lettres que Joséphine quitta la Martinique , d'où elle ne serait peut-être jamais sortie, sans la mort de sa seconde sœur et le refus obstiné de la plus jeune. A en croire des témoignages recommandâmes , elle partait l'esprit frappé d'une prédiction que venait de lui faire une vieille négresse, renommée pour son habileté à connaître l'avenir par l'ins|>ection des lignes de la main. « Vous vous marierez bientôt, lui avait-elle dit, cette union ne sera pas heureuse; vous deviendrez veuve, et alors... vous serez reine de France; vous aurez de belles années, mais vous périrez dans une émeute (1). »
M. de la Pagerie débarqua au Havre avec sa fille, le 20 octobre 1779; Mœ< de Renaudin et Alexandre allèrent à leur rencontre et les amenèrent à Paris, où les attendait le marquis de Beauharnnis. Une gracieuse jeune fille de seize ans et un élégant officier qui n'en avait que
(1) M"« Ducre*!, dans %r% Mémoires, dont la bonne fol n'est pa» douteii&e, attire avoir enlendo et* parole» de la bouche même de Joséphine, et le Mémorial de Sainte- llciènc raconte le (ail , sans élever un doute sur u réalité.
dix-nenf ne pouvaient tarder à se plaire : le mariage fut célébré, le 13 décembre, à Noisyle-Grand, où résidait M»* de Renaudin. La première année de cette union ne fut qu'enciiantement pour Joséphine. Entourée de prévenances, fêlée par les parents de son mari, accueillie avec amitié par Mwe Fanny de Beaubarnais et par les écrivains qui se réunissaient chez elle, admise dans le salon de Mmc de Montesson, où brillait la plus haute société, au milieu de ce luxe, de cet éclat, de cette suprême distinction de l'esprit et du goût, elle voyait dépassés les plus beaux rêves qu'elle eût jamais formés. Cependant, sa situation dans ce monde de toutes les élégances était colle d'une pensionnaire timide et ignorante; on y remarquait sa grâce moins que ses défauts et ses gaucheries : ses traits gardaient un peu de lourdeur, sa taille manquait encore de sveltesse; elle n'avait que des notions incomplètes 6ur les sujets de littérature et d'art; sa guitare n'était plus à la mode, et sa danse, qui pouvait plaire à la Martinique, eût fait ri re à Paris. Le vicomte Alexandre de Beaubarnais , au contraire, était recherché pour son esprit, pour le charme de sa conversation, pour la perfection de ses manières et de sa danse. Il ne tarda pas à souffrir de voir chez Joséphine une infériorité , que son amour-propre lui exagéra. Prenant le rôle de précepteur, il lui fit recommencer son éducation : rien ne fut oublié depuis la grammaire jusqu'à la danse, et la harpe remplaça la guitare. Alexandre trouva- t il trop leuts les progrès de son élève, ou plutôt, de retour à son régiment , reprit-U ses habitudes de plaisir et de dissipation? Quoi qu'il en soit, lorsqu'il revint à Paris , dans la seconde année de son mariage, son empressement attprès de sa femme ne fut plus le même; il se plaignit de ce qu'elle le voulait uniquement occupe d'elle, de ce qu'elle prétendait tout savoir, ce qu'il disait, ce qu'il faisait, ce qu'il écrivait; enfin, les succès qu'il obtint près des beautés à la mode l'entraînèrent, sinon à des infidélités, du moins à des galanteries qui en avaient l'apparence. Joséphine, aussitôt qu'elle se sentit négligée, devînt jalouse; un premier refroidissement troubla l'intérieur des jeunes époux ; il ne dura pas , et la paix fut rétablie par la naissance d'un enfant , Eugène de Beauliarnais, qui vint au monde le 3 septembre 1781. M. de la Pagerie, en repartant pour la Martinique, dans les premiers jours de 1782, put donc croire que le bonheur de sa fille était assuré. Mais Alexandre ne tarda pas à retourner an plaisir, Joséphine à reprendre sa jalousie. La tristesse de la jeune femme , d'abord contenue par la timidité et l'espoir, fut suivie de discussions, d'éclats et de larmes. Alexandre, lassé de cette vie ou poussé, comme il le dit dans une lettre à son père, par le désir de la gloise, •s'offrit pour servir, en qualité de volontaire, â la Martinique sous les ordres de M. de Bouillé, et s'embarqua le 2 » septembre 1782, laissant sa
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femme enceinte pour la seconde fois. Il apprit, en i arrivant dans la colonie, la cessation des hostili- : tes, et il se retrouva, loin de sa femme, dans cette j oisiveté qui, même auprès d'elle, avait été si funeste à leur bonheur. Cordialement accueilli dans la maison la Pagerie, il en fut d'abord l'hôte assidu ; mais il s'éprit bientôt d'amour pour une personne, dont les insinuations et les railleries poussèrent aux dernières extrémités son caractère bouillant et susceptible. Elle était l'ennemie des la Pagerie et les tourna en ridicule, en même temps qu'elle éveillait des soupçons sur la conduite de Joséphine avant son départ de l'ile, et qu'elle plaignait le mari, dont la naïve confiance laissait seule et libre à Paris une femme coquette et légère comme Tétait une créole. Alexandre ne vit plus que rarement son beaupère, et finit même par accuser sa fille devant lui. M. de la Pagerie, poussé à bout, répondit avec violence, et c'est plein d'irritation contre lui et contre toute sa famille qu'Alexandre quitta la Martinique, pour aller rejoindre l'objet de sa passion qui l'avait devancé en France.
Madame de Beauharnais était accouchée, le 10 avril 1783, d'une fille qui reçut, les noms ù'U or terne- Eugénie. A peine eut-elle appris le retour de son mari , qu'elle connut la demande en séparation , dont il venait de saisir le parlement de Paris. Aussitôt, accompagnée de Mme de Renaudin, elle alla résider à l'abbaye de Panthemont, où elles restèrent ensemble jusqu'à la ûn dn procès qui dura près d'une année. Le parlement, mettant à néant les accusations élevées contre elle, l'autorisa à ne pas habiter avec son mari , qui fut eondamné à payer une- pension pour satisfaire aux besoins de sa femme et à ceux de sa fille. Eugène fut laissé à son père. Toute la famille Beau ha ruai s avait pris parti pour Joséphine contre Alexandre, et c'est à Fontainebleau, chez le père de sou mari, qu'elle alla demeurer. Elle en partit avec sa fille, au mois de juin 1788, pour la Martinique, où l'appelaient ses parents. L'affection de son père, de sa mère et de sa sœur apporta un grand soulagement à ses chagrins; leur douce intimité ne fut troublée que par les agitations soulevées dans la colonie, à la nouvelle de la révolution de 1789.
Cependant, le vicomte de Beauharnais , écoutant de sages conseils , manifesta le désir de vivre de nouveau avec sa femme ; cette demande ayant été renouvelée plusieurs fois avec chaleur et appuyée par la famille Beanharnais , Joséphine quitta la Martinique au mois de septembre 1700. Son mari, en la revoyant, montra une joie sincère, et le passé fut oublié. Alexandre de Beauharnais était alors un personnage; député à la Constituante , il recevait assez souvent dans son hôtel de la rue de l'Université les principaux membres du parti constitutionnel. Joséphine qui, à cette grâce, à ce charme que peu de femmes ont eu à un aussi haut degré , ajoutait encore l'éclat de la jeunesse, fit les honneurs
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de son salon avec un gont et un tact qui. établirent aussitôt sa réputation d'élégance et de distinction. Lorsque la Constituante se sépara, le 30 septembre 1791 , Alexandre se retira avec sa famille à la Ferté-Bcauharnais , en Sologne. II fut chargé, en 1792, d'un emploi à l'armée du nord, et fut nommé, en 1793, général en chef de l'armée du Rhin; mais, voyant les soupçons auxquels étaient en butte les nobles qui exerçaient des commandements militaires, il donna sa démission et alla rejoindre sa famille à la Ferté. Noble , frère d'émigré , général démissionnaire, il ne pouvait tarder a devenir suspect ; on l'emprisonna, au commencement de janvier 1794. Le 20 avril suivant, Joséphine s'étant présentée à la section pour retirer son passeport, afin d'obéir à la loi qui donnait dix jours aux ex-nobles pour sortir de Paris , fut arrêtée le soir même et enfermée aux Carmes. Elle gagna, par son amabilité , l'affection de ses nombreuses compagnes de captivité, et se lia particulièrement avec la duchesse d'Aiguillon et avec Mme de Fontenay, qui devint Mmc Tallien. Une supplique, signée par les enfants de Joséphine et rédigée sans doute par sa tante, pour obtenir sa liberté, fut adressée, le 9 mai, à la Convention, qui la repoussa. Alexandre écrivit, le 4 thermidor, à sa femme une dernière lettre pleine d'affection, et il fut exécuté le 5. M°»e de Beauharnais, d'après le comte de Lavalctte, faillit suivre son mari sur l'échafaud. « Elle était tombée gravement malade, dit-il, lorsque son acte d'accusation, c'est-à-dire son arrêt de mort, lui fut remis. Heureusement, un honnête et courageux médecin polonais, dont je regrette de ne pas savoir le nom, fut chargé de la soigner. Il déclara que la maladie allait en faire justice, et qu'elle n'avait pas huit jours à vivre. Elle fut ainsi sauvée. » Les prisonnières apprirent bientôt la mort dt Robespierre (l). Mme de Fontenay, rendue à la liberté, par l'influence de Tallien, travailla activement à tirer ses compagnes de prisou ; une des premières délivrées par ses soins fut Joséphine, qui lui garda toujours une vive reconnaissance.
Réunie à ses enfants, qu'elle alla chercher, l'un chez le menuisier, l'autre chez la blanchisseuse, où on les avait placés pour plus de sûreté, la veuve Beanharnais se trouva sans ressources. Elle ne pouvait en obtenir que de la Martinique. Son père y était mort depuis plusieurs années, ainsi que sa dernière sœur, et elle restait seule héritière des biens de la maison la Pagerie, que sa mère administrait. C'est donc à celle-ci que
(K « J'allai ouvrir la fenêtre , racontait pins tard Joséphine; j 'aperçai une femme du peuple qui nou» faisait brauroup de geste* que nous ne comprenions paît. Elle prenait à tous moment* ta robe... Je lui criai robe ? Elle lit signe que oui. Ensuite, elle ramassa une pierre qu'elle nous montra. Pierre lui crlal-Je encore. Sa Joie fut extrême en étant sûre que nous la comprenions. Enfin, unissant sa robe à la pierre, elle fit plusieurs fols avec vivacité le mouvement de se couper le cou, et se mit ensuite a danser et a applaudir. » (M»« Ducresi).
Joséphine s'adressa; mais les troubles et la guerre rendaient les relations difficiles, et plusieurs de ses lettres demeurèrent saus réponse. Pressée par ses besoins et surtout par ceux de ses enfants, elle finit par recourir à M. Emmery, de Dunkerque, banquier et armateur, qui correspondait avec la Martinique, et en reçut quelques avances d'argent. La disette de 1795, qui se fit si rudement sentir à Taris, plongea Joséphine dans une détresse complète. On ne sait au juste si elle fut obligée de replacer Eugène et Hortense en apprentissage, comme le veut la tradition, ou si elle parvint à leur donner le nécessaire, en employant pour eux le peu d'argent qu'elle pouvait avoir; mais on sait qu'elle ne dépensait rien pour elle-même , et que , pendant quelque temps, la misère l'empêcha de payer même son pain. « Tous les jôurs, dit Mme Ducrest, elle dînait chez Mme Dumoulin, femme fort riche et très-obligeante , qui réunissait chez clic un petit nombre d'amis... Chacun apportait son pain... M"" Dumoulin , sachant que Mme de Bcauharnais était plus pauvre encore que les autres, la dispensa de cet usage, ce qui fit dire à celle-ci qu'elle recevait positivement son pain quotidien. » Cette situation cessa par l'arrivée de quelques fonds envoyés de la Martinique, et par les soins de M. Mathicsen, de Hambourg, près duquel Joséphine fit un voyage; suivant les conseils de ce banquier, elle adressa à sa mère trois lettres de change qu'elle venait de tirer sur elle et qui s'élevaient ensemble à 25,000 fr. Quelques mois plus tard, non-seulement Mme de Deauharnais fut hors de la gêne, mais elle retrouva la fortune et le luxe, ayant obtenu par Mme Tallicn la restitution d'une partie des biens de son mari, et recevant avec régularité ses fonds de la Martinique. Elle put donc reparaître dans le monde, au commencement de 1796, et faire compléter l'éducation d'Eugène et d 'Hortense , qu'elle avait mis, dès la fin de sa misère, le premier en pension, la seconde chez M,nc Campan.
Nous voici arrivés au point le plus important et le plus controversé de la vie de Joséphine, à l'origine de ses relations avec le général Bonaparte. Après avoir comparé le grand nombre d'écrits qui abordent ce sujet , mémoires, pamphlets et histoires sérieuses, on ne trouve, d'un c/dé, comme le dit M. Aubenàs, que suppositions et commérages; de l'autre, le récit fort vraisemblable que donnent les Souvenirs d'O' Meara et le Mémorial de Sainte-Hélène. Lorsqu'on exécuta le désarmement des sections, après le 13 vendémiaire (5 octobre 1795), un jeune garçon se présenta à l'élat-major, et supplia le général Bonaparte de lui faire rendre IVpée de son père, qui avait été général de la république. Ce jeune garçon était Eugène de Bcauharnais. Sa demande lui fut accordée , en voyant IVpée de son père, il se mit à fondre eu larmes. Bonaparte ému lui donna des éloges
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et le caressa beaucoup. Peu de jours après, Mme de Bcauharnais alla faire au général une visite de remcrclmcnls, et produisit sur lui, dès cette première entrevue, une grande impression par la douceur et la grâce de ses manières. Il lui rendit sa visite. Joséphine n'habitait plus dans la rue de l'Université; elle venait d'acheter, rue Chantereine, la maison de Talma, et y avait ouvert son salon , qui fut bientôt le rendez-vous d'une société choisie. Agée aîors de trente-deux ans, à peine paraissait-elle en avoir vingt-six ; sa distinction était parfaite, sa conversation aimable et fine, son regard expressif, son sourire gracieux; dans ses paroles, dans ses attitudes, l'élégance s'unissait à l'abandon; si les traits de son visage n'offraient pas le type de la beauté, l'expression de sa physionomie, la* souplesse de sa taille, l'harmonieux ensemble Je toute sa personne réalisaient l'idéal de la jolie femme; enfin, comme on disait de son temps, elle avait la séduction, et, pour nous servir d'une expression plus moderne, elle avait le charme. Bonaparte, de plus en plus entraîné vers elle, passa bientôt toutes ses soirées dans le salon de la rue Chantereine. L'union, qu'il avait désiré contracter avec Mlle Clary, belle -sœur de son frère Joseph, n'ayant pu se réaliser, il porta ses vues sur M"" de Bcauharnais, et lui demanda sa main. Celle-ci, peu disposée a un second mariage, consulta ses parents et ses amis, qui tons lui conseillèrent d'écouter les propositions du général ; Mme de Renaudin surtout insista pour qu'elle donnât un protecteur à ses enfants , en leur donnant un nouveau père ; son notaire seul, M. Raguideau, s'opposa à ce projet, disant que Bonaparte n'avait que la cape et l'épée, qu'elle possédait 25,000 francs de rente, et pouvait espérer un parti bien plus avantageux. Après quelques hésitations, Joséphine se rendit aux vœux du général (1). . <' •
(l) Barras n'cut-ll aucunes relations arec Joséphine, avant qu'elle devint M"* Bonaparte, et ne prlt-tl point de part a son mariage ? A en croire les pamphle ts . c'est lui qui mena toote la négociation, et qui, pour obtenir l'appui de Bonaparte . Jeta sa maîtresse rfaos «et bras, à la condition qu'il en ferait sa femme légitime, otte atiépaUon s'appuie sur deux, faits que l'histoire repousse d un côté. Je rôle brillant que l'on fait Jouer a Joséphine dès sa sortie de prison ; de l'autre, l'influence de Barrai pour faire donner a Bonaparte, comme pris de son mariage , le commandement de l'armée d'Italie. Nous avons tu combien le premier est contraire aux documents authentiques : dans la géne et dans la misère, pendant plus d'un an, Joséphine reparaît avec quelque éclat , seulement vers les premiers Jours de 179«. Sans douté, elle a vu Barras chez MnC Tallieo ; elle a pu lui demander de seconder, auprès du gouvernement , ses démarches pour recouvrer 1rs biens de son premier mari; mal» nous ne pouvons, par aucune preuve, établir le dreré d'intimité où altèrent ces relations, et, en tout cas, nous savons d'une manière certaine, que lorsque Joséphine reprit son rang dans le monde, ce fut avec sa propre fortune et non avec les secours d'un amant. Quant à l'influence que s'attribua Barras dans la nomination de Bonaparte au commandement en chef de l'armée d'IUIle, nous avons une preuve irrécusable qu'elle fut nulle; c'est la réponse de Carnot au rapport fait «or la conjuration du it fructidor. « Il n'est point vrai, dit il,
Le mariage eut lieu à Paris, le 9 mars 1796. La production ries actes de naissance n'étant pas exigée, l'acte de l'état civil put rajeunir Joséphine de quatre ans et la Taire natlre le 23 juin 1767, tandis qu'il vieillissait Bouaparte de dixhuit moi6, et donnait ainsi à peu près le même âge aux deux époux. Nommé, le 22 février précédent, général en chef de l'armée d'Italie., Bonaparte quitta sa femme douze jours après son mariage. A peine a-t-il pris possession de son commandement , qu'il lui écrit de venir le rejoindre. Mais une maladie, une apparence de grossesse, l'empêche de partir. Les lettres de son mari se succèdent , ardentes , passionuées , fiévreuses. « Tu es malade, lui écrit-il le 1 S juin, tu m'aimes, je t'ai affligée, lu es grosse et je ne te vois pas. Cette idée me confond... Je l'accuse de rester à Paris, et tu y étais malade. Panlonne moi, ma bonne amie; l'amour que t'i m'as inspiré m'ote la raison; je ne la retrouverai jamais. L'on ne guérit pas de ce mal-là (I). » A la fin du mois de juin, Joséphine arrivait à Milan, et passait quelques jours avec son mari dans le palais Serbellonî; le 22 juillet, elle le suivait à Brescia, et de là au quartier général. A l'approche de l'ennemi, on voulut la reconduire à Brescia, mais ia route était barrée; elle vit les uniformes autrichiens , elle entendit la fusillade , et , toujours femme, elle rentra au quartier général tremblante et pleurant. Bonaparte ne lui reprocha fias son manque de courage, et ému lui-même : « Wurmser, lui dit-il, va me payer cher les larmes qu'il te cause. » Une escorte la conduisit, par une roule détournée, à Lucques, d'où elle gagna Florence, puis Milan. Nous n'avons pas à suivre les mouvements et les victoires de l'armée. Ce qui intéresse directement notre sujet, c'est l'amour du général en chef pour sa femme, amour dont nous avons des preuves palpitantes dans sa correspondance, et dont nous regrettons de n'avoir pas la contrepartie dans les lettres de Joséphine qui , pour cette époque, manquent entièrement. Bonaparte écrit de Modène , à la fin de septembre : « Tes lettres sont froides comme cinquante ans ; elles ressemblent à quinze ans de ménage. On y voit Pamitié et les sentiments de cet hiver de la vie. Fi ! Joséphine !.. C'est bien méchant, bien mauvais, bien traître à vous. Que vous reste- t-il pour me rendre bien à plaindre? Ne plus m'airaer? Eh! c'est déjà fait. Me haïr? Eh bien!., je le souhaite; tout avilit hors la haine... Mille, mille baisers bien tendres comme mon cœur. » Le 13 novembre, quelques jours avant la bataille d'Arcole, il écrit de Vérone : « Je ne t'aime plus du tout; au contraire, je te déteste. Tu es une vilaine, bien gauche, bien bêle, bien cendrillon.
4M ce soit Barras qui ait proposé Bonaparte pour le commandement de l'armer d'ItaUe; e'ttt moi mime. Mal* sur cela un a laissé Hier le temps pour savoir comment U letustrskt . et ce nV*t que parmi les InUmea «le Barras qui! se vanta d'avoir etc l'auteur de la proposition faite au htr<-tt..ir«v * (i| Uilret de flfmpoleon à Joséphine, Didot, 1SS3.
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r Tu ne m'écris pas du tout, tu n'aimes pas ton ! mari... Que faites-vous donc loutn la journée, i Madame? Quelle affaire si importante vous ôtc ! le temps d'écrire à votre bien bon amant?... \ Écris-moi vite quatre pages , et de ces aimables • choses qui remplissent mon < oeur de sentiment et de plaisir. J'espère qu'avant peu je le serrerai | dans mes bras, et je te couvrirai d'un million de baisers brùlauts comme sous l'équateur (1). » j Tels étaient les accents du mari de Joséphine dans la première ferveur de sou amour. Au mi j heu des fatiguts de la guerre et «les plans de ba- ; taille dont il méditait les savantes combinaisons, il s'abandonnait tout entier à la passion qu'elle i lui inspirait.
Les préliminaires de la paix signés à Léoben, le 18 avril 17U7, ils allèrent résider tous deux à Montebello près de Milan, où s'ouvrirent les négociations avec l'Autriche. Montebeilo devint une véritable cour : les diplomates et les personnages i du plus haut rang y conféraient avec le général ; i les dames distinguées par la naissance, l'esprit ! ou la beauté, y rendaient leurs hommages à Jo- | séphine, qui les charmait par son goht et sa ! grâce. Vers le milieu de septembre, elle suivit Bonaparte à Passeriano, maison de campagne près d'Udinc, où devaient se tei miner les conférences, et, le traité de Campo Formio ayant été signé, le 17 octobre, elle alla à Home embrasser sou fils , qui remplissait une mission auprès de notre ambassadeur, et arriva à Paris, huit jours après son mari. Elle rentra dans l'hôtel de la rue Chanlereinc qui, par allusion aux triomphes de Bonaparte, avait pris le nom «le rue de la Victoire, et y ouvrit son salon, où se pressèrent les généraux, les savants, 'les écrivains et les artistes. Le 3 mai 1798, Bonaparte, chargé de diriger l'expédition d'Egypte, quitta Paris avec Eugène et Joséphine; celle-ci l'accompagna jusqu'à Toulon, d'où elle écrivit, le 15 mai, à Horlense : « Ma chère tille, Bonaparte ne veut pas que je m'embarque avec lui; il désire que j'aille aux eaux avant que d'entreprendre le voyage d'Egypte. Il m'enverra chercher dans deux mois. » Elle alla donc à Plombières, où elle resta jusqu'à la On de septembre. C'est alors qu'elle acheta de M. Lecouteux la Malmaison, au prix de 160,000 francs. 11 ne fut plus question de son départ pour l'Egypte; elle passa l'hiver à Paris, reçut et vit beaucoup de monde, alla quelquefois visiter les membres du Directoire, n'évita point Barras, et se lia particuièrement avec la femme de l'un des Directeurs, M"« Collier. Cette conduite , dont on peut lui faire un mérite, en lui attribuant la pensée de vouloir pénétrer les intentions du gouvernement au sujet de son mari, mais qui du moins était fort naturelle chez une femme portée au luxe et à la vie extérieure, mariée à un persounage presque tout-puissant , fut rapportée en Egypte même à
11) Uttra de napoléon à Jotéphint, IMdot, tl».
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Bonaparte, 'avec, ries commentaires malveillants ' bonnes œuvres, il ne lui était pas permis de tou-
qui changèrent en toits quelques imprudences, cher à la politique.
Lorsqu'il rentra à Paris, le 10 octobre 1799, Cette première année du consulat et celles qui Joséphine était absente. Si l'on en croit le prince la suivirent jusqu'au divorce sont les plus bril- Eugène, elle avait voulu aller au-devant de »on lantes et les moins tourmentées de la vie de Jomari jusqu'à Lyon, et avait pris la route de In séphine. C'est l'époque de fa gloire aux Tuile- Bourgogne, tan<lis qu'il passait par le Bourbon- ries et de ses beaux jours de fêle à la Malmainais; elle ne bit de retour a Paris que quarante* , son. La tradition, les témoins oculaires, Phisbuit heures après son arrivée. Ce relard, e\- toire, qui attestent la bonté de son conir et son ploité contre elle par quelques-tins des amis et exquise sensibilité, sont unanimes aussi à vanter des parents de Bonaparte qui la baissaient, m t la grâce et l'élégance de sa tournure, le charme le comble à l'irritation du général ; il s'emporta, de sa physionomie, l'éclat et la fraîcheur de son lorsqu'il la revit, en reproches violents Cepen- teint : on croirait entendre parler d'une toute dant, elle sut l'apaiser, lui rendre la confiance, jeune femme, et pourtant son Age, dans cotte et, de ce jour jusqu'à celui de. leur séparation, période, va de trente-sept à quarante-sept ans(l). il n'y eut plus dans leur union aucun trouble Le nombre des personnes qu'elle attirait anx grave. Tuileries grandit peu à peu, et, maigre la noble Après le 13 brumaire, Bonaparte, consul pro- aisance de ses paroles et de ses manières, le» visoire, habita pendant quelques mois avec, sa réceptions devinrent plus froides, plus conformes femme le Luxembourg, et, le 9 février 1RO0, il à une cérémonieuse étiquette. Comme elle se alla résider aux Tuileries. Devenu premier con- couchait fort tard .c'était le soir, après le specsul, il voulut alors autour de lui les apparences tacle, qu'elle recevait les personnes de Pinde la royauté, et chargea Joséphine d'organiser timité. Son laisser-aller revenait alors tout en* une cour et des réceptions d'apparat. Aucune tier ; elle causait en brodant, faisant de la femme peut-être ne possédait à un égal degré tapisserie, elle jouait au tric-trac, au reversi, au les qualités nécessaires pour réaliser ce projet, whist, d'autres fois au billard. Le premier consul Cependant, elle ne se tint pas pour assez éclairée venait assez souvent à la fin de la soirée et faisait sur certaines questions d'étiquette et de goût, une partie avec elle; mais c'était avant le dîner et, s'efforçant de revenir aux traditions, elle ; qu'il préférait la voir, seule chez elle, au moment demanda les conseils de Mmc de Montesson et de sa toilette; il la reprenait sur le goût de ses de M«>" Campan. L'influence de ces deux femmes coiffures, sur la couleur et la coupe de ses robes, dans les rangs de la noblesse, le caraclère même ; taquinant en même temps et faisant lire Joséde Joséphine, sa naissance, sa prison, la vé- phine, qui possédait en perfection l'art de se nération qu'elle professait pour la mémoire de bien mettre; il touchait à tout, déplaçait tout, Louis XVI rt de Marie-Antoinette, attirèrent aux ; savait trouver le* mousselines anglaises, dont il Tuileries des membres des plus hautes familles; avait défendu l'importation en France, et le» déla politesse revint avec le bon goût, le titre de chirait sans pitié. Joséphine aimait cette vied'in- Jladame reparut sur les lettres d'invitation, et terieur; la représentation l'ennuyait. Plus l'élite salon des Tuileries eut bientôt, comme le vou- quelle devint "sévère, moins elle se plut aux Tuilait le premier consul, la physionomie d'une leries, et, lorsque Bonaparte devenu consul à vie petite cour. Joséphine put déployer alors et lui donna des dames du palais, et l'entoura de la mettre dans tout son jour sa bonté, son désir de pompe et de» embarras de la souveraineté, on faire des heureux, désir si grand qu'on a pu dire („ Nou5 nc potlfons nous iHvetuer de nvroAuirc ,c d'elle avec vérité qu'elle avait la passion d o- portrait que «tonnent délie in Memotretûc coûtant, bliger. A toute heure, des parents d'émigrés ve- 1 i>rcrolcr ?>,ct <-« chambre de l'empereur:* i/imperatrice
_,;„_» ^«lUwiè ,i\>n- - .,„ éliilt il'unc taille moyenne , modelrt avre une r.ir«- ner-
naient solliciter auprès d elle une radiation, un rectlon. clle ,„u dJD, ,„' m00Teme0„ aM -0Mp( '
secours^ une réintégration dans des biens non une léirtreté, qui donnaient a u démarche quelque
vendus. Souvent elle obtenait la faveur deman- ch<*c d'aérien... Sa phy-JoncmleeiprcMlTe suivait toutes
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un refus , elle savait en adoucir 1 e\ pression. Son : <run bleu foncé, étaient presque toujours s demi fermés
dévouement aux viclimesde la révolution fut connu I par se* longues paupières, légèrement arquées et b#r-
du comte dé Lille f Louis XVIII) et du romted'Ar- d,f* f" p,u,s bra,u cM\d" m?ndei et- <«ua"d f!,e «-
..... . „ . gardait aln«l, on se sentait entraîne vers elle par une
tois, qui espérèrent amener, par son influence, le p„t„anee irrésistible... Ses chevem éiaient fort beaux ,
premier consul à jouer le rôle de Monk et à rétablir l«n«* et soyeux ; leur teint châuin clair *e mariait idmi-
lamonarchie des Bourbons; laduchessedeC.uirhe, l?*'."""1 * peau' eblo»u"nlr dr ûnew *
. • . . „. . . . . ' de fraîcheur. Au comme neement de sa Mipréme puis-
ebargee par le comte d Artois de tenter une pre- Mnec . nropérairiee aimait encore a se coiffer, le matin,
mière démarche auprès de Joséplrine, fut reçue a>fc un m^dra» ronge, qui lui donnait i\ur de errofc ic
avec bienveillance et de façon à emporter quelque pl"9. ïlT^ 4 !°'r Ma.U c.e S™': *oe imt ,e r™,#%
contribuait au charme dont cHe était entourée, c'était le
son ravissant de «a vnlu. . On ne pouTalt peut-être pas
espoir; mais la brusquerie hautaine, avec la-
quelle Bonaparte répondit aux premiers mots dire que l'Imperatrlre était une belle femme, mais «a
dits au sujet de cette entrevue, fit comprendre à fl*"rc toat* p,plne d* ",nUn-CBt rt
„„ . . . . . ! ., . grAce ane/liquc répandue sur toule »;
sa femme que, si on lut confiait le ministère des s»ient ta femme la plus attrayante. •
l'entendit répéter souvent : ■ Que t< ut ceci me fatigue et in 'ennuie! » Son lieu de repos était la Mahnaison. Située seulement à trois lieues «le Paris, entourée de paysages magnifiques, la Malmaison semblait choisie a souhait |>our lui faire oublier les ennuis de la politique , les sourdes menées de ses envieux et les rigueurs de l'étiquette. Elle l'avait Tait restaurer par Alexandre Lenoir. Un jardin anglais, une serre chaude, un cabinet d'histoire naturelle et une galerie de tableaux embellirent ce séjour déjà si favorisé par la nature. Joséphine, qui avait la passion des fleurs, y introduisit de* plantes jusqu'alors inconnues en France : l'hibiscus, le phlox, le catalpa, le camellia et plusieurs bruyères. Elle étudia la botanique sous la direction du célèbre Ventenat et le chargea de rédiger le Jardin de la Malmaison, publication sptendide, dont Redouté ht le» dessins. Bonaparte allait souvent à la Malmaison. L'après-midi, on jouait aux barres, an colin -maillard , ou bien l'on allait se promener à Bongival, aux bois «le la Celle et do Butard ; le soir, il y avait concert, bal ou comédie.
Le 1 S mai 1804, le sénat apporta à Saint-Cloud le sénatns-consulte qui proclamait Napoléon empereur des Français et Joséphine impératrice. Celle-ci arrivait donc an plus haut sommet de ce rang suprême, que lui avait prédit la négresse de la Martinique. Tout lui souriait : Ri file n'avait pas d'enfants de son second mariage, son fils Eugène avait toutes les bonnes grâces de l'empereur qui ne paraissait pas éloigné du dessein de l'adopter, et sa fille avait épousé Louis Bonaparte (l). Cependant une question bieu grave pour Joséphine s'agitait aux Tuileries : serait-elle couronnée et sacrée? Plusieurs membres de la famille Bonaparte, qui lui étaient lièshosliles, faisaient des efforts incessants auprès de Napoléon, afin qu'il ne donnât pas ce nouveau gage d'union à une femme dont il ne pouvait espérer de postérité. Joséphine, de son coté, désirait d'autant plus s'agenouiller avec son époux devant l'autel du sacre, qu'elle voyait dans cette cérémonie une garantie contre un divorce, dont la menace encore lointaine était déjà venue à ses oreilles par la touche de ses amis ou de ses adversaires dissimulés. Le trouble que jetaient dans son âme ses appréhensions cl ses désirs ne l'empêcha pas de déployer son active et persévérante bonté , lors de la condamnation a mort de MM. Armand de Polignac, de Rivière, etc. Quelques mois auparavant, elle avait, en versant des larmes, reproché vivement à son mari de lui avoir caché le jugement du duc d'Enghien jusqu'au moment ofi lui arriva la nouvelle de sa mort. Cette fois, avertie à temps,
(J) Il ne lui restait a désirer que la présence de s* aère. K plusieurs reprises, elle l'avait Mippllée dr venir en France ; mai» M»« de J-a Pagrrlc r.e pu». *e résoudre à quitter le lieu de sa naluaocs et l'habita Jusqu'à sa aort, nul arriva le i juin 1807V
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' elle mit fout son dévouement h sauver la vie des condamnés.
Les débats continuaient aux Tuileries relativement au sacre, et les ennemis de Joséphine faisaient des progrès inquiétants pour die. Voici comment M. Thiers raconte la scène qui mit fin aux contestations. « Témoin des instances, dont Napoléon était l'objet de la part de l'une de ses sauirs, Joséphine, troublée, dévorée de jalousie, laissa voir des soupçons outrageants pour cette sœur et (tour Napoléon lui-même, soupçons conformes aux atroces calomnies des émigrés. Napoléon fut saisi tout a coup d'une véhémente colère... Il dit à Joséphine qu'il allait se séparer d'elle; que d'ailleurs il le faudrait plus tard, et que mieux valait s'y résigner sur-le-champ... Joséphine, bieu conseillée, montra une douleur résignée et soumise. Le contraste de son chagrin avei: la satisfaction qui éclatait dans le reste de la famille impériale déchira le cœur de Napoléon... Il saisit Joséphine dans ses bras, lui dit, dans son effusion, qu'il n'aurait jamais la force de se séparer d'elle, bien que la politique le commandât peut-être, et puis il lui promit qu'elle serait couronnée avec lui, et recevrait à ses cotés, de la main du pape, la consécration divine. » La volonté de l'empereur fit taire les oppositions; il décida que ses sœurs, malgré leur résistance, porteraient les pans du manteau de l'impératrice. Le pape arriva , le 25 novembre 1804, et, le 1er décembre, Joséphine lui avoua qu'elle avait été mariée seulement à l'état civil. Aussitôt l'em|>ereur fut averti par le pape qu'il ne pourrait être couronné , avant d'avoir cousacré son mariage par le sacrement de l'Eglise. Napoléon , irrité de l'aveu fait par Joséphine, fut cependant obligé de céder, et, la nuit même qui précéda le couronnement, la cérémonie du mariage fut célébrée dans la chapelle, des Tuileries par le cardinal Fesch ; M. de Tallcyraud et le maréchal Uerthicr, seuls témoins, en gardèrent le secret jusqu'à l'époque du divorce. Le 2 décembre, à dix heures et demie du matin, l'impératrice quitta les Tuileries et monta avec l'empereur dans la voiture qui a gardé le nom de voiture du sacre; elle portait une robe traînante de brocard d'argent semé d'abeilles d'or, «le longues manches à broderie d'or, une fraise en dentelle lamée d'or. Arrivée à Notre- Dame, elle prit le manteau impérial , en velours rouge, doublé d'hermine, attaché sur Pé|>aiile par une agrafe en diamants, et soutenu par les princesses Joseph, Louis, Élisa, Pauline et Caroline. Ensuite, elle s'avança vers le sanctuaire sous un dais que portaient les chanoines du chapitre de la métropole. Après le chant du feni Creator, elle reçut avec l'empereur, au pied de l'autel , la triple onction de la main du souverain pontife, et, après le graduel de la
• messe, l'emjwmir plaça sur sa tête la couronne fermée surmontée de la croix en diamants, qu'il avait déjà posée sur la sienne.
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Sacrée et couronnée , Joséphine semblait être I au comble de ses vœux; elle eut, en effet, en- | core quelques années de bonheur. Son fils nommé vice-roi d'Italie, et marié avec la fille do roi de Bavière, sa fille devenue reine de Hollande, lui firent oublier la blessure qu'avait causée à son amour-propre Napoléon, lorsqu'au commencement de 1805, il fut couronné à Milan roi d'Italie, et ne l'appela point à partager cette couronne. Mais des douleurs plus incessantes et plus durables pénétrèrent peu à peu dans son cœur, causées par la rareté de ses entrevues avec l'empereur, que préoccupaient de plus en plus les affaires politiques, et qui ne cherchait des distractions que dans des caprices passagers poulies femmes qu'il distinguait. Depuis longtemps elle sentait vaguement s'avancer un malheur, lorsque l'empereur, après la bataille de Wagram et les négociations de Schœnbrunn, revint à Fontainebleau, le 26 octobre 1809. Soit proposition de l'Autriche, soit nécessité d'avoir un héritier, il arrivait avec la résolution de divorcer. Après s'en être ouvert à Camhacérès, il attendit le prince Eugène, auquel il voulait confier la mission de tout dire à Joséphine. Celle-ci, voyant son époux tout à Tait change à son égard, fit entendre des plaintes que Napoléon ne put soutenir, et le redoutable secret s'échappa comme malgré lui. Ici, nous citons M. Thiers qui écrit d'après des Mémoires encore inédits : « Fatigué, il coupa court à ses reproches, en lui disant qu'il fallait du reste songer a d'autres nœuds que ceux qui les unissaient , que le salut de l'empire voulait enfin une grande résolution de leur part, qu'il comptait sur son courage et son dévouement pour consentir à un divorce, auquel il avait lui-même la plus grande difficulté à se résoudre. A peine ces terribles mots étaient-ils prononcés, que Joséphine fondit en larmes et tomba presque évanouie. L'empereur appela sur-le-champ le chambellan de service, M. de Bausset, lui dit de l'aider à relever l'impératrice qui était en proie à des convulsions violentes, et tous deux la soutenant dans leurs bras, la transportèrent dans ses appartements. On avertit la reine Hortense, qui accourut auprès de l'empereur, qu'elle trouva tout à la fois ému et irrité des obstacles opposés à ses desseins. Il dit brusquement , presque durement a la jeune reine , que son parti était pris , que les larmes, les cris ne changeraient rien à une résolution devenue inévitable , et nécessaire au salut ! de l'empire... La reine Hortense, qui aimait ten- ' d rement sa mère, courut auprès d'elle pour essayer de la consoler, ou du moins d'atténuer sa douleur. Elle eut d'abondantes larmes à voir couler et à verser elle-même. Pourtant Joséphine se montra plus calme les jours suivants. ».
Le 15 décembre, à neuf heures du soir, se trouvèrent réunis, dans le cabinet de cérémonie des Tuileries, l'empereur, l'impératrice, Madame-mère, le roi et la reine de Hollande, le 1
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roi et la reine de West phalic , le roi et la reine deNaples, le prince Eugène, l'arrhichancelier et secrétaire de l'état civil de la famille impériale. Napoléon lut d'une voix assez ferme un discours dans lequel il exposait les raisons pour lesquelles il avait résolu de dissoudre son mariage; Joséphine essaya de lire à son tour la déclaration qui lui avait été préparée en réponse à ce discours ; mais à peine eut-elle prononcé quelques mots , que les sanglots étouffèrent sa voix, et elle tendit le papier au comte Regnaud de Saint-Jean d'Angely, qui en acheva la lecture. Puis Napoléon embrassant Joséphine, la conduisit chez elle, et l'y laissa inanimée entre les bras de ses enfants. Le lendemain 16, jour fixé pour la séparation des deux époux, l'empereur se rendit chez Joséphine avec le baron Meneval; en le voyant entrer, eile se leva vivemeut et se jeta en sanglotant à son cou ; il la serra contre sa poitrine et l'embrassa à plusieurs reprises. Dans l'excès de son émotion elle s'était évanouie ; l'empereur voulant éviter le renouvellement du spectacle d'une douleur qu'il ne pouvait calmer, la remit entre les mains de M. Meneval , et il se relira rapidement. A deux heures , Joséphine monta en voiture avec sa fille et partit pour la Malmaison. Le même jour ( 16 décembre 1S09), un sénatus - consulte décidait que le marine contracté entre Napoléon et Joséphine était dissous, que néanmoins Joséphine conserverait les titre et rang d'impératrice-reine couronnée, et que son douaire était fixé à une rente annuelle de deux millions de francs sur le trésor de l'Etat. Le 17 décembre, l'empereur alla rendre visite à Joséphine, et se promena longtemps seul avec elle dans le jardin de la Malmaison; il lui serra la main, mais ne l'embrassa pas. Chaque jour, pendant un mois, Joséphine reçut une visite ou one lettre de celui qui avait été son époux et qui n'était plus que son ami. Elle eut la force de comprimer la douleur qu'elle garda jusqu'à la fin au fond de son âme; «a douceur et sa bonté trouvèrent à s'exercer sur hi petite cour qui l'entourait, et même le sourire revint parfois errer sur ses lèvres. A l'époque du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, elle obtint d'aller habiter le château de Navarre en Normandie, et ne s'établit définitivement à la Malmaison que vers la fiu de 1811. Elle y eut, par ordre de l'empereur, un premier aumônier archevêque, une dame d'honneur, six dames du palais, un chevalier d'honneur, quatre chambellans, quatre écuyers, une lectrice et un intendant général ; il ne tint qu'à elle de se croire encore aux Tuileries. Mais ce qu'elle regrettait, ce n'était pas la puissance, c'était l'empereur; elle s'intéressait à sa fortune et à son bonheur avec autant d'affection qu'avant îe divorce. Cédant à ses instances, Napoléon, peu de joues avant son départ pour la Russie, lui amena le roi de Rome à Bagatelle, dans le bois de Boulogne : elle l'embrassa, et l'on rapporte qu'elle
lui «lit en pleurant : « Ah! cher enfant, tu sauras peut-être un jour tout ce que tu m'as conté! »
Elle passa 6es dernières années occupée des objets qui avaient toujours attiré son esprit, l'art, la botanique, l'histoire naturelle. A la fin de mars 1814, apprenant que les alliés approchaient de Paris, elle partit pour Navarre. C'est là qu'elle apprit l'abdication de l'empereur et le dessein qu'avaient les ennemis de l'envoyer à l'Ile d'Elbe : « Ah! Hortcnse, s'écria t-elle en se jetant toute en larmes sur son lit, ce pauvre Napoléon qu'on envoie à l'Ile d'Elbe!... Sans sa femme j'irais m'enfermer avec lui. » Revenue à la Malmaison, vers la fin d'avril, elle reçut la visite de l'empereur de Russie, qui l'assura de son respect et de sa protection. Le 15 mai, elle alla passer «Jeux jours au château de Saint Leu avec la reine Hortense, et y vit encore l'empereur Alexandre. Au retour, elle éprouva un grand abattement mêlé de lièvre; elle se domina cependant, et crut ou parut croire que c'était seulement l'eflet de la fatigue. Le 23 mai, elle reçut à dîner à la Malmaison le roi de Prusse et ses deux fils; le lendemain, elle eut la visite des grands-ducs de Russie, Nicolas et Michel. On lui trouva la figure altérée, et l'on remarqua une toux sèche qui ne semblait pas provenir d'un rhume. Le 20 , la toux devint plus forte, et , le 27, plusieurs rnAlecins réunis en consultation reconnurent les symptômes d'une esquinancie «le la plus dangereuse espèce. Le 28, l'empereur de Russie se présenta pour la voir, mais on ne le laissa pas entrer auprès d'elle, et il passa sa journée avec le prince Eugène; le soir elle eut un peu de délire, répétant il voix basse : « Bonaparte!.. L'iled Elbe!.. Mario- Louise!.. » Le 29, on la laissa seule avec son confesseur; lorsque le prince Eugène et la reine Hortense reprirent leur place auprès «le son lit, M s virent que ses traits étaient entièrement décomposés; elle voulut parler et ne put articuler un seul mot. A celle vue, Hortense s'évanouit et on l'emporta ans connaissance. Joséphine vécut encore quelques instants et expira entre les bras de son fils. Elle fut inhumée , le 2 juin , dans l'église de Rueil, où ses enfants lui firent élever un tombeau en marbre; on lit sur le socle : A.Josépiiise. EutitxK et Hortense, 1825.
Joséphine fut universellement regrettée : tous les partis l'aimaient Son souvenir est resté cher à la France, et son nom rappellera toujours l'idéal de la bonté et de la grâce. Ses exquises qualités, placées en face de la gloire et du génie impérieux de Napoléon, forment un contraste séduisant et qu'on ne peut oublier. Ses défauts no furent pas de ceux qui causent le malheur des autres et ne blessèrent qu'elle-même; ils tenaient à sa nature; ceux qui l'ètudieront avec soin reconnaîtront qu'ils en étaient le complément inévitable. Le plus grave fut un gonl excessif du luxe et de la dépense. On ne pouvait jamais fixer ses comptes; elle devait toujours. Napo-
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b on , qui avait la passion de l'ordre et de la régularité, s'emportait contre son gaspillage, et, pour éviter sa colère, Joséphine doublait ses torts, en dissimulant ses dettes, et en priant ses fournisseurs de n'en déclarer que la moitié. Tout en blâmant cette conduite, il faut, comme le dit le duc de Rovigu, lui tenir compte «le tous les 1 bienfaits qu'elle, répandait autour d'elle, des aumoncs qu'elle faNait porter à domicile, et «les éducations qu'elle payait pour les enfants de parents indigents* On lui a reproché aussi «l'avoir été bonne sans discernement et sans mesure, «le n'avoir pas assez sagement choisi ceux quVîii: obligeait. Ce reproche, ju«te sans doute, implique peut-être qu'elle recherchait l'affection «le tous, petits et grands, comme d'autres recherchent la gloire; il atteste surtout qu'elle écoutait son cœur \ plus que la raison, et restait toujours souverai- '■ ncmrnt femme, sensible, aimante et désireuse d'être aimée. S«>n penchant au merveilleux , sa croyance aux prophéties, ce qu'on a appelé sa superstition , ne peut non plus être nié : elle alla plus d'une fois consulter M"> Lenoi mand. Fcrat-on un crime ii l'imagination vive ei mobile d'une créole, frappée, dès la première jeunesse, par une prédiction réalisée, «l'avoir cru à la possibilité d'une science donnant la connaissance de l'avenir, à une époque où Cagliostro et Mesmer venaient de préparer cet amour «le l'inconnu et du mer vcfl- ' Ieu\,qui s'est si largement développé de nos jours?
Joséphine fut quelquefois imprudente «lans ses dé- ' marches et dans ses relations. Poussa -t elle ses ! légèretés jusqu'à commettre des fautes? Cette question reste sans ré|>orise, et le doute subsiste. Le Mémorial de Sainte- Hélène a élevé contre elle une accusation plus grave ; voici, à ce sujet, ce qu'on lit dans les Mémoires du comte Thibaiideau : > Las Cases fait dire à N ipoléon que , lorsque Joséphine «lut renoncer à l'espoir d'avoir un enfant, elle le mil souvent sur la voie d'une gran«le supercherie politique; qu'elle finit même par oser la lui proposer directement. Il résulte des conversations de Joséphine, que cette supercherie lui fut au contraire proposée à elle même, et qu'elle la repoussa avec indignation. >» En présence de ces allégations contradictoires, l'historien ne peut se prononcer ; seulement, il s'étorjne, à juste droit , qu'une accusation si inutile contre une femme délaissée par ambition, soit partie de Sainte Hélène, et il vomirait reconnaître «lans ce passage non la main de Napoléon, mais celle de son secrétaire. Jean Mon kl.
Le meilleur guide à suivre pour étudier celte vie , si longtemps t m vent le par l'Ignorance ou la mauvaise fol, est, comme nous l'avons dit, i* Histoire de t imperatrtec Joiephtne par M. Josrph Aubenai; Part», US7-1859, » vol. in-»». L'auteur a rrrufle l» « fait* eu comparant avre soin les histoire» et les mémoires antérieurs, et surtout en les contrôlant par des documents authentique» Jusqu'alon Inédit* et tires pour la plupart des Archives privées «l<î la famille de Tasrher. — Les Lettres de \apoleon a Joséphine, de Joséphine a yapolëan et de In mime à sa fille (lUdol, 1*39} nonl nu*>l des pièces authenlLjMcs ; rellrs qui avaient été publiée* chu l'I.meher, a Tari», en 1819, sous le litre de Mémoires et correspotuUince de
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l'impératrice Joséphine, sont apocryphes, et ont < te démenties, en IBM, par le prince Eugène. — Tour la Tic ofticlellc de Joséphine, l*s ouvrages à consulter sont • Hist. du Consulat et de f Empire, p«r M Thlers; leCon- SUlat tt l' Empire, par Tlilbaudeau; Fu de Napoléon Bonaparte, par Waltrr Scott; Mémoires et correspondance du prince Eugène; Mémoires du duc de lUguse, Mémoires du duc de Uosïgo. — Pour sa vie privée, on a : Souvenirs historiques du barun Meneval ; mémoires et souvenirs du comte de Lovalette; Souvenirs d'un stxaoénaire, par Arnault ; Mémoires et souvenirs de Bouilly ; Mémoires de Stanislas de Glrardln; Mémoires de M. de Bausscl; fragments extraits des Mémoires inéJUt de la duchesse de salnt-l.ru ; Mémoires attribues à Constant ; Mémoires attribues a M':« *»rlllon; Mémoires de M»« Ochelet, et ccui de »lm« llucrrst. en *e gardaut toutefois de la vérité de» choses, dont elle n'a pas été elle-même témoin, et -urtoutde* letlr- s qu'elle donne, et qui ne sont qu'une reproduction de la fausse correspondance de 1819. — l.e Mémorial de .Sainte- Hélène n'est pas nempl d'erreurs; ell**s aboo.lcnt dans les .Souvenirs du docteur O" Mrara. — Il faut lire avec prudence les Mémoires de la duehe»*c d'A branles, et contrôler sévèrement cm de Bourrlenne, surtout par louvrapr que le roi Joseph fit paraître, en uso, sous le titre de lionrrienne tt sm erreurs. - On doit, comme nous l avons tu, rejrter absolument les prétendus Mémoires historiques de M"« Lenormand et 17/fsf >fr« senète de Lewis Gotdsrotlh.
marir-louisr (Léopoldine- Françoise - Thérèse-Joséphine- Lucie ), archiduchesse d'Autriche, impératrice des Français, puis duchesse de Parme, Plaisance et Guastalla, née à Vienne, le 12 décembre 1791, morte dans la même ville, le 18 décembre 1847. Elle était la fille aînée de l'empereur François 1er et de sa seconde femme, Marie-Thérèse, fille de Ferdinand IV, roi ;le Naplcs Suivant le baron Meneval, l'histoire des premières année» de Marie-Louise rut celle de toutes les archiduchesses autrichiennes, dont l'éducation est soumise à des règles presque invariables. « Élevées, dit-il, sous les yeux de Icars parents jusqu'au moment de leur mariage, ces princesses vivent dans une retraite absolue, loin de la cour, avec leurs femmes et leurs domestiques, qu'elles traitent avec une bienveillante familiarité, et qu'elles admettent même à leurs jeux. Des gouvernantes dirigent leur éducation et président aux leçons données par les maîtres. L'archiduchesse Marie Louise a eu pour grande -mat tresse la comtesse Colloredo, et pour gouvernante la comtesse Lazanski, femme de mérite, fort attachée à son élève, qui, de son coté, l'affectionnait beaucoup. L'éducation de Marie-Louise a été très-soignée. Elle savait plusieurs langues; elle a même appris le latin, langue familière aux Hongrois ; elle avait fait , étant encore très-jeune, des progrès d,ins les arts de la musique et du dessin ; elle était bonne musicienne et dessinait avec goût; elle peignait même à l'huile, et à son arrivée en France elle reçut des leçons de Prud'hon : elle a été obligée de renoncer à la peinture parce que l'odeur de l'huile et des couleurs l'incommodait. >• Pour préserver l'enfancede Marie- Louise et des jeunes archiduchesses ses sœurs des impressions qui auraient pu effleurer leur innocence, on avait imaginé d'enlever avec des ciseaux aux livres qu'on leur laissait lire, des pages, des Signes et
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même des mots dont le sens pouvait paraître équivoque ou suspect. Il en était résulté une certaine fermentation dans l'esprit des petites élèves, et Marie-Louise avouait plus tard que l'absence de ces passages avait excité toute sa curiosité. Le même esprit de bigoterie avait fait écarter de l'intérit-ur des appartements des priacesses tous les animaux mâles. Arrivées à l'adolescence, les archiduchesses reçurent une éducation distinguée; et elles eurent pour maîtres des professeurs choisis parmi les littérateurs et les savants les plus éclairés. L'archiduchesse Marie- Louise avait été élevée, cela se conçoit, dan * la haine de la France et de l'homme extraordinaire qui la gouvernait. « Aux premières paroles qui lui furent portées de son union projetée avec Napoléon, dit M. Meneval, elle se regarda presque comme une victime dévouée au Minotaure... Les jeux habituels de son frère et de ses s-eurs consistaient à ranger en ligne une troupe de petites statuettes, en bois ou en cire, qui représentaient l'armée française, à la tête de laquelle ils avaient soin de mettre la figure la plus noire et la plus rébarbative. Ils la lardaient à coups d'épingle et l'accablaient d'oui rages, se vengeant ainsi sur ce chef inoffensif des tourments que faisait éprouver a leur famille le chef redouté contre lequel les efforts des armées autrichiennes et les foudres du cabinet de Vienne étaient impuissants. » C'est ainsi que Marie- Louise préludait à son mariage avec le vainqueur d'Austerlitz et de Wagram. On a dit à tort, selon M. Meneval, que l'archiduchesse Marie-Louise était restée malade an plais impérial de Vienne lorsque les Français bombardèrent cette ville en 1809, et que Napoléon, l'apprenant, avait ordonné de changer la direction des batteries pour épargner ce palais.
La paix fut signée avec l'Autriche. Peu de mois après, Napoléon ayant fait rompre par le divorce son union avec Joséphine, qui était restée stérile, songea à un nouveau mariage. Les offres des grandes maisons ne lui manquaient pas. Il avait le choix entre une princesse russe, une princesse de Saxe et une archiduchesse. Il fit écrire à l'empereur Alexandre, qui lui avait fait autrefois des offres à Tilsit, et se fatigua de réponses évasives. Dès lors il s'arrêta a l'archiduchesse qui, avec ses dix-huit ans, une taille élevée, une fraîcheur éblouissante, avait bien pu le séduire. Il demanda donc la main de Marie Louise, qui lui fut accordée. Le maréchal Dcrthier avait été chargé de négocier ce mariage. Napoléon se montra magnifique, et sembla vouloir relever la gloire de celte vieille maison dont il recherchait l'alliance. Marie- Louise fut mariée par procuration à l'emjwreur des Français, le 11 mars 1810; l'archiduc Charles représentait l'époux à celte cérémonie. « Élevée dans les habitudes d'une obéissance passive, ajoute M. Meneval, elle dut se resigner. Instruite à regarder les princesses autrichiennes
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comme des instrumenta de la grandeur de leur maison, ei comme destinées à conjurer les orages qui les menacent, la considération du rôle qu'elle était appelée à jouer changea le cours «le se» pensées. Toute idée de sacrifice disparut. Elle chercha à connaître l'homme auquel elle avait évité même de penser, parce qu'il n'éveillait en elle que des idées importunes. Ce qu'elle apprit de ses qualités privées, du honheur dont il avait entouré Joséphine, de l'amour que lui portaient les Français, dissipa ses préventions. Elle partit de Vienne avec le désir de plaire n l'empereur. La connaissance personnelle qu'elle prit de son caractère acheva de la suhjuKuer. » Marie- Louise quitta sa famille le 13 mars, après trois jours de fêtes. Elle lit son entrée a Strasbourg le 24 et se trouva réunie à Napoléon le 28, à quelques lieues de Soissons. Quoique l'em|>ereur eût réglé lui-même le cérémonial de sa première entrevue avec sa nouvelle é|>ouset il ne put résister à son impatiente et s'elança, suivi d'un seul officier, au-devant de la jeune impératrice. Il revint avec elle au palais de Compiègne, à di\ heures du soir. Les autorites de la ville lui furent présentées. Des jeunes tilles lui offrirent un compliment et des fleurs. L'ambassadeur d'Autriche se trouvait à Compiègne Marie- Louisre se relira dans son apparlement où l'empereur la conduisit; il soupa avec elle et la reine de Naple* qui I avait accompagnée dans son voyage. « Marie- Louise était dans tout l'éclat de la jeunesse, dit M. Meneval; sa taille était d'une régularité parfaite; son teint était animé par le mouvement du voyage et par la timidité; des cheveux châtain clair, lins et abondants, encadraient un visage frais et plein, sur leqnel des yeux pleins de douceur répandaient une expression charmante ; ses lèvres , un peu grosses , rappelaient le type de la famille régnante d'Autriche, toute sa personne respirait la candeur et l'innocence, et un embonpoint, qu elle ne conserva pas après ses couches, annonçait sa bonne santé » Agissant en cela à la façon de Henri IV, Napoléon ne quitta point la nuit, comme il l'avait projeté, la résidence de Coinpiègne. Le surlendemain, lacour partit pour Sainl- Cloud, où le mariage civil eut lieu, le rr avril. Le lendemain, la cour vint en grand apparat au palais des Tuileries, en passant par la barrière «le l'Étoile, dont l'arc de triomphe avait éle figuré en toile comme il «levait être après son achèvement. Une population immense saluait la nouvelle impératrice. Le même jour, le cardinal Fesch célébra le mariage religieux dans le gran«l salon du Louvre. Les cardinaux, sauf deux, se dispensèrent d'assister à la cérémonie religieuse, alléguant la non intervention du pape dans la dissolution du premier mariage. L'empereur n'admit point leur excuse, et les exila «lans différents départements, avec défense de porter la couleur rouge, ce qui les fit appeler cardinaux noirs. Marie- Louise porta pour la cérémonie de son mariage la couronne du sacre. Le soir, la capilale
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fut illuminée d une manière splendide. La ville de Paris offrit à l'impératrice une toilette en vermeil, cLef-d'ivuvre d'art que M;» rie- Louise réclama en 1814 et qui fut fondu en 1X32 pour les victimes «lu choléra. Napoléon verser au trésor publie les 200,000 florins payé* par l'Autriche pour la dot de Marie-Louise. Les poètes chantèrent cet événement sur tous les tons. L'empereur leur accorda une gratification de cent mille francs. Il plaça la duchesse «le Monlehello comme dame d'honneur auprès de l'impératrice, qui ne devait pas jouir d'autant de liberté qu'en avait eu Joséphine.
Les nouveaux époux tirent un eourt séjour à Compiègne, visitèrent la Belgique et à leur retour les fêles recommencèrent; ehVs furent très- brillantes, mais attristées par l'incendie qui dévora, le 2 juillet, l'hôtel du prince de Schwarzenberg , ambassadeur d'Autru lie, au milieu «l'un bal donné à celte occasion. L'empereur enleva, «lit-on, luimême l'impératrice «le la salle embrasée Si l'on en croit le Mémorial de Sainte- Hélène, Napoléon avait demandé confidentiellement à Marie-Louise quelles instructions elle avait reçues «le ses pa- ! rents relativement à sa comluite envers lui : « n'être à vous tout à fait, et «le vous obéir en toutes choses », fut sa rejwnse. « Les premiers temps de ce mariage furent assex heureux, dit •Vf me dp Bra«li : l'empereur, très amoureux, négligeait tout |H>ur sa nouvelle épouse; l'impératrice, toujours réservée, fut d'abord sensible à ce tendre sentiment ; mais les mmurs françaises n'étaient point failes pour lui plaire, et elle inspira bientôt à ceux qui l'entouraient et à la nation entière l'indifférence qu'elle-même ressentait. Marie- L«>uise avait le goût de. la lecture, un fort beau talent de piano , des habitu«les de simplicité et d'économie ; mais «lans la conversation, sa reserve allait jusqu'à la froideur, et elle avaii un air constamment ennuyé. Elle ne pouvait faire oublier Joséphine. Napoléon entoura Marie L«>uise d'une cliquette pleine de contrainte : il avait dit qu'il ne voulait point qu'un homme pût se vanter d'être demeuré deux secondes seul avec l'impératrice. L'empereur irrita aussi sa famille en immolant la vanité des uouvelles princesses aux privilèges «le sa femme. » La cassette de l'impératrice était «le 50,000 fr. par mois'; 10,000 fr. étaient distribués chaque mois aux pauvres, après information. Le reste passait en toilette. Marie-Louise était économe et veillait à ce que son budget ne fût |>oint dépassé; elle «tonnait beaucoup eu présents, et gardait toujours en réserve une bourse «le 25 ooo fr. «lans son secrétaire. L'empereur lui apprit luimême à monler à cheval, et s'amusait beaucoup de la peur qu elle avait de tomber. II fit avec fcile de nombreux voyages , et se plaisait à lui faire de galants cadeaux. Pendant sa grossesse, on le vit la soutenir et lui inspirer du courage. La timidité «le Marie Louise, son goût pour la vie intérieure, ses préventions contre
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l'esprit «le moquerie des Français , tout contribuait à l'isoler au milieu «le la cour.
Le 20 mars 1811, Marie Louise mit au jour, après «les couches laborieuses, un fils auquel Napoléon donna le litre de rot de Rome. L'empereur montra beaucoup d'affection et de tendresse pour son fils; Marie-Louise semblait beaucoup plus froide. Au mois de mai 1812, elle accompagna Napoléon à Dresde. L'empereur déploya dans ce voyage une magnificence extraordinaire. Tous les souverains de l'Allemagne s'étaient réunis dans cette ville, où Napoléon avait fait venir Talrna et les meilleurs acteurs de Paris : ce n'était que parties «le chasse, concerts, bals, etc. Marie-Louise en eut tous Im donneurs, ce qui blessa surtout sa belle-mère, la troisième épouse de François Bientôt Napoléon partit pour sa malheureuse campagne de Russie. Marie- Louise alla passer quinze jours a Prague et revint à paris. La conspiration du général Malet fut réprimée sans que l'impératrice eût eu à faire preuve de courage ou de prudence. Les désastres de Kussie, accom|Mgm;s de revers en Espagne, ramenèrent Napoléon en France, le 20 décembre 1812. Il envoya M. de Narbonne à Vienne dans l'espoir de retenir son beau-père dans la politique française; mais l'Autriche se sépara de la France au mois d'août «813. Napoléon avait rejoint son année le 15 avril. Il avait nommé Marie-Louise imperatricc-regente et lui avait adjoint un conseil. Suivant M. Meneval, •< l'ordre établi par l'empereur |»our l'expédition des affaires élait si bien réglé que l'intervention de la régente s'y faisait peu sentir. »» D'après M . de Bausset, Marie-Louise, que les affaires sérieuses n'amusaient guère, et qui par dessus tout avait une exhême défiance d'elle même, adoptait toujours l'avis des membres du conseil; elle ne décidait jamais rien , et en affaires d'administration n'avait d'autre opinion que celle qui lui élait inspirée par les personnes qu'elle savait être les dépositaires de la confiance de l'empereur. Après la bataille de Leipzig , Napoléon revint à Paris. Le 23 janvier 1814, il convoqua les officiers de la garde nationale de Paris aux Tuileries et leur dit : « Messieurs, je pars; je vais combattre l'ennemi; je vous confie ce que j'ai de plus cher, l'impératrice, ma femme, et le roi de Rome, mon fils. » Des acclamations accueillirent ces paroles. Il confirma par de nouvelles lettres patentes la régence de l'impératrice, cl partit le lendemain, laissant à Paris ses frères Joseph, Louis et Jérôme. Le 28 janvier Joseph fut nommé lieutenant général «le l'empereur par un décret signé à Saint-Dizier. Une lettre que l'empereur adressait à sa femme fut saisie par l'ennemi, et renvoyée avec honneur à son adresse; mais l'ennemi en avait fait son profit et se décida à marcher sur Paris. Napoléon avait écrit le 16 mars à son frère : <« Si l'ennemi s'avançait sur Paris avec «les farces telles que toute résis lauce devint impossible, faites partir dans la
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direction «h4 la Loire, la régente, mon (ils, les grands dignitaires, les ministres, et le trésor. Ne quittez, pas mon fils, et rappelez vous que je préférerais le savoir dans la Seine plutôt que dans les mains des ennemis «le la France. » L'ennemi «'approchant de Paris, le cas prévu par Napoléon semblait arrivé. Un conseil (ut assemblé dins la soirée du 28 mars La majorité du conseil n'était pas d'avis que l'impératrice quittât la capitale. La lettre de l'empereur avant été communiquée, le départ de l'impératrice fut résolu. Le roi Joseph et Cambacérès se hasardèrent bien à dire qu'il convenait à l'impératrice «le pren«lre une résolution. Elle déclara qu'elle ne pouvait pas désobéir aux ordres «le l'empereur sans un avis -igné de ses conseillers : ils refusèrent «le le donner. Elle resta longtemps hésitante. La gante nationale de service au palais la suppliait «le rester ; mais le minisire de la guerre lui fit dire qu'elle n'avait plus de temps à perdre. Elle partit le 29 vers midi pour Rambouillet. Le lendemain elle était à Chartres où, «lans la nuit, elle fut rejointe par les rois Joseph et Jérôme, les reines, les ministres de la guerre et de la marine. Elle se dirigea sur Tours par Vendôme, où elle reçut des nouvelles de l'armée et de l'empereur. De là elle marcha sur Blois où elle arriva le 2 avril au soir. Le lendemain, tous les ministres se trouvèrent réunis auprès d'elle ; un premier conseil fui tenu sans résultat. Les rois Joseph et Jérôme Napoléon tentèrent de se rapprocher du théâtre des événements ; ils durent rentrer à Blois le 5. Enfin, le 8, les deux princes soumirent à Marie Louise un plan qui consistait à faire sauter les ponts de la Loire, se jeter dans le Berry, cl de là, suivant les circonstances, dans l'Auvergne ou le Limousin. L'impératrice ne voulut pas quitter Blois. « Est-ce un ordre de l'empere«ir ? demanda t-ellc. — Non, répondirent les deux princes. — Alors, je resterai, » reprit Marie-Louise, et elle s'informa aussitôt si elle pouvait compter sur l'obéissance «les troupes qui l'avaient suivie. Le général Caffarelli lui affirma que sa garde s'opposerait à tout acte de violence qu'on voudrait exercer contre elle. Joseph et Jérôme durent abandonner le projet qu'ils avaient conçu.
Pendant ce tempç, Napoléon avait abdiqué. Le comte Schouvalof arriva à Blois le 8 à deux heures. Il fit connaître les ordres des alliés. Marie- Louise se rendit à Orléans, avec son fils, décidée à rejoindre l'empereur François, son père, à qui elle n'avait cessé d'écrire, en restant toutefois attachée aux intérêts de l'empereur et de la France. On l'empêcha bientôt de correspondre avec son mari. Elle se laissa persuader que sa santé ne s'accommoderait pas du climat de l'Ile d'Elbe que l'on venait d'assigner pour souveraineté à Napoléon. Le surlendemain de son arrivée à Orléans, Marie- Louise, accompagnée du prince Esterhazy, s'achemina vers Rambouillet,
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sous l'escorte de quoique* Conques commandés par le comte Paul Schouvalof, chargé de s'opposer à ce qu'elle rejoignit Napoléon qui l'attendait à Fontainebleau. Son sort avait été décidé par le traité du il. Elle conservait son titre et son rang de Majesté impériale pour en jouir pendant sa vie ; les duchés rte Parme, de Plaisance et de Guastalla lui étaient donnés en toute sou* veraineté et propriété, et devaient passer à son fils et à ses descendants en ligne directe ( disposition qui fut abrogée l'année suivante). L'empereur François Irr vint voir Marie-Louise à Rambouillet. On dit que ce prince s'étant avancé pour l'embrasser, ce fut son fils que, par un mouvement rapide, elle offrit à ses premières caresses, sans proférer une seule parole. L'empereur parut ému ; mais la politique est inexorable. Les souverains alliés vinrent à leur tour rendre visite à l'impératrice , qui partit pour Vienne, le 25 avril. Elle arriva le 21 mat à Schrenbrunn. Les Autrichiens célébrèrent son retour comme un triomphe, et la princesse n'y parut pas indifférente. Revenu à Vienne, l'empereur d'Autriche lut dit un jour : « Comme ma fille, tout ce que j'ai est à toi, même mon sang et rna vie ; comme souveraine, je ne te connais pas. » Napoléon lui faisait dire par tous les moyens de venir le retrouver à l'Ile d'Elbe. Sa grand' mère, la reine des Deux-Siciles, qui avait fui «on pays parce que les Anglais y faisaient les maîtres , et qui disait n'avoir pas à se louer de Napoléon, donnait à Marie-Louise le conseil d'attacher ses draps les uns au bout des antres pour s'échapper et de rejoindre son mari, parce que, disait-elle, quand on est marié c'est pour la vie. Cet avis n'allait pas au caractère de Marie- Louise. Elle obtint seulement la faveur de se rendre aux eaux d'Aix, où elle trouva le comte de Neipperg, chargé de la surveiller, et pour qui elle s'éprit bien vite d'un singulier attachement. Elle revint à Vienne par la Suisse où elle Ht un court séjour. Le 19 février 1815, elle protesta cependant par un acte adressé au congrès de Vienne contre la restauration des Bourbons en France et réclama le Irône de ce pays en faveur de son fils.
Lorsque Napoléon fut revenu de l'Ile d'Elbe, elle se déclara étrangère à cet acte et se plaça sous la protection de son père et des alliés; on la sépara de son (ils, que l'on priva de tous ses serviteurs français, même de la gouvernante qui l'avait élevé. Marie Louise déclara vers cette époque à M. Meneval que tout retour avec Napoléon était impossible; qu'elle n'oublierait jamais les bontés de l'empereur et faisait des vœux pour son bonheur ; mais qu'elle ne se prêterait jamais à un divorce. Napoléon partit pour Sainte-Hélène; Marie- Louise resta insensible à celte haute infortune et ne prit bientôt aucun soin de dissimuler son attachement au comte de Neipperg (voyez re nom ), à qui elle parait avoir donné plus tard le titre d'époux , par suite d'un mariage secret con-
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tracté après la mort de Napoléon. En 1815, un trailé signé à Paris laissa à l'archiduchesse Marie- Louise les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla; mais l'héritage en fut retiré à son lils pour passer à l'infante d'Espagne, Marie-Louise (voy. ce nom), ancienne reine d'Etrurie dépossédée par Napoléon, puis créée duchesse de Lucques, et qui devait le laisser à son propre fils Charles» Louis. On ne se contenta pas d'oter cette petite souveraineté au lils de l'empereur. Une patente du 18 juillet 1818 lui retira son nom de Napoléon, et le créa duc de Reichstadt. Marie Louise, laissant son lils à Vienne, alla prendre possession de ses trois duchés en compagnie du comte de Neipperg, devenu son principal ministre. En 1822, elle assista au congrès île Vérone, en qualité de duchesse de Parme. « L'inconstance, tes impatiences, la brusquerie de Na|>o!éon lui avaient sans doute, dit Mm* de Kradi , aliéné l'esprit de sa femme ; elle ne l'aimait déjà plus quand les alliés les séparèrent. Le comte de Neipperg avait peidu un n-il à la guerre, ce qui ne l'empêchait pas d'êlre beau, spirituel, aimable. On ne saurait pourtant justifier l'empressement que mil Marie-Louise à le traiter en époux lorsque Napoléon vivait encore, non plus que l'insouciance pour son fils et le peu «le larmes qu'elle lui donna lorsqu'il mourut , le 11 juillet 1832, à Scho'nhrunn où elle « tait depuis un mois. » Elle avait perdu en 182'J le comte de Neipperg. Plusieurs enfants étaient ne» de leur mariage morganatique. Quand, en 1831, l'agitation révolutionnaire se répandit en Italie depuis Reg;n'o jusqu'à Parme, Marie-Louise se retira à Plaisance, et attendit qu'un corps d'armée autrichien eût rétabli son pouvoir dans les duchés. Son gouvernement, tonl dévoué à l'Autriche, ne manquait pas pourtant d'une certaine modération; mais il était aussi arriéré que tous les autres gouvernements «le l'Italie et négligea surtout de répandre l'instruction dans les masses. Lorsque, en 1847, le mouvement révolutionnaire gagna Parme, la duchesse voyageait en Allemagne. Des troubles éclatèrent. Elle ne rentra plus dans ses États.
Napoléon avait ignoré jusqu'à sa mort la conduite de sa femme. « Soyez bien peisuades, disait-il quelque temps avant de mourir à ceux qui partageaient volontairement sa captivité, que si l'impératrice ne fait aucun grand effort pour alléger mes maux, c'est qu'en la tient environnée d'espions qui l'empêchent de rien savoir de toul ce qu'on me (ait souffrir; car Marie- Louise est la vertu même. » Douce erreur qui rendit la fin du héros moins cruelle Ses dernières pensées furent encore pour la France, pour sa femme et pour son fils. Il se plut toujours à faire l'éloge de Marie-Louise. « J'ai été occupé en ma vie, disait-il à Sainte Hélène , de deux femmes bien différentes : l'une ( Joséphine ) élait l'art et les grâces ; l'autre (Marie-Louise) l'innocence el la simple nature. » M. de Lamartine a fait de Marie-
Louise ce portrait : « C'était une belle fille du Tyrol, les yeux biens, les cheveux blonds, le visage nuancé de In blancheur de ses neiges et des ros» s de ses vallées, la taille souple et svelte, l'attitude affaissée et langoureuse de ce* Germaines qui semblent avoir besoin de s'appuyer sur le co'ur d'un homme;... les lèvres un peu fortes, la poitrine pleine de soupir* et de fécondité, les bras longs, blancs, admirablement sculpté» et retombant avec une gracieuse langueur,... nature simple, touchante, renfermée en soimême, muette au dehors, pleine d'échos au dedans, faite pour l'amour domestique dans une destinée obscure. »
M. Rarlhclemi de Las Cases possède un portrait du roi de Rome peint par Marie-Lonise sous la direction d'Isabey. L. Lotmvr.
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bords de la Moskowa, faisait ses dispositions pour la bataille du lendemain, lorsque M. de Hausset, préfet du palais, arriva de Paris pour lui remettre le portrait du roi de Rome peint par Gérard, et représenté à demi couché dans son berceau, ayant pour hochets le sceptre et le globedu monde. Lorsque, le 2lJ mars 1H14, l'impératrice Marie Louise quitta les Tuileries pour se rendre au château de Rambouillet, on raconte que le jeune prince se désolait en criant « qu'il ne voulait point quitter le palais, et qu'il était chez lui. » De Rambouillet, Pi mpératrice, son fils et le conseil de régence se rendirent à Blots. Pendant ce temps, le sénat prononçait la déchéance de l'empereur, et sans teniraurun compte de aon abdication en faveur de son fils , sous le nom de IS'apoléon //, il appelait Louis XVIII au tronc de France. En vertu de I article 5 du traité de Fontainebleau, les duchés de Parme, de Plai sauce et de Guastalla furent donnés en toute propriété et souveraineté à l'impératrice Marie- Louise ; ils devaient passer à son fils et à sa descendance en ligne directe.
Le 2 mai 1814, Marie-Louise et son fils traversaient le Rhin près d'Huningue, sans avoir nu
napoléon il, duc deRf.ichstadt (François- revoir, l'une, son époux, l'autre, son père. Quel-
Char les- Jour ph), fils de Napoléon Ier et de lïm pératrice Marie-Louised'Autriche, ué a Paris, le 20 mars 1811, mort à Schrrnhrunn, près de Vienne (Autriche), le 22 juillet 1832. Napoléon I,r était à l'apogée de sa gloire. La naissance d'un fils vint mettre le comble à ses prospérités. L'accouchement de la jeune impératrice fut très- laborieux : le chirurgien Dubois craignit de ne pouvoir sauver la mère et l'enfant à la fois. « Ne pensez qu'à la mère, lui dit l'empereur, et traitez-la comme vous feriez d'une bourgeoise de la rue Saint-Denis. » A huit heures du matin, cent et un coups de canon annonçaient à la capitale inquiète qu'un héritier venaitdeualtrc au maître de l'Europe. Transporté de joie, l'empereur l'annonça lui-même à la foule qui se pressait dans ses appartements, en s'écriant : « C'est un roi de Rome! » Le jeune prince fut baptisé, le 9 juin suivant, à Notre-Dame par le cardinal Fesch, et tenu sur les fonts par Ferdinand, archiduc d'Autriche, au nom de l'empereur François l' f, et par Madame, mère de Napoléon. Les poètes célébrèrent à l'envi ce grand événement. La ville de Paris, par une allusion à ses armoiries, allusion qu'elle devait renouveler trois fois encore en moins de quarante années , offrit au nouveau roi un berceau en vermeil, de la forme d'un vaisseau, entouré de figures allégoriques, et couvert dt riches ornements, chef-d'owivre des talents réunis de Prnd'hon, Rognet , Thomire et Odiot.
La première éducation du prince fut confiée à Mœe la .comtesse de Montesquiou, qui justifia ce choix par des soins tendres et éclairés, et qui, peu d'années après, s'en montra bien plus digne encore en s'expatriant pour se consacrer à son
i ques jours après, tous deux arrivaient au château de Scbrrabrunn , situé 6ur la rive droite de la Wien, à une demi- lieue de la capitale de l'Autriche. Depuis un an environ^ la rie de la mère et de l'enfant s'écoulait dans cette résidence avec une froide monotonie, quand arriva, le 7 mars 1815, à la cour d Autriche, la nouvelle de l'évasion de l'empereur de llle d'Elbe. Vainement, à son arrivée à Paris, Napoléon I" réclarna-t il le retour en France de Marie-Louise et de son (ils ; ses lettres restèrent sans réponse. La défaite de Waterloo les tint |x>ur jamais éloignés de sa personne. Quelques membres delà chambre des Cent- Jours défendirent IcsdroitsdeNapoléon 11, en faveur de qui son père avait abdiqué une seconde fois, et qui, ainsi que le fit observer Manuel, était empereur des Français par le fait seul de cette abdication et par la force des constitutions de l'Empire. Cependant, par une contradiction étrange avec les résolutions qu'ils venaient de prendre, les représentants refusèrent de s'occuper de l'organisation de la régence, et les deux chambres créèrent une commission provisoire de gouvernement, dont Fouché fut nommé président. Ce nouveau pouvoir s'annonça par une proclamation qui renfermait ces paroles : « Na|K>léon a abdiqué la pourpre impériale; son abdication est le terme de sa vie politique; son fils est proclamé empereur. » Les droits de Napoléon II étaient donc reconnus , et les souverains alliés ne les eussent peut-être pas contestés alors , si Fouché n'avait pas intrigué auprès du due de Wellington pour rétablir Louis XVIII sur le trône
Le fils de Napoléon f n'avait point quitté Schcrahrunn, et le moment était arrivé où son tn-
elève. Le 5 septembre 1812, Napoléon 1er, sur les j telbgence déjà active réclamait une éducation plus
forte. A la demande de Marie-Louise, François Jrr confia la direction de cette éducation délicate au comte Maurice de Dietrichslein. Les dispositions du traité conclu à Fontainebleau, le 1 1 avril 1814, ayant été attaquées par le congrès de Vienne , il inteiTint, le 10 juin 1817, à Paris, une convention
L'audience qu'il demandait ne lui fut pas accordée, et l'on sait comment il s'en vengea dans un nouveau poème intitulé le Fils de l'homme.
Leduc de Reichstadt venait, en juin 1830, de parcourir avec François t,r et sa mère l'impératrice Marie-Louise les pittoresques contrées
par laquelle les puissances alliées maintinrent, à | de laStyrie, lorsque la révolution de juillet éclata
l'égard de l'impératrice Marie-Louise, le> dispositions relatives au duché de Parme; mais, après son décès , la réversion devait avoir lieu en faveur, non point de son Ois, mais de l'infant Charles- Louis et de ses descendants. Le filsde l'empereur Napoléon se trouva ainsi sans nom, sans titre et sans héritage. Ce fut alors que François I*r, par une patente impériale du 21 juillet 1818, lui conféra le titre de duc de Reichstadt et le rang de prince autrichien.
Marie- Louise s'étant rendue dans ses nouveaux États, le jeune prince resta seul auprès de son grand-père, dont il était très aimé. Il lui dci, dit-on, un jour, en s'appuyant sur ses a Mon grand papa, n'est-il pas vrai , quand j'étais a Paris, j'avais des pages? — Oui, répondit le monarque, je crois que vous aviez des pages. — N'est-il pas vrai aussi qu'on m'appelait le roi de Rome? — Oui. — Mais, mon grand papa, qu'est-ce donc être roi de Rome? — Mon enfant, quand vous serez plus âgé, il me sera plus facile de vous expliquer ce que vous me demande/; pour le moment, je vous dirai qu'a mon titre d'empereur d'Autriche, je joins celui de roi de Jérusalem sans avoir aucune sot te de pouvoir sur cette ville... Eh bien! vous étiez roi de Rome comme je suis roi de Jérusalem. »
Les études du duc de Reichstadt furent dirigées d'après le mode adopté pour les princes de la lamille initiale, et qui ne diffère pas «lu système prescrit par l'université. M. Collin, connu par de brillants succès littéraires, lui enseigna les premiers éléments des langues anciennes; M. Obenaus, ex-gouverneur de l'archiduc François-ChaTles, lui lit un cours de philologie latine, appliquée particulièrement aux grands écrivains. A ces études succédèrent celles de la philosophie et du droit naturel, politique et administratif. Frauçois (cr avait ordoonéà M.Obenaus d'enseigner encore au jeuneduc [ histoire contemporaine, ainsi que les mathématiques. Le major Wews lui Ct plus tard un cours complet de fortification. Sur toutes ces matières, il subit avec succès plusieurs examens en présence des membres de la famille impériale. Les littératures frauçaise, allemande et italienne lui étaient également familières, et, dès que le prince eut atteint sa quinzième année, le comte de Dietrichslein se fit, dit-on, un devoir de mettre sous ses yeux les principaux ouvrages publiés sur l'histoire de Napoléon et sur la révolution française. C'est le prince de Mctternich qui dirigeait les études du jr une prince, en même temps qu'il l'avait entouré d'une active surveillance. En 1828, M. Barthélémy fit un voyage à Vienne, pour lui offrir son poème de Napoléon en Egypte.
à Paris. Son nom fut alors prononcé, et des démarches eurent lieu afiu d'engager l'Autriche à se prêter à des combinaisons nouvelles. Pour prix du rétablissement de Napoléon II, la France devait offrir eux puissances européennes tontes les garanties désirables d'union et de paix, et le prince de Talleyrand fut chargé, dit-on, dans les premiers jours d'août, sous le voile d'une toute autre mission , de faire à la cour de Vienne des propositions en faveur du duc de Reichstadt; la froideur avec laquelle ses communications furent accueillies déconcerta le diplomate qui s'éloigna promptement. Quelques autres démarches moins officielles n'eurent pas un meilleur succès, et la comtesse Napoléone Camerata dut quitter Vienne avec la persuasion que toute tentative en faveur du prince serait désonnais inutile* Vers la fin de 1830, le maréchal Marmont. proscrit par la révolution, arriva à Vienne, et, le 25 janvier 1831, le duc de Reichstadt le rencontra pour la première fois dans une grande réunion chez l'ambassadeur d'Angleterre, lord Cowley, réunion où se trouvaient, en même temps, deux princes de la maison de Bourbon, le maréchal Maison, ambassadeur de Louis- Philippe, le prince Gustave Wasa, héritier naturel du trône de Suède, et le comte de Loevenhielm , ministre du roi Charles Jean. Le jeune prince exprima toute sa satisfaction au maréchal, et manifesta à ce lieutenant de l'empereur Napoléon le désir de l'interroger sur quelques points de l'histoire contemporaine Marmont, après avoir consulté le prince de, Metternich , ainsi que le duc de Reichstadt le lui avait recommandé, prit rendezavec lui pour le lendemain. On conçoit
vous
combien les récits du maréchal firent impression sur le prince qui, pour la première fois, entendait raconter les hauts faits de son père par la bouche d'un de ses lieutenants. Pour donner à ces entretiens une direction méthodique, le maréchal adopta la forme de leçons de théorie militaire sur ditférentes campagnes de Napoléon, et ces leçons se succédèrent sans interruption tous les jours pendant trois mois, de onze heures du matin à deux heures. Le prince y prêtait une vive attention ; ses yeux brillaient d'intelligence, et, dans son profond regard, le maréchal crut plus d'une fois retrouver les yeux et l'âme de l'empereur.
Vers celte époque, le contre-coup de la révolution de France avait retenti en Italie, et des troubles avaient éclaté dans le duché de Parme. Marie-Louise avait élé obligée d'abandonner ses Etals. Effrayé pour sa mère, le duc de Reichstadt sollicita vainement de François 1er la
permission d'aller à son secours. Déjà, suivant l'usage, il avait passé par tous les grades inférieurs, cl en avait successivement rempli les fonctions. Capitaine au régiment des chasseurs de l'empereur d'Autriche au mois d'août 1828, il avait assisté, daus l'été de 1829, au camp de Traiskirclien, près de Vienne; depuis le 7 juillet 1830, il était major du régiment d infanterie de Salis; nommé, le 15 juin 1831, lieutenantcolonel , il avait pris le commandement d'un bataillon du régiment d'infauterie hongroise de Giulay, alors en garni- ou à Vienne.
Cependant sa santé commençait à donner de sérieuses inquiétudes. De légers maux de gorge le faisaient souffrir de temps en temps ; il était sujet à une sorte de toux sèche et à des crachements sanguinolents. Les médecins attachés à sa personne crurent remarquer une prédisposition à la phthisie laryngée, et jugèrent prudent de le mettre à l'abri de toutes les influences atmosphériques et de tous les efforts de voix auxquels l'exposait le service militaire (Je fut malgré lui , sur l'ordre formel de l'empereur François, qu'il dut quitter Vienne après l'invasion du choléra, et se rendre à Schipnbrunn. Deux mois de repos absolu ranimèrent sa santé délabrée. De retour à Vienne, le 16 novembre 1831 , il pressait son aïeul de lui laisser reprendre son service militaire. L'empereur n'y consentit pas immédiatement; car, de l'avis des médecins, le prince était encore dans une situation inquiétante, et il se dérobait à toutes les prescriptions «le la médecine qu'il avait en horreur. L'équinoxe du printemps devint ponr lui une époque funeste. Les pluies, que bravait le prince, lui occasionnèrent des refroidissements, réveillèrent ses maux chroniques et provoquèrent des engorgements aux poumons et au foie. Dans le mois d'avril, ce pénible état empira. Après une course à cheval, et une promenade le soir, au Prater, eu voiture découverte, survint une lluxion de poitrine qui détermina les plus graves accidents. Il fut alors décidé que le mata le serait conduit en Italie; mais il était trop tard. L'impératrice Marie-Louise arriva à Schu-nbrunu dans la soirée du 24 juin, et le retour désiré de sa mère parut, pendant quelques jours, suspendre les maux dont il était accablé. Le 21 juillet, les douleurs du prince devinrent si vives que, pour la première fois, il avoua a son médecin qu'il souffrait. Le baron de Moll, l'un de ses officiers, passa la nuit dans sa chambre. Après être quelque temps resté assoupi, vers trois heures et demie du matin, le prince se leva tout à coup sur son séant et s'écria : « Je succombe! (fchge/te unler /...). Ma mère ! .. ma mère!... >• Ce furent ses dernières paroles. A cinq heures huit minutes, il s'éteignit sansconvulsions, dans celte même chambre qu'avait occupée l'empereur Napoléon dictant la paix à l'Autriche. C'était le V). juillet, anniversaire du jour où il avait appris, onze ans aupa-
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Le lundi 23 juillet, on procéda à l'autopsie cadavérique du prince : l'élat squirreux de ses poumons, l'atrophie du sternum et la faible construction «le sa poitrine resserrée, semblaient indiquer qu'aucun secours n'aurait pu prolonger son existence. De magnifiques funérailles lui fureut faites à Vienne, où le corps avait été trans|>orlr pour être déposé dans les tombeaux de la famille impériale. Son cu-ur fut déposé dans la cathédrale, et ses entrailles, dans l'église des Augustins.
Monlbel (de), duc de Iteichitadt, Taris. 183}, 1SSJ, ln-s». — Frane. l.ecomte (delà Marne |, lint.de !\'apolei>n II ,• Pari», 18»», ln-8». - fitoor unie, et portât, des Coutemp. - .Moniteur universel. Kit à ttu. — n<rthelemy. I* Fils de r Homme Pari*. H», in s*. - Guy (de l'Hérault ). tlttt. de Napoléon II, roi dt Home; Paru, iS»«. in-8». - J. de Salnt-Felu, Mtt. dt H'apoléon II ; Paris, !§»*, Iq-8».
; xAPOLÉoji m ( Charles - Louis - Xapo- Iran Bonaparte), empereur des Français, fils de Louis, roi de Hollande, et d'Hortense de Beauharnais, né à Paris, au château des Tuileries, le 20 avril 1808. Inscrit en tête du registre de famille de la dynastie napoléonienne, déposé aux archives du sénat, il fut baptisé le 10 novembre 1810, au palais de Fontainebleau , par le cardinal Fesch ; il eut pour parrain Napoléon lrr et pour marraine la nouvelle impératrice, Marie-Louise. Dès son enfance il aimait l'empereur, et on eut, dit-on, beaucoup de peine à l'arracher de ses bras, loisque, pendant les Cent-Jours, il le vit pour la dernière fois à la Malmaison.
Après le rétablissement des Bourbons fur le trône «le France, commença pour le prince Louis un long et rude enseignement à l'école du malheur. A l'Age de sept ans, il accompagna sa mère dans les différents lieux «l'exil où elle s'était retirée, à Genève , à Aix ( aujourd'hui département de la Savoie), à Carlsruhe, à Augshourg. La reine Hortense concentra tous les soins maternels sur l'éducation de son fils : elle lui avait donné pour gouverneur l'abbé Bertrand, et pour précepteurs Ph. Lebas et le colonel Armaudi. Le jeune prince suivit tes cours du gymnase d'Augsbourg (l), fit de Schiller une de ses lectures favorites, et se passionna pour l'histoire et les sciences exactes aussi bien que pour l'escrime et l'équitation. En 1824, il passa en Suisse et vint, avec sa mère, habiter le château d'Arenenberg, sur les bords du lac de Constance, dans le
(I) l.e prince, aujourd'hui empereur, s'est souvenu de ses anciens condit-ciples. A locea»ton d'une /été cotnménioratlve, célébrée le * septembre tW» por le gvnina»e d' Augftbourg, Napoléon III a adressé au président du banquet une lettre autographe où te trouvent, entre autres, ces simples et belles parole* : • . . . L'exil fournit «les expérience* triste», mais utiles ; Il apprend a connaître les peuples étrangers , a apprécier sans préjugé* leur» bonne» qualités el leur valeur, et M 1 on est .-msrz heure m plu* tard pour rentrer sur le sol de U patrie, on Kardc néanmoins pour les r outrées «tans le»quelle* on a pa«e sa Jeunesse, le» souvenirs les plut agréable*, qui restent vivants malgré le tempe et la politique. >
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canton de Thurgovie. Initié par le général Dufour à l'art militaire, il servit comme officier dans l'armée fédérale, ce qui lui donnait le droit de cité.
A la nouvelle de la révolution de juillet 1830, Louis-Napoléon et son frère atné , espérant voir abrogée la loi qui bannissait leur famille, demandèrent à rentrer en France. Le nouveau gouvernement répondit par un relus. Les princes tournèrent alors leurs regards vers l'Italie, se rendirent en Toscane, et prirent une part active au mouvement qui venait d'éclater dans la Rornagne. On connaît l'issue de cette lutte inégale pour l'indépendance de l'Italie. : les Autrichiens écrasèrent les patriotes. Le prince Charles expira a Forli, par suite de ses blessures. Son frère se réfugia a A ncône, occupée par les troupes françaises; il y tomba lui-même gravement malade, et ne dut son salut qu'au dévouement de sa mère. Tous deux quittèrent en fugitifs les États du pape, et parvinrent, a travers mille dangers, à gagner la France. A peine arrivés à Paris, la reine Hortcnse et sou fils encore souffrant furent obligés, par ordre dn gouvernement, d'en partir; ils s'embarquèrent pour l'Angleterre, d'où ils revinrent bientôt en Suisse reprendre leur résidence au château d'Arenenberg.
Vers la fin de 1S3I, les chefs de l'insurrection polonaise, anciens soldats de l'empire, offrirent au neveu du grand capitaine le commandement de leurs légion» : ils lui montraient même, dit-on, en perspective la couronne du royaume de Pologne. Le prince ne voulut servir que comme simple volontaire, et il s'était déjà mis en route pour le théâtre de la guerre lorsqu'il apprit la chute de Varsovie. Toujours attiré vers cette patrie où le nom de Napoléon avait laissé de si grands souvenirs, il sollicita de nouveau du roi Louis- Philippe la faveur de rentrer en France comme citoyen, s'il devait en être exclu comme prioce. Pour toute ré|M>nse, on renouvela contre lui et sa famille la loi de bannissement. Cet acte trahissait autant de faiblesse que de crainte; et si la mort du duc de Reichstadt (22 juillet 1832), n'eût rappelé ses droits au prince Louis, la manière dont la diplomatie se conduisait à son eçanl aurait seule pu suffire à faire naître en lui rambit'on d'un prétendant.
Le frémissement que la révolution de Juillet avait produit parmi les nations de l'Europe, s'étant calmé , le prince reporta son activité vers ses études de prédilection, l'artillerie et le génie, tout en continuant de demeurer attentif aux événements politiques de son temps. Plusieurs écrits, fort remarqués dès leur apparition, furent le fruit de ses loisirs: ils ont pour titre : Rêveries politiques, suivies d'un Projet de Constitution ; Deux mots à M. de Chateaubriand sur la duchesse de Bcrri; Considérations politiques et militaires sur la Suisse. Ce dernier ouvrage, daté d'Arenenberg, 6 juillet 1833, est une belle page de l'histoire contemporaine où l'auteur manifeste toutes
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i ses syrapalhies pour le libre développement des nations : « Heureux, dit il, le peuple qui, par son énergie a su secouer le joug étranger ! Heu- , reux le peuple qui peut lui-même se donner des lois! (I) » Quant aux systèmes qui violent le principe des nationalités et prétendent enchaîner l'avenir, il les rejette en ces termes : « Non-seulement un même système ne peut («as convenir à tous les peuples, mais les lois doivent se modifier avec les générations». Puis, reportant ses regards vers la France, il ajoute :« Ce qu'il nous faut en France, c'est un gouvernement qui soit en rapport avec nos besoins, noire nature, et notre condition d'existence. Nos besoins sont l'égalité et la liberté; notre nature, c'est d'être les ardents promoteurs de la civilisation; notre condition d'existence, c'est d'èhv forts , afin de défendre notre indépendance (2). » | — En 1836, l'illustre proscrit lit paraître un Ma~ miel d'artillerie, qui reçut l'approbation des ' juges compétents. « Les ouvrages de Louis Na- 1 poléon, disait a celte occasion Armand Carrel dans le National, annoncent une bonne tête et un noble caractère ; il y a de profonds aperçus qui dénotent de sérieuses éludes et une grande * intelligence des temps nouveaux. »
Cependant la branche cadette des Bourbons parvenait avec peine à inaugurer son règne. Deçu dans ses espérances , le parti républicain, i vainqueur dans les journées de juillet, ensanglan- I tait les rues de Paris et de Lyon; dans l'ouest, le parti légitimiste relevait la tête; le nouveau roi, but d'iucessanles attaques de la part des journaux dissidents, devenait le point de mire de toute 1 une série de régicides , pendant que sa dynastie, élevée sur le pavois de la chambre des députés, était un objet de défiance ou d'alarme pour tous les souverains de droit divin. Afin d'eutourer son : trône d'une auréole de popularité, Louis-Philippe avait repris le drapeau tricolore, instinctif hommage rendu à une grandeur passée, i Ce roi ne négligeait rien pour flatter l'armée et gagner les impérialistes. Prenant pour ministres d'anciens lieutenants de l'empereur, il rétablit, en 1831, la statue de Napoléon 1" sur la colonne de la place Vendôme, lui éleva, en 1833, un monument à Ajaccio, replaça, en 1835, son portrait ! au Palais de Justice, et fit, en 1836, surmonter ; de son buste en marbre la colonne du cours Bo- I na parte à Marseille. C'est ainsi que Louis-Phii lippe invoquait les glorieux souvenirs du chef de ; 4a famille cpntre laquelle il venait de renouveler j la loi de bannissement ! En présence de ces actes, j dont l'intention était manifeste, quoi de plus j simple que l'entreprise d'un prince napoléonien cherchant à reprendre l'héritage d'un nom prestigieux ? La tentative de Strasbourg fut en grande partie le résultat de la conduite du gouvernement de Juillet. Louis-Napoléon en a lui-même raconté les principales péripéties dans une lettre adressée
(0 OE ucra de Napoléon IV, t. Il, p. 9» (Paris, 1»54|. l*:/Md.,t.ll, p. SVOet 3U.
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à 5a lucre, qui l'avait surnommé « le <lou\ entêté ».
Le prince avait quitté Arenenberg le 2à octobre 1836. Arrivé à Laltr le 27, il eut une roue rie sa calèche brisée, ce qui devait être d'un mauvais augure pour celui qui croyait obéir à l'appel d'une voix secrète. Après un jour «le retard, il entra le 28 a .Strasbourg, à onze heures du soir. Selon le plan «l'opération, concerté avec le colonel Y'audrey,il se porta, suivi d'une dou/ai ne d'officiers, le 30 à six heures du matin, vers la caserne d'artillerie, où il fut vivement acclamé, et d'où, après uue allocution chaleureuse, il se dirigea, musique eu léte, chez le général Voirol, pour l'entraîner dans le mouvement. On sait que ce général se refusa à l'invitation du prince de le suivre, et parvint à s'échapper de son hôtel. Ce premier échec fut suivi d'un second à la caserne de Kinkmatt : des ordres et contre-ordres y amenèrent une confusion générale qui se termina par l'arrestation du prince. Dans l'interrogatoire qu'il subit , il se montra calme et résigné. On lui fit les questions suivantes : • Qu'est-ce qui vous a poussé à agir comme vous l'avez fait ? — Mes opinions politiques et mon désir de revoir ma patrie, dont l'iuvasion étrangère m'avait prive. Eu 1830, j'ai demandé à être traité en simple citoyen; on m'a traité en prétendant; eh bien, je me suis conduit en prétendant! — Vous vouliez établir un gouvernement militaire? — Je voulais établir un gouvernement fondé sur l'élection po|*ilaire. — Qu'auriez vous fait vainqueur? — J'aurais assemblé un congrès national. • Le prince déclara en même temps que lui seul ayant tout organisé, il voulait assumer sur sa tète toute responsabilité, comme le plus coupable et le seul à craindre. Il fut ensuite conduit à Paris, où il arriva dans la soirée du 1 1 novembre à l'holcl de la préfecture de police. Deux heures après il fut dirigé sur Lorient; il y resta enfermé à la citadelle de Port-Louis jusqu'au 21, jour où appareillait la frégate I* Andromède , qui le transporta en Amérique.
Ce dénomment inattendu devint le texte de nombreux et v ifs commentaires. Louis- Phi lippe avait-il cédé anx iustautes prières de la reine Hortense, accourue de sa retraite pour implorer la clémence royale t Ce fut la version la plus accréditée. Mais cet acte de clémence était probablement dicté par l'intérêt même du roi, qui craignait de blesser l'armée en livrant à la justice celui qu'il pouvait qualifier d'héritier de l'ein|>ereur. Après le renvoi du principal coupable, l'acquittement des autres accusés était pour le jury de Strasbourg un acte de conscience.
La traversée sur l'Andromède dura sept semaines. Pour occuper ses loi-sirs et tromper ses chagrins, le prince relisait Chateaubriand et J.-J. Rousseau. Les lettres qu'il adressait à sa mère sont remplies de beaux sentiments et de belles pensées. Entré en rade de Hio de Janeiro, le 10 janvier 1837, il y lesta quinze jours consigné à bord du bâtiment, et fut de là ton-
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duit à New York. A la nouvelle que sa mère était gravement malade, il quitta bientôt les États- Unis pour revenir en Europe. De Londres il se rendit à Arenenberg, où il reçut, le 3 octobre 1837, les derniers soupirs de sa mère. Le gouvernement de juillet se montra très-inquiet de voir Louis Napoléon si rapproché des frontières de la France. Ses inquiétudes devinrent si vives qu'il fit de l'eloiguement du prince un cas de guerre : il enjoignit à son envoyé, M. de Mon» tebello, de demander ses passe-ports, si ses représentations n'étaient point accueillies; mais les Suisses refusèrent noblement d'expulser de huit pays un «le leurs hôtes et concitoyens. Le gouvernement français répliqua par la concentration d'uue armée de 25.000 hommes sur les frontières helvétiques. Ce fut en présence de cette démonstration hostile, que Louis-Napoléon prit la lésolution de s'éloigner volontairement de la patrie que l'exil et l'hospitalité lui avaient fait adopter.
A voir toutes ces alarmes, ne dirait-on pas qu'une voix fatale poussait Louis- Philippe a provoquer de la part de Louis-Napoleon une nouvelle tentative? Beaucoup d'événements paraissent étranges, |>arce que le fil mystérieux qui les euthalne nous échappe. Le roi qui fit, le 15 décembre 18 40, solennellement déposer, comme un palladium, les restes de Napoléon sous le tlôme des Invalides, pourquoi ne s'étail-il pas aus*i inspiré du souffle de l'empereur pour empêcher, par une attitude plus énergique, la conclusion du traité «lu 15 juillet, qui excluait si honteusement la Fi ant e du concert europeeu? Ce traité, et les préoccupations compromettantes du chef de l'Etal pour conserver la paix à tout prix, devaient faire tressaillir l'ombre de celui qui avait tenu si haut l'épee de la France. Ces rapprochements et ces contrastes frappaient tous les esprits; ils ne devaient pas surtout échapper au prince qui, depuis sa sortie de la Suisse, vivait retiré à Londres au milieu d'un groupe de partisans dévoués. Très-bien accueilli des Anglais, il recevait de nombreux visiteurs et entretenait une correspondance active avec ses amis du continent. Plusieurs journaux, tels «me le Journal du Commerce et le Capttole, s'étaient laits les organes de la cause impérialiste. Ce fut durant son séjour à Londres qu'il composa, sous le titre 6'ldées Napoléoniennes, un livre qui parut daté de Cari ton - Tcrracé, juillet 183U. C'est un exposé rapide de* idées qui ont présidé à l'organisation du premier empire. On y trouve «les remarques d'une haute portée et qui témoignent d'une profonde connaissance de l'histoire. Ainsi, après avoir admis dans la vie des peuples, « individus collectifs qui ne ineurent jamais et se perfectionnent toujours », deux natures et deux instincts, l'un divin, qui tend à nous perfec tionner, l'autre mot tel, qui tend a nous corrompre, l'auteur continue : ■ Sous le rapjiort de notre essence divine, il ne nous faut, pour raar-
cher, que liberté et travail ; sous le rapport de ! notre nature mortelle, il nous faut, pour nous conduire, un guide et un appui. Un gouvernement n'est donc pas, comme l'a dit un économiste distingué, un ulcère nécessaire; c'est plu* tôt on moteur bienfaisant de tout organisme social... Le meilleur gouvernement est celui qui se formule sur le besoin de l'époque et qui, en se modelant sur l'état de la société, emploie les moyens nécessaires pour frayer une route lacile à la civilisation qui s'avance... Mais, toi, France, épuiseras-tu tes forces et Ion énergie à lutter sans cesse avec tes propres enfants ? Non, telle ne peut être ta destinée; bientôt viendra le jour où, pour te gouverner, il faudra comprendre que ton rôle est de mettre dans tous les traités ton épée de Brennus, en faveur de la civilisation (l). » Le destin devait charger le prophète de réaliser ses propres paroles.
Quelque grandes que fussent les fautes de Louis-Philippe , il fallait néanmoins au prince Louis une confiance absolue en son étoile, pour renouveler en 1840, après l'échec de Strasbourg, une tentative semblable à Boulogne. Accompagné d'une cinquantaine d'hommes, dont la plupart ignoraient son projet, le prince s'eml>arqua sur VEdinburgh-Castle, baleau à vapeur anglais, et, après leur avoir fait mettre l'uniforme français, il aborda, dans la nuit du G août, à une lieue de Boulogne, sur la plage de Vimereux. Trois officiers seulement l'y attendaient. Tons les soldats allaient être entraînés par le nom magique de Napoléon, lorsqu'un capitaine accourut et parvint à les rappeler à la discipline. La petite troupe fut poursuivie jusqu'à la mer ; le prince s'y jeta , pour gagner à !a nage une embarcation. L'affaire fut évoquée devant la chambre des pairs, éngee en cour de justice. Elle remplit lessé nces de la fin du mois de septembre (28, 29 et 30 septembre) et du commencement d'octobre (1,2 et 3 octobre). Interrogé par le chancelier Pasquier sur les motifs de l'entreprise de Boulogne , le prince répondit en ces termes : « Pour la première fois de ma vie, il m'est enfin permis d'élever la voix en France et de parler librement à des Français. Malgré les gardes qui m'entourent, malgré les accusations que je viens d'enlendre ( la lecture du rapport du procureur général Franck-Carré), plein des souvenirs de ma première enfance, en me trouvant dans ces murs du sénat, au milieu de vous que je connais, Messieurs, je ne puis croire que j'ai des juges. Une occasion solennelle m'est offerte d'expliquer à mes concitoyens ma conduite, mes intérêts, mes projets, ce que je pense, ce que je veux. » Parlant ensuite de la souveraineté du peuple, il ajoute : « Depuis cinquante ans , le principe >le la souveraineté du peuple a été consacré en France par la plus puissante révolution qui se
U) OL'inrts deMapol&n III, t l,p. SI et Î6.
iON 111 448 (")
soit faite dans le monde; jamais la volonté nationale n'a été proclamée aussi soleuuellement, n'a été constatée par des suffrages aussi nombreux et aussi libres que pour l'adoption de la constitution de l'empire. La nation n'a jamais révoqué ce grand acte de la souveraineté du peuple, et l'empereur l'a dit : Tout ce qui a été fait sans elle est illégitime. Aussi gardezvous de croire que, me laissant aller aux mouvements d'une ambition personnelle, j'ai voulu tenter en France, malgré le pays, une restauration impériale. J'ai été formé par de plus hautes leçons, et j'ai vécu sous de nobles exemples. » Le prince cite ici l'abdication de l'empereur son oncle, et l'exemple de son père, roi de Hollande, qui résgua la couronne parce qu'il croyait ne plus pouvoir faire le bien de son peuple ; puis il termine : « Lorsqu'en 1 8 J0 le peuple a reconquis sa souveraineté, j'avais cru que le lendemain de la conquête serait loyal comme la conquête elle-même, et que les destinées de la France étaient à jamais fixées ; mais le pays a fait la triste expérience des dix dernières années. J'ai pensé que le vote de quatre millions de citoyens , qui avait élevé ma famille , nous imposait au moins le devoir de faire appel à la nation, et d'interroger sa volonté... La nation eût répondu : République ou monarchie, empire ou royauté. De sa libre décision dépend la fin de nos maux , le terme de nos dissensions. Quant à mon entreprise, je le répète, je n'ai point eu de complices Seul, j'ai tout résolu; personne n'a connu à l'avance ni mes projets, ni mes ressources, ni mes espérances. Si je suis coupable envers quelqu'un ,. c'est envers mes amis seuls... Un dernier mot, Messieurs. Je représente devant vous un principe, une cause, une défaite : le principe, c'est la souveraineté du peuple ; la cause, c'est l'empire ; la défaite, Waterloo. Le principe, vous l'avez reconnu; la caHse, vous l'avez servie; la défaite, vous voulez la venger. Non, il n'y a pas de désaccord entre vous et moi, et je ne veux pas croire que je puisse être dévoué à porter la peine des défections d autrui. Représentant d'une cause politique, je ne puis accepter comme juge de mes volontés tt de mes actes une juridiction politique. Vos formes n'abusent personne : dans la lutte qui s'ouvre, il n'y a qu'un vainqueur et un vaincu. Si vous êtes les hommes du vainqueur, je n'ai pas de justice à attendre de vous, et je ne veux pas de générosité (1). »
Ce fut au cachot attenant au palais du Luxembourg, et dans l'intervalle qui s'écoula entre la parole du défenseur ( Mc Berryer ) et le prononcé de l'arrêt, que le prince, seul avec ses pensées, traduisit V Idéal du beau poème de Schiller; c'était comme un soupir qui s'échappa de la poitrine de celui qui n'attendait aucune générosité de ses juges : •« Le silence s'accrut, et c'est à peine si
(1) Moniteur, V) septembre 18W.
l'espoir jeta une faible lueur sur mon obscur seu- quoique importance, les Anglais s'en seraient
(icr. » Ces dernières paroles «lu traducteur poète ! déjà emparés. « Le gouvernement français ,
(car elles sont ajoutées par le prince à la fin de l'o- I ajoute l'auteur, va dépenser des millions pour
riginal) devaient très bien peindre la situation de ' établir de» colonie* onéreuses à quatre mille lieues
son esprit. Le 0 octobre 1840, le prince Louis de Brest, lorsqu'il a déjà trop de ces points iin-
fut condamné par arrêt de la cour des pairs « à • perceptibles sur la carte, et qu'il devrait réserver
l'emprisonnement perpétue) dans une forteresse située sur le territoire continental du royaume ». Quatre jours après, il fut transféré au fort de Ham. Le général Monlholon et le docteur Conneau partagèrent sa captivité. Toute communication avec l'extérieur fut d'aboi d sévèrement interdite. « Personne encore, écrivit le prince à Mme Hamilton, n'a pu obtenir de venir me voir. .. Cependant je ne désire pas sortir des lieux où je suis, car ici je suis à ma place : avec le nom que je porte, il me faut l'ombre d'un cacbot ou la lumière du pouvoir. »
Ce fut « à l'uuiversité de Ham » que Louis- Napoléon acbeva ses éludes historiques, politiques et sociales II en publia partiellement les résultats dans divers journaux et recueils périodiques, particulièrement dans le Progrès du Pasde-Calais. Ce sont des pensées larges et élevées, exprimées dans un style simple et clair. La plupart de ces morceaux ont été reimprimés, sous le litre de Mélanges, dans les t. I et II des Œuvres de Napoléon 111. Les uns, tels que Du système électoral; V Union fait la force; Quelques mots sur Joseph-Napoléon tionaparte, ne portent pas de date. Les autres, dans Tordre chronologique, ont pour titres : Aux mdnes de l'empereur ( 15 décembre 1840); c'est une sorte de prosopopée, écrite par le captif de Ham à l'occasion de la translation des restes du captif de Sainte-Hélène; elle commence par ces mots : « Vous revenez, .sire , dans votre capitale, et le peuple en foule salue votre retour; mais moi, au fond de mon cachot, je ne puis apercevoir qu'un rayon du soleil qui éclaire vos funérailles (I). » — Fragments historiques; 1688 et 1830 ( 10 mai 1841). C'est un parallèle bien tracé entre Guillaume d'Orange, consultant la nation anglaise pour se faire approuver ou rejeter, et Louis-Philippe, se faisant proclamer roi par un parti politique, une fraction de la chambre des députés. Dans ces fragments se trouvent ces paroles, souvent citées depuis, et qui sont comme uu axiome de l'histoire : « Marchez à la tète des idées de votre siècle, ces idées vous suivent et vous soutiennent ; marchez à leur suite , elles vous entraient ; marchez conlre elles, elles vous renversent (2) ». — Aos colonies dans l'Océan Pacifique (14 juin 1841), notice écrite à propos
ses ressources pour coloniser l'Algérie et la Guyane, les seules possessions d'outre-mer qui puissent réellement devenir d'un grand profit pour la France (I). >• — Analyse de la question des sucres (août 1842), question traitée avec une merveilleuse lucidité et uni? grande indépendance u'esprit : «Je suis, dit le prince, citoyen, avant d'être Bonaparte. » Puis, il s'attache à montrer que le gouvernement qui cède, pour des intérêts privés, aux sollicitations des législateurs, trompe la nation et ne gagne pas même la reconnaissance de la minorité. « Dans tous les pays, gouverner, c'est conduire, et si, dans un pays libre, un gouvernement ne peut pas trancher à lui seul toutes les questions, son devoir consiste du moins à les bien poser... Le grand art du gouvernement est de consulter toutes les capacités, en leur marquant le but et la route qu'il faut suivre , car sans cela on a beaucoup de bruit sans effet, beaucoup de travail sans résultat. Jamais il n'y a eu en France autant de savoir et d'intelligence mis en mouvement et aptes à concourir au bien être général ; jamais pourtant on n'a si peu produit : c'est qu'il n'y a aucun ensemble, aucune direction , aucun système, et la société, remplie d'idées sans faits et de faits sans pensées, ne lasse des théories sans applications, comme des applications sans suite et sans portée. » Ensuite, après avoir insisté sur l'utilité d'un conseil d'Etat qui discute et propose des projets de lois, l'éminent écrivain ajoute : « Il ne dépend que du gouvernement et des chambres de rendre la vie à l'industrie indigène et aux colonies, sans nuire aux intérêts des consommateurs. Mais , pour arriver a cet immense résultat, il faut ne se proposer qu'un but, la prospérité générale de la France, et fouler aux pieds ces vues égoïstes et mesquines d'intérêts prives qui nuisent toujours à une nation et qui déshonorent les représentants d'un grand peuple (2). » Les actes de Napoléon III, notamment sou traité de commerce avec l'Angleterre, devaient, près de vingt ans plus tard, réaliser les paroles du captif de Ham. — Études mathématiques de À'apoléon ( 6 décembre 1842). C'est une notice adressée sous forme de lettre à M. Thaycr, à qui François Arago, son collègue au conseil municipal de Paris, avait demandé quelques rende l'acquisition des Iles Marquises, pour démon- i seignements sur les études mathématiques de
trer que ces petites lies, n'étant situées sur aucune route maritime , ne dominant ni détroit, ni embouchure de fleuve, non! aucune valeur par elles mêmes ; et que d'ailleurs si ellesavaienl
(l) OEuvret de Napoléon III, t. I, p. 133. m laid., 1. 1. p. «u.
l'empereur. On y remarque, entre autres, que Bezout était l'auteur favori de Napoléon 1er (3). — La Traite des Xègres (4 février 1843). L'au-
(I) Ot livret de JVapoleon ttl, t. Il, p I.
(s) itmL, t. il. p. k», rro et ïm.
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tcur s'y élève avec éloquence contre ces philanthropes « dont l'ardeur s'accroît toujours en raison directe du carré des distances où se trouvent les objets de leur sympathie. Ils sont insensibles à la misère du prolétaire français, au dénûment de l'ouvrier qui habite le même toit qu'eux ; mais, aussitôt qu'à nos antipodes quel» ques iniquités se commettent, oh ! alors leurs passions s'exaltent , l'humanité qui souffre au
III 448(") nution des impôts, l'amélioration de l'agriculture, l'organisation de l'industrie, le développement de notre commerce, et ils vous répondront par des généralités. Demandez- leur comment ils entendent les droits politiques des citoyens, l'organisation militaire de la France et l'organisation que reclament impérieusement les classes ouvrières, et ils vous répondront : néant... Gomme le corps humain , une société ne prosj>ère qu'au-
bout do monde leur parait bien plus digne de | tant que les parties dont elle est composée rem-
pitié que celle qui languit dans leur propre patrie (I) ». L'illustre publiciste pense qu'au lieu de supprimer brusquement la traite, mesure qui a eu pour effet d'encourager la contrebande et de faire traiter les esclaves avec plus de cruauté, les gouvernements auraient dû s'entendre à habituer les esclaves de leurs colonies à passer insensiblement du travail forcé au travail libre. — Opinion de l'empereur sur les rapports de la France avec les puissances de VEuroj>e ( 11 mars 1843). L'opinion de l'empereur est précédée et suivie de ces paroles caractéristiques de son neveu , paroles qu'il importe de signaler : « On s'est appliqué à faire valoir tour à tour les avantages de l'alliance anglaise ou de l'alliance russe, comme s'il fallait absolument que la France se liât intimement avec l'une de ces deux grandes puissances. A entendre ces deux thèses retentir, il semblerait que la France ait besoin d'une autre force que la sienne propre pour se faire respecter, «l'une autre voix que la sienne pour être écoutée dans le congrès des rois. Nous ne prétendons pas qu'il faille rester dans l'isolement et n'avoir île relations franches et amicales avec personne; tnais nous croyons qu'une alliance doit être le résultat de longs rapports bienveillants entre les nations, et non le fait d'un entraînement soudain... Nous désirons qu'une bonne intelligence règne entre les deux peuples (français et anglais), les plus civilisés du globe; mais à condition que les droits et la dignité de chacun auront été pe^és avec les mômes poids dans la même balance, et que les hommes, chargés de la haute mission d'accorder deux peuples rivaux , n'auront d'antre but que le bonheur de la France et le développement de ses richesses agricoles, industrielles et commerciales , développement qui n'a lieu que lorsqu'on suit une politique franche, énergique, nationale (2). >• — L'Opposition ( 1er avril 1843), article de circonstance, où l'opposition, que la gauche de la chambre des députés faisait au gouvernement de Louis-Philippe, est signalée comme étant sans principe et sans caractère. « Demandez, s'écrie l'éloquent écrivain, demandez aux chefs de l'opposition dynastique comment ils comprennent les rapports internationaux de la France avec les autres puissances de l'Europe, et ils vous répondront par des équivoques. Demandez leur comment ils conçoivent la dimi-
|i) oeuvres de Napoléon III, 1. 1, p. «et.
{S) Ibid., t. 1, p. Ml, m ft V7I. ' KOUV. BIOCR. CÉNÉR. — T. XXXVII.
plissent chacune régulièrement leurs fonctions; l'immobilité d'une seule entraîne la ruine de. toutes les autres. Or, la tête, siège de l'intelligence, doit conduire le reste du corps, ou, si elle manque à sa mission, elle meurt avec lui. Vous, messieurs les députés, vous êtes la tète de la nation ; celle-ci ne recevant de vous ni impulsion, ni direction, devrait donc périr. Mais, comme les peuples ne périssent pas , la France marchera sans vous , si vous ne savez pas la conduire (l). » — A quoi tiennent les destinées des empires ! (avril 1843'- C'est un épisode des Cent-Jours. — La paix ou la guerre (26 juin 1843). « Après 1830, il n'y avait que deux politiques à suivre : l'une hautaine et fière, dont le résultat pouvait être la guerre; l'autre humble, mais qui aurait pu racheter son humilité en dotant la France de tous les bienfaits que la paix enfante et développe... L'histoire nous eût pardonné de baisser momentanément la tête devant les étrangers, à condition de développer toutes les ressources de la France, de moraliser, d'instruire, d'enrichir le peuple (2). » — Les Conservateurs et Espartero (26 juillet 1843), article, destiné à mettre en lumière que tout gouvernement, condamné à périr, périt par les moyens mêmes qu'il emploie pour se sauver. « Espartero crut, par le bombardement de Harcelonc, affermir son pouvoir; il en sapa les fondements. Les conservateurs croient asseoir à jamais, avec les fortifications de Paris , leur système de paix à tout prix; ils se trompent : ils bâtissent sur le sable comme tous ceux qui fondent leur autorité sur l'égoïsme; il est inutile de conspirer pour les renverser : leurs propres armes, leurs propres actions se retournent contre eux (3). » — Lettre à M. ChapuyS'Montlaville (23 août 1843). Cette lettre est surtout remarquable en ce qu'elle renferme une appréciation bien motivée du consulat et de l'empire ; c'est la réponse à une lettre que M. de Lamartine avait adressée à M. Cliapuys-Montlavillc, dans laquelle le député de Maçon avait fort maltraité ces deux périodes de l'histoire contemporaine. Au reproche que le 18 brumaire a retardé la marche de la révolution , le neveu tic l'empereur répond « Une insurrection contre un pouvoir établi peut être une nécessité, jamais un exemple qu'on puisse convertir eu principe. Le 18 brumaire fut une violation
fi) Œuvres de Napoléon III, p m- et i" (S) Ibid., t. 11. p. 10.
(3} Ibid., t. 11, p. 1C-18.
flagrante de la constitution de l'an lit. Mais il faut convenir aussi que Cette constitution avait déjà été trois fois audacicusement enfreinte... D'ailleurs, la question importante à résoudre est { de savoir si le 18 brumaire sauva la république; et pour éclaircir ce fait, il suffit de considérer . quel était l'état du pays avant cet événement. » Après avoir exposé le triste état où le Directoire , avait réduit le pays, le prince ajoute : ■ Je ne défends pas systématiquement toutes les inslitu- j tions de l'empire , ni tontes les actions de l'em- j pereur, je les explique. J«î regrette la création [ d'une noblesse qui, dès le lendemain de la cbute de son chef, a oublié son origine plébéienne pour faire cause commune avec les oppresseurs; je regrette certains actes de violence inutiles au maintien d'un pouvoir fondé par la volonté du peuple; mais, ce que je prétends, cVst que de tous les gouvernements qui précédèrent ou (pu* suivirent le consulat et l'empire, aucun ne lit, même pendant la paix, pour la prospérité de la France, la millième partie de ce que l'empereur créa pendant la guerre (1). » — Améliora lions à introduire dans nos mœurs et nos habitudes parlementaires (1 8 septembre 1843). L'auteur voudrait, entre autres, que chaque orateur pût parle i de sa place, au lieu d'être obligé de monter à la tribune. « Avec une tribune, une chambre ressemble trop à un théâtre, où les grands acteurs seuls peuvent réussir. Sans orateurs, au contraire, les chambres prennent le caractère de réunions d'hommes grave.*, qui discutent leurs intérèU sans emphase et sans apparat (2). » — Les Spécialites( 17 novembre 1843). On y remarque surtout ce passage : « L'un des grands vi'cps du régime parlementaire, c'est qu'il suflit i appartenir à la nuance politique de la majorité de la chambre pour être réputé capable de remplir tous les ministères ; l'opinion poulie est tout , les connaissances spéciales ne sont rien (3). » — Des Gouvernements et de leurs soutiens (4 octobre 1843). C'est dans cet article que se trouvent ces paroles remarquable* : « Échafauder n'est point bâtir ; faire appel aux passions vulgaires de la foule n'est pas gouverner. On ne fonde solidement que sur le roc. Or, bâtir sur le roc aujourd'hui, c'est asseoir le gouvernement sur une organisation démocratique (4). » — Le Clergé et l'Etat (13 décembre 1843). Cet article, d'une grande portée, a pour but de prouver a que les ministres de la religion en France sont en général opposés aux intérêts démocratiques; leur permettre d'élever sans contrôle des écoles, c'est leur permet tre d'enseigner au peuple la haine de la révolution et de la liberté *. Le futur empereur propose pour modèle le clergé catholique allemand « qui fait consister le sacerdoce à faire cause commune avec
|1| (Œuvra de Napoléon III, t. I. p. 35":. J6V-&5. |î> Ibid., J4.
|3) Ibid., t. Il Î7-J8.
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tous les opprimés, à prêcher la justice et la to-
lérance , à enseigner la morale du Christ , morale sublime qui détruisit l'esclavage, apprit aux hommes qu'ils étaient égaux et que Dieu leur avait mis au fond du cœur une foi et un amour pour croire au bien et pour s'aimer (1) ». — — f 'ieille histoire toujours nouvelle (3 août 1844). Les gouvernements chez lesquels un intérêt sordide domine les intérêts généraux y sont comparés à cet employé du palais des Tuileries qui brûlait du bois au milieu de l'été pour en vendre les cendres à son profit. L'auteur rappelle les expéditions du Tage et d'Ancône, le bombardement de Saint-Jean d'Ulloa, l'envoi d'une escadre à Montevideo, qui n'eurent pour effet que « feu et fumée (2) ». — La Paix (ï mars 1844); c'est une appréciation très-remarquable de la politique du gouvernement depuis 1830. L'auteur résume sa pensée en ces termes : « Bien ne contribue davantage à envenimer les questions , à aggraver les situations, à fausser les esprits qu'une politique bâtarde, sans dignité et sans suite, qui ne sait pas ce qu'elle veut, parce qu'elle n'ose jamais vouloir. Asseoir la paix, ce n'est pas maintenir pendant quelques années une tranquillité factice; c'est travailler à /aire disparaître des haines d'entre nations, en favorisant les intérêts, les tendances de chaque peuple; c'est créer un équilibre parmi les grandes puissances ; c'est, en un mot, suivre la politique de Henri IV, et non la marche désastreuse de Louis XV... Celle-ci enfante celte magnanime réaction qu'on nomme la révolution française et qui ensanglanta l'Europe pendant vingt-quatre ans. Eh bien ! le gouvernement actuel (de Louis-Philippe) nous prépare les mêmes malheurs; son amour pour la paix est un sentiment égoïste et aveugle, qui compromet tous ceux dont il recherche l'alliance. Les faits sont patents. 11 y a quelques années , il n'existait plus de rivalité entre la France et l'Angleterre; ces deux peuples semblaient devoir marcher côte à côte dans la voie du progrès. Aujourd'hui le gouvernement s'y est si bien pris qu'il a su , d'un côté par ses attaques , et de l'autre, par ses concessions, réveiller tous les sentiments de jalousie entre les deux pays; et si jamais l'incendie s'allume, c'est lui qui en sera la cause première ; car c'est lui qui aura rassemblé toutes les matières combustibles (3). ■ Trois ans après eut lieu, comme ou sait, le double mariage espagnol qui compromit l'entente cordiale avec l'Angleterre, et bientôt « l'incendie» de 1848 consuma le trône de Louis- Philippe. — Les Nobles (23 déc. 1844) , article écrit à l'occasion du titre de duc, conféré à M. Pasquier. Après avoir lait observer que la noblesse commence à décheoir depuis qu'elle a substitué à son ancienne devise, noblesse oblige, celle de no-
{I) OEuvreide Napoléon III, t II. p.
(l| ibèd,l. II. p. ss- M.
|3> lbid., I. Il, p. 46, 4t.
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blesse exempte, le prince ajoute: « Quant a < destinées do la France et dont le moindre geste nous, nous voudrions qu'au lien de faire que!- peut devenir un sujet d'espérance ou de crainte ques nobles, le gouvernement pilt la grande ré- dans le conflit décidément engagé entre le droit solution d en faire des milliers et millions. Nous divin et le droit des nations. Mais repreuons v oudrions qu'il prit à tâche d'anoblir les trente-cinq notre lâche de «impie historien, mi liions de Français en leur donnant l'instruction, A la fin del'anuée 1844, l'illustre captif de Ham la morale, l'aisance, biens qui jusqu'ici n'ont été recul la visite de l'envoyé des États de Guatemala, l'apanage que d'un petit nombre, et qui devraient qui venait le solliciter de se mettre à la tète d'une être l'apanage de tous { I ). » — Extinction dit gigantesque entreprise ayant pour but la jonction paupérisme (écrit dans le courant de 18 44) : des océans Atlantique et Pacifique. M. Castillon c'est un travail important sur une question qui a ( c'élait le nom de l'envoyé) était chargé en même occupé tous les économistes et les principaux, temps de demander, au nom des Américains, hommes d'État. Après avoir rappelé que la ri- l'élargissement du prince Louis. Malgré l'inchessed'ua pays dépend de la prospérité de l'a- sislance de M. Castillon, le prince se borna à griculture et de l'industrie, du développement émcltreson avis sur la possibilité et les moyens lu commerce intérieur et extérieur, de la juste de celte entreprise (I). Cependant, au commencement de 184G, il reçut à Ham une lettre de Monténégro , ministre des affaires étrangères de Nicaragua, qui lui conférait officiellement tous les pouvoirs nécessaires pour organiser une compagnie en Europe, et qui l'informait en outre quc; par une décision du 8 juin 184G, le gouvernement donnerait à l'œuvre le nom de Cnnale Napoleone de Nicaragua. Par suite de cette décision , le chargé d'affaires de Nicaragua en Belgique et en Hollande, M. de Marcolalta, se rendit à Ham pour y signer, conformément à ses instructions, un traité avec le captif qui devait être investi du pouvoir nécessaire à la réalisation du projet. Le prince Louis informa le gouven nement français 1rs propositions qu'il avait reçues d'Amérique. A la même époque, il apprit que son père étail gravement malade à Florence. Celte réunion de circonstances détermina le prince à appuyer lui-même toutes les démarches qu'on faisait pour obtenir sa délivrance, s'engageant personnellement, dans le cas où il lui serait permis de passer quelque temps à Florence, à se rendre ensuite directement en Amérique, Le gouvernement n'y ayant daigné faire aucune réponse, le prince Louis résolut de mettre lui-même fin à sa captivité. Les détails de celle évasion sont connus. Dans la matinée du 25 mai 1846, grâce au dévouement de son médecin
et équitable répartition des revenus publics, l'auteur examine ces divers éléments, stigmatise, en passant, les abus de l'industrie « qui, véritable Saturne du travail, dévore ses enfants et ne vit que de leur mort », et propose comme un moyen d'arriver |>eu à peu à l'extinction du paupérisme, la création de communautés ou associations agricoles, qui feraient valoir les 9,190,000 hectares déterres incultes, signalées par la statistique officielle du gouvernement. Ces associations ou colonies agricoles, non-seulement nourriraient un grand nombre de familles pauvres , eu leur faisant cultiver la terre , soigner les bestiaux , etc. ; mais aussi elles offriraient un refuge momentané à cette masse flottante d'ouvriers que» la stagnation des entreprises industrielles ou l'invention des machines plonge dans une misère profonde. Ce système serait couronné par une sage répartition des bénéfices du travail. « Aujourd'hui, ajoute le grand économiste, la rétribution du travail est abandonnée au hasard ou à la violence. C'est le maître qui opprime ou l'ouvrier qui se révolte. Par notre système les salaires sont fixés comme les choses humaines doivent être réglées, non par la force, mais par un juste équilibre entre les besoins de cenx qui travaillent et les nécessités de ceux qui font travailler. CVst une grande et sainte mission, bien digne d'exciter l'ambition des hommes (t oy. Connkau), le prince sortit de la prison de que celle qui consiste à apaiser les haines, à • Ham, déguisé en ouvrier, sous les yeux mêmes
guérir les blessures, à calmer les souffrances de l'humanité en réunissant les citovens d'un même
pays dans un intérêt commun, et en accélérant j ciliques, il demanda à M. de Saint Aulaire , am
de ses gardiens. Il traversa la Belgique et passa en Angleterre. Protestant de ses intentions pa-
avenir que la civilisation doit amener tùt ou tard... Aujourd'hui le but de tout gouvernement habile doit être de tendre par ses efforts a ce qu'on puisse dire bientôt : Le triomphe du christianisme, a détruit l'esclavage; le triomphe de ta révolution française a détruit le privilège; le triomphe des idées démocratiques a détruit le paupérisme (2). ».
Tout le monde doit comprendre l'importance de l'analyse que nous venons de faire des écrits de celui qui tient aujourd'hui dans ses mains les
(I) Œuvra de Napoléon III, p. 65.
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bassadeur français à Londres, la permission de se rendre en Toscane auprès de son vieux père mourant; mais cette satisfaction d'un sentiment de piété filiale lui fut refusée. Le prince Louis reprit alors sa vie de proscrit el continua de s'oc- ! cuperdu projet de jonction de la mer Atlantique avec l'océan Pacifique, projet si important pour le commerce des nations. Mais les événements qui
J) Vor le t II itcs OEutra de Napoléon III. Cette rntrrnrivr pourra <c rtnliwr aujonrd hiii par la préiencc Or l'année française au Mexique 1-e pt-rccrneiitdr l 'Isthme de Tétiuanlepcc parait le plus propre a U Jonction de* deux océans.
allaient s'accomplir imprimèrent à ses idées une j tielles du 3 juin, le prince refusa encore les can-
autre direction
Charles X et Louis- Philippe sont tombés pour avoir l'un et l'autre blessé les instincts de la nation française ; et, par une. singulière coïncidence, ces deux chutes dynastiques ont été presque immédiatement précédées, la première de la prise d'Aller, et la seconde, de la conquête définitive de l'Algérie par la prise d'Abd el-Kadcr, deux événcmenlsconnexcs, quoiquu séparés par un intervalle de près de dix-huit ans. Eu 1830, les partisans de la branche d'Orléans av aient présenté Louis Philippe comme « la meilleure «les républiques » aux vainqueurs de juillet désappointés; et en 1848, ces mêmes serviteurs, lénifiés, devaient accepter la république au lieu de la ré-
didaturcs qui lui étaient offertes. Néanmoins il fut élu à une grande majorité par la Seine, l'Yonne, la Charente- Inférieure et la Corse. Il en remercia les électeurs : « Enfant de Paris, aujourd'hui représentant du peuple, je joindrai , leur écrivait- il de Londres, mes efforts a ceux de mes collègues, pour rétablir l'ordre, le crédit, le travail, pour assurer la paix extérieure, pour consolider les institutions démocratiques et concilier entre eux des intérêts qui semblent hostiles aujourd'hui, parce qu'ils se soupçonnent et se heurtent, au lieu de marcher ensemble vtrs un but unique : la prospérité et la grandeur du pays. >»
Cette quadruple élection porta ombrage aux
gence qu'ils avaient combinée. Décidément les membres de la Commission executive qui voulait
hommes ne. sont que menés, pendant qu'ils croient se mener les uns les autres.
Louis- Philippe et ses conseillers, en criant aux nombreux mécontents qui demandaient la réforme électorale : Enrichissez-vous ! servaieut hien mieux qu'une révolte militaire les desseins du neveu de l'empereur. Au lieu d'agir, le prince r.urait dû attendre : le temps, ce grand conspirateur qui consolide ou défait toutes les combinaisons humaines, n'est l'auxiliaire que des patients ou des flegmatiques. Le prince le comprit, et il semble depuis lors avoir réglé là-dessus toute sa conduite. A la nouvelle de la révolution de Février, il quitta l'Angleterre, et écrivit aux membres du gouvernement provisoire pour les assurer de son dévouement à la cause qu'ils représentaient. Mais, ces membres ayant exprimé la crainte qu'un neveu de l'empereur ne devint à Paris une eausc de trouble , le prince reprit tranquillement le chemin de Londres. « Après trente trois aunées d'exil et de persécution, je croyais, leur disait-il en partant, avoir le droit de retrouver un foyer sur le sol de la patrie. Vous pense/ que ma présence à Paris est maintenant un sujet d'embarras; je m'éloigne donc momentanément. Vous verrez dans ce sacrifice la pureté de mes intentions et de mon patriotisme. » Rien que le prince se fût abstenu de se porter candidat aut élections générales du 27 avril, les électeur&de la Seine le choisirent pour leur représentant. Mais il déclina ce mandat, et en donna les motifs dans une lettre adressée de Londres ( 11 mai 1 8 «8 ) à M. Vieillard, et où l'on remarque ces passages : « Mon nom, mes antécédents, ont fait de moi, bon gré mal gré, non un chef de parti, mais un homme sur lequel s'attachent le* regards de tous les mécontents. Tant que la société française ne sera |>as rassise, tant que la constitution ne sera pas fixée, je sens
que ma position en France sera très-difficile, | bientôt de grands changements. Dès son apparitrès ennuyeuse et même très-dangereuse pour j tion sur la scène politique, après la révolutiou
maintenir coutre Louis-Napoléon la loi de bannissement du 1G avril 1832, « parce que, dit le décret, il a fait deux fois acte de prétendant en rêvant une république avec un empereur . Mais, le jour même où parut ce décret (12 juin», l'Assemblée constituante valida l'élection de Louis-Napoléon, malgré les efforts qu'on avait faits pour l'annuler. Ce résultat produisit une émotion générale. Informé que les mécontents de tous les partis songeaient à en profiter |>our semer des troubles, le prince s'empressa d'écrire au président de l'Assemblée pour désavouer ceux qui lui prêtaient des intentions ambitieuses, et qu'il verrait avec la plus vive douleur sou nom, « symbole d'ordre, de nationalité, de gloire », servir à augmenter les déchirements de la patrie. Cette lettre, datée de Londres, 14 juin, fut loin de calmer les membres de l'Assemblée; la phrase surtout qui s'y trouvait : « Si le peuple m'imposait des devoirs, je les remplir ■», devint l'objet des plus vifs mentaircs. Mais, dés le lendemain, pour couper court à tous ces débats, le prinecenvoya ( là juin) sa démission au président. Il la renouvela, à l'occasion de l'élection de Corse, qui ne fut connue qu'après les élections de la Seine, de l'Yonne et «le la Charente-Inférieure. « Je veux, disait-il dans sa seconde lettre au président, je veux que ceux qui m'accusent d'ambition soient convaincus de leur erreur. »
En temps de révolution les événements marchent vite. Les éléments de décomposition, que n'aperçoivent guère les esprits emportés par la lutte, n'échappent point à la pénétration de ceux qui, plus calmes, se tiennent en déltors du milieu des passions troublantes et qui finissent toujours par diriger le courant de l'opinion publique. Ces éléments , comme dans la science l'action des petites quantités, peuvent
moi... Je ne veux me mêler de rien; je désire voir la République se fortifier en sagesse, et, en attendant, l'exil m'est très doux, parce que je sais qu'il est vulontaiie. » Aux élections par-
de 1848, Louis-Napoléon se trouva en présence de trois éléments, neltemenl caractérisés a sou égard : hostilité du pouvoir exécutif, défiance de l'Assemblée, confiance des électeurs, qui
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composaient la naiioo. Le rôle du prince était donc tout naturellement indiqué.
L'histoire est remplie de ces germes latents de conspirations naturelles que le temps mûrit et dont l'explosion n'est un objet de surprise que pour les observateurs myopes.
De nouvelles élections se préparaient pour
absorbé en lui-même dans celte force intérieure que ne trahit aucun signe. Les rumeurs qui l'accueillent ne le troublent, ni ne l'indignent... Quand le silence fut rétabli , il sort de sa poche un petit morceau de papier qui contenait trois phrases seulement. A chaque mot il est interrompu par les acclamations les plus grossières,
remplir les vides que les sanglantes journées de [ par les rires les plus outrageants. H ne s'émeut
juin avaient faits dans l'Assemblée. Le général Piat écrivait à Louis-Napoléon pour lui demander s'il accepterait le mandat de représentant du peuple. •« Aujourd'hui, lui répondit le prince, qu'il a été démontré sans réplique que mon élection dans quatre départements (non compris la Corse) n'a pas été le résultat d'une intrigue, et que je suis resté étranger a toute manifestation, à toute manœuvre politique, je croirais manquer a mon devoir, si je ne répondais pas à l'appel de mes concitoyens. » Puis, il terminait sa lettre l>ar ces paroles significatives : « Pour rendre le retour des gouvernements passés impossible, il n'y a qu'un moyen, c'est de faire mieux qu'eux ; car on ne défait réellement que ce qu'on remplace. » Le 17 septembre 1648, cinq départements (Seine, Yonne, Charente- Inférieure, Moselle, Corse) proclament pour la troisième fois Louis-Napoléon représentant du peuple, nouveau et éclatant témoignage de la confiance de? électeurs, organes de la volonté nationale. Le 26, le prince vint prendre sa place à la Cons
pas un seul instant; il ne s'irrite pas; il remet tranquillement son papier dans sa poche; il redescend de la tribune comme il y était monté et va s'asseoir à sa place sans paraître se douter ou se soucier de ce qui s'est passé (t). » — Les hommes se laisseront toujours tromper aux apparences. C'est une tête de bois, disait M. Thicrs, et ce mot faisait fortune dans les coulisses de l'Assemblée. Cependant on n'attaque guère que ce qu'on redoute. Louis-Napoléon fut encore l'objet d'attaques personnelles dans la séance du 25 octobre. Le lendemain il y répondit d'une façon très-modérée. « On me reproche, disait-il entre autres, mon silence!.. Il n'est donné qu'à peu de personnes d'apporter ici une parole éloquente au service d'idées justes et saines. N'y a-t-il donc qu'un seul moyen de servir le pays? Ce qu'il lui faut surtout, ce sont des actes; ce qu'il lui faut, c'est un gouvernement ferme, intelligent et sage, qui pense plus A guérir les maux de la société qu'à les venger; un gouvernement qui se mette franchement à la tète des idées
tituante qui, peu de jours après, abrogea, pour vraies, pour repousser ensuite, mille fois mieux
rendre hommage à la souveraineté populaire, l'article f> de la loi de bannissement de la famille Bonaparte.
Cependant l'Assemblée conserva sa défiance, qui devait bientôt se trahir par des actes. Continuant les débats relatifs à la constitution de la Republique, elle montra, par le vote de certains articles, ses préoccupations au sujet de l'élu du 17 septembre; ainsi, l'article 45 ne permettait la réélection du président qu'après un intervalle de quatre ans ; l'article 48 l'obligeait seul au serment, quand tous les autres fonctionnaires n'y étaient pas astreints; l'article 50 lui interdisait le commandement des armées en personne; l'article 55 limitait son droit de grâce et lui enlevait celui d'amnistie, etc. Dans la séance du 9 octobre, M. Thouret présenta un amendement tendant à exclure des élections de président et de vice-président tous les membres des familles qui ont régné sur la France. L'adoption de cet amendement lui paraissait si simple, qu'il ne croyait pas même nécessaire de le développer. « D'ailleurs, je ne veux pas, s'écria l-il, faire aux prétendants l'honneur de m 'occuper longtemps de leurs personnes. » Louis Napoléon, immobile à son banc, écoutait tranquillement l'orateur dédaigneux. Ce discours fini, il demande la parole et se rend à la tribune. « Je le vois encore, raconte un témoin oculaire, traversant l'hémicycle, d'un pas mesuré, calme sous les regards malveillants qui le suivent ,
que par les baïonnettes, les théories qui ne sont pas fondées sur l'expérience et la raison. Je sais qu'on veut semer mon chemin d'écueils et d'embôches; je n'y tomberai pas. Je suivrai toujours, comme je V entends, la ligne que je me suis tracée, sans m'inquièter, sans m'arreter. Rien ne m'ôtera mon calme, rien ne me fera oublier mes devoirs... Je resterai inébranlable contre toutes les attaques, impassible contre toutes les calomnies. « Ces éloquentes paroles sont tout un programme; elles tracent toute une ligne de conduite.
Les élections de la présidence approchaient. Le prince voulait rallier tous les partis sans se livrer àaucun ; il écoutait tranquillement ceux qui venaient lui apporter des conseils, et il accueillait toutes les idées, sans énoncer les siennes. Les électeurs attendaient son manifeste. Il le rédigea, et la France y répondit, le 10 décembre 1848, par cinq millions et demi de suffrages (?). Louis-Napoléon Bonaparte est élu président de la République. Si, au lieu de laisser la nation libre de choisir son président , l'Assemblée s'était arrogé ce droit, le nom du général Cavaignac serait sorti de l'urne du scrutin. De part et d'autre on en devait être convaincu , et celte
(M M. de La Goéronnlère, Napoléon Ht, portrait fornique, p. îMB» édlt. msj.
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conviction n'était pas faite pour amener une en- < Malgré qoelqaes concessions apparente», telle tente cordiale entre l'Assemblée et le pressent ; que la nomination de M. Boulay (de la Meurthc) à
la vice-présidence de la République, l'Assemblée persista dans son attitude vis-à-vis du nouveau stres (1), pris dans tous les rangs de la pouvoir exécutif; elle en donna la preuve en
de la République. Proclamé dans la séance du 20 décembre , il fit connaître le choix de ses ministn
majorité, paya un tribut d'éloges mérite au gé néral Cavaignac, et adjura l'assemblée de l'aider pour fonder une République dans l'intérêt de tous, et un gouvernement juste , ferme, animé d'un sincère amour du progrès , sans être reactionnaire ni utopiste. « Soyons, disait-il en terminant, soyons les hommes du pays, non les hommes d'un parti, et, Dieu aidant, nous ferons du moins le bien, si nous ne pouvons faire de grandes choses ». Le jour môme de la formation de son ministère, il confia le comman
votant, contrairement aux vœux du ministère, la réduction immédiate de l'impôt du sel ( 1er janvier 18*9), et plus tard la suppression de l'impôt sur les boissons. Une scission profonde s'établit bientôt dans l'Assemblée elle-même. Nommée ( le 27 avril 1848 ) pour constituer les pouvoirs publics, elle devait, comme Constituante, se dissoudre après l'accomplissement de sa tâche. La minorité, qui espérait se renforcer par de nouvelles élections, faisait, dans ce sens, signer des volumes de pétitions. - La
dément des troupes de Paris au général Chan- i minorité, disait M. de Montalembcrt , qui en
garnier, déjà commandant supérieur de la garde nationale.
L'élection de Louis -Napoléon à la présidence de la République était le triomphe du plus puissant des trois éléments que nous avons signalés. Le prince remplaça naturellement le pouvoir exécutif qui lui avait été si hostile; il ne se trouva donc plus qu'en présence de l'Assemblée, devenue plus défiaute que jamais. Il était facile de prévoir ce qui devait arriver.
Cependant le choix des ministres était le premierpasque le président de la Républiqueavaitfait vers une réconciliation. A l'exception de M. Bixio, républicain modéré, ils étaient tous des monarchistes ralliés à la république, comme « au système qui les divisait le moins » pour le moment. Les affaires s'amélioraient dans les centres manufacturiers; de nombreux ateliers se rouvraient ; les rentes de l'État, les actions de toute valeur étaient recherchées, partout enfin on voyait des signes d'un retour non équivoque à la confiance. Le 24 décembre , le président fut j accueilli avec enthousiasme par la garde nationale et l'armée de Paris, qu'il passait en revue. Le 26, te chef du ministère, M. Odilon Rarrot présenta à l'Assemblée le programme qu'il se proposait de suivre. » L'élection du 10 décembre a mis, disait il, dans les mains du gouvernement une force immense; notre devoir est que cette force n'avorte, ni ne s'égare ». Dès le 29, le cabinet se modifia par la retaite de M. Léon de Maleville. Le président s'était plaint , entre autres, do ce qu'on ne lui eût pas envoyé régulièrement les dépêches télégraphiques (2).
(1) Ministère du so décembre : M. Odilon Bar rot, pré- ; sident du ciDirlI rt garde des sceaus ; M. Léon de Maie- | ville, a l'Hiterleur; M. Drouvn de Lhuvs, atrx of foires j éUranRere» ; le général Ihilhière», a la guerre ; M. de Tracv, a la marine; M. II. Passr, aui finances; M. Léon Faucher, sut travaux publics ; M. de Falloux, a l'Instruction publique , et M. llUlo, à l'agriculture et au commerce.
(2) M. Léon de Maleville fut remplacé a l'intérieur par M. Léon Faucher, qui eut M Lacrosse pour successeur au\ travaus publics. M Blsio, mal a l'aise dans un ministère m peu démocratique, céda, à la même époque, l'agriculture et le commerce * M. Buffet.
faisait partie , la minorité veut absolument s'en allor, par beaucoup de raisons et surtout parce qu'elle se croit sûre de revenir. » La majorité, au contraire, qui, dès le lendemain du 10 décembre, avait déclaré vouloir affermir la constitution par une série de lois organiques , résistait aux efforts qu'on faisait pour hâter la retraite de l'Assemblée. Dans cet antagonisme, le pouvoir exécutif, qui n'avait au fond les sympathies , ni de la majorité, ni de la minorité, devait rester et resta, en effet, neutre. Enfin, l'un des représentants (1 ) prit l'initiative en déposant une proposition tendant à la dissolution de l'Assemblée constituante et à la convocation de l'Assemblée législative. Cette proposition, malgré les vives réclamations qu'elle souleva, fut prise en considération ( 12 janvier) à une majorité de quatre voix. Dans l'intervalle, le ministère avait déposé un projet de loi relatif à l'instruction publique et demandé la clôture des clubs : « Ce sont, disait le ministre de l'intérieur (,M. Léon Faucher ) des foyers d'anarchie ; aucun gouvernement régulier n'est possible sous l'action dissolvante de ces réunions. >• Un arrêté dn pouvoir exécutif ( 24 janvier 1849 ) réorganisa la garde mobile , en changeant surtout le mode de nomination aux grades supérieurs. Ces diverses mesures soulevèrent des tempêtes dans celte partie de l'Assemblée qui s'intitulait la Montagne, rappelant par ce nom les sanglants rouvcniis de la république de 93. Tout â coup, dans la matinée du 29 janvier, on entend battre le rappel dans les rues de Paris , et on y remarque un mouvement extraordinaire de troupes. Plus de doute pour les républicains exaltés : c'est un coup d'État que le pouvoir exécutif prépare contre l'Assemblée! Non, s'écriaient les anciens royalistes ou républicains du leudemain : ce sont les éternels enuemisde Tordre qui veulent s'emparer du président de la République, dissoudre l'Assemblée et arborer le drapeau rouge! Des deux côtés on était dans l'erreur. Un certain nombre d'officiers de la garde mo-
i |i) M. Râteau.
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bile, mécontents de l'arrêté qui les frappait , avaient menacé de faire appel à la violence. Le pouvoir exécutif Gt tomber ces menaces par une démonstration énergique, et l'ordre fut promptement rétabli.
Depuis l'adoption de la proposition Râteau ( 12 février), l'Assemblée semblait elle-même pressée d'en finir avec ses travaux. Elle vota rapidement la loi sur le conseil d'État, qui lui permettait de choisir dans son propre sein les membres de ce conseil, et la loi électorale , qui excluait de la représentation nationale les fonctionnaires publics. Pendant ce temps , il se passait de graves événements au dehors. Le roi Charles- Albert avait entrepris, avec l'aide des seuls Italiens , d'affranchir la patrie commune de la domination étrangère. Mais l'accord , si nécessaire au moment du danger suprême, leur manquait absolument. Le parti modéré voulait l'indépendance de la haute llalie avec une monarchie constitutionnelle : il succomba à la journée de Novare. L'Italie centrale était au pouvoir des républicains : ils avaient formé une Constituante, qui, le 8 février IS49, déclara fie IX, alors retiré à C.aéte, déchu de tous ses droits comme prince temporel. A ta nouvelle de co qui «e passait en Italie, l'Assemblée adopta, !e 31 mars, la résolution suivante, aiusi formulée : « L'Assemblée nationale déclare que si, pour mieux garantir l'intégrité du territoire piém on tais, et mieux sauvegarder les intérêts et l'honneur de la France, le pouvoir exécutif croit «levoir prêter à ses négociations l'appui d une «>ccupatioA partielle et temporaire en Italie, il trouvera dans l'Assemblée le plus entier concours ». Cette résolution fut appuyée par une loi ( 17 avril ) qui accordait le crédit nécessaire (1 ), pour l'entretien sur le pied de guerre , pendant trois mois, du corps expéditionnaire de la Méditerranée. C'est à la suite de ce vote et en présence de l'intention qu'on supposait à l'Autriche et à Naples d'envahir les États-Romains, que l'expédition de Rome fut résolue. Les troupes françaises débarquèrent le 26 avril à Civita-Vecchia : leur commandant en chef (voy. Oioijïot) essaya de calmer les esprits dans une proclamation pacifique et conciliatrice, adressée aux habitants des États Romains. La Constituante romaine y répondit par un cri de pierre, se déclarant décidée, pour sauver la République, à repousser la force par la force. L'attaque qui suivit ce défi ( 20 avril) ne fut pas heureuse : l'armée française éprouva une résistance inattendue. Vivement impressionnée par les nouvelles de Rome, l'Assemblée nationale, par son vote du 8 mai , invita le gouvernement r. à prendre sans délai les mesures nécessaires pour que l'expédition d'Italie ne fut pas plus longtemps détournée du but qui lui était assigné ».
Mats ce but, l'Assemblée ne l'avait jamais indiqué , et en ne le faisant pas , elle manquait
(i* Un million deux cent mille francs.
ÉOiN III US (»)
à tous ses devoirs, puisque c'était file qui avait pris l'initiative de l'intervention en Italie. Le président de la République, voyant l'honneur mditaire engage, s'empressa d én\oyer des renforts, et terminait sa lettre an général Oudinot par ces mots : •» Dites à vos soldats que j'apprécie leur bravoure, que je partage leurs peines et qu'ils pourront toujours compter sur mon appui et ma reconnaissance ». En même temps il lit partir un diplomate |>our tenter un accommodement. Cette démarche ayant échoué, le général Oudinot reçut, le 1<«" juin, l'ordre I «l'entrer à Rome de gré ou de force. L'entrée ; des Français à Rome eut lieu le 3 juillet. L'ar- | mée laissa aux habitants le soin de préparer ! eux-mêmes le retour de Pie IX. Le* cardinaux reprirent aussitôt l'autorité; et, comme ils annonçaient hautement les projets les plus réactionnaires dans une proclamation on n'était pas même mentionné le nom de la France, le prince président écrivit au colonel Edgar Ney, son officier d'ordonnance, qui se trouvait en mission à Rome, cette letle mémorable du 18 août : « La République française n'a pas envoyé une armée à Rome pour y étouffer la liberté italienne, mais, au contraire, pour la régler en la préservant contre ses propres ex» ès, et pour lui donner une base solide en remettant sur le trône pontifical le prince qui le premier s'était placé hardiment à lu tête de toutes les réformes utiles. J'apprends avec peine que les intentions bienveillantes du Saint-Père, comme notre, propre action , restent stériles en présence de passions et d'influences hostiles. On voudrait donner comme base à la rentrée du pape la proscription de la tyrannie. Dites de ma part au général Rostolan qu'il ne doit pas permettre qu'à l'ombre du drapeau tricolore on commette un acte qui puisse dénaturer le caractère de notre intervention. Je résume ainsi le pouvoir temporel du pape : Amnistie générale, sécularisation de l'administration, code Napoléon, et gouvernement libéral, >• — Ces lignes traçaient enfin le but d'une expédition que le pouvoir exécutif n'avait pas fait naître, mais qu'il avait dû accepter du pouvoir législatif.
L'Assemblée constituante avait disparu : le 28 mai 1849, elle avait1 cédé la place à l'Assemblée législative, sortie des élections du 13 mai. Ces élections avaient fourni, outre un certain nombre d'anciens représentants, beaucoup d'hommes nouveaux ou appartenant aux anciens partis monarchiques : éléments hétéroclites, qui se donnaient eux-mêmes les noms de rouges et de blancs , et qui dès les premières séances marquèrent, en sens contraire tout leuréloignement pour la République telle que la voulait la constitution. Édifié sur les tendances de l'Assemblée législative, le prince président n'avait qu'à en surveiller tranquillement les évolutions, toujours l'œil fixé sur la volonté de la nation. Il con-
scrva le cabinet du 10 décembre, arec quelques modifications qui témoignaient de nouveau de son esprit conciliateur (1). Après la vérification des pouvoirs et la constitution du bureau où l'on retrouve, assis au fauteuil de la présidence, M. Dupin aîné, l'ancien président de la chambre des députés, le président de la République adressa, le 7 juin, à l'Assemblée, conformément aux termes de la constitution, un message exposant l'état général des affaires du pays. Après y avoir rap-
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duire, sans préoccupations dynastiques, les destinées du pays. Notre devoir est donc de faire la part entre les idées fausses et les idées vraies qui jaillissent d'une révolution ; puis, cette séparation faite , il faut se mettre à la tête des unes et combattre courageusement les autres. La vérité se trouvera en faisant appel à toutes le^ intelligences, en ne repoussant rien avant rit» l'avoir approfondi, en adoptant tout ce qui aura élé soumis à l'examen des hommes compë-
pelé que les circonstances ne lui ont pas encore j tents et aura subi l'épreuve de la discussion., permis d'accomplir toutes les améliorations J'appelle sous le drapeau de la République et promises, il insiste sur la nécessité de s'en- sur le terrain de la constitution tous les hommes tendre, « aûn de faire renaître la confiance là où dévoués au salut du pays ; je compte sur leur la crainte et la défiance du lendemain ont produit | concours et sur leurs lumières pour m éclairer, la stérilité. ».... «Pour atteindre en partie ce but, j sur ma conscience pour me conduire, sur la ajoute le message, le gouvernement n'a eu qu'à protection de Dieu pour accomplir ma mission.» suivre une marche ferme et résolue, en mon- Dans ce message, clairet précis, le président de trant à tous que, sans sortir de la légalité, il |a République exposait avec une égale franchise emploierait les moyens les plus énergiques pour , ce qu'il avait fait, ce qu'il aurait voulu faire, et rassurer la société. Partout aussi il s'efforce de I ce qu'il promettait de faire, avec le concours rétablir le prestige de l'autorité , en mettant tous d'hommes intelligents et intègres, choisis dans ses soins a appeler aux fonctions publiques les tous les partis. La suite devait prouver qu'il est hommes qu'il jugeait les plus honnêtes et les inutile déparier à qui ne veut rien entendre, plus capables, sans s'arrêter à leurs autécé- j Les affaires de Rome avaient encore ajouté aux dents politiques. C'est encore afin de ne |»s in* j divisions intestines de l'Assemblée. Tandis que
l'extrême gauche foi mutait (séance du 11 juin 1849), par l'organe de Ledru-Rollin, un acte d'accusation contre le président de la République et ses ministres pour avoir violé la constitution en intervenant à Rome, la majorité émit un vote approbatif pour cette même intervention
quicter les esprits, que le gouvernement a dû ajourner le projet de rendre la liberté aux victimes de nos discordes civiles. Au seul mot d'amnistie, l'opinion publique s'est émue en sens divers; on a craint le retour de nouveaux troubles; uéanmoios j'ai usé d'indulgence partout où elle
u'a pas d'inconvénient. Les prisons se sont déjà q„; était, comme chacun le savait, l'œuvre de la
ouvertes à quinze cent soixante-dix transportés de juin, et bientôt les autres seront mis en liberté sans que la société ait rien à en redouter. » — Passant ensuite en revue les différents services de l'État, il termine par ces belles et sages paroles : « La principale mission du gouvernement républicain, c'est d'éclairer le peuple par la manifestation de la vérité, de dissiper l'éclat trompeur que l'intérêt personnel des partis fait briller à ses yeux. Un fait malheureux se retrouve à chaque page de l'histoire • c'est que plus les maux d'une société sont réels et patents, plus une minorité aveugle se lance dans le mysticisme des théories. Après 89, ce n'était pas pour les idées de liabeuf, ni de tel autre sectaire que la société fut bouleversée , mais pour l'abolition des privilèges, pour la division de la propriété, pour l'égalilé devant la loi, pour l'admission de tous aux emplois. Eh bien ! encore aujourd'hui, ce n'est pas pour l'application des théories inapplicables ou imaginaires que la révolution s'est accomplie, mais pour avoir un gouvernement qui, résultat de la volonté «le tous, soit plus intelligent des besoins du peuple et puisse cou-
(t) M. Dofoiirc, ancien mtnhtrc du genérn) Cavaignac, remplaça M. I.eon Kiuchcr au ministère de l'inlcrirur; MM. I.an)uln»l< et de Tocqui-tlllc, l'un du ceiitro <'roi'., l'autre du centre franche, «accédèrent a M. Buiret et i M. Drouyo de l.huys.
Constituante. Un appel à l'insurrection, lance du haut de la tribune, fut suivi de l'échauffourée du 13 juin, promptement réprimée (I). La majorité «le l'Assemblée profila de l'occasion pour mettre Paris en état de siège, suspeudre le droit de réunion, interdire le colportage des journaux, rapporter plusieurs décrets du gouvernement provisoire; en même temps elle vota toutes les autorisations nécessaires pour arrêter et poursuivre ceux de ses membres qui pouvaient être inculpés dans la journée du 13 juin.
Le moment était venu de voir de plus prt> l'attitude du pays dont chaque parti invoquai! la souveraineté. Dès le commencement de juillet 18'i9, le président de la République entreprit un voyage dans les départements. Il visita d'abord les principales villes du nord et de l'ouest. A Chartres, il assista à l'inauguration du chemin de fer; à Amiens il distribua des drapeaux à la garde nationale; à Ilam il visita la forteresse, naguèie témoin de sa captivité. « Je ne saurais, disait-il eu répondant au toast du maire, me glorifier d'une captivité qui avait pour cause l'attaque contre un gouvernement régulier. Quand on a vu combien les révolutions les plus justes entraînent de maux «près elles, on comprend à peine l'audace d'avoir voulu assumer sur soi la
(t) Voy. Icj article* Ledrc-Roixin et Chasgarïuc*.
terrible responsabilité d'un changement. Je ne me plains donc pas d'avoir expié ici, par un emprisonnement de six années, une témérité contre les lois de ma patrie, et c'est avec bonheur que dans les lieux mêmes où j'ai souffert, je vous propose un toast en l'honneur des hommes qui sont déterminés, malgré leurs convictions, à respecter les institutions de leurs pays. » Rouen, Elbeuf, Saumur, Toure, Angers, Nantes, lui offrirent des banquet?. Dans les discours qu'il prononça, il rappelait avec beaucoup d à-propos les principaux souvenirs historiques de ces localités. Il visita ensuite Épernay et Sens, et fut de retour au palais de l'Elysée le 13 septembre, pour la distribution des récompenses aux artistes de l'Exposition de 1849, voulant user « de la plus douce prérogative du pouvoir, qui est d'encourager le mérite partout où il se rencontre ».
Pendant les ravages du choléra qui, pour la seconde fois, désolait l'Europe, l'Assemblée législative prorogea ses séances du 1 1 août au 1er octobre. A sa rentrée, elle approuva, en volant divers crédits supplémentaires, la politique du gouvernement dans la question italienne. Ces votes étaient la réponse de la majorité aux ordres du jour impliquant un blâme, proposé par la gauche. Durant les débats sur les affaires de Rome, on remarqua le sileucc des ministres au sujet de la lettre du prince président à M. Edgar Ney : ils semblaient en décliner toute responsabilité. Cette même lettre, à laquelle le motu proprio de Pie IX ne donna qu'une satisfaction illusoire, devint de la part de la droite un objet de dédaigneuses railleries. Cet ensemble d'incidents amena la dissolution du cabinet Odilon Barrot, qui fut remplacé par le ministère du 31 octobre (1). Le président de la République s'en expliqua clairement dans le message qu'il envoya, le même jour, à l'Assemblée. « Dans les circonstances graves où nous nous trouvons , y disait-il , l'accord qui doit régner entre les différents pouvoirs de l'État ne peut se maintenir que si, animés d'une confiance naturelle, ils s'expliquent franchement l'un vis-àxts de l'autre. » Indiquant ensuite les motifs qui l'ont déterminé à changer le ministère, il ajoute : « Pour raffermir la République menacée de tant de côtes par l'anarchie, pour assurer l'ordre plus efficacement qu'il ne l'a été jusqu'à ce
(1) Ce noavcaa cabinet se composait de M. Fcrd. Narrât à l'Intérieur ; M. Achille Fould, aux finances ; M. Ronher. a la Justice; M. de l'arlcu, à l'Instruction publique , M. Dumas, a l'agriculture et au commerce; l\.mir»l Romain lie»fo»»C«, a la marine ; M. Blneau, aux travaux public* ; le général Lahltte, aux affaire* étrangères. Ce dernier ne prit Min portefeuille que le 17 novembre. M. tic Ravneval, ambatsadeur à Naplc», D'ayant pas accepte le ministère des affaire* étrangère*, l'intérim en avait été confie au générât d'Hautpoul. Le IS mars suivant, M. Baroche remplaça M. F. Barrot a I intérieur. Ce fut sou* le ministère du St oetobre qu'on acheva d'épurer le personnel administratif et des parquets, et que furent votées la loi temporaire relative aux Instituteur* communaux (tl )iqv. 1M0» et la loi organique sur l'enseignement prtet secondaire (19 ljnv.,s6 février et 15 mar* J.
jour, peur maintenir à l'extérieur le nom de la France à la hauteur de sa renommée, il faut des hommes qui, animés d'un dévouement patriotique, comprennent la nécessité d'une direction unique et ferme, et d'une politique nettement formulée; qui ne compromettent le pouvoir par aucune irrésolution ; qui soient aussi préoccupés de ma propre responsabilité que de la leur, en action comme en paroles.» Enfin, les lignes suivantes s'adressaient plus particulièrement à la majorité des électeurs, à la nation, au vrai souverain • « Sans rancune contre aucune individualité, contre aucun parti, j'ai laissé arriver aux affaires les hommes d'opinions les plus diverses, mais sans obtenir les heureux résultats que j'attendais de ce rapprochement. Au lieu d'opérer une fusion de nuances , je n'ai obtenu qu'une neutralisation de forces. L'unité de vues et d'intentions a été entravée, l'esprit de conciliation pris pour de la faiblesse. A peine les dangers de la rue étaient-ils passés, qu'on a vu les partis relever leur drapeau, réveiller leurs rivalités et alarmer le pays en semant l'inquiétude. Au milieu de cette confusion, la France inquiète, parce qu'elle ne voit pas de direction, cherche la main, la volonté, le drapeau de l'élu du 10 décembre. Or, cette volonté ne peut être sentie que s'il y a communauté entière d'idées, de vues, de convictions entre le président et ses ministres, et si l'Assemblée elle-même s'associe à la pensée nationale dont l'élection du pouvoir exécutif a été l'expression. Tout un système a triomphé au 10 décembre; car le nom de Napoléon est à lui seul tout un programme; il veut dire : a l'intérieur, ordre, autorité, religion, bien-être tlu peuple; à l'extérieur, dignité nationale... La lettre d'une constitution a sans doule une grande influence sur les destinées d'un pays, mais la manière dont elle est exécutée en exerce une plus grande peutêtre. >»
Ce message fut, comme on devait s'y attendre, accueilli par l'Assemblée avec une froideur qui déguisait mal ses rancunes ; elle allait bientôt y répondre par des actes de la plus haute gravité.
En novembre 1849 eut lieu devant la cour de justice de Versailles le procès des principaux chefs de la journée du 13 juin. Trente membres de la gauche de l'Assemblée y furent condamnés. Vers la même époque , comme pour tempérer ce que ces condamnations pouvaient avoir de rigoureux, le président île la République rendit à la liberté et a leurs familles treize cent quarante et un insurgés de juin 1848. Cette mesure d'humanité fut vivement blâmée par les anciens partis. Ceux-ci devinrent bien plus mécontents encore à la suite des élections partielles du 10 mars et du 28 avril 1850, qui amenèrent sur les bancs de l'Assemblée plusieurs républicains ardents. Aussi, dès le 2 mai 1850, il se forma une commission pour restreindre le suf-
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frage universel (1). C'est de là que sortit, après des discussions orageuses, la fameuse loi du 31 mai, aux termes de laquelle l'exercice du droit d'électeur était soumis à trois ans de domicile dans la commune ou dans le canton. « Cette loi, s'écriait M. de Lamartine, est un coup d'État par interprétation. « — « C'est une violation de la constitution », ajoutait le général Cavaignac. — « C'est une mutilation du suffrage universel », ajoutait M. Victor Hugo. — « Personne, repondit M. Thiers, ne songe à attaquer le suffrage universel, à éloigner le peuple de l'urne électorale; c'est la vile multitude que la loi veut écarter; ce sont les mauvaises blouses, ces ouvriers nomades, toujours dociles au mot d'ordre qu'ils vont prendre au cabaret. »
Dès ce moment la lutte était engagée, lutte opiniâtre, bruyante, acharnée, entre 1rs partis extrêmes dont aucun ne voulait de la République selon la lettre et l'esprit de la constitution. A part quelques républicains modéré*, c'était là le ! seul point sur lequel ils se trouvaient d'ac- j cord.
La loi du 31 mai, en restreignant le suffrage ; universel , attaquait indirectement Pélu du 10 décembre. Les débats qui s'ouvrirent, quatre jours j après, sur la demande d'un crédit supplémen- , taire pour frais de présidence, ne «levaient plu? laisser aucun doute à cet égard. Sur la demande du ministre des finances de porter les frais de représentation à trois millions, le traitement res- . tant fixé à 600,000 fr., l'Assemblée nomma d'abord une commission qui substitua au projet du gouvernement une proposition toute différente , tendant à allouer feulement une somme de 1,600,000 fr. pour dépenses faites en 18i9 et 18î>0, par suite de l'installation du président. Cette proposition équivalait à un rejet. La gauche se montra, en cette circonstance, inoins hostile que la droite, qui n'avait pourtant guère lésiné avec d'autres gouvernements. « Si vous voulez donner, disait M. Mathieu (de la Drôrnc), ne marchandez pas; si vous voulez refuser, n'humiliez pas; la dignité du pouvoir y perdrait et vous n'y gagneriez rien. » La minorité de la commission proposa alors un amendement qui ne fut adopté qu'à une faible majorité et grâce encore à l'intervention du général Changarnier. Le mois suivant, l'Assemblée nomma ( 20, 23 et 25 juillet) une commission de permanence, chargée de surveiller la marche des affaires cl de convoquer l'Assemblée dès l'apparition de quelque symptôme grave (2). C otait faire une
(I) Cette comnii«»lon était composée de MM. BeooUt d'Aiy. Hcrryer. Beugnot. de Brojrllc, Buffet, de Cnasse- JouH-aubJl, l>»ru. Uon Faucher, Jules de la'tevrlc, Molé.de Monl.tlrmbert, de Montebelln. l'Wcatory, de Scje,dcSahJl-PH.'»t. Thler», de Vatlmesnll.
tl> Cette commission était composée de MM. Odllon Barrot, Jule» de La-teyrie, Monrt.Rrncrat de Saint-Prir*t, gênerai Chïr.tMrnler. Olivier, Berryer. Nettement, Mole, (rentrai Laumtun , gênerai I arauflrlèrr, lirognot, de Mornay, de Mnnlrbcllo, de l'K<plnjo»e , Cretun, ftu- Ihléres, Visio. Lco de Laborde, Casimir l'erur, de Crcu-
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réponse |>assionnée au président qui avait déclaré vouloir diriger lui-même le pouvoir, puisqu'il en avait la responsabilité. Kn un mot, la loi du 31 mai, jointe à l'établissement de la commission de permanence, fut , comme on Ta dit, un souflet législatif, appliqué à la fois sur la joue des électeurs et sur celle de l'élu du 10 décembre. Cette situation tendue devait finir par un coup de tonnerre. Mais n'anticipons pas sur les événements; laissons les partis, aveugles instruments de leurs passions, s'agiter sous l'œil de celui qui voit juste et loin (1).
Après avoir établi la commission de permanence, pour veiller au salut de la République, commission où ne figurait aucun républicain. l'Assemblée se prorogea du 1 1 août au 1 1 novembre 1850. Les chefs de la droite profitèrent des loisirs qu'ils s'étaient donnés pour faire des [>èlerinages à Claremont et à Wiesbaden, avouant hautement leurs projets de fusion de la branche cadette avec la branche aînée de» Bourbons. Dans le même intervalle le président reprit sa toornée dans les déparlements. Le 1 2 août il arriva à Dijon, et le 1 5 il vint à Lyon inaugurer la statue équestre de Napoléon 1", teuvre remarquable du comte de Nieuwerkerke. Le 22 il était à Strasbourg et le 3 septembre à rherhourg. Aux banquets qu'on lui offrit dans chacune de ces villes, il ne fit entendre que des paroles de conciliation. Après s'être mis en rapport avec la nation dans ses principaux centres industriels et commerciaux, il voulut aussi se montrer à l'armée, qu'il commandait aux termes de l'article 50 de 2a Constitution. Les revues militaires de Saint-Maur et de Satory (octobre 1850) émurent la commission de permanence, parce qu'aux acclamations qui y avaient accueilli le président de la République s'étaient mêlés quelques cris de « Vive l'Empo reur! • et parce qu'il avait jugé à propos d'éi loigner de Paris le général Neumayer, à la suite d'un ordre du jour, où te général interlisait à sa brigade les cris parfaitement constitutionnels de Vive le Président I Vive Napoléon 1 Le lendemain de cet incident le général Changarnier adressa aux troupes placées sous son commandement cet ordre du jour laconique : - Aux termes de la loi, l'armée ne délibère point ; aux termes des règlements militaires, elle doit s'abstenir de toute manifestation et ne proférer aucun cri sous les aimes. • De son côté, la commission de permanence continuait à montrer de vives alarmes; elle parlait de complots contre sa sûreté et insistait sur la dissolution de la Société du 10 décembre, qui passait pour prendre ses mots d'ordre au palais de l'Élyséc. Ce fut dans ces circonstances que le
srlthes, Druet-DesTaus, Combarel de Lejrral. Garnoo et Cliambolle.
(l) (>s paroles sont de Be>anff?r. dn poète national, que nous avons eu l'honneur de connaître »«rz intimement dans les dernières années de «a rie : Il les avait prononcées en parlant un Jour de la politique de Jvapoleon III.
le 12 novembre, le me*- ' la wule condilion de celle union était une con-
président envoya,
sage où , après le compte-rendu des différents fiance réciproque. » services public», on lit, vers la fin, les pas- i Pour toute réponse, l'Assemblée rejeta la desages suivants : « Encore émue des dangers que | mande d'un crédit supplémentaire de 1 ,800,000 fr. la société a courus, la France reste étrangère ; pour frais de représentation de la présidence.
aux querelles de partis ou d'hommes, si mes quines ea présence des grands intérêts qui sont en jeu... L'incertitude de l'avenir fait naître bien des apprében&ions, en réveillant bien des espérances. Sachons tous faire à la patrie le sacrifice de ces espérances et ne nous occupons que de ses intérêts. »
L'attitude du général Cbangarnier vis-à-vis du pouvoir exécutif, attitude que firent encore mieux ressortir les discussions de l'Assemblée, amena, le 9 janvier 1851 , la révocation de ce général de son double commandement » n chef des gardes nationales de la Seine et de i armée de Paris. Un décret présidentiel, en date «lu même jour, modifia la composition du ministère, en appelant H. Drouyn de Lhuys aux affaires étrangères, le général Regnaud Saint- Jean d'Angely à la marine et aux colonies, M. Magne au* travaux publics (1). L'Assemblée <e montra vivement irritée de la destitution du général Cbangarnier, que les partis royalistes espéraient voir jouer le rôle de Monk. Dès le lendemain (10 janvier), elle nomma, sur la proposition de M. de Rémusat, une commission chargée de la renseigner sur les tendances du gouvernement et de lui soumettre les résolutions que les circonstances pourraient exiger» C'était mettre le pouvoir exécutif ouvertement en suspicion. Le 1 1 janvier, la commission législative demanda, par l'organe de son rapporteur, M. Lanjuinais, l'impression des procès- verbaux de la commission de permanence , et le 14, elle présenta un rapport tendant à blâmer le ministère par un ordre du jour moUvé. Après des débats orageux, qui remplirent les séances des I j, 16 et 17 janvier, l'Assemblée adopta, à la majorité de quatre cent dix-sept voix contred^ux i ent soixante-dix huit , un ordre du jour où elle déclarait « que le ministère n'avait pas sa confiance ». Ce vote détermina la retraite du cabinet, qui fut remplacé le 24 janvier par un ministère de transition (2), comme l'appelait le président dans son message du 24 janvier 1851. « La France, ajoutait-il, commence à souffrir d'un désaccord qu'elle déplore. Mon devoir est de taire ce qui dépendra de moi pour en prévenir les résultats fâcheux. L'union des deux pouvoirs est indispensable au repos du pays ; mais, comme la constitution les a rendus indépendants,
(1) MM. Baroche, ministre de l'intérieur, Ronber, ministre de ta Justice, et A. Fould, ministre des finances, conservaient leur* portefeuilles.
■t) Ce ministère était composé de MM. de Royer i la î (Vice, Drenirr au* affaires étranger*-*, le Krnér.il H an don
la guerre, le contre amiral Vaillant a la marine et aux ro'.onies. Vjlsse a l'intérieur. Magne aux travaux pnb.»e«, Schneider* l'agriculture et au commerce. G<raud a l'instruction publique, de Gertulnj aux finances.
Aussitôt on vit s'ouvrir des souscriptions nationales en faveur du président de la République; mais celui-ci les refusa par une note insérée au Moniteur. Toute réconcilialion entre le pouvoir exécutif et l'Assemblée législative était devenue impossible. Le premier, s'il avait appris à connaître ses ennemis , devait savoir aussi où était sa force.
D'innombrables pétition? arrivèrent à l'Assemblée : elles demandaient la prolongation des pouvoirs de Louis-Napoléon et la révision de la constitution , notamment de l'article 45, relatif à la réélection du président. Depuis le 5 mai , elles se succédaient avec une telle rapidité qu'en deux mois le nombre des électeurs signataires atteignit le chiffre de deux millions. Mais pour faire donner immédiatement suite à ces pétitions , il aurait fallu braver l'hostilité évidente du pouvoir législatif. 11 était donc sage de se résigner et d'attendre, en mettant toute espérance en la sympathie du pays. Aussi, après avoir changé, le 10 avril (I), son ministère, le président delà République reprit-il ses tournées dans les départements. A Dijon, Je 1er juin 1851, à l'occasion de l'inauguration du cl tei ni n de fer, il se plaignit hautement des manœuvres des partis : « Si mon gouvernement, disait-il, n'a pas pu réaliser toutes les améliorations qu'il avait en vue, il faut s'en prendre aux manoeuvres des factions qui paralysent la bonne volonté des assemblées comme celle des gouvernements les plus dévoués au bien public... La France ne veut ni le retour À l'ancien régime, quelle que soit la forme qui le déguise, ni l'essai d'utopies funestes et impraticables. C'est parce que je suis l'adversaire naturel de l'un et de l'autre, qu'elle a placé sa confiance en moi. S'il n'en était pas ainsi, comment expliquer cette touchante sympathie, qui résiste a la politique la plus dissolvante et m'absout de ses souRrances? » A Poitiers, également à l'occasion de l'inauguration du chemin de fer, il proclama l'expression de la volonté nationale comme le seul moyen de salut. « J'envisage, dit-il , l'avenir du pays sans crainte , car son salut viendra toujours de la volonté du peuple, librement exprimée, religieusement acceptée. Aussi j'appelle de tou3 mes vœux le moment solennel où la voix puissante de la nation dominera toutes les oppositions et mettra d'accord toutes les rivalités; car il est bien triste de voir les révolutions ébranler la société, amon-
(11 Ce nouveaa ministère comprenait MM. Routier à la Justice, ISaroclie aux affaire* étrangère-*, Chaiwclonp- (.Jiib.it a la marine. Léon Faucher a i'iiiUvleur, Buflct a l'agriculture cl au rommerer. de Crouseillies à l'instruction publique. A. fould aux finances.
celer les ruines, el cependant laisser toujours | debout les mêmes passions, les mêmes exi- I gences, les mêmes éléments de trouble. » — A Beauvais, le 6 juillet, lors de l'inauguration de la statue de Jeanne Hachette, il laissa tomber cette parole fatidique : « Il est encourageant de penser que, dans les dangers extrêmes, la Providence réserve souvent à un seul d'être l'instrument du salut de tous. »
L'accroissement de popularité, que le prince président rapportait de ses voyages, causa un grand dépit à l'Assemblée. Le discours de Dijon provoqua de vives interpellations, et on en fit courir plusieurs versions divergentes : le ministère se retrancha derrière le texte du Moniteur (I). Dans les discussions orageuses qui s'engagèrent sur les pétitions du pays, les orateurs se montrèrent bien plus préoccupés du triomphe de leurs partis que des intérêts de la France, et les représentants qui, d'accord avec les électeurs pétitionnaires, demandaient la révision de la constitution , furent loin d'obtenir la majorité fixée par l'article 1 J 1. Ce rejet, qui infligeait en même temps un blâme au ministère, produisit une grande émotion dans les départements : presque tous les conseils généraux (84 sur 86 ) et l'immense majorité des conseils d'arrondissements protestèrent plus ou moins explicitement contre le refus de l'Assemblée de reviser la constitution.
Dans ce conflit entre le pays et ses mandataires, il n'y avait qu'une résolution à prendre : rétablir le suffrage universel dans son intégrité. C'est ce que fit le président de la République en provoquant directement l'abrogation j du la loi du 31 mai, « la machine la plus infernale pour allumer, comme on Pavait dit, sur ; tous les points de la France, la guerre civile ». i Le ministère n'ayant pas voulu s'associer à j cette mesure de salut public, le prince président I le remplaça, le 26 octobre, par un autre ca-
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où il signalait, en termes mesurés, les inconvénients de la loi du 31 mai, en même temps qu'il insistait sur la nécessité de rétablir le suffrage universel. « La loi du 31 mai. disait-il. a dépassé le but qu'on pensait atteindre; personne ne prévoyait la suppression de 3 millioo* d'électeurs, dont les deux tiers sont habitants paisibles des campagnes. Qu'en est-il résulté ? C'est que cette immense exclusion a servi de prétexte au parti anarchique qui couvre se* détestables desseins de l'apparence d'un droit ravi et à reconquérir. Trop inférieur en nombre pour s'emparer de la société par un vote, il espère, à la fiiveur de l'émotion générale et au déclin des pouvoirs, faire naître, sur plusieurs points de la France à la fois, des troubles qui seraient réprimés sans doute, niais qui nous jetteraient dans de nouvelles complications... Aujourd'hui, rétablir le suffrage universel, c'est enlever à la guerre civile son drapeau, à Topposition son dernier argument. » Dans la même
séance, le ministre de l'intérieur déposa un projet de loi qui, reproduisant les dispositions de la loi du 15 mai 1849, n'exigeait que six mois de domicile pour l'exercice du droit électoral ; mais ce projet de loi fut rejeté dans la séance du 13 novembre. En même temps, comme pour appuyer ce rejet, véritable déclaralion de guerre contre l'élu du 10 décembre, les questeurs Leflô, Baze et de Panât déposèrent une proposition qui, violant les articles 50 et 64 de la constitution , tendait à mettre l'armée de Paris à la disposition du président de l'Assemblée. C'était le commencement des hostilités. Le président de la République crut dès lors devoir prendre des mesures en conséquence. Il concentra des troupes, appela le préfet de la Hante-Garonne, M. de Maupas, à la préfecture de police, et le général Magnan au commandement de l'armée de Paris. Le 9 novembre, il se fit présenter par le général Magnan les corps
binel , composé de MM. de Turgot aux affaires i d'officiers nouvellement arrivés. « Si jamais ,
étrangères, Corbin à la justice, de Thorigny à l'intérieur, Giraud à l'instruction publique, Xavier de Casabianca à l'agriculture et au commerce, Lacrosse aux travaux publics, le général Leroy de Saint-Arnaud à la guerre, Blondel aux finances, Fortoul à la marine et aux colonies. Par suite de non-acceplation, M. Corbin fut
leur dit-il, le jour du danger arrivait, je ne ferais pas comme les gouvernements qui m'ont précédé, et je ne vous dirais pas : Marchez, je vous suis; mais je vous dirais : Je marche, suivezmoi Et, en distribuant, le 25, des récompenses aux industriels français de l'exposition de Londres, il laissa échapper ces paroles qui
remplacé, le 1er novembre, par M. David, et I auraient dû donner à réfléchir : « Comme elle M. Blondel, le 23, par M. Casabianca qui céda le 1 pourrait être grande la République française,
ministère de l'agriculture et du commerce à M. Lefebvre-Durnflé.
A la rentrée de l'Assemblée, qui depuis le
s'il lui était permis de vaquer a ses véritables affaires et de réformer ses institutions, au lieu d'être sans cesse troublée, d'un côté par les idées
10 août s'était prorogée après avoir nommé, I démagogiques, el de l'autre par les hallucinacomme l'année précédente, une commission , lions monarchiques !. Tout ce qui est dans la de permanence, le président de la République ' nécessité des temps doit s'accomplir. L'inutile
lui envoya, le 4 novembre 1831, un message
(1) A rn Juger par ce* Interpellation», la vmlnn Traie aurait ile : ht faute en estai Àt^emhlte national'', etc., au lieu de : Il faut s'en prendre aux manoeuvra dei factions, etc.
seul ne saurait revivre... Ne redoutez pas l'avenir. La tranquillité sera maintenue, quoi qu'il arrive. lTn gouvernement qui s'appuie sur la masse entière de la nation, qui n'a d'autre mobile que le bien public et qu'anime cette foi ar-
dénie qui vous guide sûrement, même à travers « Malheureusement aussi quelques promeneurs ou un espace où il n'y a pas de route tracée, ce ! curieux imprudents sous les balles des fortes pa-
oii il n'y a pas de route tracée, ce gouvernement, dis* je, saura remplir sa mis sion. »
Le dimanche, 30 novembre, les électeurs de la Seine avaient été convoqués pour remplacer à l'Assemblée le général Magnan, appelé au commandement de l'armée de Paris. C'était la première fois que la loi «lu 31 mai fonctionnait <idns la capitale. L'élection se fit d'après les listes du suffrage restreint; les partisans du suffrage universel s'abstinrent. Le candidat des anciens partis monarchiques fut élu; mais il n'eut pas le temps de paraître à l'Assemblée. Le mardi , 2 décembre, à l'aube du jour, les habitants de Paris, lisaient, affichée aux murs, la proclamation suivante :
Au nom du peuple français.
Le président de la République décrète : Article 1. — L'Assemblée nationale est dissoute.
Art. 2. — Le suffrage universel est rétabli. La loi du 31 mai est abrogée.
Art. 3. — Le peuple français est convoqué dans ses comices à partir du 14 déc. jusqu'au 21.
Art. i . — L'état de siège est décrété dans l'étendue de la première division militaire. Art. 5. — Le conseil d'État est dissous. Art. G. - Le ministre del'intérieur est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait au palais de l'Élyséc, le 2 décembre 1851. Signé, Locis-Napoleon Bonaparte.
Contresigné, le ministre de l'intérieur,
de Moiiny.
En 1830, les ordonnances, signées Charles X ot contresignées Poliunac, firrnt frémir de colère toute la population parisienne. En 1851, cette même population applaudit presque au coup d'État du 2 décembre, en ne déguisant pas sa joie de voir renvoyés des représentants , « qui gagnaient si mal leur argent ». Les principaux meneurs de la droite et de l'extrême gauche furent an étés de grand matin à domicile et, avec quelques autres, éloignés temporairement du territoire. Le palais de l'Assemblée était gardé par un fort détachement de troupes , avec ordre de n'y laisser entrer personne. Quelques représentants de la droite , réunis à la mairie du dixième arrondissement, ainsi qu'un certain nombre de l'extrême gauche, revenus de leur surprise, tentèrent, dans quelques quartiers de la capitale, d'organiser la résistance. Mais cet appel à la guerre civile resta sans écho, et ils furent bientôt forcés d'abandonner une lutte inégale. A l'attitude calme de la population parisienne s'était jointe l'énergie «les troupes qui, sous le commandement supérieur des généraux Magnan et de Saint-Arnaud , exécutèrent cet ordre laconique : « Que les bons se rassurent et que les méchants tremblent. » A côté des rares défenseurs de barricades tombèrent
curieux imprudents sous les balles des fortes patrouilles qui devaient balayer les boulevards et les rues adjacentes (1).
Sans doute, on ne peut que condamner l'acte du 2 décembre si on le juge au point de vue de la morale universelle et en dehors des conditions dans lesquelles il avait pris naissance. Mais l'humanité ne se conduit point par des règles absolues : son histoire l'atteste. Tout jugement, qui fait abstraction du milieu où s'agitent les passions humaines, est un idéal qui n'a rien de commun avec la réalité : s'il est vrai que les hommes doivent y tendre, il faut reconnaître qu'ils sont loin de l'avoir atteint ; et les prendre tels qu'ils devraient être, et non tels qu'ils sont, c'est perpétuer des équivoques derrière lesquelles se retranche facilement l'ineptie ou la mauvaise foi. Chacun , dans les événements qui se succèdent, a sa part de responsabilité. La majorité parlementaire était d'une bien coupable imprévoyance en violant, par sa loi du 31 mai , la constitution fondée sur le suffrage universel, et en exigeant du président, sous peine de trahison, le maintien d'une République dont elle se souciait si peu ; elle demandait l'impossible à la nature humaine.
Le jour même du renvoi de l'Assemblée, le prince président soumit le jugement de sa conduite à la nation entière. Voici ce qu'il disait dans son manifeste : « L'Assemblée, qui devait être le plus ferme appui de l'ordre, est devenue un foyer de complots. Le patriotisme de trois cents de ses membres n'a pu arrêter ses fatales tendances. Au lieu de faire des lois dans l'intérêt général , elle forge des armes pour la guerre civile; elle attente au pouvoir que je tiens directement du peuple ; elle encourage toutes les mauvaises passions ; elle compromet le repos de la France : je l'ai dissoute, et je rends le peuple entier juge entre elle et moi... Je fais donc un appel loyal à la nation tout entière et je vous dis : Si vous voulcr continuer cet état de malaise qui nous dégrade et compromet notre avenir, choisissez un autre à ma place, car je ne veux plus d'un pouvoir qui est impuissant à faire le bien , me rend responsable d'actes que je ne puis empêcher, et m'enchaîne au gouvernail quand je vois le vaisseau courir vers l'abîme. Si, au contraire, vous ave/ confiance en moi , donnez-moi les moyens d'accomplir la grande mission que je tiens de vous... Persuadé que l'instabilité du pouvoir, que la prépondérance d'une seule assemblée sont des causes permanentes de trouble et de discorde, je soumets à vos suffrages les base3 fondamentales suivantes d'une constitution que les assemblées développeront plus tard : — un chef responsable nomme pour dix ans; — des ministres dépendants du pouvoir exécutif Reu|j __ Un conseil d'État, formé des hommes les plus distingués, préparant les lois et en sou-
(•) V oy ., pour les détails du coup d'Étal, les Mémoires de M. Véron, t. IV.
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tenant la discussion dcvanl le Corps législatif; — un Corps législatif discutant et votant les lois, nommé par le suffrage universel, sans scrutin de liste qui fausse I élection ; — une seconde Assemblée, formée de toutes les illustrations du pays, pouvoir pondérateur, gardien du pacte fondamental et des libertés publiques. » C'était le système créé par le premier consul, dont le président de la République demandait la sanction au peuple. En même temps, il nomma une commission consultative, composée d'anciens représentants , qui devint le noyau du futur Sénat.
Appelée à voter par oui ou par non , Sa nation répondit, les 20 et 21 décembre, affirmativement à la presque unanimité : 7,481,231 sur 8,165,630 votants. Ainsi investi de la confiance du pays , le prince Louis-Napoléon promulgua, le 14 janvier 1852, une constitution qui était le développement du décret du 2 décembre, sanctionné par le plébiscite des 20 et 21 du même mois. Celte constitution commence par déclarer qu'elle reconnaît, confirme et garantit les grands principes proclamés en 1789, et qui sont la base du droit public français. Pendant que les anciennes constitutions s'étaient toujours posées comme absolues et semblaient dire au pays : « Tu n'iras pas plus loin », la constitution actuelle ne devait régler que ce qu'il était impossible de laisser incertain. « Elle n'a pas, dit son auteur, enfermé dans un cercle infranchissable les destinées d'un grand peuple ; elle a laissé aux ebangements une assez large voie pour qu'il y ait, dans les grandes crises, d'autres moyens de salut que l'expédient désastreux des révolutions. Le sénat peut, de concert avec le gouvernement, modifier tout ce qui n'est |>as fondamental dans la constitution ; mais , quant aux modifications à apporter aux bases premières, sanctionnées par vos suffrages, elles ne peuvent devenir définitives qu'après avoir reçu votre ratification. Ainsi le peuple resie toujours maître de sa destinée. Rien de fondamental ne se fait en dehors de sa volonté. »
Ces paroles doivent ouvrir une ère nouvelle dans l'histoire de l'humanité en consacrant les grands principes du progrès et de la souveraineté des nations.
Par un décret en date du 25 janvier 1852, le prince président organisa le conseil d'Etat, convoqua les collèges électoraux pour le 29 février à l'effet d'élire les députés du Corps législatif, créa le 21 mars une médaille militaire avec dotation, et le 29 mars il déposa, en présence du S4nat et du Corps législatif, la dictature qu'il avait exercée pour octroyer et faire fonctionner la nouvelle constitution. Deux mois après la clôture de la session législative (28 juin), il se mit à visiter le midi de la France, où il fut accueilli, entre autres, aux cris de Vive l'empire ! Le 20 septembre, il assista à Lyon à l'inauguration de la statue équestre de Napoléon I"; le 25 il posa la première pierre de la cathédrale de Marseille,
ÉON II
et le 9 octobre suivant il prononça à Bordeaux, à l'occasion du banquet offert par la chambre et le tribunal de commerce, le discours suivant : « Désabusé d'absurdes théories, le peuple a acquis la conviction que les réformateurs prétendus n'étaient que des rêveurs, car il > avait toujours inconséquence, disproportion , entre leurs moyens et les résultats promis. Aujourd'hui la France m'entoure de ses sympathies, parce que je ne suis pas de la famille des idéologues. Pour faire le bien du pays, il n'est pas besoin d'appliquer de nouveaux systèmes, mais de donner, avant tout, confiance dans le présent, sécurité dans l'avenir. Voilà pourquoi la France semble vouloir revenir à l 'Empire. Il est néanmoins unecrainte à laquelle je dois répondre. Par esprit de défiance, certaines personnes se disent : l'Empire, c'est la guerre. Moi , je dis : Y Empire, c'est la paix. C'est la paix, car la France la désire, et lorsque la France est satisfaite, le monde est tranquille. La gloire se lègue bien à titre d'héritage, mais non la guerre. Est ce que les princes, qui s'honoraient justement d'être les (>etits-fils de Louis XIV, ont recommencé ses luttes? La guerre ne se fait pas par plaisir, elle se fait par nécessité ; et, à ces époques de transition, où partout, à coté de tant d'éléments de prospérité, germent tant de causes de mort, on peut dire avec vérité : Malheur à celui qui lepremier donnerait en Europe le signal d'une collision dont les conséquences seraient incalculables ! J'en conviens cependant, j'ai, comme l'empereur bien des conquêtes a faire. Je veux, comme lui, conquérir la conciliation des partis dissidents et ramener dans le courant du grand fleuve populaire les dérivations hostiles qui vont se perdre sans profit pour personne » Le discours de Bordeaux semblait la véritable expression de la pensée du chef de l'Etat. Cette pensée, encouragée d'ailleurs par le désir même de la nation, se dessina nettement dans le message adressé le 4 novembre au Sénat. Ce corps y répondit le 7 novembre en votant à l'unanimité moins une voix ( 86 sur 87 votants ) le rétablissement de l'Empire. Le sénatus-consuite fut ratifié par le peuple français, convoqué dans ses comices les 21 et 22 novembre. Près de huit millions (7,824,189 ) de bulletins, portant le mot omî, formulèrent le plébiscite suivant : « Le peuple français veut le rétablissement de la dignité impériale dans la personne de Louis-Napoléon Bonaparte , avec hérédité dans sa descendance directe, légitime ou adoplive, et lui donne le droit de régler l'ordre de succession au trône dans la famille Bonaparte, ainsi qu'il est dit dans le sénatus-consuite du 7 novembre. »
L'Empire fut solennellement proclamé le 1e* décembre 1852 au palais de Saint-Cloud, en présence du Sénat et du Corps législatif. Le prince Louis-Napoléon s'appellera désormais Napoléon 111, par la grâce de Dieu et la vo-
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lonté nationale, empereur des Français.
« Je prends dès aujourd'hui avec la couronne, dit-il dans sa répouse au\ di>cours «les chambres, le nom de Napoléon III, parce que la logique du peuple me l'a déjà donné dans ses acclamations, parce que le Sénat Ta propose légalement, et parce que la nation entière l'a ratifié. 1M ce à dire cependant qu'eu acceptant ce titre je tombe dan» l'erreur reprochée au prince qui, revenant de l'exil, déclara nul et non avenu tout ce qui s'était Tait en son absence? Loin de moi un semblable égarement! Non-seulement je reconnais les gouvernements qui m'ont précédé, mais j'hérite en quelque sorte de ce qu'ils ont fait de bien ou de mal ; car les gouvernements qui se succèdent sont, malgré leurs origines, solidaires de leurs devanciers, y
Par un décret du 18 décembre, l'empereur régla l'ordre de succession au trône et célébra, le Î9 janvier 1853, sou mariage avec Eugénie- Marie de Guzman , comtesse de Téba , née le 5 mai 1856. Ce fut en annonçant, le 22, le projet de ce mariage au Sénat et au Corps législatif qu'il prononça ces parole tant remarquées : « Quand, en face de la vieille Europe, on est porté par la force d'un nouveau principe à la hauteur des anciennes dynasties, ce n'est pas en vieillissant son blason et en cherchant à s'introduire à tout prix dans la famille des rois, qu'on se fait accepter. C'est plutôt en se souvenant toujours de son origine, en conservant son caractère propre et en prenant franchement vis-àvis de l'Europe la position de parvenu, titre glorieux lorsqu'on parvient par le libre suffrage d'un grand peuple. » Paroles diversement appréciées, mais qui montrent que l'Empire représente au moins l une des grandes faces de la Révolution, l'égalité.
Toutes les puissances, l'Angleterre en tétc, s'empressèrent de reconnaître le nouveau gouvernement. L'empereur reçut même, le 28 mars, une députation du haut commerce de la cité de Londres, présidée par sir James Duke. Le reste de l'année 1853 se passa sans d'autres événements remarquables.
L'année 185) s'ouvrit sous de tristes auspices: te disette et la guerre d'Orient. L'empereur fit tous sos efforts |K>ur adoucir le premier de ces deux fléaux et prévenir l'autre. L'insuffisance de la ié<olte ayant été estimée au chargement d'environ quatre mille navires (dix millions d'hectolitres), il encouragea la liberté des transactions, en délivrant le commerce des grains de toute entrave, et fit adopter par la ville de Paris un système destiné à prévenir, pour la valeur des céréales, ces variations extrêmes qui, dans l'abondance, font languir l'agriculture par le vil prix du blé, et, dans la disette, font souffrir les fiasses nécessiteuses par sa cherté excessive (1).
ON 111 ils («)
Quant à la guerre d'Orient, elle ne pouvait, pas plus que la disette , entrer dans les prévisions de l'avenir. On sait comment l'empereur Nicolas voulait brusquer l'agouie du grand malade , qui se nomme l'empire Ottoman. Après avoir vainement tenté d'associer au partage de cet empire l'Angleterre et la France, il s'abaudonna au courant de son ambition : il lit approcher une armée des frontières de la Turquie et vint occuper les Principautés danubiennes. La protection des chrétiens d'Orient et le patronage des lieux saints servirent de prétexte. L'empereur des Français essaya de tous les moyens de conciliation pour conserver la paix. Après s'être concerté avec l'Angleterre, l'Autriche et la Prusse, il fit parvenir à l'empereur de Russie une note destinée à donner une satisfaction commune. Mais le gouvernement russe, par ses commentaires restrictifs, en détruisit tout l'effet, et empêcha ainsi l'Angleterre et la France d'insister à Cons- Unlinnple sur l'adoption pure et simple de cette note conciliatrice. De son côté, la Porte avait proposé des modifications que les quatre puissances représentées à Vienne trouvèrent acceptables; mais elles ne furent point agréées par la Russie. Dès lors la Porte, blessée dans sa dignité, menacée dans son indépendance, ot>érée déjà par ses efforts pour opposer une armée à l'invasion des Russes, aima mieux déclarer la guerre que rester dans cctétald'incertitudeet d'abaissement. Elle avait réclamé l'appui de la France; sa cause paraissait juste : les escadres anglaise et française reçurent l'ordre de mouiller dans le Bosphore. L'attitude de la France vis-à-vis delà Turquie était protectrice, mais passive; Napoléon III ne l'encourageait pas à la guerre : il ne discontinuait pas de faire parvenir aux oreilles du sultan des conseils de paix et de modération, persuadé que c'était le seul moyen d'arriver à un accord; et les quatre puissances s'entendirent de nouveau pour soumettre à l'empereur Nicolas d'autres propositions. En attendant , l'armée russe s'était bornée à repousser, sur la rive gauche du Danube, comme en Asie, les attaques des Turcs, La France et l'Angleterre n'avaient été jusque-là que spectatrices intéressées , lorsque l'incendie de la flotte ottomane par les Russes dans le poi t de Sino|»c vint tout à coup les forcer à prendre une position plus tranchée. Il y avait, à l'entrée du Rosphore, trois mille bouches à feu, dout la présence disait assez haut que, si les deux premières puissances maritimes n'avaient pas en- Kagé leur draiwau dans les conflits, qui avaient lieu sur terre entre la Russie et la Turquie, elles se déclareraient immédiatement contre celle qui commencerait l'attaque sur mer. L'événement de Sinope fut donc pour la France et l'Angleterre une provocation inattendue. Peu importe
boulangerie ne réall«alt qo'lncomplt'lnarnt . a été ronronne par la suppression de l'échelle mobile {Janvier ISsi), et par le décret récent du « Juin l»6ï, qui proclame, en principe, la liberté de U boulangerie.
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que les Turcs aient voulu on non faire passer des munitions de guerre sur le territoire russe, il n'en reste pas moins établi que des vaisseaux russes sont venus attaquer des bâtiments turcs dans les eaux de la Turquie et mouillés tranquillement dans un port turc; ils les ont détruits, malgré l'assurance de ne pas faire une guerre agressive, malgré le voisinage des escadres française et anglaise. « Les coups de canon de Sinope, dit Napoléon III dans sa, lettre à Nicolas ( 29 janvier 1854), ont retenti douloureusement dans le cœur de tous ceux qui, en Angleterre et en France , ont un vif sentiment de la dignité nationale. On s'est écrié d'un commun accord : Partout où nos canons peuvent atteindre, nos alliés doivent être respectés. De là, l'ordre donné à nos escadres d'entrer dans la mer Noire et d'empêcher par la force, s'il le fallait, le retour d'un semblable événement. De là, la notification collective, envoyée au cabinet de Saint-Pétersbourg pour lui annoncer que si nous empêchions les Turcs de porter une guerre agressive sur les eûtes appartenant à la Russie, nous protégerions le ravitaillement de leurs troupes sur leur propre territoire. Quant à la flotte russe, en lui interdisant la navigation sur la mer Noire , nous la placerions dans des conditions différentes, parce qu'il importait, pendant la durée delà guerre, de conserver un gage qui put être l'équivalent des parties occupées du territoire turc, et faciliter la conclusion delà paix en devenant le titre d'un
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amour de la paix, respect aux traités < l bienveillance réciproque », l'empereur des Français donnait clairement à entendre combien son impérial correspondant était resté peu fidèle à ce beau programme.
Dans son discours d'ouverture de la session législative, prononcé le 2 mars 1854, Napoléon III signala tous les efforts qu'il avait faits pour maintenir la paix et rassurer l'Europe. « Si la France, dit-il, tire l'épée, c'est qu'elle y aura été contrainte... J'aime à le proclamer hautement, le temps des conquêtes est passé sans retour; car, ce n'est pas en reculant les limites de son territoire qu'une nation peut désormais être honorée et puissante, c'est en se mettant à la tête des idées généreuses, en faisant prévaloir partout l'empire du droit et de la justice. » En même temps, l'empereur s'attachait à faire voir combien il importait de protéger le faible contre le fort et de sauvegarder à la fois l'intérêt de la France, qui s'oppose à une extension indéfinie de l'influence russe à Constantinople. Le cabinet de Saint-Pétersbourg ayant refusé de répondre à l'ultimatum de la France et de l'Angleterre, qui demandaient l'évacuation des Principautés dans un délai donné, et de replacer le démêlé avec la Porte dans des termes purement diplomatiques, la guerre fut résolue d'un commun accord.
Un des plus beaux résultats de la civilisation
échange désirable. » L'empereur termina sa lettre c'est que le souverain, qui voudrait aujourd'hui
par une proposition qui, si elle eût été acceptée, aurait prévenu la guerre. « Si , dit il, Yotic Majesté désire autant que moi une conclusion pacifique, quoi de plus simple que de déclarer qu'un armistice sera signé aujourd'hui ; que les choses reprendront leur cours diplomatique; que toute hostilité cessera, et que toutes les forces belligérantes se retireront des lieux où des motifs de guerre les ont appelées ? Ainsi, les troupes russes abandonneraient les Principautés, e» nos escadres la mer Noire. Votre Majesté préférant traiter directement avec la Turquie, elle nommerait un ambassadeur qui négocierait avec un plénipotentiaire du Sultan une convention, qui serait soumise à la conférence des quatre puissances. Que Votre Majesté adopte ce plan sur lequel la reine d'Angleterre et moi sommes parfaitement d'accord, et la tranquillité sera rétablie et le monde satisfait. Rien, en effet, dans ce plan, qui ne soit digne de Votre Majesté, rien qui pu Use blesser son honneur. Mais si, par un motif difficile à comprendre, Votre Majesté opposait un refus, alors la France, comme l'Angleterre, serait obligée de laisser au sort des armes et au hasard de la guerre ce qui pourrait être décidé aujourd'hui par la raison et la justice. > Rappelant enfin la lettre que l'empereur de Russie lui avait écrite, le 17 janvier 1K53, et ou se trouvait ce passage : « Nos relations doivent être sincèrement amicales, reposer
l tenter le sort des armes , devra d'abord avoir pour lui la justice, sentiment instinctif des nations éclairées. Dans la guerre qui allait s'ouvrir les torts étaient évidemment du côté de la Russie.
L'empereur aurait voulu se mettre lui-même à la tête de l'armée, comme il le fit plus lard dans la guerre d'Italie, Mais, à ce moment, une absence prolongée du chef de l'État aurait pu présenter de graves dangers pour la paix de l'intérieur. Il dut donc se borner à suivre attentivement les diverses phases de la guerre d'Orient, et il veilla, avec une extrême sollicitude, à l'approvisionnement, a la santé et au bien-être des troupes.
Le traité d'alliance, conclu le 10 avril 1854, à Londres entre l'Angleterre et la France , n'était que le corollaire de la convention arrêtée, le 12 mars, à Constantinople entre la reine d'Angleterre, l'empereur des Français et le sultan. Les parties contractantes s'engageaient, 1° à faire ce qui dépendrait d'elles pour opérer le rétablissement de la paix entre la Russie et la Sublime Porte sur des bases solides, et pour garantir l'Europe conlre le retour d'aussi regrettables complications; 2* à entretenir des forces de terre et de mer suffisantes pour atteindre le plus promptement le but indiqué; 3° à n'accueillir aucune ouverture, ni aucune proposition tendant à la cessation des hostilités, et à
n'entrer dans aucun arrangement arec la cour de Russie, sans en avoir préalablement délibéré en commun ; 4° à renoncer d'avance h ne retirer aucun avantage particulier des événements qui ï to ! i r raient se produire. A cette généreuse al* lience, dont Napoléon III était l'âme, vinrent, le 26 janvier 1855, se joindre le roi de Sardaigne, et le 21 novembre le roi r*e Suède et de Norwége. Quant à l'empereur d'Aulriche, oubliant ce qu'il devait à l'épée de Nicolas, il adhéra au traité dès le 2 décembre 1854 ; mais son intervention, si elle lui attirait la haine de la Russie, n'était pas non plus propre, par ses hésitations calculées, à lui concilier les sympathies de la France et de l'Angleterre.
Pour resserrer davantage les liens de la nouvelle alliance, l'empereur fit une visite à la reine de la Grande-Bretagne. Accompagné de l'impératrice, il partit de Paris le 15 avril et arriva dans la soirée du 16 au palais de Windsor. Les villes let plus considérables de l'Angleterre lui envoyèrent des adresses de félicitations, et ce fut au banquet offert { 19 avril ) par la cité de Londres que l'empereur prononça ces paroles qui, dans toutes les conjonctures difficiles, mériteraient dêlre mises à l'ordre du jour : « L'An-
instructions de l'amiral français portaient : « S'assurer de la force militaire deCronstadt, de Swcalwre, de Revel, d'Hango et de Bomarsund; atteindre la Russie dans sa flotte; détruire ses forts , intercepter ses convois , mais s'abstenir autant que possible d'Attaquer des villes ouvertes, des places sans défense; épargner aux propriétés privées tout dommage qui n'aurait pas pour objet direct de rédm'rc les ressources navales et militaires de l'ennemi, et respecter partout les devoirs 6acrés de l'humanité. » La dernière de ces instructions de l'empereur fut ponctuellement exécutée. A la première répondirent la reconnaissance exacte des moyens de fortification de Cronstadt, le blocus rigoureux du golfe de Finlande et de la Baltique, enfin, après l'envoi d'un renfort rie dix mille hommes sous les ordres du général Raragney d'Hilliers , la prise de Bomarsund le 16 août, suivie de l'occupation des l!es d'Aaland. Cette prise termina la première campagne de- la Baltique (1). Le 26 avril 1855, une nouvelle division navale partit de Brest, et joignit, le 1" juin, dans le voisinage de Cronstadt , l'escadre anglaise commandée par l'amiral Dundas. La flotte combinée, après avoir reconnu l'impossibilité de rien tenter
gletcrre et la France se trouvent naturellement ! contre cette place , causa des dommages réels d'accord sur les grandes questions de |>oliliqtie | aiu Russes parle bombardement de Sweaborg ou d'humanité qui agitent le monde. Depuis les i et de Helsingfors (du 7 au il août), rivages de l'Atlantique jusqu'à ceux de la Mé- j Pendant que l'empire du tsar était ainsi attaqué diterranée, depuis la Baltique jusqu'à la mer au nord, l'armée alliée, forte de 120,000 hommes, Noire, depuis l'abolition de l'esclavage jusqu'aux I sous les ordres du maréchal de Saint-Arnaud et
vonix pour l'amélioration du sort des contrées de l'Europe , je ne vois dans le monde moral comme dans le monde politique, pour nos deux nations, qu'une même route à suivre, qu'un même but à atteindre. Il n'y a donc que des in-
de lord Raglan, lui porta de rudes coups au sud. Apres avoir vainement essayé d'atteindre les Russes sur les bords du Danube, elle se transporta en Crimée. Quatre jours après la prise de Bomarsund eut lieu la bataille de l'Aima
téréts secondaires ou des rivalités mesquines J (20 septembre 1854). « Le canon de Votre Ma-
qui pourraient les diviser. Le bon sens à lui seul ] jf*>té a parlé , >. dit le maréchal de Saint-Ar-
nous répond de l'avenir.» L'empereur et Pim- ; naud dans son rapport à l'empereur. « Nous
pératrice étaient de retour à Paris dans la I avons remporté une victoire complète. C'est
soirée du 22 avril. Quelques jours après, le 2s, ! une belle journée, sire, a ajouter aux fastes mî-
nne tentative d'assassinat causa dans toute la i litaires de la France... Les Russes (sous les
France «ne pénible émolion : un Italien ( Pia- ! ordres de Mentchikoff) ont perdu environ
nori ), qui avait habité Londres, tira presque à bout portant, dans l'avenue des Champs-Elysées , deux coups de pistolet sur l'empereur ; heureusement personne ne fut atteint. Lorsque le lendemain le président du Sénat vint le féliciter d'avoir échappe aux coups d'un lâche assassin, l'empereur lui répondit : « Je ne crains
5,00.) hommes. Le champ de bataille est jonché de h'urs morts, nos ambulances sont pleines de leurs blessés. L'artillerie russe nous a fait du mal, mais la nôtre lui est bien supérieure. Je regretterai toute ma vie de ne pas avoir eu seulement mes deux régiments de chasseurs d'Afrique. Les zouaves se sont fait admirer des
pas des tentatives d'assassin. I! est des exis- j deux armées : ce sont les premiers soldats du tences qui sonl les instruments des décrets de la Providence. Tant que je n'aurai pas accompli ma mission, j<* ne cours aucun danger. »
Pour terminer promptemenf la guerre d'Orient la France et l'Angleterre avaient résolu d'attaquer la Russie à la fois au nord et au midi. Le 20 avril 1854, une escadre, sous les ordres du vice-amiral Parseval-De3chènes, partit de Brest et vint joindre dans la Baltique l'escadre anglaise, commandée par sir Ch. Napier. Les ! France.
Hctv. biocr. cr.Nfa. — t. xxxvn. 14 e
monde. " Le prince Napoléon et le duc de Cambridge combattaient dans les rangs de l'armée franco-anglaise. Après la mort du maréchal de Saint-Arnaud, le général Canrobcrt prit le commandemant en chrf des troupes françaises. L'armée victorieuse traversa la vallée de la Tchernaîa, et vint s'établir entre Ralaclava et
il) Après ta pr tf de Boitur^und, le commandant en chef Baraguey d'HIllIcn (ut eleve o la dignité de maréchal de
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Sébastopol dont elle entreprit le siège. Los es- 1 la première impression est un désir de paix. La
cadres se réunirent dans la haie de Kamiesch. Après les combats de Balada va (25 octobre) et d'inkermann ( 5 novembre ) , où se distingua le général, depuis marécbal Bosquet, tous les efforts furent concentrés sur la réduction de Sébastopol. L'Europe suivait avec inquiétude les scènes émouvantes de ce long siège, ainsi que les expéditions de Kertcb et de Kiuburu, lorsque l'empereur adressa, le 28 avril 1855, au général Canrobert un nouveau plan d'opérations. Il exprimait en môme temps le plus vif regret de n'avoir pu, à cause des intérêts plus graves qui le retenaient en France, exécuter lui-même ce plan à la tête de ses braves troupes. Le 16 mai, le général Pélissier remplaça le général Canrobert dans le commandement en chef. Dès ce moment, les travaux du siège furent poursuivis avec une extrême vigueur. Les troupes alliées avancèrent d'un grand pas en enlevant, le 7 juin, la redoute du Mamelon vert et la position, dite des Carrières, en avant du grand redan où les Russes avaient établi leur ligne de défense. La journée du 1C août fut signalée par la Iwdaille de la Tchernaia, qui valut au général Pélissier une lettre de félicitations île Napoléon III « La nouvelle victoire, y dit l'empereur, remportée sur la Tchernaia, éprouve pour la troisième fois la supériorité des armées alliées sur l'ennemi, lorsqu'il est en rase campagne... Dites à vos braves soldats, qui depuis plus d'un an ont supporté des fatigues inouïes, que le terme de leurs épreuves n'est pas éloigné. Sébastopol, je l'espère, tombera bientôt sous leurs coups. » Eu effet, moins d'un mois après, le général en chef publia l'ordre du jour suivant : « Sébastopol est tombé; la prise de Malakoff en a détermine la chute. De sa propre main l'ennemi a fait sauter ses formidables défenses, a incendié la ville, ses magasins, ses établissements militaires et coulé le reste de ses vaisseaux dans le port. Le boulevard de la puissance russe dans la mer Noire n'existe plus. » Ce fut le 8 septembre 1 855 que ce boulevard tomba après uu siège, de trois cent trente jours, commencé cl terminé dans îles conditions vraiment exceptionnelles. Le général Pélissier reçut à cette occasion le bâton de maréchal et le titre de duc de Malakoff.
Ce fut au milieu de la guerre d'Orient que s'ouvrit à Paris l'Exposition universelle. Pendant que l'art « de tuer le plus de monde dans le moins de temps » déployait toutes ses res« sources à l'extrémité, de l'Europe, les aits de la paix luttaient à qui étaleraient le plus de merveilles au centre de la civilisation. Ce contraste n'échappa point à l'empereur; car, en distribuant, le 15 novembre, les récompenses, décernées aux exposants de tous les pays, moins la Russie, H fit entendre ces nobles paroles: « A la vue de tant de merveilles étalées à nos yeux
paix seule, en effet, peut développer encore ces remarquables produits de l'intelligence humaine. Vous devez donc tous souhaiter comme moi que cette paix soit prompte et durable. Mais, pour être durable , elle doit résoudre nettement la question qui a fait entreprendre la guerre. Pour être prompte, il faut que l'Europe se prononce; car, sans la pression de l'opinion générale, les luttes entre les grandes puissances menacent de se prolonger, tandis que, au contraire, si l'Europe se décide à déclarer qui a toit ou qui a raison, ce sera un grand pas vers la solution. A l'époque de la civilisation ou nous sommes, les succès des armées, quelque brillauts qu'ils soient, ne sont que passagers ; c'est en définitive l'opinion publique qui remporte toujours la dernière victoire. Vous tous donc qui pensez que les progrès de l'agriculture, de l'industrie, du commerce d'une nation, contribuent au bien-être de toutes les autres, et que plus les rapports réciproques se multiplient, plus les préjugés nationaux tendent à s'effacer, dites à vos concitoyens, en retournant dans votre patrie, que la France n'a de haine contre aucun peuple, qu'elle a de la sympathie pour tous ceux qui veulent comme, elle le triomphe du droit et de la justice; dites-leur que, s'ils désirent la paix, il faut qu'ouvertement ils fassent au moins des vœux pour ou contre nous ; car, au milieu d'un grave conflit européen, l'indifférence est un mauvais calcul, et le silence une erreur. »
Le 25 février 1856 s'ouvrit à Paris un congrès composé des plénipotentiaires de la France, de la Grande-Bretagne, de l'Autriche, de la Sardaigne, de la Turquie et de la Russie ; après dix-huit séances, ils s'entendirent pour signer, le 30 mars, un traité, où la Prusse, qui avait gardé la neutralité, ne fut admise à figurer qu à litre de signataire des traités de 1841 touchant les Dardanelles. Aux termes du traité de Paris, l'empereur de Russie rendit au sultan la ville et la citadelle de Kars, ainsi que les autres parties du territoire ottoman, occupé par les troupes russes. En retour, les alliés restituèrent a l'empereur de Russie les villes et ports de Sébastopol, Balaclava, Kamiesch, Eupatoria, Kcrtch , Ieni-Kaleh, Kinburn, ainsi que tous les autres territoires occupés par eux. La mer Noire fut neutralisée : ouverts à la marine marchande de toutes les nations, ses eaux et ses |>orts devaient être formellement et à perpétuité interdits aux pavillons de guerre de toute puissance. La liberté de la navigation du Danube fut assurée : une commission mixte, dans laquelle les signataires du traité avaient chacun un délégué, était chargée de désigner et de faire exécuter les travaux nécessaires depuis Isatcha, pour dégager les emlxmchures du Danube des sables et d'autres obstacles qui les obstruent. Pour mieux assurer la liberté de la
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navigation du Danube , l'empereur de Russie i taU de ces excitations. L'empereur se joignit à consentit à la rectification de sa frontière en l'Angleterre pour se concerter sur les moyens de Bessarabie : des délégués des puissances con- , réprimer tant d'insolence. Si les intérêts de la tractantes devaient en ûxer les détails. Mais, France dans les mers de la Chine sont moins l'article le plus important ( article 9 ) est relatif considérables que ceux de son alliée, l'empereur aux chrétiens qui forment l'immense majorité avait de justes griefs à faire redresser. Le refus des habitants de la Turquie d'Europe. Cet ar- opiniâtre des autorités chinoises de lui accorder ticle est ainsi conçu : « Le Sultan ayant octroyé satisfaction pour le meurtre du P. Chappcdelaine, un firman qui, en améliorant leur sort, sans indignement mis à mort par le magistrat de Sidistinction de religion et de race, consacre ses lin -bien, l'attitude arrogante du vice-roi des généreuses intentions envers les populations deux Kwangs vis-à-vis de son représentant à chrétiennes de son empire, et voulant donner Macao, les pertes éprouvées par des Français un nouveau témoignage de ses sentiments à cet dans lïucendie des factoreries, devaient être des égard , a résolu de communiquer aux puis- , raisons suffisantes pour prendre part à la lutte sar.ces contractantes le dit firman, spontané- qui se préparait. Le 14 octobre 1857, la frégate ment émané de sa volonté souveraine. Les nuis- l'Audacieuse vint mouiller en rade de Castlesances contractantes constatent la haute valeur Peak-Bay, petit port situé entre Macao et Hongde cette communication. Il est bien entendu Kong, au milieu de l'escadre de I amiral Rigault qu'elle ne saurait, en aucun cas, donner le droit de Genouilly. Elle transportait l'amlxassadeur aux dites puissances de s'immiscer, soit collccti- extraordinaire de France, le bâton Gros, qui se veinent, soit séparément, dans les rapports de mit immédiatement en rapport avec son collègue, S. M. le Sultan avec ses sujets, ni dans l'admi- lord Elgin et l'amiral anglais, sir M. Seytnour. nistration intérieure de son empire. » — Les évé- Les forces alliées se concentrent devant Canton, nements montreront bientôt quelle était la vraie Les deux ambassadeur» font, auprès du vice-roi valeur de ce batti-ebérif, si libéralement oc- , Yeh, une dernière tentative pour obtenir, sans le troyé par le Sultan; on verra en même temps recours aux armes, une juste satisfaction aux si ceux qui avaient proposé la dernière clause griefs de la France et de la Grande-Bretagne, étaient bien au courant de la situation Ultérieure « .Nous uc demandons, dit le représentant de l'emde la Turquie. pereur, rien qui ne soit équitable, rien qui ne
Les préoccupations de la guerre d'Orient avaient soit fondé en droit, et lorsqu'd eu est ainsi , loin fait oublier qu'un nouveau domaine venait d'être d'humilier celui qui la donne, celte réparation ajouté aux colonies de la France. Le 2i sep- loyalement faite, l'élève, au contraire, et le rend tembre 1853, le contre-amiral Febvrier-Des- grand aux yeux de ses concitoyens. » Cet ultimapointes avait pris, au nom de l'empereur, pos- tum fut remis le 12 décembre. Le surlendemain le session de la Nouvelle-Calédonie et de ses dé- vice-roi y répondit par un refus formel, accompendances. Cette lie de l'océan Pacifique, à pagné d'un inconvenant persiflage. « La paix, dittrois mille lieues de la métropole , est plus grande il, est signée pour dix mille ans; pourquoi voulezque la Corse et l'Ile de Sardaigue réunies. Le vous renouveler le traité? Vous n'avez pu jussol et le climat la rendent propre à la culture qu'ici établir de magasins dans l'Ile d'Honan, de presque toutes les plantes intertropicales, et devant Canton; comment croyez-vous pouvoir y bien des bras irïoccupés pourront y trouver de installer des troupes? » Yeh fut sommé d'évacuer l'emploi, dès que la sécurité de la colonie aura Canton et de remettre cette vilh? aux alliés qui la été assurée par la civilisation de la race indigène garderaient en gage jusqu'à ce qu'il plut au encore anthropophage, civilisation à laquelle con- gouvernement chinois de traiter. Après IVxpiracoureut avec zèle les missionnaires. La prise de lion de deux délais, l'ordre de commencer le possession de la Nouvelle-Calédonie produisit bombardement est donné le 28 décembre à six une vive émotion dans les colonies anglaises de heures et demie du matin. Une pluie de boulets, l'Océan et porta ombrage au gouvernement de de fusées, d'obus, tombe sur Canton. Les la Nouvelle-Galles du Sud. soldats débarquent et mettent promptement en
Les relations de la France avec l'extrême orient fuite les troupes tartares. Le 29, à deux heures de l'ancien monde ont particulièrement fixé l'at- après-midi, tout est fini : les alliés sont tention de Napoléon III. La Chine, pareille à l'an- maîtres de toutes les positions qui dominent la tienne Égypte,avàit de tout temps essayé d'exclure ; ville; les fameux bravi des quatre-vingt-seize de son commerce toutes les autres nations du villages, si longtemps l'effroi de l'Europe et globe; mais, depuis quelques années, celle haine l'espoir du Céleste Empire, ont disparu, et de l'étranger avait dépassé toutes les bornes : [ dans la plaine, hors de la portée du canon, on les Chinois, dans leurs proclamations, traitaient aperçoit les débris dispersés de l'armée chinoise, ouvertement les Européens de « barbares dégoû- environ quinze mille hommes campés le long «les tants qu'il fallait exterminer ». L'incendie des chaussées des rivières : armés comme les coinfactoreries européennes par la populace de Can- pagnons de Timour et de Gengisklian , ils sont ton, la mise à prix de la tête des Occidentaux, loin d'être redoutables comme l'étaient les guer* de nombreux assassinats, tels furent les résul- 1 riers de ces conquérants.. La prise de Canton ne
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coûta aux Anglais que cent hommes hiés ou populace de Canton, deux millions de taèls (co blessés; les Français n'eurent que trente hommes viron seize millions de fr.) devaient être payés hors de combat, dont trois morts. Le vice-roi à la France pour frais de guerre. Le cours di» Yeb, le général tartare, le gouverneur de Canton ; Vang-tzé Kiang ou fleuve Bleu cessait d'être et une multitude de mandarins lurent arrêtés fermé au commerce étranger. Six nouveaux dans leurs palais et amenés au camp à travers ports étaient ouverts. Les Français devaient la population attérée. On trouva dans les ar- pouvoir circuler librement dans l'intérieur de chives d« Yeh des documents curieux, qui mettent l'empire à la seule condition d'êlre munis d'un en lumière l'astuce et la duplicité des Chinois passe-port délivré par le consul et visé par Tauenvers les Européens. A la suite de cette victoire, torité locale. Le représentant de la France avait les plénipotentiaires de Russie et des États- le droit de se rendre à Peking, à certaines Unis se joignirent au représentant de l'empereur époques de l'année, pour y traiter lui-même des Français et à lord Elgin pour inviter, dans des affaires avec les premiers personnages de une note collective, la cour de Peking à envoyer l'empire sur le pied de l'égalité. Enfin, ou article à Shang-hai, le 31 mars 1858 au plus tard, des stipulait expressément que « les membres de commissaires dûment autorisés pour traiter; toutes les communions chrétiennes jouiraient faute de quoi , les ambassadeurs des puissances d'une entière sécurité pour leurs personnes, alliées remonteraient au nord et se rappro- leurs propriétés et le libre exercice de leurs citeraient de la capitale avec toutes leurs for- pratiques, et qu'une protection efficace seces , pour peser d'un plus grand poids sur les rait donnée aux missionnaire* qui se rendraient résolutions de la cour de Peking. La cour de dans l'intérieur du pays ». Le premier acte de Peking accueillit ces ouvertures d'une manière l'ambassadeur français fut d'exiger l'élargisseaussi hautaine qu'évasive. Sans daigner y ré- : ment immédiat des chrétiens, détenus depuis pondre lui-même, le premier ministre Yu allègue longtemps dans l'intérieur de l'empire. Le baroo les coutumes de l'Empire pour se délivrer de ce Gros et lord Elgin profitèrent du nouveau pressoin et charge le vice-roi de Sou-tchou-fou de tige que les puissances occidentales venaient faire connaître « aux barbares » les volontés «l'acquérir dans l'extrême Orient pour visiter le suprêmes du Fils du Ciel. « Les Russes devront Japon et signer, à Yeddo même, des traités de se rendre à l'embouchure du fleuve du Dragon commerce, favorables à toutes les nations. Noir (l'Amour), où un grand mandarin tartare Pendant que ces choses se passaient dans sera envoyé pour négocier avec eux. Quant aux l'orient de l'Asie, de graves événements se préreprésentants des trois autres puissances, ils ; paraient aux portes mêmes de la France, n'ont qu'à retournera Canton, où le nouveau Depuis les traités de 1815, l'Italie était dans roi doit bientôt arriver, muni de pleins pouvoirs une situation anormale. Les gouvernements s'en pour traiter. >• Aussitôt après cette réponse, la étaient alarmés et avaient, à diverses reprise*, flotte alliée reçut ordre de faire voile pour le essayé d'y porter remède. Ainsi, immédiatement golfe de IVtcheli. Les ambassadeurs français et après la révolution de 1848, le chef du cabinet anglais refusèrent de recevoir les commissaires ! anglais conseillait à l'Autriche d'affranchir sponchinois qui, pour entrer en négociation, venaient tanément les populations impatientes du joug se présenter avec une simple mis-ion verbale de qu'on lui avait imposé. Dans une dé|>êcl»eadresleur empereur. D'ailleurs, ces commissaires re- sée à l'ambassadeur britannique à Vienne, lord) jetaient d'avance les points sur l'obtention des- Palmerston déclarait « qu'il n'y avait aucune quels les ambassadeurs alliés devaient le plus chance pour l'Autriche de pouvoir conserver insister. Il fut donc résolu, d'un commun accord, | d'une manière utile et permanente la haute Itade se rapprocher encore davantage de Peking. lie, dont tous les habitants sont animés d'une Le 20 mai 1868, la barre du Pei ho est franchie, haine invincible contre l'armée autrichienne «. les forts de l'embouchure de ce cours d'eau sont Entrevoyant les complications d'une guerre eudétruits ou enlevés, et, après avoir mitraillé les ropéenne. il ajoutait : « Toutes disposées que pour batteries de Takou, les canonnière* anglo-Iran- raient l'être les puissances alliées et amies de l'Aut-aises continuent leur marche vers Tien -Tsin, à triche à lui porter secours si elle était menacée une joui né" environ de la capitale. Rendu plus dan* son existence propre et légitime en Alletraitablc, le Fils du Ciel dépêcha deux hauts di magne, il régne, au sujet de ses prétentions à imgnitaires, chargés de pleins pouvoirs. Enfin, le poser son joug aux Italiens, un sentiment si 27 juin, après quinze jours de. discussions, fut j universel de leur injustice, que ce sentiment signé à Tien-Tsin un traite de paix et de coin- j pourrait bien avoir pour effet de la laisser avec ïr.eicc, que l'empereur Hieng-Foung ratifia le ; bien peu d'aide dans le cas d'une guerre comme 3 juillet suivant. La Chine devait sortir de son celle dont je viens de parler. « Les conseils du isolement séculaire et entrer en relation avec le ministre anglais n'étaient pas écouté*. Les défenreste du monde civilisé. Outre la punition du geurs de l'indépendance italienne furent vainmagistrat coupable du meurtre du P. Chappedc- queurs sur l'Adige et se rendirent maltiesde
laine et les indemnités accordées aux Français
presque toute la Lombardic. Menacée d'un sou-
dont les magasins avaient été incendiés par la I ièvement général de ses peuples, l'Autriche fit
entendre des paroles de paix : elle proposa l'indépendance pour la Lombardie , et un gouvernement séparé pour la Vénélie. Malheureusement Milan refusa ces ouvertures, et la journée de Novare vint trancher la question sur le champ de bataille dans un sens contraire aux aspirations de l'Italie. L'Autriche respira, et sa diplomatie mit tout en oeuvre pour prévenir la réussite des négociations entamées.
Cependant l'étincelle, qui couvait sous les cendres, devait tôt ou tard rallumer l'incendie. Le fils du royal héros de l'indépendance de l'Italie, le roi Victor- Emmanuel dont les troupes avaient combattu, sous les murs de Sébastopol, à côté de la France et de l'Angleterre, avait été représenté au congrès de Paris : ses plénipotentiaires venaient de s'asseoir à côté de ceux des premières puissances île l'Europe. Le président du cabinet sarde, comte de Cavour, en prit occasion pour protester de nouveau contre l'extension de l'influence autrichienne dans la péninsule en dehors des stipulations des traités, et il annonçait que « si l'on n'y remédiait point, il pourrait en résulter de graves dangers pour la paix et la tranquillité du monde .» Le président du congrès, comte Walewski, prenant en considération les protestations de la Sardaigne, crut devoir appeler sur l'état intérieur de l'Italie la sollicitude et l'attention des plénipotentiaires réunis. Lord Clarendon appuya énergiqueinent les vœux du ministre de l'empereur des Français.
La France, d'accord avec l'Angleterre, ne cessa depuis lors de s'employer en faveur de l'Italie; mais leurs démarches échouèrent contre une résistance opiniâtre à toute concession. Cet état des choses fut tout à coup dévoilé par les paroles que Napoléon III adressait, le 1er janvier 1859, au représentant de l'Autriche : « Je regrette, disait l'empereur au baron de Ilùbner, que nos relations avec votre gouvernement ne soient pas aussi bonnes que par le passé; mais, je vous prie de dire à l'empereur que mes sentiments personnels pour lui ne sont pas changés. » Ces paroles eurent un grand retentissement : elles semblaient annoncer un orage, près d'éclater. Le 7, une note, insérée au Moniteur, démentit les bruits alarmants qu'on cherchait à répandre; mais déjà on pouvait pressentir que toutes les tentatives d'une solution pacifique échoueraient. Le 10, le discours que le roi de Sardaigne avait prononcé à l'ouverture des chambres vint renouveler les inquiétudes; on y remarquait surtout ce passage significatif : « L'horizon au milieu duquel s'élève la nouvelle année n'est pas parfaitement serein... Notre pays, petit oar son territoire, a grandi en crédit dans les consei's de l'Europe, parce qu'il est grand par les idées qu'il représente, par les sympathies qu'il inspire. » Déjà avant le discours du roi Victor- Emmanuel, le journal officiel de Vienne avait annoncé l envoi d'un corps de 30,000 hommes en Italie; ce nouveau corps portait l'armée au-
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tt ichienne à un chiffre hors de proportion avec ce que pouvait exiger le maintien de l'ordre à l'intérieur. Dans une note adressée aux agents diplomatiques de la Sai daigne, le comte de Cavour
signalait le danger des traités spéciaux, qui avaient fait des duchés de Parme, de Modène et de Toscane, de véritables fiefs de l'empire d'Autriche, et il repoussait hautement les prétentions de cette puissance à cequele Piémont modifiât ses institutions libérales.» La rive gauche du Tessin présente, dit-il, l'aspect d'un pays où la guerre va éclater. Les villages ont été occupés par des corps détachés ; partout on a préparé des logements et pris des mesures pour former des magasins; des vedettes ont été placées jusque sur le pont de Ruffalora qui marque la limite des deux pays, etc. » Le gouvernement autrichien répondit à cette note par des récriminations et déguisait mal son penchant |K>ur une guerre dans laquelle il espérait entraîner la Prusse et la Confédération ger manique. 11 ne pouvait pas songer à y intéresser la Russie, profondément irritée des irrésolu tioiis qu'il avait montrées pendant la guerre d'Orienl.
Au milieu de ces graves débats, toutes les sympathies de l'opinion publique étaient pour le peuple qui cherchait à reconquérir sa nationalité. Le 7 février, en ouvrant la session législative, l'empereur traçait en ces termes sa ligne de conduite : « Que les uns appellent la guerre de tous \ leurs vœux sans raisons légitimes ; que les autres, dans leurs craintes exagérées, se plaisent à montrer à la France les périls d'une nouvelle coalition, je resterai inébranlable dans la voie du droit, do la justice, de l'honneur national, et mon gouvernement ne se laissera ni entraîner ni intimider, parce que ma politique ne sera jamais ni provocatrice ni pusillanime. » Avec la double conscience de sa force et de sa modération, la France écouta tranquillement toutes les propositions qui lui étaient faites. L'Angleterre, tout en ne cachant pas ses sympathies pour l'Italie, repoussait énergiquement la guerre. Pendant que lord Cowley s'ingéniait à Vienne pour trouver une solution acceptable, la Russie, s'appuyant sur le congrès de Paris, demandait une réunion nouvelle des cinq grandes puissances de l'Europe pour terminer ces graves débals par une sorte «l'arbitrage souverain. Les cabinets de Paris, de Londres et de Rerlin acceptèrent la proposition de la Russie. Le cabinet de Vienne n'y adhéra, après quelque hésitation, que conditionnellement ; l'une de ces conditions était le désarmement préalable de la Sardaigne. Or, désarmer en Sardaigne, pendant que l'Autriche conservait sur les frontières des corps d'armée prêts à fon.lre sur le Piémont, c'était livrer le plus faible à la merci du plus fort. La condition était donc inadmissible. Tant d'attermoiements, tant d'exigences suivies de refus, puis le.a enrôlements des volontaires excités par un élan patriotique, rien de tout cela n'était de nature à
calmer les inquiétudes. On sentait l'approche du Dieu des batailles.
Taudis que la France accédait à toutes les propositions destinées à mainteuir la paix, elle protestait contre des inculpations qui tendaient à la représenter, devant la Confédération germanique, comme ayant deux poids et deux mesures, en voulant attaquer en Allemagne ce qu'elle cherchait à sauvegarder en Italie. Accusé de fomenter la guerre , l'empereur des Français répondit, au milieu des irritations et des divergeances qui l'entouraient, avec l'inaltérable placidité d'un esprit conciliateur. Enfin, an désarmement de la Sardaigne, l'Autriche proposa elle-même le désarmement général, dont les détails devaient être réglés avant ou dès l'ouverture do nouveau congrès. Mais il n'était pas question d'y admettre un plénipotentiaire sarde. Sur les instances du cabinet de Londres., l'empereur consentit à engager le cabinet de Turin à acquiescer au désarmement général proposé; mais il voulut en même temps que la Sardaigne et les antres États italiens fussent invités à faire partie du congrès. C'était certes faire la part de l'Autriche encore assez belle, puisque son influence était prépondérante dans ces États. Sans attendre la réponse de la Sardaigne, l'Angleterre, vivement alarmée, résuma, pour frapper un coup décisif, le dernier acte de sa médiation dans ces quatre profitions: « l° on eftectuerait au préalable un désarmement général et simultané; 1* ce désarmement serait réglé par une commission militaire ou civile indépendante du congrès, commission qui serait composée de six commissaires, un pour chacune des cinq puissances, et le sixième pour la Sardaigne ; 3° aussitôt que cette commission serait réunie et qu'elle aurait commencé sa tâche, le congrès se réunirait à son tour et procéderait à la discussion des questions politiques; 4° les représentants des États italiens seraient invités par le congrès à siéger avec les représentants des cinq grandes puissances absolument de la même manière qu'au congrès de La \ bac h en 1821. »
La France, la Russie et la Prusse s'empressèrent d'adhérer à ces propositions; elles le firent avant même que les observations du cabinet sarde au sujet du licenciement des volontaires hissent arrivées. Cet effort suprême de la diplomatie était combiné de manière à vaincre les dernières irrésolutions de l'Autriche et à la mettre oour ainsi dire en demeure de s'exécuter en déclarant si elle voulait, oui ou non, sérieusement d'une médiation appuyée sur l'accord unanime des quatre grandes puissances. Jetant alors le masque, l'Autriche envoya à Turin, en dehors des négociations régulières, un ultimatum que la Sardaigne dut repousser comme un outrage: Cet ultimatum demandait la réduction de l'armée sarde et le licenciement immédiat des corps de volontaires italiens; le cabinet de Vienne ajootait que « ai dans trois jours, son envoyé,
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baron de Kellersberg, ne recevait pas de répense ou si la réponse n'était pas complètement satisfaisante, l'empereur d'Autriche était décidé à recourir aux armes pour imposer, par la force, les mesures indiquées . » Évidemment l'Autriche, enflée par le souvenir encore récent de sa victoire, voulait tenter le sort des armes (t). Enfin le langage du ministre Buol, tour à tour embarrassé et provoquant, devait, dès l'origine, trahir aux yeux des moins clairvoyants les véritables intentions de son gouvernement.
La conduite de l'Autriche excita une indignation universelle. Les grandes puissances médiatrices en furent avec raison vivement blessées. A la nouvelle que le cabinet de Vienne avait, de son chef, adressé directement une note impérative au gouvernement sarde pour exiger le désarmement préalable. Napoléon Ht ordonna la concentration de plusieurs divisions sur les frontières du Piémont. Le 26 avril le fatal délai expira : l'armée autrichienne allait envahir le Piémont. Dès ce moment tout espoir de conserver la paix était évanoui : il fallait se préparer à une guerre prompte et décisive, en ne perdant jamais de vue qu'il s'agissait moins de défendre le trône d'un roi allié que de secourir une nation combattant pour son indépendance. Sous l'impulsion énergique de l'empereur, l'armée fut immédiatement mise sur le pied de guerre et reçut l'ordre de se tenir prêle pour entrer en campagne.
Quel contraste avec l'attentat qui fut dirigé, quinze mois auparavant, contre la viedugénéreux défenseur de la cause italienne 1 Un réfugié italien, Orsini, s'était concerté avec quelques autres réfugiés de Londres, pour assassinei l'empereur, qu'il considérait comme le principal obstacle à l'affranchissement de l'Italie. Les détails de ce crime (14 jauvier 1858 ) sont connus. Des éclats de projectiles , lancés jusque sous la voiture de l'empereur qui se rendait avec l'Impératrice à l'Opéra, blessèrent ou tuèrent plusieurs soldats de l'escorte et de la garde de Paris, ainsi qu'un certain nombre de curieux ou de passants. Les blessés et les parents des victimes devinrent l'objet de la sollicitude particulière de l'empereur, qui eut lui-même son chapeau traversé par un éclat de projectile. L'indignation univer-
(1) La prorbmatlon du général Glulay.
rn chef de l'armée autrichienne en Italie , le prouve surabondamment. Cette proclamation . datée de Milan le v avril, c'est-à-dlrr antérieurement aux quatre propositions Ce l'Angleterre, disait : « S- M l'Empereur tons appelle sous 1rs drapeaui pour rabaisser une troHirroc (où la vanité do Piémont et vider le repaire des fanatiques et des destructeurs de la pal» générale de l'Europe. Soldats de tous grades, marches contre un ennemi que vous avei constamment mis en fuite; rappelrz-voos seulement Voila, Somma Campagna, Curtatone, Montanara, Rivoli, Santa-Lucla ; et une anné plus tard, a la Cava, a Vigevano, a Mortara, enûn a Novarc, vous l'avez dispersé et anéanti. Il est Inutile de vous recommander la discipline et le courage : pour la première, vous êtes uniques rn Europe, et pour le aecoud, vous ne le cédez à aucune armée. Que votre mot d'ordre sott Vive l'empereur, et vivent nos droits ! -
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selle, produit par cet odieux attentat, montra ! fcste, la guerre comme un fléau, François-Joseph
une fois de plu» que les nations repousseut ajoutait : « Lorsque Ie3 ombres d'une révolution
arec horreur toute solidarité avec ce genre de , qui met en péril les biens les plus précieux (les
crime. ) droits des souverains légitimes) de l'humanité,
Le 3 mai, Napoléon III exposait au peuple i menaçaient de s'étendre en Europe, la Provi-
français les causes et le but de la guerre d'Italie j dence s'est servie de l'épée de l'Autriche pour
dans cette mémorable proclamation : « L'Autriche, j dissiper ces ombres. Nous sommes de nouveau à
en faisant entrer son année sur le territoire du la veille d'une des ces époques où des doctrines
roi de Sardaigne, notre allié, nous déclare la I subversives de tout ordre ne sont plus précitées
guerre. Elle viole ainsi les traités, la justice, et seulement par des sectes, mais lancées sur le
menace nos frontières. Toutes les grandes puis- monde du haut des trônes. » — Voilà qui est
sauces ont protesté contre celte agression. Le sans équivoque : il y a de ces moments solen- Piemont ayant accepté les conditions qui devaient • nels où les monarques sont conduits , en quelque assurer la paix, on se demande quelle peut être I sorte malgré eux, à dire ce qu'ils ont dans l'âme,
la raison de cette iuvasion soudaine : c'est que Les champions de ces contestables droits hislori-
V Autriche a amené tes choses à cette extré- ques, que résume le mot impropre de légitimité,
mite qu'il faut qu'elle domine jusqu'aux seront toujours les ennemis naturels , irréconci-
Âlpes ou que V Italie soit libre jusqu'à l'A- liahles, des conquêtes de la grande révolution de
driatique; car, dans ce pays, tout coin de terre 1789, ainsi que du prince qui les représente et
demeuré indépendant est un danger pour son qui régne par la volonté de la nation,
pouvoir. Jusqu'ici la modération a éle la règle L'armée française, au moment d'entrer en
de ma conduite; maintenant l'énergie devient campagne, se composait, outre la garde impé-
mon premier devoir. Que la France s'arme et riale, de cinq corps commandés, le 1er par -le
dise résolument à l'Europe : Je ne veux pas de maréchal Uaragoey d'Ililliers, le 2* par le général
conquête, mais je veux maintenir sans faiblesse de Mac-Mahon, le 3e par le maréchal Canrobert,
ma politique nationale et traditionnelle; j'observe le 4e par le général Niel, le f»e par le prince
les traités à condition qu'on ne les violera pas Natwléon. Le maréchal Vaillant remplaça plus
contre moi ; je respecte le territoire et les droits tard, dans le poste de major général de l'armée,
des puissances neutres ; mais j'avoue hautement le maréchal Randon, appelé au ministère de la
ma sympathie pour un peuple dont l'histoire se guerre. L'empereur prit le commandement gé-
confond avec la nôtre et qui gémit sous l'oppres- néral de toutes les troupes. Après avoir confié
sion étrangère. La France a montré sa haine à l'impératrice et au prince Jérôme le poids du
contre l'anarchie; elle a voulu me donner un gouvernement, il quitta le 10 mai, à cinq heures
pouvoir assez fort pour réduire à l'impuissance du soir, le palais des Tuileries. Toute la popu-
îes fauteurs de désordre et les hommes iocorri- lation parisienne se pressait autour de la voiture
gibles de ces anciens partis qu'on voit sans cesse impériale, et acclamait avec des transports d'en-
pactiser avec nos ennemis; mais elle n'a pas thousia&me le souverain qui allait en personne
pour cela abdiqué son rôle civilisateur. Ses alliés combattre pour l'indépendance d'un peuple,
naturels ont toujours été ceux qui veulent l'aîné- Prudent et modéré dans les conseils de la
lioration de l'humanité, et quand elle tire l'épée, paix, Napoléon III va montrer, sur les champs
ce n'est point pour dominer, mais pour affian- de bataille, ce calme de la bravoure qui enchaîne
chir. Le but de cette guerre est donc de rendre la victoire. La campagne d'Italie de 1859 est
l'Italie a elle-même, non de la faire changer de une des plus belles pages de l'histoire : elle
maître; et nous aurons a nos frontières un peuple montre qu'une guerre acltarnée peut se terminer
ami, qui nous devra son indépendance. Nous promptement, lorsque le vainqueur est assez
n'allons pas en Italie fomenter le désordre, ni grand pour se vaincre lui-même en s'arrêtant au
ébranler le pouvoir du Saint- Père, que nous milieu de ses triomphes sanglants ! avons replacé sur son trône, mais le soustraire , Nous ne retracerons ici que les principales
à cette pression étrangère qui s'appesantit sur phases de cette lutte dont nous avons cru de-
toute ta péninsule, et contribuer à y fonder Tordre voir surtout exposer les causes. Le 12 mai,
sur des intérêts légitimes satisfaits. Nous allons l'empereur débarqua à Gènes. C'est la modé-
enfin sur cette terre classique, illustrée par faut ration unie au vrai courage qu'il recommande
de victoires, retrouver les traces de nos pères; dans son premier ordre du jour à l'armée Dieu fasse que nous soyons dignes d'eux! » \ d'Italie. « Conservez, dit-il à ses soldats, cette
C'est ainsi que la France fut amenée à jeter discipline sévère qui est l'honneur de l'année.
son épée dans la balance des destinées de l'Italie. Ici, ne l'oubliez pas, il n'y a d'ennemis que
Son intervention était une nécessité ; car l'ennemi I qui se battent contre nous. Dans la bataille, de-
qu'elle allait combattre, en atteignant la Sar- ! meurez compactes et n'abandonnez pas vos rangs
daigne, cherchait à viser plus haut. Ce n'est pas t pour courir en avant. Défiez-vous d'un trop
nous , simple historien , qui le supposons , c'est \ grand élan ; c'est la seule chose que je redoute. »
l'empereur d'Autriche lui-même qui le proclamait Puis, il ajoute, avec une connaissance appio-
à la face du monde. Déplorant, dans son mani- i fondie du métier : « Les nouvelles armes do
précision ne sont dangereuses que de loin : elles n'empêcheront pas la baïonnette d'être, comme autrefois , l'arme terrible de l'infanterie française. » Le succès devait ratifier ces paroles.
Les Autrichiens, que I on craignait d'abord, après leur invasion des État-» sardes, voir se diriger immédiatement sur Turin , restèrent plu-
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fut remportée la victoire de Magenta, où le général Mac-Mahon gagna le titre de duc et le I àton de maréchal. Tel est le mouvement stratégique qui, aussi bien exécuté que conçu, lit en quelques heures, perdre à l'Autriche tout le Milanais.
L'empereur et le roi de Sardaigne tirent le 9 juin leur eutrée solennelle à Milan , après
sieurs jours dans l'inaction. Napoléon lit profita avoir délogé les Autrichiens de Melegnnno où
•le celte faute de l'ennemi, pour concentrer rapidement ses corps d'armée; omnia m céleritaie sunt posifa, a dit César, dont l'empereur connaît si bien l'histoire. Les ttr e t 2' corps entrèrent en Piémont par le mont Cenis et le col de Gcnèvre, tandis que les 3'- et 4«coips, composés d'éléments divers, s'embarquèrent de Marseille, de Toulon et d'Alger pour Gènes. La garde impériale, transportée par la voie ferrée de Paris à Marseille, s'était embarquée à Toulon. Le 14 mai, l'empereur qui avait reçu à Gènes la \isite du roi de Sardaigne, vint établir son quartiergénéral à Alexandrie. Cette place formait avec Gènes et Casalc le front defensif de l'armée
ils comptaient se fortifier. Accueilli dans la capitale de la Lombardie par des acclamations unanimes, Napoléon III disait aux Milanais . <« Vos ennemis, qui sont les miens, ont tenté de diminuer les sympathies universelles qu'il y avait en Europe pour votre cause, en taisant croire que je ne faisais la guerre que par ambition personnelle ou pour agrandir le territoire de la France. S'il y a des hommes qui ne comprennent pas leur époque, je ne suis pas du nombre. Dans l'état éclairé de l'opinion publique, on est plus grand aujourd'hui par l'inlluence morale qu'on exerce que par des conquêtes stériles, et celte influence morale je la
franco-sarde. La riche vallée du Po, que les Alpes cherche avec orgueil en contribuant à rendre libre
et l'Apennin ceignent «le toutes parts, excepté à l'ouest où elle confine à l'Adriatique, est une arène naturelle, un champ clos où, depuis Annibal jusqu'à Bonaparte, les plus grands capitaines avaient fait mainruvrer leurs bataillons. L'empereur occupe hardiment toute la ligne du Pô, pa-
une des plus belles parties de l'Europe. » A son armée il disait : « Tout n'est pas termine , nous aurons encore «les luttes à soutenir, des obstacle-, à vaincre. » En effet, les deux armées, franco sarde et autrichienne, se trouvaient bientôt marcher, sans le savoir, à rencontre l'une de l'autre.
ralUlement a l'ennemi, sans laisser deviner le point j Ce fut cette rencontre inopinée qui amena la ha-
qu'il va choisir pour franchir ce lleuve. Les 1er et 2' corps ont devant eux l'ennemi massé on arrière de Casteggio, sur la route de Pavie. Le 20 mai, la division du général Forey et iesescadrons du colonel Sonnaz rencontrent les colonnes autrichiennes et les repoussent vigoureusement : le combat de Montebello marque la première étape dans la marche victorieuse de l'armée francosarde.
Le général Giulay s'attendait à être attaqué à Pavie et à Plaisance, deux positions très- fortes, qui auraient coûté beaucoup d'hommes et de temps. Pour éviter une attaque directe dans ces deux positions ( la gauche de l'année ennemie ), l'empereur imagina un mouvement hardi qui porta toute son armée sur le haut Tessin et sur l'extrême droite ennemie. Ce mouvement était très-bien conçu, puisqu'il faisait abandonner aux Autrichiens leurc positions et les forçait d'accepter la bataille sur un terrain qu'ils n'avaient pas choisi ; mais il était dangereux, parce qu'il s'effectuait à peu de distance de l'ennemi qui , s'il en avait été averti, aurait pu surprendre Parmée française en marche et la détruire en détail. L'empereur prévint ce danger par le secret, la rapidité et la facilité que lui offrait pour le transport des troupes le réseau des chemins de fer piémontais. Le mouvement commença le 28 mai, fut favorisé par le combat des Piémontais à Palestro , et le 2 juin l'armée française atteignit le Tessin à la hauteur de Buffalora et de Turbigo; elle le franchit le 3, et le i juin
taille de Solferino. Les deux armées vinrent se heurter de front sur quatre points à la fois : un peu en avant de Castiglione ( corps des maréchaux Baraguey d lliltiers et Mac-Mahon), à la hauteur de Medola (corps du général Niel), en avant de Rivoltella (troupes du roi de Sardaigne), et à Castel-Goffredo (corps du maréchal Canrobett). Comme ces corps d'armée marchaient alors à une certaine distance les uns des autres, l'empereur donna immédiatement les ordres nécessaires pour les rallier. Ces dispositions prises, il se rendit sur les hauteurs, au centre de la ligne de bataille, où le maréchal Baraguey d'Ilillicrs avait à lutter, dans un terraiu difficile, contre des troupes qui se renouvelaient sans cesse. Le maréchal parvint néanmoins jusqu'au pied de la colline abrupte au sommet de laquelle est bati le village de Solferino , que défendaient des forces considérables, retranchées dans un vieux château et dans un cimetière, en* tourés l'un et l'autre de murs épais et crénelés. Les troupes du maréchal, exténuées de fatigues et exposées à une vive fusillade, ne gagnaent du terrain qu'avec beaucoup de difficultés. « En ce moment , l'empereur donna l'ordre à la division Forey de s'avancer, une brigade du coté de la plaine, l'autre sur la hauteur, contre le village de Solferino , et la fit soutenir par la division Camou, des voltigeurs de la garde qui, sous la conduite du général Sévelinges et du général Lebo'iif, alla prendre position a découvert, à trois cents mètres de l'ennemi. Cette manœuvre
44: C78) NAPOl décida du succès au centre (1). » Les mamelons des collines qui avoisinent Solferino Turent successivement enlevés : à trois heures et demie les Autrichiens évacuèrent leurs positions en laissant quinze cents prisonniers , quatorze canons et deux drapeaux. Pendant que le corps d'armée du maréchal Baraguey (milliers soutenait vaillamment la lutte à Solferino, celui du duc de Magenta s'empara, après plusieurs charges vigoureuses, des positions de San-Cassiano. Vers cinq heures du soir les voltigeurs de la garde et les tirailleurs algériens entraient en même temps à Cavriaoa d'oii ils étaient parvenus à déloger les Autrichiens. A ce moment une effroyable tempête éclata et suspendit le choc des deux armées. Dès que l'orage eut cessé, la lutte recommença et l'ennemi fut chassé de toutes les hauteurs qui dominent le village. Bientôt après, le feu de l'artillerie changea la retraite des Autrichiens en une fuite précipitée. Pendant cette action, les chasseurs à cheval de la garde, qui flanquaient la droite du maréchal de Mac- Mahon, repoussaient avec succès la cavalerie autrichienne, qui menaçait de la tourner. A six heures et demie la bataille était gagnée au centre. Mais la droite et la gauche restaient encore en arrière; la première, composée du quatrième corps, avait occupé, à sept heures du malin, Medola. Le plan du général Nicl était de se porter vers Guiddizolo, dès que le duc de Magenta se serait emparé de Cavriana, espérant ainsi couper à l'ennemi la route de Volta et de Goito; mais, pour exécuter 'ce plan , il fallait que les troupes du troisième corps, commandé par le maréchal Canrobert , vinssent remplacer à Rebecco Tune des divisions (général de Lucy) du corps d'armée du général Miel. Le troisième corps qui , sur sa gauche, se reliait au deuxième, parla division Renault, faisait, sur sa droite, face à Castel-Goffredo , afin de surveiller les mouvements du corps détaché dont le départ de Mantoue avait été annoncé. Cette appréhension paralysa, pendant la plus grande partie du jour, le troisième corps d'armée : le maréchal Canrobert ne jugea pas prudent de prêter tout d'abord au quatrième corps l'appui que lui demandait avec instance le général Miel. Ce ne fut que vers trois heures de l'après-midi qu'un renfort de troupes fraîches permit au général Niel de pénétrer victorieusement jusqu'à Guiddizolo. L'orage mit fin à la lutte, que les 3* et 4e corps menaçaient de rendre si funeste à l'ennemi. A l'extrême gauche, occupée par l'armée du roi, l'action avait été également très-vive : après de rudes combats, elle s'était emparée de San-Martino et de Pozzolengo.
La bataille de Solferino dura seize heures ; c'est une des plus sanglantes de nos jours. Les pertes de l'ennemi étaient très-considérables
{1} Bulletin de h bataille de Solferino. Ccit ce moment qu'n cboUI M. Yron pour représenter la Bataille de Solferino. magnifique totlc qui fleura a l'exposition de peinture de lwo.
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à en juger seulement par le nombre dos morts ci des blessés abandonnés sur toute l'étendue du champ de bataille, qui n'avait pas moins de cinq lieues de front. 11 laissa entre les main» du vainqueur trente pièces de canon, quatre drapeaux et six mille prisonniers. L'armée autrichienne combattit sous les jeux de son souverain; la présence des deux empereurs et du roi rendit la lutte aussi acharnée que décisive. Napoléon 111 ne cessa pas un seul instant de diriger l'action , en se portant sur tous les points où ses troupes avaient à déployer le plus d'énergie; à diverses reprises, les projectiles de l'ennemi frappèrent dans les rangs de IYtat-major et de l'escorte qui suivaient l'empereur.
Immédiatement après cette victoire, les Autrichiens abandonnèrent toutes les positions qu'ds avaient préparées sur la rive droite du Mincio. Le 1er juillet, l'armée alliée franchit cette rivière sans résistance, et le 3, le prince Napoléon atteignit Goito, à la tête du be corps pour faire sa jonction avec le reste des troupes. Aiusi arrivée devant Vérone, l'armée de Napoléon lit, composée de cinq corps d'armée et de la garde impériale, occupe une ligne compacte qui s'étend parallèlement au Mincio depuis Castelnovo jusqu'à Pozzolo. Peschiera est sous le canon sarde. Enfin une flotte, sous le commandement de l'amiral Romain Desfossés, a pénétré dans l'Adriatique : maltresse de l'Ile de Lassini, elle n'attend que le signal d'attaquer Venise. Ce fut dans cette position menaçante, au milieu de la marche victorieuse d'une armée de cent cinquante mille hommes, que l'empereur des Français résolut, comme par une inspiration soudaine, de proposer a l'empereur d'Autriche un armistice. Aussi cette proposition parut-elle si extraordinaire a François-Joseph qu'il semblait d'abord n'y voir qu'un piège, et il remit au lendemain sa réponse à la lettre autographe dont le général Fleur)- , arrivé à Vérone dans la nuit du 7, était porteur. Le 11 juillet, les deux souverains eurent une entrevue à Villafranca, silué à peu près à égale distance de Solferino et de Vérone. « A neuf heures précises , raconte un témoin oculaire , l'empereur Napoléon atteignit Villafranca; et comme l'empereur François Joseph n'était pas encore arrivé, il continua sa route dans la direction de Vérone, voulant, par courtoisie, aller au-devant de Sa Majesté; son escorte se rangea en bataille, à la sortie de Villafranca, dans un champ sur la gauche de la route. Bientôt apparut l'empereur d'Autriche qui marchait en tête de son escorte. L'empereur des Français mit aussitôt son cheval au galop et s'avança seul au devant de Sa Majesté (I). » Après avoir échangé une poignée de main, les deux empereurs descendirent de cheval dans la grande rue de Villafranca, devant la matson de M. Morelli, et montèrent au premier étage
(I) La Campagne à'italiéile i»5»par le baron de Ba.-*neourt, t. il. p. »*». Cette cotreyue UU le sujet d"uii beau Ublrsudc M. Y*oo.
4-17 NAPOI oii un salon leur avait été préparé. Ils y eurent un entretien qui dura près de deux heures. Ce fut de là que sortirent le» préliminaires de Villafranco ( l ), ratifiés plus lard par le traité de Zurich.
La modération dans la victoire est une chose bien rare. L« vainqueur qui demande la paix , quelle grandeur ! Apres la bataille de Solferino chacun s'attendait à voir l'empereur poursuivre ses succès pour arriver, selon son programme, à l'expulsion définitive des Autrichiens de la péninsule. Mais que de sang il aurait fallu verser encore ! Puis, il importait de voir comment les Italiens s'entendraient entre eux-mêmes dans leur œuvre d'unification ; il importait de les soumettre pour ainsi dire, en face de toutes les puissances, spectatrices plus ou moins intéressées, à la double épreuve du temps et de la sagesse. Cette dernière considération devait être décisive dans l'esprit de l'empereur. Malheureusement la sagesse ne vint pas du coté où elle aurait dû se trouver. Depuis les vaines tentatives diplomatiques pour rétablir, conformément aux préliminaires de Villafranca, le grand-duc de Toscane et le duc de Modène dans leurs États, depuis la chute des Bourbons de Naples par suite de l'invasion des troiqies de Garibaldi, depuis l'annexion des Deux-Siciles et celle des Marches, de la Romagne et de l'Ombiie, en un mot, depuis la création du royaume d'Italie noua le sceptre de Victor - Emmanuel , reconnu aujourd'hui par toutes les puissances , moins l'Autriche et l'Espagne, la cour pontificale, loin de s'unir au mouvement qui entraîne tous les Italiens k ne former qu'une seule nation, qu'une seule patrie, repousse systématiquement , obstinément , par son invariable non posswnus , toute offre de conciliation , tout moyen de transaction; elle répudie cet immortel principe d'équité « que les gouvernements sont faits pour les peuples et non les peuples pour les gouvernements », et le vicaire
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(11 Voici le texte de ers préliminaires : • Entre S. M. l'empereur d'Autriche rtS. M. l'empereur dei Français, II • été contenu ce qui suit :
1» Les deux «ouveralna favoriseront la crratlon d'une confédération Italienne.
l° Cette confédération sera sous la présidence honoraire du Saint- Père.
S» L'empereur d'Autriche eede i l'empereur dea Français ses droits sur la Lombardle, A l'cicepUon dea forteresses de Maotoue et de Peschlcra, de manière que la frontière des possessions autrichiennes partirait du rayon extrême de la forteresse de Peschtera et s'étendrait en ligne droite te long du Mioclo Jusqu'à la (irait* ; de U. a Sctrzarola et Suiana au Pô. d'où les fronUères actuelles continueraient A former tes Mmltes de l'Autriche. L'empereur dea Français remettra le territoire cédé au roi de Sardalgne.
*• La Vénctle fera partie de la confédération Italienne, tout en restant sous la couronne de Tempereur d'Autriche.
«• Le grand-dnc de Toscane H le duc de Modène rentreront dans leurs États en donnant une amnistie générale.
6° Les deux empereurs demanderont au Saint-Père d'Introduire dans ses Etal* des reformes indispensables.
7* Amnistie pleine et entière est accordée de part et d'autre aux personnes compromises a l'occasion dea derniers événements dans les territoires des parUca belligérantes. » Fait a Villafranca, le il juillet 1199. François-Joseph, M. P. ; Napoléon, M. P.
de celui dont « le royaume n'était pas de * monde », regrette douloureusement la peife du pouvoir temporel, qu'il déclare, dans on langage qui n'a rien d'évangéïique , necasaire à l'exercice du pouvoir spirituel , se mettant en contradiction flagrante avec l'enseignement de toute l'histoire, et ne cachant point ses sympathies pour les ennemis du progrès, ni sa haine pour ce qui tient de près ou cfc loin aux grandes conquêtes de la révolutioo française (1). La base du traité de Zurich, Mt d'une confédération italienne ayant le pape pour président honoraire, de même que tous les conseils que l'empereur des Français a cru deroif adresser au Saint- Père, sont rejetés avec dédain par ceux-là mêmes qui auraient eu tout intenH a les accepter (2). Cependant des baîoiwftte non italiennes protègent encore le pape contre les Italiens qui n'en veulent point comme roi; les troupes françaises continuent d'occuper Rome, et la capitale décrus? du royaume d'Italie est un foyer de conspiration contre Victor- Emmanuel et son puissant allié. Cette situai** anormale disparaîtra , comme l'erreur, oVraal l'inflexible logique des événements. Les appris vainement réitérés au zèle des catholique, la déroule de Castelfidardo, la violence des afrv cutions pontificales et des manifestes epbfpaux, l'impuissance des intrigues légitima*» des bandes mercenaires de François H, Jf" vraienl, si les partis n'étaient pas aveugle», awii dissipé toute illusion dans le camp des prince de droit divin ; pendant que les enfants de Mal*, représentés au parlement de Turin et fjro«f*> autour de leur roi conslituuomiel , nese la»*»! détourner de leur but par aucune excitai*», w indigène , ni étrangère , et donnent au mondr beau spectacle d'un peuple qui a le senbvxd de sa force et la conscience de son droit.
L'avantage immédiat que la France retira d> u guerre d'Italie fut (24 mars 1860) l'acquis*** * trois nouveaux départements par Panne*** d» comté de Nice et de la Savoie (3), au grand dépaw d'une puissance voisine qui aime à P™**?*^ beaux discours en faveur des nations opfrw**' mais qui ne dépense pour leur cause »t**fv obole. L'Angleterre évoqua, à cette oeca** l'ombre des souvenirs de 181 5, et ce neful p* a faute, si , au sujet de la neutralisation des iroa tières franco- helvétiques , elle ne parvint p** • brouiller l'empereur avec la Suisse et avec tos^ signataires du traité de Vu*
(1) Voj. YJlloeution du pape, prononcée le I J Jour de ta canonisation dea martyrs japonai». tt U ponte des évéques et cardinaux réunis a SolW\ ^p
(tl Voy. la lettre de l'empereur au pape. P0»'** /V m Moniteur ( tl janvier ISM) ; les Doc*m<*U W*^ tiquti (années 1860 et 18*1 ), et V Empereur. P** te roi dTltaJle, broch. ln-8», 1M1. ^Iflt.
(s; La Savoie forme le département de U i** (ttl.MO habitant*; chef-lieu Cbanabéry ! . etj» ment de la Haute Savoie («tt.OOOhabittntt: ebeM*" necy ». Nice, avec une population de !•♦,"•* ■■,t, ' le département des Alpes maritimes.
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L'annexion des nouveaux territoires à l'Empire • cette résidence vide de défenseurs. Les re*
Tançais était exigée par la rectification de ses cherches qu'on y fit amenèrent la découverte d'un
limites du côté du royaume d'Italie, auquel Na- grand nombre d'objets précieux, parmi lesquels
poléon 111 venait de donner la Lombardie par deux bâtons de commandement, dont l'un Tut
les traités de Vtllafranca et de Zurich. La Savoie était d'ailleurs une conquête en quelque sorte toute morale : les habitants de cette province, appelés à se prononcer eux-mêmes à cet égard librement, montrèrent, par l'unanimité de leurs suffrages, combien ils désiraient faire of-
ofl'ert a la reine Victoria et l'autre à l'empereur des Français. Le palais de Yuen-Ming fut ensuite livré aux flammes, sur l'ordre de lord Elgin, alin de frapper de terreur les Chinois pour lesquels la conservation de ce palais impérial était l'objet d'un culte superstitieux. Le 17 octobre, au mo-
ficiellement partie de la grande famille française, ment où les troupes alliées allaient se disposera
à laquelle ils appartenaient déjà naturellement par leur langue, leurs mœurs, la communauté de leurs intérêts et les grandes phases de leur histoire.
Cependant l'empereur avait donné à la Grande- Bretagne l'exemple du désintéressement en aidant sa jalouse et inquiète alliée dans la guerre de la Chine où le commerce de la France est encore si faiblement représenté.
On se rappelle que l'escadre anglo-française, ayant à bord les plénipotentiaires qui devaient se rendre à Peking pour la ratification du traitédeTien-tsin,fut reçue a coups de canon dans le Peî-ho, et dut battre en retraite à la hauteur des forts de Takou. Cet acte d'une hostilité sauvage ' détermina les deux puissances alliées à prendre une résolution prompte et énergique. Le baron Gros et lord Elgin retournèrent dans la mer de Chine avec des forces suffisantes. Le 21 août 1860, l'armée anglo-française sous les ordres de sir Grant et do général de Montauban, emporte d'assaut les forts de Takou après avoir chassé les troupes tartares de leurs camps retranchés. Mais, pendant qu'on cherche à s'entendre sur quelques préliminaires et le lieu de réunion, un corps de Tartares effectue une attaque imprévue, et plusieurs membres du personnel des deux légations sont emmenés prisonniers. Les victoires, successivement remportées, le 18 et le 21 septembre, à Chan kia wang et à Palikao, sont le châtiment de cette félonie, conduite habituelle d*un peuple qui manque de tout sentiment de droit international. Ces journées victorieuses rapprochèrent l'armée alliée à 12 kilomètres de Peking, et lui valurent cent pièces de canon : elle n'avait éprouvé que des pertes insignifiantes. « La plume, ajoute le rapport du général de Montauban, créé depuis par l'empereur comte de Palikao, la pJnme est impuissante à donner une idée vraie de ce qui se passa autour de nous. L'ennemi nous entourait à perte de vue; les rapports des prisonniers et des espions varient , dans l'évaluation des forces chinoises, de 40 à 60,000 hommes. Tout cela est si étrange que, pour rendre compte de nos succès, il faut remonter bien haut dans 2e passé, et se rappeler les victoires constantes de quelques poignées de soldats romains sur les hordes barbares. » Le 5 octobre 1 860, l'armée alliée quitta Palikao pour se porter sur Peking. A son approche, les troupes tartares se retirèrent à Yuen-Ming, magnifique résidence d'été de l'empereur de Chine. Mais, à son arrivée, elie trouva
bombarder Peking, le prince Kong, frère do l'empereur de Chine, fit annoncer qu'il était prêt à conclure ia paix. Comme condition préalable tous les prisonniers devaient être rendus. Sur treize prisonniers français , six rentrèrent au camp après avoir essuyé les traitements les plus inhumains , sept étaient morts par suite de ces traitements : ils furent solennellement enterrés à Peking dans l'ancien cimetière français que l'empereur Kang-Ili avait autrefois accordé aux missionnaires catholiques. La paix, signée avec un grand cérémonial , le 26 octobre 1 860, ratifia le traité de Tien-Tsio, et stipula une indemnité de huit millions de taèls à payer pour frais de guerre.
L'empereur est aujourd'hui officiellement représenté à la cour de Peking : jamais souverain de France n'avait encore obtenu une pareille satisfaction. Le prince Kong, chef du conseil de régence, fait donner au jeune empereur Tchoung- Tclii (âgé de dix ans) les principes d'une éducation européenne, où n'est pas oublié l'enseignement de la langue française. Ce même prince, éclairé et libéral, adressa (mai 1862) aux ministres de France et d'Angleterre une dépêche pour les remercier de la coopération de ces puissances pour la destruction des rebelles ou Taïpings, et il déclare « être prêt à tout faire pour resserrer les liens d'amitié qui unissent le gouvernement chinois à ses bons et loyaux alliés ». L'ouverture de la Chine auv peuples de l'Occident sera signalé comme un des faits les plus considérables de l'histoire du dixneuvième siècle. Les ambassades de la Cochiuchine (mai 1861) et du Japon (avril 1862), envoyées à la cour des Tuileries, montrent que les nations les plus réfractaires de l'Asie s'empressent d'entrer dans la voie du progrès, ouverte par la France et l'Angleterre.
Le royaume d'Annam, dans les parages de la Cocbtnchine, persistait seul encore à susciter des obstacles à la libre communication. Depuis le commencement de notre siècle, la France avait vainement essayé de renouer des relations avec le gouvernement annamite ou d'obtenir des atténuations aux violences doot les missionnaires étaient l'objet. En 1856, l'empereur avait chargé un agent spécial de se rendre à Tourane et dit faire une nouvelle tentative pour vaincre l'aveugle obstination de la cour d'Annam. Cet agent ne l ui pas même admis à débarquer, et il dut s'éloigner sans avoir pu faire parvenir à Hué le message dont
il était porteur. Ces procédés furent suivis d'une nouvelle persécution plus rigoureuse encore que les précédentes, dirigées contre les missionnaires, et un évéque (M. Diaz) fut mis à mort après avoir été livré à d'affreux tourments. Il étail impossible à l'empereur de permettre que ses ouvertures fussent rejetées avec tant de hauteur, et que sa sollicitude devint une cause de persécution ; une expédition fut résolue. Le gouvernement espagnol, qui avait des griefs analogues à faire redresser, s'empressa de concourir au but de cette expédition dont le commandement était confié au vice-amiral Rigaull de Genouilly. en mettant à sa disposition un régiment de Manille et deux navires de guerre. Le 17 février 1859 la citadelle de Saigon fut emportée d'assaut par les troupes franco-espagnoles; le 17 novembre suivant eut lieu la prise du fort de Tourane qui domine les communications entre la capitale (Hué) et les forces de l'ennemi; les Annamites furent battus à Mitliy et délogés de leurs retranchements; enfin, depuis le 10 février 18(50, le port de Saigon est ouvert au commerce de l'Europe (I). L'attitude hostile du gouvernement annamite provoqua bientôt de nouveau l'intervention du corps expéditionnaire, placé sous le commandement du vice-amiral Cbarner. Les journées des 2i et 25 février 1861, et la prise de la citadelle Mithy le 12 avril suivant, doivent assurer à la France la possession des provinces méridionales de la Cochinchine. Enfin un rapport récent du vice-amiral Honard nous apprend qu'après la répression énergique d'une vaste in surrection.un traite* de paix a été solennellement tondu a Hué { 1 4 avril 1803) avec le roi Tu-Duc.
Si nous voyons, dans l'Asie orientale, un grand empire se ranimer sous le souffle civilisateur de l'Europe chrétienne, un autre empire, à l'ouest de ce grand continent , menace de s'éteindre sous l'influence de ce même souffle. Les fanatiques sectateurs de Mahomet, ces guerriers jadis si redoutés, savent mal contenir leur haine en face de ces giaours autrefois si méprisés, aujourd'hui ses protecteurs. La Mecque est le foyer où se retrempe chaque année la rage des musulmans; en 18j8, elle fit explosion à Djedda, port des pèlerin? de l'islam, par l'assassinat des consuls français et anglais. Le massacre des Maronites par les Druses, en juin 1860, fut le second épisode de cette conspiration universelle des musulmans contre les chrétiens. A peine la nouvelle îles événements de Syrie était- elle arrivée en France, que l'empereur, en vertu de cet antique protectorat des chrétiens d'Orient qu'il ne saurait abandonner, sa hâta de provoquer les mesures nécessaires pour remédier à la situation; à l'exemple de Louis XIV, il s'adressa d'abord immédiatement au suilan pour invoquer son intervention en faveur des chrétiens du Liban. Le 12 juillet 1860, le Sultan lui écrivit pour attester
|l) /'oy. dans te Monilrur du tB Juillet 18*0 te règlement de ['ouverture de ce port.
son désir de faire justice. Mais on reconnut bientôt que ni l'ancien droit de protection, ni les sentiments exprimés par le sultan ne pouvaient suffire: tandis que Fuad Pacha se dirigeait avec ses troupes vers la Syrie, les massacres continuaient. L'empereur voulut alors proportionner l'action à la nécessité, tout en procédant avec une réserve extrême dans une ques-
tion où l'avenir est si fortement engagé. Ce ne
fut qu'après s'être mis préalablement d'accord avec les grandes puissances qu'il envoya ses troupes en Syrie. « La France, disait l'empereur en passant le 31 juillet en revue le corps expéditionnaire placé sous les ordres du général de Ueauforl d'Hautpoul, la France salue avec bonheur une expédition qui n'a qu'un but, celui de faire triompher les droits de la justiceet de l'humanité. - Ainsi, la tache acceptée de tous, c'est la France seule qui va l'accomplir. Aussitôt sou drapeau se déploie à Beyrouth, et les massacres s'arrêtent. Daus cet intervalle , les autres puissances de l'Europe envoient une commission de délégués avec la triple mission de châtier les coupables, de réparer les désastres en fixant des indemnités et de se concerter sur la pacification définitive des peuples du Liban. On avait d'abord pensé qu'un délai de six mois suffirait pour cela; mais, lorsque le délai allait expirer, on reconnut que l'oeuvre de réparation, rencontrant des obstacles imprévus, n'était pas encore achevée. La Syrie devait ôlre évacuée en mars 1861, bien que les conditions, qui eu avaient nécessité l'occupation, fussent toujours les mêmes. La conférence de Paris fut mise en demeure d'examiner de nouveau la question. On y souleva des objections de tout genre : la Porte Ottomane se prétendait assez forte pour arrêter le progrès des massacres, des incendies et du pillage. L'Angleterre, plus jalouse de ses intérêts que soucieuse du sang des chrétiens, pensait comme la Porte. La Russie penchait vers l'opinion de la France; l'Autriche et la Prusse, sans se montrer opposées à cetté opinion, l'accueillaient avec inoins d'empressement. Enfin, on parvint à s'entendre sur un attermoiement : l'intervention fut prorogée de trois mois, du 5 mars au 5 juin. Depuis l'échéance de ce dernier délai et le départ des troupes françaises, les appréhensions des chrétiens de la Syrie augmentent. En cas de nouveaux massacres, la Russie a d'avance, par une déclaration solennelle, mis sa responsibilité à couvert. Quant à la France , tous ceux qui ont à cœur l'intérêt de l'humanité s'associeront à ces paroles d'un des ministres de l'empereur : « Les actes signés et la dignité de la France nous font un devoir rigoureux d'exécuter loyalement la convention (I). S'il en résulte de nouveaux malheurs, ce n'est pas nous, mais d'autres qui en auront la responsabilité. Si la France ne se trompe pas dans
(1) U» article» de cette conrenUoD «ont indiqués dans te Moniteur du il juin
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ses prévisions, si ceux qui Dépensent pas comme elle se trompent, le sang qui pourrait couler retombera sur eux. En présence de ces invocations île la foi jurée, en présence d'un souverain qui, chez lui et quelque faible qu'il puisse êlre, invoque son indépendance et se déclare en état de faire lui-même la police de ses provinces, nous ne pouvons faire qu'une chose, c'est de prendre l'Europe à témoin de nos craintes et de l'immense responsabilité qu'elle encourt... Ce n'est pas la France qui évacue ce malheureux pays, c'e&t l'Europe (»)• »
Nous ne dirons qu'un mot d'une guerre encore pendante, mais dont tout laisse entrevoir une fin prochaine et heureuse. Les sujets de plainte que la France avait depuis douze ans contre le Mexique déterminèrent l'empereur à y envoyer une armée. Ils sont nettement exposés dans une note de M. Thouvenel, ministre des affaires étrangères, au contre-amiral Jurien de la Gravière, commandant l'escadre dans les parages du Mexique. On y voit les pertes considérables et les vexations de tout genre que les Français, résidant dans ce pays, ont eu à subir par suite dt l'anarchie qui y règne depuis tant d'années. En 1853 et 1858, le gouvernement de l'empereur était déjà intervenu à ce sujet; mais les conventions, arrêtées entre lui et les chefs momentanément au pouvoir, se trouvaient annulées par leurs successeurs ou devenaient inexécutables par la coexistence de deux autorités de fait, l'une à la Vera- Cruz , l'antre à Mexico. « Les embarras d'une telle situation, ajoute M. Thouvenel, ne se faisaient pas sentir pour nous seuls; les autres puissances européennes, qui ont de nombreux intérêts engagés au Mexique, la Grande-Bretagne et l'Espagne notamment , en souffraient comme nous. Les préoccupations de même nature que cet état de choses devait , par conséquent , inspirer aux trois gouvernements, les avaient amenés, chacun de leur côté, à penser que la reconstitution an Mexique d'un pouvoir unique et suprême, dont l'action pourrait s'exercer sur foute l'étendue dt» territoire, était l'unique moyen de rendre à ce pays et à tous ses habitants , nationaux et étrangers, l'ordre et la paix que troublait si profondément une lutte sanglante dont on ne prévoyait |vas le terme (2). » A la fin de 18GI, le président actuel de la république mexicaine, Juarez, parvint a occuper seul le pouvoir que lui disputait le général Miramon. Le moment était venu de demander de nouveau une juste satisfaction à des plaintes légitimes. Les négociations entamées it cet égard semblaient devoir aboutir, lorsque le président Juarez proposa et fit voter (17 juillet I8fii) par le congrès une loi dont le premier article prononce la suppression, pendant deux ans, des conventions étrangères, annule des engagement* qui s'exécutaient, et met
11} Discourt de M. Htllatilt an S^oat ( 1S mal 1S6I ). {jj Note île Al. Tliouvcocl, dans le Moniteur de no- Ttmttre Kfli.
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à néant toutes les garanties de réparation qu'on avait eu tant de peine à obtenir. En conséquence de cet acte, les gouvernements de France, d'Angle* terre et d'Espagne signèrent, dès le mois d'octobre 18f»t, une convention portant qu'ils prendraient les dispositions nécessaires pour envoyer sur les côtes de Mexique des forces de terre et de mer suffisantes pour saisir et occuper les différentes forteresses du littoral. Les Espagnols débarquèrent les premiers à Vera-Cruz ; ils furent bientôt rejoints par les Français et les Anglais. Mais cette entente ne devait pas se maintenir. Le général espagnol Prim négocia seul avec le gouvernement mexicain une convention, dite de la Soledad , que les plénipotentiaires français et anglais acceptèrent, mais que le gouvernement de l'empereur desavoua comme contraire à la dignité de la France. Cette divergence complète de vue fit rompre l'alliance. Resté seul sur le sol mexicain , le général Lorencez n'hésita pas à diriger sa petite armée sur Mexico, et le 28 avril 1862, il enleva la forte position des Combrès, non loin d'Orizaba, où l'ennemi s'était retranché. S'avançant plus profondément dans l'intérieur, il arriva le 5 mai, en face de Puebla, sans rencontrer de résistance. Trompé |>ar les rapports des généraux mexicains qui se disaient ennemis de Juarez, il croyait y être reçu avec enthousiasme. Ce fut le contraire qui arriva. L'armée y subit un échec, aggravé par une pluie torrentielle qui rendait les pentes inaccessibles ; emmenant ses blessés et ses malades, elle se retira à Orizaba pour y passer la saison des pluies , pendant laquelle il est impossible de tenir la campagne. Dans l'intervalle de nouveaux renforts furent expédiés de France, et l'armée, ayant repris l'offensive sous le commandement du général Forey, s'empara de Puehla (17 mai 1863), après un siège opiniâtre de deux mois. La prise de cette ville, où l'ennemi avait concentré tous ses moyens de défense, mérita au général Forey le bâton de maréchal. Le 10 juin suivant, le commandant en chef fit son entrée dans la capitale du Mexique au milieu d'un enthousiasme indescriptible. « Les soldats de la France, dit-il dans son rapport, ont été littéralement écrasés sous les couronnes et les bouquets dont l'entrée de l'armée à Paris, le 14 août 1859, en revenant d'Italie, peut seule donner une idée (1). »
Sans doute bien des graves questions extérieures, telles que la souveraineté temporelle du pape, la pacification des esprits en Italie, la guerre fratricide des États-Unis, les aspirations unitaires de l'Allemagne et de la Scandinavie, la décomposition de l'empire Ottoman, attendent des solutions universellement désirées. La Pologne, combattant pour son indépendance, a réveillé les sympathies de l'Angleterre et delà France; et les gouvernements de ces deux pays, joints à celui de l'Autriche, ont douné à entendre à l'empereur
(Il Moniteur du 10 Juillet 19€S.
de Russie des conseils destinés à calmer les in- publique, et par l'exclusion des fonctionnaires,
quiétudes de l'Europe. La Prusse, plus libérale assurant l'indépendance du vote, il est pour la
que son roi, demande un gouvernement constitu- confection des lois ce que le jury est pour leur
tionnel, et ne veut pas se laisse devancer par application. Ses membres, tous soumis au serment,
l'Autriche dans la voie de la liberté.
Mais, a voir les grandes choses que l'empereur a déjà faites, il est permis de bien augurer de ce qu'il fera encore, en prenant pour devise ce vers de Lucain, appliqué à César i
Nil actutn reputans, si quld supercuet agendum.
Montrer aux yeux de tous que les guerres d'ambition ou de conquêtes sont devenues im
sont nommés pour six ans, et reçoivent une indemnité. Au\ dernières élections (31 mai 1863) presque tous les candidats du gouvernement ont été élus dans les départements, tandis que Paris a envoyé à la chambre tous les candidats de l'op|K>àition qui s'étaient présentés à ses suffrages. C'est un symptôme de l'opinion publique demandant « le couronnement de l'édifice par
possibles, que les peuples doivent se rapprocher, l'établissement d'une entière liberté (1). » non par le choc des armées, mais par l'échange Gardien de la constitution, le Séuat doit veiller des lumières, enfin que la valeur d'une nation se au respect «les principes fondamentaux de i'orgamesurera par son travail, par le contingent qu'elle ! nisation civile, politique et sociale. Aucune loi ne fournit au fonds commun de la civilisation, telles j l>«ut être promulguée avant de lui être soumise, sont au fond, à juger par ses actes, les pensées Si une loi est contraire à la constitution, à la redirectrices de Napoléon 111. Moins peut-être que l'g'on, àla morale, etc., le Sénat peut s'y opposer, tout autre souverain, l'empereur ne saurait se , 11 '^R!e tout ce qui n'a pas été prévu par laçonsfaire illusion sur les difficultés de sa tâche, ainsi !' titution ; il maintient ou annule les actes qui lui que sur l'instabilité des conditions humaines. 11 le donna du reste lui-même à entendre à l'occasion
de la naissance du prince im|>érial ( Sapoléon Eugène- Louis- Jean- Joseph, né le 1G mars I85r>), en répondant aux félicitations du Corps législatif : « ... Les acclamations unanimes qui entourent le berceau démon fils ne m'empêchent \ et reçoivent une dotation annuelle de trente mille
sont déférés comme inconstitutionnels par le gouvernement ou dénoncés, pour la même cause, par les pétitions des citoyens ; et en cas de dissolution du Corps législatif, il pourvoit à tout ce qu'exige la marche régulière du gouvernement. Ses membres sont nommés à vie par l'empereur,
pas de réfléchir sur la destinée de ceux qui sont nés et dans le même lieu et dans des circonstances analogues. L'histoire a des enseignements que je n'oublierai pas. Elle me dit, d'une part, qu'il ne faut jamais abuser des faveurs de la for-
francs. Par le régime, inauguré en 1852, « l'empereur est seul responsable devant le peuple fran> çais, auquel il a toujours droit de faire appel » (art. 5 de la constitution. ).
Le conseil d'Etat, chargé d'élaborer les projets de lois présentés par les ministres , sert de lien
tune; de l'autre, qu'une dynastie n'a de chance de stabilité que si elle reste fidèle à son origine | entre le gouvernement et le Corps législatif, et conen s'occupant uniquement des intérêts populaires ! court à une administration régulière, éclairée, du
popul
par lesquels elle a été créée (1). »
Ce qui fait la force de la constitution de 1852,
pays. Il comprend cinq sections, correspondant aux différents départements ministériels, et uue c'est qu'elle ne se pose pas comme une borné ! sixio,ne T1' j"6e toutes les questions soulevées immuable. Répudiant ces formules ahfiir«ifp* nui i entre l'administration et les particuliers. C'est une
dministratif et judiciaire. Ses
immuable. Répudiant ces formules abstraites qui ont la prétention d'enchaîner l'avenir, elle satisfait aux principales exigences du progrès et proclame à la face du monde la perfectibilitedes choses humaines. Fondée sur la volonté nationale , elle réduit à l'impuissance les partis hostiles, ne perd jamais de vue la grandeur et la prospérité de la France, et favorise le développement pacifique des nationalités. En établissant que les ministres ne sont plus responsables, elle a voulu mettre un terme à ces compétitions d'ambitions parlementaires, causes continuelles d'agitation et de faiblesse pour les gouvernements passés. En rendant au chef de l'État son indépendance et son initiative, la nouvelle constitution a consacré en même temps le principe de la division des pouvoirs. Par le vote des lois, «les impôts et des comptes, le Corps législatif, produit du suffrage universel el de l'élection directe, reste en possession de ses attributions essentielles; par la publicité des débats, il est maintenu en communication avec l'opinion
\\) MoniUur du 1» mars isj«.
espèce de conseil membres, nommés par l'empereur, sont amovibles. Lesprojetsde lois, discutés et adoptés par le conseil d'Etat, sont transmis au Corps législatif qui les examine d'abord dans leur ensemble et soumet ensuite l'examen des articles a des commissions dont les séances ne sont pas publiques. S'il y a des amendements, ils sont renvoyés au conseil d'Etat, et ne sont admis que si ce dernier les approuve ; ensuite la commission rédige son rapport, et une seconde discussion a lieu dans une séance publique du Corps législatif, où le gouvernement avait d'abord pour organes des ministres sans portefeuille. Cette création de ministres n'ayant dans les faits à débattre aucune part personnelle, vient d'être supprimée; l'empereur, par le décret du 23 juin 18G3, leur a substitué des ministres chargés des rapports du gouvernement avec les grands
1) Vor. Ir dUcour* de l'empereur, prononcé le M Janv. à poccision «le la diMributlon des récompenses au» exposant» de Londres.
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corps de l'État, « dans le but d'organiser plus solidement la représentation de la pensée gouvernementale devant les chambres sans s'écarter de l'esprit de la constitution. » Le ministre d'État, dégagé de toutes attributions administratives et le ministre président le conseil d'État, avec le concours des membres de ce conseil, sont désormais chargés d'expliquer et de défendre les questions portées devant le Sénatet le Corps législatif.
Les ministres, ne s'occupant chacun que de son département, sont les agents directs de l'em pereur; ils ne sont responsables qu'envers lui, mais ils peuvent être mis en accusation par le Sénat. Knfin l'empereur, relevant le principe d'autorité, s'éloigne à la fois du gouvernement parlementaire et du gouvernement absolu. C'est la réalisation de ce système politique que Montesquieu avait défini la division des trois pouvoirs sous le gouvernement d'un seul.
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matérielles du pays a profité en même temps au capital et au travail, et la nouvelle gloire de l'armée française, rehaussant la grandeur de la patrie commum, est devenue le lien d'une puissante union. La France, accoutumée à tenir la première place dans les conseils de l'Europe continentale, avait été amoindrie par les traités de 1815; et les gouvernements qui s'étaient depuis lors succède-, loin rie la relever de cet état d'humiliation, ne semblaient s'appliquer qu'à la blesser encore davantage dans son orgueil et dans sa dignité, en la traînant à la remorque des puissances étrangères. Napoléon 111 lui a rendu à la fois sa splendeur et sa prépondérance.
Si les Français aiment la gloire militaire et l'égalité civile, ils ont aussi l'amour et le génie des arts de la paix. Satisfaire les nobles instincts de la nation et pourvoir en môme temps au bien être des masses, c'était réconcilier le ca-
Chaque nation présente un ensemble de ca- pital avec le travail, et asseoir la société sur des
ractères, dont la connaissance suffit pour en tracer en quelque sorte a priori toute l'histoire. L'attention de l'empereur doit avoir été frappe de ces passages des Commentaires de César : Gallos novis rébus sludere et ad bellum mobiliter celerilerque excitari ; — iVon solum in omnibus civitalibus a (que in omnibus pagis, sed pene etiam in singuUs domibus factiones sunl (1). L'amour du changement, l'ardeur guerrière, l'esprit de parti, divisé à l'extrême, c'est cet ensemble de qualilés ou de défauts, compris par César sous la dénomination générale â'in/irmitas Gailomm, qui alimente l'histoire des Gaulois, anciens et modernes, malgré l'assimilation de la race conquérante qui a donné son nom au pay s. L'antagonisme entre les différentes classes de la société française a varié de formes suivant les époques, pour aboutir, de nos jours, à la redoutable question du capital et du travail; de politique qu'il était pendant des siècles, cet antagonisme a fini par revêtir la forme sociale.
Si le mouvement est l'essence du progrès, la France en est incontestablement Pavant-garde, et sa marche doit être d'une grande autorité pour l'avenir des nations. La classe, qui représente la propriété ou le capital, triomphante depuis juillet 1830, fut vaincue en 1848, et prit bientôt sa revanche aux journées de juin. Mais ce dernier triomphe était si chèrement acheté et semblait si précaire, qu'elle se montrait prête à acclamer tout pouvoir qui la délivrerait de l'invasion du socialisme et de la terreur des ateliers nationaux. Calmer deux adversaires implacables, au milieu d'une société bouleversée, c'était là une entreprise qui ne pouvait être tentée avec des < hances de succès que par la volonté intelligente et ferme d'un ?eul homme. Ce qui paraissait presque impossible, le second Empire l'a fait. L'impulsion donnée au développement des ressources
(!) Fot. noire article César dans le tome IX de la Biographie générale.
bases solides. C'est ce grand problème social que l'empereur a en partie résolu par tout ce qu'il a fait à l'intérieur.
Auguste trouva Rome en bois; il la laissa en marbre à ses successeurs. Napoléon 111 aura réalisé, par la transformation de Paris, une merveille non moins grande que celle du neveu de César. A la place des maisons en plâtre s'élèvent, comme par encliantement, des palais en pierres de taille; les vieux monuments sont rajeunis, et de nouveaux surgissent; des boulevards et des rues à larges trottoirs donnent plus d'air et de lumière aux anciens quartiers qu'ils traversent ; et, ce que des générations de rois avaient vainement tenté, la volouté de l'empereur l'a réalisé : le Louvre est achevé et se relie par un magnifique développement au château des Tuileries, également rajeuni. Enfin, la capitale élargie, assainie, réédifiée sur un nouveau plan, s'est accrue de plus d'un demi -million d'habitants depuis l'extension de ses limites jusqu'aux fortifications (loi du 16 juin 1859). Paris, est aujourd'hui la cité la plus populeuse du monde comparativement à la surface qu'elle occupe : en 1789, elle comptait seulement 600,000 âmes; en janvier 1860, sa population était de 1,575,942 habitant*, répartis sur 8,502 hectares (l).
L'exemple de la capitale fut suivi par les départements et les communes. Leurs budgets respectifs témoignent des effets de l'éloquence persuasive des autorités locales. Chaque année les départements proposent et le gouvernement autorise de 20 à 25 initiions d'impositions extraordinaires. Y a l- il des cours d'eau à rectifier, des routes, des ponts, des quais, des édifices à réparer, des rues à élargir, des marécages à dessécher, des terres à défricher, etc., les municipalités s'adressent au gouvernement qui ne manque jamais de prendre leurs de-
(1) Parts conifrrnd cntlron 193 habitants par hectare, tandh que Londres, pour la même superficie, n'en a guère plut de ts.
mandes en sérieuse considération. Il contribue pour sa part à toutes ces dépenses, et si les communes sont obérées, H trouve des capitalistes qui avanceront l'argent nécessaire, et le* bénéfices résultant des travaux feront plus que rembourser la dépense. Taris, Lyon, Marseille se sont mis à la tète de ce mouvement d'émulation ; et les campagnes elles-mêmes n'ont pas voulu rester en arrière des villes.
Il serait inexact de dire que cette intervention du gouvernement dans les travaux d'utilité publique ne date que du second Empire. Depuis 1820 on voit figurer au budget des sommes qui varient de 25 à 70 milliousde fr., employées en construction de canaux, de roules, de chemins de fer, etc. Mais, si le gouvernement impérial n'a fait, sous ce rapport, que suivre l'exemple de ses prédécesseurs, il a eu à la fois la prudence d'éviter leurs erreurs et le pouvoir de réaliser ses propre* vues. Les cliemins de fer et les douanes en offrent les preuves. Pendant qu'en Angleterre la construction des voies ferrées était entièrement abandonnée à l'industrie privée, on avait ailleurs posé en principe qu'au gouvernement doit appartenir toute initiative de ce genre d'entreprises. En France surtout ce principe avait été poussé à l'extrême, et la question y fut réduite à ce <iilemme : le gouvernement doit-il construire toutes les lignes à ses frais, ou, dans l'impossibilité de faire immédiatement face à tant de dépenses, serait-il plus convenable d'y faire concourir, moyennant certains avantages, les capitaux privés? Ces doux points de vue, vivement discuté* dans les Chambres, aboutirent à la loi de 1SÎ2, espèce de compromis qui devint la source de grandes pertes de temps et d'argent. Au lieu d'être stimulées, les compagnies se reposaient sur le gouvernement; elles intiiguaienl j our devenir chacune la plus favorisée, et c'est ainsi que des rivalités individuelles nuisirent ici, comme ailleurs, à l'intérêt commun. 11 en élait résulté qu'à l'avénemeut de l'empereur, la France n'avait pas plus de 3,541 kilomètres de chemins de fer, traînant une existence précaire. Un nouveau système se substitua à l'ancien. Le gouvernement impérial prit les mesures nécessaires à la formation de compagnies assez fortes pour achever les lignes qui étaient sa propriété. Afin de stimuler les capitalistes, il prolongea de plus du double la durée ordinaire des concessit ns, qui fui portée à quatre-vingt-dixneuf ans. Tontes les compagnies furent réorganisées sur celte base; elles curent bientôt de l'intérêt à fondre les petite? lignes en quelques grandes qui devaient se partager tout le territoire. Les subventions gouvernementales furent , pour la plupart des cas, supprimées en I S 57, et l'on adopta comme règle une garantie de 4,05 pour cent, à titre d'inb rêl et de fonds d'amortissement, pendant cinquante ans sur un maximum fixe de dépense. Après tous les re-
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venus des anciennes et des nouvelles lignes, dépassant une somme déterminée, devront être partagés avec l'État. On estime que la pro|K>rtion des dépenses supportées par le gouvernement pour l'exécution des 5,000 kilomètres d'embranchements, décrétés en 1857, ne dé-
passe pas 25,000 fr. par kilomètre contre 100,000 que lui coûtaient en moyenne les anciennes lignes ( par kilomètre). C'est ainsi que, par une révolution heureuse, les voies ferrées ont perdu leur caractère d'entreprises gouvernementales, sans parler de la rectification de beaucoup d'embranchements que des intérêts de clocher tendaient à détourner du vrai but de l'utilité générale. Aussi par suite de cette émancipation, les chemins de fer se sont-ils développés avec une rapidité extrême et au profit de tout le monde. De 3,541 kilomètres (1851 ) ils se sont élevés, au commencement de 1863, à 10,096 kilomètres, cl ce résultat a été obtenu avec la moitié moins de charges qu'imposait au trésor l'ancien système. Cette extension des moyens de communication et de transjtort, aris.ii rapides que peu coûteux, n'a pas tardé à réagir salutairement sur le commerce et l'industrie.
Dans sa lettre au ministre d'État, l'empereur a témoigné toute sa sollicitude pour l'industrie, le commerce et l'agriculture, cette grande nourricière des peuples. * Avant de développer, dit-il, notre commerce étranger par l'échange des produits, il faut améliorer notre agriculture et affranchir notre industrie de toutes les entraves intérieures qui la placent dans des conditions d'infériorité. Aujourd'hui non-seulement nos grandes exploitations sont gênées par une foule de règlements restrictifs, mais encore le bien-être de ceux qui travaillent est loin d'être arrivé au développement qu'il a atteint dans un pays voisin. Il n'y a donc qu'un système général de bonne économie politique qui puisse , en créant la richesse nationale, répandre l'aisance dans la classe ouvrière. En ce qui touche l'agriculture , il faut la f.nre participer aux bienfaits des institutions de crédit , défricher les forêts situées dans le* plaines et reboiser les montagnes, affecter tous les ans une somme considérable au\ grands travaux de dessèchement, d'irrigation et de défrichement. Ces travaux, transformant les communaux incultes en terrains cultivés, enrichiront les communes sans appauvrir l'État, qui recouvrera ses avances par la vente d'une partie de ces terres rendues à l'agriculture. Pour encourager l'industrie, il faut affranchir de tout droit les matières premières, et lui prêter, exceptionnellement et à un taux modéré, les capitaux qui l'aideront à perfectionner son matériel (1). » Fn résumé suppression des droits sur la laine et les colons; réduction successive sur les sucres et les cafés; amélioration énergiquernent poursuivie des voies de communication ; réduction des droits sur les canaux et, paroi Moniteur du 13 Janvier ts«'o.
suite, abaissement général des frais de transport ; I réunion providentielle de circonstances impré-
prêts à l'agriculture et à l'industrie; abolition du système prohibitif; traités de commerce avec les puissances étrangères, telles sont les bases du programme impérial. Déjà réalisé en partie par la création du crédit foncier, l'augmentation du capital de la Banque, la conversion des rentes, les avances faites à l'agriculture pour l'introduction du drainage , il fift surtout mis en pratique par le traité de commerce avec l'Angleterre.
vues vint mettre pour ainsi dire le dernier sceau aux efforts du gouvernement impérial pour réveiller les forces engourdies de la nation. A peine avait-il abandonné l'échelle mobile pour les grains, qu'une mauvaise récolte Ht ressortir tous les avantages de la liberté d'importation. A peine avait-il supprimé les droits prohibitifs sur certains articles manufacturés , que la crise américaine fit apprécier tous les bénéfices d'une
On avait depuis longtemps signalé comme une politique commerciale qui seule pouvait neufra-
anomalie étrange de voir,dans un pays si ja- liser les effets de pareilles catastrophes,
loux du principe de l'égalité, quelques intérêts La France, qui paraissait naguère privé*1 de
particuliers protégés au détriment de l'intérêt capitaux et dépourvue de tout esprit d'initiative,
général. Le gouvernement du roi Louis-Phi- en abonde aujourd'hui à tel point « qu'elle mc-
iippe avait essayé de modifier le système protec- | nace, dit un célèbre diplomate anglais (Ion!
leur de l'industrie française; mais il rencontra, i Jîormanby), de devenir la métropole financière
dans l'opposition parlementaire, des obstach invincibles. Le gouvernement impérial réalisa liardiment les réformes économiques réclamées par l'immense majorité de la nation. En présence des clameurs sinistres de quelques manufacturiers, appuyés par le commerce de dé-
aussi bien que la métropole politique de l'Kurope. » — « Autrefois, ajoute ce diplomate, non suspect de flatterie, les potentats avaient-ils he. soin d'argent, ou les gouvernements voulaientils construire des chemins de fer, ils s'adressaient presque exclusivement à l'Angleterre, où
ïail, il lui fallut une foi inébranlable dans l'effi- non-seulement affluait une plus grande a bonracité des principes du libre échange. Le traité dance de capitaux , mais où régnait aussi un es-
de commerce anglais, conclu pour dix ans, mit lit! au vieux système des prohibitionnistes, tout rn protégeant, dans de justes limites, les in* dustries nationales. Signé le 23 janvier 18G0, il ne fut ratifié par le Corps législatif que le 4 lévrier 1861, non sans une vive opposition. Il
prit d'avfnturc plus hardi que partout ailleui Si un projet ne trouvait point d'appui en Angleterre, il était considéré comme perdu et était abandonné. En outre, toutes les fois qu'un pays était ouvert aux entreprises, les Anglais étaient toujours les premiers sur l'arène, et dans la plupart
importe de faire remarquer qu'à peu d'exceptions ; des cas ils n'avaient même pas de concurrence à près , les concessions que faisait l'Angleterre craindre. 11 n'en est plus de même maintenant, avaient un effet immédiat, tandis que celles de j L'Angleterre n'est plus le dernier refuge des soula France s'échelonnaient sur une série de mois verains et des gouvernements nécessiteux ; non et d'années, combinée de façon à rassurer, par j que les Anglais soient peut-être devenus plus prucertains ménagements, les intérêts qui se consi- | dents, mais parce que les Français sont devenus
déraient, à tort ou à raison, comme plus ou moins lèses par la levée des prohibitions. L'expérience a déjà montré combien ce traité est propre à développer l'activité industrielle et commerciale de la France an contact de sa puissante rivale. Les craintes mêmes d'une diminution des recettes par suite de la réduction du tarif ont été pr»mptement calmées. Dès les premiers mois de la mise à exécution du traité (d'octobre à décembre 1861 ), la diminution fut un peu plus que nominale, et dans les premiers mois de 1 862 les recettes donnèrent un excédant, non-seulement sur 1860, mais sur 1859, années antérieures à la réduction.
Chaque pays a sa spécialité, qui est l'expression des aptitudes inhérentes au caractère et aux mœurs de ses habitants. La France a la réputation bien méritée d'être la patrie, du goût. Les importations françaises en Angleterre, comme les importations anglaises en France, firent bientôt ressortir la supériorité respective des deux peuples dans certaines fabrications qui devinrent le vrai |>oint de départ île leurs relations commerciales; c'est une entente progressive et un rapprochement mutuel qui en amèneront peu à peu le véritable équilibre. Une
son. Biocn. i;énér. — t. xxxvrr.
plus hardis et plus disposés à courir des risques dans l'espoir de réaliser de gros bénéfices (I). »
La transformation d'un peuple, habitué à tout demander au pouvoir plutôt qu'à ses forces individuelles, et la position éminente que, par suite de cette transformation, il occupe aujourd'hui parmi les nations commerciales et industrielles du monde, voilà des résultats d'une incontes. table valeur. Et ces résultats ont été obtenus avec des sommes beaucoup moindres que celles qu'on avait autrefois dépensées inutilement dans le même but. Ainsi, de 1852 à 18G2, le stimulant, employé pour développer l'esprit d'entreprise et la prospérité publique, représente un total do 1,300 millions (en additionnant ensemble les dépenses, tant ordinaires qu'extraordinaires) contre 1,706 millions, dépensés dans les dix ans qui ont précédé le régime impérial.
Le système de centralisation avait été poussé à l'excès. Imprimer à la nation le goût de l'administration des localités par elles-mêmes, c'est conjurer ces périlleuses transitions de l'apathie à la violence. Le gouvernement de l'empereur l'a com-
(1) Dix (tns d'impérialisme en France; Pari*, 18<3,
Digitiz(
pris : l'exposé de la situation de l'empire, présenté < calculer les somme» de capitaux absorbés par en IKftt?, au Sénat et au Corps législatif, signale les établissement* de crédits, tels que le crédit
les progrès accompli» dans cette voie. Une li berté entière a été laissée à l'initiative des conseils municipaux et des conseil* généraux de s départe ments. et un grand noinbrcd'aftaires locales, qui autrefois ressortissaient au ministère de fin té* rieur,ont été abandonnées à la décision des préfets.
Du reste, le conseil d'État vient d être ofticieilemcnt saisi de cette ini[*>rtante question par une lettre de l'empereur, ainsi motivée : « Nuire système de centralisation, malgré ses avantages, a eu le grave inconvénient d'amener un excès» de réglementation. Autrefois , le contrôle incessant de l'administration sur une foule de choses avait peut être sa raison d'être ; mais aujourd'hui ce n'est plus qu'une entrave. Comment comprendre, en effet, que telle affaire communale, par exemple, d'une importance secondaire, et ne soulevant d'ailleurs aucune objection, exige une instruction de deux années au moins, grâce à l'intervention obligée de onze autorités différentes? Dans certains cas, les entreprises industrielles éprouvent Unit autant de retard. Plus je songe à cette situation , plus je suis convaincu de l'urgence d'une réforme. Nais dans ces matières où le bien public et l'intérêt privé se touchent par tant de points, le difficile est de faire à chacun sa pirt, en accordant au premier toute la protection, au second toute la liberté désirable (I ). » La pensée de l'empereur réalisera une des plus grandes réformes de notre temps, quand on songe aux lenteurs et aux entraves que partout l'administration apporte à l'expédition des affaires.
Si le système de centralisation a des inconvénients, il a aussi des avantages. Joint au réveil de l'esprit d'entreprise , il a servi à réaliser le nouveau mode des emprunts publics, où la limite inférieure des coupons de rente a été fixée à 10 francs. Cette innovation heureuse, en multipliant le nombre des souscripteurs, encourage les petites épargnes en même temps qu'elle rend presque inutile l'intervention, jadis si puissante, des banquiers. C'est le système d'association universalisé, avec garantie du gouvernement. Les emprunts faits par le gouvernement impérial représentent une somme d'au moins deux inillards et demi, y compris les obligation* trentenaires et la dernière conversion du 4 1/2 pour cent. Tous les petits capitaux , autrefois inactifs, sont maintenant lancés dans la circulation, et c'est à cette source que s'alimentent presque toutes les grandes entreprises. Les chemins de fer français, fonds de roulement et matériel compris, représentent au moins 3,750,000,000 fr. ; les emprunts des villes de Paris, de Lyon et de Marseille, pas moius de 250,000,000; les emprunts d'autres villes et communes, environ 50,000,000; ceux des départements, 220,000,000. Il est impossible de
foncier, le comptoir d'escompte, le crédit mobilier, la banque d'Algérie; par les nombreuses compagnies d'assurances, de docks, de ports, de transports publics de navigation, de gaz, de forges, enfin par toutes les entreprises industrielles qui ont reçu un grand développement ou qui ont été créées pendant la période décennale de 185,2 1862. S'il est difficile, sinon impossible, de préciser les sommes absorbées par ces entreprises, il est au moins certain que ce sont presque exclusivement des capitaux français. Il en est du petit capitalise comme du soldat français : isolé, c'est un homme tout comme un autre; mais, associé à ses camarades, il devient un héros. Le système d'association populaire a donne au craintif petit rentier l'audace anglosaxonne , à lui dont les rêves de spéculation se bornaient naguère à goûter otium cum dtgnitaie. C'est le triomphe du régime itn|>érial de montrer au monde que ni de grandes guerres, ni de mauvaises récoltes, ni des crises financières et commerciales, ni des magnificences coûteuses, n'ont pu arrêter le développement do la prospérité générale de la France.
Les perfectionnements apportes a la marine excitèrent la jalousie de l'Angleterre, qui plus d'une fois semblait redouter la descente d'un nouveau conquérant. La guerre de Crimée trancha une question depuis quelque temps en litige : la supériorité des vaisseaux à hélices sur les bâtiments à voiles. On y vit aussi pour la première fois manœuvrer avec succès un navire cuirassé. L'expérience ne fut pas perdue de vue. Dès 1857, le gouvernement de l'érapereur conçut un vaste projet, dont l'exécution devra, dans une période de quatorze ans (de 1858 à 1872), transformer complètement la marine française. Voici ce projet : « l° former une flotte de transition en adaptant des hélices auxiliaires à tous les vaisseaux de ligne qui ne sont pas trop vieux; 2° construire et armer graduellement cent chiquante vapeurs rapides, de différentes dimensions, et d'après les meilleurs modèles connus; 3° achever une flotte de transports de soixantedouze vaisseaux, partie en transformant les frégates à voiles en transports à vapeur, et partie en construisant de nouveaux bâtiments. » L'exécution de ce projet augmente le budget de 17 millions par an. Cette augmentation élève à 124 millions les dé|>enses ordinaires annuelles du département de la marine (l). De 1840 à 1847, ces dépenses varièrent entre 120 et 134 millions. C'est donc 10 millions de moins que dans les dernières années du règne de Louis- Philippe. Et cependant quelle différence dans les résultats! Dans la guerre d'Orient, la supériorité de la marine française dut être reconnue par l'Angleterre elle-même; la batterie flottante, l'A-
Ul Lettre de l'empereur adrennée du palais de Pon- I (1) Excepté les budirti de tMl et itct. nusmentéa par talocbleau, le St Juin 196», au présidera du cousrll d Liât. ' tes expéditlous de Sjrte, de Ctilue et du Metique.
valancke, apparut sente à Kinborn, et la Gloire fut ta première frégate cuirassée mise à Bot.
Le* colonie» reçurent par le décret du 26 septembre 1855 une organisation nouvelle, concernant surtout le partage des revenus et des dépenses entre le budget de l'État et te budget
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a peu près abandonné. L'éducation tend a se généraliser. Près de quatre mille écoles de garçons et plus de sept mille de filles ont été ouverte» depuis 1848, et dans les lycées, le nombre des élèves a augmenté de plus d'un cinquième. De récents efforts témoignent de toute la sollicitude de l'em pereur pour l'enseignement professionnel.
Si le règne de Louis XIV fut le siècle littéraire par excellence, l'époque actuelle sera le tabilité publique. Depuis l'émancipation des es- \ règne de la science. C'est par l'irrésistible action daves, le travail dans les colonies languissait; [ civilisatrice des découvertes et des applications il est aujourd'hui fortement encouragé, sur les i scientifiques ou industrielles que la société moeôtes d'Afrique, par «les contrats libres et tein- derne tend à subir une transformation profonde, poraires, qui assurent aux nègres un salaire pour Ce mouvement caractéristique ne devait pas les travaux qu'ils exécutent. L'Algérie, que l'em- échapper a la sagacité de Napoléon III. Aussi pereur visita en personne, est devenue l'objet de l'empereur l'encourage-t-ii par tous les moyens
colonial. Le principe de cette
quelques dispositions nouvelles, fut coné par le décret du 31 mai i862 sur la comp-
toute la solliritu.lt' <i ti gouvernement, comme l'atteste la lettre adressée au gouverneur général (février 18«3) (1).
La loi dn 25 avril 1855 a modifié avantageusement le caractère de l'armée. En vertu de cette loi, qui supprime le trafic des remplacements, tout individu appelé au service peut s'assurer l'exemption en versant une somme déterminée dans la caisse de la dotation de l'année, qui pourvoit a tous les engagements et réengagements volontaires. L'armée finira ainsi par se composer exclusivement de volontaires et de soldats de profession. Le droit à une pension a été réduit de vingt-cinq à vingt ans; et la médaille militaire, créée en 1842, confère aux sous-officiers et soldats une rente annuelle de 100 francs. La perspective d'entrer dans la garde impériale, qui a un uniforme distinct, on service agréable, plus que double solde, est aussi un puissant élément d'attraction pour la vie militaire. Malgré les grands changements apportes ôans l'armement ( adoption des canons rayés), l'habillement et le matériel, malgré l'amélioration de la condition du soldat, les dépenses du budget de la guerre sont proportionnellement moindres de ce qu'elles étaient avant 1852. Le budget de 1847 donne 333 millions pour les dépenses de trois cent trente-sept mille hommes; et le budget de 1858 ne porte qu'une augmentation de 33 millions pour un effectif de quatre cent quinze mille hommes en moyenne. Le système des congés, combiné avec la faculté, laissée à l'cm|>ereur, de fixer ia proportion du contingent dont le maximum doit être voté par le Corps législatif, permet d'avoir une armée toujours prête à entrer eu campagne sans trop charger le budget.
L'instruction publique occupe une place impo liante dans cette grande impulsion donnée aux forces du pays. La création de plusieurs cliaires, l'établissement d'une nouvelle section (économie politique ) dans l'Académie des sciences morales et politiques, l'amélioration du sort des instituteurs, en sont des preuves. Le système de bifurcation des sciences et des lettres, introduit en 1 852 dans l'enseignement secondaire, a élé depuis
(t) Moniteur du 10 Juillet 1961.
propres à stimuler l'esprit d'invention et de recherches. Parmi ces moyens il faut citer, en première ligne, la réorganisation complète des Expositions, tant universelles que spéciales, de toutes tes productions humaines, l'institution de grands prix, l'affranchissement de tonte mesure et de tout droit restrictif* pour les journaux ou recueils purement scientifiques et littéraires, de grandes publications faites sous les auspices ou aux frais du gouvernement impérial, etc. Des missions envoyées dans différents pays de l'Orient, des fouilles entreprises en Phénicie, en Mésopotamie, en Algérie, etc., ont amené des découvertes archéologiques et épigraphiques , précieuses pour la connaissance de l'antiquité. Les musées du Louvre, enrichis par des acquisitions considérables, attestent la même sollicitude pour les beaux-arts. Enfin, aucun souverain n'aura autant fait que l'empereur pour les origines gauloises par une élude comparative, consciencieuse, des documents anciens et des indications territoriales.
Dans la grande ré|tartition du travail national, l'empereur n'oublie pas l'assistance aux infirmes. A coté des nombreuses sociétés de secours mutuels, dont il a provoqué la fondation , on a vn s'élever Cliopttal de SainUv Eugénie, la caisse de retraite pour la vieillesse, les cités ouvrières, les asiles de Vincennes, du Vésinet, etc. Au nom du prince impérial se rattachent l'orphelinat et une société de bienfaisance , qui , sous la présidence de l'impératrice, a pour but « soit de faire des prêts destinés à faciliter l'achat des instruments, outils, matières nécessaires au travail, soit de venir en aide pour des besoins accidentels et temporaires à des familles laborieuses ». Excepté pour les enfants trouvés et les aliénés, toute assistance est volontaire. C'est de donations et de fondations que les nombreux établissement charitables tirent leurs principaux revenus. Aux maisons de travail d'Angleterre (workhouses), le gouvernement, d'accord avec les autorités municipales, a substitué tout un système de travaux publics; c'est ainsi que bien des bras sont employés à construire ou entretenir des routes, à embellir les villes, à défricher des terres incultes, à dessécher des marais, à assainir des
H NAP0L
contrées insalubres, comme la Sologne, etc. Les fonds, ainsi dépensés, soulagent les pauvres sans les humilier et deviennent en même temps une source de bénéfices pour la société. Dans les conilits entre patrons et ouvriers, le gouvernement de l'empereur s'est toujours appliqué à démontrer que leurs intérêts bien entendus r-ont au fond identiques , que ce qui tourne à l'avantage des uns contribue au bien-être des autres, et que toute société serait impossible si chacun voulait pousser à l'extrême l'exercice de ses droits (1).
Le gouvernement de Juillet avait laissé unedette flottante de près de 500 millions de francs avec une dette de 42 millions de rentes de plus que le gouvernement de la Restauration. La République de 1848 ne put que suivre la même voie. Cependant le défaut complet d'équilibre entre les recettes et les dépenses n'a fait que peu d'impression en présence de l'énorme élasticité que les recettes de l'État et la production nationale ont déployée dès 1852. Les recette?:, qui de 1,351 millions et demi étaient tombées, en 1848, à 1 ,207 millions, s'élevèrent, dans la première année du second Empire, à 1,391 millions, dépassant de 40 millions les recettes de n'importe quelle année antérieure. Cette augmentation du revenu est principalement due aux contributions indirectes, c'est-à-dire à l'accroissement de la richesse nationale. Le budget atteint aujourd'hui près de deux milliards, en y comprenant 550 millions de dépenses qui, d'après le système de comptabilité suivi, n'y figurent que pour ordre. Quoi qu'il en soit, il s'agit, non pas de savoir de combien le budget actuel dépasse le budget des gouvernement» passés, mai* si son accroissement a été utile à la grandeur de la France et au déve- Joppement de la richesse sociale. Voilà le terrain sur lequel un esprit impartial et éclairé portera toujours la question des finances.
Le décret du 24 novembre 1860 a inauguré une ère de réformes intérieures. Le droit d'adresse accordé au Sénat et au Corps législatif, droit qui permet à ces corps de discuter la politique impériale; la publicité de discussion , la publication complète des débats législatifs, le droit d'amendement, rendu plus accessible aux députés: ces divers changements, apportés à l'esprit de la constitution, ont une signification importante qui se trouve clairement indiquée par l'empereur lui-même dans sa lettre au ministre d'État, à l'occasion du décret du 1 2 novembre 1 86 1 , qui étend considérablement le droit d'e\amcn des dépenses, exercé par le Corps législatif. Adoptant le système proposé par M. Foiild (2), Tempe- .
(I) l e* <l«'l< gallon* ouvrière», rnvoyées n la dernière Btposlllon universelle de Londres (18611, Iranien!, dans leur* rapport», sur la formation de chambre* syndicales, | composes de tou* le* élément* nécessaire* pour régler cqmtablement le* conflit* qui pourraient s'élever cuire le* patrons et le» ouvriers au sujet de* question* de salaire*.
(J) Volel le* mesures Indiquée* par M. FouM pour éta- ; blir l'équilibre entre le* recette* et le* dép'n«e* : séduction de IVirecUf de I armée au chiffre de quatre cent mille 1
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reur insiste, dans sa lettre, sur la nécessité de renfermer le budget dans des limites invariables. « Le seul moyen efficace d'y parvenir est, dit- il, d'abandonner résolument la faculté qui m'appartient d'ouvrir, en l'absence des chambres , des crédits nouveaux. Ce système fonctionnera sans préjudice pour l'État si, après l'examen attentif des économies possibles, une économie loyale des besoins réels de l'administration persuade le Corps législatif de la nécessité de doter convenablement les mêmes services. » L'empereur termine ainsi cette lettre mémorable : « En renonçant au droit qui était également celui des souverains même constitutionnels qui m'ont précédé, je pense faire une chose utile à la bonne gestion de nos finances. Fidèle à mon origine, je ne peux regarder les prérogatives de la couronne, ni comme un dépôt sacré auquel on ne saurait toucher, ni comme l'héritage de mes pères, qu'il faille avant tout transmettre intact à mon fils ; élu du peuple, représentant ses intérêts, j'abandonnerai toujours sans regret toute prérogative inutile au bien public, m Cette déclaration, toute spontanée, loin de réveiller l'esprit politique engourdi, ne fit que constater, dans les débats de l'adresse, que les mandataires de la nation étaient moins libérau\ que le chef de l'État; die devait aussi donner à réfléchir au roi de Prus§e,qui, immédiatement après avoir rendu visite à l'empereur au château de Compiègne (octobre 1861), répéta, dans une occasion solennelle, qu'il se glorifiait de ne tenir son sceptre que de Dieu.
La difficulté des circonstances et la nécessité d'interroger avec soin fous les symptômes de la véritable opinion publique nous semblent parfaitement expliquer les oscillations et les incertitudes apparentes delà politique impériale. Ceux qui savent combien il est difficile d'administrer seulement une petite commune de manière à en concilier tous les intérêts, apprécieront les embarras du gouvernement d'un grand pays plus équitablement que ceux qui ne jugent des choses que de loin, à travers le prisme de leurs sentiments, de leurs passions ou de leurs théories. Prenant cà et là quelques actes isolés , on est arrivé à se demander si la balance penche du côté des idées anciennes plutôt que des idées nouvelles. Mais les actes de l'empereur, il importe de les juger dans leur ensemble, par le but auquel ils tendent et par les résultats obtenus dans un espace de temps, relativement si court.
hommes; abattement de s à I pour 100 da droit sur les valeurs transmises par la poste; établissement d'un nouvel Impôt sur le* chevaux et tes voiture* de luxe ; établiMemrnt d'un droit de timbre de dix centime* sur les foctnrr*, reçu* et quittance* échangé* entre particuliers; conversion facultative pour 1rs rentier* de la rente 4 t/t en rente * p. 100; augmentation du droit sur les sucres, reparti temporairement a (S fr.. décimes comprl*; point de nouvel emprunt ; point d'impôt sur le retenu, etc. Deii* de* me*ures financières proposées par M. Fould sont déjà réalisée* : l'unification de la dette publique (lui lia s fé»rier réglant la conversion des rentes) et la réduction de l'cflrcllf de l'armée.
Ce qoi donne à Napoléon III une incontestable supériorité sur tous les autres souverains, c'est qu'il a appris par lui-roéine à voir constamment au delà du cercle fatal où la flatterie et le zèle des courtisans emprisonnent les princes. Placé entre les impatients qui traitent de réactionnaire quiconque ne marclie pas assez vite en avant , et les ultra-impérialistes, vrais ou apparents, qui, à l'instar des ultra-royalistes et des « satisfaits » d'autrefois, peuvent tout perdre en voulant tont conserver, l'empereur a, soyons justes, un rôle bien difficile à remplir. Les satisfaits , associés aux ultramontains, virent avec défiance la guerre d'Orient, s'opposèrent de tous leurs moyens à la guerre d'Italie, essayèrent de dissuader l'empereur d'étendre les pouvoirs du Corps législatif, et continuèrent de s'agiter pour le faire revenir sur la politique de la guerre d'Italie ou du moins maintenir \e statu quo à Rome. Contre ceux-là les impatients voudraient voir exécuter un nouveau coup d'État; mais ils oublient que c'est là une arme dangereuse , à laquelle on ne recourt pas toujours impunément. Le souvenir du 2 décembre n'a t-il pas servi à mettre plus d'une fois en suspicion les intentions les plus sincères et les plus loyales ? Ce qui augmente encore la difficulté du rôle, c'est que l'empereur, au milieu des rapports contradictoires, des conseils intéressés et des renseignements incomplets qui doivent l'entourer, ne peut guère se fier qu'à luimême pour démêler la vérité. Heureusement celui à qui la France a confié ses destinées connaît à fond les tendances du siècle, les instincts de la nation , les besoins des peuples, les aspirations de l'avenir. Cette connaissance profonde ressort de tous ses actes ; elle se trouve consignée dans des discours, dans des lettres, dans des proclamations, qui, modèles d'élévation et de style, faisaient dire à Béranger qu'il aurait voulu être de l'Académie pour donner sa voix à l'empereur.
L'époque à laquelle nous vivons est pleine de graves indices. Des idées que Von ne rencontrait au dix- huitième siècle que sous la plume de quelques écrivains, sont maintenant débattues au grand jour, devant les nations, jalouses de leur in* dépendance; des droits que l'on croyait à jamais consacrés par un usage traditionnel sont remis en question; enfin les peuple*, à qui est dévolu le sceptre de la civilisation, naguère divisés par des rivalités séculaires , se rapprochent par les échanges de la lumière et du travail, et tendent à réaliser, au sein de l'Europe, cette gramle confédération des États, véritable ligue amphictyooique, qui fut le rêve de Henri IV et de Napoléon Ier. Aussi l'élu de la France doit- il ^'attendre à fixer sur lui l'attention du monde entier, privilège glorieux et instructif à la fois : glorieux pour le prince qui, pénétré de la grandeur de sa mission, dédaigne les clameurs impatientes ou intéressées, et persiste, malgré l'injustice des partis, à faire le bien en dirigeant les
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forces vives de la société vers un but utile à tous; — instructif pour l'historien et l'homme d'État, lorsqu'ils acquièrent ainsi la conviction qu'il faut s'élever au-dessus des passions du présent pour travailler efficacement à la prospérité d'un pays et à la grandeur de l'avenir.
Mais h'ïI incombe au souverain de grands et difficiles devoirs, les peuples ne doivent, de leur coté, jamais oublier que le progrès ne se décrète point, et qu'il dépend de la bonne volonté de tous. Ferd. Hoefek.
Œuvres de Napoléon III. — Moniteur universel . — M. Véron, Mémoires d'un Bourgeois. — E. Lecomte, J/ntis-Napolèon Bonaparte , ta Suisse et le roi Louis- Philippe ; Paris . 1SM, In-S". — M. de 11 Gneronnlcre, Portraits polluque» {Napoléon ///), 1SU. — M. de Aauocourt , L'Expédition de Crimes et ta Campagne d'Italie. — Comptes-rendus et bulletins olficleli. — Brochures de circonstance- - Diverses notice* biographiques.
* Eugénie ( Marie- Eugénie de Montijo de Guzbian y Porto-Carrbro), comtesse de Teba , impératrice des Français, née à Grenade (Andalousie), le 5 mai 1816. Elle est la seconde fille du comte de Montijo, grand d'Espagne, mort en 1839 à Madrid , et de Marie-Manuela Kirkpatrick. Sa noblesse remonte plus haut que l'institution de la grandesse dont elle possède trois titres, Teba, Daùoa et More, et, au rapport des généalogistes, elle compte parmi sesancêtres Alonzo Perez de Guzman, défenseur de Tarifa en 1293. Après avoir passé ses plus jeunes années à Madrid, elle fut placée d'abord dans un pensionnat à Toulouse, puis à Bristol, et reçut une éducation distinguée que développèrent encore différents voyages. D'une beauté incontestable, elle fut en ISS 1 remarquée aux fêtes de l'Élysée par le président de la république qui, bientôt proclamé empereur, la jugea digne de devenir sa compagne. Napoléon 111 convoqua aux Tuileries, le 22 janvier 1853, les grands corps de l'État, et annonça qu'en dehors des traditions des alliances souveraines, il avait fait choix de M»* de Montijo pour épouse. « Celle qui est devenue, dit-il, l'objet de ma préférence est d'une naissance élevée. Française par le cœur, par l'éducation, par le souvenir du sang que versa son père pour la cause de l'Empire, elle a, comme Espagnole, l'avantage de ne pas avoir en France de famille à laquelle il faille donner honneurs et dignités. Douée de toutes les qualités de l'âme, elle sera l'ornement du trône, comme au jour du danger, elle deviendrait l'un de ses courageux appuis. Catholique et pieuse, elle adressera au ciel les mêmes prières que moi pour le bonheur de la France-, gracieuse et bonne, elle fera revivre dans la même position , j'en ai le ferme espoir, les vertus de l'impératrice Joséphine. » Le mariage fut célébré, le 29 janvier 1853, aux Tuileries, et, le lendemain, à Notre-Dame. Le con^j'I municipal de Paris vota 000,000 fr. pour offrir une parure à la nouvelle impératrice ; mais elle refusa cette somme et demanda qu'elle fût consacrée à la fondation d'un établissement d'éducation professionnelle pour de jeunes tilles pau-
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vres. Sur le* îaO.OGO fr. que l'empereur avait j prince, qui lui témoigna beaucoup de bienvetl-
placés dans la corbeille de mariage, elle en fit | lance. Le jeune écolier euvoya à son frère cette
repartir 100,000 entre les focales maternelles, \ pièce de. vers composée par l'abbé Simon , et
et le surplus servit à fonder de nouveaux lits à j « vingt au» après, elle fut sur le point de sauver
l'hospice des Incurables. Au mois d'avril 1855, j le peut-liUdu prince ». Joseph revint en Corse,
l'impératrice accompagna l'empereur dans son en 1781, fort incertain de la carrière qu'il em-
voyau*' ^n Angleterre, et le suivit, en août et septembre 1860, dans ceux qu'U lit en Normandie, en Bretagne, et dans Le> depw tements récemment annexés et en Algérie. A son retour, elle entreprit seule, pour motifs de tante, un voyage en Ecosse. La France la comprit dans le» vteux qu'elle adressa à l'empereur après l'attentat du 14 janvier 1858, où elle avait montré un courage au-dessus de son sexe. Le l" février de cette année un décret la déclan» régente, pow en porter le titre et en exercer les fonctions à partir du jour de l'avènement «te l'empereur mineur. Entin, protectrice et présidente, des sociétés maternelles de France . l'impératrice Lu^enie laissera dans bien des cœurs des souvenirs durables, parce que son âme généreuse aime à se rappeler qu'il est des pauvres sur la terre. Le 1G mars 1856, elle a donné naissance à un fils qui a reçu les noms de A'apoléon- Eugène- LouLs- Jean- Joseph.
La sœur aînée de rîmpératrffe, Frm\c'isTa-dC' Sales, comtesse de Montijo et duchesse dV Penaranda, épousa en 1845 le duc de Berwick et d'Albe; elle est morte à Paris, le 16 septembre 1860, à l'âge de trente cinq ans. H. F— t.
Moniteur unie. IW IMS. — Doatm. part. — Vapcretu, Met. unie, dts Cwittap.
A. Joseph et sa famille.
brasserait. Il songeait au service militaire et surtout a l'artillerie qui l'aurait rapproché de son frère; en attendant il accompagna à Montpellier sou père dangereusement malade. Charles Bonaparte en mourant (février 1784) exigea de Joseph la promesse de renoncer à la carrière des armes, et de retourner en Corse, où une femme encore jeune et six enfants réclamaient ses soin*. Devenu à dix-sept ans le protecteur d'une famille nombreuse, il s'occupa sérieusement de ses devoirs domestiques. Ses meilleures distractions furent deux visites que Napoléon fit en Corse en 17S0 et 1787. Napoléon alla bientôt rejoindre son régimeut à Valence, et Joseph se rendit en Toscane pour se perfectionner dans la langue italienne et étudier le droit. Après quelques mois d'études a l'université de Pb>c, il revint en Corse et fut reçu avocat à Baslia (juin 1788). Son fière Napoléon venait de son cùté d'arriver en Corse. Celte lie, où l'autorité de la France était encore mal établie, ressentit vivement le contre-coup des premiers événements de la révolution française. Les deux frères se prononcèrent avec ardeur pour la cause de la liberté. Ses opinions et surtout sa connaissance du français valurent à Joseph une assez grande influence sur la municipalité d'Ajaccio, dont il faisait partie. Après la proclamation de la constitution de 1 70 4* il fut
nommé président du district. « Je voulus, dil-il,
joskpii (Joseph Bonaparte), frère aîné de , témoigner ma reconnaissance au peuple qui m'a-
Napoléon Ier, roi de Napies, puis roi d'Ls- > vait élu, et je Os imprimer un livre élémentaire
pagne, né à Corte (lie de Corse), le 7 janvier j sur la constitution, & l'usage des cilovens du
1768, mort à Florence, le 28 juillet 1844. Son j département de la Corse, en français et en ita-
père, attaché au parti français et nommé, eu j '»«-'»- Cette publication fut appréciée, et je fus
1777, député de la Corse à la cour «le France, j nommé par mes concitoyens membre d'une com-
eromena avec lui Joseph et Napoléon et les plaça , mission pour aller sur le continent complimenter
au collège d'Aubin. Il obtint peu après pour Na- le général Paoli , et l'engager à débarquer a
poléon une place d'élève à l'école de Brienne, I Ajaccio. Noire commission rencontra Paoli à
et les deux frères se séparèrent. « Je n'ai jamais oublié le moment de notre séparation, dit Joseph dans un fragment de Mémoires que nous aurons plusieurs fois l'occasion de citer. J étais tout en pleuis. Napoléon ne versa qu'une larme, qu'il voulut en vain dissimuler. L'abbé Simon , sous-principal, témoin de nu» adieux, me dit aprè3 son départ : « 11 n'a versé qu'une larme , mais elle prouve autant sa douleur de vous quitter que toutes les vôtres. » Joseph nous apprend qu'au collège ses lectures de prédilection étaient le Télé vio que de henelon et le poème de» Saijansde Sajnt-Laml>ert, et il ajoute que ces liv res eurent une puissante influence sur son caractère, qui resta en effet toujours empreint il'uue soi te de philanthropie sentimentale. Dans unedislri-
Lyon, mais nous avions été prévenus par celle de Bastia. Nous arrivâmes ensemble à Marseille, où il s'embarqua directement pour BaMù, et nous retournâmes a Ajaccio. Mon frère N<qwléon et moi partîmes bientôt pour voiler le général Paoli : nous le rencontrâmes au Ponte-Nuovo. Il nous accueillit comme les enfants d'un ami. « Peu de temps après, Napoléon retourna sur le continent. L'union des Bonaparte et des Paoli fut de courte durée. Paoli, par haine des excès de la révolution et plus encore par attachement à l'indépendance de la Corse, rompit avec les envoyés de la Convention au commencement de 1 793 et entraîna presque toute la population de l'Ile. Les Bonaparte restèrent fidèles a la France. I Joseph qui, au sortir de l'administration du dé-
botion de prix à laquelle assistait le prince de j parlemeut, avait eié nommé juge au tribunal Condé, Joseph récita des vers en l'bouueur du | d'Ajaccio, ne put pas être installé dans ses fonc-
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tion*. Loi, son frète Napoléon, revenu en Cor*e après le dix août, et leur famille , s'embarquèrent pour la France avec h»s commissair. s de la Convention. Leur maison et leurs propriétés furent saccagées ainsi que le constate le eert'heat suivant délivré par Louis Coti, procureur sj ndic du district d'Ajaccio, lequel - déclare qne, dans le mois de mai dernier (i7î»3), tersque le général Paoli et l'administration dn département envoyèrent dans la fille d'Ajaccio des troimes armées qui, d'accord avec d'autres rïalrres de la viN», s'emparèrent de la citadelle,., ces rebelles cherchèrent à «'emparer de la famille «le Bonaparte, qui eut le bonheur de sesoustraire à leurs persécutions; qu'ils dévastèrent, pillèrent et incendièrent les biens <te cette famille, dont le crime était son inaltérable attachement à la République, etc. » Les deux frères, débarqués a Toulon, établirent leur famille à la Valette, puis tandis que Napoléon rejoignait son régiment à Toulon, Joseph partit pour Paris. Il y arriva au moment où le parti montagnard venait de 6'assurer du pouvoir par l'expulsion et l'arrestation des Girondins. Bien accueilli du gouvernement auquel il venait proposer les moyens de reprendre la Corse, il repartit bientôt pour faire partie de l'expédition projetée. Mats, dans l'intervalle, Toulon s'était soulevé, et les six mille hommes des tinés à la conquête de la Corse durent être cm ployés à la reprise de la ville insurgée. Au siège de Toulon, Joseph remplit les fonctions de chef de bataillon à l'état m^jor généra", tandis que son frère dirigeait l'artillerie des assiégeant*. Les représentants de la Convention, Gasparin, Saliectti, Robespierre le Jeune, appréciant son mérite, lui confièrent plusieurs missions qui avaient pour obji't l'approvisionnement de l'armée, et le nommèrent commissaire provisoire des guerres à Marseille, où sa famille se trouvait réunie. Il connut dans cette ville et épousa Mtlr Julie Clary, fille d'un riche négociant. Le bonheur et la fortune qu'il trouva dans ce mariage ne lui firent pas oublier son pays. A la campagne où il vécut avec sa famille, d'abord près d'Antibes, puis dans le voisinage de Nice, il attendit avec impatience le départ de l'expédition de Corso; mais ce, projet n'eut qu'un commencement d'exécution; la flotte sur laquelle il s'était embarqué ne put atteindre l'Ile. Joseph, persistant dans son entreprise, se rendit à Gènes qui était devenu un des asiles des réfugiés corses du parti français. Là, il ne tarda pas à se convaincre que le parti contraire, découragé par le départ de Paoli et mécontent des Anglais , n'opposerait aucune résistance aux armes de la République, et que la seule apparition «lu drapeau tricolore déterminerait la soumission de lile. Sur ces entrefuites, il reçut la nouvelle de la journée du 13 vendé
51 déo-mbre 1795. « J'ai reçu, mon bon ami, ta lertre où tu me fais des reproches mit mon silence; je t'ai cependant écrit. Tu ne dois avoir aucune inquiétude pour la famille ; elle est abondamment
pourvue de tout Tu ne tardera» |ias à avoir un
consulat. Tu as lort d'avoir de l'inquiétude. Si tu t'ennuie» à Gènes, je ne vois pas d'inconvénient a ce que lu viennes à Paris; j'ai ici logement, table et voiture à ta dis|>o*rtion. Si tu ne veux fias être consul, viens ici; lu choisiras la place qui pourra te convenir. Adieu, mou bon a ui; tu serais bien injuste de penser que je puisse un instant être indifférent sur ce qui te concerne; sois gai, et s>i tu t'ennuies, viens-l'en à Taris, où tu auras le temps de t\ium*er et de faire ce qui te conviendra. »
7 février 1796. « Tu seras immanquablement nomme consul à la première placerai le conviendra en attendant reste à Gènes prends une maison |»artkuliére et vis chez loi. Salicelti, qui est commissaire du gouvernement à l'armée, et < hauvet, qui est commissaire ordonnateur en chef, t'emploieront à Gènes de manier»; k ne pas rendre ta demeure dans celle ville onéreuse a ta fortune et mutile à la patrie Mou intention est que tu restes à Gênes à
moins que Salicetti ne t'emploie à Livourne. Tout cela ne sera que provisoire; tu auras b en lot un consulat. Uii'ii ne peut égaler l'envie que j'ai de tout ce oui ncut le rendre heureux. *
miaire (1795), qui valut à son frère la place de général en second de l'année de l'intérieur et une grande influence. Voici quelques extraits des lettres que Napoléon lui écrivit a celle époque.
Deux mois après cette seconde lettre, Napoléon prit le commandement en chef «le l'armée d'Italie. Joseph se hâta de le rejoindre et assista à la première partie de la campagne qui se termina par l'armistice de Cherasco (j floréal 17'Jû). Son frère le chargea d'accompagner Junot qui portait à Paris les drapeaux conquis , et de faire valoir auprès du Directoire les raisons pour conclure immédiatement la paix avec le Piémont. Les directeurs accueillirent avec de grands égards le frère du général victorieux , et le ministre des affaires étrangères, Charles Delacroix, lui proposa la place d'ambassadeur auprès de la cour de Turin. Joseph déclina cette offre et repartit pour l'Italie avec sa belle- sieur Joséphine. « En Iraversant la Savoie, dit-il, nous fîmes In rencontre d'un jeune militaire blessé. Il nous lit un récit touchant, que je me plus à écrire pendant la nuit que je passai à la Novelaise. » Ce récit est une petite pastorale qui fut imprimée dans le temps, sous le titre de Moïna Napoléon, déjà maître d'une partie de l'Italie et occupant Livourne d oit il était facile de passer en Corse, pensa à reprendre son lie natale sur les Anglais. Quelques centaines d'hommes, sous les ordres de Gentilli, nncien lieutenant de Paoli, suffirent à cette conquête qui coûta à peine quelques coups de fusil. Joseph Bonaparte eut mission avec son ami M kit, commissaire du gouvernement, d'organiser lile. Il s'acquitta de cette tâche avec beaucoup d'impartialité. An retour de cette mission qui dura trois mois, il fut nommé résident de la République auprès dn duc de Parme (mars 1797). Ce poste secondaire était un acheminement à des fonctions plus élevées. Le Directoire le nomma minisire plénipotentiaire à la cour de Rome, le
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6 mai 1797, et ambassadeur près de la même ' fusion de sang. Duphot se jeta an milieu des solcour, le 15 mai suivant. La position de l'ambas- dats pontificaux pour leur demander de cesser sadeur était délicate. D'un côte le pape Pie VI, le feu ; il fut à l'instant saisi et massacré. Joseph forcé de stibir le traité de Tolentino, désolé des lui-même courut les plus grands dangers. Il de* dures conditions qui lui étaient imposées, manda immédiatement ses passeports, partit craignant qu'elles fussent un premier pas vers pour Florence et se rendit de là à Paris, tandis* une spoliation complète, se déliait de l'envoyé qu'une armée française allait venger à Rome le de la République ; d'un autre côté, le parti peu meurtre de Duphot. Il trouva à Paris son frère nombreux mais remuant qui voulait renverser Napoléon qui fut contrarié du résultat de son
ambassade. Le Directoire au contraire lui témoigna sa satisfaction et lui fit entrevoir l'ambassade
la papauté, comptait ou affectait de compter sur lui, et le compromettait par des démonstrations
inopportunes. Le gouvernement pontifical enve- de Berlin. Joseph préféra entrer au conseil des
nima encore une position fâcheuse en donnant le commandement de l'année papale au général
Cinq -Cent s dont il venait d'être élu membre par le département du Liamone (Corse). Son rôle
autrichien Provera. A cette nouvelle, Napoléon, dans cette assemblée fut sans importance. II crai-
qui dirigeait d'une manière absolue les affaires d'Italie, ressentit une violente colère contre la cour de Rome. Il écrivit à son frère une lettre qui, comme le dit très-bien M. Du Casse, « est d'une haute importance et donne la clef de la politique que le jeune général en chel comptait
guait, dit-il, de porter ombrage au Directoire et de nuire à son frère alors en Égypte , et dont le sort dépendait encore des directeurs. 11 sortit du Conseil en 1799, et alla jouir de la vie de famille dans la belle campagne de Mortfontaine, qu'il avait achetée à quelques lieues de Paris. Ce fut
tenir en Italie. » En voici les passages les plus là qu'une lettre du directeur Gohier lui apprit
significatifs :
• Exigez non-seulement que M. Provera ne soit point général dot troupes romaines , mais <|uc sous vingt-quatre heures il soit hors de Rome. Déployez un grand caractère. Ce n'est qu'avec la plus grande Fermeté, la plus grande expression dans vos paroles que vous vous ferez res|>ecter de ces gens-là : timides lorsqu'on leur montre les dents, ils sont tiers lortqu'on a trop de ménagements pour eux.
* Si le pape était mort , vous devez faire tout ce qui vous est possible pour qu'on n'en nomme pas un .tutre, et qu'il y ait une révolution. Le roi de tapies ne fera aucun mouvement ; s'il en faisait lorsque la révolution serait faite et le peuple déjà constitué, von» déclareriez au roi de Naples, à l'instant où il franchirait les limites, que le peuple romain est sous la protection de la République française.
« Si le pape est mort, et qu'il n'y ait aucun mouvement a Uome, de sorte qu'il n'y ait aucun moyen d'empêcher le pape d'être nommé, ne sourirez pas que le cardinal Albani soit nommé. Vous devez employer non- seulement l'exclusion, mais encore les men îccs sur l'esprit des cardinaux , en déclarant qu'à l'instant même je marcherais sur Rome. »
L'hypothèse de la mort du pape ne se réalisa pas, et Napoléon quitta l'Italie pour se rendre au congrès de Rastadt. A Rome la position devint chaque jour plus difficile entre la cour pontificale et l'ambassadeur de la République. Dans la nuit du 28 décembre 1797, des insurgés peu nombreux et portant la cocarde tricolore tentèrent un mouvement qui fut promptement réprimé par les
que son frère Napoléon était débarqué à Fréjus, Cette nouvelle n'était pas inattendue pour lui. Le j octobre, il avait dit à son ami Miot que le retour de Napoléon était prochain. Miot ajoute que Lucien et Joseph étaient parvenus à faire signer par le Directoire parmi d'autres papiers , et sans que celui-ci s'en doutât, l'ordre au général Bonaparte de revenir en France, et qu'ils avaient réussi à envoyer cet ordre à leur frère. Le fait ainsi présenté est peu vraisemblable. Joseph se contente de dire qu'il expédia en Égypte un Grec nommé Bouibaki portant au général Bonaparte avec des renseignements précis sur la situation politique l'invitation de revenir. Dans la préparation du coup d'Etat de brumaire , Joseph eut une assez grande part. Ce fut lui qui amena Moreau à Bouaparte, et qui, par l'intermédiaire de Caban i?, fit les premières ouvertures à Sicyès. Dans la journée même du 19 brumaire, il n'eut pas à se montrer, et le rôle décisif appartint à Lucien. Il refusa un ministère et consentit seulement à être membre du Corps législatif, et bientôt après du conseil d'État. Sa |>ai ticipation aux premiers événements du consulat fut peu sensible; il parait cependanj qu'il exerçait une influence réelle. « J étais, dit- il, plus propre que tout autre à éclairer le premier consul, puisque j'étais resté en dehors de l'administration active de sou gouvernement. Je voyais beaucoup de monde à la ville et à la campagne, et, libre de tous dé-
dragons du pape. Joseph a toujours affirmé qu'il lailâ, je me faisais une étude suivie d'observer et
était complètement étranger a cette tentative ; de deviner quels étaient véritablement les vrr-ux
malheureusement la manifestation recommença ' et les désirs des diverses classes de la société,
le lendemain (29 décembre). Les troupes ponti- j Combien de fois n'ai- je pas été consulté sur une
licales poursuivirent les insurgés jusque dans les ; mesure d'administration ou de législation, pour
cours du palais de l'ambassade française et firent savoir quelle était l'opinion de telle personne de plusieurs décharges. Joseph, accompagné de plu
sieurs officiers, entre autres du brillant général Duphot qui devait épouser le lendemain sa bellesœur M»c Clary, iutervint pour faire cesser l'ef-
bon sens, de telle classe de la société, à Paris, à Lyon, à Marseille ! » Joseph, honnête, éclairé, ce rapprochant par ses idées des députés libéraux et modérés de la Constituante, avec des ma-
U7 (*•) NAPOLÉON aières élégantes et dignes qui rappelaient l'ancienne cour, était parfaitement propre à cette reuvre de conciliation qui consistait à réunir autour du premier consul les hommes les plus sages de tous les partis. Nul aussi n'était plus capable que lui de représenter la France auprès des gouvernements étrangers et de bien conduire ces négociations pacifiques qui sout restées une des gloires du consulat. Napoléon discerna vite cette aptitude de son frère. Dès le printemps de J 800, il le nomma membre de la commission chargée de rétablir la bonne harmonie entre la France et les États-Unis. Joseph négocia ensuite avec M. de Cobenzel la paix avec l'Autriche signée àLunéville, le 9 février 1801. Presque aussitôt après son retour de Lunéville, il eut mission de traiter avec les envoyés du pape i te rétablissement des rapports religieux entre la J Krance et le saint-siége. Le concordat fut signé •lans son hôtel de la rue du faubourg Saîntllonoré. Les négociations d'Amiens suivirent de près. Les bases d'un traité de paix avaient été posées en Angleterre, mais il restait, pour rendre les préliminaires définitifs, à régler beaucoup de questions relatives à ia navigation, au commerce, .i l'évacuation de Malle par les Anglais, au payement des frais d'entretien des prisonniers de guerre. Joseph apporta un excellent esprit dans ces transactions, dont les détails appartiennent à l'histoire générale plutôt qu'à la biographie, et il trouva dans le plénipotentiaire anglais , lord Corn w al lis, l'homme le plus loyal et le plu3 <onriliant. Les négociations aboutirent donc a un heureux résultat, et la paix d'Amiens fut signée !e 2â mars 1802. De retour à Paris, Joseph vit >on frère s'acheminer d'une magistrature temjwraire et limitée à uo pouvoir absolu et héréditaire). Cette politique ardemment ambitieuse •veilla sa propre ambition, assez grande quoique ;>eu active. 11 pensa que son âge lui assignait la première place après son frère, et chaque fois «pie ce droit fut mis en question, il se montra extrêmement jaloux de te maintenir. Dès qu'il s'agit de transformer le consulat à vie en empire, l.i p ave question de l'hérédité se présenta et .-ouîeva dans la famille du premier consul des dissensions auxquelles Joseph prit une part plus vive qu'on ne l'aurait attendu «le son caractère doux et patient. La perspective du trône lui fit un peu oublier son abnégation philosophique. Les Mémoires de Miof, l'ami et le confident intime de Joseph, ont éclairé cette page de l'histoire impériale d'une lumière complète, et on peut dire cxi-,e.*sive, en ce sens que Miot a soigneusement noté pour la postérité des propos tenus dans un moment d'irritation et bien vite oubliés. Il serait injuste de donner à ces emportements passagers une portée qu'ils n'eurent jamais. On ne saurait, par exemple, regarder comme l'expression d'un sentiment sérieux les paroles suivantes dites par Joseph à Miot qui lui conseillait l'obéisnanee : « 11 ne me trompera plus. Je suis las de sa tyran-
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nie, de ses vaines promesse*, tant de fois répétées et jamais réalisées. Je veux tout ou rieu: qu'il me laisse simple particulier ou' qu'il m'offre un poste qui m'assure sa puissance après lui ; alors je me livrerai, je m'engagerai ; mais, s'il s'y refuse, qu'il n'attende rien de moi. N'a-t-il pas assez du funeste pouvoir «pi'it eierce sur la Franee, sur l'Europe , que son insatiable ambition a troublée, sans me traîner apn'-s lui en esclave soumis?.... Mais je suis homme, et je veux qu'il s aperçoive qu'on peut oser ne pas céder
à ses caprices Je me réunirai à Sieyes, à Morcau
même, s'il le faut, a tout ce qui reste en France île patriotes et d'amis de la liberté pour me soustraire à tant de tyrannie (I). »
Ces paroles, quelques autres encore plus fâcheuses à propos du divorce avec Joséphine auquel Joseph poussait son frère dès 1803, uc doivent pas être prises à la lettre. Aussi, sans révoquer en doute la véracité du comte Miot, nous ne ferons usage de ses Mémoires qu'avec beaucoup de réserve. Le résultat de ces querelles domestiques est seul à uoter. Napoléon, qui ai ait d'abord voulu laisser indécise ia question d'hérédité, qui ensuite avait voulu reconnaître pour héritier le fils de Louis, finit par faire entrer ses deux frères Joseph et Louis , tout en se réservant de revenir au fils de Louis au moyen de l'adoption. Après avoir accepté Joseph pour son successeur éventuel, Napoléon exigea qu'il devint mililaire et l'envoya, au mois d'avril 1804, prendre avec le titre de colonel le commandement du 4e régiment de ligue au camp de Boulogne. Quel ques mois auparavant Joseph avait refusé avec beaucoup d'obstination la place de président du Sénat, qu'il ne jugeait pas compatible avec ses droits dynastiques. Napoléon, devenu empereur, songea à ériger la Lombardie en royaume et offrit cette nouvelle couronne à son frère, à condition qu'il renoncerait à ses droits éventuels a la couronne de France. Joseph s'y refusa absolument. L'année suivante (1805), il fut placé à la tôle du gouvernement en l'absence de Napoléon qui faisait la guerre en AUcmague.
Depuis trois mois il s'occupait avec zèle d'une administration rendue difficile par la crise financière, lorsqu'il reçut (janvier 1800) l'ordre d'aller prendre le commandement des troupes destinées à envahir le royaume de Naples. La faible et perfide cour de Naples était incapable de résister a l'orage qu'elle avait provoqué en manquant & ses engagements d'une manière aussi coupable qu'imprudente. Joseph, averti par une lettre de son frère qu'il allait conquérir un royaume pour luimême (2), franchit le Garigliano, le 8 février, à la
(I) Mémoires de Miot, t. Il, p. 1», 113.
|î| . Mon frère, lui écrivill K.ipoléun, 19 Janvier 1*0«, mon Intenll.m cil que dan« les premier* Jours de février tous entriez dans le royaume de rsaple», et JVnlend» que vous ru'irutruUlez dan* le courant de février que uo» drapeaux flottent »ur le» mur* Je cette capitale. Vou* ne frrrz au'Mne MHpemlon d'arme» et n'entendrei a aucune capitulation. Mon Intcnllon e*t que les Bourbon* aient ce*«S de régner a tiaplr* ; Je veux asseoir sur ce trône un prince «le ma maison; vous d'abord «l cela vous consent ; un autre si cela ne vou* convient pas. »
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U-la dune armée de quarante mille hommes cotomandée par Masséna et Reynier, et, le tâ, il entra dans Naples, que la cour avait abanrfcmnée précipitamment pour se retirer en Sicile. FI ne rencontra pas d'abord de grandes difficultés. Gaëtc et Civitella del Tronto exigèrent un siège, el la Calabre reliait encore occupée par quatorze mille Napolitain» ; mais tout le reste du paya acceptait la domination française. Les souvenirs encore récents de l'honible réaction qui avait marqué le retour des Bourbon* , en 1799, assuraient aux nouveaux maîtres de tapies l'assentiment de la partie la plus éclairée de la population. Joseph, laissant ses lieutenants, Saint-Cyr a Civiteila, Masséna à Gaëte, Reynier en Calabre, achever la conquête du royaume, s'appiiqua sérieusement à l'administration intérieure qui exigeait les plus grands soins. Les Bourbons fugitifs avaient à dessein tout désorganisé; ils avaient en surtout la prévoyance d'emporter les fonds des caisses publiques. Joseph trouvait des finances minées lorsqu'il avait le plus grand besoin d'argent pour payer ses troupes; car Napoléon n'entendait pas faire supporter à la France les frais de. la conquête de iNaples (I). Il fallait rétablir l'ordre,
(1) Miot, ami de Joseph et destiné a être un de se* ministre*, reçut en purl.int de Paris les Instructions de Napoléon ; elle* sont curieuses et mentent d'être citées. « Vous allez p.irtlr pour rejoindre mon frère. Tous M dire* qur Je le fais roi 'le Mjplej, qu'il reniera grand électeur et que Je ne change nen à ses rapport* avec la France. Mal* dib-s-lut bien que la moindre Imitation, ta
niiil ulre incertitude le perd entièrement Toua le»
senilments d'affect.nn ce ient actuellement a la raioon d'Kl it. Je ne reconnais, pour parents que ceux qui me servent Ce n'est point au nom de Bonaparte qu'est iitiaet é- ma (ortune. cVst au nom de Napoléon ... Je ne puis aimer aujourd'hui que cent que J'estime. T«>ua les Unis, tous les rapport* d enfance, il faut que Joseph 1rs nubile. Qu'il se fasse csiuurrl Qu'il acquière de la gloire! Qu il se f.me casser une Jambe à la guerre! alors Je l'estimerai, Qu'il renonce a toutes se» vieilles idées! Qu'il ne redoute plus la fatigue I Ce n'est qu'en la mëprKmt qu'on drvient quelque chose. Voyez, mol, la campapnr que Je Viens de faire . r.iglt.iflon et le mouvement m'ont rngr ;il»sc. Je crois que si Ions le* rnls de l'Europe se coalisaient contre mol. Je Rignemls une p in*e ridicule.
" Je donne à mon frerc une belle occasion. Qu'il gouverne sapement et avec fermeté ses nouveaux l'.tatsl QnU se montre digne de tout ce que je lui donne! Mais ce n'est rien d'être à M .1 pics où vous le trouverez uns doute arrivé, car Je ne croi* pus qu'il y ait eu de rtslstmee. Il faut encore s'emparer de la Sicile. Qu'il pousse crtte guerre avec vigueur! qu'il se montre souvent a la trtf des troupes ! qu'il soit ferme! c'est le seul moyen de se faire estimer du soldat. Je lui laisserai quatorze rr^tinents d'inf.miene, cinq de troupes a cheval, à peu près quarante mille hommes. Qu'il m'entretienne cette partie de mon armée : c'est la seule contribution que Je lui demande. Mais surtout qu'il empêche .M*** de voler. Je veux que ce qu'il fera psvrr atil peuples du royaume de N.iple* tourne au proHl d : mes Iruupes et de l l t.tt et ne \ienne pas engraisser <ies fripons, t e que M'" a fuit du, s les ht-.ls vénitiens e*t épouvantable. Cria n'est point une affaire terminée encore. Qu'il le renvoie donc a la pirrulère preuve qu'tl aura de ses friponnerie* ! Je ne crains pas le» générant rt Je ne le* ménage pas. Quant a Salicelli. J'ai dejj mandé à mon frère qu'il ne lè Lusse pas autant voh-r. Je n'ai pas voulu le lui rr ruser : t'est «in homme d'e*prll qui pourra lui être ulile. Surveille* ces dei.i hommes el ne Ui>*ei pas déshonorer le caractère de mon frère. Il vous lera ministre ne la guerre. Vous avez entendu : Je ne puis plus avoir de parents dan» l'ubs-
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créer des ressources et ne pas mécontenter àpays. Jo«epk apportait dans l'acromplisseMCK de cette tacite de Ijnteiligeace et d'excellentes intentions. Ce prince, qui avait eu dans sa jeunesse sa période assez vive de républicanisme, avait gardé un fond» d'idées libérales. Le rùle d'un roi philosophe lui souriait- De plus il avait partagé son amitié entre quatre hommes distingués qui ne pouvaient que le contirmer dan* ses idées : Jaucourt, Radercr, Stanislas Girardin et Miot. Il forma un ministère omiposé en majorité de Napolitains, et où ne figuraient que deux Français, Miot comme ministre de la guerre et Salrcetli comme minisire de la police. Il s'efforça de gagner l'attachement de ses futurs sujets en contribuant à leur bien-être et en les gouvernant avec douceur. Napoléon u approuvait pas celte indulgence; dans des lettres presque journalières écrites à son frère, il ne cessait de lui répéter qu'il fallait administrer avec plus de fenneté, désarmer la population de Naples , Taire fusilier impitoyablement les huzaronis qui donnaient des coups de stylet, en imposer à la populace italienne par une terreur salutaire et avant tout payer ses troupes. En vain Joseph lui représentait l'état d'un royaome dans lequel le commerce était éteint, les ports bloqués et d'où les principaux propriétaires avaient fui en emportant tout l'argent qu'ils avaient pu ramasser ; en vain il lui apprenait que la reine Caroline avait extorqué par anticipation le payement des impôts et qu'à Naple* une immense population habituée à vivre des bienfaits de la cour mettrait de misère. A ces représentations l'empereur repondait :
« Son frère, Je vois qne par une de vo* proclamations vous promettez de n'imposer aucune contribution de guerre ; g ne vous défendez que les soldais exige ul la table «le leurs botes. A mon avis vous prenez des mesures trop étroites. Ce n'est |u* en cajolant les ppuplrs qu'on les gasne. et ce n'est pas avec ces mesuresqne vous vous donnerez les moyens d'acconler de ju*res récompenses à votre année. Mettez 30 millions de contributions sur le royaume de Naples : payez bien votre armée. Quanl & moi, il serait par trop ridicule que la conquête de Xq.Jes ne valut pas du bien-être » t de l'ai«iice à nmu armée. Il est impossible que vous vous teniez dam ces limites là... Vos proclamations au peuple de Njples ne sentent pas assez le maître. Vous ne gagnerez rien en caressant trop. Ces peujdes il' Italie et en général les peuples, s'ils n'apert _ uivent pas de maîtres, sont disposés à la rébellion et à la mutinerie. ■
Au milieu des embarras que lui créaient la situation du pays et la politique itr.périetr*e de son f 1ère, Joseph reçut le décret daté du 30 mars 1800 qui le nommait roi de Naples, en lui conservant le tîlre de grand électeur qu'il avait reçu à la formation tle l'Empire fi ançais, et en réservant ses droits de succession au trône impérial.
curlté. Ceux qui ne s'élèveront pas avec moi ne seront plus de ma famille. J'en fais une famille de ioi> ou plutôt de vlce-rol*, car le roi d'Italie, le roi de Njplrs et d aulrr-s aurore que |e ne nomme pas seront tons rattache* s ua sjiUidc fedcratif. v Miot, Mémoire*, t. H, p. 291.
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Ce décret loi arriva le t3 avril, tandis qa'ilparourait les taJahces, récemment conquises par r. Le 1 1 mi il iit son entrée solennelle à Depwisdvux moi» le» affaires oc s'étaient j>*4 améliorées. Bien loin de pouvoir conquérir la Sicile, comme Napoléon t'avait espéré, les avaient de !» peine à s'établir solidele royaume de Naples. L'Ue de Capri avait été prise par le» Anglais; Gaéte résistai t w\ attaque» de Macaéna. Joseph se rendit devant cette place pour bâter le siège (28 juin ). Presque au même moment un grave accident arrivait dans la Calabre. Le général anglais Stuart débarqua avec six mille hommes sur la cote de Sainte-Kophémie ; Revnier l'attaqua hnprudemoent av te des troupes moins nombreuses et falignées , fut battu (3 juillet) et se retira à Catan- ▲ cette nouvelle, une insurrection générale dans les Calabre» et atteignit la Basili- Les soldats français isolés ou dispersés 'lans <ie petits postes périrent égorgés avec d'horribles raffinements de barbarie. Indigné de ce» atrocités, le général anglais Stuart s'efforça d'y mettre un terme. Il promit dix ducats (44 f.)
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d'un poid» accablant sur les classe* laborieuses sans profiter ni aux classes laborieuses ni à l'État. Joseph, désirant porter remède à tant de maux, se mil à l'œuvre et il effectua tout le bien qne lui permirent d'accomplir des circonstances singulièrement défavorables. Il abolit la féodalité, réforma les ordres monastique», organisa sur des principes de régularité et d'équité l'administration municipale et la justice, établit l'assiette des impôts sur d'excellentes bases, et assura le fonctionnement des finances par la création des caisses de rentes d'amortissement. 11 développa l'instruction, et donna une impulsion active aux travaux publics. Ces perfectionnements apporté» dans toutes les branches de l'administration eurent lieu dans un pays récem* ment conquis, où l'insurrection vaincue avait dégénéré en brigandage, où il fallait maintenir une armée nombreuse, on le gouvernement trouvait très-peu d'agents habiles et fidèles. Ces circonstances expliquent pourquoi avec d'excellentes intentions Joseph ne donna pas à son œuvre toute la perfection désirable. Le sévère toiletta, dans un sombre tableau à la manière de
pour ciiaqne soldat, et là ducats (G6 f.) pour j Tacite, a dit : « On abolissait la féodalité et on
chaque officier qui seraient amenés sains et *as& a son quartier général. La générosité de Stuart sauva la vie à un certain nombre de français; mai» l'armée entière se serait trouvée dans un grand péril , si la capitulation de Gaéte
fondait des domaines féodaux; on publiait un code judiciaire et on multipliait les commissions militaires, les tribunaux d'exception; on flétrissait les spoliations des Bourbons, cl on dépouillait les possesseurs de fermes, les acheteurs
(l» juillet) n'avait permis au corps de Masséna j d'offices civils, les fondations pieuses; on pardfaJIer au secours de Reynier. Les deux géné- i lait avec horreur des pratiques de la police de ran soumirent les Calabre» et forcèrent les An- Vauni , avec exécration des jugements du Spc- Jais à retourner en Sicile. 11 ne fallait pas son- I ciale, et l'on accomplissait de pires jugements ger à s'emparer de l'Ile; mais Joseph, désormais ] et de pires pratiques. Il semblait que sur les possesseur tranquille de la partie continentale < ruines des erreurs détruites on voulût élever «le» Deux-Sicile*, put vaquer aux soins difficiles j un édifice de ruines égales. «Après cette sombre de l'administration de ses Élats. Il écrivait a son ; peinture, le même historien ajoute : « Mais on ii ère ;« Quelque chose que je puisse dire, Votre | voyait, et sans mélange de mal, les couvents
réformés, la propriété divisée, le nombre des propriétaires augmenté, l'influence de la papauté abaissée, l'égalité entre les citoyens établie, le mérite apprécié, les sciences restaurées, les savants respectés, la civilisation avancée. Les erreurs dont nous avons parlé plus haut trouveront leur excuse dans les nécessités de la conquête, de la guerre, de la révolte; c'étaient des maux graves, mais passagers. Les institutions et les lois, seules choses qui durent, étaient conformes aux besoins de la société et à r opinion du siècle. » Il semble qu'un prince, qui dotait
peut se faire une idée de l'état d'oppression, de barbarie, d'avilissement dans lequel ce royaume était. » Ces paroles ne sont I -oint exagérées. Le» Bourbons de Napies avaient conservé le système féodal et le système rnonaslique avec tous leurs abus. La police était tyrannique et cruelle. La liberté individuelle n'existait pas. Le chef de la police, qui avait en mente temps la surintendance de la justice crirtirneth*, exerçait un pouvoir sans bornes. Il annulait à son plaisir les arrêts des tribunaux, et infligeait sans appel des amendes , des châtiments corporels et même la peine de mort. Les j un pays conquis d'avantages si grands et Fi duprisons placées dans les quartiers les plus popu- ! râbles, aurait du recueillir la reconnaissance et le Uux> de la cité étaient horriblement insalubres, respect de ses sujets. La partie la plus éclairée Les geôlier», choisis en général parmi les agents ; de la population accepta, il est vrai, avec faveur de police {sbirri), se faisaient un jeu des souf- | le nouveau régime; mais des révoltes fomentées frances et de la misère des prisonniers. Comme \ par la cour de Sicile continuèrent à troubler l'ordre on ne tenait pas de registres, des innocents pas- ( public, et d'odieuses conspirations obligèrent Jossient des années en prison à côté de scélérats | seph à des actes de rigueur, qu'il modéra autant l'oubli préservait du châtiment L'adminU- j que possible et qui répugnaient absolument à 'ration financière était ruineuse et insuffisante. ! son caractère. Le 30 janvier IK08, une explosion U«s impôt» étaient si mal assis qu'us pesaient i fit sauter une aile du palais de Salicetti, mi-
nistre de la police. Salicetti, sa fille et son gendre, | le duc de Lavello, furent plus ou moins gravement atteints. L'explosion avait été causée par une machine chargée de trente kilogrammes de poudre. Les auteurs de ce crime, accompli à l'instigation de la reine Caroline, si l'on s'en rapporte aux révélations de Yiscardi, se salèrent presque tous eu Sicile. Plusieurs furent condamnés a mort ; Yiscardi, le révélateur, ohtint grâce de lu vie. On voit contre quelles passions féroces Joseph avait à lutter. Sa douceur naturelle n'en fut point altérée, et son frère dut lui rappeler plus d'une fois qu'une clémence excès* sive avait ses dangers. « Il ne faut pas perdre de vue, lui écrivait- il, que la force et la justice sévère sont la bonté des rois. Vous confondez trop la bonté des rois et la bonté des particuliers. » Joseph reconnaissait la justesse de ces conseils et ne les suivait pas, et à son tour il se permettait des conseils qui n'étaient ni moins justes ni plus écoutés. La correspondance des deux frères, dans cette période marquée par les victorieuses campagnes de Prusse et de Pologne (1806-1807), est certainement intéressante. L'un s'y montre dans toute sa grandeur, dans l'immensité de ses desseins et l'inépuisable fécondité de son génie, l'autre s'y montre dans sa modération timide et un peu molle.
Après la paix de Tilsitt , Napoléon résolut de faire un voyage en Italie. Joseph, dès qu'il fut instruit de ce dessein, le pressa de venir à Naples, et ne pouvant l'y décider, il exprima le désir de se rendre lui-même à Paris. L'empereur n'y consentit pas et lui donna rendez -vous à Venise. Dans cette entrevue, qui eut lieu le 2 décembre 1807, il fut surtout question de Lucien, que Napoléon désirait rattacher à la grandeur impériale ; mais il ne fut rien dit des dissensions de la famille royale d'Espagne, dissensions qui venaient d'éclater avec violence et dont l'empereur songeait déjà à profiler dans l'intérêt de sa politique (l). Joseph fui chargé de visiter Lucien à Modène et de le préparer à un rapprochen>ent. Il eut peu de succès dans cette négociation, et retourna à Naples, où il s'occupa des préparatifs •l'une invasion en Sicile, devenue plus facile depuis que les Anglais avaient dirigé sur Gibraltar une grande partie de leurs troupe*. Le détroit resserré qui sépare la Sicile du continent eut été un faible obstacle si les Français avaient possédé tout le littoral de la Calabre ; mais les forteresses de Scylla et de Reggio étaient encore au pouvoir des Anglais. En attendant la prise de ces deux places, la flotte destinée à concourir à
Or Nom avons dit , d'après M. Tniers et M. Du Casse, qu'il ne (ut pas qurstion de lR«p.i|rne daut l'entrevue de Venise. Miot prétend le contraire ( Ncmoirci, t. Il . p. Ko), et il affirme que le* - arrangement» qui. l'année ftuivantr, eurent lit-u a l'égard de l'b*p.itrne. et dont les funestes eontequrners portèrent tioe prrmlere rt redoutable atteinte a cette prospérité qui étonnait le inonde, furent arrête* a \>nt*c. t O témoignage est grave et mérite qu'on eu tienne compte.
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l'invasion de la Sicile fut envoyée à Corfba, « quand Scylla et Regio eurent capitulé, l'attend* de l'empereur s'était portée sur no objH pte vaste que la Sicile. C'était un autre (rioeoor Joseph était appelé à occuper et i con^r r
Au mois d'avril 1808, l'empereur cotmne&cU entretenir son frère des affaires «TEspapr, ta* une lettre du 18, il lui écrivit qu'il n'euitpu impossible que, dans cinq ou six jour*, il fappelU près de lui à Bayonne. C'était la pnrmkrt h» qu'il plaçait devant ses yeux la perspective làtcuse et redoutable de la couronne d E&papx. Trois semaines plus tard (10 mai), il lui écrivit que Charles, roi d'Espagne et son fils Fenlioaod, avaient abdiqué, que la nation, par l'organe (h conseil de Caslille, avait exprimé le déurqi* )'em|tereur donnât un roi à l'Espagne. * Catt vous que je destine celte couronne, ajo«U-lrÛ. Le royaume de Naples n'est |ws ce qu est 11* pagne ; c'est onze millions d'habitants, plu de lào millions de revenus, et la pos*eu»o
toutes les Amériques Je désire donc qoï»
médiatemeiit après avoir reçu cette lettre, laissiez la régence à qui vous voudra, le commandement des troupes au maréchal Jourdan, et que vous partiez pour vous rendre à Baj«* par le plus court chemin de Turin, du iront O nis et de Lyon... Gardez du reste le îeerei' M. Thicrs, qui cite cette lettre, ajoute : « Trfc était la manière simple et expédiée u« !»• quelle se donnaient alors les couronne», mi* celle de Charles-Quint et de Philippe 11. » ** la couronne d'Espagne était plus facile a doestf qu'à prendre. Joseph le sentait vagoenitut. <* sans prévoir toutes les difficultés de sa D0u*d!» tâche, il quitta Naples avec tristesse. Il reçu la lettre de son frère le 21 mai ; il *e nwt en route le 23. En arrivant en France, w des Alpes, il rencontra son ancien professw^ collège d'Autun , l'abbé Simon, devenu r»èq« de Grenoble et en visite pastorale dans *on d»cèse. Aux compliments du prélat, Josep*» & poudit par des paroles qui peignent mitai a* tout ce que nous pourrions dire l'état <fc ** âme au moment où il allait prendre U cooroew d'Espagne et des Indes :
« Puissent vos félicitations être d'un heur»0* : gurc à votre ancien élève! puissent ^«"J* prières détourner les malheurs que je prévoi»! Qo* a moi l'ambition ne m'aveugle pas, rn«* joyiw la couronne d'Espagne n'éblouissent pj$ quitte un pays où je pense avoir où je me flatte d'avoir été aimé, et de k|Mer.^': moi quelques regrets. En pourra-til è»rc le nouveau royaume qui m'attend ? Les n'ont, jiour ainsi dire, jamais connu de °*l**z tour a tour conquis par les Normands, le» W •mol» , le» Français, peu leur importent leur» • très,... En arrivant chei eux.J'ai trouve touti "J1 J'ai stimulé leur apathie naturelle, donne m o"1 l uJmiiiUtration, mis de Tordre un po» l*1"^ m'a *u sré de nu bonne volonté, de nv» En Espagne, au contraire, j'aurai beau fi«r J« me dépouillerai pas fi complètement de**0 b •
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d'étranger qu'il ne m'en reste, assez ponr me faire haïr d'nn peuple lier et chatouilleux sur le point d'honneur, d'un peuple qui n'a connu d'autres guerres que des guerres d'indépendance, et qui
abhorre avant tout le nom français Tout nie pré-
up; d'invincibles difficultés....." Je vois un Itorizon chargé de nuages bien sombres; il* recèlent dans leur sein un avenir qui m'effraye. L'étoile de mon frère •cintitlera-t elle toujours lumineuse et brillante ti^ns les cieux? Je ne sais; mais de tristes pressentiments m'assiègent en dépit de moi-même; ils m'obsèdent, me dominent. Je craius bien qu'en me donnant une couronne plus belle que relie que je dépote, l'empereur n'ait chargé mou front d'un fardeau plus pesant qu'il ne saurait porter. Plaignezmoi donc, mou cher maître, plaignez-moi ; ne me félicitez pas. »
Ce discours prophétique a pu être un peu arrangé après coup ; mais Joseph dut dire quelque chose d'approchant. Il quittait avec regret la
pays. Dans la seconde quinzaine de juin, la junte réunie sous la présidence de M. d'Azanza discuta et sanctionna, avec quelques modifications, le projet de constitution préparé par Napoléon et qui donnait à l'Espagne un sénat de vingt-quai re membres, des cortès composées de 172 membres, et devant se. réunir au moins tous les trois ans. Ces institutions représentatives, peu énergiques sans doute, n'en étaient pas inoins un progrès réel pour l'Espagne. Tandis qu'on préparait la constitution de son nouveau royaume, Joseph fit ses adieux à ses anciens sujets en leur envoyant une ! constitution du même genre, qui arriva à Naples le 2 juillet et ne fut jamais appliquée. Le 8 juillet, il abdiqua la couronne des Deux-Siciles. La veille, ' il avait prêté serment à la constitution espagnole , et reçu le serment de la junte. Le lendemain, I 9 juillet, il quitta Bayonne pour l'Espagne, après avoir composé son ministère uniquement d'Esde Naples, et il n'avait pas la force de pagnols qui avaient été presque tous ministres de refuser la couronne plus brillante qui lui était ! Charles IV et de Ferdinand : MM. Urquijo, Ceoflerte. Napoléon, sans même attendre son arri- ! vallos, Azanza, O* Farrill, Jovellanos, Pinueia, vée a Bayonne, rendit le G juin un décret par ! Ma/arredo. Sa maison se composa également des l?q«el, s'appuyant sur les déclarations du con- grands seigneurs qui naguère servaient Ferdiseil de Castille, il proclama Joseph roi d'Espagne iwnd : les ducs de l'hifantarfo, de Frias, de etdes Indes, en garantissant au nouveau souve- Hijar, del Parque, etc. Enfin à toutes les adhérain l'intégrité de ses États d'Europe, d'Afrique, sions que nous avons énumérées, il faut joindre d'Amérique et d'Asie. Joseph arriva le lende- celle de Ferdinand lui-même qui, par une lettre main. Son frère, allant au-devant de lui, le corn- datée de Valençay, 22 juin, félicita Sa Majesté Ma de prévenances, et le mit rapidement au catholique sur son avènement au trône d'Espagne courant des transactions qui avaient amené la j et la pria d'agréer son serment de fidélité. Telle du trône d'Espagne , transactions aux- était la situation officielle , quand Joseph mit le
quelles Joseph était resté complètement étranger [ pied sur le sol espagnol ; la situation réelle était
et dont il n'avait connu aucun détail. La situa- 1 bien différente. Pendant les mois de mai et de
fou se présenta d'abord à lui sous un aspect ' juin, une insurrection formidable avait éclaté
beaucoup plus «impie et plus flatteur qu'il ne contre le gouvernement que Napoléon voulait im-
*J était attendu. La famille royale d'Espagne wait quitté Bayonne résignée en apparence à sa déchéance, et laissant de médiocres regrf ts parmi m anciens serviteurs. Les deux partisans les pins dévoués de Ferdinand, le duc de l'Infantado et M. de Cevallos, furent les premiers à lui offrir leurs compliments et leurs services (8 juin) ; les membres de la junte constitutionnelle que Napo
léon
avait
Je lui porter leurs félicitations. Le duc de l inïanlado parlant en leur nom commença ainsi son
poser à l'Espagne. Les Astuiics, la Galice, la Vieille-Caslillc, l'Estramadoure, l'Andalousie, les royaumes de Murcie et de Valence, la Catalogne et l'Aragon s'étaient soulevées. L'armée régulière avait été entraînée par le mouvement populaire. Les forces françaises dispersées dans le nord et dans le centre de la Péninsule , peu nombreuses (soixante à soixante-dix mille hommes environ)
convoquée à Bayonne s'empressèrent ; et composées en partie de conscrits, se trouvèrent
insuffisantes contre le soulèvement général. Le maréchal Moncey, qui était arrivé jusqu'aux portes
«Wonre : « Sire , les Espagnols attendent du de Valence, dut se replier sur Madrid ; le général
jNme de Votre Majesté tout leur bonheur. On Dupont, qui avait saccagé Cordotic, essaya vaine-
jtënre ardemment votre présence en Espagne. » ' ment d'aller dégager la flotte française enfermée
La dépotation du conseil royal de Castille, Tin- \ dans Cadix, et bientôt forcée de capituler; il dut
don Raymond Estenhard au nom des j se retirer sur Andujar. Au nord, Saragosse four «">*eits de l'inquisition, des Indes, des finances nissait à l'insurrection un point d'appui mena
de* ordres militaires, le duc del Parque au J?m -le l'armée, O' Farrill, ministre de la guerre,
*anza, ministre des finances «le Ferdinand, ne j de fermer au nouveau roi l'accès de sa capitale.
Ur°nt [l,K (nntnc flvnlinlUa /)•■!• lan.a «aa.<a»an#>o.o IWMnfnrlu /miirlnla ^ /iinnn<<nta milU linmma^
çant pour la ligne de l'Èbre. Enfin une armée espagnole, sons les ordres de La Cuesta, menaçait
pas moins explicites dans leurs assurances ; Des renforts (quarante à cinquante mille hommes),
ement. Ces protestations étaient en partie | envoyés au mois de juin, permettaient aux Franwes, car heaucoup d'Espagnols, téi Mite décrépitude dans laquelle l'Espagne «*u tondre
am Wr ne,1UC0UP d'Espagnols, témoins de jïïf ante décrépitude dans laquelle
1 ^mb*e sous l'ancienne dynastie, attendaient ^«ïnastic nouvelle la régénération de leur
çais de se maintenir, mais leur donnaient à peine l'espoir de porter un coup décisif à l'insurrection. Telle était la situation que Joseph avait à peine entrevue à Bayonne et qui se révéla à lui aussitôt
qu'il eut mi» le pied sur le sol espagnol. Ses pre- ! mières impressions à Irun, à Tolosa, à Viltoria furent désolantes; il remplit ses lettres de plaintes qui étaient autant de reproche» indirects contre son frère. L'empereur sentant sans l'avouer l'étendue de sa foute répondit aux affligeantes prévisions de Joseph avec une douceur inaccoulu* mée; mais surpris lui-même par la rapidité des événements, il ne put pas envoyer les renforts nécessaires et la situation s'aggrava de plus en plus. Quelques extraits des lettres de Joseph donneront une idée de cette progression de malheurs. Il ne faut pas oublier qu'il était parti le 9 juillet ; il écrit le 10 : « Il y a beaucoup à faire pour conquérir l'esprit de cette nation ; avec de la modération, de la justice, cela sera possible, surtout dès que les insurgés auront été battus. » Le il : « L'esprit est partout très-mauvais.. Nous ne possédons que des provinces pauvres, rien n'entre au trésor. » Le 12 : « J'arrive dans celte ville ( Vittoria) où j'ai été proclamé hier. L'esprit des habitants est très - contraire à totit ceci... Personne n'a dit jusqu'ici toute la vérité à Votre Majesté. Le fait est qu'il n'y a pas on Espagnol qui se montre pour moi, excepte le petit nombre de personnes qui ont assisté à la junte et qui voyagent avec moi. Les autres, arrivés ici et dans
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que fassent ses pressentiments, ils étaient encore au-dessous de la vérité. Au moment où il écrivait cette lettre, vingt mille Français, enveloppfs entre le Guadalquivir et la Sierra Morena, w> naient de rendre leurs armes au général espagnol Castaûos (22 juillet). La capitulation de Bavlrn, en réduisant d'un quart l'effectif disponible des forces françaises et en exaltant au plus haut fiorat la fureur nationale des Espagnols, força Jowyb d'abandonner Madrid. Il partit le 31 juillet, «le laissé de tous les Espagnols qui s'étaient attaché à sa fortune, excepté Azanza, O' Farrill, Drquijo. L'année française rétrograda lentement sur Itbre et prit position derrière ce fleuve a Miranda. Ces événements produisirent sur napoléon une impression plus forte qu'il ne voulut l'avouer. Il aimait sincèrement son frère, et il s'affligeait de le voir dans une po&itioB au&u cruelle. Il semble qu'il eut un moment lidccde modifier profondément ses projets sur l'Espagne. Dans une lettre remarquable datée de Bordeaux, 3 août , il ne parut pas éloigné d'un accommodement avec les insurgés, et il ajouta ce* parafer» qui contenaient une insinuation assez claire: «Je crois que, pour votre goût particulier, vous v«a» souciez |>eu de régner sur les Espagnols. » Jeueph accueillit cette ouverture avec empressement, et
les autres villages avant moi , se sont cachés , 1 dans une lettre du 9 août il proposa a 1' épouvantés par l'opinion unanime de leurs compatriotes. » La brillante victoire du maréchal Bessières sur les troupes de La Cuesta (14 juillet) ouvrit à Joseph la roule de Madrid, mais ne lui apporta qu'une satisfaction passagère. M écrit
un plan qui, suivant lui, conciliait touL Joseph avec l'armée française renforcée aurait marché contre les insurgés , tes aurait battus , serait rentré triomphant dans Madnd, et là aurait renoncé à la couronne d'Espagne pour aller re-
ie 18 : « Il parait que personne n'a voulu dire i prendre celle des Deux-Siciles. Lorsque Napotéoo l'exacte vérité à Votre Majesté. Je ne dois pas moi J reçut cette lettre, il était revenu à ses premier» la lui cacher. La besogne taillée est très-grande ; t projets. Il avait déjà disposé du royaume de pour en sortir avec honneur, il faut des moyens immenses... Je ne suis point épouvanté de ma
en faveur de Mural, et se croyant sûrdn concours de l'empereur de Russie, il comptait
position, mais elle est unique dans l'histoire : je j reprendre en quelques mois toute la peuiusuie des
n'ai pas ici un seul partisan. » Le 19 : « Toutes les lettres qui arrivent de Madrid se réunissent dans la même opinion sur l'état déplorable des
Pyrénées à Cadix.
Il ne restait donc plus à Joseph qu'à dans la vie privée ou à conquérir son royauine.
de son frère lui tirent préférer le second. 11 re*U donc dans sa position défensive dei'Èbre, attendant que l'arrivée de puissants renforts et de Ifapoléon lui-même permissent aux Franc»» de prendre l'offensive. Jl venait de recevoir cormne major-général le maréctial Jourdan pour lequel il avait beaucoup d'estime et d'ami lié,
affaires, dont le rétablissement ne peut plus ré- Pour son bonheur il aurait dû choisir le premier sulter que des elforts extraordinaires que fera j parti; son honneur, sa condescendance aux vue» Votre Majesté... Tout ce que je lui dis n'est pas exagéré. Il faut cinquante mille hommes et 50 millions de francs dans le plus court espace; le double ne suffirait pas dans trois mois. » Enfin de Madrid même, où il avait fait son entrée le 20 juillet, au milieu d'une population silencieuse et irritée, il écrit cette lettre qui résume les autres.
24 : « Nous n'avons bientôt plus le sou ; toutes dont il avait hautement apprécié les services a les provinces sont occupées par l'ennemi, qui est Naples, et qui devait être pour lui, pendant cette partout. Henri IV avait im parti ; Philippe V n'a- malheureuse guerre, un conseiller intelligent et vait à combattre qu'un compétiteur; et moi j'ai fidèle. Les deux mois de septembre et d'octobre pour ennemi une nation de douze millions d'ha- furent employés à réorganiser l'armée, à la con-
hitants, braves, exaspérés au dernier point centrer dans la Navarre et la Biscaye et à fermer
Les honnêtes gens ne sont pas plu» pour moi que aux insurges les défilés par lesquels devaient les coquins. Non sire, vous êtes dans l'erreur;
votre gloire échouera en Espague (1). » Si tristes leltre ia u "* lne p,aU poinl 11 "* p0"»1 **
rlr. mais de vivre cl il Ctro victorieux; et vihi.i l'eUvd le serez. Je trouverai rn E«patrne le» eoloi (i) Napoléon répondit 4 cette lettre « Le style de votre eule, mais non les limite» de mou pouvoir. •
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déboucher les renforts commandés par l'empereur. Napoléon Arriva à Vittoria le a novembre, et donna aux troupes françaises une impulsion décisive qui fit plier aussitôt les armées espagnoles. Battus à Burgos par Soult, le 10 novembre, a Espino;a par Victor, le 10 et 1 1, à Tudela par Lannes, le 23, à Somo Sierra par l'empereur en personne, le 30, les Espagnols livrèrent aux vainqueurs la roule de Madrid. Na|»oléon arriva devant cette ville le 2 décembre, et l'occupa le 4. Pendant cette roarcbe rapide, Josepli fut laissé complètement à l'écart ; il ne lui fut pas permis de venir à Madrid et il dut résider au Panio, à quelques lieues de la capitale. M. TUiers pense que Napoléon, persuadé que des mesures de rigueur étaient indispensables , voulut en assumer la responsabilité, et en même temps faire vivement regretter aux Espagnols nn prince qui pouvait seul les soustraire aux dures nécessités de l'occupation militaire. Quel que fat le motif de sa conduite, Joseph ressentit avec amertume la position humiliante qui lui était faite, surtout quand il vit que son frère, non content de le laisser étranger aux mesures de répression qui atteignaient (es premières per-
les églises, devant le saint sacrement, appui, amour et fidélité à Joseph. I^s habitants prêtèrent ce serment, et sans doute avec sincérité, car ils avaient ha!e de voir un gouvernement régulier succéder à l'occupation militaire. Malheureusement, la guerre ne touchait pas a son terme. Napoléon ma relia contre les Anglais après avoir donné à son frère le titre de son lieutenant, mais en ne lui laissant qu'une autorité nominale que les généraux français étaient peu disposés à reconnaît) e. Le mouvement de l'empereur, quoique interrompu par son brusque départ pour la France, obligea lès Anglais a une rapide retraite sur la Corogne on ils se rembarquèrent (17 et 18 janvier 1*09). Le 13 janvier, le maréchal Victor remporta à Uclès, sur l'armée de l'Infantado, ancienne armée de Ca&tanos, une victoire complète qui vengea le désastre de ilaylen. Profilant de l'impression produite par ces brillants succès, Joseph fit son entrée soleuuetle dans Madrid, le 22 janvier. 11 Ait assez bien accueilli par une population qui exécrait ks Français, mais qui n'était pas inseusible à l'honnêteté et à la bouté de Joseph. Un mois après son entrée à Madrid, le roi apprit la capitulation
sonnes de PEspagne, ne lui donnait aucune part de Karagosse qui 6'était rendue (20 février 1809), décrets destinés dans l'intention du vainqueur | après une des résistances les pins opiniâtres
dont il soit fait mention dans l'histoire. La conquête de toute la i'éiiiasule srmldait prochaine. Des trois principales années françaises, l'une, tous les ordres de Soult, aUait marcher sur Lisbonne, l'autre, commandée par Victor, devait envahir l'Andalousie, la troisième, sous le général ëuchet, devait conquérir le royaume de Valence, il semblait impossible que l'insurrection espagnole, si souvent battue, résistât à un tel déploiement de forces. Diverses circonstances rendirent inutiles les efforts de deux cent mille Français. Les insurgés étaient presque aussi redoutables et peut-être plus gênants, vaincus que vainqueurs. Lear victoire de Baylen les avait amenés à se masser en deux grandes armées qui n'avaient pas soutenu le choc des troupes régulières de Napoléon. Leur défaite les dispersa en innombrables bandes ou guérillas qui, connaissant parfaitement le pays, sûres de trouver des vivres et des informations chez leurs compatriotes et des abris dans les montagnes, tourbillonnaient autour des armées françaises, les harrassaient, )t>s décimaient en détad, coupaient leurs communications, interceptaient leurs convois, et les forçaient souvent à marcher au hasard , à faire campagne sans vivres et à combattre sans munitions. Des opérations militaires précises, suivies, concordantes, étaient impossibles au milieu de ce chaos de guérillas, ou du moins pour les préparer et les diriger, il aurait fallu une autorité unique et énergique, prompte a commander, certaine d'être obéîe. Malheureusement, l'autorité de Joseph n'était que nominale. Les maréchaux n'étaient placés sous ordres que pour la forme ; il leur était pres-
à régénérer le pays conquis. Ainsi Napoléon, sans consulter Joseph, décida par une suite de décrets la suppression des lignes de douane de province à province, la destitution de tous les membres du conseil de Castille, et le remplacement immédiat de ce conseil par une cour de cassation, l'abolition du tribunal de l'inquisition, la défense à tout individu de posséder plus d'une commanderiez l'abrogation des droits féodaux et 1a réduction an tiers des couvents existant en Espagne. Il n'y avait rien à objecter à la plupart de ces mesures sinon qu'elles auraient dû être prises par le souverain et les Cortès. D'autres mesures législatives d'un mérite plus contestable achevèrent de désoler Joseph et lui arrachèrent la lettre suivante, 8 décembre :
< Sire, M. d'Urqutjo me conminniqne les mesures législatives prises par Votre Majesté. La honte couvre mon front devant mes prétendus sujets. Je supplie Votre Majesté de recevoir ma renonciation à tous les droits quelle m'avait donnés au trône d'Espagne. Je préférerai toujours l'honneur et la probité au pouvoir acheté si chèrement. I- n dépit des événements, je serai toujours v<itre frère le plus afTectionné , votre ami le plus tendre. Je redeviens votre sujet , et attends vos ordres pour me rendre où il plaira à Votre Majesté auc je me rende. »
Napoléon laissa cette lettre sans réponse et ne s*inqiiiéta pas de ce qu'il appelait la mauvaise humeur de son frère. Il était tout occupé de prendre des mesures militaires pour l'entière conquête de la Péninsule, et songeait à s'élancer sur Tannée anglaise aventurée dans la Vieille- Caslille. Avant son départ, il exigea que les habitants de Madrid (15 décembre; jurassent dans
AP0LÉON (Josbph
crit do continuer à correspondre directement avec le maréchal Berlhier, major général de l'empereur. Un pareil arrangement devait produire une déplorable confusion. Les maréchaux ressentaient beaucoup de mépris pour Joseph ,
errai jamais que ce que ma conscience me dira que je dois élre.votre frère et votre meilleur ami, votre plus sûr allié, bon et 1res- bon Français sur le tronc espagnol , |>arce que je suis convaincu que ce qui peut arriver de mieux pour l'Espagne et pour la France, c'est leur étroite union, leur intime alliance ; mais
beaucoup de jalousie les uns pour les autres , ^ „on l'asservissement de l une a l'autre. L'Espagne
n'écoutaient les ordres du roi que suivant leurs asservie sera ennemie à la première occasion,
caprices et leur intérêt, attendaient les ordres L'Espagne amie cl sœur le sera toujours, comme
de l'empereur, ordres qui, datés des bords du w» roi sera toujours votre frère, c'est l'Espagne
Danube oti de la Seine, n'arrivaient jamais a ?"e Je vc,« acquérir à la France, et la France à
tetnps ; en somme ils n'obéissaient à personne et ! ,nais P?»r cda Jl faul bim l*rsua«icr k
ne s'entendaient pas entre eux. Joseph, qui n'a vait pas un grand talent militaire, mais qui avait du bon sens, du courage sur les champs de bataille, et qui était bien conseillé par son chef d'état-major Jourdan, combinait vainement des plans; tous ses projets avortaient devant la douteuse obéissance des généraux appelés à y concourir. Ce n'était pas son seul embarras. Il aurait voulu administrer ses sujets d'une manière douce et équitable ; mais quelle administration était possible dans un pays où les bandes insurgées parcouraient tous les points du territoire que les soldats français n'occupaient pas militairement! Les finances n'existaient pas; les armées imposaient des contributions qui servaient directement à lententretien; il n'arrivait presque rien au trésor royal. Enfin, Joseph n'avait pas même le gouvernement de sa capitale. Un général français y commandait militairement , et la haute surveillance politique appartenait à un commissaire général de police, dépendant du ministère de la police de France. Joseph ayant eu la hardiesse de renvoyer ce fonctionnaire , s'attira une verte semonce de la part de l'empereur.
t Mon frère, lui écrivit-il le 21 février 1809, je vois avec peine que vous avez renvoyé le commissaire général de police de Madrid. J'ai vu avec une extrême surprise la raison que vous me donner que l;i constitution le prohibe. Faites-moi connaître si la constitution prohibe que le roi d'Espagne soit à la tête de trois cent mille Français, que la garnison
la plus faible que la plus forte ne veut |«s en faire son esclave. Cette opinion est le seul ennemi que nôu< a> uns à combattre; les armes des Espagnols tomberaient de leurs mains, tous seraient à nvs pieds, s'ils savaient ce qui est dans mon cœur (I); tous seraient les meilleurs amis des Français , s'ils savaient que, quoique prince français, je" veux ce que je dois, et que je dois les gouverner en nation
libre et indépendante Je suis aujourd'hui sur
le second versant de la vie, et je ne changerai |4* de princi|>es a mon âge. Si vous ne pensez pas" ainsi , ma couronne mal alTermie est à votre disposition. Dieu m'a enlevé celle de Naples ; vous pouvez reprendre celle d'Espagne. •
Cet Ire offre d'abdication resta sans réponse et Joseph garda sa royauté nominale. Les vues différentes des deux frères , quant à la manière de traiter l'Espagne, l'un inclinant pour la douceur, l'autre pour la sévérité, amenèrent entre eux une froideur qui mit fin à leur correspondance directe. Joseph continua d'écrire à l'empereur; mais Napoléon cessa de lui répondre, et lui transmit ses ordres par l'organe d'un dei ministres français. Ces dissidences, bien connues des généraux, portèrent le dernier coup à l'autorité de Joseph, et empêchèrent toute unité d'action. Malgré tant de désavantages, l'excellence des troupes françaises leur donna, dans la campagne de 1809, une supériorité, mais non pas aussi décisive qu'on aurait pu l'espérer. La victoire de Victor à Medellin (28 mars), les succès de Sebastiani sur la Guadiana, amenèrent les
lion dit que dans Saragosse on
soit française; si la constitution prohibe que le gou- Français sur les limites de l'Andalousie; on veniement de Madrid soit français; si la constitu- n'attendit pour les franchir que l'annonce de
l'occupation du Portugal par Soult. Ce maréchal débuta assez heureusement et s'empara d'Oporto le 29 mars; puis il perdit son temps ou l'employa à des manœuvres politiques qui lui firent négliger le but tout militaire de son expédition. Il résulta de cette négligence qu'il fut surpris dans Oporto (12 mai) par le général anglais Wellesley et forcé à une retraite précipitée. Ce fâcheux accident et l'évacuation de la Galice qui en fut la suite amenèrent une sorte de concentration des aimées françaises dont on aurait pu tirer parti s'il avait existé une autorité dirigeante. Wellesley, enhardi par son étonnant succès d'O porto, s'aventura imprudemment en Espagne pour se joindre à l'armée de La Cuesta. Si les corps des maréchaux Ney, Mortier, Soult avaient
fera sauter les
maisons l'une après l'antre? Il faut avouer que cette manière de voir est petite et affligeante... Vous ne viendrez à bout de l'Espagne qu'avec de la vigueur et de l'énergie. Cette affiche de bonté et de clémence n'aboutit à rien. •
L'empereur terminait par ces mots significatifs : « Accoutumez-vous à compter votre autorité royale pour bien peu de chose. » Le malheureux Joseph ne s'en apercevait «pie trop. Il réjKindlt par une lettre digne, noble, qui mérite d'être citée ; car elle contient le programme de sa royauté, s'il lui eût élé permis d'être roi.
h Je ne puis faire le bien, écrivait-il le 7 mars, ko» Votre confiance absolue et exclusive pour les affaire* d'Espagne. C'est vous qui m'avez donné celte couronne; si vous trouvez un homme que vous jugiez plus digne «pie moi «le votre confiance, que cet homme son roi : quant j moi, je ne
(i) C'étaient là de singulière* illusions et qui lmrj« tientalrnl Justement l'empereur.
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fait en temps opportun leur jonction avec le ; à un long siège. L'occupation de l'Andalousie corps de Victor et les troupes que Joseph ame- parut améliorer sensiblement les affaires du roi. liait de Madrid, Tannée anglaise aurait infailli- Joseph, appliquant son système de douceur, problement succombé sous l'écrasante supériorité mit un pardoa absolu, caressa le clergé et obtint do nombre. Mais Soult, avec les trois corps pla- ; de prompts et heureux résultats que le temps cés sous ses ordres, n'arriva pas à temps; le roi I aurait consolidés, si une mesure de Napoléon livra aux Anglais la bataille indécise de Talavera (28 juillet), et laissant à Victor le soin de les tenir en échec, il courut défendre sa capitale contre le général espagnol Vanegas.qui fut battu à Almonacide (11 août). Wellesley, sauvé par le peu d'accord des généraux français, se retira tranquillement en Portugal, et Joseph qui, dans cette courte campagne, avait montré de la fermeté et de l'intelligence, rentra dans sa capitale le 15 août. Il y trouva les embarras ordi-
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n'avait tout remis en question. L'empereur convertit en gouvernements militaires ne relevant que de la France et tout à fait indépendants du roi d'Espagne, la Catalogne, l'Aragon, la Navarre, la Biscaye (février 1810). Son intention, de réunir ces provinces à l'empire qu'il révéla en secret aux gouverneurs militaires, Augcreau, Suchet, Rcille, Thouvenot, fut facilement devinée des Espagnols dont elle ranima l'exaspération patriotique, et de Joseph
naires de l'administration. Les généraux français, dont elle détruisit toutes les espérances. Le roi
désolé laissa Soult régner en Andalousie et rentra à Madrid, dont la garnison formait à peu près toute son armée, et dont l'octroi composait à peu près tout son revenu. 11 envoya à Paris deux de ses ministres MM d'Azanza et d'Hervas exposer à l'empereur qu'il était prêt à abdiquer plutôt que d'accepter un royaume démembré. Napoléon ne promit rien , mais se montra disposé à remettre sa décision à plus tard (I). Lu attendant Joseph conserva sa misérable et nominale royauté, et resta le témoin des campagnes de 1810 et 1811 (voy. Masséna, Soult, Sichet, Wellington ), qui coûtèrent à la France énormément de monde, et qui, sauf l'occupation de Valence par Suchet , laissèrent les Français dans la situation où ils étaient au mois de mars 1810. Joseph, espérant obtenir directement ce que Napoléon refusait à ses minisires, quitta Madrid le 11 avril 1811 et se rendit a Paris où il fut parrain du roi de Rome. A part cet honneur, il tira peu de profit de son séjour de six semaines dans la capitale de l'empire. En vain il exposa la situation avec une noble franclwse et une remarquable sagacité, il ne put ramener son frère à ses idées qui auraient probablement assuré la soumission de l'Espagne. Cet exposé de la politique de Joseph est fort honorable pour lui; nous l'empruntons à M. Thicrs {lli&t. du Consulat et de ï£mpire, XIII, 246 et suiv.) : « Joseph avait dit qu'il fallait d'abord qu'on respectât en lui le frère de l'empereur et le roi d'Espagne , qu'on ne permit pas aux généraux de le traiter, comme ils le faisaient, avec le dernier mépris ; que d'ailleurs ils étaient divisés eutre eux, au point de sacrilier à leurs jalousies
lisquelaretraitedeWellesleyleuravaitenlevé le seul motif qui les retint unis, en étaient venus à une mésintelligence complète ; ils ne s'entendaient que sur deux points, refuser l'obéissance à Joseph et rejeter sur lui la faute de la bataille indécise de Talavera. Le roi, qui avait le sentiment d'avoir fait son devoir, fut très-irrité de cette conduite, et pour la troisième ou quatrième fois, il offrit sa renonciation fonnelie au trône d'Espagne.(27 août). Napoléon ne tint pas plus compte de cette nouvelle abdication que des précédentes , et fit faire à Joseph de durs reproches an sujet de la bataille de Talavera ; il lui enleva son major-général Jourdan (septembre) et le remplaça par Soult. Pendant que ces événements s'accomplissaient à l'ouest et au centre, le général £ouvion Saint-Cyr achevait la conquête de la Catalogne et terminait une difficile et heureuse campagne par la prise de Girone(l 1 décembre), ce qui ne l'empêchait pas d'ôlre disgracié et remplacé par Augereau; Suchet pacifiait l'Aragon, l'administrait habilement, et se préparait à assiéger les places fortes encore occupées par les Espagnols, avant de marcher sur Valence. Les Espagnols, que leurs défaites continuelles ne décourageaient pas, firent une tentative sur Madrid au mois de novembre; le maréchal Mortier les mît en déroute à Ocaûa, le 19 novembre. Joseph voulut tirer parti de cette victoire pour conquérir l'Andalousie; il eut quelque peine à en obtenir la permission de son frère qui aurait voulu qu'avant tout on chassât les Anglais du Portugal. Enfin la permission fut accordée, et une année de soixante-dix mille hommes commandée par Joseph, avec Soult* pour major-général, franchit les défilés de la Sierra Morena (20 janvier 1810). Joseph voulait envoyer un détachement sur Cadix pour tenter la prise de cette ville faiblement défendue, et dans tous les cas pour couper la retraite aux insurgés de Sévillc. Soult fut d'un autre avis et voulut avant tout s'emparer de Séville. Il dit à Joseph : >< Répondez-moi de Séville, je réponds de. Cadix. » L'avenir prouva qu'il se trompait. Séville se rendit bans résistance (l« février) et Cadix résista
KOUV. BIOCR. CKMÉR. — T. XXWII
(i) Lri Mémoires diJteph par M. du Casse conllenneot beaucoup de détails sur ses négociations auprès de son frère. Sa femme, la reine Julie, rcslée en France, lui servait d'Intermédiaire. Les lettres de la reine Julie ne se trouvent pa« dans les Mémoires : tombées avec beaucoup d'autres papiers de Jo*eph an pouvoir de l'ennemi après la bataille de VittorU, elles lurent portées en Angleterre et r.'ont pis été publiées. La Revue d'Edim ■ boum, octobre Itss, en adouné des extraits qui ajoutent de nouvelles et plus sombres couleurs aux tableaux de la déplorable royauté de Joseph traces par MM. Tbiers et du
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le sang de leurs soldais; que si on voulait lui rendre la dignité convenable, rétablir l'unité daus les opérations militaires, empêcher les excès et les pillages, il fallait lui attribuer le commandement supérieur, sauf à lui donner pour chef d'état-major un maréchal digne de conliance, et à lui adresser de Farts des instructions auxquelles il se conformerait scrupuleusement; qu'il fallait ne laisser dans le* provinces que des lieutenants généraux probes et habiles, qu'il y en avait de pareils dans l'armée française, et souvent très supérieurs aux maréchaux sous lesquels ils étaient employés; qu'il n'était pas moins urgent, si on voulait faire cesser l'exaspération des Espagnols , de renoncer au système dévastateur de nourrir la guerre par la guerre; qu'au lieu de chercher à tirer de l'argent de l'Espagne, on devait commencer par lui en envoyer; qu'on serait plus tard abondamment remboursé des avances qu'on lui aurait faites; que si on accordait à lui, Joseph, un subside de 3 a h millions par mois, il aurait des fonctionnaires bien rétribués et fidèles, une année espagnole dévouée, et meilleure que les Français pour la répression des bandes, qu'il aurait même pour le servir une partie des bandes, prèles à passer sous ses drapeaux moyennant qu'on les payât ; que si on aimait mieux convertir ce subside en emprunt, il le remlMiurserait exactement sous peu d'années, que par chaque million il rendrait mille hommes de troupes françaises; que si de plus on voulait bien pay er celles-ci, les nourrir à l'aide de magasins, les employer surtout à chasser l'armée anglaise, et enfin rassurer l'Espagne sur la conservation des provinces de l'Èbre, on verrait se former à Madrid et dans les environs une région de calme, et d'apaisement, laquelle s'étendrait de proche en proche de la capitale aux provinces, et qu'avant peu l'Espagne soumise restituerait à la France ses armées et ses trésors, subirait une seconde fois à J'avantage des deux nations la politique de Louis XIV; qu'au contraire, si on persistait dans le système actuel, l'Espagne deviendrait le tombeau des armées de Napoléon , la confusion de sa politique , peut-être même le terme de sa grandeur et la ruine de sa famille. »
« Toutes ces allégations étaient vraies, » ajoute M. Thiers, et il dit aussi que le voyage de Joseph .à Paris n'amena que quelques palliatifs insignifiants. A peine de retour dans sa capitale (juillet 1811), le roi, trouvant que tout empirait sans qu'il y put porter remède, renouvela ses plaintes et ses offres d'abdiealiou. Napoléon ne voulut rien entendre et s'en prit même à Joseph du mauvais succès des armes françaises à l'ouest et au sud de l'Espagne. Cependant la nécessité finit par l'amener à d'autres sentiments. Sur le point de s'engager dans la guerre de Russie, il comprit que son sy stème à l'égard de l'Espagne, impolitique et ruineux quand les ordres partaient de Paris, serait tout à fait impraticable quand
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> les ordres devraient partir des Unds du N:emen ou du Dniéper ; il résolut de le modifier complètement et de replacer toute l'administration civile et militaire entre les mains du roi. En couséquence, le 31 mars 1812, le roi reçut de Bcrthier une lettre qui lui annonçait que l'empereur le nommait général en chef de tontes les armées d'Espgne. Celte nouvelle était accompagné*; d'une note sur l'état du pay s, sur la direction à donner aux opération* militaires; la même note recommandait la convocation des Cortès |>our faire une constitution, et se terminait par la promesse de respecter l'intégrité et l'indépendance de l'Espagne. Ces mesures étaient tardives et insuffisantes. Les armées françaises très-diminuées étaient hors d'État d'occuper tout le pay s, et en même temps de repousser l'année anglaise de lord Wellington qui venait «le s'emparer de Uadajoz et de Ciudad-Rodrigo. Une concentration générale des forces aurait seule pourvu à ce danger, et cette concentration ne pouvait se faire que si les généraux se conformaient promptement aux ordres du roi; mais le décret qui conférait à Joseph le droit de commander ne lui donnait pas le pouvoir d'obtenir J'olM'issance. Suchet, tranquillement établi dans les provinces qu'il administrait très-bien, éludait ses ordres ; Soult régnant dans l'Andalousie qu'il administrait beaucoup moins bien , h s rejetait rudement ; Marmont, successeur de Masséna à l'armée de Portugal, les écoutait à peine. Jourdan, redevenu major-général de Joseph, prédit les désastres qui résulteraient de cet état de choses; mais fatigue, n'espérant rien, il montra plus de sagacité pour prévoir les désastres que d'énergie ponr les prévenir. Marmont (voy. ce nom), malgré l'ordre d'attendre les renforts que lui amenaient Joseph et Jourdan, livra imprudemment aux Anglais, près de Salamanque, la bataille des Arapiles et fut vaincu (12 juillet). Sa défaite découvrait Madrid que Joseph dutévacuer (lOaoût), pour se replier sur Valence où il arriva le 31 août Il trouva l'armée de Suchet en très bon élat et tut rejoint, le 2 octobre, par le maréchal Sou 11 qui, après la défaite des Arapiles, ne pouvait pas rester
; plus longtemps en Andalousie. Le* rapports du roi
| et du maréchal Soult étaient des plus difficiles. Avant de connaître la bataille des Arapiles, Soult avait déjà offert sa démission qui avait été ac-
| ceptée; mais dans la crise qui suivit la défaite, il ne fallait pas songer à se priver d'un général aussi illustre. Le roi se résigna à le conserver, quoique un nouvel incident lui rendit cette décision très-pénible. Le 12 septembre 1812 un vaisseau marchand, parti de Malaga et poursuivi par un croiseur anglais, se réfugia à Grao sur la côte de Valence. Le capitaine, porteur d'une dépêche de Soult an ministre de la guerre Clarke, la remit à Surhet qui, de son coté, la remit à Jo-eph. Le roi, attendant avec impatience des nouvelles de l'armée d'Andalousie et espérant en trouver dans la dépêche, l'ouvrit. Il j lut les plus étranges
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révélations. La lettre écrite en chiffres accusait formellement le r.-i, non-seulement demal diriger la guerre, mais de traliir la France et de s'entendre avec la régence espagnole. Après avoir énoncé cette incroyable accusation, Soult ajoutait qu'il n'obéirait à aucun ordre de nature à coin-
la mauvaise volonté de Soult, et les Anglais se retirèrent tranquillement veis Ciudad-Roilrigo (14 novembre). Après cette campagne, qu'il n'avait pas tenu à lui de rendre triomphante, Joseph renlr.i dans Madrid et plaça ses trois armées en cantonnements , l'armée «le Portugal en Ca>ti le, promettre son armée. Cependant il ne résista celle du centre aux environs de Madrid, celle d' Anpas à l'ordre d'évacuer l'Andalousie et arriva sur dalousie sur le Tage entre Aranjuez et Talavera. la frontière «lu royaume de Valence vers la (in de . Dans cette position , Joseph pouvait parer aux septembre. Sa première entrevue avec le roi fut éventualités et avait l'espoir de recouvrer les proassex embarrassante. Joseph lui apprit qu'il con- vinces perdues. Mais le sort de l'Espagne venait naissait la dépêche destinée ù l'empereur, et sans ' de se décider en Russie. Napoléon était arrivé à lui en demander compte, il insista pour obtenir Paris le 18 décembre, et il avait aussitôt dirigé plus d'obéissance à l'avenir (1). Il tint ensuite ' tons ses efforts vers l'organisation d'une armée conseil avec les trois maréchaux Jourdan, Soult capable de remplacer l'immense armée perdue
et Suchet sur le parti à prendre pour rejeter en Portugal les Anglais qui occupaient Madrid. Il fut convenu que Suchet, continuant de garder Valence et l'Aragon, fournirait des vivres aux deux autres armées (du midi et du centre) qui s'achemineraient vers le Tage, reprendraient Madrid cl par leur jonction avec l'armée de Portugal réuniraient contie les Anglais une grande masse de troupes. S<<ult lit beaucoup d'objections à ce plan conçu par Jourdan , mais Joseph lui signifia péremptoirement d'obéir ou de remettre sur-lechamp son commandement à Drouet d'Erlon. Le maréchal ne résista plus. Les deux .innées fortes île cinquante six mille hommes arrivèrent sur le Tage le 27 octobre, |»énétrèrent dans Madrid le ?. novembre, et le s du même mois firent leur jonction avec l'armée de Portugal commandée par le général Clause!. Quatre vingt-cinq mille Françai;» étaient réunis contre les Anglo- Portugais qui comptaient a peine soixante mille hommes; avec un général énergique et obéi, ils auraient obtenu une revanche éclatante «le leur défâite du mois de juillet. Jourdan, qui commandait avec plus de sagesse que de vigueur, conçut un projet excellent qui aurait amené la destruction d'un des corps d'armée de Wcllinglon, et mis l'armée anglaise entière dans un danger imminent; il dut y renoncer devant les objections et
(I) Le roi Joseph envoya Immédiatement la lettre «le Soult à l'empereur en demandant le rai-prl < t In punition du maréchal. I eco onel IX'spre/, chargeai' porter la lettre du roi a son frère, dut aller Jusqu'à Moscou. Napoléon ne répondit pris 3 Joseph, mais II écrivit immédiatement au ministre de la guerre Clarke, qu'a une telle dutanre Il ne poux lit nen pour le* armées d'l'>p.igne, et <juc dans la position un étalent le roi et le duc de liai tirille, leur union était Indispensable pour éviter de grands malheurs. An Colonel Detprez , il dit en parlant de la lettre de Son II : «qu'elle lui élalt deja parvenue par une autre vole, mais qu'il n'y avait attaché aucune importance; que If maréchal -Soult s'était trompé; qu'il ne pouvait s'occuper de semblables pauvretés, dans un moment ou il était à la tête de cinq cent mille hommes et faisait des choses Immenses; qu'au reste les soupçons du duc de U tlin.ttle ne l'étonnatent que faiblement; que beaucoup de généraux de l'armée d'Fspagne les partageaient , et pensaient que Joseph préférait l'Espagne a la France ; qu'il savait parfaitement qu'il avait le cœur français , mal* que ceux qui le Jugeaient par ses discours devient avoir m e autre opinion. Il ajouta que le maréchal Soult était la seule têU- militaire qu'il y eut en Kapagne ; qu'il 11c pou- Fait l'en reUrer sans compromettre I'armcc. »
entre la Moskowa et le Niémen. Aussi, loin d'envoyer de» renforts en Espagne, il en tira des cadres et beaucoup d'hommes d'élite. Le plus sage eût été d'abandonner la Péninsule et de se contenter de garder les Pyrénées contre les Anglais; mais Napoléon, bien qu'il n'eût plus ni l'espoir ni le désir de maintenir son frère sur le trône d' Espagne, avait toujours l'idée de conserver les provinces de l'Ebre. Ce fut en vue de ce but secret qu'il forma le plan de campagne de 1813. Il prescrivit l'évacuation de Madrid et la concentration des troupes françaises dans la Vieille-Castille; en même temps, l'armée du Portugal et l'armée du nord sous Clausel devaient s'employer a réduire les chefs de bande qui infestaient la Navarre, le Guipuscoa, la Biscaye, l'Alava. Pour consoler Joseph du chagrin que lui causait l'ordre d'évacuer Madrid , il consentit à rappeler le maréchal Soult. Le roi transféra donc sa cour de Madrid a Valladolid, au mois de mars 1813. Beaucoup d'Espagnols attachés à sa cause et redoutant le ressentiment de leurs compatriotes suivirent ce mouvement de retraite. Ce fut pour les troupes françaises un grave inconvénient que la masse de bagages et de non combattants qu'elles traînaient après elles. Joseph se trouva à Valladolid avec une armée brave, mais sans cohésion, parce qu'elle était composée des débris de trois années, et très-affaiblie par suite du départ des cadres et des hommes d'élite et surtout par l'envoi intempestif en Navarre de quatre divisions de l'armée de Portugal. Ce n'était pas avec cinquante mille hommes qui restaient a Joseph et a Jourdan qu'il était possible de garder plusieurs grandes provinces insurgées et de tenir téte à lord Wellington, l'ne prompte retraite et une concentration générale des armées françaises derrière l'Ebre était l'unique moyen de salut. Joseph, conseillé par Jourdan, comprit bien cette nécessité; mais il ne se résigna pas assez, vite a quitter Valladolid, et surtout il mit trop de lenteur à rassembler ses troupes. Dans les premiers jours de mai l'armée française était encore dis|>ersée, lorsqu'on apprit ([ne Wellington, à la tète de quatre-vingtdix mille Anglais, Portugais, Espagnols, se portait sur le Don 10 et l'EsIa, et menaçait la ligne de retraite des Français. A cette nouvelle, Joseph rap-
nda aux environs de Valladolid ses troupes dispersées jusqu'à Madrid, et après avoir aligné à Clausel un rendez-vous sur l'Ehre, il se dirigea lui-même sur ce fleuve avec une lenteur nécessi tée par le grand nombre de malades, de blessas et de familles espagnoles attachées aux Français (afrancesados) qui embarrassaient sa marche. Wellington le suivit de près avec l'intention de déborder la droite des Français et de les couper de la urandc route de Bayonne. Malgré cette manoeuvre menaçante, l'armée, arrivée le 7 juin dans les environs de Burgos, séjourna plusieurs jours dans cette ville d'où elle partit, le 13 juin, après avoir fait sauter la citadelle ; elle atteignit l Ebrc a Miranda.le 16 juin,ct attendit l'arrivée de Clausel
NAPOLÉON (Joseph)
qui avait reçu l'ordre de *>e diriger sur Vittona. Le 18, le gros de l'armée se porta sur cette ville, et, le 19 au soir, toutes les troupes françaises au nombre de cinquante-cinq mille se trouvèrent réunies dans le bassin de Viltoria. Clausel s. ni, prévenu trop tard, à cause de l'extrême difficulté des communications, n'était pas arrive. En I absence des vingt mille hommes de ce général, combattre était imprudent ; mais en se retirant sans combat , on compromettait singulièrement Clausel et Sucbct qui allaient se trouver enveloppés en Espagne. Joseph résolut donc de hasarder la bataille. 11 eut le tort de ne pas profiter de la journée du 20 pour débarrasser l'armée des convois qui l'encombraient. Le lendemain 21, les Anglais attaquèrent les Français qui mirent dans leur défense plus de courage que d'ordre, et finirent par plier sous le noinb*. Leur perte n'eût pas été très-grande, si la route de Vitlona à Bayonne n'avait été eneombrée de bagages. 11 n'ensuivit un effroyable embarras, à la faveur duquel ies Anglais firent un grand nombre de prisonniers, prirent cent cinquante canons et beaucoup île voitures, entre autres celle de Joseph qui contenait sa correspondance, et un fourgon de Jourdan qui contenait son bâton de maréchal. L'armée française gagna Pampelunc. Joseph, après avoir placé une forte garnison dans celle ville, répartit ses troupes dans les vallées de Saint- Jean- Pied-de-Port, de Bastan, de la Bidassoa, de manière à bien garder les défilés de la frontière français. Ce fut son dernier acte militaire; le 12 juillet, il remit le commandement au maréchal Soult envoyé par l'empereur, et, après un court séjour au château de Poyanne près de Bayonne, il se rendit à Morlfontaine. H y jouit d'une Iranquillité qui lui aurait été fort agréable après tant de malheurs, si elle n'eût été troublée par la perspective de malheurs encore plus grands. Les armées françaises éprouvèrent en Allemagne de» défaites plus meurtrières et plus irrémédiables qu'en Espagne. Napoléon, rentré à Paris le 9 novembre, s'efforça avec son activité ordinaire de trouver de. nouvelles ressources dans un pays épuisé d'hommes et d'argent, et de se mettre en mesure d'obtenir une paix honorable ou de tenter encore une fois le sort des armes. Un de ses pre-
miers soins fut de rendre ses armées d'Espagne disponibles, en restituante pays, dont les I rançais n'occupaient plus que quelques places fortes, a Ferdinand, par un traité conclu à Valençay, le 1 1 décembre, traité qui stipulait la retraite des armées espagnoles et anglaises et qui ne fut point ratifié par la régence et IcsCortès. Joseph, alors enfermé à Mont fontaine, ne fut averti de cette négociation que quand elle était terminée, et il ressentit du dépit de n'avoir pas ete consulté. Ce sentiment assez naturel s'effaça devant les malheurs de la France et de sa famille, et le 29 décembre il écrivit à son frère la lettre suivante pour lui offrir ses services :
• Sire, la violation du territoire suisse a ouvert la France à l'ennemi Pans de pareilles circonstance, je désire que Votre Majesté soit convaincue qoe mou creur est tout Français. Ramené en France lur les événements , Je serais heureux de pouvoir lui être de quelque utilité, el suis prêt a tout entreprendre pour lui prouver mon dévouement. Je mis au*M. sire, ce que- je dois à l'Espagne ; joo» mes devoirs et je désire les remplir tous. Je ne connais de droits que pour les sacriner au b:en çtnéral de l'humanité ; heureux si. par leur «entier- je puis contribuer a la pacification de l'Europe- «'.le désire que Votre Majesté trouve bon de charter un de ses ministres de s'entendre sur cet objet avec M. le duc de Santa-Fé , mon ministre de» alfaires étrangères. »
On voit que Joseph affirmait ses droits tout en se déclarant prêt à les sacrifier; il pnait encore en roi ; c'était une fiction que Napoléon ne pouvait admettre, aussi il lui répondit rudement :
. Mon tri ' re , j'ai reçu votre lettre du 29 décembre. Il y a trop d'esprit pour la position ou je me trouve. Voici en deux mots la question . u France est envahie, l'Europe tout en armes contre la France, mais surtout contre moi. >o-.is neies plus roi d'Espagne. Je ne veux pas l'Espagne pour moi , ni je n'en veux pas disposer ; mais je ne veux plus me mêler des araires de ce pays que po> vivre en paix et rendre mon armée disponible. W voulez-vous faire? Voulez-vous, comme prince français, venir vous ranger auprès du roue- Vous avez mon amitié, votre apanage, et scr * mon sujet en votre qualité de prince du sangfaut alors faire comme moi, avouer votre r . m écrirc une lettre simple que je puisse impnn* recevoir toutes les autorité» . et vous r" pour moi et pour le roi de Home, et ami de » n U* et de l'impératrice. Cela ne ^ es ^ possible? N avez-vons pas assez de bon axe pour cela? Il faut voua retirer à qnaf»« ■«* de Paris, dans un château de province. ob*curc ment : vous y vivrez tranquille m Jc,,*;„™u,'iif » rez tué ou arrêté, m je meurs. Vous serez " moi, à la famille, a vos lilles ^J^^n vous ne me serez pas nuisible et ne roc ^ pas. Choisissez promptement et prenez voin r-
Quoique celte lettre fut peu aimable, Jo*£ accepta, sans hésiter, la position qui lui ,« ferte, et dès ce moment Napoléon lui i«
affection et sa confiance. En j* .
née, le 25 janvier 1814,. I te !■»« «>«
son l'arme"
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au Luxembourg avec le titre de son lieutenant général et des pouvoirs étendus; Joseph avait le commandement supérieur de toutes les forces réunies à Paris ; mais ces forces, si Ton excepte la garde nationale peu nombreuse, n'étaient que des débris; dès qu'on leur avait donné un peu de consistance et qu'on les avait grossies de conscrits, on les envoyait recruter les faibles corps avec lesquels Napoléon défendait les vallées de la Seine et de la Marne contre les armées alliées immensément supérieures en nombre. Paris restait donc avec une faible garnison tout à fait insuffisante contre une attaque sérieuse. Pour comble de malheur, on manquait «l'armes et d'argent. La correspondance de Napoléon avec Joseph peut seule donner une idée de cette pénurie, de ce manque absolu de ressources. Napoléon ne se décourageait pas, et par les prodiges de génie militaire qu'il déployait en ce moment dans les plaines de la Champagne, il espérait ramener la fortune. Joseph, qui n'avait pas la même énergie de caractère et qui voyait le mal de plus près, ne partageait pas cette espérance. Il ne cessait de presser son frère de conclure la paix, même aux dures conditions imposées par les alliés. Voici quelques passages de ses lettres qui peignent bien cette situation extraordinaire et font comprendre la prompte reddition de Paris.
9 février, t Je reçois une lettre du ministre de la guerre, que j'envoie en original à Votre Majesté ; elle verra que nos ressources en fusiU se réduisent a. six mille; ainsi, qu'il est, impossible d'espérer une armée de réserve de trente à quarante mille hommes dans Paris. Les choses sont plus fortes que les hommes, sire; et lorsque cela est hien démontré, il me paraît que la véritable gloire est de conserver ce que l'on peut de ses sujets et de son territoire. •
1 I février. « L'opinion est toujours la même
La hausse qui a eu lieu hier au soir est attribuée à une lettre du duc de Viccncc , faisant espérer une heureuse issue aux négociations. Tout le monde étant convaincu d'ailleurs que c'est la seule manière de rétablir les affaires ; la situation du trésor, des arsenaux, n'étant plus un secret pour personne, et quels que soient les prodiges que l'on espère encore de l'expérience et de l'habileté de Votre Majesté , on ne pense pa« qu'elle puisse lutter seule contre la difliculté des choses et des hommes.... L'argent manque pour la paye des troupes; aussi commettent-elles beaucoup de désordres, qui aigrissent tellement les habitants qu'il n'est pas extraordinaire d'entendre dire publiquement : • Les ennemis ne feront pas pis. ■ Je suis forcé de convenir que nous n'avons de salut que dans la paix la plus prochaine, quelles que puissent d'ailleurs en être les conditions. Je ne sache personne qui ne pense ainsi. •
22 février. « Le ministre de l'intérieur, celui de la police et rarchichancclier sortent de chez moi ; ils m'ont fait la pointure la plus désastreuse des choses à Toulouse et à Bordeaux... Les deux ministres m'assurent mie les proclamations répandues par les Russes trouvent de l'écho. Je sup|>ose que nous sommes à la vti.ie d une bataille. Quels qu'en
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soient les résultats, l'état actuel ne peut pas durer. Les deux ministres mont déclaré devant l'ardu* chancrlier que l'administration tombe partout en dissolution, que l'argent manque, et le système des réquisitions finit par neutraliser tontes les af- ! fections et isoler le gouvernement. Quelque dures 1 que soient ces vérités, comme Votre Majesté ne , peut les entendre de la bouche de ses ministres , ! Je n'hésite pas à m'imposer le pénible devoir de j vous les faire connaître. >
• 7 mars. ■ Après la nouvelle victoire que vous ! venez de remporter (celle de Craonue ï, vous |>ourez signer glorieusement la paix avec les anciennes limites. Cette paix rendra la France à elle-même après la longue lutte commencée depuis I"«j2, et n'aura ! rien de déshonorant pour elle, puisqu'elle n'aura | rien perdu de son territoire, et qu'elle aura opéré j dans son intérieur les changements qu'elle aura voulus. Quant à vous, sire, victorieux tant de fois, je suis convaincu que vous avez dans vous tout ce j qu'il faut pour faire oublier aux Français, ou plutôt 1 pour leur rappeler ce que Louis XII , Henri lv et Louis M Vont eu de mieux dans leur manière de | gouverner, si vous faites une paix solide avec l'Eu- ! rope. et si, trouvant dans votre caractère les traces ! primitives de sa bonté naturelle, vous vous y laissez aller, et renonçant à un caractère factice et à , de grands efforts journaliers, vous consentez enfin a faire succéder le grand roi à l'homme extraor* 1 dinaire. »
Napoléon ne se rendit pas à ces pressantes J sollicitations; il pensait avec raison qu'il ne ! pouvait pas accepter honorablement une paix qui aurait ramené la France en deçà des limites , conquises par la République. Son indomptable volonté n'avait pas fléchi. Il était, disait-il, le maître comme à Auslcrlitz , et entendait qu'on i lui obéit. Mais pour cela il fallait être victorieux. Le 17 mars, il annonça à Joseph la grande manœuvre qu'il allait tenter sur les flancs et les derrières de l'ennemi, manœuvre qui devait le sauver et qui précipita sa ruine. Le ?8 mai s, on apprit à Paris que les maréchaux Mortier et Marmont, coupés de leurs communications avec Napoléon, battaient en retraite sur la capitale suivis par la masse des armées coalisées ; le 29, l'impératrice et son fils quittèrent la capitale pour se réfugier sur la Loire; le 30, les deux maréchaux livrèrent bataille sous tes murs de Paris; le 31 mars, les alliés entrèrent dans Paris ; le 2 avril, le Sénat proclama la déchéance de l'empereur, et, le*4 avril, Napoléon attdiqua. Dans ces événements qui consommèrent la ruine du régime impérial , quelle fut la responsabilité de Joseph ? On a plus d'une fois imputé à sa faiblesse une catastrophe qui était inévitable. Les reproches qu'on lui fait portent sur trois points principaux : 1° départ de Marie-Louise et du roi de Rome ; 2° insuffisance des préparatifs de défense; 3" autorisation de capituler donnée par Joseph aux maréchaux Mortier et Marmont et sou départ précipité. Nous allons examiner rapidement ces trois chefs d'accusation, en nous servant de documents authentiques, les seuls qui méritent coniiance. Le 28 mars au soir, à lu
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nivelle de l'approche des alliai?, un conseil de i dans la précision de l'apparition dos allies sous ■lence fut tenu pour savoir s'il fallait faire sor- ! Paris; elle €
H ou rn
lir de Paris Marie-Louise et le roi de Home. Le ministre de la guerre Clarke exposa la situation. « Il dit qu'on avait pour unique ressource les corps fort réduits des maréchaux Mortier et Marmont, quelques troupes rentiées sous le général Compatis, quelques bataillons tirés des dépôts, une garde nationale de douze mille hommes dont une partie seulement avait des fusils, un peuple disposé a se battre, mais désarmé, quelques palissades aux portes de la ville sans aucun ouvrage défensif sur les hauteurs, en un mot vingt-cinq mille hommes environ, dénués des secours de l'art, obligés de tenir téte à deux cent mille soldats aguerris et pourvus d'un immense matériel. H conclut au départ immédiat de Pimpéralriceetduroide Rome (!).»> Cet avis trouva des contradicteurs dans Boulay (de la Meurthe ) et les ducs deRovigo, de Massa et de Cadore et surtout dans le prince de Talleyrand dont l'opinion fortement motivée décida la majorité des suffrages. A peine le vote eut-il été émis que Joseph, avec un chagrin visible, communiqua le contenu de deux lettres, l'une
formels :
est conçue dans les termes U s jlus
Kcims, tfi mars 181*. «» Conformément aux instructions verbales que Je vous ai données, et à l'esprit de toute» mes lettre*, vous ne devez pas permettre que, dans aucun cas, l'impératrice et le roi de Home tombent entre les mains de l'ennemi. Je vais manœuvrer de manière qu'il serait possible que vous fussiez plusieurs jours sans avoir de mes nouvelles. Si l'ennemi s'avançait sur Paris avec des forces telles que toute résistance devint impossible, faites partir dans la direction delà Loire la régente, mon lils, les grands dignitaires, les ministres, les oflieiers du Sénat, les présidents du conseil d'État, les grands oflieiers de la couronne, le baron de la Hotiilleric et le trésor. >e quittez pas mon tils, et rappelez-vous que je préférerais le savoir dans la Seine que daus lea main» des ennemis de la France; le sort d'Astyauax, prisonnier des Grecs, m'a toujours paru le sort le plus malheureux de l'histoire. »
Après cette lettre, il n'y avait qu'à se soumettre; les conseillers se plaignirent seulement qu'on les eut assemblés pour leur demander un avis quand il y avait un ordre de Napoléon,
écrite de Nogent, 8 février, l'autre de Reims, I ordre absolu, n'admettant pas de discussion. 11
IGmar.;, dans lesquelles Napoléon ordonnait en termes formels de ne pas laisser l'impératrice et le roi de Rome à Paris. Par une prévoyance singulière, l'empereur dans sa lettre du 8 supposait que Talleyraud serait d'un avis contraire, et il disait : « Si Talleyrand est pour quelque chose dans cette opinion de laisser l'impératrice
fut convenu que l'impératrice et le roi de Rome partiraient le lendemain, 29, avec. Camhaeerès, que Joseph et les ministres resteraient pour diriger la défense aussi longtemps qu'il serait possible de disputer Paris à l'ennemi. Kn quittant le conseil, Talleyrand dit au duc île Rovigo : « Eh bien, voilà donc comment devait finir ce
à Paris, dans le cas où l'ennemi s'en approche- règne glorieux !... L'empereur serait bien à rait, c'est trahir. Je vous le répète, méfiez-vous plaindre, s'il n'avait pas mérité son sort en s'ende cet homme! Je le pratique depuis seize ans, j'ai même eu de la faveur pour lui; mais c'est sûrement le plus grand ennemi de notre maison, a présent que la fortune l'a abandonnée depuis quelque temps. Tenez-vous aux conseils que j'ai
donnés. J'en sais plus que ces gens-là. » Joseph
tourant de pareilles incapacités. » Ces remarques pouvaient être justes, mais la resjionsabilité de la résolution prise ne saurait retomber sur Joseph.
Sur le second point, l'insuffisance des préparatifs de défense, il y a de Iwnnes raisons en faveur de Joseph, bien qu'il soit impossible de
ne communiqua pas ce passage au conseil dont j l'absoudre de négligence et d'irrésolution- Paris, Talleyrand faisait partie , mais le reste de la ! sur la rive droite de la Seine par laquelle s'alettre ne laissait aucun doute sur l'intention de vançaient les alliés, est dominé par un demi-
l'empereur (?.). On pouvait dire que depuis cette é|>oque plusieurs victoires avaient été rempor-
cercle de hauteurs d'où un ennemi vainqueur peut bombarder et détruire la ville. Paris ne
tées et que Napoléon ne donnerait peut-être pas pouvait donc avant l'existence de l'enceinte les mêmes ordres aujourd'hui ; à cela la seconde '[ continue être défendu, que si les hauteurs de lettre de l'empereur répondait d'une manière l'Étoile , de Montmartre , de Chaumont, de Roaccablante; elle avait élé écrite le 16 mars, au I mainville, de Charonne, de Montrcuil étaient moment où Napoléon commençait son mouve- I garnies d'artillerie et occupées par des forces
suffisantes; car se défendre au moyen du mur d'octroi et de barricades dans les rues, c'était vouloir faire détruire Paris. La question était donc si Ton avait assez de troupes pour occuper le vaste demi-cercle de collines depuis Charen ton jusqu'à Auteuil;or, ce n'était pas avec sept à huit mille hommes de troupes et six mille gardes nationaux (on n'avait pas pu ou voulu en armer davantage) qu'on pouvait disputer aux deux cent mille alliés le plateau de Romainviile et la plaine Saint- Denis. Mais les derniers jours
ii .eut sur les communications des ennemis, et
ti Tïilrr*. Histnin du Contntat et de l'Empire, t. XVII, p. t:s et «m».
(il Crlte lettre du 8 février e»t une réponse a une lettre remarquable ou Joseph (allait enrrirtqueinent rc«.»orllr les Inconvénients du départ de l'impératrice et du roi de Rome, où H dtailt entre autre* cho*ri: « Le» hommes uttaruc* au «ourrroement de Votre Majesté craignent que le rtcp.irt ae l'impératrice ne litre le peuple «le la capitale ou iléM-«polr, rt ne donne une capitale et un eiupT'- aut Bouroon* ><• On ne »aur«lt montrer plu* de prévoyance. Noir la lettre de Joseph rt la réponse de l'emj.i-r, ur d>in* lr* Mémoire du roi J,)ftpf,, t. \. p. *».
de mars, en môme temps qu'ils amenèrent sous Paris les armées alliées, amenèrent île précieux renforts à ses défenseurs, vingt mille, hommes à peu près nous les ordres de Mortier, de Marmout et de Compans. M. Thiers pense qu'en tirant parti de ces troupes et des autres ressources de Paris, on aurait tenu quelques jours, et que si l'on succomba si vite, c'est que l'on adopta la conception la plus inepte, celle de livrer Ijataille sous les murs de Paris. Ce jugement est sans doute fondé, mais le plan de la défense avait été arrêt»' par le général Clarke, adopté par les maréchaux Mortier et Marmont, et Joseph, qui n'était pas militaire, pouvait croire sa responsabilité à couvert par l'avis du ministre de la guerre et des deux maréchaux. Sur le troisième point, l'autorisation prématurée de capituler et le départ précipité, il faut dire que cette faute, si c'en était une, découlait nécessairement de l'insuffisance des moyens de défense et des ordres de Napoléon. On a beaucoup discuté sur l'heure précise à laquelle Joseph autorisa Marmont et Mortier à traiter, et sur l'heure à laquelle il quitta Paris. Ces détails ne sont pas très-importants , car ce n'étaient pas quelques heures qu'il aurait fallu gagner, mais plusieurs jour*, pour que l'année qui était à plus de cinquante lieues de Paris eut le temps d'arriver. D'après M. Du Casse, Joseph, qui avait établi son quartier général à Montmartre, reçut une note au crayon par laquelle Marmont l'informait qu'il était impossible de prolonger la résistance au delà de quelques heures; il répondit à midi et quart (30 mars), en autorisant les deux maréchaux à entrer en pourparlers avec !es généraux ennemis. Puis, n'ayant plus l'espoir de voir se prolonger la défense, il quitta Paris vers quatre heures (1), très-peu de temps avant que l'ennemi s'emparât des ponts de la Seine, et interceptât la route de Versailles. Il partit pour Blois où se trouvait l'impératrice, et, de là, il tâcha de rejoindre son frère à Fontainebleau ; mais il ne put pas dépasser Orléans.
Après l'abdication de l'empereur, il se retira en Suisse au bord du lac de Genève où il acheta le château de Prangins. Il y reçut la nouvelle du débarquement de Napoléon à Cannes , rentra en France le 19 mars, et alla à Paris se mettre à la disposition de son frère. Dans l'essai de monarchie constitutionnelle que tentait l'empereur, les sentiments libéraux de Joseph, ses rapports avec des personnes d'opinions libérales, telles que Lafayette, Benjamin Constant, Mroede Staël, auraient pu élre très-utiles, mai» les événements se précipitèrent avec une rapidité qui rendit ses conseils superflus. Après le dé>aslre de Waterloo et la seconde abdication, il quitta Paris, le 29 juin, et se rendit à Rochefort auprès de l'empereur. Les deux frères se séparèrent bientôt, l'un pour *=e rendre à Iwrd de la flotte anglaise, l'autre pour s'embarquer à Royan (le 2j juillet). Joseph
|i) M. MM «Ut que Jo*rpU et Jérôme arrivèrent a Vcr- Mlllf* vi-rj quatre heure». 1
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arriva à New -York, et d.ins ce pays libre, il jouit, sous le nom de cvmfe de Snrviffien, «l'une tranquillité qu'il ne connaissait pas depuis longtemps. Il acheta dans l'Llat de New Jersey, sur les liords la Delaware , une belle propi-iélé appelée Point- Bree/c. Sa Temme était d'une santé trop délicate p mr quitter l'Europe; mais ses deux filles Zéiiaïile et Charlotte et ôun neveu le prince Charles liunaparte allèrent le rejoindre. D'illustres visiteurs, Lafayette entre autres, vinrent de temps en temps lui rappeler les déceptions et les espérances des partis ; d'autres hommes qui avaient eu part à sa faveur quand il était puissant ne l'oublièrent pas après sa chute. Parmi les lettres qui lui sont adressées, on est touché de lire celles de M. O' Farrill, son ancien ministre espagnol, resté fidèle à l'infortune. La nouvelle de la révolution de Juillet ranima son activité politi«)ue. Comme chef de la famille Bonaparte, il crut devoir protester contre l'établissement d une dynastie nouvelle, malgré les trois millions de suffrages qui avaient fondé le premier empire. Il écrivit à Jourdan,à Lainarque, à Lafayette, à Marie-Louise, à Metiernich, à l'empereur d'Autriche pour leur rappeler les droits de Napoléon IL En IS32, il , vint en Angleterre où il vécut tranquille et respecté. Le 2 mars 1834, d'accord a\ee Lucien, il adressa au duc de Dalmatie, président du conseil des minières, une protestation contre le maintien de la loi d'exil à l'égard de la famille Bonaparte. Cette lettre fut suivie d'une pièce conçue exactement dans le même sens et adressée aux signataires des pétitions |>our le retrait de la loi de bannissement (20 mars 183î). Cette pièce remarquable est pour ainsi «lire le dernier acte officiel de Joseph; elle contient l'exposé de la politique impériale, telle qu'il la concevait dans l'avenir. Après avoir protesté avec vivacité contre l'accusation faite aux Bonaparte de n'être pas restés étrangers aux intrigues et aux factions, il ajoute :
Pour nous décrier aux yeux de la Rénération nouvelle, on a fait de mou frère Louis et de moi, l'un et l'autre mentionnés dan* le plébiscite de l'an 1804, drc prétendants tels que seraient îles Bourbons. Nous sommes l'un et l'autre de notre siècle, créatures de la France de <801, Français subordonnés à la volonté de la France de IK>\ ; nous savons que la vénération d'aujourd'hui n'est pas lire par la volonté de ses pères ; nous savons que les nations peuvent conserver, changer, modifier, reprendre et détruire encore ce qu'elles ont crée en d'autres temps et dans d'autres circonstances. Nous savons et avons toujours su que les timides, les individus sont liés aux nations libre» par des devoirs, des obligations, et non par des droits; nous laissons des prétention* patentes ou secr< tes aux légitimes et aux quasi légitimes. Si Napoléon viv.iU aujourd'hui, il penserait comme nous; il ne reçoit naîtrait en France d'.uitre sou>erain <|ue le peuple français, qui seul a le droit de se donner le gouvernement <|ui lui semble dans son intérêt, «-Ion son Ikju plaisir, vivre Mon son caprice. La trop longue dictature de Napoléon l'a fait méconti litre ; mais elle fut prolongée par l'obstination de.* ennemis de la révolu-
lion, qui prétendirent détruire en lui le principe de la souveraineté nationale dont il émanait. A la paix générale, le suffrage universel, la liberté de la presse, cl toutes le» garanties de l'éternelle prospérité d'une grande nation, qui étaient dans la pensée de Napoléon, l'eussent dévoilé tout cnUer à la France, et en eussent fait le plus grand boumic de l'histoire. Sa pensée tout entière m'a été connue ; mon devoir est de la proclamer hautement : il se sacrifia deux fois pour ne pas donner la guerre civile à la France. Les héritiers de sou nom renonceraient pour ton» jours au bonheur de respirer l'air de la pairie, s'ils pouvaient penser que leur présence dût y porter le moindre trouble. Tels sont les principes, les opinions et les sentiments de tous les membres de la famille de Napoléon, dont je suis ici l'interprète : Tout pour et par le peuple !
En 1837, Joseph repartit pour l'Amérique et ne revint en Angleterre qu'en 1839. lin 1841, le roi de Sardaignc lui permit de se rendre à Gênes, et, quelques semaines après, le grand-duc de Toscane l'autorisa à venir habiter Florence. Ce fut là que près de sa femme, de ses enfants et petits-
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B. Llcie* et sa famille.
LrciEX ( Lucien Bonapàm-e), prince de Camno, second frère de Napoléon 1", né à Ajaccio, le 21 mars 1775, mort à Rome, le 20 juin IsiO. Placé, en janvier 1779, avec son H ère Joseph, au collège d'Autun où son père avait obtenu deux bourses, il y resta près de deux ans, et, sur une demande adressée au maréchal de Sé^ur, il fui, en 1783, admis à l'école de Briet;ne , qu'il quitta pour terminer ses éludes au séminaire d'Aix en Provence. En 178à, il alla résider près de l'abb Fesch, son oncle. Lucien entrait dans sa quin/kW année lorsque éclata la révolution de 1789. Particulièrement accessible aux idées nouvelles, ce fui avec la plus vive ardeur qu'il se jeta dansle>
enfants et de ses frères, il passa les dernières ] soc|é|é8 )lllajres m M JomM>rfnl aio„ Ea i mourut à I âge de so.xante- ^ H rejoignil cnM Cor6c M faiIli„, qui> à
suite du retour de Napoléon, de Joseph et dT lisa, s'y trouvait réunie tout entière. Le relotir de
seize ans. Sa femme ne lui survécut que de quelques mo;s.
Le récit détaillé que nous venons de faire, les nombreuses pièces que nous avons citées à l'appui , non* dispensent de porter sur Joseph un
Paoli offrit à Lucien l'occasion de se mettre plu; en vue sur la scène politique. Paoli étant venu présider la société populaire d'Ajaccio, il pro-
long jugement : comme homme privé, il eut de non dcvM, |(J. J,,^ don je ^ *m nombreuses qualités; comme homme public, s il ne parut pas toujours égal aux circonstances
extraordinaires dans lesquelles il se trouva, il prouva du moins que, dans des circonstances ordinaires, il aurait fait un excellent roi.
Joseph avait épou?é à Marseille, le l,r août l79i, Marie-Julie Clary, née le 20 décembre 1777, morte le 7 avril 18i5, et dont la sœur cadette, Eugénie-Bernardine Désirée, née le 8 novembre 1781, devint le 16 août 1798 la femme de Jean Hernadotte, et plus tard reine de Suède et de Norwége. De ce mariage naquirent deux filles :
Zénaide-Charlolle-Julie, née à Paris, le 8 juillet 1801, morte à Rome, le 8 août 185i. Elle épousa à Bruxelles, le 29 juin 1822, son cousin germain Charles Bonaparte, prince de Canino. Femme d'un esprit cultivé, elle a traduit les navres dramatiques de Schiller et aidé son mari dans quelques-uns de ses travaux d'histoire naturelle ;
Charlotte, née à Paris le 31 octobre 1802, mariée à son cousin germain Napoléon-Louis, second fds du roi Louis , veuve le 1 7 mars 1 83 1 , morte à Sarzane, le 2 mars 1839. sans laisser d'enfants. Léo Joubert.
A. Du Ca*se, Mémoires et correspondance politique H militaire du roi Joseph; l'art», m\, 10 vol. ln-«» - Histoire des négociations relatives aux f/randi traités de Mort fontaine, de l.unerUle et d'Amiens, précédée de ta correspondance du cardinal t'etch arec l'empereur ; 9 vol. ln-8', - Stanislas Gtrardtn, Sowentrs; Parte. IBM. — Mathieu Dumas, .souvenirs. — Mtut rte Melllo, Memoires; Tari*, 18;s, 3 vol. ln-8°. - Marmont, Mémoires.
« la préférence que les peuples doivent donner au gouvernement républicain >». Fort bien accueilli par Paoli, qui en l'embrassant l'appela son petit Tacite, il le suivit dans sa résidence de Rostino. En 1792, à la tête d'une députation du club dont il faisait partie, il se rendit à bord de li flotte de l'amiral Tnguet, qui relâchait à Ajaccio. La catastrophe du 21 janvier 1793 disposa l'aoli à rompre avec la France; quelques mois après, il mit Lucien et ses frères en demeure de le suivre dans sa défection , ou d'être traités par lui en ennemis. Sans hésiter, Lucien se sépara alors de Paoli , quitta Rostino, et rejoignit à Ajaccio ses amis politiques. Le 20 juin, la Cor.«e renonçait à la France ; Paoli étail nommé généralissime : en même temps la société populaire décidait l'envoi d'une dépulation à la société populaire de Marseille et à celle des Jacobins de Paris, pour solliciter de prompts secours. Lucien fut nommé chef de cetlc députation et partit quelques heures après. La traversée fut rapide; vingt-quatre heures après, il débarquait à Marseille. Il se rendit dès le lendemain avec se* collègues à la société populaire. Dans une vaste salle, fort peu éclairée, siégeaient les sociétaire* coiffes du bonnet rouge ; les tribunes étaient remplies de femmes bruyantes. Là encore Lucien prit la parole et le fit avec beaucoup d'ardeur. L» nation française, dit-il, était trahie en Corso, lu: et les députés venaient invoquer le secours de leurs frètes. Les Anglais, d'accord avec IMO«» allaient bientôt s'emparer de l'Ile. A ses attaques
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violentes contre l'Angleterre, les applaudissements redoublèrent, et I on vota d'enthousiasme et d'urgence l'impression de son discours, un message aux. administrateurs du département sur un envoi de troupes au secours d'Ajarcio, enfin la nomination d'une députalion de trois membres pour raccompagner aux Jacobins de Paris. Lucien avait parlé deux heures, et la séance fut
renverser la terreur démagogique, on allait recréer une nouvelle terreur au prolit de la réaction, il se résolut à la lutte. Sous sa direction les patriotes redoublèrent d'activité et parvinrent au moins à se maintenir en sûreté. Au mois d'avril 179"), il quitta Saint-Ma\imin, pour se rendre à Saint- Chamans, près de Cette, où il avait obtenu d'être envoyé, comme inspecteur
close après minuit. Sa ferveur révolutionnaire I dans l'administration militaire. I
se calma tout à coup lorsque le lendemain, sorti pour voir la Cannebière, il trouva cette vaste place remplie d'une foule immense d'hommes, «le femmes et d'enfants : comme aux jours de lèle , les gâteaux et les pains d'épice circulaient, les cafés étaient pleins, et au-dessus de toutes ces tètes se dressait la guillotine où étaient conduits les plus riches négociants de Marseille. Toi est du moins le tableau, fans doute exagéré, qu'il a retracé du triste spectacle qui s'offrit alors à lui ; tel est en même temps le motif qu'il donne de son rems d'accompagner à Paris la députalion marseillaise. Quelques jours après, il riait rejoint à Marseille par sa mère, ses deux plus jeunes frère* et ses trois sœurs, qui abordaient la France en fugitifs. Napoléon avait rejoint alor3 à Nice le 4* régiment d'artillerie, dont il était capitaine commandant : c'est avec les appointements de son grade qu'il pourvut aux premiers besoins de sa famille fugitive. Bientôt Lucien, placé dans l'administration des subsistances militaires, alla vers la fin d'août, occuper à Saint Maximin, l'emploi de garde-magasin des vivres. Élu d'abord président de la société populaire, il le devint presque aussitôt du comité révolutionnaire. L'influence qu'il acquit à Saint-Maximin tourna au profit de la modération et écarta de cette petite ville- les excès révolutionnaires qui désolaient en ce moment la France. La prise de Lyon (0 octubre), l'investissement de Toulon, l'arrivée à Marseille des représentants narras et Fréron rendirent plus difficile une modération si contraire aux idées de représailles qui animaient les envoyés de la Convention. Lucien dut même s'opposer par la force à un délégué de Barras qui vint réclamer les suspects de Saint- Maximin pour les conduire à Orange. Lucien, que la nature semble avoir doué au plus haut point du courage civique, et qui, à cet égard, fut bien supérieur à son frère Napoléon, montra en celte circonstance une décision et une énergie remarquables. Après la chute de Robespierre, une violente réaction se produisit dans le midi, et les patriotes, même ceux qui, comme Lucien, avaient fait preuve de modération, ne furent plus en sûreté. Le 11 août, Napoléon était arrêté à Nice, comme partira de Kohespierre, puis mis en liberté, le 2't, par l'entremise des représentants Salicetti et Albitle. Joseph se retira à Gènes. Quant à Lucien , tout en voyant changer autour de lui les dispositions bienveillantes en froideur et en dédain, il persista à résider à Saint-Maximin et à présider la société rapulaire. Pressentant que, loin de se borner a
'eu avant son départ, il avait épousé M"c Christine Boyer, d'une famille honorable, mais pauvre, de Saint- Maximin, cl qu'il perdit en 1800. Lucien, dans sa nouvelle résidence, où l'on ne s'occupait de |H>iitique qu'avec calme, avait noué quelques aimables relations de société, lorsqu'il fut brusquement arrêté, et conduit dans les prisons d'Aiv qui valaient bien , dit-il, celles d'Orange sous la terreur. Après six semaines de captivité, un ordre de Barras, obtenu par Napoléon, vint rendre Lucien a la liberté. Il se retira à Marseille, où, sans emploi, spectateur découragé de la réaction, plus violente que jamais à la suite du desastre de Quiberon (21 juillet 1795), il songeait à se retirer dans une ferme, lorsque la constitution de l'an m , triomphe du parti républicain modéré, lui ht mieux augurer des destitues de la patrie.
Témoin tour à tour des excès des partis extrêmes, Lucien se déclara d'abord ardent partisan de la constitution. Nomm*, par le crédit de son frère, commissaire des guerres près de l'armée d'Allemagne, il arriva à Paris peu de jours après l'ouverture des conseils législatifs (octobre 1795). Spectateur assidu des séances législatives, il aurait volontiers renoncé à son emploi pour ne pas s'éloigner de cette tribune pour laquelle il se sentait un goût décidé ; mais il lui fallut bientôt partir et aller remplir successivement ses fonctions à Bruxelles, puis en Hollande. Il passa ainsi six mois (novembre 1795 à mai 1796) auprès des armées du Nord, «'occupant plus de politique que d'administration militaire, et se faisant de fréquentes querelles avec des jacobins ou des royalistes. Malgré son indolence administrative et ses éternelles discussions, il obtint l'amitié du général en chef Tilly, commandant à Bruxelles, et surtout celle du général Eblé, dont les sentiments politiques étaient en parfait accord avec les siens. An printemps de 179G, il obtint l'autorisation de quitter le Nord pour aller en Italie. Napoléon n'eut qu'une très-courte entrevue avec son frère, qui reçut ses instructions et partit aussitôt pour la Corse. Pendant ce séjour en Corse qui se prolongea jusqu'en juin 1798, Lucien apprit successivement et les nouvelles victoires de son frère en Italie, et le coup d'État du 18 fructidor (4 sept. 1797), complément du 13 vendémiaire. La révolution était sauvée, mais au prix d'une violation de la constitution, qui devait être d'un fâcheux exemple. Lucien, qui applaudit alors à cet acte de vigueur, l'a depuis théoriquement justifié. « On était arrivé,
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dit-il, à une de ces crises politiques où il faut battit le rétablissement de l'impôt sur k seL choir- ir entre l'illégalité et la contre révolution. Ce fut le '2'.> thermidor seulement ( te, août), L'illégalité <ln 18 fructidor sauva la patrie. La dans un rapport sur les dilapidations commises
majorité du Directoire, Hoche et Bonaparte, unis à la minorité législative, accomp.irent un triste devoir, mais un devoir absolu de citoyen, en ne respectant pas l'inviolabilité de la majorité des conseils, parce que ( inviolabilité d'un cbef ou d'une assemblée ne va pas jusqu'à trahir im-
à l'année, qu'il commença à mettre dans ses paroles un ac mt marque d'opposition. « Le D mtoire executif, dit-il, s'empressera, sans doute, de réunir ses efforts aux nôtres pour atteindre les dilapidaient; il sentira comme nous que la saison de> demi-mesures contre les fripons Mt
punement le but de son mandat. Institués pour passée. « En même temps, pour laisser plus de
maintenir une république, les conseils, eu cher- franchise aux accusations, il proposait que le
chant à la détruire, cessaient d'être inviolables, conseil se formât en comité général secret toutes
L'insurrection ou le coup d'État sont de droit le» fois qu'il s'agirait de finances. Ce projet fut
naturel dans une telle crise. » Lorsque Napoléon, immédiatement adopté. Lucien en effrt était loin
autant pour se séparer davantage de la politique d'approuver alors la politique du Directoire
du Directoire, que pour ajouter un nouvel l'envahissement du Piémont par nos troupes, 1»
éclat à sa gloire, eût fait résoudre l'expédition prise de possession de Mulhouse et de Genèu
d'Egypte (avril 1798), il voulut emmener Lu- lui parafaient une violation dangereusedu trait
cien avec lui; mais les élections de l'an vi ap- de Campo-Formio. Rome répubhcanisée et en-
prochaient ; celui-ci préféra se mettre sur les rangs pour la députation. Le 20 germinal an vi
levée au pa|>e était une représaille du meurtre1 «lu général Duphot qui lui semblait outrée et
(10 avril 1708), il fut, à l'unanimité, élu députe impolilique. « L'autorité temporelle, dit-il, est
utile, nécessaire.'indispensable à l'exercice in<lépendant de l'autorité spirituelle du siège île Ron* sur lous les catholiques de l'univers. » En inèmt temps, Trouvé, notre ambassadeur à MiUn. réduisait à trois le nombre des directeurs cisalpins. Lucien, sollicité d'intervenir par le s*néral Lahoz, avait vu Barras à ce sujet et, n'en obtenant rien , lui avait fait cette réplique au dacieuse : « Si vous trouve* qu'on |»out renver-
au Conseil des cinq-cents par le dé(>artement du Liamone. Comme il traversait la France, pour se rendre à son poste, la nouvelle s'y répandait de la prise de Malte : il arriva précédé en quelque sorte de ce nouvel éclat attaché au nom de Bonaparte, et cet éclat contribua sans doute à la faveur qu'apporta le Corps législatif en statuant sur son élection. Il n'avait pas encore atteint l'âge de vingt-cinq ans exigé par la
loi, et vraisemblablement les deux commissions ser le Directoire de Milan, pourquoi ne pour-
de vérification se contentèrent d'un certilu.it peu régulier. De plus la députation du Liamone était au complet, et les électeurs n'étaient point appelés à nommer en l'an vi un troisième représentant ; mais une loi du 6 prairial , rapportant des lois antérieures, reconnut Lucien comme déput» pour trois ans.
Ses premiers mois de législature se passèrent sans qu'il prit dans leconseil une couleur bien tranchée. Ce|>endant, loin de se mettre tout d'abord en contradiction avec les directeurs, il se sentait plutôt porté vers eux, comme vers les représentants de l'opinion qui avait triomphé en fructidor. La liaison de ses frères avec Barras l'attira même au Luxembourg, où il fut très-bien accueilli. La première fois qu'il prit la parole, ce fut dans la séance du 29 messidor an vi (17 juillet 1798), pour défendre la liberté de conscience menacée par un amendement sur l'observance
rait-on pas renverser le Directoire de Taris? Ce fut la dernière fois qu'il vit Barras. Le lendemain, 3 fructidor an vi (20 août 1 798), ilpn! la parole aux Cinq-Cents pour défendre cette constitution cisalpine, œuvre de son frère, et imitation de celle de l'an m. Dès lors, il ptil nitivement rang dans l'opposition conslitulionnelle qui, tout en attaquant la personne de* directeurs, en défendait l'institution. Le 2 fructidor (19 août), il fut un des secrétaires élus.
L'ne nouvelle coalition étrangère devenant menaçante, la conduite de Lucien fut alors d'appuyer le Directoire sans abdiquer tout i falt devant lui. 11 repoussa le projet présenté pari opposition jacobine d'une sorte de comité de taM public composé de sept membres, et d'une fission de G00 millions de billets de banque natic- : nalc ; mais il refusa toujours au Directoire I irg sur le sel, ainsi que la nomination à sa discré w>^
forcée des" décadis. « Nous avons le droit, dit-il, ! des employés de l'octroi. En même temps
de consacrer par une loi la fete nationale et républicaine des décadis; mais nous n'avons pas le droit d'empêcher qu'un citoyen célèbre la fête que son culte lui indique. » Le 16 thermidor (.1 août), i> avait fait un rapport , relatif aux pensions dues aux veuves et aux enfants des défenseurs de la pairie, et dont le ton un peu trop élevé n'était pas cependant en désaccord avec les glorieux combats de cette époque. Le 27 du même mois (14 août), il com-
poussait jusqu'à la passion son amour po,,r i constitution de l'an m; le i,r vendémiaire, *- } niversaire de la fondation de la République* »u la proposition de Stevenotle de prêter serin*» la constitution, il s'était levé précipita™'*"'' ^ le bras levé : « Oui , s'était il écrie , constitution de l'an m ! Jurons de mo«nr elle! - Dans les troismoisqui suivirent, brin» > frimaire et nivôse an vu, Lucien ne l'8'™^ i à la tribune , il votait silencieusement H'*
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présentées par le Directoire , sentant qu'on devait appuyer le gouvernement, menacé à l'intérieur et à l'extérieur, et répugnant toutefois à accorder des pouvoirs extraordinaires si défavorables à la liberté. Le 13 pluviôse an vu (Tr février 1790), le. débat sur l'impôt du sel se ranima plus vif que jamais dans les Cinq-Cents: Bien que circonvenu par le Directoire, qui y voyait l'unique moyen de combler le déficit, Lucien ne négligea rien pour faire repousser cette mesure. Antagoniste convaincu de tout impôt indirect, il ne pouvait pas comprendre que l'on imposât jamais les denrées indispensables à la subsistance du pauvre. Après avoir traité, dans son discours, la question économique d'une façon remarquable, il s'attaquait ouvertement à la conduite des directeurs, en disant : « Quant à moi, il m'est démontré que le déficit ne peut pas aller a 50 millions, que les réformes dans les dépenses peuvent le couvrir eu grande partie. Je crois raisonnable, juste et politique, de connaître le montant de ces réformes avant d'accorder un nouvel impôt ; et alors, s'il reste encore quelques millions à découvert, nous discuterons le choix d'une nouvelle taxe; alors la nation, au lieu de ne voir en nous que les distributeurs de ses deniers, en verra aussi les économes. » Ça discours excita une grande agitation dans le conseil, les tribunes y applaudirent, et l'opposition prit i!ès lors un caractère violent qu'elle n'avait pas encore eu. Le débat se prolongea jusqu'au 16 pluviôse où le gouvernement l'emporta de qiiarante-si\ Voix; mais le nouvel imp->t échoua définitivement devant le Conseil dis Anciens.
Celte grande lutte avait profondément retenti dans le public, et singulièrement aigri les esprit.» contre le Directoire. Lucien resta toujoui s fidèle à l'opinion qu'il avait émise alors sur les impôts atteignant les objets de première nécessite, et les considéra jusqu'à la lin de sa vie « comme des abus véritablement réactionnaires et en opposition évidente à la révolution de 89 ». Le 27 floréal ( 16 mai ), Sieyès était élu membre du Directoire, à la place de Rewbell, et l'opposition des conseils se marquait de plus en plus par ce choix significatif. L'opposition constitutionnelle et l'opposition jacobine faisaient alors muse commune; la lutte contre les qnatre anciens directeurs, un moment suspendue par la nouvelle de la perte de Milan et de l'abandon de Zurich prairial, 8 juin 1799), reprit bientôt, à la suite d'un rapport du ministre des finances qui attribuait les revers des armées à la parcimonie des conseils. Lucien, avec la majorité des Cinq-Cents, pensa qu'il fallait renouveler le Directoire sans d. î.ii; sans ce coup d'État la République était perdue. Les attaques contre Rewbell et Scherer, qu'on confondait à tort avec les dilapiilateurs ries années, commencèrent aux Anciens, puis aux Cinq-Cents; enfin la discussion de la loi sur la liberté de la presse fut reprise. On voulait dé-
sarmer le Directoire, en lui enlevant ce pouvoir discrétionnaire sur les journaux qui faisait une partie de sa force. Sans prendre, à la tribune du moins, une grande part à ces vifs débats sur la presse, Lucien, qui comptait parmi les adversaires du Directoire, et qui dans cette discussion voyait surtout un excellent moyen d'al laque contre lui, bâta très-habilement le votede la loi proposée, i;u • divers amendements de Carrère-Lagarrière allaieutmettreen danger. S 'emparant adroitement d'un passage du discours de Carrère , où il affirmait que le meurtre de Rastadt n'avait excité qu'une faible indignation, il anéantit l'effet de ses paroles par celte apostrophe : « Cette assertion est fausse, elle est injurieuse... La France indifférente au crime de Rastadt! Et déjà nos armées, électrisées par cette nouvelle, ont reporté la terreur dans les rangs de nos ennemis... Vengeance, vengeance des assassins ! » L'assemblée se leva tout entière, et vota la loi qui enlevait au Directoire 3on pouvoir préventif sur la presse ( 22 prairial, 10 juin 1799). Le renouvellement |varticl du Directoire fut la conséquence de cette première victoire de l'opposition. Les conseils se déclarèrent en permanence (28 prairial ). L'élec- I tion de Trcilhard fut annulée, et Merlin et La ; Révellière ayant donné leur démission, on les '. remplaça par Gohier, Moulins et Roger Ducos.
Sur la proposition de Boulay (de la Meurthe), | une commission spéciale de onze membres ; avait été nommée pour présenter au Conseil les î mesures exigées par les circonstances. Lucien en faisait partie; le 1er messidor (20 juin 1799), il (it un rapport apologétique des événements du 30 prairial. Après avoir établi que le gouvernement avait dépensé 38 millions de plus qu'il n'en fallait pour une armée de quatre cent mille hommes, alors cependant que l'armée n'était que de deux cent soixante-quinze mille, il ajoutait : « Non, ce n'est pas le déficit qui a causé les malheurs de l'État; c'est au système suivi depuis un an par le pouvoir exécutif qu'on doit les attribuer uniquement. C'est à lui que nous devons la désorganisation de nos armées, le pillage et le bouleversement des républiques alliées. » Sur sa proposition le Conseil vota la permanence jusqu'au message du nouveau Directoire, qui fut reçu le 9 L'union entre les différents pouvoirs, suite espérée du coup d'État, ne se réalisa pas; le parti jacobin, vers lequel penchaient Gohier et Moulins, se prit alors à attaquer les autres directeurs. Ce parti triompha aux Cinq-Cents en obtenant la formation d'une commission de sept membres, chargée de présenter des mesures de salut public, et qui fut au scrutifl secret, composée de Lucien, Charier, Daunou , Lamarque , Eschasseriaux, IJerlier et Boulay (de la Meurthe). Cette commission où les modérés étaient en majorité répugnait aux mesures extraordinaires, et pensait qu'il ne fallait pas, dans ce danger de la patrie, embarrasser le gouvernement, mais qu'il
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valait mieux le laisser agir en liberté. Ce fut donc seulement !e i fructidor (21 août 179'J) que Lucien prit la parole comme rap|k>rteur. Il proposa la création de deux armées nouvelle», l'une de seconde ligne contre l'étranger, l'autre départementale contre les royalistes « qui assassinaient dans le Midi et dans l'Ouest ». Les Jacohins, en majorité aux Cinq-Cents, virent dans cette année de l'intérieur une force nouvelle donnée au Directoire, et tirent ajourner la proposition. Le désastre de Novi porta leur violence à l'extrême; alors le Directoire lit arrêter onze, journalistes.
adressa un message aux Conseils et une adresse, ' Sieyès, lorsque la présence de ?tapole<fl u
à la nation. Tout annonçait un nouveau coup d'État de la part des directeurs, et les Jacobins résolurent de le prévenir en faisant déclarer la patrie en «Jauger et décréter la permanence ; ils voyaient le salut de la France dans le relour aux mesures révolutionnaires, tandis que Lucien, à la tète des constitutionnels partisans de Sieyès, pensait qu'il fallait concentrer plus que jamais le pouvoir dans le gouvernement. Le défenseur espéré du Directoire, Joubert, était mort ; des ouvertures faites à Moreau et à Macdonald étaient renées sans résultat; Lucien essaya alors, mais vainement, de rapprocher Jourdan de Sieyès. C'est alors, suivant le récit de Lucien, que ce dernier se serait écrié : « Nous n'avons donc pas une épée pour nous? Ah! que votre frère n'est-il ici? • Cette parole fut-elle un trait de lumière pour Lucien et pour Joseph, et envoyèrent-ils à cette époque des dépêches secrètes à Napoléon pour l'avertir de l'état des esprits, et hâter son retour d'Égypte? Lucien le nie énergiquement dans ses Mémoires. « Les frères de Napoléon, dit-il, auraient été doués d'un miraculeux esprit de divination, s'ils avaient pu erpire, à cette époque, au premier de ces deux retours qui frappèrent ll'urope de stupeur. De pareils retours ne se conseillent pas, ne se préparent pas, ne se complotent pas... La frégate d'Egypte,' le brick de l'Ile d'KIbe, la turque de César, ne se remuent qu'au souille instantané du génie .. J'attendais si peu le retour de Napoléon , que j'avais embrassé avec ardeur l'espoir que Sieyès avait placé dans Joubert. » Mais ne doit-on pas en croire davantage un témoin plus désintéressé, Miot, reçu dans l'intimité de Joseph Bonaparte, et qui, étant allé le visiter à Mortfonlaine, le 5 octobre 1799, raconte qu'il en reçut la confidence de l'arrivée prochaine et espérée de Napoléon ; un Grec nommé Bourbaki, attaché depuis longtemps à la famille Bonaparte, s'était chargé, moyennant une somme de 2-t,ooo francs, de faire parvenir en Egypte ces iin|»ortaiites dépêches.
Cependant Jourdan proposa aux Cinq-Cents la permanence et la déclaration de la patrie en danger, ainsi que la formation d'un comité de neuf membres. Lucien prit la parole pour le combattre. « Je déclare, dit-il, ne voir aujourd'hui de salut que dans une union intime entre les premières autorités... Dans notre position,
il faut augmenter la force du pouvoir t\«M ou en changer. Il n'y a pas de milieu; U-r- ■ l'un de ces deux partis, il n'y aurait plus i;-i'.-.o mider dans votre sein tcus les pouvoirs, t+rç là qu'on pourrait voir le. salut de la RepiilM.]*^ L'opinion modérée l'emporta de soixantequj'.j-i voix, et la proposition de Jourdan fut re cette journée du 28 fructidor avait eu pour tat de séparer définitivement le Conseil en y., partis; Liuien et les constitutionnels mw* I à prévenir la menace des Jacohins, en rea!:- la réforme dans la constitution que pr * j
changer la face des choses.
Le 16 octobre, Bonaparte était arrivé a P< ^ et son retour inattendu avait excité ie \\h? * enthousiasme. Le 23, les Cinq Cents éhirc.tl.cien pour président, Diilon , Fabry, ftarn k Ardennes), Dcsprez (de l'Orne) pour mxtm: < du Conseil. Il semble que Bonaparte n'ait <-«-* d'abord qu'à obtenir une dispense d ase q« aurait permis d'être élu membre du Dir*N' Mais ayant trouvé tout d'abord une vue <y silion à ce dessein chez les directeurs (k>!i*:-; Moulins, il songea dès lors à oser plu> m-t Barras et Sieyès avaient seuls un part ; rapprocha de Sieyès : l'honnêteté de ce «tes- '• sa situation de chef du parti constitutif;*! ■■: modéré, surtout l'iniluence de Lucim.J' seph, de Talleyrand et de JVrdrrer, pourrrces deux hommes dans un but commun , I' cidèrent à se joindre à lui dans ses projet* m "; le Directoire. Lucien te premier parla de cette alliance. « L'opinion publique , lu; il, a donné à mon frère la mission «le sau»« > Franc*;; voulez-vous vous associer à lui ficelle patriotique entreprise? » Cabani? lr-J '••• comme ami commun , les conditions de I u'J et, le 30 octobre (8 brumaire), eut lieu IVntr- * entre Bonaparte et Sieyès. Il fut convoie \x huit ou dix jours suffiraient à préparer le »••< i d'État. C'est dans ces dix jours.cornpri* f-'v le 8 et le 1 8 brumaire , que tout fut con* pour ce grand changement, dans un comité o< posé du général Bonaparte, de Sieyès.Tal ' Vi Ro'derer, Cabanis, Lucien, Joseph etIM*' auxquels s'adjoignirent Volney et Boula) '• ■* Meuithe). Sieyès se chargea de disposer v< prils des Anciens trèf-portés à subir son iniltfet Lucien d'agir sur ses collègues dr* ni< Cents, mais l'un et l'autre sans leur faire ^ naître le but précis de la révolution qui &îer'r rait. Parmi les géuéraux , Moreau , Mw'ta • Serurier, Lefebvre, commandant la diri?wn Paris, s'étaient mis à la disposition de Hoaip3r Bernadette, malgré les efforts de Joseph, 1 naît à l'écart. L'armée était républicaine i thier se chargea d'agir sur les officiers ^erw-. Murât sur les officiers delà cavalerie,^' sur ceux de l'infanterie, Marmont sur cn-\ l'artillerie; enfin on comptait sur deux menU de dragons de l'ancienne arowf 'nUk
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fut fixé entre Sieyès et Bonaparte, au 8 (17 brumaire)- Le 7, on se réunit chez Talleyrand : R«edcrer et Regnaud de Saint Jean d'Angely ré- «ligèrent tes proclamations, pamphlets, articles «le journaux; Arnault, des chansons qui devaient être distribuées dans le public. Réal prépara tout ce qui était du ressort de la police, placards, orateurs de carrefours ; le soir il y eut
et sur le 21* de chasseurs d'où sortait Murât. • ntère de conduire les événements. Nomination Le 6 novembre (15 brumaire), au sortir même d'un gouvernement provisoire, ajournement du «Je la Tète donnée aux généraux Bonaparte et ^ Corps législatif à trois mois, telles étaient les Moreau, par le Corps législatif, dans le temple de ' mesures qu'on avait résolu de présenter le lenîa. Victoire (Saint-Sulpice), le jourdu coup d'État j demain aux Conseils. Le lendemain, 19 brumaire
(10 nov.), le conseil des Cinq-Cents se réunissait à une heure , à Saint Cloud , dans l'orangerie, et, un peu plus tard, à deux heures, celui des Anciens dans la grande galerie du palais , peinte par Mignard. Dans une salle intermédiaire étaient le général Bonaparte et Sieyès. Les préparatifs exécutés dans les deux salles avaient ainsi retardé la réunion des Conseils et
réunion chez Mme Bonaparte. En même temps on permis aux députés hostiles de jeter dans re-
faisait part des projets à la commission des inspecteurs du conseil des Anciens, mais sans les initier à tout le secret, et en ne leur parlant que «te la nécessité d'écraser les jacobins. Dans la nuit «lu 17 au 18 brumaire (8 et 9 novembre ), la commission des inspecteurs, à laquelle appartenait le soin de veiller à la sûreté du Corps législatif, expédia les lettres de convocation aux Anciens pour le lendemain matin. Le 18, pendant que l'hôtel de la rue de la Victoire où habitait Honapartc, était, dès six heures du matin, encombré d'une foule d'officiers prêts à se porter où le général les conduirait, les Anciens s'étaient réunis dès sept heures. Après un discours de Cornet, au nom des inspecteurs, sur les symptômes alarmants qui se manifestaient depuis quelques jours, Régnier avait pris la parole pour demander, comme mesure de salut public, la translation des conseils à Saint- Cloud; cette proposition avait été immédiatement votée, malgré la demande d'ajournement faite par Montmayou'; le général Bonaparte fut chargé de l'exécution de ce décret. Aussitôt que ce décret est remis à Napoléon, il harangue les officiers qui l'entourent, et, suivi de 1 ,500 hommes de cavalerie qui le joignent sur les boulevards, il se porte aux Tuileries, où, à dix heures, il est admis à la barre du conseil des Anciens, et y prête serment à la constitution. Cependant rien n'était terminé ; que ferait-on le lendemain à Saint-Cloud ? Telle fut la question qui fut agitée au sein de la commission des inspecteurs, qui s'était réunie de nouveau aux Tuileries, à sept heures du soir, et où s'étaient rendus le général Bonaparte, Sieyès et Roger Ducos, Fouché, et Lucien Bonaparte, accompagnés de plusieurs membres des deux conseils. Sieyès et Fouché, mieux instruits des brusques mouvements des assemblées délibérantes , insistaient pour l'arrestation d'une quarantaine des principaux opposants. Puis, sur le refus formel du général Bonaparte, ils proposèrent quelque stratagème, au moyen duquel, par un changement subit dans la couleur des cartes, qui seules donnaient entrée aux représentants dans les Conseils, on aurait* tenus éloignes les plus hostiles. Bonaparte trouva de sa dignité de repousser de tels expédients. On se sépara donc sans avoir rien arrêté sur la ma-
prit de leurs collègues des éléments de crainte ou de doute. Aux Cinq-Cents , présidés par Lucien, la séance fut tout d'abord menaçante. Gandin, qui était dans le complot et qui avait été chargé d'ouvrir la discussion, demande 1° qu'une, commission de sept membres soit nommée pour faire un rapport sur les dangers de la République; 2° que toute délibération soit suspendue jusqu'au rapport de la commission. Ce dernier point était surtout important; c'était couper court à toute opposition en décrétant te silence. Quelques voix appuient d'abord la proposition, mais elles sont aussitôt combattues par Delbrel, qui s'écrie : « La constitution d'abord! La constitution ou la mort !... Les baïonnettes ne nous effraient pas; nous sommes libres ici. » Les cris : Vive la constitution! A bas les dictateurs! s'élèvent alors de toutes parts, et c'est au milieu d'eux que Delbrel demande qu'on renouvelle le serment de fidélité à la constitution. Le tumulte est à son comble; Lucien le domine enfin par son énergie. « Je sens trop la dignité de président du conseil, pour souffrir plus longtemps les menaces insolentes d'une partie des orateurs ; je les rappelle à l'ordre. » Le calme se rétablit. Chaque député, et Lucien lui-même, vient à son tour à la tribune prêter le serment décrété. Bonaparte, averti par son aide de camp La Valette de ce qui se passe aux Cinq-Cents , paraissait fort agité. Fouché lui conseille d'employer la force ; luimême s'écrie enlin : « Il faut en finir ! » 11 descend alors dans la cour du palais, met en bataille un régiment nouvellement arrivé de Paris, le harangue, puis se rend à la barre des Anciens. C'était presque une révolution manquée; Augereau, qui croise Bonaparte, lui dit : « Te voilà dans une jolie position. » Sieyès et Roger Ducos avaient une chaise de poste, attelée de six chevaux, qui les attendait à la grille de Saint-Cloud. Bien que moins tumultueuse que la séance des Cinq-Cents, celle des Anciens avait vu cependant se manifester plus d'une résistance opiniâtre : Savary, Citadella, Guyomar, Cotombel U\e la Meurthe) étaient tour à tour mon tés à la tribune pour demander des explications sur la translation du Corps législatif à Saint- Cloud , et Régnier avait eu grand'peine à arrêter ce débat, en affectant de confondre ces de-
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mandes avec une discussion sur le derr^t lui* nrôiiit' désormais irrévocable, li «-tait trois heures el demie lorsque Bonaparte se p rebuta au\ Anciens accompagné «Je Berthier. Celait la première fois qu'il parlait devant une assemblée ; sa parole manqua d'abord de calme et de fermeté; cependant, reprenant bientôt possession de luimême , il repondit à cette interpellation : ht la constitution? — « La constitution ! Vous sied-il
se mêlent les murmures de quelques àmc» affligées de ce triomphe de la force (l).
Lucien, suivant la plupart des historiens, Joseph, selon Miot. eut alors l'idée de rassembler les débris des Cinq-Cents et d'agir avec et tle «semblée tronquée. A neuf heures du soir. cinquante membres des Cinq-Cents se réunirent sou* la présidence de Lucien, déclarèrent par un vote que le génétal Bonaparte avait bien mérité de la patrie, bien de l'invoquer ? Vous l'avez violée au 1 8 fruc- | puis nommèrent une commission |>our présent» r à
tidor, au 11 floréal, au 30 prairial. La consti. tution ! dites-vous Toutes les factions l'ont violée ; elle est méprisée par toutes ... Vous me de-
l'assemblée les mesures île gouvernement que les circonstances rendaient nécessaires. l'mdant que cette commission se retire dans son bu-
mande/, des garantie* pour cette liberté et cette reau, ou elle ne fait que copier les divers décrets
égalité... Soldats qui êtes ici, quand je vous ai promis la victoire, dites si je vous ai trompés? » Sa présence avait produit l'effet qu'il désirait, on lui avait accordé les honneurs de la séance : il se présenta alors aux Cinq-Cents. A la vue inopinée du général, les députés se levant : « Ici des sabres! à bas le dictateur ! à l>as le tvran î »
prépares à l'avance , Lucien prononce à la tribune des Cinq-Cents un discours sur les vices de la constitution et la nécessité de la réformer. \ Lucien succède Boulay ( de la Meurthe), r»|for> leur de la commission, qui projwsc en son nota l'abolition du Directoire, l'exclusion de soixantedeux membres du parti renversé, parmi lesquels
s'écrient les députés qui entourent Bonajmrle* ' on remarque le général Jourdan ; enfin l'instiui-
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ui dit d'une voix tonnante, en le touchant au collet : « Que faites-vous, téméraire? Vous viole/ le sanctuaire des lois. » A ce moment les grenadiers, restés à la porte de la salle, entourent Bonaparte pour le défendre, et Lefebvre l'entraîne hors de l'enceinte. Alors Lu-
liuii «l'un gouvernement provisoire couipo^ de trois consuls, Sieyès, Roger Ducos, Bonaparte, ainsi que l'ajournement des conseils au ?0 février. Après un discours de Cabanis (2) pour appuyer ce rapport, l'assemblée >ote i l'unanimité ce projet de loi, ainsi qu'une procla-
cien, qui préside toujours l'assemblée, se voit in- , mation au peuple français. Il était une heure du
matin lorsque les résolutions prises par les Cinq- Cents lurent portées aux Anciens qui les «ocdonnèrent, sans désemparer, par un vote unanime. Lu même temps fut nommée une cok> mission législative , destinée à élaborer la nouvelle constitution, et composée de cinquante membres pris en nombre égal dans chacune de* deux asscinb'éi'S. Lucien fut le président de la section des Cinq-Cents, Lebrun de celle dei Anciens. Tel fut le coup d'État <!u 18 brumaire, qui réussit plus par la disposition favorable des esprits que par l'habileté qui y présida; un instant gravement compromis par l'altitude des conseils à Saint-Cloud, la fermeté et surtout la décision de Lucien en assura le succès. Il est certain qu'il montra dans ces circonstances non pas un courage, que nous n'appellerions pas civique, bien qu'il ne soit pas non plus le courage militaire, mais plutôt une audace bien supérieure à celle de Bonaparte.
Bientôt avec le consulat décennal app.irul la constitution de l'an v m, qui aurait du ctrelVuvre de Sieyès et qui fut surtout celle de Napoléon; Lucien, partisan déclaré des idées de Sieyès, ne vil donc pas sans regret les modifications que subit
terpellé de toutes parts. Réduit à iutopier les services passés de son frère , ses paroles sont accueillies par ces mots : •< Hors la loi! à bas le tyran ! hors la loi ! » Il quitte alors le fauteuil de la présidence, et est conduit hors delà salle par un piquet de grenadiers que lui envoie INapoléon. Tout semblait perdu. Bonaparte , à cheval, avait Tait prendre les armes aux troupes placées dans la cour du palais, mais elles semlj lient hésitera marcher contre la représentation nationale. C'est alors que Lucien, sentant que le moment de tout risquer est venu, monte lui-même à cheval, se place devant le front de» troupes et les harangue. « Le conseil des Cinq-Cents est dissous, leur dit-il, c'est moi qui vous le déclare. Des assassins ont envahi la salle des séances, et l'on fait violence à la majorité; je vous somme de marcher pour la délivrer. » Le bruit , en effet, avait couru que des poignards avaient été levés sur la poitrine de Bonaparte , et Serurier, exploitant habilement cette rumeur, se promenait, devant le front des troupes, repétant tout seul : <• Les misérables! ils ont voulu tuer le général Bonaparte!... Ne bougez pas, soldats !... restez Iranquilles, attendez qu'où vous donne «les ordres. » Cet ordre venait d'être donné par Lucien; profilant alors d'un moment d'enthousiasme chez, les soldats, Murât, à la tête d'un bataillon de grenadiers, pénètre d^ns la salle des Cinq-Cents. A cinq heures et demie, elle est complètement évacuée; un piquet est laissé a sa garde, el, quand les soldats reparaissent dans la cour du palais , ils sont accueillis par des applaudissements ou
(I) Après la duperai un du con>cil de* Cloq-<>"'*> 1 conseil de* Ancien* rendit un décret qui ajou"*'1 Corps h-Malir d orminKjll un goioerurmeiil n-ro * M.lrc, comme le fit la loi du 19 brumaire. Mal" Ç« a" émane d'une «.etile de* denj Mettons de la U>'W«urc ne «ciublail pas atolr une autorité suftUanle.
li] Ce (Imour* et nlnOeurs autre* «ont »n*err* prnoes \erl».i|. Mal* on a dit el écrit qiflfc n'° ^ été prononce* réellement, et qu'il* avalent ele rc " a avance pour une t^cusulon qui n'a p« eu ',cu-
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le plan du célèbre législateur. Cependant, dans la pensée morne de Bonaparte, le tribunal était destine .in\ esprits actifs, remuants, amoureux de renommée; Lucien avait été l'un de* élus par le sénat pour le composer; mai.- il n'accepta point, ayant été choisi par le premier consul (4 nivôse an* m, 2» décembre 17ÎH») pour remplacer au ministère de l'intérieur l'illustre La iMace, devenu membre du sénat. C'est pendant le ministère de Lucien «pie [tarut la fameuse loi du 28 pluviôse an vin cpii, en organisant l'administration muni- Lucien, dans laquelle ce dernier, aux reproches cipaleet départementale, a constitué en France la sur sa conduite administrative, sur ses meeurs
reau, à l'instigation de Touché, s'en plaignit même ouvertement; et Bonaparte demandant publiquement au ministre de la police comment il laissait circuler de tels écrits et pourquoi, s'il en connaissait les auteurs, ils n'ctaieul pas encore à Yincennes, celui-ci lui rei>ondit : « Je ne pouvais pas, car c'était votre propre frère, » C'est à la suite de cet incident qu'eut lieu (3 novembre 1800), devant le premier consul, une altercation des plus vives eu Ire Fouché et
tenir disation administrative. Aux administrations collectives à tous les degrés, auxquelles étaient adjoints des commissaires du gouvernement chargé» de requérir auprès d'elles, la loi substituait un système fonde sur la division des pouvoirs en executif, judiciaire, et deliberatit; à ces trois fonctions correspondaient les préfet.?, souspréfets et maires, les conseils de département , d'arrondissement et de commune, enfui les conseils de préfecture chargés du contentieux administrai. En même temps Lucien, porté de ce côté par ses goûts mêmes, protégeait efficacement les lettres : le 23 mai 1800, sous ses auspices, re|>araissait le Mercure de, France; et des travaux d'art considérables étaient exécutés dans sa belle propriété du Plessis-Chamaud , près Scnlis. Cependant son ardeur pour les plaisirs, une administration peut être plus intelligente que rigoureuse, et plus que tout cela l'envie, soulevèrent quelques plaintes contre le nouveau ministre de l'intérieur. En même temps, l'indépende Lucien amenait entre lui et le pre-
et sa liaison avec une actrice, M"e Mezerai, ré* pondit par des plaintes acerbes sur l'accroissement des impôts, etc. Lucien quitta alors le ministère de l'intérieur ( novembre); c'était évidemment une première disgrâce, mais qui, par le conseil de Cambacérès, fut déguisée sous les apparences d'une ambassade en Espagne. Cette nouvelle mission n'était pas sans difficulté, car il fallait arracher la monarchie espagnole à l'influence anglaise et la rattacher à la politique française. Lucien y parvint par le traité d'alliance du 21 mars 1801 ; puis il s'appliqua à en tirer toutes les conséquences. Il sut, en négligeant les ministres titulaires, pour aller droit au véritable chef du gouvernement, le prince de la Paix, et en lui faisant craindre le ressentiment de Bonaparte, se servir de lui pour accélérer les préparatifs de l'envahissement du Portugal. Le glorieux, mais terrible combat d'Algésiras(Gjuillet;, empêcha la réussite complète de ses plans. On fut plus heureux du côté du Portugal : la soumission de tout l'Alemtéjo amena l'ouverture des négociations mier consul, plus d'un désaccord que le ministre ! pour la paix; elles eurent lieu à Badajo/. où Lude la police Fouché ne contribuait pas à ter- j cien avait suivi la cour d'Espagne. Contrairement
miner pacifiquement. Des bruits de conspiration s'étant répandus au mois d'avril 1800, une première scène violente eut lieu entre Fouché et Lucien, qu'une rumeur mal fondée plaçait avec Bernadotte à la tête des mécontents. « Je ferais arrêter le ministre de l'intérieur lui-même, dit alors Fouché, si j'apprenais qu'il conspire. » A ce moment il fut déjà question do l'eloigneracnt de Lucien. Du reste, ces insinuations malveillantes tombent devant un reproche d'un tout autre genre qui lui fut fait bientôt après. Une tentative d'assassinat sur le premier consul, par Ceracchi et Arcna, s'étant produite à l'Opéra (10 octobre 1800), l'enthousiasme pour Bonaparte s'en accrut encore, et, sous le titre de Parallèle entre César, Cromwell, Monck et Bonaparte, il courut une brochure qui ne proposait rien de moins epic le rétablissement «le la monarchie au profit du vainqueur de Marcngo. « Croit-on, y disait-on, que le bâton de maréchal ou que l'épée de connétable puisse suflire à l'homme devant qui l'univers s'est (u ? »
Ce pamphlet anonyme, attribué à Lucien , et qui était en réalité de M. de Fonlanes, produisit un très-mauvais effet, surtout dans l'année- Mo-
aux intérêts de l'Espagne et de la France, qui voulaient, en Portugal, frapper l'Angleterre, Godoi consentit à une paix prématurée qui donnait seulement Olivença aux Espagnols, et 20 millions aux Français. Lucien lui-même signa la copie de ce traité de Badajoz , et la fit partir pour la soumettre à la ratification de son frère. Irrité de voir ainsi compromises les négociations de Londres, >'a|H>léon blâma énergiquement son frère, qui réjwndit à cette colère du premier consul |>ar l'envoi de sa démission d'ambassadeur; ell-- ne fut pas acceptée; Lucien reçut ordre de rester à Madrid, et de déclarer que les Français camperaient dans la Péninsule jusqu'à la paix particulière de la France avec le Portugal. Abandonné par le cabinet de Madrid, Napoléon l'abandonna à son tour, et signa les préliminaires de la paix d'Amiens avec l'Angleterre, en lui laissant File de la Trinité qu'il vojilait auparavant faire rendre à l'Espagne ( T' octobre 1801 ). Luc ien avait été en même temps autorisé à signer le traité de Badajoz,, sauf quelques modifications peu importantes ( 2U novembre 1801). Ce fut le dernier acte de son ambassade d'Espagne, dans laquelle il s'était fait accompagner par plusieurs savants et hommes de lettres,
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parmi lesquels était le poète Aroault. De retour à Paris au commencement de 1802, il fut, le 9 mars, appelé à siéger au tribunat qui venait de perdre vingt de ses membres, éliminés par le sénat, conformément à la volonté du premier consul. Il disait ne plus rien désirer qu'une existence tranquille, employée à servir son frère dans le sein de l'un des grands corps de l'État. Une session législative extraordinaire, où devaient être présentés d'importants projets de lois médités par le premier consul, s'ouvrit le 5 avril 1802 : le premier présenté fut celui du concordat; ce fut Lucien qui fut ebargé de féliciter le gouvernement sur ce grand événement. Peu après il prit une part plus active encore à la création de la Légion d'honneur. Le projet rencontra dans les deux assemblées une résistance également vive ; au tribunat Lucien en fut nommé rapporteur et l'exposa avec uue ardeur qui manquait un peu d'habileté.
Le sénatus-consulte du -i août 1802 ( 1G thermidor an x ), en installant le consulat a vie, augmenta l'importance et le rôle de* frères du premier consul. Nommé par le tribunal , pour le représenter dans le grand conseil de la Légion d'honneur, Lucien se trouvait par suite sénateur de droit en sa qualité de membre de ce grand conseil. 11 reçut la sénatorerie de Trêves, qui le mit en |>ossession de la terre de Soppelsdorff , ancienne maison de plaisance des électeurs. En 1803 , l'Institut ayant été, sous ses auspices, réorganisé et augmenté d'une classe, il prit place dans celle de !a langue et de la littérature française ( 3 février). Un voyage à Bruxelles, puis M Trêves, le tint un peu de temps éloigné. Veuf depuis 1798, c'est à son retour qu'il épousa Alexandrine de Itleschamp, qui avait eu pour premier mari un
litique qui ne voulait pas laisser en dehors de son gouvernement une aussi grande individualité que Lucien, lui ût faire plus d'une fois de* ouvertures de réconciliation. En 18OG, il chargea le comte Miot, chargé d'instructions pour le roi de ftaples Joseph , de s'arrêter à Rome chez Lucien. * Je veux bien, lui dit-il, oublier ce que deux de mes frères ( Joseph et Jérôme ) ont fait contre moi. Que Lucien abandonne sa femme et je lui donnera une souveraineté. » M. Miot trouva le frère de l'Empereur occupant à Rome un palais magnifique, qu'il avait orné de riches collections de tableaux et de statues antiques du plus grand prix ; it partit sans avoir dit un mot de sa mission à Lucien qui, dans une conversation toute littéraire, avait évité avec soin ce qui aurait pu l'amener à faire connaître son opinion sur les affaires politiques. Après le traité de Tiisitt (7 juillet 1807), Napoléon Jui-méme, tentant un rapprochement, donna rendez-vous à Lucien dans la ville de Mantoue ( 13 décembre 1807 ). La dissolution du mariage de Lucien était l'ultimatum de l'Empereur; un trône pour son frère, le mariage de sa fille aînée avec le prince des Asturies, un duché pour la femme répudiée, eussent été le prix de l'acceptation. Cette entrevue n'eut aucun résultat, et, quoi qu'on ait pu dire des motifs du refus de Lucien, toujours est- il qu'il faut admirer cette fermeté en face du souverain qui faisait alors tout plier devant lui et tous les caractères. Quant à la véritable cause de la conduite de Lucien, voici ce qu'il en dit dans ses Mémoires. « Quant à moi, mes regret» de la république sénatoriale ont duré bien longtemps. L'adversité , qui n'adoucit guèiv l'honneur, a longtemps lutté dans mon esprit contre l'évidence de la votation universelle en
agent de change nommé Jouberthon. Née à Calais 1 faveur de la monarchie, et contre ma convie -
en 1778, elle était une des femmes les plus aima- tion du génie et du patriotisme de Napoléon.
Lies et les plus spirituelles de cette époque (1); Knlin quoique, dans ma conférence de Mantoue
Lucien l'avait rencontrée dan3 la société du comte avec mon frère, mon refus ne tint plus
de Labordc au château de Méréville. Cette union qu'aux restrictions politiques que je ne crus
toute d'inclination déplut à tel point au pre- pas devoir subir, il n'en est pas moins vrai
mier consul que Lucien, pour conserver ta di- que, jusqu'à mon séjour en Angleterre, il res-
gnité et son indépendance, se crut obligé de rompre avec son frère et même de quitter la France (avril 1804).
Réfugié d'abord à Milan, puis à Pesaro, enfin à Rome, Lucien fut désormais étranger à la politique, et vit de loin, sans s'y mêler, l'établisse-
tait encore en moi beaucoup du vieux républicain. » L'insuccès de cette tentative de La part de Napoléon rendit encore plus difficile la situation de Lucien ; il crut alors devoir quitter Rome, et alla s'établir dans un domaine qo'd avait acquis près de Viterbe et que te pape
ment de l'Empire, et cet envahissement progressif érigea en principauté de Cauino. Bientôt
de l'Europe par les armées françaises, qui devait amener de si cruels revers. Entouré de sa famille, cultivant les lettres qu'il aimait , il ne fit aucune démarche pour se rapprocher d'un frère qui distribuait alors des couronnes. Cependant Napoléon , par affection, peut-être aussi par une pool Elle a»alf, comme «ou mari, le culte de la poésie et de» arts ; un *eal de »e* ouvrage», croyons-noi», a »u le Jour : c'en un poi'me en dit chants . a»ec notre. In Mule : Batitde, reine des francs ; Parte, 1810, ln-6* ).
Lucien résolut de quitter l'Italie pour s'établir aux États-Unis. S'etant embarqué, dans ce dessein , à Ctvita-Vecchia, le rr août 1S10, il fut pris par un croiseur anglais, conduit d'abord comme prisonnier à Malte \,U aortl), puis enfin en Angleterre où il débarqua le 28 décembre. Considéré comme prisonnier, malgré son éloignement des affaires , il reçut du gouvernement anglais pour résidence la petite ville de Ludlow (pays de Galles). Peu <fe
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lemp* après, Il acquit le domaine de Thorngrove, à cinq lieues de Londres, où il demeura jusqu'aux Iratlt^s de l a 14 (Il avril ),qui vinrent lui rendre la liberté (i). Il revint alors à Rome, où il dédia au pape Pie VII (4 mai 1814 ) son poème de Vharlemagnê ou l'Eglise sauvée, qu'il avait achevé pendant sa captivité en Angleterre. L'adversité fit alors ce que n'avait pu faire la toulcpu^sance de Napoléon ; die rapprocha de lui le prince de Canino, qui lui écrivit deux lettre* à l'Ile d'Elbe pour lui offrir de se consacrer au service de sa personne. 11 tint, pendant les Cent-jours, cette promesse qu'il venait de faire. Venu à Paris, après le 20 mars, pour solliciter de l'empereur l'évacualion des Etats de l'Eglise envahis par le* troupes de Murât, il obtint ce qu'il demandait et, après un voyage de vingt deux jours en Suisse à Versoix , près de Mm? de Staèl , il reviut enfin se fixer à Paris pour y aider son frère dans les circonstances si difficile* de cette époque. Il alla habiter le Palais-Royal, et accompagna Napoléon à la cérémonie du Champ de Mai, avec le rang et le titre de prince français. Le désir de Napoléon de le nommer président de la chambre des représentants ayant rencontré un obstacle dans les événements mêmes, il prit place à la chambre de* pairs, et enfin fit partie de la commission de gouvernement que l'empereur institua au moment de partir pour l'année (nuit du 12 juin 18 15).
Apre* la bataille de Waterloo, Napoléon sentait, comme il l'a dit, que « tout était perdu, excepté l'honneur ». Cependant, dans le conseil qui se tint le jour même de l'arrivée de l'empereur a l'Elysée (21 juin 1815), Lucien, plein des souvenirs du 18 brumaire et enclin à se passer des assemblées, opina, avec le maréchal Davout, pour leur prorogation ou leur dissolution. Un dernier combat se livrait dans l'âme de Napoléon. « Osez, » lui dit Lucien. — « Helas! répondit l'empereur, je n'ai que trop osé ! » Puis il rédigea un message aux assemblées pour leur proposer la nomination de deux commissions chargées de prendre avec le gouvernement toutes les mesure* «le salut public. Lucien fut chargé de porter ce message à la chambre de* représentants. Il était sept heures du soir lorsqu'il monta à la tribune. L'indocilité dont il avait lait preuve jadis à l'égard de l'empereur, le servant aujourd'hui, on lui tenait compte de n'avoir pas porté de couronne ; il fut donc assez bien accueilli. Cependant M. Jay, poussé par l ouché, ayant pris la parole pour demander l'abdication de Napoléon, et c hargé en quelque sorte Lucien d'être l'intermédiaire de la I -tance désolée, celui-ci lui répondit en énumérant les ressources
(i) Dans le» dernière* année* de l'Empire, le nom de Laden ne fleure plu* dan* Vsilmanach impérial, ul parmi le» sénateurs, ni parmi In membres de ïln«tltul; H t'y trouve puor la dtrntere fol» a cm dlfrra utrn, en tftio. «on* le nom de sénateur Lucien. Ccil le comte Ca'rnlcr qui le remplaça datu la teiulorcrle de Trêve».
KOUV. BI0CR. CLSF.R. _ T. XXXVII.
(Lucien) 448 C")
dont disposait encore la France, rt les chance* de salut qui restaient encore en demeurant unis en face de l'ennemi. « Se séparer de Napoléon , disait-il en terminant, sous prétexte d'apaiser la haine de l'étranger, c'est une illusion à la foi* ridicule et funeste... N'exposeriez vous pas la France à un Rrave reproche d'inconstance et de légèreté , si en ce moment elle abandonnait Napoléon? » Malgré l'apostrophe violente de La Fayette s'écriant : « Prince, vous calomniez la nation ; ce n'est pas d'avoir abandonné Napoléon que la postérité pourra accuser la France, mais hélas! de l'avoir trop suivi.... » le discours de Lucien avait rendu quelque calme à l'assemblée : elle se borna à nommer la commission proposée par le gouvernement, dans l'esjioir qu'elle obtiendrait cette abdication qu'elle dédirait, mais qu'elle avait honte de prononcer elle-même. En quittant le Palais- Bourbon, Lucien élait allé porter à la chambre des pairs le message de l'empereur. Il n'y souleva fias les mêmes tempêtes. Mais ne se faisant pas illusion sur les conséquences des dispositions presque hostiles des chambres , de retour à l'Elysée, il répéta qu'il n'y avait plus à délivrer, qu'il fallait opter entre un coup de vigueur et l'abdication immédiate, afin de prévenir une résolution offensante des députés. Le 22 juin, l'empereur signa sa seconde abdication, mais en y mettant, sur l'observation de Lucien et de Regnaud de Saint- Jean d'Angely, une condition expresse, celle de la transmission de la couronne à son fils. C'est donc, à la dernière heure seulement, et quand il vit tout perdu, que Lucien pensa à une régence qu'on l'accusa bien à tort d'avoir eu tout d'abord en vue, pour se ménager la première situation sous le nouveau règne du jeune Napoléon II. « Il s'agit, dit-il le même jour à la tribune, d'éviter ta guerre civile, de savoir si la France estime nation indépendante et libre. L'empereur est mort, Vive l'empereur!... Je demande qu'en conformité de l'acte constitutionnel, la chambre des pairs, qui a juré fidélité à l'empereur et aux constitutions, déclare, sans délibération, par un mouvement spontané et unanime, devant le peuple français et les étrangers, qu'elle reconnaît Napoléon II comme empereur des Français. J'en donne le premier l'exemple et lui jure fidélité. » On sait la réponse de M. de Pontécoulant à ces paroles de Lucien. « Je demande au prince, dit ce pair, à quel titre il parle dans cette chambre. Est-il Français? Je ne le reconnais pas comme tel. Lui, qui invoque la constitution, n'a pas de titre constitutionnel. Il est prince romain. » — « Si je ne suis pas Français pour vous, avait répliqué Lucien, je le suis pour la nation entière. »
Lucien, dans ces derniers jours de deuil, ne quitta pas Napoléon jusqu'au 29 juin. Puis il sortit presque aussitôt de France. Arrêté à Turin, il y subit une captivité de trois mois dans la citadelle de cette ville, et ne fut rendu à la liberté que sur les instances du pape. Revenu enfin à Rome, il fit
447 (m) NAPOLÉON deux fois (1817 et 1819). conjointement avec Joseph , la proposition à Napoléon d'aller partager sa captivité de Sainte - Hélène. Alors il vécut, dans sa villa Russinclla, entouré de ses "nombreux enfants, adonné tour à tour à la composition de ses Mémoires et de travaux sur les antiquité? de l'Italie. U révolution de 1830, qu'il avait vue avec joie, lui fit concevoir l'espérance de voir cesser son long exil; ce fut en vain, et il mourut à Viterbc, le 29 juin 1840, âgé de soixante-cinq ans. Lucien, qui était membre de l'Institut depuis 1803, en avait été exclu avec la Restauration ; mais ce titre bien éphémère d'académicien lui avait au moins servi à donner aux lettres un des témoignages les plus délicats de protedion qui lui aient jamais été accordés. Sollicité par un jeune et novice poète de 1803, il lui répondit par une lettre où , aux plus afTeclucux conseils littéraires, était jointe la prière d'accepter son traitement d'académicien qu'il lui donnait mandat de toucher. Ce jeune poète était Béranger, devenu plus tard l'illustre chansonnier, et qui n'oublia pas le prince Lucien, dont il proclamait le nom et les bienfaits dans la prérace de son nouveau recueil de 1833.
La vie de Lucien Bonaparte, aussi bien que son caractère, paraissent jusqu'ici avoir été jugés avec peu d'impartialité; exposée aux rancunes des flatteurs de l'Empire comme à celles des révolutionnaires exaltés, sa mémoire a besoin d'être défendue contre leurs allaque3. Les historiens même les plus modérés ne sont pas toujours sans aercté dans l'appréciation de son rôle politique. « Lucien, dit M. Thiers, était un homme d'esprit, mais d'un esprit inégal, inquiet, ingouvernable et n'ayant pas assez de talent, quoiqu'il en eût, pour racheter ce qui lui manquait sous le rapport du bon sens. » M. de liarante, plus équitable le peint ainsi : « Lucien, important aux Cinq-Cents par son nom, ses succès de tribune, son activité et ses intrigues, républicain mais point jacobin, en relation avec Sieyès , ne s'était compromis avec aucun parti, et en les ménageant tons, avait acquis une grande influence. - On regrette de trouver de Napoléon lui-même le jugement suivant sur son frère, bien qu'il soit juste de constater qu'il a été porté en 1796 : « Lucien s'est compromis en 93 plusieurs fois , malgré les conseils réitérés que je n'ai cessé de lui donner. Il voulait faire le jacobin, de sorte que , si, heureusement pour lui les dix -huit ans qu'il avait alors n'étaient son excuse, il se serait trouvé compromis avec le petit nombre d'hommes, opprobre de la nation. ■ Il serait fort à désirer que les Mè> moire du prince de Canino , restés interrompus à sa mort, fussent enfin publiés par sa famille, et vinssent permettre de porter un jugement définitif sur cet homme, dont 1a destinée offre un si piquant conlraste avec celle de Na poléon.
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Les œuvres de Lucien sont 1rs suivantes ; la Tribu indienne, ou Edouard et Stettina, roman; Paris, 1799, 2 vol. in-18 ; trad. en anglais d en allemand; — Charlemagne ou T Église sauvée, poème épique en 24 chants; Londres, 18M, 2 vol. in-4*; Paris, 1815, 2 vol. in 8°, traduit rn anglais, par Butler et Hodgson; — Ode. contre les détracteurs d'Homère, lue, le 15 mai 1815, devant l'Institut pour la réception d'Aignan;- La Cyméide, ou ta Corse sauvée, poane épique en XII chants ; Paris, 1819, in-8* ; — Avz citoyens français membres des collèges électoraux ; Le Mans, 1834, in-4° ; — La térilésur les Cent- Jours, suivi de documents historiqyes sur 1815 ; Paris, 1835, in-8°; — Mémoires de Lucien Bonaparte, prince de Canino, écrits par lui-même; Paris, 1836, in-8* ou in>l2 : le premier volume de ces Mémoires a seul para, bien que la préface qui les précède semble annoncer qu'ils ont été complètement achevés en manuscrit; — Mémoire sur les vase* étrusques, 1830. En 1845, sa veuve donna un extrait du second volume de ses Mémoires sous oe titre : Le 18 Brumaire.
Lucien avait épousé 1° en 1794, Christine- Éléonore Bover, née à Saint-Maximin (Var ), morte à Paris, le 14 mai 1800, à l'âge de vingtquatre ans; 2» en 1802, Marie-Alexandrioe- Charlotte - Louise - Laurence de Blesclump , femme divorcée de M. Jouherthon , agent de change, née à Calais en 1778, morte a Sinipglia, le 12 juillet 1855. De son premier mariage, il eut :
Charlotte, née le 13 mai 1796 à Saint-Maximin, mariée à Rome, le 27 décembre 1815, a» prince Mario Gabrielli, dont elle est restée veuve le 18 septembre 1841 ;
Christine-Ègypta, née à Paris, le 19 octobre 1798, mariée 1° en 1818 an comte Arved Posse, suédois; 2° en 1824 à lord Dudlej- Coutts, morte le 19 mai 1847 à Rome.
Du second mariage sont issus :
Charles- Lucien- Jules- Laurent (vog. ciaprès);
Letttia, née à Milan, le lf décembre 1804. mariée à Thomas Wyse, membre catholique du parlement d'Angleterre, ministre plénipotentiaire de la Grande-Bretagne a Athènes, où il est mort, le 15 avril 1862. Sa fille, Marie, née eu juillet 1833, épousa M. de Solms; devenue veuve à la fin de 1862, elle s'est unie en secondes noces le 5 février 1863 à Turin, à M. Urbano Rattazri, ancien ministre de Victor- Emmanuel 1", roi d'Italie. Une de ses «wrs s'est mariée en 1 862 , au général hongrois Turr ;
Paul, né en 1808, mort en Grèce en décembre 1820;
Jeanne, morte peu après son mariage atccic marquis Honorati ; Louis-Lucien,
* Pierre- Napoléon, Antoine,
vog. ci après;
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Marie, née le 1 2 octobre 1818, mariée au comte Vinccazo Valenlini, député à la constituante romaine, chargé en mai 18)9 cIh portefeuille des fiuances, veuve en juillet 18jS;
Constance , née à Bologne , le 30 janvier
1823, religieuse au couvent du Sacré-Cœur à
Rome. Eugène Asse.
Mmite.nr universel, an vi. an vu et an vin. — Memoirei de Lucien. — Mémoire t du temps.
box A parts (Charles- Lucien- Jules -Laurent), prince de Canino, fils aîné de Lucien, né le 24 mai 1S03 à Paris, où il est mort, le 29 juillet 1857. Élevé loin des splendeurs et de l'influence de la cour impériale, il fréquenta les meilleures universités de l'Italie et s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences naturelles. Après avoir épousé à Bruxelles sa cousine Zénaide, fille du roi Joseph (29 juin 1822), il se rendit auprès de ce dernier à Philadelphie ; et s'y livra à des recherches sérieuses, qui l'amenèrent à la découverte d'un grand nombre d'oiseaux du Nouveau Monde, non décrits par le naturaliste Wilson. M. Bonaparte (c'était le nom qu'il portait alors) entreprit de publier un supplément à l'ouvrage de Wilson, et le commencement de son travail parut, en 1825, à Philadelphie. Quelques autres publications de ce genre achevèrent de consolider sa réputation. Pour se rapprocher de sa famille, il quitta la Pensylvanie et vint, en 1828, se fixer en Italie auprès du prince de Canino, son père. Là, vivant tout à fait en dehors des préoccupations de la politique, il continua de s'adonner avec ardeur à l'étude des sciences naturelles. En 1833, il commença la publication d'un magnifique ouvrage, Ylconografia délia fauna ilalicatqm le fit recevoir membre honoraire de l'Académie d'Upsal. Quelque temps après, et dans un but tout scientifique, il vint une première fois à Paris sans en avoir au préalable obtenu l'autorisation du gouvernement de Louis-Philippe. La police française ne l'inquiéta ni pendant ce voyage, ni peudant les séjours assez courts du reste qu'il fit dan* la capitale. La mort de son père, arrivée le 29 juin 1840, le mit en possession du double litre de prince de Canino et de Musignano, et il accepta le grade de colonel que la république de Saint- Marin lui offrit. En 1843, Frédéric-Guillaume IV, roi de Prusse, sanctionna sa nomination de membre honoraire de l'Académie des sciences de Berlin, et l'Institut de France (Académie des sciences) l'admit, le 18 mars 1844, au nombre de ses correspondants.
Le prince de Canino avait élé le fondateur de3 congrès scientifiques en Italie; déjà il avait présida ceux de Milan , de Turin , de Florence , de Lucques, de Pise, de Padone , de Naplcs, et partout il avait lu des travaux intéressants sur l'histoire naturelle. En 1847, au congrès de Venise, entraîné sans doute par ce souffle de liberté que Pie IX semblait avoir inspiré à l'Italie, il mêla la politique aux discussions de la science, et le
gouvernement autrichien lui signifia l'ordre de quitter la ville immédiatement. Le prince, après un voyage à Londres et à Copenhague avec le professeur Nelson, vint à Rnmc où le nonveati pape avait inauguré une politique plus libérale. Aussitôt, il se rangea sous la bannière du souverain pontife, mais lorsque Pie IX essaya d'enrayer le mouvement démocratique, le prince de Canino devint un des principaux chefs du parti radical; il fit partie de la junte suprême et provisoire nommée après la retraite du pape à Gaëte. Le 9 décembre 1848, il combattit au sein de cette assemblée la nomination d'une commission chargée de prendre, d'accord avec le ministère, les mesures nécessaires au salut de l'État, et proposa en vain d'établir une régence temporaire composée de deux laïques et d'un prêtre. Élu, le 28 janvier 1849, député de Viterbe à l'Assemblée nationale, il fut, dès le 12 février, nommé membre de la commission chargée de rédiger un projet de loi sur la responsabilité du comité exécutif et des minisires, et le 13, membre de celle A qui fut confié le soin du projet de loi organique de la république romaine. On remarqua qu'à la séance du 14 février, il fut le seul député qui s'opposa à la proposition de M. Cursi \ laquelle avait pour but de faire reconnaître la dette publique comme nationale et inviolable. L'Assemblée constituante l'ayantchoisi, le 1G février, pour l'un de ses v ice-présidents, le prince de Canino dirigea avec talent la plupart des délibérations importantes prises pour le maintien de la république , et lorsque le canon italien commença à retentir dans les plaines lombardes, il signa, le 23 mars, la proclamation qui appelait le peuple aux armes. Lorsqu'on eut appris qu'un corps expéditionnaire français s'était embarqué à Toulon pour venir occuper les États de l'Église, il l'annonça officiellement à l'Assemblée , et , dans la séance du 24 avril, lorsque nos trou|tes se préparaient à débarquer à Civita-Vecchia, il déclara qu'il fallait se préparer à la défense, « mais, dit-il , nous ne devons pas commencer, quant à nous, à répandre le généreux sang français, puisque les deux peuples peuvent encore se resserrer par des liens de fraternité ». Le prince de Canino ne désespéra de la cause de la république qu'après l'entrée de l'armée française à r%ome (3 juillet 1849). Il s'embarqua alors à Civita- Vecchia avec l'intention de venir se fixer en France, mais à peine avait-il mis pied à terre à Marseille que le gouvernement du président Louis-Napoléon, son cousin, lui interdit le séjour sur le territoire fi ançais. Comme le prince, sans tenir aucun compte de cette injonction, n'eu- continua pas moins sa route vers Paris, il fut arrêté à son passage par Orléans et conduit, sous escorte, jusqu'au Havre, ou force lui fut de s'embarquer pour l'Angleterre. L'année suivante, il obtint sans condition de venir à Paris, on, comprenant que son rolc politique était désormais terminé, il reprit avec son ardeur première, ses
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travaux d'histoire naturelle, et publia encore fie nombreux travaux.
Voici le* titre» de se» ouvrages : American Ornithology, or Ilislnry of the Birds ofthe United-Statcs ; Philadelphie, 1825-1828-1833, 3 vol. in-fol. avec pl. col Cet ouvrage, un des plus remarquable» qui soient sortis des presse* américaines, égale, par le luxe de la typographie et de la gravure, les recueils du même genre, imprimés jusqu'alors en Europe. C'est le complément du beau travail de Wilson (1808, 9 vol. in-4a) sur le même sujet , par les es|>èees nouvelles ou peu connues dont il contient l'histoire. Les éditions qui , par le soin de savants distingués, en ont été, à diverses reprises, publiées en Angleterre , attestent l'importance qu'on lui a attribuée. On l'a imprimé plusieurs (ois avec l'ouvrage de Wilson ; — Ornithology of the north America; New-York, 1826, in-8°; cette partie embrasse depuis les oiseaux de proie jusqu'aux passer ini y de l'ordre des passereaux ; — Observations on the nomenclature of some species; Philadelphie, 1826, in- 8" : l'auteur s'est chargé dans cet ouvrage de rectifier dans la nomenclature de Wilson ce qui n'est plus conforme aux connaissances actuelles et d'y ajouter les syno nymes. A l'aide des additions et des corrections qu'elle a reçues, V Ornithologie américaine est devenue un ouvrage nouveau. Wilson ne corn|>tait aux États Unis que deux cent soixante-dix espèces «l'oiseau x dont neuf fréquentent les eaux; les découvertes du prince de Canino ont élevé ce nombre à trois cent soixante-dix dont cent cinquante et une sont aquatiques. Il faut y joindre, suivant la remarque du prince lui-même, quelques espèces des hautes latitudes qui ne quittent pas les glaces du pôle et ne s'approchent pas des États-Unis; — Specchio comparativo délie ornitologie di Jioma e di Filadelfia; Pisc, 1827, in- 8° : dans cette comparaison, U donne deux cent quarante-sept espèces pour le territoire de Rome et deux cent quatre-vingt-une pour celui de. Philadelphie; — Sttlla seconda edtzione del Reguo Animale del barone Cuvier osservazioni ; Bologne, 1630, in-8°; à la suite de ses observations critiques , l'auteur a inséré quatre monographies : 1" îles espèces du genre Strix de Linné voisines du Sfrix passeriua ou confondues avec lui ; 2° des espèces du goure aigrette des ornithologistes modernes; 3° des espèces des genres iïumenius et Scolopax ; 4' des Chéloniens d'Europe et de l'Amérique septentrionale; — Saggiodi un a distribuzione metodica degli animali vertebrati; Rome, 1831-1832, in-8°; — ïconografia délia fattna italica; Rome, 1832-1841, 3 vol. in-fol. C'est le plus important des ouvrages du prince. Le t. 1er contient la description des mammifères et des oiseaux ; le t. II, celle des reptiles et amphibies, et le t. III, divisé en deux parties, est consacré à la description des poissons ; — Chcloniorum tabula anatylica; Rome, 1836, iu- 4" ;
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— Cataloço metodico degli vccelli europei ; Bologne, 184?» in-S°; — Gcographical and comparative list ofthe birds of Europa and ISort h America ; Londres, 1»38, in-8% : travail auquel l'auteur (it plus tard de nombreuses additions; — Catalogo metodico dei pesci eum f>ei ; Naples, 1845, io-4°, publié par le con^rè» scientifique tenu alors dans cette ville. ; — Selachorum tabula analytica; Neufchâld, 183*. in-s°; — Catalogo metodico dei mammifeii europei; Milan, 1845, in-8°; — Conspectue systematts omithologix ; Amsterdam, 1840; Leyde, 1850, in-fol.; — Revuecritigue de /'Or nilhologie euro|>éeniiecfc M Degland; Bruxelles,
1850, in-12; — Monographie des Lonens; Leyde et Dusseldorf, 1X50, in-4°t avec A4 pl. col.; en collaboration avec Ilcrmann Sehlegel;
— Conspcctus generum avium; Leyile, 1850, 2 vol in H°; — Conspectus systenùitts mastoznola<j Ly ; Leyde, 18j0, in-8°; — Notices ornïtholoqiques sur les collections rapportées en 1853 par M. A. I)eluttref et classification paraUéligue des passereaux chanteurs; Paris,
1851, in-4°; — Conspectus systemalis erpétologie et amphibiologix ; Leyde. 1850, in-8° ; — Conspectus systematts ichthyologia: ; Leyde, 1850, in-8"; — Tableau des oiseaux de proie ; Paris, 1854, in-8°; — Conspectus vulucrum zygodactylorum ; Paris, 1854, in-8°; — Conspectus volucrum anisodactylorum ; Paris,
1854, in-8° ; — Tableau des oiseaux moue fus (Conspectus trochilorum); Paris, 18 )4, in-8°; — Tableau des perroquets (Conspectus psittacorum); Paris, 1854, in-8°; — Genus nopum
phalendinarum ; Londres, 1854, in-8";
Coup d'à d sur l'ordre des pigeons; Paris,
1855, in-4J; — Ornithologie fossile servant " d'introduction au tableau comparatif des ineptes et des autruches; Paris, 1856, in-4°;
— Mélanges ornithologiqites ; P,iris, 1856, in-4°; — Excursions dans tes divers musées d'histoire naturelled'Allemagne% de Hollande et de, lielgiqne; Paris. 1856, in-4"; — Sotes sur le genre Heliornis, et monographie des HéhornUkdes; Paris, 1856, in-4»; — Catalogue des oiseaux d'Europe; Paris, I8ât>, in-4°; — Iconographie des pigeons; Paris, 1857-1859, in foL; — Iconographie des perrof/uett; Paris, 1857-1859, in-fol., avec M. de Pouancé.
En outre , le prince de Canino a publié des Mémoires d'histoire naturelle dans le t. XVI II des Transactions de la Société linnéenne «Je Londres; dans le t. III de l' Histoire naturelle de Godman (Philadelphie, 1828), dans les Annats and Magazine of natural hu\tory, 1838; dans le Journal de l'Académie des sciences naturelles de Philadelphie, 1822 à 1826; dans les Me moires de la Société xoologique de Londres, 1838, 1B49 et 1850; dans le Zoological Journal de Philadelphie; dans V Anthologie de Florence, ort. 1831; dans h s
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Actes du congrès de Turin (1841), de Milan, de Florence, de Pise, de Lucques , de Naples (1845); dans les Comptes-rendus de l'Académie des sciences, elc.
Du mariage du prince de Canino avec sa cousine germaine, Zenaïde Bonaparte, fille de Joseph, sont issus quatre fdset huit filles, à savoir :
Joseph - Lucien - Charles- Napoléon Bon* - PAnTE, prince de C^ni.no, né à Philadelphie, le 13 février IS24. Il a rang à la cour et est depuis 1856 titré d'altesse, comme membre de la famille civile de l'empereur;
Lucien- Lottis- Joseph-Napoléon, né à Rome, le 15 novembre 1828, ptelre et camérier secret du pape Pie IX;
J ulie-Char lot te-Zénn\de- Pauline- Le titta- Desirée-Bartholomée , née à Rome, le 6 juin 1830, mariée le 30 août 1847 à Alexandre del Gallo, marquis de Roccagiovine;
Charlotte- Honorine- Joséphine, née à Rome, le 4 mars 1832, mariée le 4 octobre 1848, à Pierre, comte Primoli;
Marie- Désirée- Eugénie-Joséphine- Philomène, née à Rome, le 18 mars 1835, mariée le 2 mars 1851 à Paul, comte de Campello;
Auguste- Amélie- M aximilienne- Jacqueline, née à Rome, le 9 novembre 1830, mariée le 2 février 1856 au prince Placide Gabriclli , son cousin;
Napoléon-Grégoire-Jacques- Philippe, né à Rome, le 5 février 1839, marié le 20 novembre 1859 a Marie-Christine Ruspoli. Il est colonel d'état-major de la garde nationale parisienne, et depuis 1801 a rang à la cour et le titre d'altesse, sous le nom de Napoléon- Charles Bonaparte;
iiathilde-Aloise-Léome , née à Rome, le 26 novembre 1840, mariée le 14 octobre 1856 à Louis, comte de Cambacérès, député au Corps législatif, morte à Paris le 8 juin 1861 ;
Et quatre enfants morts en bas âge.
IL Fisocrr.
Woutrrs, Les Bonaparte depuis ISIS. — Moniteur unir., 18»». — Docum. particuliers
• nos kPkRTK( Louis- Lucien, prince), sénateur, né le 4 janvier 1813, à Tborngrove (comté de Worcester). Second fils de Lucien, prince de Canino, il vint au monde pendant que son père était en Angleterre en qualité de prisonnier de guerre. Sa jewesse fut moins agitée que celle de ses frères, et il vécut longlemps aux Étals-Uniset à Florence, ne s'occupant que de chimie et d'étudea linguistiques. L'un des membres les plus actifs des congrès scientifiques d'Italie, il a fait imprimer plusieurs ouvrages, soit en italien, soit en français. La révolution de février lui ayant permis de rentrer en France, il fut, le 28 novembre 1848, nommé représentant de la Corse à l'As- «emblée constituante; mais son élection fut annulée le 9 janvier 1849 Quelques moi* après, il figura au nombre des candidats choisis par r Union électorale , et le département de la Seine lui donna accès à l'Assemblée législative,
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où il siégea au côté droit. En 1851, il soutint energiquement la politique de l'Elysée. Créé sénateur, le 31 décembre 1852, il reçut les titres de prince et d'altesse ayant rang à la cour, comme appartenant à la famille civile de l'empereur. Il a fait partie des jurys de l'exposi- ! tion de Paris, en 1849, et de celle de Londres, en I 185t. 11 est docteur de l'université d'Oxford et membre honoraire de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, enfin chevalier de la Légion d'honneur (10 décembre 1849), grand officier (13 janvier 1860). Le prince Lucien- Bonaparte est auteur ou éditeur d'un grand nombre d'ouvrages sur la linguistique ; nous ne citerons que les principaux : Spécimen lexici compara tivi omnium linguarum europœarum; Florence, 1847, pet. in-fol.; — Parabola de Seminatore ex evangelio Matthxi in LXXII europxas linguas ac dialectos versa et romanis cfiaracteribus expressa; Londres, 1857, in-8°;
— Prodromus evangelii Matihxi oclupli , seu Oratio dominica hispanice, gallice et omnibus Vasconicx lingux dialectis reddita; Londres, 1857, in-4°; — Dialogues basques, guipuzcoans, biscaiens, labourdins, souletins, etc., accompagnés de deux traductions espagnole et française; Londres, 1857, oblong
— Cellic Herapla, being the Song of Salomon in ail the hving dialects of the gaë and Cambrian languages; Londres, 1858, in-4'; — Canticum Canticorum Salomonis tribus vasconicx lingux dialectis in Hisp nia vigenlibus versum; Londres, 1858, in-4°; avecJ.-A.de Uriarte; — Canticum trium puerorum in XI vasconicx lingux dialectos versum; Londres, 1858, in-4*, deux édit.; — Bible saindua edo Testament zahar eta berria, etc. ( La Sainte Bible, traduite pour la première fois en langue basque du Labourd); Londres, 1859, gr. in-8*; — // vangelo dt san Matteo volganzatlo in dialetto genovese; Londres, 1860, in 18; — Langue basque et langues finnoises ; Londres, 1862, in-4*; — Deuxième catalogue des ouvrages destinés à faciliter l'étude comparative des langues européennes , édites par le prince L.-L. liona-
! parte; Londres, 1862, in-lG; un premier cataj logue avait été publié par lui en 1858.
I Docum. part.
I Bonaparte (Pierre-Napoléon, prince), I frère du précédent, né À Rome, le 12 septembre j 1815. Élevé en Italie, il voulut, dès l'âge de quinze ans, prendre part au soulèvement des Romagnols contre l'autorité papale et quitta à cet effet le chaleau paternel , mais on l'cmj pécha d'arriver jusqu'à eux. Quelque temps après il s'embarqua à Livourne pour Newl York, et y fit la connaissance de Santan- \ der, l'émule de Bolivar, qu'il accompagna en Colombie et qui le nomma chef d'escadron. De retour en Italie, il y passa jusqu'en 1836 une existence active et agitée. Soupçonné de
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vouloir arec son frère organiser des bandes de partisans dan» les Maremmes, il lui fui enjoint de quitter sous quinze jours les États Romains; mais pendant qu'il attendait ses passeports, il fut, le 3 mai 1836, cerné sur la place même de Canino par une troupe de vingt-huit sbires. Armé d'un couteau de chasse, il étendit mort leur chef et en blessa grièvement deux autres. Atteint lui-même d'un coup de baïonnette et d'une balle à bout portant , il fut contraint de se rendre, et, après une assez longue détention au château Saint-Ange, il partit de nouveau pour l'Amérique, alla ensuite en Angleterre, et de là à l'Ile de Corfou. Dans une excursion en Albanie, il lut un jour surpris et attaqué par quatre Palikarcs contre lesquels il eut à défendre sa vie ; il en tua deux, en blessa un troisième; mais le* compagnons de ceux-ci essayèrent quelques jours après de le surprendre dans la maison qu'il habitait à Corfou môme, et furent accueillis par lui à coups de fusil. Le gouvernement anglais, dans l'intérêt même de sa sécurité, l'eugageaà quitter l'Ile, ce que le prince ne fit cependant que deux mois après. En se rendant en Angleterre, il séjourna à Malte, et après avoir vainement offert, en 1838, de prendre du service dans l'armée française, puis dans l'armée égyptienne de Mehemet-Ali, il se fixa à Londres jusqu'à ce que la révolution de février 184H lui ouvrit les pot tes de la France. Arrivé à Paris, le 27 lévrier, il obtint quelques jours après un brevet de chef de bataillon au lrr régiment de la légion étrangère. Représentant de la Corse à l'Assemblée constituante, il y prit place au Comité de la guerre, et vota d'ordinaire avec l'extrême gauche. Daus plusieurs occasions, il se porta garant des sentiments patriotiques de son cousin le prince L«mis-Napoleon, après l'élection duquel il continua toutefois de siéger auprès des montagnards, repoussa la proposition Râteau et l'expédition de Rome, et ne se sépara du parti démocratique que sur les questions relatives à la personne même du président. Élu par l'Ardèche et par la Corse à l'Assemblée législative , il opta pour ce dernier département, et, dans celte nouvelle chambre, apporta la même ardeur démocratique qu'à la Constituante, En mars 1849, il demanda à obtenir sa mutation de chef de bataillon dans un régiment français , et , en attendant la décision ministérielle, partit pour l'Algérie et assista au mois de novembre suivant aux premières opérations du siège de Zaalcha. Venu sans permission en France avant l'assaut de cette place, il fut destitué par le général d'Ifautpoul, ministre de la guerre, et cette mesure, qui fut suivie d'un duel entre le prince Bonaparte et un journaliste de l'extrême droite, obtint l'approbation formelle rte l'Assemblée législative. Rentré dans la vie privée après le coup d'État du 2 décembre, il a reçu, aux termes du sénatus-consulte du 2à novembre 18i2, les titres
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de prince et d'altesse, ayant rang à la cour; mais il ne fait point partie de la famille impériale
Vaprr.nt (tict.univ. d*S l'ontrmp. — Moniteur unlv. — Minyruphic itei di pules à f Jssetnblet contl.
" UONAPAKTE (Antoine), frère des rirnx précédents, né à Frascatr, le .11 oebritre istfi. Il fit son éducation en Italie et passa en 1S3'2 aux États-Unis, ou U croyait trouver encore son onde le roi Jos«q.h,qui dans l'intervalle était venu se fixer à Londres. De retour en Europe, il vint auprès de son père dans les États rie l'Église; mais quelques démêlés qu'il eut avec la force année pontificale le forcèrent de s'éloigner de Rome, et il n'y reparut qu'après la révolution de 1858. Loin d'imiter la conduite du prince de Canino, son frère aîné, il se tint à l'écart des démocrates italiens, et ne leur fut pas favorable. Il vint en France pour servir la cause du président, son cousin, et remplaça à l'Assemblée législative M. Robert, député de l'Yonne, mort le 3 septembre 1849 Ses totes furent acquis à la coalition des anciens partis monarchiques; mais depuis le 2 décembre IHjl, il n'a point recherché les honneurs, et n'tvst même pas compris dans les membres de la famille civile de l'empereur ayant rang à la cour. Vipereau, Dlct. unlv. dit l onttmp. - Moniteur «nJr.
C Louis et ta famille.
LOCI8 (Louis Bonaparte), roi de Hollande, troisième frère de Napoléon 1er, né à Ajaaio, le 4 septembre 1778, mort à Livourne, le 25 juillet 1848. En juillet 1793, il suivit 6a famille à La Valette, près de Toulon, puis à Marseille. Bientôt , sur l'avis de Napoléon . il fut envoyé à l'école de Chalons afin d'y subir l'examen nécessaire pour entrer dans le cor|W de l'artillerie, auquel il avait toujours été destiné; mais à la nouvelle, fausse du reste, que cette école venait d'être dissoute, il rebroussa chemin et retourna près de sa mère. Son frère ayant été nommé général lui fit donner le grade de sous-lieutenant, et l'attacha à sa personne. Ce fut en Piémont que Louis fit sa première campagne : il se trouva à la prise d'Oneille (6 avril 1794) et au combat de Cairo. A cette époque, une loi ayant obligé les officiers d'éUtmajor à rentrer dans un régiment, Louis accepta une place de lieutenant dans une compagnie ries canonniers volontaires en garnison à Saint-Tropez. Peu de temps après, il alla à l'école de Chalons ; à peine arrivé, il dut obéir à son frère qui le rappelait auprès de lui, et partit à la fui de février 1796 pour l'Italie.
Depuis le commencement de cette campagne jusqu'à l'expédition d'Egypte, il n'y a que peu de choses à dire de Louis; il montra du ronj rage en plusieurs rencontres, mais par bou- , tades, et s'occupa fort peu «l'acquérir une réputation militaire; il eut du zèle, de l'activité, du sang- froid, mais nul désir d'avancer, nulle ambition , et remplit ses devoirs sans se mena-
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ger en rien, ni se Taire valoir. Au passage du Pô, il se distingua l'un des premiers (8 mai) , et se trouva aux batailles de la Brenta (8 sept.), de Caldiero. d'Arcole (15-17 nov.) et de Rivoli (14 janvier 1797). A Arcole son cheval fut percé de plusieurs balles. Après les préliminaires de Camuo-Formio , Louis fut chargé de porter à Paris la première nouvelle de la paix. L'aunée précédente, il avait présenté des drapeaux au Directoire, qui lui avait donné les épaulettes de capitaine. Une raison secrète lui aurait fait désirer de rester à Paris. En allant voir sa sœur Caroline dans le pensionnat de Mmc Campan à Saint-Germain, il y avait rencontré la fille d'un émigré et en était devenu amoureux. Napoléon, ayant eu connaissance de cette liaison naissante, douna l'ordre à son frère de partir sur-le-champ pour Toulon. Ce fut ainsi que Louis prit part à la campagne d'Egypte. Après la défaite d'Aboukir, il résida au Caire. En partant pour la Syrie, Napoléon l'envoya en France avec mission de faire connaître au Directoire l'état des affaires eu Orient et d'obtenir des secours. Il partit sur la plus délabrée des chaloupes canonnières , échappa comme par miracle aux croisières anglaises et russes, aborda à Tarente, puis è Porto- Vecchio, en Corse, après une traversée de deux mois. Ses démarches pour obtenir de nouvelles troupes furent sans résultat auprès du gouvernement, et, dans l'intervalle. Napoléon débarqua dans la rade de Fréjus (8 oct. 1799).
Louis, alors chef d'escadron au 5e de dragons, n'en continua pas moins son service auprès de son frère en qualité d'aide de camp et le seconda dans le coup d'État du 18 brumaire (9 nov. 1799). Peu de jours après, il fut nommé colonel de son régiment. A cette époque il fut vivement sollicité d'épouser Hortense de Beauharnais; mais cette alliance ne convenait pas à son caractère, et, afin de se soustraire à des sollicitations importunes, il demanda à assister à de grandes manœuvres militaires qui se faisaient à Postdara. Quand il arriva, elles étaient terminées; mais Frédéric-Guillaume 111 l'accueillit avec tant de bienveillance qu'il ne cessa jamais , depuis, de témoigner de l'attachement à la maison de Prusse. Le renouvellement des hostilités entre la France et l'Autriche l'obligea de rentrer à Paris. A peine était-il de retour que Napoléon renouvela les propositions de mariage qu'il lui avait faites, et Louis, fidèle à sa tactique, trouva le moyen de s'éloigner encore en faisant comprendre son régiment dans te cadre de l'armée qu'on envoyait en Portugal. La campagne fut
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que lui lit éprouver sa longue lutte contre les volontés impérieuses de son frère. Doué'd'un caractère naturellement doux et ami du repos, les circonstances difficiles où il se trouva engagé malgré lui, nous le montre déployant une énergie qui honore en lui l'homme, mais qui influa d'une manière fâcheuse sur son caractère et sur les jugements qu'il a portés dans cet ouvrage.
^ Le Jour de la cérémonie fut fixé, et le * Janvier JS02, le contrat, le mariage c ivil et la cérémonie religieuse eurent lies. 11 était pour lors ,1gé de vingt-trois ans. Sa constitution s'était formée île bonne heure, mais son esprit, son caractère ne l'étaient pas entièrement. Il avait cette naïveté , ectto extrême bonne foi qui appartient essentiellement a l'enfance, résultat d'une éducation privée et du caractère grave et réfléchi d'un homme forcé de s'habituer a vivre en lui-même. Cette Meneuse situation changea son caractère ; elle altéra ainsi sensiblement sa santé, sans qu'il s'en aperçut pour ainsi dire, mais progressivement ; il n'eut plus de repos depuis lors. Il n'y a pas de malheur» plus réels et plus cuisants que les peines domestiques. Ceux de Louis imprimèrent à son esprit, à toute sa vie, une sorte de tristesse profonde, un découragement, un dessèchement, si l'on peut s'exprimer ainsi, auquel rien n'a jamais pu et ne pourra jamais remédier. On ajoutera deux mots sur son mariage
Avant la cérémonie, pendant la bénédiction, et sans cesse, depuis lors, ils sentirent également et constamment qu'ils ne se convenaient point, et cependent ils se laissèrent entraîner à un mariage que leurs parents, et surtout la mère d'Ilortcnse, croyaient essentiellement politique et nécessaire. Depuis le 4 janvier Ib02, jusqu'au mois de septembre 1807, qui est l'époque de leur dernière réunion, ils ont demeuré ensemble un espace de temps d'à peine quatre mois, à trois époques séparées par de longs intervalles : mais ils ont eu trois enrant» qu'ils aimèrent avec une égale tendresse
Pendant les années 1802, 1803 et 1804, Louis demeura presque continuellement à son régiment ou aux bains minéraux. Le 24 mars 180f, il fut nommé général de brigade, le 10 avril suivant, général de division et conseiller d'Etat attaché à la section de législation. Un mois après, l'Empire était fait, et Napoléon, ressuscitant toute l'ancienne hiérarchie monarchique, élevait le 18 mai Louis à la dignité de prince, et exhumait pour lui le titre de connétable oublié depuis deux siècles. Il reçut, en 1805, le gouvernement général des départements au delà des Alpes, puis le commandement de la réserve de l'armée expéditionnaire d'Angleterre. L'expédition ayant été ajournée, Louis remplaça Murât dans le commandement de la garnison de Paris, et, jusqu'à la fin de 1805, déploya dans cesfonc-
courte, et le jeune colonel se retrouvait à Paris tions une activité singulière. Il avait accepté le
au mois d'octobre suivant. M"* Bonaparte, sa belle-sœur, lui reparla encore de son mariage avec sa fille Hortense ; Louis y donna son consentement. Voici comment il a raconté lui-même cette union dans l'ouvrage intitulé : Documents historiques sur la Hollande, ouvrage qu'il pu
commandement à condition qu'il se bornerait aux affaires militaires, et que tout ce qui concernait la police et les autres relations de son prédécesseur serait donné à d'autres. Chargé d'organiser une armée destinée à protéger le nord de la France, les chantiers d'Anvers et la Ilol-
btia en 1820 sous l'impression des amertumes lande, il accomplit, en un mois, celle opération
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qui arrêta la Prusse prête à déclarer la guerre. Napoléon témoigna publiquement sa satisfaction a son frère «tans un des bulletins de la grande armée, comme par ses lettres du mois de jan- >ier 1806.
A cette époque, le rôle de Louis Bonaparte prend une plus grande importance politique; sans intrigue et sans ambition, Louis aurait voulu passer sa vie loin des grandeurs; mais un pareil projet ne convenait, sous aucun rapport, à celui qui voulait que sa famille occupât tous les trônes de l'Europe. La Hollande lui parut propre à favoriser ses desseins. Après avoir subi, depuis 1787, de nombreuses vicissitudes politiques, ce pays venait d'apporter de graves modifications à sa constitution. En mars 1805, Jean Schimmelpenninck fut revêtu du pouvoir exécutif, sous le titre de grand pensionnaire. Il favorisa le commerce de ses compatriotes avec l'Angleterre, et leurs spéculations furent d'autant plus brillantes que les produits des fabriques anglai>es étaient alors prohibés dans presque toute l'Europe. Napoléon trouva dans ces opérations et dans la cécité dont venait d'être atteint Schimmelpenniock, le prétexte d'exécuter en Hollande le changement politique qu'il méditait. Les ministres hollandais entrèrent dans les vues de l'empereur. Les États pénéraux, convoqués pour une session extraordinaire, envoyèrent à Paris une députation chargée de demander pour roi l'un des frères de l'empereur. Un traité entre la France et la Hollande fut signé le «24 mai 1800. Informé de ce qui s'était passé, Louis Ht tout ce qu'il put pour refuser, et ne se décida qu'en apprenant la mort de l'ancien stathouder. Napoléon s'était du reste ouvertement expliqué, et lui avait fait entendre que si, dans la négociation de cette affaire, on ne l'avait point consulté, c'est qu'un sujet ne pouvait refuser d'obéir.
Le 5 juin (806, Louis fut proclamé à Saint- Cloud roi de Hollande, et, le même jour, il rédigea la déclaration suivante qui devint la règle de sa conduite :
t Nous avons accepté et acceptons la couronne de llollan le. conformément au vœu du pays, aux lois constitutionnelle* et au traité, muni de ratifications réciproques, lequel nous a été présenté aujourd'hui par les députes «le la nation hollandaise. A notre avènement au trône, noire soin le plus cher sera de veiller aui intérêts de notre peu- |tle >ou« prendrons toujours à co ur de. lui donner des preuve» constantes et multipliées de notre amour et de notre sollicitude. Nous maintiendrons la liberté de nos sujet» #t leur* droit» et nous nous occuperons sans resse de leur bien-être, l/indépendanec du royaume est garantie par l'empereur noire frère: le* lois constitutionnelles garantissent à chacun ses créances sur l'Ktat. sa liberté personnelle, u liberté de conscience, etc. •
bientôt après parut Vccte. additionnel du royaum* de Hollande, dont l'empereur s'était réservé la lédacu'Mi. Avant de partir, Louis
s'occupa avec les dépotés hollandais à prendre une idée générale des affaires du pays, et se convainquit que les caisses publiques étaient è peu .près vides. Tout ce qu'il emporta se réduisit à 700 000 francs qui lui étaient dus pour arriéré de son apanage. Son entrée à la Haye eut lieu le 23 juin. Ses nouveaux sujet* applaodireut au refus qu'il avait fait de l'assistance d un corps de troupes françaises qui, selon les ordres de l'empereur, devait lui servir d'escorte; tuais ils virent avec mécontentement dUtribuer aux Français les grandes dignités de la couronue. Deux partis se formèrent, qui bientôt divisèrent la nation et la cour. Louis cherchait sans cesse à les concilier et, sans le vouloir jwut être, il favorisa les Hollandais, qui t en lui témoignant une vive reconnaissance , firent naître dans son cœur le germe de celte prédilection nationale, très-louable sans doute, mais qui le plaçait dans une fausse position vis à-vis de Napoléon. Placé entre ses devoirs comme roi de Hollande et sa conscience comme mandataire de l'empereur, il lui était bien diflicile de concilier ce que la France attendait de lui et ce qu'exigeaient les intérêts de la nation qui l'avait appelé à régner sur elle.
Louis réunit autour de lui des Hollandais d'un mérite supérieur, et appela au ministère Mollerus Gogel, Tvvent. Roéll, Van der C.oes, Van der Heirn, etc. La nouvelle constitution offrait quelques points obscurs : il voulut en faire une rédaction plus lucide.
Affecté de la situation déplorable de ses finances, il manda à l'empereur qu'il abdiquerait sur-le-champ s'il ne voulait ni lui rendre ce que la France devait à la Hollande, ni prendre les troupes françaises à sa solde et permettre qu'on diminuât les armements. Napoléon accorda bien ce que lui demandait son frère ; mais celle condescendance ne fut due qu'à la nécessité où il était d'augmenter l'armée française en Allemagne. Les troupes quittèrent donc la Hollande, à l'exception de deux régiments et de deux états-majors généraux, y compris celui de Flessingne. Louis donna eu secret l'ordre de faire venir petit à petit la flottille de Boulogne, sous prétexte de réparations, et renvoya un grand nombre ne matelots. Il s'occupa ensuite du s>oin d'augmenter l'armée de terre, afiu de pouvoir, dans toute hypothèse, se suffire à lui même. Prenant de promptes mesures pour défendre ses frontières menacées par les troupes prussiennes, il divisa son année en deux corps, l'un de quinze mille hommes dont il se réserva le commandern* nt et qui fut dirigé sur \Ve«rl; l'autre, commande par le général Michaud , devait stationner au camp de Zeist. Puis il se rendit en WVstphalie où l'armée hollandaise, autrement appelée l'armée du Nord, occupa successivement Munster, Osnabruek et Paderborn. Il bloqua les places fortes de Ilamcln et de Nieubourg cl lit on uper Kinteln par le général Daendcls. Presque aussitôt ,
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l'empereur lui enjoignit d'aller prendre possession du Hanovre; mais le roi, offensé de cet ordre, répondit qu'il retournait à sa résidence. En efTël , confiant au général Dumonceau le commandement de ses troupes, il rentra à la Haye, avec la conviction que Napoléon ne l'avait placé sur le trône de Hollande que comme un préfet français. En arrivant dans sa capitale, il apprit le décret du 21 novembre 1800 relatif au blocus des Iles Britanniques*. Cette mesure lui causa un profond chagrin, car elle pouvait amener la ruine de ses Etats. Il éluda autant qu'il put l'exécution du décret impérial ; mais, quels que fussent ses efforts et sa prudence, il ne lui fut pas possible de cacber longtemps à son frère qu'il l'abusait sur ce point important. Alors, par un décret du 15 décembre 1806, il prit le parti de fermer les porls de son royaume à tous les vaisseaux sans exception.
Louis s'occupait des institutions utiles a son
mois après de rapporter ; il lui fit supprimer aussi le grade de maréchal de Hollande, qui lui semblait « une caricature » dans un Etat secondaire. Il sut tempérer cette mortification, en octroyant à son (ils Napoléon-Louis le titre de gran'i-duc de Clèves et de Berg (3 mars lauy). Quoique la Hollande eût coopéré par de grands sacriiiees a faire la guerre en Allemagne dans l'intérêt de la France seulement, quoique le roi eût pris les mesures les plus sévères contre le commerce avec l'Angleterre, Napoléon se plaignait sans relâche de la déloyauté de la Hollande « nation souple et fallacieuse, disait-il, chez laquelle se fabriquent toutes les nouvelles qui |Muivent être défavorables à la France ». Tout le pays, ajoutait-il, était entaché d'anglomanie et le roi en était le premier smog leur. Toutes relations affectueuses entre les deux frères avaient disparu; chaque événement ne faisait qu'ajouter a leurs griefs particuliers. A peine
peuple, Par ses soins», de savants jurisconsultes j Loui» connut il la nouvelle du débarquement des rédigèrent un code civil et un code criminel. On | Anglais dans l'Ile de Walcberen (juillet 1809),
compléta aussi le nouveau système des contributions, plus uniforme que celui qui avait été en usage jusqu'alors, et l'on adopla de sages règlements sur les corporations et sur les maîtrises. Il créa l'ordre de l'Union et du M frite, avec une dotation annuelle de soixante mille florins. Quelques jours auparavant (novembre 1806), il était venu en personne rendre compte au corps législatif de tout ce qui avait été fait l>cndant la première année de son règne, et, en promettant de venir chaque année rendre un compte semblable, Louis enchaînait son avenir à celui de la nation et prenait l'engagement de se dévouer à sa prospérité.
La France avait tellement exigé de sacrifices de la part de la Hollande qu'il se vit, à regret, obligé d'établir de nouveaux impôts. On adopta un système présenté par M. C.ogel, ministre des finauces, et après cette grande opération, le roi proposa un nouveau cadastre, créa une direction des beaux-arts, une grande exposition des produits de l'industrie nationale, et, en 1807, un institut des sciences et des arts, divisé eu quatre classes.
La perte de son fils aîné, qui mourut du croup, plongea Louis dans une affliction profonde. Il quitta la cour avec sa femme et alla passer deux mois dans les Pyrénées; il en revint seul (septembre 1807 ) et retourna en Hollande, oh Hortensc alla le rejoindre en 1810. Louis établit pendant quelque teoqis sa résidence à L'trecbl, et déclara, en avril 1808, Amsterdam capitale de ses États.
Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis l'avénement île Louis au trône que foutes ses relations avec l'empereur étaient empreintes d'aigreur. Pour plaire a Napoléon, il eût fallu qu'il ne régnAt que d'après le système du gouvernement français. Il avait rédigé et sanclionné une loi sur la noblesse, que Napoléon l'obligea quatre
qu'il réunit un corps de troupes assez considérable pour arrêter les progrès de l'ennemi. Il avait mis Anvers, la flotte et les chantiers à l'abri d'une insulte, lorsque Bernadotte vint, au nom de l'empereur, lui ravir le commandement de ses propres soldats. Cette conduite ne lui prouva que trop la méfiance dont il était l'objet, et en voyant quelle grande armée on rassemblait dans le Brabant, il lui fut facile d'imaginer que cette expédition serait le prétexte d'un envahissement de la Hollande. L'occupation de Flessingueet de la Zélande, en rompant le blocus des côtes, donna passage aux marchandises anglaises, qui se répandirent de tous côtés et jusqu'à la cour.
Napoléon, à cette éjioque, résolut de réunir à Paris les souverains alliés de la 'France ; le roi de Hollande, qui se rappelait la mauvaise réception qu'on lui avait faite en 1807, ne se rendit qu'avec une extrême répugnance à cette invitation ( l'r décembre 180!)). Dès la première entrevue avec Napoléon, il eut une vive contestation sur les affaires de la Hollande, et, en présence de plusieurs personnages de la cour, il soutint avec force les intérêts de son royaume. Un discours prononcé par l'empereur à l'ouverture du Corps législatif, et corroboré par que> ques paroles du ministre de l'intérieur à cette assemblée, ne lui laissa plus de doutes sur les intentions de son frère. Louis comprit alors toute la faute de son voyage et combien il lui serait difficile, pour ne pas dire impossible, d'échapper aux pièges qu'on lui tendait. Il fit alors des tentatives pour sortir de Paris; mais son hôtel était strictement surveillé, et les gendarmes qui le gardaient adressaient tous les jours un rapport au grand maréchal du palais. Le roi était prisonnier. Alors il envoya le comte Charles de Bylant, son écuyer, à Amsterdam , avec l'ordre de défendre les lignes à l'aide des inondations et de la marine, et d'cm|>echer au
moins l'occupation de la capitale. Le ministre de U guerre Krayenhoff qui , au départ du roi , avait eu l'instruction de mettre ces lignes en bon état, y apporta toute l'activité possible. Dès que l'empereur le sut, il entra dans udc fureur extrême , et eut une altercation des plus violente* avec Louis qui, loin de dissimuler les ordres qu'il avait donnés, les soutint énergique* nient. Tout a coup l'empereur changea de ton et lui d»t froidement : « Lh bien ! choisissez : ou contremandez la défense d'Amsterdam, destituez Krayeuhoff et Modems, ou voici le décret de réunion que je fais partir à l'instant même et vous ne retournez plus en Hollande. Il m'est indifférent que l'on me taxe d'injustice et do cruauté, pourvu que mon système avance. Vous êtes dans mes mains. » A la vue du décret de réunion , Louis se soumit et sacrilia les deux ministres qui avaient montré trop de zèle. Son projet était de s'échapper pendant la nuit. A
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1er à l'exécution du système continental; que le roi de Hollande cédait à l'empereur des Français le Brabant hollandais, la totalité de la Zélande, y compris l'Ile* de Schouwen, la partie de laGueldrequi est sur la rive gauche du \Vaalil,etc. Après avoir assisté aux cérémonies du mariage de Napoléon avec Marie- Louise, Louis quitta le 7 avril Paris, où il avait séjourné un peu plus de quatre mois.
Conformément aux clauses de son dernier traité avec la Hollande, Napoléon fit occuper Leyric et la Haye par des troupes placées sous les ordres du duc de Reggio qui établit son quartier général à Utrecht,et dirigea d'autre* troti'ies sur la Frise. Par tous ses actes, le maréchal semblait déjà y exercer la puissance impériale, qui, pour être déléguée, n'en était pas moins absolue. Un événement fort simple vint tout à coup résoudre une grande question politique. Le comte de La Rochefoucauld, ambassa
peine rentré à l'hôtel de Madame mère oii il ré- I deor de France, avait à son service un cocher
sidait, il vit arriver des gendarmes d'élite qui se hollandais qui se prit de querelle, le 13 mai, avec
placèrent à la porte et qui résistèrent à toutes un bourgeois d'Amsterdam. La garde du palais
les instances de se retirer. Louis ressentit vive- ' accourut et sépara les deux combattants. Les
ment cette insulte gratuite qu'on lui faisait aux plaintes les plus vives furent portées par l'an-
yeux des souverains réunis à Paris ; à coup sûr, bassadeur sur l'insulte qu'on avait faite à sa li-
s'il eût tenté de prendre la route du Brabant, les vrée, il en demanda satisfaction. D'après des
gendarmes n'eussent pas manqué de s'y opposer ; renseignements authentiques pris juridiquement,
de tout leur pouvoir.
il fut couslaté que cette querelle était feinte. Nà-
Dès l'arrivée de Louis à Paris, l'occupation de | poléou rappela son ambassadeur et signifia à la Hollande parles troupes françaises avait corn- l'amiral Verhuell, ambassadeur à Paris, qu'il eut mencé. Le 20 janvier 1810 on prit possession du à prendre ses passejM)rls daus les vingt-quatre Brabant et de la Zélande; le 24 on entra dans Breda et Berg-o|»-Zoom, puis dans Uordrecht. La mesure des sacrilic.es que Napoléon prétendait obtenir de son frère n'était point encore comblée; on voulait qu'il mit une forte imposition sur les rentes, qu'il adoptât la conscription, les mêmes ordonnances sur les douanes qu'en France, qu'il se réglât sur elle iwur la noblesse et qu'il supprimât les maréchaux. Il résista d'abord, et, comme de coutume, finit par céder et par adhérer à beaucoup de choses dont l'abandon lui ooûtait infiniment ; mais rien ne put le faire consentir à la conscription ni à l'impôt sur les rentes. Dans ces malheureuses négociations. Louis croyait gagner tout ce qu'il ne perdait pas. Il fit donc remplacer le titre de maréchal par celui d'amiral ou de général, et, le 13 février 1810, son corps législatif annula la loi sur la noblesse constitutionnelle qu'il avait approuvée au mois d'octobre. Enfin on lui fit signer un traité imposé par Napoléon, le 16 mars, et conclu par l'amiral Verhuell, traité qui portait que, jusqu'à ce que le gouvernement anglais ! encore des ambassadeurs dans plusieurs cours
heures. La lettre qu'il adressa au roi de Hollande à ce sujet est datée de Lille, le 23 mailBlO; on y remarque les passages suivants :
t Ce ne sont plus des phrases et des protestations qu'il me faut ; il est leinp» que je sache si vous routa faire le malheur «le la Hollande, et par vos folie» causer la ruine de ce paya, Je no veux pa* que vous envoyiez de ministre en Autriche. Je ne veux pas non plus que vous renvoyiez les Français qui sont à votre service. J'ai rappelé mon ambassadeur, je n'aurai plus en Hollande qu'un chargé d'affaires. I.C6ieur Serurier, qui y reste en celte qualité, vous communiquera me* intention». Je neveux plus exposer un ambassadeur a vos insultes. Comme c'est le ministre de Kui*ie dont le maître vous a placé sur le trône, il est naturel que vous wivta ses conseils. Ne m'écrive* plus tic vos phrase» ordinaires, voilà trois ans que vous me les répétez et chaque instant en prouve la fausseté. Napouoj.- C'cst la dernière lettre que de ma vie je vous écru.'
A la lecture de celte missive, Louis put f* convaincre que l'arrêt de mort de la royauté en Hollande était à peu près prononcé. Il
eût renoncé à son système maritime contre la France, tout commerce quelconque entre les
et échangea des décorations avec celle de Prusse. Kn apprenant que le duc de Rcggio demandait à
poils de l'Angleterre et les porls de la Hollande ; élablir son quartier général à Amsterdam, 11 serait interdit, qu'un corps de troupes de dix- 1 eut un moment la pensée de se défendre jusnuit mille hommes, dont six mille Français occu- ' qu'à la dernière extrémité. Il convoqua sesrrw perait toutes les embouchures des rivières avec ; nistres et ses généraux à Harlem, et leur rapdes employés des douanes française? pour veil- J pelant avec véhémence l'énormité des sacn-
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faces faits par la nation, les envahissements qui avaient lieu de tous les côtes, son autorité méconnue, il proposa, pour sauver l'honneur du pays, d'inonder d'abord la capitale plutôt que de l'abandonner sans la défendre. Personne ne jugea à propos de le suivre dans ce parti désespéré. Après avoir longtemps délibéré avec ses ministres, convaincu qu'il n'y avait plus d'espérance, Louis adressa un message au corps législatif pour lui annoncer sa résolution de résigner la couronne, et, par acte du même jour (l«r juillet 1810) signé à Harlem, il abdiqua lu dignité royale en faveur de son (ils Napoleon-Louis et à sou défaut en faveur de son frère Charles- Louis- Napoléon, sous la régence de la reine, assistée d'un conseil de régence. Il accompagna cet acte d'une proclamation , dans laquelle il |>oussa la résignation jusqu'à laisser croire qu'il elait peut-être le seul obstacle au bonheur des Hollandais et que, dès lors, il regardait comme un devoir de se sncrilier à la tranquillité du peuple. L'armée française entra à Amsterdam le 4 juillet; mais Louis avait abandouné la Holande dans la nuit du lfr, et, prenant la route de l'Autriche, s'était rendu aux bains de TœpliU en Bohême. Il avait pris le titre de comte de Saint L"!U et le conserva jusqu'à sa mort.
Kn apprenant la nouvelle de la réunion de la Hollande à l'Empire français (10 juillet 1810), l'indignation de Louis fut extrême; il écrivit une protestation qu'il remit lui-mèmeen 1811 à l'empereur d'Autriche, et qu'il envoya en 1812 à l'empereur de Russie. Puis il partit deT«*p:itz pour Graîtz où il vécut très-retiré, occupé uniquement des moyens de rétablir sa santé. Vivement ému des malheurs de la campagne de Russie, il écrivit à Napoléon, le janvier 1813, et lui offrit ses services. Toutefois il n'avait pas renoncé à l'espoir de remonter sur le trône. Il tenta de se concilier l'appui de l'Autriche; ses démarches restèrent sans succès. Il passa alors en Suisse pour être plus à portée de suivre les événements. Après la bataille de Leipzig, il eut à liâle une entrevue avec Mural , qui lui conseilla de rentrer en Hollande par le secours des alliés. Convaincu que ses anciens sujets ne pouvaient se passer de loi, et que la France n'avait rien de mieux à faire que de renoncer en sa faveur k un pays qui lui échappait, il adressa à l'empereur un message conçu dans ce sens, et se dirigea aussitôt vers Paris. Arrivé à Pont sur- Seine, il apprit qu'on refusait de le recevoir à Paris et force lui fut de revenir en Suisse, où il trouva la réponse de Napoléon qui lui disait, entre autres choses : « J'aime mieux que la Hollande retourne sous le pouvoir de la maison d'Orange que sous celui de mon frère. S'il a cent mille hommes à m opposer, il peut essayer de me l'enlever. » La Hollande s'était insurgée, les troupes françaises l'évacuaient et les magistrats d'Amsterdam s'étaient constitués en gouvernement provisoire. Louis se tourna de ce côté et
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adressa aux magistrats une lettre (20 novembre 1813), par laquelle il revendiquait tous ses droits au trône. Les réponses qu'il reçut lui annonnoncèrent sans égard, qu'il n'y avait plus rien à espérer pour lui du peuple auquel il avait été imposé, qu'on traitait avec la maison d'Orange et que, dans cette négociation, son nom n'avait même pas été prononcé.
Après la reconnaissance du prince Guillaume de Nassau, comme souverain des Provinces- Unies, Louis rentra pour toujours dans la vie privée. L'invasion des alliés sur le territoire suisse l'obligea de quitter Soleure où il se trouvait (22 décembre 18 13), et il se rendit à Paris. Son entrevue avec Napoléon lut très froide; ils se revirent encore le 23 janvier, vedle du départ de celui-ci pour l'armée. Louis le pressa d'accepter la paix et lui écrivit à cet égard presque journellement, entre autres, le 3, le 5 et le 16 mars. Après la déchéance de Napoléon, il suivit l'impératrice à Blois, et prit congé d'elle le 9 avril, pour se retirer à Lausanne. Peu après son retour en Suisse, Louis apprit que par lettrespatentes du 30 mai 1814, Louis XVIII avait érigé la terre de Saint- Leu en duché. A cette nouvelle et à celle du traité de Fontainebleau du Il avril, dont l'article 0 réservait pour l'empereur et pour les princes de sa famille, des domaines ou rentes sur le grand-livre produisant un revenu, libre de toute charge ou déduction, de 2,500,000 francs, il lit, le 18 juin, une protestation que le journal d'Aarau publia, le 2 août suivant. Le 24 septembre, il alla résider à Rome. Après de longues et vaines démarches pour obtenir de la reine Hortense son (ils aîné, il forma une instance devant le tribunal de la Seine. Le tribunal ordonna, le 7 mars 1815, que sous trois mois le lils ainé du comte de Saint- Leu serait remis à ce dernier ou à son fondé de pouvoir. Quant à la duchesse de Saint -Leu, eile conserverait son second fils avec le consentement du père. La séparation se trouvait ainsi implicitement prononcée sans avoir été demandée par les parties. Pendant les Cent-Jours , Louis résista à toutes les sollicitations qui lui furent faites et ne vorrlut se rendre ni auprès de sa sœur à Naples, ni au sein de sa famille à Paris.
11 avait besoin de repos après une vie passée, malgré lui , dans les embarras et dans les inquiétudes les plus pénibles, avec une santé dérangée deprris longtemps. L'espérance d'aller mourir à Saint-Leu lui fut ravie par la loi du
12 janvier 1810, qui excluait du royaume à perpétuité la famille entière de l'empereur.
Après avoir habité Rome pendant quelques années avec son fils ahré, que la reine Hortense lui remit enfin au mois de novembre 1815, Iam'is Bonaparte alla à Florence , où le grand-duc de Toscane lui accorda i'arrtorisation de se fixer défii^tivement. Philosophe, méprisant le faste, ne désirant qu'une vie tranquille, il ne regretta jamais la puissance, et, si parfois des idées triste»
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Tinrent interrompre la constante sérénité de son » ime ou la douceur de son caractère, ce fut par | inquiétude pour l'avenir de ses enfants. Sa vie à Florence s'écoula paisible, sinon tout à fait heureuse enlre l'étude et l'amitié. Au mois de novembre 1830, il revenait de Rome, lorsque en avant de Viterbe, à Bolsena, sur la route, il rencontra Hortense qui s'y rendait avec son second fils. Ils se communiquèrent leurs inquiétudes au sujet des idées politiques que manifestaient leurs enfants, au milieu de l'ébranlement produit en Italie par la révolution, de Juillet. La mort de son (ils atné(17 mars 1831) fut pour Louis une de ces pertes dont rien ne console. Différentes attaques d'apoplexie qui paralysèrent ses membres ajoutèrent les souffrances physiques aux tortures morales. Les affaires de Strasbourg (1836) et de Boulogne ( 1840) mirent le comble à ses chagrins . Sa santé dépéril de jour en jour. Un seul chagrin dominait ses souffrances, l'idée d'être séparé de son fils, alors prisonnier à Ham , et de mourir sans pouvoir
l'embrasser. Il écrivit séparément (août 1845) à ! et de pièces falsifiées. » L'empereur voulait parler MM. Molé, Decazes et de Montalivet,et les pria, de cet ouvrage qu'il n'avait pas lu, on a lieu de dans les termes les plus pressants, d'intercéder ! le croire (les livres envoyés à cetle époque »
des Latins dans la poésie française? • Il fil imprimer son travail à Rome, puis à Florence, et l'étendil ensuite sous le titre à' Essai sur la versification; Rome, 182r»-26, 2 >ol. in-»». L'auteur, en supprimant la rime, et consmaot toutefois le même nombre de syllabes et la mêmes césures aux vers français, propose ooe distribution régulière des accents, ce qui ferait des vers rhythmiques. Il donne pour essai* dans le même ouvrage, Rut h cl Aoemi, opéra en deux actes, Lucrèce, tragédie en cinq acte», et V Avare, comédie de Molière, mise en vers; — Histoire du parlement anglais dtpuis son origine jusqu'en Van VU, avec <l« notes de Napoléon; Paris, 1820, in-*»; - Documents historiques et réflexions sur U gouvernement de la Hollande; Paris, isw, 3 vol. in-8°, édition faite aussi à Londres, l« même, année et une autre a Amsterdam dm Delacliaux. Dans son testament, Napoléon 1" pardonua à son frère le libelle qu'il avail publie. « Ce libelle, dit-il, est plein d'assertions fausses
en faveur de son fils auprès du roi Louis- Philippe. Le gouvernement français ne |>ouvait prendre une résolution, à moins de garanties de la part du prince, qui de son coté refusait de s'associer aux démarches de son père, préférant, disait-il, la captivité au déshonneur. L'évasion de ce dernier aplanit les difficultés; rien ne semblait plus désormais s'opj>oser à l'entrevue dernière du père et du fils. Il n'en fut pas ainsi. En apprenant que son fils était libre, Louis reprit quelques forces; impatient de le revoir, il se lit conduire à Livourne, afin de le rejoindre quelques heures plu» tôt. A son arrivée à Londres, le prince s'était vu refuser par le ministère des passe-ports, pour se rendre en Italie. Après avoir, pendant tout un mois, remis de jour en jour son départ pour Livourne, il écrivit à son père mourant que la diplomatie le tenait enchaîné sur le rivage anglais. Louis ne put supporter ce dernier coup. Frappé subitement, dans la matinée du 24 juillet lato, d'une attaque d'apoplexie, il tomba dans un assoupissement léthargique, et s'éteignit le lendemain au matin, sanscrise et sans convulsion, à l'Agede soixantehuit ans, loin de son fils, de sa famille et de sa patrie. Ses restes mortels furent transportés, le 30 septembre 1847, à Saiut-Leu.
Le roi Louis a publié quelques ouvrages : Marie, ouïes Peines de l'amour ; Paris, |8(»8, 1814, 18 là, 3 vol. in 12 : ro roman offre un** des cnption fidèle des morurs et des usages des Hol landais; — Odes; Vienne, 1813, in-4u; — Mémoire sur la versification : ce mémoire fuLenvoyè en 1814 a l'Inslilut et concourut pour le prix que Louis avait lui mérne fond»* sur celle question : « Quelles sont les difficultés qui s'opposent à l'inlroducliou du rhythmedes Grecs et
Sainte-Hélène étaient interceptes), il n'en parlait que d'après des indications qui lui étaient transmises; — Réponse à sir Walfer Scoft sursoit Histoire de Napoléon; Paris, 1828, 1»29, in-»"; — ftouveau recueil de poésies ; Florence, I82!s in-8o; — Observations sur l'Histoire de Napoléon , par M. de ISorrins ; Paris, 1*34, in *'.
Les trois enfants que Louis Bonaparte eut J< son mariage sont : Napoléon-Charles, Kaftrleon- Louis, et Charles-Louis-IS'apoleon (wjflesarticles qui suivent). H. Fisotei.
Documents historiques. — La Cour de Hollande**** te régne de I.. Bonaparte, par uo auditeur; Pan», m -8°. — Mémo» rcs sur ta Cour de {mus IS'apoltvti <i Sur la Hollande; l'arU. im, ln-»°. — Thlert, Hutoir* du Consulat et de V Empire. - Moniteur mntervt; IMM* isii. - r. Woulen, Us Bonaparte dtpuiiWU jusqu'en Bruvi Ile*. U4*. 1n-8«. - Mi > c*-tv*t.
Mémoires sur ta reine Ifrrtense. - Fuites d< l« nlnn «"honneur, l. ». - Ui C*«e», Mémorial dt ■>««<*- Hélène.
HORTBS8R ( Eugénie- Hortense de Br»imiiM\is), reine de Hollande, née à Paris, le 10 avril 1783, morte à Arenenberg, le 5 octobre 1837. Klle était fille d'Alexandre de Beaiiharoais et de Joséphine de Taschcr de la Pageric, depuis impératrice. Emmenée en 1787 a la Martinique, elle n'en revint, en 1790, que |*nréïre témoin des désastres de sa famille. Pendant ta détention de sa mère, elle demeura, ainsi que son frère Eugène, sous la surveillance de la priacesse de Hohenzollern, gardée elle- même a vue dans Fhôtelde Salm. En 17%, Joséphine qwisa en secondes noces le gênerai Bonaparte, et Hortense fut placée dans le pensionnat de M™*' Campan, où tout en oruant M>n espril nalnrei île* connaissances propies à son sexe, elle tchm de se former au ton et aux manières du grand monde. A l'âge de dix-sept ans, elle paroi *"
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milieu rie la cour consulaire avec tous les charmes d'un mérite modeste ; elle fut recherchée par le* hommes les plus distingués, mais la politique seule conclut son mariage, et il ne fut pas heureux. Elle épousa, le 3 janvier 1802, Louis Bonaparte, bien que leurs sentiments et leur caractères fissent craindre à la mère du premier consul une union peu sympathique. Elle était devenue deux fois mère lorsqu'elle quitta la France pour aller s'asseoir sur le trône de Hollande. L'année suivante elle(voyait son (ils aîné expirer entre ses bcas. Rien ne put consoler Ilortense de cette perte. On lui conseilla un voyage dans les Pyrénées ; son époux allai'* re joindre au village d'Arrens, au fond de la vallée d'Azun, et la ramena à Paris. Son existence se concentra presque toute entière dans son hOIel de la me Cérutti, et dans quelques excursions à Saint-Lcu et à la Malmaison. Là, formant sa cour de quelques hommes de mérite et d'artistes, elle se montrait véritablement reine au milieu rie soirées brillantes qui donnaient le ton à la mode et au gout. Elle dessinait avec talent le paysage et les Heurs, et sa voix agréab'c donnait un nouveau prix aux romances qu'elle chantait et dont elle aimait à composer la musique. C'est pour elle que M. de Laborrie fit ses couplets chevaleresques : Partant pour la Syrie... dont l'air, composé par la reine Hortense, est aujourd'hui considéré comme un chant national. C'est elle qui, la première, eut l'idée de faire placer au-devant de chaque romance un dessin qui s'y rapportât, usage qui depuis a été constamment suivi. Tenant de sa mère le goût de la botanique et des fleurs, elle se plaisait à en perfectionner la culture dans ses jardins (1).
Cependant Napoléon rr, déçu dans son espérance d'adoption du fils ainé de Louis et ri'Hortense, avait résolu de divorcer avec Joséphine. Vainement, Ilortense fit à l'empereur des représentations touchantes, sa voix ne fut point écoutée. Tristement humiliée, il lui fallut, aux fêtes du mariage, soutenir, avec les autres reines de sa famille, le manteau de la nouvelle impératrice. A cette époque, elle témoigna le déair de faire prononcer son divorce, mais l'Empereur s'y refusa, et lorsque peu après, Louis sejoignitàsa femmepour demander tout au moins l'autorisation de se séparer, le conseil de famille, sons la présidence de l'Empereur, jugea cette question prématurée. Hortense, pour obéir à la politique de Napoléon, se résigna a se rendre eu Hollande, où on l'accusa de se montrer trop Françaises d'avoir contribué au traité par lequel Louis était obligé de céder une province à l'empereur. Le lpr juillet 1810, Louis abdiqua en faveur de son fils, et nomma Hortense régente du royaume. Quelques jours après, Napoléon annulait les arrangements de son frère et réunissait la Hollande à l'empire.
(il Ce D'c»t point en non honneur, comme on l'a Imprimé, que son nom fut donné a l hortensia. Commerça, mort en 1TTS à nie de France, avait consacré ce S'.nrc à Hortense Barré.
(Hortense) 4i8(,n)
Quant à Hortense, qu'il autorisa alors à se séparer de son mari et à garder ses deux enfants, il lui assigna un revenu annuel de deux millions. Réduite ainsi, comme elle le disait elle même, âu rôle «le retne honoraire, Hortense, dont la sanlé était chnncelaute, fixa son séjour à Paris, et son hôtel devint le centre de la société des Tuileries, où l'on admirait l'esprit, les grâces, les talents et l'affabilité réunis en sa personne (I). Les revers de nos armées amenèrent l'invasion de la France par 1rs alliés. Outrée de la faiblesse que montra le conseil de régence, en décidant le rié|»art de l'impératrice pour Blois, départ auquel elle s'était énergi«|upuient opposée, Ilortense rejoignit sa mère au château de Navarre, près d'Evnmx ; puis, le 12 avril, elle se rendit auprès de Mario- Louise, prisonnière à Rambouillet Celle-ci la reçut d'un air embarrassé, et lui donna à entendre qu'elle ferait peut-être bien de repartir ; mais Hortense ne la quitta que lorsque l'empereur d'Autriche eût décidé que sa fille irait a Vienne. De retour à la Malmaison, elle y vit les souverains alliés, et leur inspira un tel intérêt, que bien que, par la convention de Fontainebleau du 1 1 avril, il lui fut accordé un revenu de 400,000 francs, ils voulurent encore lui assurer un sorl indépendant. Le désir de rester près de sa mère, de conserver à ses enfants une patrie, un reste de fortune, la fit consentir à une convention particulière, en vertu de laquelle on forma un duché de tous les biens qui environnaient le domaine do Saint-Leu. Suivant la clause des lettres-patentes du 30 mai 1814, ce duché devait toujours lui représenter 400,000 francs de rente. Le 28 de ce mois, Hortense avait fermé les yeux à sa mère, dont elle fit déposer les restes dans l'église de Rueil. Après un court séjour aux eaux de Plombières et h Rade, où la grande-duchesse Stéphanie, sa cousine, Caroline, reine de Bavière et Elisabeth, impératrice de Russie, la traitèrent en reine, elle revint a Saint-Leu le 19 septembre, et, comme son salon était sans cesse rempli de militaires et d'anciens fonctionnaires qui regrettaient Napoléon, il fut aisé de l'accuser de conspirer contre la famille des Bourbons. Etant allée remercier Louis XVI II de l'érection du duché de Saint-Leu, elle reçut du roi un si gracieux accueil que les bonapartistes lui reprochèrent d'être trop favorable à la Restauration. Elle disputait alors à son mari devant le tribunal de la Seine, son fils atné Napoléon que le roi Louis réclamait impérieusement. Le tribunal donna gain de cause a ce dernier; mais l'arrivée de l'empereur (20 mars 1815) retarda l'exécution rie ce jugement. De nouveaux désagré-
(0 lillo trouva surtout «1rs consolations dan* l'amitié Constante d'une Ame dévouée et qui réunissait toutrs les qualité* du errur et de l'esprit. Adèle Aogulé , sreur cadette de la maréchale Ney , avait été élevée chez M*" Campan avec llorlcnsf , qui l'avait mariée an gé-
! néral de Broc, grand marécltal de la cour de Hollande. En mal 1*13, dans une promenade aui environs d'Ali en
i Savoie, cette dame tomba dans un précipice on elle dis-
| parut et (ut nojée sous les yeux de la reine tans qu'il
I fût possible de lui porter secours.
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inents vinrent l'assaillir. Napoléon lui fit un crime d'être restée au milieu «le ses ennemi», et refusa d'abord de la voir ; cependant il ne tarda pas à être éclairé sur sa conduite, et il lui rendit toute son affection. Ilorlense n'usa de sa faveur que pour être utile Sur son instante recommandation, Napoléon permit à la duchesse douairière d'Orléans et à la duchesse de Bourbon de rester en France , fixant à la première 400,000 francs de rente, et 9.00,000 à la seconde. Après le désastre de Waterloo, elle resta fidèle à Napoléon , l'accueillit à la Malmaison, et lui prodigua tous les soins de la fille la plus dévouée (t). Après avoir reçu les derniers adieux de Napoléon, Hortense revint a Paris le 29 juin; mais le 19 juillet, on lui intima l'ordre de quitter la capitale dans deux heures. Il lui fallut partir avec ses deux enfants, sous la garde du baron île Woyna, aide de camp de Schvvartzenberg. Elle résida successivement à Aix en Savoie, où elle avait fondé un hôpital, à Constance, et à Thurgovic. Après avoir commencé la rédaction de ses Mémoires, et surveillé les études de son jeune fils, à qui, tout en lui enseignant les beaux arts, elle avait donné pour le fortifier dans l'étude des langues anciennes et dans l'art militaire, Le Ba9 (depuis membre de l'Institut), et le général Armand!, elle acheta le château d'Arenenberg(18l7), sur les bords du lac de Constance, et se plut à embellir celte pittoresque résidence. La même année, elle |>assa l'hiver à Augsbourg, où son frère Kugène vint plusieurs fois la voir. La mort du roi de Bavière Maximilien (13 octobre 1825) et celle de son frère Eugène (1824) lui firent quitter Augsbourg, et comme elle avait obtenu de Léon XII la permission de venir en Italie, elle passait tous les ans l'hiver à Rome et I été à Arenenbcrg.
La révolution de Juillet 1830 h jeta de nouveau dans de pénibles agitations, tout en faisant miroiter à ses yeux l'espoir d'un prochain retour dans la patrie. L'illusion fut de courte durée. La seule pensée d' Ilorlense, en présence des mouvements insurrectionnels de l'Italie, fut de garantir ses deux filsd entraînements dangereux. Se.s errances furent en partie trompées. Le li novembre 1830, elle embrassa pour la dernière fois son fils aîné, qui succomba à Kbrli au printemps de l'année suivante. Un seul fijs lui restait ; elle fit taire, pour le sauver, sa douleur maternelle, et à l'aide d'un passeport anglais, arriva à Paris , où elle s'empressa de faire connaître sa présence à Louis-Philippe. Le roi lui accorda une audience et ne put que lui donner des promesses sur le rap|>el de la famille de Napoléon , et la possibilité de lui restituer le
|l) Elle lui Ht accepter un collier d'une valeur de D00 000 franc», et qui fut cou*u dans un ruban de «oie noire que l'empereur portail auteur de lut. En retour de ce collier. Napn|('on lui fil une •tèl<-g.illon qu'il avait re*erree sur a liste civile, et «jul fut saisie par le gouvernement royal peu de Jour» après. i;e collier fut remis en llil par M. de Montln lon a Ilorlense qui , dans un moment de pénurie, le coda en isis au roi .:e lîovlere, moyennant une pension » libère de î^.ooo franr. que ce prince n'eut à payer que pendant deux ans.
duché de Saint-Leu. De retour à Arenenbcrg, après avoir passé trois mois en Angleterre, Hortense y retita quelques années assez tranquilles; mais à la première nouvelle de l'arrestation de son fils à Strasbourg (30 octobre ts3ft; elle m mit en route |K>ur Paris, dans l'intention <l*intercéder en sa faveur auprès du gouvernement Arrivée à Viry, maison de campagne de la duchesse de Haguse, elle écrivit à Louis- Philippe ; mais déjà le ministère avait d'aidé du sort do prince, et un des membres du cabinet fut chars* d'en prévenir la reine Hortense, tout en lui intimant l'ordre de quitter immédiatement la France. Une personne influente fut en même temps chargée de lui demander, au nom du gouvernement, d'engager son fils à rester dix ans aux États-Unis; mais Hortense répondit at« fermeté qu'elle ne pouvait prendre aucun engagement semblable. Déjà si durement éprouve*, elle ne put supporter sans violence la «léportation de son fils. Sentant que le terme de sa rie approchait, et voulant embrasser une dernière fois son fils bien-aimé, elle lui écrivit, le 3 avril 1837, de venir recevoir ses adieux. Celui-ci était depuis quatre mois arrivé à New- York. La lettre lui parvint au mois de juillet. Ce n'était pas chose facile que de se rendre en Suisse. La France, l' Autriche et l'Italie lui étaient fermée*; son nom y était, pour ainsi dire, frappé d'un arrêt de mort, et il était plus que douteux q»t les gouvernements, dont il devait traverser le* Etats , lui accordassent l'autorisation oeceisaire. Ces considérations ne purent arrêter le prince Aussitôt il s'embarqua pour l'Angleterre, passa en Hollande, la traversa sans être reconnu, gagna le Ilhin, qu'il remonta jusqu'à Carlsrohe et atteignit sans obstacles les frontières du canton de Thurgovic. Mais il n'arriva a» château d'Arenenberg que pour fermer les yeux i » mère, qui expira entre ses bras, le 5 octobre 1837, à cinq heures du matin, à l'à^e de cinquante-quatre ans et demi. Dans son testament du 3 avril précédent la noblesse de son âme se montre toute entière :
» Que mon mari donne un souvenir à m« mémoire; qu'il sache que mon plus grand regret a été de ne pouvoir le rendre heureux. Je n'ai point de conseils politiques à donner à mon fils ; je sais qu'il connaît sa po***" et tous les devoirs que son nom lui iwpw- Je pardonne à tous les souverains, aT*!C.^ quels j'ai eu des relations d'atnitie.la HçP* de leurs jugements sur moi Je pardonne à « les ministres et chargés d'affaires «les pu»*»"" ces la fausseté des rapports qu'ils ont con *w ment faits contre mol. Je pardonne à queiq Fiançais, auxquels j'avais pu être tiliie, calomnie dont ils m'oi.t accablée pour s* quitter ; je pardonne à ceux qui l'ont crue examen , et j'espère vivre un peu dans le ^ venir de mes chers compatriotes. •• Av8° „ mourir, Hortense avait exprimé le ^"J^ ses reslcs mortels fussent déposés aupre*
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mère, dans l'église de Rueil. Ce vœu fut exécuté | le retenir, lors des événements qui se passèrent le 19 novembre 1837. Le prince Louis, son fils, I en Grèce, qu'en lui Taisant, dit-on, comprendre captif à Ham , fit élever à sa mémoire un monument funèbre dont l'inauguration eut lieu le 20 avril 1846. U. F.
Us reine Uortente en Italie, en France et en Angleterre pendant l'année IMt ; l'art», 1833 et lMl.tn-11 ( «itrait des Mémoires èeril» par elt«-méinr> ). — Mllc Co« chciet. Mémoires tur la reine Hortense et la famille impériale. — la Cvur de Hollande tout le roi Louis ; Parts, IMS (attribué au duc de PUI»anc*-l.e Brun). — Nicolal, tedachtnitslede tel erfnfaten Jbleden der Prau Herzogtn von Saint-Leu ; Constance, 1*37, tn-9**. — La reine Hortense, Pari», 18M (attribue a M. Mocquard).
Bonaparte (Napoléon-Chartes), né a
combien son nom pourrait nuire à cette cause. Après la révolution de 1830, on écrivit de Paris au prince pour l'engager à venir aider à reconquérir les droits de Napoléon II, son cousin. Le procès des ministres avait été indiqué comme un moment décisif contre un gouvernement, non élu par la nation. Napoléon-Louis hésita d'abord, puis il refusa. « Le peuple est seul maître, disait-il dans sa réponse; il a reconnu un nouveau souverain. Irais-je porter la guerre civile dans ma patrie, lorsque je voudrais la ser- Paris, le 10 octobre 1802, mort à la Haye, le j vir au prix de tout mon sang? » De la Corse, 5 mai 1807. Héritier du trône de Hollande il était on lui avait fait des propositions auxquelles il «lestiné à être adopté par Napoléon I" ; mais il j avait répondu de la même manière. La mort de
Pic VIII ( 30 novembre 1830 ) parut un moment favorable à la jeunesse italienne pour secouer le joug du gouvernement papal ; bientôt la Romagne, Modène , Plaisance se soulevèrent, et la révolution fit des progrès rapides. Napoléon- Louis se rappela ses serments d'autrefois, et imposant silence à tous ses intérêts, il quitta, le 20 février 1831, sa jeune femme et son père, qui apprirent bientôt que lui et son frère Charles- Louis organisaient la défense depuis Foligno jusqu'à Civita-Castellaua, que toute la jeunesse des villes et des campagnes leur obéissait, qu'à peine armés, ils cherchaient à tirer parti du peu de ressource* qu'offrait le pays, et se préparaient à prendre Civita-Castellana , pour y délivrer les prisonniers d'État. Le roi Louis et la rerac Hortcnsc parvinrent à détourner leurs enfants du parti qu'ils avaient embrassé, en leur montrant leur nom comme pouvant éloigner l'appui qu'on espérait du gouvernement français. Napoléon-Louis et son frère se rendirent alors à Bologne , et . lorsque les Autrichiens entrèrent sur le territoire pontifical, ils partirent pour Forli. La rougeole régnait dans le pays ; les fatigues et les contrariétés morales aggravèrent la maladie du prince qui succomba après trois jours de souffrance, au moment où sa mère accourait au-devant de lui pour le soigner. I). ne laissa point d'enfants de son mariage.
On a du prince Napoléon-Louis : la traduction française de la Vie d'Agricola de Tacite (Avignon, 1828, in-12),et de V Histoire du sac de Rome de Jacques Bonaparte ( Florence, 1829, in 8°), ainsi qu'une Histoire de Florence (Paris, 1833, in-8°). H. F— t.
Bionr. unit, et port, des Contemp. — La Farina, Storia d'Italia dal IStS al 1SI1. — Gualtrrto, Dei Hivolçlmenti lUUiuni. - M"* Cochrlet, Mémoires sur la retne Hortense. — F. Woutrri, Les Bonaparte depuis tsis.
Bonaparte (Charles • Louis- Napoléon ).
Voy. Napoléon III.
D. Jérôme et sa famille
Jérôme (Jérôme Bonaparte), roi de West* phalie, le plus jeune des frères de Napoléon 1er, né le V> novembre 1784 , a Ajaccio, mort le 2'i juin 18C0, au château de Villegenis, commune
du croup, maladie alors peu étudiée.
Bonaparte ( Napoléon- Louis), né à Paris, le 11 octobre 1804. mort à Forli, le 17 mars 1831. Le premier des membres de la famille Bonaparte il fut inscrit sur les registres de l'État, comme prince français, baptisé à Saint- Cloud par le pape Pie VII, et tenu sur les fonts par Napoléon Ier et Madame mère. La mort de son frère aîné le rendit prince royal. Lorsque le roi Louis renonça à la couronne en sa faveur, les Hollandais le reconnurent un moment pour roi sous la régence de sa mère. Napoléon Ier qui, le 3 mars 1809, l'avait créé grand-duc de Berg et de Clèves, l'envoya chercher par son aide de camp, le général Lauriston , et amener au château de Saint • Cloud. Jusqu'en 1815, le jeune prince habita la France avec sa mère qui lui avait donné pour gouverneur l'abbé Bertrand; mais, à la suite du jugement rendu par le tribunal de la Seine (voy. les articles précédents), il fut rendu à son père, alors établi à Rome. Entouré de bonne heure par cette jeunesse qui rêvait la régénération de l'Italie, le jeune prince s'attacha avec ardeur à la cause d'un peuple soumis k des souverains dont la plupart n'étaient que les vassaux de l'Autriche. Lors des mouvements révolutionnaires de Naples, quelques soupçons s'étant élevés contre lui, son père jugea k propos de l'emmener à Florence. En 1827, le prince épousa sa cousine germaine, Charlotte Bonaparte, seconde fille du roi Joseph. Depuis ce moment, il se livra à de sérieuses études sur la mécanique, et se fit même connaître par quelques inventions industrielles. Une papeterie qu'il avait établie à Seze-Yezza, et dont il avait lui-même tracé le plan , occupait tous ses loisirs ; il avait inventé pour cette usine des machines perfectionnées sons ses yeux et dont la réussite avait comblé ses espérances. U parut de lui, en 1828, sur U direction des ballons , un travail ingénieux honorablement mentionné dans le monde savant. Sans préjugés, mettant seulement à honneur d'être utile à l'humanité, il était républicain par caractère, et ne faisait aucun cas des prérogatives de naissance. Sa mère n'avait pu
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de Massy (Seine et-Oise). 11 avail à peine huit ans lorsque sa famille se réfugia en France. En 17U7, il quitta Marseille et fut envoyé au collège de Juiliy, où il Ht ses études classiques. Après le 18 brumaire, Napoléon l'appela auprès de lui (19 février 1N00). D'à tord simple soldat aux chasseurs à cheval dans la garde consulaire il lit une campagne à l'Ile d'Elbe; il entra, le 70 no- \emhre isoo, dans la marine militaire comme aspirant de seconde classe, à tord du vaisseau V Indivisible qui portait le pavillon de l'amiral Gaulhcaume; ce fut alors qu'il prit part dans la Méditerranée au comhat et à la capture du Sw<f sure (2» juin 1*01). Nommé, le 20 novembre 1 801 , aspirant de première classe, il reçut l'osdrede rejoindre à Rochefort l'expédition de Saint-Domingue, et arriva, le 4 février 1802, avec la flotte devant Port-au-Prince, qui le lendemain était au pouvoir des Français. L'amiral Villaret- Joyeuse lui conféra le grade d'en.vigne de vaisseau {4 mars), et le chargea d'une mission auprès du gouvernement consulaire. Après avoir rempli sa mission à l*aris, Jérôme rallia l'expédition dans l'automne de 1802. Le 2 novembre île celte année, il reçut, avec le gratte de lieutenant de vaisseau, le commandement du brick CKprrvier. Jérôme, suivant les instructions de son frère, visita successivement Sainte Lucie, ta Guadeloupe, la Martinique , la Dominique, en releva les attérissemeuts et, en avril 1803, il fut rappelé en France; mais, surveillé et bloqué jusqu'en juillet par les croisières anglaises dans la rade de Fort Royal, il prit la résolution de tenter la voie, des États Unis pour revenir en France. Cet expédient lui réussit, et le 20 août il abordait à Norfolk, l'un des ports de la Virginie. Après deux jours passés à Washington, il alla, en attendant que l'on frétât un bâtiment, violer Itoston ou, comme frère du premier consid, il ne tarda pas à être l'objet de la curiosité et «le la sympathie de toute la ville. Le 23 octobre, il fut présenté a Jefferson, président des F.lats- Vnis. Ce fut à cette époque qu'il fit la connaissance de la fille d'un riche négociant de Hallimore, miss Élisa Paterson, pour laquelle il conçut une vive passion. Sur ses instances, l'envoyé d'Espagne demanda pour lui la main de la jeune Américaine, et malgré les protestations de M. Piclion, consul de France, et les hésitations de la famille Paterson, qui comprenait l'irrégularité d'un mariage fait à l'étranger sans le consentement de sa famille, il épou«a cette jeune personne (24 décembre 1803). Jérôme et sa femme habitèrent les Étals-Unis jusqu'au 3 mars 1805. Napoléon, mécontent du mariage irregulier de son frère, ne voulut pas le reconnaître; sa mère, M"'* Laditia, protesta, le 22 février l8t)5.par un acte passé devant Mr Raguideau, notaire à Paris, contre le mariage de son fils mineur, et, par décret impérial du 2 mars suivant, il fut fait défense à tous officiers de l'état civd de l'Kmpire de recevoir sur leurs
registres la transcription de l'acte de célébration du prétendu mariage que Jérôme avait contracté en pays étranger, en âge de minorité, sans le consentement de «a mère, et sans pub i cation préalable dans le lieu de son domicile. Enfin, un nouveau décret du 21 mars déclara le maringe nul et les enfants qui pourraient en provenir illégitimes.
Les deux époux faisaient pendant ce temps voile pour l'Europe; le 8 avril, leur navhe entrait dans le port de Lisbonne. Sans perdre de temps, Jérôme se dirigea vers l'Italie. Arrivé le 24 avril à Turin, il ne lui fut possible de voir l'empereur que le G mai à Alexandrie, et l'on se doute bien que le jeune lieutenant de vaisseau ne fit p dut plier le monarque. Amenée par Yhrtn à Amsterdam, M"« Paterson n'obtint pas la permission de descendre à terre, et se rendit en Angleterre où, un mois apiès (~ juillet 1805), elle mil au monde à Camberwell (comté de Surrcy), un lils qu'elle fit inscrire sous le nom de Jerfaiu i:onnpattc,e\qw,en 1861, après la mort de Jérôme, ayant voulu réclamer sa légitimation, a vu ses prétentions repoussées par le conseil do famille impérial, le tribunal de première m. tmee de la Seine et enfin définitivement par la cour impériale de Paris, qui ont déclaré le mariage nul et non avenu.
La disgrâce de Jérôme ne fut que passagère. Quoique simple lieutenant de vaisseau, il reçut, dès le 18 mai 1805, le commandement d'une escadre composée d'abord de ta Pomone, des bricks V End y m ion et le Cgclope. Le 2i mai 1805, l'Empereur nomma Jérôme capitaine de frégate et fit ajouter à l'escadre qu'il avait placée sous ses ordres, deux autres frégates de quarante-quatre canons, V Incorruptible et /'J7ranie. Après avoir croisé pendant quelques jours devant Gênes, Jérôme reçut l'ordre de. se rendre à Alger, |>our y réclamer des Français et des Génois que le dey retenait en esclavage. Intimidé par la fermelé et les menaces du jeune capitaine, le dey lit rendre la litorté à deux cent trente et un prisonniers, que Jérôme ramena a Gènes, le 31 août 1805, en passant à ti avers les croisières anglaises. Satisfait de la manière brillante avec laquelle Jérôme avait remp'i cette mission, l'empereur lui donna, le 1er novembre suivant, le grade de capitaine de vaisseau, et !e commandement en second d'une escadre de huit vaisseaux de ligne placée sous les ordres de l'amiral Willaumez, qu'il avait chargé de ravitailler les ports que la France conservait encore aux Antil!e«, Jérôme commandait le vaisseau te Vétéran. Une tempête épouvantable assaillit l'escadre, à la hauteur des États-Unis, la dispersa complètement, et obligea le commandant en chef de cher, cher un refuge dans les divers ports de l'Union. Le frère de l'empereur tint seul la mer. Après avoir vainement cherché pendant plusieurs joors à rallier une partie de l'escadre, il rencontra un immense convoi de navires marchands anglais
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qui sortaient des ports du Canada et principale- vière et de Wurtemberg formeraient le 9e corps meut d'Halifax, pour se rendre en Angleterre de la grande, armée. Schweidnitz capitula le wus l'escorte de deux frégates. Jérôme était 7 février. Neiss, défendu par 6,000 hommes et
seul avec son vaisseau , et il avait à une faible distance de lui une escadre anglaise qui s'était mise à la poursuite de l'amiral Willaumez. Plus téméraire que prodent, il attaqua sans hériter le convoi, s'en empara après une résistance désesrerée de la part des deux frégates, et le détruisit, après en avoir enlevé les équipages avec lesquels il 61 voile pour la France. Arrivé sur les cotes de Bretagne, Jérôme tomba au milieu d'une escadre anglaise aux ordres de l'amiral Keith. L'imminence du danger stimula son audace : il manœuvra habilement au milieu de l'escadre ennemie , essuya plusieurs fois son feu , passa entre les nombreux rescifs dont la côte de Bretagne est parsemée sur le littoral du Finistère, et entra dans le petit port de Concarncau , où jamais, de mémoire de marin, aucun gros vais- >?au n'avait osé s'engager (26 août 1*06).
Jérôme se rendit immédiatement a Paris, où il arriva dans les premiers jours de septembre. L'accueil que lui fit l'empereur fut des plusaf-
assiégé le 23 février, capitula le 31 mai, après un bombardement des plus meurtriers, et Glalz, le 26 juin, après un combat sanglant, qui valut la prise d'un camp retranché élevé sous la ville et dans lequel on trouva un parc de 700 pièces d'artillerie. Cette prise compléta la conquête de la Silésie et termina en même temps la guerre de la France avec la Prusse, décidée dans les champs de Fricdland. L'empereur, après avoir plusieurs fois cité dans ses bulletins les victoires de l'armée de Silésie, reconnut les services de son frère : une couronne devint la récompense de Jérôme, promu, dès le 14 mars 1807, au grade de général de division. En vertu du traité de Tilsit (7 juillet 1807) les possessions de la Prusse entre l'Elbe et le Rhin, cédées à l'empereur, et d'autres États qu'il avait conquis, furent réunis en un royaume créé pour le prince Jérôme : il fut proclamé le lendemain 8 juillet roi de Westphalie. Ce royaume, formé par Napoléon dans une pensée régénératrice afin
fectueux. En récompense de ses services, il fut qu'il servit de modèle au reste de l'Allemagne,
nommé, par décret du 9 septembre 1806, contre- ! comprenait le duché de Brunswick, l'électorat
amiral. Peu de jours après, Jérôme passade la [ de Hesse-Cassel , une partie du Hanovre, les
marine dans l'année de terre, avec le grade principautés d'Halbcrstadt, Magdcbourg et Ver-
•le général de brigade. Le 24 septembre, il fut i den, Paderborn, Minden et Osnabrùck, cédés à
déclaré prince français et appelé éventuellement la France par le roi de Prusse,
a la succession au trône par un senatus-consulte. Le roi Frédéric de Wurtemberg, dans l'espoir
Le soir même, il quittait Paris pour aller se mettre qu'une alliance intime avec la famille im|>ériale
à la tète d'un corps d'armée, composé de 15,000 \ lui procurerait , en consolidant son trône, de
Bavarois et de 8,000 Wurtembergeois. Mais | nouveaux agrandissements de territoire et de
il n'entendait pas, sans une vive impatience, le bruit des combats qui se livraient sur la Saalê, à quelques lieues de lui. Dans chacune de ses lettres il suppliait l'empereur de le rapprocher de sa personne. Ayant reçu l'ordre de rejoindre le •luartier impérial avec sa cavalerie légère, il arriva sur le champ de bataille d'Iéna au moment où la victoire venait d'être décidée. Le S novembre, Jérôme établit son quartier général à Crossen , où s'était effectuée la concentration des trois di /isions allemandes, constituées, dès ce moment, en un corps distinct qui prit le nom d'année des alliés. Il était chargé de faire la conquête de la Silésie, tandis que l'empereur se porterait vers la Pologne au-devant des armées russes. Bien secondé par les généraux placés sous ses ordres, il suppléa par l'activité et la vigueur de ses mouvements à la faiblesse numérique de ses troupes. Investie le 9 novembre, la ville de Gross-Glogau , après un bombardement de quelques jours, se rendit au prince par capitulation, le i*r décembre, et livra aux Français 3,500 hommes , 200 bouches à feu, et des magasins considérables d'armes, de munitions et de vivres. Breslau, investi trois jours après, se trouva réduite à l'extrémité après un siège d'un mois, et ouvrit ses portes le 5 janvier 1807, le jour même °u l'empereur ordonnait que les troupes de Ba-
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puissance, avait sollicité l'union de Jérôme avec sa fille Catherine, née le 21 février 1783. Cette princesse qu'une union avec un prince étranger, ne séduisait pas d'abord, obéit à la volonté de son père, et porta sur le trône, avec le dévouement le plus complet pour son mari, toutes les vertus propres à relever l'éclat d'une couronne. Pendant six années , elle embellit la cour de Catsel par ses grâces et par son inaltérable affabilité. Un décret impérial du 21 mars 1805 avait déclaré nul le premier mariage de Jérôme, et une sentence de l'oflicialité métropolitaine de Paris du 6 octobre 1806 en avait également prononcé la nullité. Le roi Jérôme épousa le 11 août par procuration, et le 22 août 1807 à Paris, en personne lu princesse de Wurtemberg.
Le roi de Westphalie s'appliqua avec zèle à l'acccomplissement de ses devoirs. Arrivé, le 10 décembre, dans Cassel, sa capitale, il choisit les hommes les plus distingués pour l'aider dans l'administration de ses États : il plaça à la justice M. Siméon; à la guerre, le général Eb!é, et l'historien Jean de Millier à l'instruction publique. Dès le 23 décembre, il assura le rétablissement de l'université de Halle, supprimée dans la dernière campagne, et, le 24, il divisa son royaume en huit départements. 11 supprima immédiatement les
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«Urnes, les corvées, toutes les charges féodales | restées en usage, émancipa les Juils, lit déclarer le code Napoléon loi «lu pays, établit la liberté des cultes et la conscription militaire, modela les différentes branches de l'administration publique sur celles de la France, en ayant toutefois égard aux exigences locales, régularisa la magistrature, favorisa l'instruction, et introduisit dans son royaume les premiers éléments du gouvernement représentatif en confiant aux Ktats de Westpbalie, dont l'ouverture eut lien le "juin 1808, le soin «le discuter les lois élaborées par le conseil d'État. La fusion des peuples se lit en peu d'années, grâce aux efforts bienveillants du jeune souverain. L'impartialité de l'historien ne saurait faire qu'un reproche à Jérôme, c'est souvent un peu de légèreté et de prodigalité, ce qui lui attira plus d'une fois la désapprobation de l'empereur, qui lui rappela, d'une façon plus ou moins sévère, co qu'un trône impose d'obligations.
lin I80U, dans la guerre contre l'Autriche, une insurrection menaça d'éclater en Westpbalie, autour de Cassel; mais le roi la maîtrisa aisément, la réprima sans trop de ligueur, et put ensuite prendre la part qui lui était assignée dans les combinaisons de cette campagne. Le 21 juin, il marcha vers la Saxe avec uue partie de ses troupes, et entra à Dresde, le irr juillet, avec 20,008 Westphaliens, Saxons et Hollandais. De retour dans ses Ltats, il institua, le ?.:« décembre, l'ordre de la Couronne de Westpbalie qu'il dota, le lii février 18 10, des biens confisqués sur l'ordre de Malte. Kn 1812, Napoléon lui confia le commandement de l'aile droite de la grande armée qui allait franchir le Niémen, composée du 3e, du 7e et du 8* corps d'infanterie et du îc corps de cavalerie de réserve, formant une masse compacte de plus de 90,000 hommes. Le roi Jérôme passa le Niémen à Grodno (30 juin). Ses instructions lui enjoignaient d'empêcher la jonction du prince de Bagration, qui commandait la gauche des Russes, avec le centre des ennemis, «le le rejeter de la ligne principaledes opérations, et de l'écraser, de concert avec le prince de Schwartzenberg qui s'avançait «les frontièresde la Galli» ie. à la tête de 25,000 Autrichiens. Le roi de Weslphalb* chercha vainement à se mettre en commum'edion avec les troupes autrichiennes. Les lenteurs «le Schwai t/enberg firent manquer presque tontes ses combinaisons. Un instant surpris sur le Niémen, Bagration put opérer sa retraite, converger vers le centre et rétablir ses communications avec le corps de bataille, à la hauteur de Smolensk. Après ces opérations, dans lesquelles Jérôme, tout historien impartial doit le reconnaître, n'avait commis aucune faute, l'empereur, soit qu'il ignorât les lenteurs des Autrichiens, soit qu'il ne vit que les résultats, détacha le prince d'Fckmuhl vers le roi Jérôme, avec onire de prendre en son nom le commandement en 1
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chef <!e l'aile droite. Le jeune roi quitta aussitôt l'armée et se retira dans ses Ltats. Cependant les désastres de la retraite de Moscou rendirent bientôt de nouveaux sacrifices indispensables; il n'hésita pas à ordonner la levée de nouveaux régiments, et les dirigea sur l'Elbe pour renforcer l'armée française. Un des princes coalisés lui fit alors proposer de ne point quitter Fon royaume, que venait d'envahir un corps russe aux ordres du général Czerniclicff, et «le se joindre aux puissances ennemies; ruai» Jérôme répondit avec dignité que « prince français, ses premiers devoirs étaient pour la France, et que roi par les victoires des années françaises, il ne saurait l'être encore après leurs désastres. Lorsque le tronc est à bas, disait-il encore, il faut que les branches meurent. »
Le roi Jérôme quitta donc ses lats (26 octobre 1S13), et repassa le Rhin. 11 ne prit aucune part à (a guerre de France ni à la malheureuse capitulation de Paris. Après l'abdication de Napoléon 1er, il se retira d'abord en Suisse, puis à Trieste. C'est là qu'il apprit le retour de l'empereur en France, et son arrivée à Paris (20 mars 1815). Se dérobant aussitôt à la surveillance dont il étaii l'objet, il s'enilarqua secrètement sur une frégate napolitaine, traversa rapidement l'Italie, et vint se réunir au chef «le >a famille. Nommé membre de la chambre des pairs ( ♦ juin), il assista à l'assemblée «lu champ de mai , et le lendema n quitta Paris, pour aller prendre le commandement d'une division d'infanterie dans le 2' corps. Place à l'avant-garde, il porta les premiers coups de la campagne dans la journée du lo juin. Ayant rencontré les Prussiens, il les refoula sur Marchienne qu'il enleva à la baïonnette, passa le pont au pas «le ch.irge, sous une pluie de mitraille, et eutra à Charleroi. Le lendemain 16, il combattit aux Quatre-Rras ; blessé à l'aine, au milieu de l'action, il ne voulut pas quitter le cliamp de bataille. A Waterloo, deux jours après, il l'orma avec sa division l'extrémité de la gaudie de la première ligne de l'armée. Ce fut lui qui engagea l'action, en attaquant la droite dos Anglais, retranchés dans le bois d'Hougoumont; le soir, il rejoignit l'empereur dans le carré de la vieille garde, et il entendit cette parole qui, ««ans tout autre moment, eût réjoui son cœur : « Mon frère, je vous ai connu trop tard. » Chargé du commandement de l'année au départ de l'Empereur, il le garda jusqu'à Laon, ou il remit au maréchal Soult près «le 23,000 hommes d'infanterie qu'il avait ralliés, 6,000 cavaliers et deux batteries.
Apres le désastre de Waterloo, le roi Jérôme se rendit à Paris, où le comte «le Winzingcrode, ministre de Wurtemberg, lui communiqua une lettre du roi son beau-père, par laquelle on lui promettait dans le Wurtemberg la liberté, le repos et les égards qu'il était endroit «l'attendre. Se confiant i des promesses aussi solennelles que positives, il
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se rendit dans le Wurtemberg ; mais arrivé à la frontière, il fut arrêté et menacé, dans le cas où il ne signerait pas ane convention qu'on lui présentait, de n'être point réuni à sa femme et à son enfant, et d'être livré à la Prusse. Les termes de cette convention équivalaient à un eroprison-
Jérôme avait entamé, en son nom personnel, des négociations avec le gouvernement de Louis- Philippe, afin d'être réintégré dans ses droits de citoyen français. Autorisé à habiter Paris à titre provisoire, il y vint a la fin de 18 î7, avec son second fils, seul survivant, et accueillit avec
neraent. Jérôme ne pouvait, ni gérer ses biens, i espoir la révolutiou de février 1848, qui mit fin
ni sortir du Wurtemberg, ni dépasser certaines | à la longue proscription de sa famille. Rentré
limites imposées à lui et aux personnes de sa dans la plénitude de ses droits de Français et
maison, sans une permission spéciale. Forcé de 1 d'officier général appartenant au cadre d'activité,
signer cette convention, il se rendit à Goppingen, où on lui déclara qu'il était constitué prisonnier; mais là, du moins, il eut la consolation de retrouver sa femme. Jérôme demanda la permission de renvoyer à Paris M. Abbatucci, pour réclamer d'un1 banquier 1,200,000 francs de valeurs déposées entre ses mains. Le roi de Wurtemberg refusa, et Jérôme ne put que faire écrire à son mandataire pour la restitution de ces effets; mais le banquier, apprenant que l'cx-roi de Westpbalie n'était point libre, allégua que les réclamations du prisonnier n'avaient aucune valeur et refusa de rendre le dépôt qui lui avait été confié. Ce fut une grave atteinte à la fortune de Jérôme : la première avait eu lieu en 1814, par suite du vol de tous ses diamants et d'une somme de 80,000 francs
par l'effet de la loi du 11 octobre 1848, il fut nommé gouverneur des Invalides (23 décembre 1S4B), et maréchal de France (1" janvier 1850 ). Après le coup d'État du 2 décembre 1851, il devint président du Sénat (28 janvier 18.)2), et, le 4 novembre de cette année, il prononça un discours remarquable, en ouvrant la délibération sur le message pour le rétablissement de l'Empire. Depuis cette époque, il résigna ses fonctions, et réintégré dans ses droits de prince français, il fut reconnu, ainsi que son fils Napoléon, apte à succéder au nouvel Empereur, et fut pourvu d'une maison militaire , d'une liste civile , et des résidences du Palais-Royal et de Meudon. Plusieurs fois, en l'absence de Napoléon III, il présida le conseil des ministres. Le 13 décembre 1859, il fut attaqué d'une inflam-
cnlevés à sa femme près de Fossart par le mai- mation pulmonaire, et son état devint assez grave quisde Maobreuil. De Goppingen Jérôme et sa pour inspirer, pendaut quelques jours, de sé-
femme furent transférés au château d'EHwangen. Suivant le conseil donné à la reine Catherine par son frère, aujourd'hui le roi Guillaume 1er, dans une entrevue qu'elle eut avec lui à Gcmunde, il demanda et obtint l'autorisation de quitter le Wurtemberg. Arrivé à Augsbourg, il fut surpris de recevoir des lettres- patentes datées de juillet 1816, par lesquelles son beau-père le créait de son chef prince de Moutfort; il les renvoya avec une protestation au prince royal , son beau-frère. Entrés en Autriche, les deux exilés passèrent l'hiver à Hairabourg, auprès de leur soeur, la reine Caroline, et c'est là que la mort inopinée du roi de Wurtemberg les surprit (30 octobre 1810). Le testament de ce prince portait qu'ayant touché sa dot qui avait été de cent mille florins (200,000 francs), la princesse Catherine n'avait rien à prétendre si ce n'est l'héritage de sa mère, montant à 150,000 francs. Une maladie cruelle de son fils décida, en octobre 1819, Jérôme à venir à Triestc. Ce nouveau déplacement épuisa les dernières ressource» de l'ex-roi , qui toutefois, en novembre 1820, obtint, un jugement du tribunal de la Seine contre le banquier qui l'avait spolié. En 1823, Jérôme se fixa à Rome qu'il habita jusqu'en 1831, époque à laquelle il s'établit à Florence. En dernier lieu, il résida à Lausanne, où mourut, le 28 novembre 1835, à la suite d'une hydropysie de poitrine, la noble et dévouée princesse Catherine qui, par sa fidélité aux malheurs de son époux, a, suivant l'expression de Napoléon Kr, inscrit, de ses propres s, son nom dans l'histoire.
rieuses inquiétudes. La même, maladie l'atteignit de nouveau en 1860, et il mourut, le 24 juin de cotte année, en son château de Villegenis. Ses funérailles eurent lieu I§ 3 juillet, avec la pompe la plus solennelle, et on I inhuma dans l'église des Invalides, où M. Cœur, évêque deTroyes, prononça son oraison funèbre.
De son mariage avec miss Elisabeth Paterson, Jérôme a eu un fils, Jérôme Ronai-vrte, né le 7 juillet 1805, à CambcrwHI (comté de Surrey), marié le 9 mai 1S29 à miss Suzanne Gay. Il vit retiré à Baltimore.
De la princesse de Wurtemberg , l'ancien roi de Westpbalie a eu :
Jérôme-iVapoléon-Charles, prince df. Montfort, né le 24 août 1814, colonel du 8e régiment de ligne au service du roi de Wurtemberg, son oncle, démissionnaire en 1840, mort à I lorenec , le 12 mai 1847.
Mathilde et XapoUon ( voy. ces noms ciaprès ).
Mniwlrcs du roi Jifrômr, publié* par te capitaine tnicaisc , et »uUt« de *a Cormponitanc^ avec Napoléon. - Thler», HiU.du Consulat et de F Empire. - Wontcr*. Ut B maparte. — Journal de la reine de IFettpftalie , puMIé par le baron Menev.il , dan* se» Sourentrs hittoriqurs — Dloor. univ. rt portât, det Contemporains. — Vaperrân, Dict. univ. det Contemporains. — Moniteur universel, juillet 1*60.
; napoléon (Joseph-Charles- Paul RonaI'Ahtf., prince), fils du roi Jérôme et de la princesse Catherine de Wurtemberg, est né à Trieste, le 9 septembre 1822. Il passa son enfance à Rome où étaient alors réunis la plupart des membres de la famille impériale , proscrite
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par !a sainte-alliance des roi». En 1831, à la suile «le l'insurrection delaRomagne, dan* laquelle avaient «'lé compromis deux de ses cousins, son père fui obligé, de quitter les États du pape, et vint habiter Florence. Le roi Jérôme, pour donner a son fils une éducation aussi française que possible, le mit, en 1835. en pension à Genève. Le 28 novembre de la même année, le jeune prince perdit sa mère, celle noble femme dont Napoléon^ Sainte -Ilélèae, a dit : Par sa belle conduite en 1814 et 181 G cette princesse s'est itiscritr de srs propres mains dans Vltistoire.
En Suisse, le prince Napoléon passa près de deux ans au château d'Arenenberg, chez sa tante, la reine Hortense. Ce fut la reine qui s'occupa de l'éducation de son neveu; son fils, le prince Louis, depuis empereur des Français, plus âgé de quatorze ans que son cousin , lui donnait des leçons. Telle a été l'origine de l'intimité des deux princes, intimité qui les a suivis jusqu'au faite des grandeurs, où l'un d'eux a fait asseoir sa famille.
A quatorze ans, le roi Jérôme fit entrer son fils à l'école militaire de Ludwigsbourg, dans les États du roi de Wurtemberg, son beau-frère. Le prince y passa quatre ans. En 1840, il quitta le Wurtemberg pour visiter l'Europe , étudiant les mœurs, les coutumes et la politique des nations. La contrée qui seule avait toutes ses affections , la France, lui était cependant interdite; ce ne fut qu'en 18*5 qu'il obtint d'y faire une résidence «le quatre mois , et, avant l'expiration même de en terme, il reçut l'ordre de quitter le territoire fiançais dans la huitaine. Le neveu de Napoléon 1er alla tristement rejoindre les siens dans l'exil.
En juin 1847, l'ancien roi de Westphalie adressa aux chambres une pétition pour la rentrée de sa famille en France. Les pairs restèrent sourds a la toix du frère de l'empereur, demandant à mourir dans sa patrie. A la chambre des députés cette demande fut prise en considération , et le ministère se vit obligé d'accorder, au moins provisoirement, à Jérôme Bonaparte et à son fils le séjour en France. Quelques mois après, la révolution de 1848 emporta la royauté de Juillet. Le 26 février, le prince Napoléon écrivit en ces termes au gouvernement provisoire : « Au moment de la victoire du peuple, je me suis rendu à l'Hôtel de Ville. Le devoir de tout bon citoyen est de se léunir autour du gouvernement provisoire de la république, et je tiens à être un des premiers à le faire, heureux si mon patriotisme peut être utilement employé. » Mais le nom de Napoléon causa plus d'ombrage que de sympathie à ce gouvernement faible et divisé. Envoyé à l'Assemblée constituante par l'unanimité des électeurs de la
la voix en faveur '• ' mitm , le prince y e«x * : -;- - -« « Pologne fct de lïtaliê , el ne voulut point s associer au vote qui exilait la famille des Bourbons. 11 représenta la Saillie à la législative Dans ce»
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deux assemblées, il vota habituellement av.c l'opposition démocratique. La projwsition qo il déposa sur la tribune, le 2 octobre 184y, concernant les insurgés déportés sans jugement , tut rejetée par la majorilé. Après le rétablissement de l'empire, le prince Jérôme et son lils furent déclarés seuls princes français, et aptes à succéder à la couronne.
Peu de temps avant la rupture de la paix par la Russie, le prince Napoléon avait été nommé général de division. Pour justifier cette haute faveur, décrivit, le 25 février 1855, à l'empereur: « Au moment où la guerre va éclater, je viens prier Votre Majesté de me permettre de faire partie de l'expédition qui se prépare. Je ne demande ni commandement important, ni litre qui me distingue ; le posle qui me semblera le plus honorable sera celui qui me rapprochera le plus de l'ennemi. L'uniforme que je suis fier de porter m'impose des devoirs que je serai heureux de remplir, et je veux gagner le haut grade que votre affection et ma position m'ont donné. Quand la nation prend les arrqes , Votre Majesté trouvera, j'espère , que ma place est au milieu des soldats ; et je la prie de me permettre d'aller me ranger parmi eux, pour soutenir le droit et l'honneur de la France. »
Le prince reçut le commandement de la 3 division d'infanterie de l'armée d'Orient. La trois autres divisions étaient commandées par les généraux Canrobert, Bosquet et Forey. L'armée fut d'abord débarquée dans la presqu'île de Gailipoli qu'elle isola du reste de la Turquie, par la construction des fameuses lignes de Boulayr. Puis, les armées russes ayant paru sur le Danube, et ayant commencé le siège de Silistiie, les troupes anglaises et françaises furent mises en mouvement pour couvrir Constanlinoplc menacé. La 3e division, conduite par le prince Napoléon, se rendit directement par terre sous les murs de la capitale de l'empire. 11 n'y resta que quinze jours ; les armées alliées furent concentrées sous Varna. C'e>>t là que fut organisée l'expédition de la Dobrubdja. Les i", 2e et 3* dissions françaises y prirent part. On sait comment un choléra foudroyant fondit sur la colonnes françaises, au moment où elles étaient engagées à la poursuite des Russes, an milieu des steppes immenses qui s'étendent entre le bas Danube et la mer. L'expédition rentrée dans la camps de Varna, le prince Napoléon, gravement atteint par la maladie, alla passer vingt jours sur le Bosphore, près de Constantinople, pour se refaire. A la fin d'août il revint à Varna reprendre le commandement de sa division. Quelques joui* plus tard, la armées alliéa étaient ewbarqoéeJ pour une datination inconnue. Le ik septembre, on débarqua à Old-Fort , sur la cotes de la
Crimée ; le i 8, le* généraux en » D...i,n «rniiviren en face M lanu^
et lord Raglan, se trouvèrent en face < russe établie d'une "^nière redoutaihauteurs de l'Aima. La division du gênerai w
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quel tournant la gauche de l'ennemi , l'attaqua r les Russes en retraite et repassant la Tchcrnay;i. «lu cote de la mer; le* divisions Canrobert et Na- ! Deux jours après cette glorieuse victoire, le
poléon formaient le corps de bataille de l'armée prince malade, et qui n'avait quitta son lit que française; la division Forey était en réserve. La j pour se mettre à la téte de sa division, Tut endivision du prince, touchant la droite des Anglais, voyé à Constantinople pour s'y rétablir, l'n était au centre de la ligne anglo-française. On 1 mois après, sa santé ne s'améliorant pas , cl les sait par quel héroïque effort les alliés escala- i opérations, à cause de l'hiver, n'entrant pas dans dèrent, sous un feu épouvantable, ces positions ; une péiiode décisive, le prince revint en France, réputées inaccessibles. Le prince Menchikoff a par ordre de l'empereur. Il quitta Constantin témoigné, dans son rapport officiel, qu'il avait nople, deux jours après le duc de Cambridge jugé la bataille perdue quand il avait vu le centre rentrant lui même en Angleterre, des alliés, c'est-à-dire la division Napoléon, res- Aussitôt après son retour, le prince Napoléon 1er inébranlable dans la plaine sous le feu d'ar- reprit , avec un admirable esprit d'ordre, 1rs tillerie qu'il avait fait converger sur elle pour , travaux de la commission de l'Exposition univer- Pécraser. Ce fut pendant^lte phase de la lutte selle, dont il avait été nommé président avant
que l'intendant de la 3e division, Leblanc, fut ; son départ pour la Crimée. Sa tâche était con-
emporté par un boulet à côté du prince, et que le général Thomas, commandant la 2e brigade, fut grièvement blessé. Enfin l'approche des Anglais, quelque temps en retard, ayant permis au prince d'aborder la position, il donna le signal de l'attaque à l'arme blanche. Lal« brigade, commandée par le général de Monet, gravit au pas de
sidérable : il fallait pourvoir à ce que la France rencontrât partout un écho sympathique , terminer, approprier et compléter les bâtiments nécessaires à l'Exposition ; faciliter aux artistes et aux industriels les moyens de faire parvenir leurs œuvres on leurs produits ; organiser «le vastes services dont les premiers éléments
course les pentes de l'Aima, et culbuta les lignes < n'existaient pas ; choisir un personnel pour une
russes à la baïonnette. Le colonel Cler, du , administration nouvelle, sans traditions, ou avec
2* zouaves, planta son drapeau sur la tour qui I des précédents qu'il importait de modifier;
dominait le champ de bataille. Le maréchal de j veiller aux travaux et aux opérations du jury ;
Saint-Arnaud écrivit, du champ de bataille, à l'empereur, pour lui rendre compte de la belle conduite «lu prince dans cette journée mémorable, qui ouvrait la série des victoires du second empire.
On sait comment la campagne de Crimée devint le siège de Sébastopol. Au commencement de novembre le général Canrobert, commandant l'armée française, de concert avec lord Raglan, avait décidé que l'assaut serait donné à la place. Les ordres du jour avaient assigné les postes de chacun. Le prince Napoléon devait commander tes colonnes d'assaut. La grande attaque des Russes du 5 novembre et la bataille d'Iokermann forcèrent d'ajourner ces dispositions, et tirent entrer le siège dans une phase de longueur. Le plan des Russes, le 5 novembre, était d'attaquer à la fols et les divisions françaises occupées an siège, au moyen d'une grande sortie, et l'armée de secours, au moyen d'une colonne de 40,000 hommes , jetée au delà de la Tchernaya sur le plateau dlnkermann. Le prince Napoléon reçut l'ordre, aux premières nouvelles de l'attaque, d'envoyer sa première brigade sous le général de Monet, au secours des Anglais et du général Bosquet sur le champ de bataille d lnkermann. Lui-même, avec sa 2* brigade, se porta vers la place, pour appuyer le mouvement de la 4e division lancée à la poursuite de la sortie russe. Après que celle-ci eut été repoussée, le prince alla rejoindre sa ire brigade et réunit *a division à celle du général Bosquet qui venait de sauver l'armée anglaise. Ce fut une batterie de ht 3* division, celle du capitaine Lainsecq «qui, du b.ml de la crête dlnkermann, foudroya
distribuer les récompenses de façon à honorer tous les mérites et à ne froisser aucune juste susceptibilité ; faire enfin grandement les honneurs de la France à tous les peuples du globe, dont Paris devait être pendant six mois le rendez-vous.
Son Rapport (vol. in-V, 1857) sur cette joute pacifique de l'industrie et des arts do monde civilisé est un chef-d'œuvre de pensée et de style. « Il faut, y est-il dit, se féliciter de ce fait, qu'une nation ne forme i»oint un tout isolé; mais que tous les peuples tendent à être unis, au point de vue industriel, par un lien de solidarité. Chaque contrée est douée d'une production naturelle ou spéciale, qui lui allègue une place particulière dans le travail humain et la rend utile à toutes les autres... Ces expo sitions contribueront à la rapide propagation de celte vérité que l'on doit, tout en ménageant les transitions et les changements trop brusques , marcher à la véritable organisation industrielle et commerciale du monde, à celle qui nous vient de la Providence et qui consiste a laisser chaque groupe de la famille humaine se développer dans la branche de travail à laquelle le destinent son climat, son sol, ses richesses minérales, ses voies de communication, son tempérament et son génie national (1). »
Les Visites et Études au Palais de V Industrie (Paris, 1855-l8o6, 2 vol. in- 12) témoignent de toute la sollicitude du prince Napoléon pour tout ce qui concerne le progrès des arts et de l'industrie.
<i) Rapport sur l'Erposition univrritfa àe i*»5, P. iso.
447 NAPOLÉON (Jos
L'année suivante (15 juin 1856), le prince partit du Havre, sur la corvette la Heine liortense, pour visiter les répons du uord de l'Europe, avec une réunion d'artistes et de savants. Après avoir touché les eûtes d'Ecosse, il entra, le 20 juin, dans la rade de Reykiavick, vit les principales curiosités de l'Islande, se dirigea (7 juillet) vers l'Ile de Jean Mayen que des montagnes de glace ne permirent pas d'atteindre, céda à la tentation de longer la grande banquise qui tient à la cote orientale du Groenland, et revint, le 15 juillet, à Reykiavick. Le 17, il quitta de nouveau celte rade pour aborder la côte occidentale du Groenland. Après avoir doublé, le 21, le cap Farewell, il atteiguit Godhaab, établissement danois. Le chef de la mission protestante, le pasteur Yansen, qui habitait le pays depuis treize ans , lit les honneurs de la colonie avec une distinction parfaite. Pendant son voyage de retour, commencé le 2 août, le prince toucha aux lies Féroé, aux lies Shetland, visita la Konvégc, traversa l'intérieur de la Suède, le canal de Gotbie, vit Stockholm, Upaal,où les étudiants lui tirent une ovation, Copenhague , et rentra, le 6 octobre, au Havre, après une absence de près de quatre mois. Les détails de cette expédition sont consignés dans un magnifique volume intitulé : Voyage dans les mers du IS'ord à bord de la corvette la Reiv*. Ilorlense , par M. Edmond (Choieski); Paris, 1857, gr. in-8°. Les notices scientifiques , qui terminent la Relation, sont rédigées par des hommes spéciaux : elles contiennent un grand nombre de renseignements précieux, — &ur la grande banquise qui , partant de la Nouvelle-Zemble, vient s'appuyer sur le Spitzbcrg, contourne la côte de la Norwége, à une quarantaine de lieues de distance, pour donner passage au Gulfstream, se dirige vers Plie de Jean Mayen qu'elle enveloppe , suit la côte est du Groenland jusqu'au delà du cap Farewell , et va longer la cote est jusque près de Frédéricshaab, en présentant les mêmes lignes de glaçons flottants; — sur les Esquimaux (examen comparatif de leurs crânes avec ceux des Lapons), leur type, leurs mœurs, leurs maladies, etc.; — sur les mines de Newcastle; sur la géologie de l'Islande, Ile si remarquable par ses volcans et ses geysers ; — sur la géologie du Groenland , si riche eo minéraux recherchés, parmi lesquels il faut citer la kryolithe , aujourd'hui exploitée en grand pour l'extraction du sodium. Un des traits caractéristiques de cette campagne, c'est la rapidité avec laquelle elle a pu s'accomplir, ce qui a permis au prince d'en rapporter une nombreuse collection d'objets d'histoire naturelle, de plantes, de costumes, d'armes, etc., que les curieux ont pu voir exposés dans une des salles du Palais- Royal.
En 1857, les prétentions du roi de Prusse sur la principauté de Neufchâtel étaient sur le point de troubler la paix de l'Europe. Déjà les armées
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| prussiennes s'ébranlaient, et la Suisse organisait sa défense. L'empereur Napoléon III intervint dans la querelle et envoya son cousin, le prince Napoléon, à Berlin pour y faire adopter le plan de conciliation qu'il avait arrêté. La mission eut un plein succès. Neufcbatel fut déclaré état indépendant, moyennant une indemnité. Leprinee revint de Berlin après y avoir reçu, de la part du roi et du peuple, l'accueil le plus sympathique.
Au mois d'août de la même année , l'Académie des beaux-arts admit le prince Napoléon au nombre de ses académiciens libres.
Le 24 juin 185», un décret impérial institua uo ministère de l'Algérie et des colonies, et en confia la direction au prince Napoléon. L'origine des quelques institutions libérales, dont nos possessions d'outre- mer et en particulier l'Algérie, jouissent aujourd'hui, date du passage du prince aux affaires de cette contrée (juin 1858 à mars 1859).
Au mois de janvier 1859, le prince se rendit à Turin. Une alliance matrimoniale servant de base à une alliance politique d'une incalculable portée était le but de ce voyage. Le 30 de ce mois, k mariage du cousin de l'empereur et de la princesse Marie Clotilde, fille du roi de Sardaigne Victor-Enimanuel, fut célébré dans la chapelle du palais royal de Turin. Quelques jours plus tard, l'Europe apprenait que l'empereur avait I résolu d'affranebir l'Italie.
Dans la mémorable campagne de 1859, le prince Napoléon reçut le commandement du 5e corps d'armée, composé des divisions d'Autemarre et Ulrich. Le 10 mai, il partit de Pari* ! avec l'empereur. De Gênes le 5e corps fut em- ' barqué pour la Toscane, à l'effet de protéger contre les Autrichiens toute la partie de l'Italie située sur la rive droite du Pô. Dès l'arrivée des premières troupes françaises, les Autrichiens qui étaient a Bologne et à Ancône se retirèrent de l'autre côté du i Pô. Le prince réunissait, à Florence, au commanf dément dé son corps d'armée celui de l'armée ; toscane , qui lui avait été confié par son beaopère, le roi Victor-Emmanuel.
Lorsque l'armée française, après Magenta, s'avança sur le Mincio, l'empereur envoya Tordre au prince Napoléon de venir le rejoindre et de ! former l'extrême droite des armées alliées. Le ; 5e corps franchit les Apennins, et traversa le Pô à Casai Maggiore. La bataille de Solferino venait d'être livrée. Le 4 juillet, le prince entra et ligne avec l'armée des alliés sur le Mine». Quelques jours plus tard fut conclue la paix de Villafranca.
La question des haras divisait depuis longtemps l'esprit des juges compétents. Les un* voulaient limiter l'action de l'Etat à des encouragements indirects et transitoires, pour arriver a mettre la production chevaline dans la même condition que toutes les autres industries c'està-dire libre et laissée à l'initiation individuelle; les autres voulaient joindre à ces encourageront*
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une intervention directe de l'État, tendant à «exclure tout intermédiaire, et aboutissant ainsi, par une réglementation complète, à mettre l'industrie chevaline sous la direction du gouverne* ment. Ces deux divergences d'opinion formèrent, la première la minorité, la seconde la majorité de la commission présidée par le prince Napoléon, qui , dans son rapport à l'Empereur, inclina visiblement vers le système de h minorité.
Dans la session de 1861, le prince Napoléon se plaça an premier rang des orateurs du sénat par un discours éloquent où il indique la solution suivante de la question romaine : « Jetez, dit-il, les yeux sur un plan de Rome, et vous verrez quelque chose d'extraordinaire que la nature a fait. Le Tibre divisant cette ville : sur la rive droite, vous voyez la ville catholique, le Vatican, Saint- Pierre; sur la rive gauche, vous ▼oyez la ville des anciens Césars, vous voyez le mont Aventin, enfin tous les grands souvenirs de la Rome impériale. Sur la rive droite , la Rome où s'est réfugiée dans les temps modernes la partie la plus vitale du catholicisme. 11 y aurait possibilité, je ne dis pas de forcer le pape, mais de lui faire comprendre la nécessité de s'y restreindre. Il y aurait possibilité de lui garantir son indépendance temporelle dans ces limites. La catholicité lui assurerait un budget propre à la splendeur de la religion et lui fournirait une garnison... L'existence du pape pourrait exister entourée de la vénération des plus hautes et des plus honorables sanctions. On pourrait lui laisser une juridiction spéciale et mixte pour des cas contestés ; on pourrait lui laisser son drapeau ; toutes les maisons qui sont dans la partie de la ▼ille que j'indiquais pourraient lui être données en toute propriété. L'histoire nous donne un exemple de cette neutralité : Washington, cette ▼ille fédérale qui a fait longtemps l'objet du respect de tout le continent américain. Vous auriez ainsi une oasis du catholicisme au milieu des tempêtes du monde. »
La session de 1862 fut marquée par deux discours du prince, qui resteront célèbres dans les fastes de l'éloquence française et qui ont produit dans le pays une immense sensation. Ils avaient pour but de soutenir les droits de l'Italie à ré« clamer son unité territoriale, et de montrer que la politique extérieure de la France impériale ne pouvait être que celle de l'affranchissement des nationalités.
Le premier de ces deux discours, prononcé le 22 février, contient une chaleureuse réplique au programme de la contre-révolution , formulé par M. de La Rochejacquelin. •< Il faut bien cependant, dit le prince, rappeler ici les leçons de l'histoire. Savez-vous à quels cris Napoléon I«r était ramené du golfe de Juan aux Tuileries, élevé sur le pavois populaire, sur les bras du peuple et de l'armée? C'est au cris de : « A bas les nobles ! à bas les émigrés ! à bas les traîtres ! » La dernière parole produisit une tempête de pro-
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testatious sur presque tous les bancs du sénat, parce qu'au lieu de traîtres on avait entendu prêtres. « Pour moi, continua le prince au milieu des interruptions , l'Empire c'est la gloire à l'extérieur, la destruction des traités de 1815, dans les limites de la force et des intérêts de la France ; c'est le soutien , après l'avoir constitué, de la grande unité italienne, qui se fonde à nos portes et qui est notre alliée indispensable dans l'avenir. C'est à l'intérieur l'ordre sans doute, sans lequel il n'y a rien de possible , que personne ne défendra plus que moi ; mais ce sont des libertés sages et sérieuses, et parmi ces libertés, la liberté de la presse, une des plus utiles dans un État libre ; c'est l'instruction populaire répandue sans limites, sans être donnée par les congrégations religieuses; c'est la destruction des entraves administratives -, c'est le bien-être des masses; c'est la destruction du bigolisme du moyen âge qu'on voudrait nous imposer... Les luttes politiques n'ont rien de personnel , mais je puis le dire, les points de départ sont trop différents pour que nous puissions nous rencontrer. Vous, vous regardez en arrière ; vous, vous voulez vous servir du gouvernement de l'empereur pour satisfaire vos rancunes. Nous lui disons : Marche, oui, mais marche dans le bien, dans le progrès, à la tête de ce peuple qui t'adore, qui t'aime, pour faire ce que d'autres | ne pourraient faire, appliquer les principes de ! la révolution. Voilà ce que nous voulons et ce que le peuple veut avec nous. »
Le second discours, prononcé huit jours après, (le 1er mars 1862) donne, par des citations textuelles de dépêches et de documents historiques, un tableau fidèle de la politique traditionnelle de l la cour de Rome, et bat complètement en brèche | le pouvoir temporel du pape. Après avoir expliqué , la politique du statu quo, le prince ajoute : « La I cour de Rome se dit : Maintenons l'agitation sur ; la question italienne; ne cédons pas; tenonsnous dans le statu quo. L'avenir est peut-être gros de tempêtes, et dans ces tempêtes je trouverai une armée étrangère qui, après avoir battu l'Italie, peut-être la France, sera assez forte pour reconstituer l'intégrité de mon territoire... Oui, c'est bien là la politique de la cour de Rome; elle est nette, claire, immuable. Dureté, refus avec ceux qui vous soutiennent, avec ceux qui sont catholiques comme vous; modération, humiliation même, quelquefois, sous le coup de la nécessité... Donnez lui des conseils respectueux , mais enfln énergiques, décidés. Dites au saint-père : Je ne défendrai plus votre pouvoir i temporel à Rome, mes troupes vont partir. Oh ! , alors, la cour de Rome cédera. Il est impossible qu'un rayon divin ne descende pas enfin dans le cœur du saint-père et ne lui fasse pas préférer ! une souveraineté spirituelle pleine de calme, de sérénité, de beauté, de tendresse, une souveraineté incontestée , à ce lambeau de pouvoir tem- J porel qui sera sans cesse disputé, que la force
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de la France peut sans doute lui conserver, mais au prix de quels sacrifices, de quelle inconséquence, et qui forcément doit lui échapper un jour. »
Daus l'intervalle des deux sessions, le prince, accompagné de la princesse Clotilde, a Tait un voyage de quatre mois en Algérie , au Maroc, en Espagne, en Portugal, aux Açores, en Amérique. Cette partie de son voyage a eu un grand retentissement politique, à cause des événements au milieu desquels le prince a visité les États-Unis. Le prince Napoléon a vu le président Lincoln et les principaux membres du gouvernement et du congrès. Après avoir visité en détail les armées du Nord , il a passé dans le camp du Sud, et a recueilli de la bouche du général Beau regard, sur le champ de bataille du Bull's Runn le récit de cette journée fameuse. Il a remonté toute la ligne des lacs, traversant les lacs Érié, Huron, Michigan, et le lac Supérieur célèbre par ses mines. Enlîn le prince s'est avancé jusqu'au Mississipi, à Saint- Louis où il a vu Tannée de l'ouest commandée par le général Frémont. Ce voyage d'un haut intérêt a été terminé par une excursion au Canada.
Le 18 mars 1863, peu de jours après que la révolution de Pologne eut éclaté, le prince Napoléon a pris la parole au sénat, et, dans un discours d'une éloquence ardente qui a réveillé en France et en Europe des passions qu'on croyait éteintes, il a revendiqué le droit de vivre pour la nationalité polonaise. A partir de ce jour, la question polonaise a été portée dans l'esprit des peuples à une hauteur d'où les résolutions des gouvernements, quelles qu'elles soient, ne ta feront plus descendre.
lin mois après, pour laisser toute liberté d'action au gouvernement français dans la phase diplomatique ou il avait cru devoir entrer au sujet de la Pologne, le prince Napoléon fil, avec la princesse Clotilde, une absence de soixante-dix jours pendant laquelle il parcourut l'Egypte, remonta le Nil jusqu'à la première cataracte, visita les cotes de Syrie, ie Liban, Damas et liaibeck.
Le 18 juillet 1862, la princesse Clotilde a donné naissance à un fils.
Le meilleur éloge que nous puissions faire du prince Napoléon , c'est de citer ces passages du discours qu'il a prononcé, le 13 juillet 1858, à Pexposition de Limoges : « Si l'industrie, substituant la machine au bras de l'homme, lui permet de relever le front , que courbait un pénible labeur, c'est pour qu'il puisse porter ses regards et plus loin et plus haut. Que vos enfanU, que ces jeunes générations pour l'avenir desquelles nos pères ont prodigué leursang soient préservés, jwr une forte et libérale éducation, du poison mortel du matérialisme. Que le bien-être ue soit pour eux que le moyen d'affranchir l'esprit et de lui rendre toute sa liberté. Que l'art, la science, la philosophie ne ces ont de planer au-dessus de*
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ce monde industriel, qui, sans leur inspirai on, s'asservirait à la matière au lieu de la dominer. Que les favorisé* de Ja fortune travaillent, q-wls ne laissent pas s'affaiblir en eux le besoin u*> jouissances intellectuelles, le goût des lettres, des arts et de ces hautes spéculations de la pensée sans lesquelles s'éteint bientôt, au scia des sociétés, la vie politique, religieuse et morale. A ces conditions seulement , nous assurerons la durée des grandes créations de notre siècle. »
Tous les amis du progrès applaudiront à ces magnifiques paroles du prince Napoléon : elles traceut le programme de l'avenir.
H. CaMIIIc, Aotïce biographique. — Rapport» inr le» Impositions de. — Discours au sénat. — Ùocmr^H particuliers.
; mathilde ( Mathilde- LxiUia- Wilkelmine Bonai-arte, princesse ) , fille de Jérôme Bonaparte et de Catherine de Wurtemberg, née a Trieste, le 27 mai 1820. Elle n'avait que trou ans lorsque ses parents l'emmenèrent a Rome, où ils allaient se fixer. Les leçons de sa gouvernante, la baronne de Reding, et les soins affectueux de sa tante, l'excellente princesse de Survilliers ( Mn,« Joseph Bonaparte ), développèrent rapidement les qualités de son coeur et de son intelligence C'est vers les arts du dessin et de la couleur qu'elle se sentit naturellement attirée, et, à l'âge de neuf ans, elle commençait à peindre. En 1831, elle suivit ses parents à Florence, où elle resta jusqu'à la mort de sa mère ( 1835), après laquelle on l'envoya à la cour de Wurtemberg. La jeune princesse de Montfort (tel était le titre qu'elle portait, du nom porté par son père depuis la fin de l'empire \ fut parfaitement accueillie, à Stu(tgard,et se lia particulièrement avec sa cousine germaine, la princesse Sophie, qui s'est rendue si célèbre par sa science et qui est devenue reine des Pays- Bas. Après quelques années passées dans la famille de sa mère , Mathilde retourna à Florence, et s'y occo[>a surtout à étudier et à copier les chefs-d'œuvre de la peinture qu'on y admire en si grand nombre. Cependant son mariage se préparait avec Louis-Napoléon, au* jourd'hui l'empereur Napoléon III , son cousin germain ; la célébration allait en être fixée à une date prochaine lorsque les événements politiques s^urèrent les deux fiancés ; mais, lien que l'emprisonnement du prince au fort de Ham eût fatalement empêché leur union, ils n'en conservèrent pas moins l'un pour l'autre une affection inaltérable. La princesse Mathilde fut ! mariée, le 1" novembre 1840, au comte russe Anatole Demidoff, qui vivait habituellement en Italie. L'empereur Nicolas, charmé par les bonnes grâces de la jeune princesse, qui était fille de sa cousine germaine, l'entoura d'une piot.clion toute particulière. Aux voyages qu'elle fit à Saint-Pétersbourg, il l'accueillit avec une l bienveillance marquée, et, lorsqu'en 184 J ks
ileu\ époux consentirent mutuellement à terminer, par une séparation de corps et de biens, leur union qui était restée stérile , le czar exigea de Demidoff qu'il fit À sa femme une pension de 200,000 francs. Les relations affectueuses de la princesse Mathildc avec Tempe reur Nicolas ne cessèrent qu'en 1854 ; elle lui écrivit encore cette année, selon sa coutume, à l'occasion du premier jour de Tan ; sa lettre portait l'empreinte des préoccupations que faisait naître alors la perspective de ta guerre entre la France et la Russie. Le czar, dans sa réponse datée du 3 février, touchait discrète-
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ndécis. Un ou deux grains jeté* comme au hasard montrent que la nature u'a l«s voulu pourtant que cette pureté classique de lignes se pût confondre avec aucune autre. L'œil bien encadré, plus (in que grand, d'un brun clair, brille de l'affection ou de la pensée du moment, et n'est pas de ceux qui sauraient la feindre ni la voiler... La physionomie entière exprime noblesse, dignité, et, dès qu'elle s'a* nime, la grâce unie à la force, la joie qui nuit d'une nature saine, la franchise et la bonté, parfois aussi le feu et l'ardeur... Cette léte si bien assise, si dignement portée, se détache ment par quelques mots à la situation politique, ! d'un buste éblouissant et magnifique, se rat-
et terminait ainsi : « Ce que je puis vous assurer, ma chère nièce, c'est que dans toutes les conjonctures possibles, je ne cesserai d'avoir pour vous les sentiments affectueux que je vous ai voués. » Mais c'était à Paris que se trouvaient les amitiés, les idées et le monde, au milieu «lesquels la princesse Mathildc préférait vivre, fl lui avait été permis d'y venir dès son mai iage, et elle n'avait pas tarde à occuper un rang élevé dans la société. Lorsque Louis- Napoléon eut été nommé président de la République, en 1848, elle fit, avec une grâce parfaite, les honneurs du palais de la présidence. Depuis l'Empire, elle est au nombre des membres de la famille impériale de France. La princesse Mathildc passe l'hiver à Paris , la belle saison à Saint- Gratien , auprès du lac d'Knghien, et les dernières semaines de l'automne en Italie, dans une terre qu'elle a achetée en 1861, sur les bords du lac Majeur. Elle donne à la peinture la plus grande partie des loisirs qu'ede peut dérober à l'étiquette et à la représentation ; son atelier, qu'un taWeau .de Charles Giraud a fait connaître au public, est d'une délicieuse élégance; les toiles sorties de sa main, qu'elle a exposées aux jugements de la critique, montrent un faire large et indiquent uu goût pur. On vante la netteté de son intelligence, la simplicité et la droiture de son caractère, auquel s'allie parfois, dans le premier moment, un peu d'impétuosité, comme il convient à une artiste. On ne fait pas moins Péloge de sa charité; mais elle sait répandre les bienfaits sans ostentation et sans montrer la main qui donne ; on sait seulement qu'elle a fondé un établissement qui porte son nom, et qui est destiné aux jeunes filles incurables. Il ne faut pas oublier, à la louange de son patriotisme, qu'elle a fait élever un monument a Câlinât dans l'église du village de Saint-Gratien. M. Sainte-Beuve a tracé de main de maître le portrait de la princesse Mathilde ; nous en reproduisons ici les traits principaux : « Elle a le front haut et fier... Ses cheveux d'un blond cendré, relevés en arrière, découvrent de coté des tempes larges et pures, et se rassemblent, se renouent en masse ondoyante sur un cou plein et élégant. Les traits du visage, nettement et hardiment dessinés, ne
tache. à des épaules d'un blanc mat, dignes du marbre. Les mains, les plus belles du monde, sont tout simplement celles de la famille : c'est un des signes remarquables chez les Bonaparte que cette finesse de la main. La taille moyenne parait grande, parce qu'elle est souple et proportionnée... >• On a de la princesse Mathilde un grand portrait en pied par E. Dubufe; un beau profil au pastel par E. Giraud, et un buste en marbre par Carpeaux.
Satnte-Reme, dam le Constitutionnel du H Juillet 1861. - Vaperciu, UUtionn. des Contemporain*.
?.. Élis*, Paixiie et Caroline , saurs de Napoléon 1».
É i,i sa ( Marie - Anne • Elisa Bonap mite , MM IUcciocui, princesse), sœur de Napoléon 1er, princesse de Lucques et de Piombino , grandeduchesse de Toscane, née à Ajaccio, le 3 janvier 1777, morte le 7 août 1820, au château deSanto- Andrea, près Tïicste. Après avoir fait son éducation à la maison royale de Saint-Cyr (1792), elle revint auprès de sa famille en Corse, et lorsque celte tic passa sous la domination anglaise, elle s'expatria avec sa mère et ses sœurs. C'est à Marseille qu'elle épousa, le 5 mai 1797, Félix Bacciochi, capitaine d'infanterie, et comme elle, issu d'une famille noble, mais pauvre, de la Corse. Ce mariage se conclut sans le consentement de Napoléon, mais il sut prendre son parti quand il ne lui fut pas possible d'y remédier. Elisa vint à Paris en 1798, et comme elle aimait les lettres et tes beaux«arts, elle s'en fit la plus zélée protectrice. Sa maison devint bientôt le rendez- vous de ce que Paris renfermait de plus distingué par l'esprit et les talents : Fontanes, Boufflers, Laharpe, Chateaubriand, Tissot et Legouvé en furent les principaux ornements. Lorsque, par décrets du 18 mars et du 21 juin 1805, Lucques et Piombino furent en sa faveur érigés en principauté souveraine, elle montra dans cette haute position un talent et une dignité que n'ont pas toujours ceux qui sont nés sur les marches du troue. Éclipsé par les qualités supérieures de sa femme, Félix Bacciochi, qui avait été couronné avec elle, le 10 juillet 1805, ne fut que le premier et le plus dévoué de ses sujets. Jalouse de son autorité, Elisa gouverna
toujours seule par elle-même, présida constamment le conseil de ses hauts fonctionnaires, organisa et simplifia l'administration «le sa principauté avec un tact et une fermeté rares, lit exécuter île nombreux travaux d'utilité publique, et compléter les fortification* de* cotes et tics villes. Investie du gouvernement général des départements de la Toscane, avec le titre de grande-duchesse (3 mars 1809), elle apporta dans cette nouvelle position le même esprit d'ordre, d'activité et de progrès. Les lettres et les sciences, la peiutnre et la sculpture furent encouragées sous son gouvernement; l'agriculture, grâce aux primes qui lui furent accordées, prit un grand développement ; les routes , négligées pendant plusieurs années, furent réparées et purgées des bandits qui les infestaient ; l'instruction du peuple fut poussée avec activité, et les villes furent dotées de plusieurs embellissements et de travaux utiles. Par ses talents, encore plus que par l'étendue de son territoire, on a pu l'appeler, sans trop d'épigramme, la Sémiramis de Lacques. Son esprit juste et tenace, son énergie à toute épreuve, son caractère vif et impétueux, ses connaissances politiques et administratives, et son pont prononcé pour l'art militaire l'ont placée au-dessus de son sexe. Élisa avait une tendresse extrême pour l'empereur à la politique duquel elle sut pleinement s'identifier.
Après les événements de 1814, Elisa résida pendant quelque temps à Bologne; elle quitta l'Italie en 1815 pour venir à Tricste, et peu après se réunit avec sa famille à sa sœur Caroline, veuve du roi Mural, «l'abord au château de Haimbourg, près de Vienne, puis, au château de Brunn. En dernier lieu , elle résida au château de Sanfo-Andrea, près de Triesfe, où elle mourut d'une fièvre nerveuse, à l'Age de quarante-trois ans et demi. Elle avait pris le titre de comtesse de Campignano.
De son mariage avec F. Bacciochi , la princesse Elisa laissa :
1° Charles- Jérôme , né le 3 juillet 1810, mort à Rome en 1830, d'une chute de cheval;
2" JS'apolt'one- Élisa, née le 3 juin 1806, mariée au comte Camerata. Napoléon III lui a donné rang à la cour avec les titres de princesse et d'altesse. La princesse Bacciochi s'occupe beaucoup d'agriculture dans un magnifique domaine qu'elle possède en Bretagne.
PAULINE (Marie - Pauline BoNAPvnTe), princesse Bottcuèsi', duchesse de Gua.«(alla, seconde sœur de Najioléon Kr, née à Ajaccio, le 20 octobre 1780, morte à Florence, le 9 juin 1825. Elle suivit sa famille à Marseille en 1793, et y fut successivement demandée en mariage par le conventionnel Fréron , et par le général Duphot ; mais ce n'est qu'au commencement de 1801 qu'elle prit à Milan un époux de sou choix, on s'unissant au général Lccierc qui était devenu éperdùment amoureux d'elle lorsqu'on
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1795 et 17% il avait été chef d'état major de la division à Marseille. Son mari fut, cette même année, chargé du commandement d'un corps d'armée destiné à soumettre le Portugal , il avait mené cette entreprise à bonne fin lorsque le premier consul lui confia la mission de faire rentrer Saint-Domingue sous la domination française et lui donna le titre de capitaine général. Il exigea aussi que sa sirur accompagnât <*ro mari au delà des mers. Tout entière à ses devoirs d'épouse et de mère, indifférente alors aux plaisirs de la capitale, Pauline , à peine relevée de couches, s'embarqua à Brest (décembre 1801) avec son jeune enfant et son mari. L'armée française arriva dans l'ile le* 1er février 1802, et trois mois suffirent |K>ur rétablir l'autorité de la métropole- H restait plus qu'à forcer quelques chefs isolés à déposer les armes lorsque la lièvre 1 jaune se déclara dans l'Ile et exerça d'affreux ravages. Les chefs noirs en profitèrent pour opérer une insurrection et attaquer les Français. Leclerc envoya l'ordre de transporter à bord d'un vaisseau sa femme et son fils. Pauline refusa d'obéir. Sourde aux supplications des dames de la ville qui savaient à quels terribles ennemis elles pouvaient être livrées, elle i leur disait : « Vous devez pleurer, vous ; vous n'êtes pas comme moi s<eur de Bonaparte. Je ! ne m'embarquerai qu'avec mon mari, ou je mourrai. » On allait la faire embarquer de force lorsqu'un aide de camp vint lui apprendre la nouvelle de la défaite des noirs. < Je le savais ; bien, dit-elle froidement, que je ne m'embarquerais pas; retournons à la résidence. » Bientôt i après, Lccierc fut à son tour atteint de la fièvre jaune ; Pauline ne laissa pas de le suivre dans l'Ile de la Tortue en face «ki Cap, et ne le quitta plus jusqu'à sa mort arrivée le 2 novembre 1802.
Revenue en France avec la dépouille mortelle du général Leclerc, Pauline fut mariée par son i frère, le 28 août l so.'J . au prince Camille Bor- ^hèse, le chef d'une des plus illustres familles de Rome. Le prince était un honnête homme, mais d'une grande faiblesse de caractère. Des intrigants éveillèrent adroitement la jalousie dans son âme, et le décidèrent à se sé|>arer de sa femme. Le prince se retira à Florence d'où, après la paix de Tilsil, Napoléon 1er l'appela a Turin avec le litre de gouverneur général des départements français au delà des Alpes. Pauline, nommée, depuis isoo duchesse de (inastalla, se résigna aisément à l'abandon de son époux; elle séjourna alternativement en France et en Italie; à Xeuilly eile possédait un château magnifique, et à Rome le prince Borghèse lui avait laissé l'cnlière jouissance de la célèbre villa qui porte son nom. Pauline n'avait ni l'énergie, ni les taleuts politiques de sa sœur Élisa ; mais elle était d'une bienfaisance intarissable et d'un dévouement à toute épreuve. Elle consacra une partiedat richesses dont l'empereur l'avait dotée a consoler les infortunes d'autrui, à créer plusieurs établis-
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sements charitables , et à l'éducation des orphelins. Elle aimait les arts et les lettres; elle aimait également le luxe et les plaisirs. Après la chute de l'Empire, elle se trouva sans ressources et réduite à recourir à la fortune particulière de son mari. « Pauline, dit l'empereur dans le Mémorial de Sainte ]lclène,é\a\l trop prodigue : elle avait trop d'abandon; elle devait être immensément riche par tout ce que je lui ai donné; mais elle donnait tout à sou tour, et sa mère la sermonnait souvent à cet égard, lui prédisant qu'elle pourrait mourir à l'hôpital. »
Malgré la tendre affection que Napoléon 1er lui portait, il ('éloigna, en 1810, de la cour pour avoir manqué publiquement à l'impératrice Marie- Louise, à Bruxelles. Elle se trouvait à Nice avec la comtesse «le Cavour, sa dame d'honneur, et le comte de Clermont-Tonnerre, l'un de ses chambellans, quand Napoléon Ier abdiqua en 181 î; elle retourna alors a Rome ; mais, dès que l'empereur fut arrivé à l'Ile d'Elbe, elle se hâta de le rejoindre avec Mmc Laetitia, et employa toutes les ressources de son esprit pour lui adoucir les douleurs de l'exil. Ce furent elle et sa mère qui intercédèrent en faveur de Murât et amenèrent une réconciliation complète entre l'empereur et son frère Lucien. Lorsque Napoléon 1er eut quitté l'Ile «l'Elbe, Pauline se retira à Naples, puis a Rome. Le gouvernement français manquait de ressources, les caisses étaient vides et il fallait plus d'argent que jamais pour tenir tète a l'Europe : Pauline envoya ses diamants à l'empereur comme une preuve de son attachement à la France ; mais les alliés s'en emparèrent dan» une îles voitures de l'empereur à Waterloo, et l'on ignore ce qu'ils sont de-
L'intention de Pauline était de retourner à Paris ; le désastre de Waterloo et la seconde abdication de l'empereur ne lui en laissèrent pas le temps. Elle demeura à Rome où Pic Vil, qui se rappelait les déférences qu'elle avait eues pour lui, lorsqu'il était prisonnier en France, lui témoigna une affection toute paternelle et ne négligea rien pour lui faire oublier ses malheurs. La transportation de son frère bien-aimé à Sainte-Hélène fut pour Pauline un coup des plùs douloureux : vainement elle sollicita l'autorisation de *'y rendre. En apprenant la mort de l'empereur, elle tomba dans une maladie de langueur dont elle ne se releva plus. Sa santé s'altéra de jour en jour, et elle vit sans se plaindre le* progrès rapides de sa destruction. Le prince Borghèse, alors à Florence, l'appela auprès de lui ; mais leur réunion fut de courte durée. Pauline expira |>eu de temps après entre les bras de son mari le 9 juin 1825, avant d'avoir atteint sa quarante-cinquièmeannée. Le prince Borghèselui prodigua pendant ses derniers jours toute sorte d'égards , et reconnut les legs nombreux que la trop généreuse Pauline avait faits à son lit de mort, sans consulter sa fortune. Sa dépouille
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mortelle fut transportée à Rome et y est inhumée dans l'église de Sainte-Marie-Majeure, en la chapelle de la famille Borghèse.
Pauline était d'une beauté remarquable. Canova, chargé de faire sa statue, ne crut |>ouvoir mieux la représenter qu'en reproduisant le* traita de la Vénus victorieuse de Praxitèle. Ce marbre précieux appartient aujourd'hui à la reine d'Angleterre. Lord Cawdor, en le voyant, pria Canova de lui en faire une copie; cette copie est une Xymphe couchée sur une peau de lion.
Le fils que la princesse Pauline avait eu du général Leclerc mourut en 1804; elle n'eut point de postérité du prince Borghèse.
carolixe ( Marie- Annonàadc- Caroline BoNAfAfm: ), reine de Naples , troisième sœur de Napoléon I", née à Ajaccio, le "25 mars 1782, morte à Florence, le 18 mai 1839. Elle avait à peine onze ans quand elle quitta la Corse, et habita Marseille jusqu'en 17*J6, époque où M™c Laetitia vint se fixer à Paris. Jeune et jolie, douée de tous les charmes de l'esprit, et réunis* sant aux grâces de sa personne un caractère insinuant et une àme énergique, elle attira bientôt l'attention du général Murât; Bonaparte agréa avec plaisir la demande qu'il lui fit de la main de sa plus jeune sœur. Le mariage eut lieu a Paris lo 20 janvier 1800. Successivement grande-duchesse de Berg et de Clèves ( 15 mars 1806), reine de Naples (15 juillet 1808), Caroline se montra digne de sa haute position par ses talents et par sa finesse dans les affaires. Pleine de résolution et d'énergie, exerçant sur son époux un empire absolu , elle prit une part active à l'administration du royaume, et, à plusieurs reprises, tint die même, en qualité de régente, les rênes de l'État avec habileté. Amie des lettres et des arts, elle fonda, au moyen de sa fortuue particulière, des institutions qui existent encore. Le naufrage de l'Empire français laissa debout le trône de Joachim et de Caroline, mais pour quelques mois seulement. Ayant voulu seconder, en 1815, le retour de l'empereur que lui et sa femme avaient abandonné au milieu des revers, dans un moment de profonde ingratitude, le roi de Naples fut battu et forcé de se réfugier en France (21 mai 1815). Trahie et délaissée à son tour, privée de forces pour conjurer l'orage, menacée au sein de Naples par la populace et par les partisans de Ferdinand l\', Caroline, avant de quitter la capitale, stipula avec le commodore Campbell , chef de la flotte an* glaise, la conservation des propriétés de ses anciens sujets, et ne s'occupa de ses intérêts personnels qu'après avoir obtenu des garanties pour les intérêts du pays qu'elle avait administré avec tant de sollicitude. Elle n'eut ensuite d'autre ressource que de se confier aux Autrichiens qui, le même jour, avaient pris possession de Naples au nom de Ferdinand IV. Ceux-ci, au mépris de la capitulation, l'emmenèrent prisonnière à Trieste, elle et ses quatre enfants qu'elle avait
44; KAPOLKO.N
envoyas à Gaéle. 11 lui fut ensuite permis de se fixer au château de Ilaimbourg, près de Vienne, et c'est là qu'elle apprit, peu de mois après, la lin tragique de son malheureux époux (octobre 1815). Elle obtint plus lard l'autorisation de se rendre à Trieste sous le nom de comtesse de Lipona (anagramme du nom italien deNaples), et de résider auprès de sa sœur Élisa. Caroline était sans fortune. Elle avait apporté à Naples des sommes considérables qui s'étaient encore accrues par son domaine particulier; mais Ferdinand IV, en faisant fusiller au PizzolcroiJoacliim, avait, par un raffinement de vengeance, confisqué à son profit les biens fonds qui constituaient l'unique ressource de la veuve de Murât, et qui s'élevaient à plusieurs millions. La reine réclama en vain contre cette spoliation. Résignée à son sort, elle se consacra à l'éducation de ses enfants. Elle passa près de vingt années à Trieate.
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En 180s, « lie vint en Fiance pour faire valoir quelques réclamations pécuniaires à charge du trésor. Les chambres, sollicitées en ta faveur, lui votèreut une pension viagère de cent mille francs (2 juin 1838). Quelques mois après son retour de Paris, elle mourut à Florence , d'un cancer à l'estomac.
Outre les deux fds dont nous avons parlé (voy. Miiut), la reine Caroline eut deux filles : Latitia-Josiptie , née le 25 avril 1802, mariée au marquis Pcpoli, et Louise- Julie-Caroline , née le 22 mars 1805, mariée au comte Ra^poni, à Ruvcnne. F.
Woulcri , l*% Bonaparte depuis ISIS Jusqu'à rot jours. — M"»* Durand , Mes souvenirs sur Napoléon, sa famille et sa cour; Paris, 1819-1S20. t vol. tn — Delauconpret, Ânecdotcs sur ta cour et l'inlrrieur de ta famille de A. Bonaparte; Pjrl% 18. S, ln-8». - Moniteur pmvtrsel. - Rabbe. Vieilli de Bolsjolin cl Suiatcl'rcuve, Sxogr. unir, tt portai, des Contemporain*.
NAPPER TANDY — NARBONNE-PELET
.xapper-taxdt (James), chef des lrlauriaîs unis, né dans les environs de Dublin, en 1747, mort à Bordeaux, le 24 août 1803. Il eut de bonne heure des principes d'indépendance, et se montra partisan de la révolution française; dès 1791 il publia au nom de ses compatriotes un plan de réformes qui le rendit suspect au gouvernement anglais. Forcé de s'expatrier, il vint à Paris, obtint du Directoire en 1798 un corps d'armée, et débarqua en Irlande sur la cote occidentale de DonegaL II fut bien accueilli par les Irlandais ; mais avec de faibles ressouces, il voulut tenter une trop grande entreprise : ses troupes furent battues. Il se rembarqua, et parvint à Hambourg. Le gouvernement de cetle ville, placé entre la France et PAngleterre, qui demandaient l'une qu'on mit en liberté Napper - Tandy , l'autre qu'on le lui livrât, céda aux menaces d'une escadre anglaise. Le réfugié, conduit dans les prisons de Dublin, comparut devant la cour du Banc du Roi, et fut condamné à mort : il avait été excepté, avec un des frères de O' Connor, du bîll d'amnistie. L'intervention du premier consul empêcha l'exécution. Après une détention de deux ans, Napper-Tandy fut mis en liberté, grâce à une nouvelle intervention du gouvernement français ; il fut conduit au port de Wicklow, où il s'embarqua pour Bordeaux. Les précautions qui furent prises durant le trajet de Dublin à Wicklow pour l'empêcher de communiquer avec aucun de ses compatriotes témoignent de la crainte qu'il inspirait au gouvernement anglais. Il mourut un an après son arrivée à Bordeaux. A. H— t.
Aruanll, Jay, etc.. Bioorap/iie nouvelle du (ontemp.
x arbouse (Vicomtes de). Cette maison reconnaît pour auteur saint Guillaume ( voy. ce nom ), mort le 28 mai 612. Parmi ses descendants un remarque :
Bérenger, mort en 1067. Raymond Bérenger, comte de Barcelone, qu'il secourut en 1048 contre les Maures, lui donna la ville de Tarragone, qui ne passa point à ses successeurs. Un de ses fils, Pierre, évèque de Rodez en 1052, s'empara de l'archevêché de Narbonne, en 1079, et fut excommunié.
Aimeri /"*, mort en 1106, à Alep, réunit en sa personne la vicomté de Narbonne, qui dès lors fut héréditaire.
Aimeri Vf, mort le 19 juin 1328. Charles «l'Anjou, qu'il avait suivi à la conquête du royaume «Je Naples, le donna aux Florentins pour commander leurs troupes. Il ravagea les terres du gouverneur d'Areizo et battit l'éfêque de cette ville, le 1 1 juin 1299, dans la plaine de Campe! dino, près de Poppi II rendit de grands services au roi Philippe le Bel dans ses querelles avec le pane Boniface VIII.
Aimeri IX, né à Narbonne, en 1324, mort après le mois d'avril 1388. Après avoir en 1355 -v ainement tenté de s'opposer à l'invasion d'Édouard, prince de Galles, qui incendia les fau-
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bourgs de Narbonne, il combattit en I3.j6 à Poitiers, et fut blessé et fait prisonnier. Il paya de nouveau de sa liberté un combat qu'il livra aux Anglais, le 14 août 1366, près de Montauban. Par lettres du 8 décembre 1369, Charles V le créa amiral de France; mais l'histoire est muette sur les circonstances qui amenèrent sa destitution en 1373, et, par suite, sa retraite totale de la scène politique.
Guillaume II, tué le 17 août 1424. Il disputa à Martin et à Louis, rois de Sicile, une partie de la Sardaigne sur laquelle il prétendait avoir quelques droits du cht-f de sa mère. Neveu, par sa femme, de Bernard d'Armagnac, connétable de France, il contribua de tout son pouvoir à soutenir la tyrannie du connétable dans Paris. Un des principaux conseillers du dauphin, il signa, le 11 juillet 1419, le traité de paix conclu entre ce prince et Jean sans Peur, duc de Bourgogne, sur le pont de Pouilly-le-Fort, près de Melun. Le 10 septembre suivant, il assistait à l'assassinat de Jean à Montereau. Il se distingua en 1421 à la bataille de Baugé, livrée par le maréchal de La Fayette au duc de Clarenec, peu après au siège de Cosne, et périt enfin à la bataille de Verneuil. Les Anglais ayant reconnu son cadavre dans les fossés de la ville le firent écarteler, et ses membres en lambeaux furent attachés à diverses potences, parce que le vicomte était complice du meurtre du duc de Bourgogne. II. F.
P. Anselme, Hitt. des grands officiers de la couronne. — Larhesoaye-Drsbolft, Dtct. de la noblesse. — M'i-ray, Hist. de France. — Cailla Chrlstutna, t. VI. — Trouvé, États Ue Lançuedoc. — IKim Vaks*rtte, Hitt. de Languedoc. — D'Algrefcullle. Htst.de Montpellier, 1.
HARBONNB pklet ( François- Raymond' Joseph- fJerménegilde-Amalric, vicomte de), général français, né le 21 octobre 1715, mort vers 1780. Descendant des vicomtes de Narbonne , il appartenait à une branche qui prit au douzième siècle le surnom de Pelet et qui nos • sédait les fiefs de Corn bas, Fontanès , Montairat, etc., dans le bas Langnedoc. Après avoir épousé en 1734 une nièce du cardinal de Fleury, il devint gouverneur de Sommières, servit en Allemagne et en Flandre, et fut promu aux grades de maréchal de camp en 1745, et de lieutenant général en 1750. Il eut un frère, Henri- Louis, qui fut maréchal-de-camp. P. L.
Pinard , Chronologie milit., V, m.
narbonne- pelet (Jean- François, comte de), général français, né en 1725, à Saint- Paul* Trois-Châteaux (Drome), mort en 1804. Il appartenait à la branche de Moreton en Dauphiné. U assista au siège de Minorque, et passa en 17^7 à l'armée du Rhin pour y faire fonctions d'aide major général de l'infanterie. Devenu colonel d'un régiment de grenadiers royaux , il défendit, en 1762, le poste de Fritzlar, arrêta pendant trois jours les Prussiens, et permit ainsi au duc de Brogliededégager l'armée, qui menaçait d'être coupée. Alin de perpétuer le souvenir de c«
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liL'au fait d'armes, Louis XV voulut que Narl»onne ajoutât à son nom celui de Fritzlar. Louis XVI le nomma lieutenant général (1784) et grand croix de Saint- Louis. De son mariage avec sa cousine Louise Charlotte-Philippine de Narbonne-Pelct, nièce du cardinal de Bcrnis, il eut un fils qui laissa trois enfants : Albéric, employé dans les armées de l'Autriche, Aimery et Ermelinde, duchesse de Chevreuse, morte en 1812. P. L.
Courcelles, Die t. Mit. des généraux français.
kaikbonxb- pblet (Raymond- Jacques- Marie, comte, pute duc de), diplomate français, né à Fontanex (Gard), le 24 juin 1771, mort à Paris, le 3t octobre 1855. Fils de François-Bernard t comte de Narbonne-Pelet , capitaine des vaisseaux du roi au département de Toulon, il émigra avec sa famille en 1791 , et demeura sans fonctions sous l'empire. Louis XVIII le nomma pair de France le 17 août 181 à, et deux mois auparavant, il l'avait accrédité comme Bon chargé d'affaires auprès du roi des Deux-Siciles. M. de Narbonne remplit ces fonctions jusqu'à la tin de 1821. Louis XVTII le créa duc par lettres patentes du SI août 1817 ; puis, Ic9 janvier 1822, il le nomma ministre d'État et membre du conseil privé. Charles X le fit chevalier des ordres, le 30 mai 1825. Leducde Narbonne-Pelet ne satisfit point à la loi du 31 aoftt 1830, et cessa de siéger à la chambre, aux travaux de laquelle il avait toujours pris une part importante. Il avait épousé M"*" Émllie de Sérent; mais comme cette union avait été stérile, son cousin François- Raymond- Aimer ic, comte de Narbonne-Pelet, avait été substitué à ses titres et rang de duc et pair par ordonnance royale du 28 août 1828. On a de lui : Réflexions adressées par un pair de France aux habitants de son département, à r occasion des prochaines élections ; Nîmes, 1830, in-8°. H. F.
Dr Courcrllci, Diction», kitt. des pairs de Fronce, t vill — Moniteur univ., 181S à lSîS. — Quérard , La France IJUtéraire.
H arbokwr- LARA (Le comte Louis de), homme politique et général français, né a Colorno (duché de Panne), le 24 août 17 à*, mort à Torgau (Allemagne), le 14 janvier 1814. il descendait d'une brandie des Lara de Castille, une des familles les plus anciennes et les plus illustres d'Espagne. Sa mère était dame d'honneur de la duchesse de Parme, Elisabeth de France, fille de Louis XV , et son père, premier gentilltomme de la chambre. A la mort de cette princesse (1760) , il fut amené tout jeune enfant à Versailles , et élevé sons les yeux et sous la tutelle des tilles do roi. De bonne tienne il fut confié aux Oratoricns de Juilly. On dit qoe le grand dauphin, qui partageait la prédilection de ses sœurs pour cet enfant, doué d'une intelligence précoce, hii donna lui-même, dans ses loisirs, des leçons de grec Ses évades achevées, il prit du «ervice dans l'artillerie, la quitta pour devenir
- NARBONNR-LARA 4tt capitaine de dragons, puis guidon de la gendarmerie de France. A vingt -cinq ans il fut nonuné colonel du régiment d'Angoumois, cl pat&a ensuite avec le même grade au régiment de Piémont, qu'il commanda plusieurs années. A ce service il joignait le litre de chevalier d'honneur de madame Adélaïde, fille aînée do feu rui Louis XV, tante du roi régnant, près de laquelle sa mère, élevée au titre de duchesse, jouissait d'une entière faveur, et remplissait les fondions de dame d'honneur. Jeune, de noble naissaixv, il avait donc devant loi une brillante carrière. De bonne heure il s'appliqua a s'eu rendre dipe. Il fit, dans les diverses armes, une étude auditive et pratique de son métier militaire. Aride d'une instruction plusélevée, il étudia les langues étrangères, la diplomatie, et se trouvant en résidence à Strasbourg, il suivit pendant deux hivers les savantes leçons du professeur Koch, qui remplissait la chaire dliistoire et de droit public créée dès 1 780. Dans ses fréquents séjours à Ver* sailles, il continua ses études diplomatique» aoi archives des affaires étrangères, que lui ouvrit le ministre de Vergennes. Il eut des relation* assidues avec deux iMcnmes distingués dool la conversation était aussi féconde que spirituelle. L'on était Rayneval, premier commis du ministère; l'autre Bhulrère, homme de lettres et philosophe , qui avait joui des confidences de grands personnages. C'est ainsi que flarbonne acquit cette érudition diplomatique doot plus lard il 61 bon usage. En 1782, il épousa M,,c de Montb»lon ( Marie- Adélaïde ), fille d'un premier président dn parlement de Rouen , et destinée du coté île sa mère à 3*),000 livres de rentes dans notre colonie de Saint-Domingue (1). Parce mariage, Narnonac se. trouva encore plus eosflfr dans le monde parisien de la haute magistrature, de la finauce et de la philosophie, on il pourait goûter plus qu'à Versailles l'entretien des hommes les pins distingués de l'époque. Il jonJssaat donc de Ioub les avantages que peuvent as urer le rang, la fortune, des relations suivies daos la hante société, lorsque ta révolution éclata Quoique attaché par devoir à la maison de Bourbon , et par reconnaissance à madame Adélaïde, dont il était le chevalier d'honneur, il était trop intelligent pour ne pas être favorable sot réformes qui devaient régénérer à h fois la monarchie et l'ordre social. Il avait adopté plusieurs des idées nouvelles ; et an fond du «unir, il admirait ces institution* de liberté qnll avaMétadiées dans Montesquieu et dans les cours de droit public è Strasbourg. Il était lié d'avrf* avec plusieurs des membres les plus <h>"tingw< de l'Assemblée constituante ; mais fi n'en lit p^* partie. En 1790, le régiment de Piémont se trou-
il) Crue Jrnne flh> avait alors quatorze ani , et remarqnablr, âpre* avoir traverse le» re*wluM»»« 1"' •ont «tecéSe depnts un deauMleelr, avoir vw 'J " entière de celte grande fortune, elle n'c*t morte 1ue ooi Jour» a Mârua . aajée de qoalre-Tlngts »a< J*""
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vant à Besançon , Karbonne, qui en était colonel, fut chargé du commandement des gardes nationales do Doubs. Des troubles sérieux éclatèrent dans cette province , où dominait l'esprit religieux, au sujet de la constitution civile du clergé. Il parvint à rétablir le calme , ce qui ne 1'empëcba pas d'être insulté dans quelques journaux de Paris par deux ou trois écrivains Cougueux ; mais il fut soutenu et vengé par la reconnaissance publique. L'année suivante, il fut rappelé à Paris par son service près de Mesdames de France, tantes du roi . Ces princesses, fort effrayées des scènes violentes qui se succédaient de jour en jour, résolurent de partir pour Rome. Il les accompagna; mais à Arnai-Ie-Duc, le voyage fut interrompu par le peuple, qui ne voulut entendre aucune raison. Narbonne revint a Paris pour solliciter de l'Assemblée constituante un décret qui rendu aux princesses la liberté de voyager. Dès qu'il l'eut obtenu, il repartit sans délai pour délivrer les prisonnières mises en surveillance par la municipalité, et les conduisit dans les États du roi de Sardaigne, et de la a Rome, où elles furent accueillies dans le palais du cardinal de Bernis, Il ne tarda pas à revenir en France , fut promu au grade de maréchal de camp par l'Assemblée; mais il ne voulut être remis sur le tableau qu'après que le roi eut accepté la constitution. Depuis le funeste événement de Varennes, il n'avait plus qu'une pensée, s'associer aux efforts des hommes politiques qui voulaient rendre à la royauté quelque force. Au mois de décembre 1791, peu après Touverture de l'Assemblée législative, il accepta le ministère de la guerre. Les fonctions étaient délirâtes et (Tune grave responsabilité. Jeune et plein d'ardeur, il se proposa deux choses : agir sur une grande partie de l'Assemblée par la confiance, par Punion, par de loyales concessions de pouvoir-, et, d'un autre coté, relever le prestige et la force de la royauté, et lui préparer une armée contre l'élranger. Déployant une prodigieuse activité, il visita les frontières et fit à la suite de ce voyage un rapport brillant à l'Assemblée sur les ressources militaires de la France. Il remonta le matériel «les places fortes, rétablit îca garnisons , et organisa trois armées , dont H donna le commandement aux généraux Roclomt>eau, Ltickner et Lafayette. 11 obtint, pour les <Je»x premiers, le bâton de maréchal de France. Chaque jour il adressait à l'Assemblée de nouvelles demandes pour taire face aux dépenses de son ministère. Plus d'une fols, ses vues trouvèrent de l'opposition. Un jour, vers la fin de janvier, la patience lui échappa, et après avoir rappelé avec énergie les besoins des armées, et «léehré qu'il donnerait sa démission si on persistait à lui refuser les secours demandés , il s'écria : « Eh bien ! messidors , me refusant à attendre la honte comme ministre, j'irai chercher la mort comme soldat de la constitution, et c'est dans ce dernier poste qu'il me sera permis
de ne plus calculer le nombre et la force de nos ennemis! » Ce langage pathétique, un peu théâtral peut-être , fut applaudi et suivi d un plein succès. Ce n'était pas seulement dans l'Assemblée qu'il avait des adversaires. Le ministère était divisé de vues et d'action, en proie aux passions et aux rivalités. Traversé par plusieurs de ses collègues, sans appui dans le roi, qui goûtait peu cet esprit prompt et décisif, mal secouru par les modérés, Narbonne se découragea, et manifesta le désir de quitter son poste. Les trois généraux en chef lui écrivirent pour l'en détourner. Leurs lettres étant devenues publiques, on lui en imputa la publicité, et on I en accusa comme d'une intrigue. L'inimitié de ses adversaires exploita les défiances et les hostilités soulevées contre lui dans les deux partis. Le portefeuille de la guerre lui fut retiré, par une lettre très laconique du roi, le 10 mars 1792 ; il l'avait eu trois mois et trois jours. » Et après sa retraite , dit M. Villemain, le ministère resta plus faible et plus divisé que jamais, autour d'une royauté mourante! » Le ministre disgracié repartit aussitôt pour l'année du nord, où il donna l'exemple de la plus active discipline, et ne revint à Paris, après quelques mois, que sur un ordre secret du roi. Il arriva pour assister avec désespoir à l'insurrection du 10 Août, et le lendemain il fut décrété d'accusation et mis hors la loi. Dénoncé avec violence dans les clubs jacobins comme l'ancien fauteur du traître Lafayette; accusé d'avoir organisé l'armée , non pour la défense du sol, mais pour celle du « tyran , » il ne dut son salut qu'à l'amitié courageuse de madame de Staël, qui le garda caché dans l'hôtel de l'ambassade de Suède , jusqu'à ce que la violence des agitations populaires se lût un peu calmée. U parvint à s'échapper, seul et déguisé, et après avoir passé quelque temps en Suisse, il se rendit en Angleterre. La, il se trouva en relations avec ses adversaires royalistes de l'année précédente et quelques personnages éminants de l'aristocratie anglaise. Il eut un ou deux entreliens avec le ministre Pitt, qui voulait connaître set opinions sur l'état et les ressources de la France. U répondit avec beaucoup de réserve aux insinuations du ministre, dont il soupçonnait les projets ultérieurs, et la conversation n'eut aucun résultat. Quelques semaines après, la guerre fut déclarée contre la France, et il reçut ordre de quitter l'Angleterre. Réfugié de nouveau en Suisse, il y passa quelques années dans la retraite et l'étude ; puis au début du Directoire, U voyagea en Souabe et en Saxe, où il avait d'anciennes relations de cour et d'amitié. Il profita des loisirs que lui faisait l'exil pour se perfectionner dans l'allemand , pour suivre de longues et ta vantes lectures « Il y eut là, disait-il plus tard à un ami, pour moi d'autres quartiers d'hiver, un autre semestre de garnison, avec celte différence que, moins jeuuc et plus pauvre, j'en profilais encore mieux. « tels.
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pendant l'exil lui paraissait amer et douloureux; i jeunesse le camarade de garnison, à Strasbourg,
il en souffrait intérieurement, et soupirait après \ et l'ami de ce prince, et il jugea qu'il aurait en
«les temps meilleurs. Il disait •» qu'à l'étranger il ■ lui un ministre plus persuasif que tout autre
y avait beaucoup a apprendre, mais rien à faire, ' pour affermir le roi dans les intérêts de la
parce qu'il ne fallait jamais servir que son France. Au bout de quelques mois, Narbonne
l>ays ». L'établissement du consulat lui ouvrit fut rappelé de Munich, par un congé sans terme,
enfin les portes de la France. Il pouvait y ren- et invité plus souvent à des entretiens intimes
trer sans aucun sacrifice de dignité de caractère, près de l'empereur, qui fut frappé de ses con-
II éprouvait d'ailleurs une secrète sympathie naissances étendues, de la portée de son esprit.
pour le génie de l'homme extraordinaire qui, unissant la sagesse et la modération à l'habileté, dirigeait le gouvernement d'une main ferme et réparatrice. 11 ne cacha pas ces sentiments au milieu de ses amis. Rentré en Franc* au milieu de 1800, il se borna à une seule démarche. Dans une lettre noble et simple au premier consul, il rappela quelques détails de sa vie, la dispersion de sa famille, la ruine entière de sa fortune, et demanda du service militaire ou civil. Cette lettre demeura sans réponse, et plusieurs années s'écoulèrent dans la vie privée.
Narbonne avait eu de son mariage deux tilles. En 1 806, l'atnée épousa un noble portugais, le comte de Braamcamp, qui fréquentait la maison de madame de Flahaut , devenue madame de Souza, et amie de vieille date de la famille Narbonne. Plus tard, la seconde fdle fut mariée à M. de Rambuteau, chambellan du palais et sous ■e règne de Louis-Philippe préfet de la Seine. Enfin, en 1809, le ministre de la guerre invita Narbonne à reprendre du service, et lui annonça bientôt que l'empereur lui rendait le titre de général. Kn cette qualité, il fut chargé d'une mission pour Vienne, pendant la campagne d'Essling et de Wagram, et devint gouverneur de Raah, avec instruction d'avoir l'iril et la main sur la Hongrie et la Bohême ; car la paix se négociait et n'était pas encore faite. De là il alla prendre possession du gouvernement deTrieste. Il retrouva dans cette ville une mère chérie, qui n'avait cessé d'y résider, depuis que Mesdames de France, chassées de Rome, étaient venues s'y réfugier et y mourir. Déjà d'un Age avancé, madame de Narbonne avait voulu rester à Trieste, comme pour veiller sur le tombeau des deux princesses, et elle avait conservé dans toute leur ferveur ses sentiments pour l'ancienne famille des Bourbons et l'antipathie contre les grandeurs nouvelles élevées par la révolution. L'empereur le savait, et quand, la mission terminée, il revit Narbonne : ■ Ah ça, mon cher Narbonne. lui dit-il avec un demi-sourire, comment suis -je maintenant dans l'esprit de madame votre mère? Il n'est pas bon pour mon service que vous la voyiez trop souvent ; on m'assure qu'elle ne m'aime pas ; estce qu'elle ne m'aimera jamais ? — « Sire, lui répondit le comte en s'inclinanl, elle n'en est encore qu'à l'admiration. » Peu après la paix avec l'Autriche, il fut nommé ministre plénipotentiaire près du roi de Bavière. L'empereur
et de l'élégance exquise de son langage el de ses manières. Après son mariage avec Marie- Louise, il voulut le faire grand maître de ta maison de l'impératrice ; mais celle -ci , sans qu'on ait su le vrai motif, refusa d'aevéder à ce choix. L'empereur, pour terminer la difficulté, nomma Narbonne un de se3 aides de camp, faveur singulière s'adressant à un homme de cinquante-cinq ans, débris d'une ancienne cour, mais qui témoignait combien il goûtait son esprit et son caractère (I). Ce fut en qualité d'aide de camp de l'empereur qu'il fit la campagne de Russie, et pendant la terrible retraite de Moscou il conserva , malgré son âge , une inaltérable fermeté. La gaieté de son courage, ses bons mots, ses manières militaires lui gagnèrent les officiers et les soldats. Il eut le bonheur d'échapper aux dangers de tous genres de cette immense catastrophe, et il revint à Paris vers la fin de janvier J8I3. Ses amis intimes furent frappés de l'impression profonde et douloureuse qu'il en avait conservée, et même avec eux, H s'abstenait d'en retracer les détails et les angoisses. Ses talents et sa haute sagacité devinrent bientôt nécessaires à l'empereur pour pénétrer la politique ambiguë de l'Autriche. 11 fut envoyé à Vienne comme ambassadeur (mars m3).
« Jusqu'à l'ambassade de M. de Narbonne, a dit Napoléon dans sa captivité de Sainte-Hélène, nous avions été dupes de l'Autriche. En moins de quinze jours, M. de Narbonne eut tout pénétré ; et M. de Metternich se trouva fort gêné de cette nomination. Toutefois, ce que peut la fatalité ! les succès même de M. de Narbonne m'ont perdu peut-être;, ses talents mont été
(I) Menneval a consacré, dans sa Sottrenirs hutoriplusieurs pages s Narbonne. Il du a cr sujet : « L'esprit distingué rt les manières polirs de H. de Narbonne plaisaient beaucoup à l'empereur. Il finit par le nommer un de ses aides de camp. M. de Narbonne Justifia ce chois, et servit avec une constante IMrl.tc Jusqu'à sa mort, arrivée en IBIS, à Torgao. où U avait été envoyé en qualité de gouverneur. Je ne nierai pas que l'empereur n'ait eu dn penchant poor le* derniers rrpréaeniants de I cille de l'anci- nnr noblesse de cour. Ces formes polies sans fadeur, ces flatteries délicates cette grâce à dire des riens élégants , un esprit tin et souvent orné, les traditions de goût et d'urbanité qu'Us apportaient dans sa cour, exerçaient sur s»o esprit une séduction qu'il s'efforçait de dbulinulrr. Il pcns.il t que, dans ses relations avec les cours de l'Europe, leur affiliation avec la franc-maçonnerie aristocratique lui tarait d'une grande utilité. C'était un des motifs de sa partialité pour M. d.- Tallrjrand. qui était son principal intermédiaire dans l'accomplissement de l'truvrr de c< cilistion qn'll avait entreprise. Il le regardait en m<
«'était souVeou ,ue N^rbonoe .vit été da„8 a, i MUU"<" v**— •»
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du moins bien plus nuisibles qu'utiles. L'Autriche se croyant devinée jeta le masque et précipita ses mesures. Avec moins de pénétration de notre part, elle eût mis plus de réserve, plus de lenteur. Elle eût prolongé encore ses indéci-
mers du sud (1669). Il quitta Dcplford sur la Tamise, le 26 novembre, avec deux bâtiments, le Sweepstakes et le Bachelor, perdit ce dernier de vue le long de la côte des Patagons (14 février 1670), entra le 22 octobre dans le
sions naturelles, et durant ce temps , d'autres détroit de Magellan , et remonta ensuite vers le
nord jusqu'à trois lieues de Valdivia. 11 tenta vainement d'établir des relations avec les Espagnols, et, n'ayant pu retirer de leurs mains son blées par l'explosion des peuples, sur sa propre ' lieutenant, qu'ils avaient Tait prisonnier contre le
droit des gens, il dut pourvoir a sa propre sûreté et reprit, le 22 décembre, le chemin de l'An-
pouvaient s'élever (1). » Peut-être l'empereur se faisait-il illusion sur les profondes animosités des souverains, sur leurs forces don-
et sa fortune si gravement compromises par les désastres de Russie. Quoiqu'il en
soit, les événements se précipitèrent; et malgré ; gleterre, où il arriva au mois de juin 1671. Le
les succès de Lutzen et de Baulzen, les légions impériales reculèrent peu à peu vers le Rhin. Les négociations du congrès de Prague, auxquelles Narbonne fut employé» n'ayant abouti qu'a une déception, l'ambassadeur fut envoyé comme gouverneur dans la forte ville de Torgau, où l'empereur avait jeté une nombreuse garnison, et qu'il jugeait un point important pour maintenir une des frontières de la Saxe. Narbonne > arriva malade et affaibli par les anxiétés de cette funeste campagne. Une fièvre contagieuse, résultât des amas de troupes et des désastres, ne tard^ pas à se manifester. Les hôpitaux, la ville entière furent encombrés de malades. Narbonne, prodiguant partout ses soins
roi Charles II, qui avait fondé de grandes espérances sur cette expédition, se porta au-devant du navigateur jusqu'à Gravesend, et lui fit le plus cordial accueil. Dans la campagne de 1672, Narborough servit à bord du Prince comme second capitaine du duc d'York, qui avait pour lui une estime particulière. 11 assista en cette qualité à la bataille de Solebay, gagnée par Ruyter, et il mit tant de diligence à réparer les avaries de son vaisseau qu'il put rentrer en ligne et proléger là retraite; -sa conduite en celte circonstance fut l'objet d'une mention spéciale dans la relation qui fut rendue publique. En 1673, il rôt nommé contre-amiral et reçut des lettres de noblesse Ses dernières expéditions furent con-
ies plus empressés, fut atteint gravement du j sacrées à châtier les pirateries des deys de Tripoli
typhus, et y succomba en peu de jours ( 17 novembre 1813). Une autre version, qui a sa source dans la lettre du général appelé à le remplacer, et qui est imprimée au Moniteur, attribue sa mort à une chute de cheval ; peut-être est-ce à dessein que cette cause a été donnée. On vendit ses chevaux de guerre pour acquitter les frais de ses funérailles. Narbonne ne laissait que son nom à sa noble famille, et des vœux
et d'Alger : il força le premier à mettre en liberté tous les captifs anglais, à payer une indemnité de 80,000 dollars et à concéder à l'Angleterre plus de privilèges que n'en avaient encore obtenus les autres nations (1674); quant au second, il brûla ou coula à fond plusieurs de ses bâtiments et bombarda, quoique sans beaucoup d'effet, sa capitale (1677). Nommé commissaire de la marine en 1680, il occupa cet emploi jus-
l>our ses filles et pour sa mère, qui lui survivait, ! qu'à sa mort. La relation du voyage de Narboagée de soixante-seize ans. Il est digne de re- rough, rédigée par lui-même et par Pecket, son marque que pendant les Cent Jours l'empereur lieutenant, a été publiée dans le recueil intitulée» se rappela son aide-de-camp préféré , et voulut account ofseveral laie voyages and discoveries assurer par ses bienfaits le repos de la vieillesse to the South and Norih ( Londres, 1694, in-8" ), de M"* de Narbonne. Celte dame reçut égale- et traduite en français à la suite du voyage de Co-
réal (Amsterdam, 1722, 3 vol. in-12). «Son journal, dit Desbrosses, aussi instructif que peu amusant à lire, contient le détail le plus exact sur les positions géographiques de la côte des Patagons et de celle du détroit. Les navigateurs y trouveront les meilleurs renseignements sur la manière de reconnaître les parages de ces côtes , d'y entrer et d'y mouiller. » Narborough a donné son mort vers la fin de 1688. 11 appartenait à une nom à une p^te ue gjtuée au sud de Parchipd ancienne famille du Norfolk. Lieutenant de vaisseau en 1664, il se conduisit avec tant de bravoure et rendit tant de services dans la guerre contre la Hollande qu'il fut promu, en 1666, au commandement de l Assurance , bâtiment léger. Lorsque la paix eut été signée, il fut choisi |H>ur diriger un voyage de découvertes dans les
(l| Mémorial de Sainte- Hélène, par M. le comte de t. III. mets.
ment une pension de Louis XVIII, et mourut en 1821. J. Cbanut.
Moniteur, ]791-IBt3. — Bignon, Histoire de France sont Napoléon. - Tbter», Empire, 1813. - Vlllemaln, souvenirs contemporains. 1M*, i* partie. — Mrnnc»»l, Soutenir* historiques sur Napoléon et Marle- Itmiie — M armont, Mémoires, 1837 — Scgur, id..S vol. io-S°.
narborough (Sir John)t marin anglais,
de Cliiloé.
Charnock , Bingraphia natalis. — King ( Philip Parker |, dan» le I#n<ton geographical journal, t. I. — Ch. de Brossct. Hist. des naviçat. aux Terres Mustr.
narcisse (Narcissus) , affranchi de l'empereur Claude, mis à mort en l'an 54 après J.-C. Secrétaire (ab epistolis suivant une ancienne inscription ) de l'empereur, sur lequel il exerçait influence sans bornes, il s'entendit avec
sakcissî: — sarcisso
l'impératrice Messaline pour dépouiller ou Taire mettre à mort quelques-uns des plus riches et des plus importants |« rsonnages de l'ttat. Ce fut ainsi que C. Appilis Silanus périt, parce que Narcisse prétendit qu'il l'avait vu en rêve assassinant l'empereur. La conspiration avortée de Furius Camiilu* Scriboniann* fournit à Narcisse et à Messaline un ample prétexte d'extorsions et de cruautés. L'affranchi de Claude ne lit pas toujours un aussi mauvais usage de son influence. Vespasien lui dut en 43 d'être nommé légat d'une légion de Germanie. Quand les soldats placés sous les ordres de A. Plautiusen Bretagne se mutinèrent, Claude envoya Narcisse pour les ramener à l'obéissance. Les rebelles accueillirent l'affranchi avec des cris d'indignation ; mais ce qui semblait devoir dire avorter sa mission la lit réussir. Les soldais, dégoûtés du nouveau chf f qn'on leur donnait , revinrent à leur ancien général A. Plautius.
L'union de Messaline avec les affranchis cessa lorsque l'impératrice eut fait périr Polybe, l'un d'eux. Se voyant menacés, ils résolurent de la perdre. Elle leur en fournit l'occasion par un extravagant mariage avec C. Silius, si toutefois ce mariage ne fut pas une invention des affranchis. Toute cette transaction, qui se termina par la mort de Messaline, est restée profondément obscure. Le dramatique récit de Tacite n'offre pas les caractères de l'authenticité historique. Narcisse persuada à l'empereur que r.a seule chance de salut était de le nommer chef de la garde prétorienne. Pour empêcher qu'on ne l'influençât dans un sens contraire, il monta à coté de lui dans la voiture qui le ramenait à Rome. Il prit ensuite sur lui-même d'ordoaoer le supplice de Messaline. Peu après, Claude songea à se remarier, et Narcisse soutint contre Agrippine les prétention» de >£lia Petina. La première l'emporta, et dès lors la faveur du puissant affranchi déclina rapidement. Agrippine 1 accusa de s'être approprié une partie des tonds destinés à la construction du lac Fucin ; Narcisse, de son coté, dénonea à Claude les desseins ambitieux de la nouvelle impératrice, et usa de tout ee qui lui restait d'influence en faveur de Britannicus. La lutte se termina par la mort de Claude. Narcisse, qui, au moment décisif avait reçu l'ordre d'aller soigner sa goutte aux bains chauds de Campanie, fut rois à mort presque aussitôt après l'avènement de Néron. Il brûla avant de mourir toutes les lettres de l'empereur Claude qui étaient en sa possession. Il avait amassé une énorme fortune qui, suivant Dion Cassius, s'élevait à 4oo millions de sesterces (environ 80 millions de fr. ). L. J.
Tsrltp. Jnnalft.W, So-M; XII. t, 57. SI; XIII. i. - Suétone. Vlaud.yth. m. - Dion CjmIim, I X, Ik. !»,!«, 19, 34. - Orcllt. fn$rripl. latbue sel* cf«, toL I, p. m.
HARCISSB (Saint ), évèqoe de Jérusalem, né vers l'an 98, mort le 29 octobre de l'an 21e. L'un des prêtres les plus vertueux du clergé de
Jértisalt-m , il était plus qu'octogénaire quand il fut élu pour succéder a Dolichtcn, vingt-neuvième évêque de cette ville depuis les apôtre*. Mal-ré son Age avancé , il gouverna son troupeau avec le zèle et la vigueur d'une jeunesse florissante. Il présida en 197 le concile de Césaree en Palestine, où l'on décida que la Paque serait célébrée la dimanche. Trot* mauvais chrétiens l'accusèrent d'un crime atroce, et soutinrent leurs calomnieux mensonges par les plus grands serments. Bien que les fidèles n'ajoutassent aucune foi à leurs paroles, N arda se profita de cette circonstance pour suivre le désir qu'il avant depuis longtemps d'aller vivre au désert. Il quitta Jé- : rusaient vers (99, sans qu'où pût découvrir le lieu de sa retraite. La justice divine frappa bientôt ses persécuteurs ; le premier mont ut avec sa famille dans l'incendie de sa maison ; la lèpr* rongea le second, et le troisième perdit complètement la vue. Dieu lui ayant inspiré le dessein de reprendre- le soin de son église, Narciss.r sortit en 20? de sa solitude, et en arrivant à Jérusalem, il trouva son siège occupé par un antr* évêque, appelé Gordius, qu'on avait élu pendant son absence. Tous deux gouvernèrent, dit-on . cette église, jusqu'à ce que la mort de Gordn:laissa de nouveau Narcisse seul possesseur du siège. L'extrême vieillesse l'ayant enfin rendu incapable des fonctions épiscopales, il prit poa<coadjiiteur Alexandre, évêque de Flaviade, qui vers 2 1 2, du consentement d u clergé et des fidèle* , consentit à se charger de la conduite de l'églivde Jérusalem. C'est le premier exemple d'un évêque transféré d'un siège à un autre , et doom pour coadjuteur à un éfêque vivant quoiqu.» vrai dire Alexandre fut plutôt le successeur de Narcisse,qui n'avait plus que l'honneur de IVpiscopat. Il en faisait mention dans une lettre adressée aux A nti imites en ces termes : ■ Narcisse vous salue, lui qui a tenu ici avant moi la place d'évêque, et qui ayant déjà plus de cent seize ans, est maintenant uni avec moi par les prières. Il vous prie , comme moi, d'être de mêmes sentiments. » Les légendaires attribuent un grand nombre de miracles à saint Narcisse,, dont les martyrologes d'Adon et d'Usuard fixent
la fête au 29 octobre. H. F.
Tlllrnwint, Mémoires trdét., t ttl. — Fleur?, UM. ter 1rs , Ht, |V, ri». M. ri Ht. V, ch. 3*. - Bxtlet, *V dti saintt. » octobre, t. III.— Ponjootat, mrtoltv de Jihmwlrm, t. II.
Jt\RCi%sa (Ginvan- Andréa), poète italien dit commencement du seizième siècle, sur lequel on ne possède pas de renseignements. Il s'est désigné lui-même comme l'auteur d'une de cet épopées chevaleresques qui faisaient alors les délices des lecteurs an delà des Alpes ; il a mis son nom à la fin du Libro rft battaglia chia • malo Passamonte ; Venise, 1606 et 15M. On ne connaît qu'un seul exemplaire de la première édition , et un exemplaire de la secon.de mt adjugé en 1847 au prix de 153 fr. (vente Libri ). Le Passamonte fut continué par un poème
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dont Fortunat est le héros ( Libro entamât» Fortunato, figliol de Passation te el quai fece rfn/ie ta de suo padre contra Mayuncest ) Cette production, publié* à Venise en làO£, obtint du public un accueil favorable , constaté par cinq réimpression» (1519, 1549, 15W, 1597, et 1620); aujourd'hui on est plus ditn< ne, et les deux ouvrages de Narcisso ae vivent plus que dans le souvenir des bibliophiles. G. B.
V4<M*t, Sibiiftçi'oftu dti romauzi, p. MAct sutv.
hardi ( Jacopo U homme d'État et historien italien, né à Florence, le 21 juillet 1476, mort vers 1555. Issu d'une famille noble et ancienne, il fut revêtu dès sa jeunesse de charges honorables. Il était en 1501 un des prieurs (priori di liber/à). Il venait d'être nommé ambassadeur à Venise, lorsque, à la suite de l'occupation de Rome parles'bandes du connétable de Bourbon t Florence se souleva contre les Médiei*. Il prit une part active à cette révolution, et devint on des chefs les plus courageux et les plus éclairés du parti n publkain. Aussitôt après la restauration des Médicis , Nanti fut exilé. Il se retira à Venise, et consacra à la composition de divers ouvrages les dernières années de sa longue Tie. On ignore la date précise de sa mort, mais on sait qnll vivait encore en 1555. « Son Histoire de Flafence, dit G:nguené, fut sans doute son ouvrage de prédilection ; mais , observe sensément Tiraboschi , il est bien difficile que, dans la position où il se trouvait, l'écrivain se renfermât dans les bornes de la modération qu'on exige d'un historien ; et l'on ne doit pas être étonné que V Histoire de Nardi , quoique fort estimée, porte en soi le caractère de tous les ouvrages de parti. Quelque noble et juste que fût la cause qu'il défendait, puisqu'elle ait pour but la liberté de sa patrie, il a dû quelquefois se laisser emporter, en écrivant, au delà des bornes que lui prescrivaient la sagesse et la vérité. Il ne pouvait être impartial, désintéressé, puisque, presque à chaque ligne, il lui fallait retracer des événements qui étaient dans sa vie autant de grandes é]>oques qu'il ne pouvait se rappeler de sang- froid. » Cette histoire s'étend depuis l'entrée de Charles VIII à Florence, eu 1494, jusqu'à la chute définitive de la république de Florence en 1531 ; elle fut imprimée pour la première fois à Lyon, 1582, in-4% et réimprimée a Florence, 1584, in-4o; ces deux éditions sont incomplètes; une meilleure éditk>n,par Agenore Gelli.fait partie de la Ribtio/eca Sazionale pubKée par Le Monnier à Florence , et forme sous le tlrre de : Storie florentine, 2 vol. in-12. Après les Histoires ûorentines, le meilleur ouvrage de Nardi est son excellente traduction italienne deTite Live: Le JDeche di T. Livto padovano tradotle nella lingtta toscana da mnsser Jacopo yordi, viladino florentino; Venise, 1540, in foi. On i encore de Nardi une traduction italienne dn discours Pro Marcello de Cicéron ; Venise,
— NARDIN 40»
1536,in-S»; — une Vie d'Antoine Giacomini Tebalducci MaUspini; Florence, 1597,in-4°; — des poésies satiriques dans le recueil des I Canti canascicUeschi (eoy. Machiavel) et une comédie l'A mietsîa, oeuvre de sa jeunesse. Z.
C. Htrdt, rua di Jacopo Nardi, dao< le recueil dr Calogera , l. X»v, p. *». — VarclU, Mari* florentine. — ! Apost Zeno, Not* al tontanini, L I, p 3St. — Tlrabus- , chl, Storia de ila tetttratura ttatlnna, t. V, p. Il, p tflo. | — Oinguené, i/trt de la lUt. ttilutnne.U VIII, p. «79.
haadi (Giovanni), littérateur et médecin | italien, né vers 1 600, à Montepulciano ( Toscane ). H exerça la médecine à Florence, et laissa plusieurs ouvrages scientifiques, entre autres : Laclis phgsica analyste; Florence, 1634, in-4*; — De Igne subterraneo; ibid., tC4t, in-4°; — I)e Rore; ibid., 1642, in-4°; — floctium yenialium physicarum an nus primus; Bologne, 1656, in-4°. lia aussi donné en 1647, à Florence, une édition du poëme de Lucrèce De Rerum natura, avec des note* et des éclaircissements.
Un écrivain du môme nom, Nariu ( lialdas- *are), originaire d'Are/zo, s'est distingué parmi les théologiens qui ont entrepris de réfuter Marcantonio de Dominis et de défendre le principe de la suprématie romaine; son ouvrage a pour titre : Expunctiones locorum falsorum de papatu romano ( Paris, 1616, 161», in-4°). On a aussi de lui des poésies en latin et en italien. P. T)rabo*cht, Storia délia tttter. Ual., VIII.
hardin ( Thomas ), négociateur français, né vers 1540, à Besançon, où il est mort, en août 1616. D'une bonne famille, qui a produit plusieurs hommes de mérite, il remplit dans sa ville natale les premiers emplois de la magistrature. 11 fut chargé de différentes missions en Italie et représenta Besançon à la diète de Ralisbonne; grâce à l'appui que lui prêta Henri IV, il parvint à faire respecter l'indépendance de ses concitoyens et à leur assurer la jouissance des privilégesqui subsistèrent jusqu'en !664.Cefutlui qui encouragea Chassignct.son cousin, à mettre au jour ses poésies. On a de lui : V Union du royaume de Portugal à la couronne de Castille; Besançon, 1596, 1601, et Arras, 1600, in-8°, trad. de l'italien de liirolamo Conesta^io et réimprimé avec des changements à Paris, 1680, 2 vol. in- 12. P. L.
Potrson, UUt. de Henri IF. - Morerl. Grand DM. hitt.
!f ARDlff (Jean- Frédéric) , pasteur protestant, de la même famille que le précédent, né le 29 août 1687,àMontbéliard, mort le 7 décembre 1728, à Blamonl (Franche-Comté). Son père était vice surintendant des églises de la principauté de Montbéliard. On le destinait à la magistrature : un certain penchant au mysticisme l'entraîna vers le sacerdoce. Après avoir terminé ses études à Tubingue, il accepta l'emploi de précepteur dans une famille allemande, fut pourvu en 1714 du diaconat de l'église d'Hé* rirourt, et l'échangea en 1718 contre celui de BlamoBt. Cette dernière église fut supprimée
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après sa mort. Nanlin s'était rallié aux doctrine* de» pietistes, ce qui lui attira quelques persécutions. Il vécut dans le célibat. Aux qualités du cœur, il joignait les talentsdc l'esprit. « 11 est vrai, dit son biographe, qu'il ne faisait pas, non plus que saint Paul, grand cas de la science ni de l'éloquence humaine ; mais, sans être savant, il était assez versé dans la science ecclésiastique. Dans ses sermons, il tirait moins parti de son ravoir que des sentiments de son cœur; il étudiait plus dans la prière que dans les livres. » Ces sermons jouissent encore d'une certaine réputation parmi les protestants : imprimés d'abord à Bâle ( Le Prédicateur évangélique, 1735, in-4»), ils ont eu une quatrième édition à Paris (1821, 4 vol. in-8*). On a encore de Nardindes Psaume» et Cantiques spirituels (Halle, 1740, 1755, in-12), trad. en partie de l'allemand et publiés par Choffin. P. L.
Duvernoy, f-'ie de J.-t'red. JVardin, a U tcle de» Sermons ( édU. de lis*:, et à part, avec des addlL ( Uallr, 1159, tn-8», et Strasbourg, 1SVT,
hardis i ( Pielro), violoniste italien, né en 1725, à Livourne, mort en 1796, à Florence. Il tut l'élève le plus distingué de Tartini et resta son ami fidèle; pendant longtemps il vécut chez lui , et dans plus d'une circonstance il lui prodigua les soins d'une tendresse toute filiale. Attaché en 1769 à la chapelle du duc de Wurtemberg, il retourna en 1769 dans sa ville natale, où il composa presque tous ses ouvrages, et devint en 1 770 premier violoniste du grandduc de Toscane. C'est plus particulièrement à cette époque qu'il acquit sa brillante réputation comme exécutant. Il était surtout remarquable dans l'adagio. « Des personnes qui l'ont connu, disent Choron et Fayole, nous ont assuré que lorsqu'on l'écoutail sans le voir, la magie de son archet était telle qu'on croyait entendre une voix plutôt qu'un instrument. Le style de ses sonates est soutenu, les idées en sont claires, les motifs bien traités et les sentiments expressifs et naturels, mais analogues au caractère sérieux de l'auteur. Il néglige la difficulté , mais il la crée sans le vouloir, parce qu'il est dans la nature du grand maître de ne rien faire de facile. Toute sa musique est asservie à l'art de l'archet, qu'il possédait dans la dernière perfection. La multiplicité des agréments, des accidents, des passages chromatiques, des trilles, des accords, des arpèges, en rendant celle musique très-expressive et très-harmonieuse, la rend en môme temps très-difficile. » Joseph II , dans son voyage en Italie, fit présent à Nardini d'une tabatière d'or d'un travail précieux. On cite parmi les compositions de cet artiste : Six Concertos pour violon (op. 1 ) ; six Solos pour violon (op. 2 et 5); six Trios pour flûte; six Quatuors pourviolon (Florence, 1782) ;et six Duos pour violon. P. L.
Choron et Fayole, Dict. hUt An Mutinent.
marbg ou haregatsi ( Grégoire ), écri-
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vain ascétique arménien, né en 951, à Amievatsi, dans le Vasbouragan, mort dans le couvent de Nareg, le 27 février 1003. Il fut place jeune dans ce monastère, dont un de ses parents était abbé, et il y resta jusqu'à sa mort. Il jouit de la réputation d'un saint parmi m compatriotes. Grégoire Naregatsi a laissé : Se cueit de pièces de théologie mystique, ihù sont souvent trop obscures à force d'élévation. Les meilleures éditions en sont celles de Constantinople, 1774, in-12, et Venise, 17K9. iit-lî; — Homélies; — Hymnes; — commentais sur le Cantique des Cantiques. Ch. R.
lndjldll, Archéologie arménienne. — SoukUj Sooul,
MARKS (James), compositeur anglais, n<4en | 1715, à Stanwell, dans le Middlesex, mort le
10 février 1783, à Londres. Il étudia la mosiqoe ! sous la direction de Gates et de Pepusch, et fui ! appelé en 1734 à York pour y tenir l'orgue de
la cathédrale. Par l'entremise du chanoine Fontayne, il obtint en 1756 la succession de Green pour les doubles fonctions d'organiste et de compositeur du roi. Vers le même temps il reçut le diplôme de docteur à l'université de Cambridge. De 1757 à 1780, il occupa la plate de chef des chœurs, et forma de nombreux élèves, dont le plus connu est le docteur Arnold. Se» principaux écrits sont : tessons for the harpsichord (trois séries); Londres, 1748-1758, 3 part, in-4"; — A treatise of singtng; — •< regular introduction to playing on theharpsichord or organ ; — The royal pastoral, a dramatic ode, avec ouverture et chœurs; - Catches, canons and çlees ; — XX anthems, for 1, 2, 3,4 and bvoices; 1778, taV;-** easy an t hems, wilh a favourite morning and evening service , 1788, in-4 °,avec portrait; — plusieurs services religieux, insérés dans la Collection o/ cathedral music ( 1770, t. III \ d'Arnold. P. L-
Chaîner* , Central btaçrapk Dictionary.
karrr (Robert), littérateur anglais, filsd'i précédent, mort le 23 mars 1829, à Saint-Mary (Reading). Il fit «es études à l'école de Westminster et à l'université d'Oxford, où en t/78
11 fut admis au degré de maître ès art». Apres avoir embrassé les ordres, il devint recteur d'une paroisse du Lincolnsliire, prédicateur àl » société de Lincoln's-Inn, puis bibliotlrécaire adjoint au British Muséum. Pourvu en 1799 de l'archidiaconat de Slafford, il joignit à cette dignité celfe de chanoine de Lichlield et de pa> leur de l'église d'AU Hallows, à Londres. On a de lui : An essay on the démon or divination of Sacrâtes; Londres, 1787, in-»0; - *«J ments of ortheopy, containing a dis!'™ view of the whole analogy of the ^n9(,i language; ibid , 1784, in 8»; — A conneci chronological view of the propheaes rtuling to the Christian church, »« A"
; mons ; ilMd., 1805 ; — A Glossary or
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tion of words, phrases, naines, etc., in the j works où English authors of the âge of queen Elisabeth; ibid., 1822, in-V. Pendant plusieurs années, il a travaillé au Britishcritic, organe des intérêts de la haute Église, et au Clossical journal. P. L. j
Monthlj Magatine, lltt.
narichkin, noble famille russe. On lit sur le tombeau que possède cette famille à Saint- Alexandre- Nevski l'épitaphe suivante : Pierre I >■ est sorti de leur sang. Ses membres les plus , connus sont :
narichkin ( Ivan-Kirilovitch), frère de la { mère de Pierre I,T, né vers 1659, massacré le i 17 mai 1682, victime de la fureur des strelitx , triomphant*. Voyant qu'il ne pouvait leur échapper, Narichkin se prépara à la mort par la communion, et alla au-devant d'elle en disant à j sa sonir : « Tsarine, je marche sans crainte à une mort certain* ; mon seul vœu est que mon ! sang soit le dernier qui soit répandu aujourd'hui ». Insensible à tant de courage , les strelitz se ruèrent sur lui, le saisirent par les cheveux, le traînèrent à travers tout le Kremlin et loi firent subir toutes sortes de tortures. Le sentant respirer encore, ils le prirent au bout de leurs lances et le jetèrent en l'air ; ensuite on lui coupa les bras, le* pieds et la tète; le corps même fût mis en pièces. Témoin de cet effroyable supplice, son père fut forcé de prendre l'habit «Je moine sous le nom de Cyprien.
narichkin ( Léon-Kirilovitch) , né en 16G8, mort le 28 janvier 1705, frère du précédent. Plus heureux que son frère, il parvint à se soustraire aux vengeances des strelitz , fut élevé à la dignité de boyard lorsque le parti de l'ordre prit le dessus, et fut un des quatre conseillers qui dirigèrent l'État, en 1697, durant le premier voyage à l'étranger de Pierre 1", dont il était l'oncle.
narichkin ( Alexandre- Lvovitch ), fils du précédent, né le 26 avril 1694, mort le 25 avril 1 742, fut un des jeunes gens que Pierre 1" envoya étudier en Allemagne , en France et en Italie et auquel il témoigna par la suite une inaltérable confiance. 11 eut l'intention, en 1719, de l'envoyer en Espagne pour engager le cardinal Atberoni à déclarer la guerre à la Suède ; des lettres d'introduction avaient déjà été préparées à cet effet pour Narichkin dans lesquelles il était traité de comte. Quelques-uns de ses descendants <fi fondent inconsidérément sur cet incident, qui n'eut pas de conséquences, pour prétendre qu'ils sont au-dessus des titres et qu'ils se sont toujours refusé à en porter. Compromis, en 1727, «lans le complot du comte Dévier, Alexandre Narichkin fut exilé par Menchikof , mais bientôt après élevé à la dignité de sénateur par l'impératrice Anne; il termina sa carrière sous l'impératrice Élisabeth, chargé d'honneurs que sa parenlé seule avec cette dernière semble lui avoir mérités.
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narichkin ( Alexandre- Alexandrovitch ), fils du précédent, né le 22 juillet 1726, mort le 21 mai 1795, fut grand -échanson de Pierre Ut et conserva la même charge à la cour fastueuse de Catherine II. P*« A. G.— n.
U Messager ruste, IMS. III. — Golikof, Les Actes de Pierre te Grand. — Le Recueil Tounoanskl — Ban- Urb-KamrntlLl. DUt. hist, — Ouftlrtalof, Hlst. de Pierre le Crand, t. I. — Araentct, Le Règne de Catherine ltr. — .Slrhebalaiy . lut Régence de la ttarevna Sophie; OrUruhe, 1SI7. — Pierre Dolgorouki, Notice sur les principales famUtet de la Russie,- RcMla, IMS.
narino (Don Antonio), premier dictateur de Colombie, né à Santa-Fé de Bogota, en 1769, mort à Cadix, vers 1822. 11 appartenait à l'une des familles les plus riches de la Nouvelle-Espagne, et fit de bonnes études. Dès sa jeunesse il formate projet d'affranchir sa patrie, et dans ce but organisa une société secrète ; mais ses desseins furent découverts, il fut arrêté et déporté en Espagne avec la plupart de ses compagnons (1). 11 réussit à s'évader de Cadix, se rendit à Paris, et de là à Londres, où il arriva en 1796, dans le temps où Pitt s'occupait sérieusement des moyens d'émanciper les colonies espagnoles. Narino revint à la Nouvelle-Grenade u fin de mettre ce projet à exécution ; mais il. fui incarcéré presque aussitôt après son débarquement. Rendu à la liberté à la suite des événements qui firent passer la péninsule hispanique sous la domination française , il reprit son projet avec ardeur, et en décembre 1810 était secrétaire du congrès réuni à Bogota qui proclama l'indépendance de la Nouvelle-Grenade. Il fut élu président du congrès de Venezuela en 1812. Le 10 septembre suivant, le peuple et une partie de l'armée éleva Narino au pouvoir suprême ; mais le congrès refusa de reconnaître cette élection et le déclara usurpador y tirano. Narino, battu k Palo-Blanco par le général Rarraca, dut se retirer dans la Cundinamarca. Battu une une seconde foi* ( 2 décembre ) à l'Alto de la Vîrgen, il se renferma dan* Santa-Fé , où il ne tarda pas à être assiégé par les troupes de l'Union sous les ordres des généraux Ricaurté et Baraya ; mais il les mit en pleine déroute, le 9 janvier 1813, dans une heureuse sortie. Il fut alors proclamé général en chef des patriote* qui se rallièrent dans le camp à Cialto-del- Palacc. Il repoussa une attaque des Espagnols, et les défit complètement à Caldivio. 11 marcha ensuite vers Pastos (janvier 1814), et, suivant les difficiles passages des Andes, tomba à plusieurs reprises sur les royaux, dont il enleva les postes, notamment celui d'Aranda. Il espérait, par la rapidité de sa marche, enlever Pastos; mais son corps d'armée, trompé par de faux rapport-* , ne le suivit pas. Il se présenta avec son avant-garde seulement devant les posi-
(I) On comptait parmi cm 7ea ( qui dr»lnt ministre en B*pattne), Cabai, Corte». Imrao, Cmatta et autre» )<-unea famlllea distingue», qui plus tard Jonerent de»
ften* de rôle* plu» ou
Important».
NARLNO Attaqaé par des forces supé-
lions
rieures après un rude combat, H tomba entre les mai n a de l'ennemi. Transféré successivement à Quito, à Lima, puis à Cadix, il mourut dans les prisons de cette ville, sans que l'on ait pu vérifier i'époqoe ni la cause de sa mort. A. de L.
Rrsln-po, Herolvcion de la Columbia, t. IX, Ifb. I, csp. vil. — l-allemant. Hnt. de la Colombie; Parti, 1WS. ln-8°; - Biographie étrangère; 181». — CiplUinc Ronnycastlc, spanith America ,• Londres, 1818, J toL ln-8".
narp (MP« Lort bb ), femme auteur française, morte vers 1825. Elle a écrit sous le voile de l'anonyme quelques ouvrages d'une morale pure et d'un style agréable, tels que : Les Vie limes de l'amour et de l'inconstance; Paris, t792, 2 vol. in- 18; — Les deux insulaires, suivis de Nalalie; ibid., 1801,2 vol. in- 1 2 ;
— Edouard et Clémentine, ou les erreurs de la jeunesse; ibid., 1801, 3 vol. in-12 fig ; — La Mythologie des demoiselles d'après les objets de la nature; ibid., 1806, 1809, in-12; — Ernest et Lydie ; ibid., 1813, 4 vol. in*l2. K.
Prodhotnioe, Bioçr. dm ftnumt cilébrn, ÎV.
* harki E* ( John ), mathématicien anglais , né en août 1782, à Chertsey. Fils d'un taiileur de pierres, qui lui fournit tous les moyens en son pouvoir de s'instruire, H acheva son éducation peu à peu et par ses propre? efforts. Afin de suffire à ses besoins , il fut employ é dans les bureaux d'un homme d'affaire* , puis dans les ateliers d'un opticien. Ayant eu l'occasion fie donner des leçons de mathématiques au général Charles Mapier, H f'rti nommé, sur la recommandation de ce dernier, professeur de fortification au collège militaire deSandhurst ( 181 7 ), où il enseigna depuis 1820 les sciences exactes et naturelles. Il fait partie de la Société royale de Londres. On a de lui : An hhtorical account of the orkfin and progress of astronomy ; Londres, 1833, in-8«; — Treatise on practical astronomy and geodesy; ibid., 1845, rà-8";
— Pèane and solid geometry ; ibid., 1842, in-8°; — Analytical geometry and the conte sections ;ibid., 1847 ; — des articles insérés dans Penny Cyclopxdia, Westminster Rev«w, Monthly Review, etc. p.
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NARSÈ8, roi de Perse, mort en 303. Ayant succédé, en 29*, à 6on frère Varanne III, il soumit peu de temps après toute l'Arménie à sa domination ; Tiridate, roi de ce pays, où l'empereur Diorlérkn l'avait rétabli, alla invoquer l'aide de ee prince. Galerius, envoyé par Dioctétien pour arracher à Narsès sa conquête, fut entièrement «tetoit par les Perses dans une bataille livrée en 296 entre Callinique el Carres. L'année suivante il reprit l'offensive, parvint à surprendre l'ennemi, et le mit en déroule. Narsès lui-même fut blessé; ses sieurs, ses femmes et ses enfant? tombèrent entre les mains du vainqueur, qui les traita avec beaucoup d'égards. Le roi de Perse implora la paiv; elle lui fui ac-
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cordée , sous la condition qu'il rendrait lAr ménie, i-vnoncerait à ses prétention* sur h Mésopotamie, et céderait à l'empire cinq petite provinces situées au delà du Tigre, Jiarsèï, i,b ne s'occupa plus dès lors que des aluirw it lérieures de son royaume, abdiqua en 303 ea faveur d'Hoiinisdas H ; il mourut dans la taea année. o.
Ararolen MarreUin. — Zooarat. — r.utmpc - urry — Ku«0br, Chrtmique. — Festus Rului — Priroi Mrrlus, F.itrrptade Ictjatlonibut. — McUler, t emck tt,' dte Artaciden und Sasêaniden.
NARSÈs ( Napoifo ), un des plus célèbres pnéraux byzantins, né vers 472 après J -C, m ri en 668. Il était d'une race étrangère et d'une umille tout à fait obscure. Il devint esclave «I* l'enfance, soit que ses pat ent* l'eusstat venrk. soit qu'il eut été fait prisonnier de guerre. On ■e sait absolument rien de fa première partie i!r sa vie, sinon qu'après avoir été mutile il laWimis dans la domesticité de la matsoa imperiik et s'éleva aux plus hauts emplois du palak il était chambellan ou cubicutaire «le l'empests Justioien lorsque éclata en 5»2 la terribleénwt* de i\ika. Le service qu'il rendit à cetU axa»* en distribuant à propos de l'argent à quelqueuns des principaux insurgés lui valut la placer trésorier de l'empereur. Dans les année» mvantes il fut chargé de plusieurs négnciatiow^ confiance, et s'en acquitta à la saltsfacooa i* son maître. En i38 le soupçoun<'u\ Justioitf l'envoya en Italie avec la mission ostensible^ conduire des renforts à Bélisaire, et avec l'»rdrr secret de surveiller le général victorieux et & l'empêcher d'obtenir des succès qui l'aurai*^ rendu formidable à la cour. Narsès, at« ciwi mille vétérans, deux mille llérules débarqua Italie et fit sa jonction avec Bélisaire a Kinnioïc Les deux généraux débloquèrent bieoUM af*** Rimini, étroitement assiégée par les (Jota*, ' Narrés s'attribua tout le succès de cette opération, Bélisaire, s 'apercevant du mauvais voak d'un collègue qui le contrecarrait dans eaaqw occasion, produisit uue lettre par Usuelle Jotinien lui confiait à lui, Bélisaire, le cofMRwl? nient suprême de l'armée et ordonnait iwpl*>tement a Narsès de lui obéir dans tout « «F intéressait le bien «le l'empereur. Narsè* réjwadit qu'il obéirait en effet à tous les ordre* <]*• seraient donnés pour le bien de l'empereur; ■*> que comme les plans de Bélisaire étaient msibles à la cause impériale, il ne croyait pas * voir les suivre. Cette désobéissance amena up rupture ouverte, et les deux généraux se * parèrent. Leur querelle eut pour premier résultat la perte de Milan. Bélisaire avait or donné à Jean et à Justin d'aller au secours A cette ville, assiépée par les Frank s et les Bargondes, alliés des (ioths Les deux généraux pondirent qu'ils n'avaient d'ordres a refera r que de Narsès. et Milan, abandonnée, tomhi xpouvoir îles barbares, qui la detnw'sirent. Atet1-' nouvelle Juatinien, craignant que sa |<*fc'i*
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«tenante à l'égard deBélisairc ne causât la raine f Goths; mais ao moment même on il croyait la de l'Italie, rappela Narsès en 5.19. j délivrance fie PltaKe effectuée, il fut surpris par Durant les douze années suivantes, Narsès est une nourelle invasion des barbares. Soixanteà peine mentionné dans les annales de l'empire ; quinze mille Alemans et Franks descendirent cependant il contimia de jouir rfune grande in- des Alpes sous les ordres de deux vaillants chefs fluence auprès de Justinien. A l'étonnement gé- afemans, Leutharis et Buccellin, écrasèrent Fanerai, ce prince mit un vieil ennuque'de près de vant-garde romaine dans l'amphithéâtre de Parme, quatre-vingts ans, qui n'avait encore montré au- et malgré les efforts de Narsès se répandirent cun talent mtHtaire, a la tête de l'armée destfré » comme un torrent sur l'Italie méridionale, Leuà reconquérir PItalfe sur les barbares, tâche «les tharis ravagea l'Apulic et la Calabre; Ruccellin plus difficiles, que Bélisaire, contrarié par les j pilla la Catnpanic, la Lucanie et le Rruttium. circonstances, n'avait pas pu accomplir. Narsès j Mais les barbares étaient plus propres à dévasemploya son cré«Jit snr l'empereur pour oble- ter Ptralie qu'à la conquérir. Leurs bandes, qui nir l'argent et les troupes nécessaires à une telle s'étaient <iis|>ersées pour piller, furent partielleexpédition. Les prépatatffs dorèrent pins d*un menl détruites par les Romains. Leutharis monan. Enfin tout fut prêt au printemps de 552. j rut <Fnne maladiu contagieuse. Buccellin fut tué Comme les Grecs ne possédaient plus sur le lit- dans nne bataille livrée à Narsès près de Casi-
toral de l'Adriatique entre Ravenne et Otrante Hnum sur le Vulturne. Ce dernier combat mit fin que le port d'Ancône, et que les Goths, malgré à la domination des Goths. Justinien pacifia eî leur récente défaite de Sinigag+ia, étaient encore organisa cette contrée par son célèbre édit apposants sur mer, Narsès n'osa pas confier anx pelé Prnrpnatiqite. Narsès , nommé gouver-
d'un combat naval le sort de» cent mille neur de l'Italie , établit sa résidence a Ravcnnc.
hommes placés sons ses ordres, et il pénétra en ]| administra sa conquête avec énergie, intrlli-
Italie en tournant le rivage septentrional de FI- j gence et dureté. Il accabla d'impôts l'Italie, déjà
taire. Il avait à traverser nne région formée par ! rninée par tes guerres des dernières années ; mai *
les embouchures de l'Adige et du Pe, marée»- il la préserva pendant treize ans de l'occupation geuse et presque impraticable aux bords de la '■■ des barbares, et comprima ptomptement les rémer et gardée au passage des fleuves par les voltes du comte Yidrnos et de Sindual, chef de* Franks et les Goths. Narsès triompha de cet ob- î Hérules. Ces victoires ne le sauvèrent pas de h»
stacle par un emploi judicieux de sa iotte, qui. disgrâce à l'avènement de Justin, en 565. côtoyant de très près le rivage, fournissait au La mort de Justinien comme celle de tous le besoin des moyens de transport aux soldats en* princes def potiques qui ont régné longtemps fut gagés dans le delta des deux fleuves. L'armée ! suivie d 'une réaction contie ses principaux ser byzantine atteignit Ravenne, oh elle se reposa viteurs. Les plaintes «les Italiens touchant l'avidité neuf jours. Narsès se dirigea ensuite vers Ri- ' de leur gouverneur arrivèrent jusqu'au trône «le mini, et, sans s'arrêter à faire le siège de cette ! l'empereur. Justin en prit prétexte pour faire à place, il marcha sur Rome en suivant la voie Narsès des remontrances que le vieux généra! flamînîenne. Le roi Totilas t'y attendait avec sa accueillit fièrement. L'empereur alors le destitua, principale armée. La bataille se livra dans la et le remplaça par Longsnus. L'impératrice Soplaioe de Lentagii* (juillet 5»2), et se décida en phie, ajoutant l'Insulte à la disgrâce, envoyaitfaveur de l'armée romaine, composée en partie on, au vainqueur des Goths et des Franks une d'auxiliaires barbares. Totilas et six mille des quenouilleet un fuseau; elle l'avertissait en même siens restèrent sur le champ de bataille. Cette temps de laisser là le métier des armes qui ne vicloke donna à Narsès les plus fortes villes de convenait qu'à un homme, et de revenir à Cons- Fltalie, entre antres Rome, qui se rendit à Da- tantinople reprendre sa place parmi les eunugisthée, un de tes meilleurs lieutenants. Téias, que» et filer de la laine avec les filles du palais, successeur de TotHas, ralliant les fugitifs autour Exaspéré, Narsès répondit, «l'après Paul Diacre, «le Pavie et «le Vérone, franchit le Pô, q«ie Narsès qu'il ourdirait à l'impératrice une telle toile avait fait garder par Valérien, et s'enfonça dans qu'elle ne pourrait pas la défaire de sa vie. Il se l'Italie méridionale pour venger le sort «Je Toti- retira ensuite dans sa magnifique vHta de Nalas. Une nouvelle bataille s'engagea (mars 553 ) pies. En ce moment même les Lombards placés au pied du Vésuve, aux bords du Sarnns ( flrece), sur la frontière de l'Italie menaçaient de fran,pelite rivière qui coule dans la baie de Naples. cbir les Alpes. Telle était l'imprévoyance de la La bataille dura deux jours; Téias y périt, cour de Constantmople qu'en «tisgraeiant le seul et ses soldats, s'avouent vaincus, deman'lèrent a général capable de tenir tête aux barbares, Juspouvoir évacuer librement l'Italie avec leurs ba- tin ne lui envoya pas immédiatement de succèsgages. Narsès y consentit. Mai» cette convention seur. Dans le désordre où la retraite de l'anfut mal observée de part et d'autre. Tandis que cien gouverneur jetait les affaires, tons les liâtes débris de l'armée de Téias se repliaient m- liens s'attendaient avec terreur à voir paraîtrepidement suc Pavie et Vérone, Narsès, se diri- les Lombards au printemps prochain. On disait géant aussi vers le nord, soumettait l'une après que, pour se venger d'une conr ingrate, Narsè* l'autre les forteresses restées au pouvoir de» , les excitait secrètement à envahir nn pays sans
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Icfense. Le pape Jean III, son ami, alla lelrouvcr a Nu pies et le supplia de venir à Rome. Narsès \ consentit ; mais, accablé par les années, il mourut dans cette ville, à quatre-vingt-quinze ans, si on en croit les historiens byzantins, ou du moins à un âge très-avancé. S'il eût vécu, il est probable qu'il eût repris le commmandement et dé* livré l'Italie de l'invasion des Lombards. Sa mort laissa ce pays sans défense, et l'Italie fut à jamais perdue pour l'empire. On a contesté la vérité de toute cette histoire de la disgrâce de Narsès, de son appel aux Lombards, de son tardif repentir. Sans doute le récit de Paul Diacre, qui est ici notre principale autorité, a un caractère romanesque peu fait pour exciter la confiance. Il est assez probable que plusieurs des circonstances rapportées par le chroniqueur italien sont fausses ou exagérées ; mais le fond de son récit nous parait exact. Nantes, disgracié et irrité, voulait se venger et se rendre- nécessaire. Rien ne convenait mieux à ses desseins qu'une invasion, on la menace d'une invasion des barbares. Il appela sans scrupule les Lombards, se croyant sûr de les écraser dès qu'il aurait obtenu satisfaction de la cour de Constanlinople. Narsès fut le personnage le plus extraordinaire de son temps. É^al à fié lisaire comme général, il le surpassa comme homme d'État; abaissé par sa situation au-dessous des esclaves, il s'éleva à la première place de l'empire après la dignité suprême ; avec le corps débile d'un enfant et la voix d'une femme, il avait l'âme d'un héros et le génie d'un grand homme. L. J.
Procope. BetL Goth^ II, 18, etc.; III, IV.— Paul Diacre, De Gentis txmg,, Il, l. S. — Marcellln, Chron. — Agathias, 1. 1, II. - Zooaras, vol. II. p. «8. elc. — Cedrenua, p. 3*7. - Malcla. p. 83. - Thi'ophane, J0l-»O«. - E»ajnrhis, IV, «. - AnatUse, Hi$t.% p. et ; f ita Joan., III, p. *3. - Affncllii*, Liber Pontifie. — Rarooiui, Annales. — Muratorl, Jnn. Italije, t. III, p VTt. — Gibbon, HUt. of décline and fait ot Roman Empire. — Le Beau, HUt. <(m Bat-Empire, t. VIII, IX, édlL de Saint -Martin.
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naruscrwicz (Stanislas -Adam), poète et historien polonais, né en Lithuanie, le 20 octobre 1733, mort à Janowo, le 8 juillet 1796. D'une très-ancienne famille, il entra dans l'ordre des Jésuites, et termina ses études dans leur grand collège a Lyon; il visita ensuite l'Allemagne et l'Italie. De retour dans son pays, il devint successivement professeur d'éloquence à l'académie de Vilna et directeur du collège des Nobles à Varsovie. Présenté par les princes Czartoryski au roi Stanislas-Auguste , il fut admis dans la société intime de ce souverain, qui, après la suppression des Jésuites , lui confia plusieurs emplois élevés, et l'appela en 1788 à l'évêclié de Smolensk et en 1790 à celui de Luck. Homme de bien et patriote zélé, Naruscewicz se distingua aussi par son goût éclairé pour les lettres. Il a écrit en polonais : Poésies diverses, 4 vol.; une nouvelle édition a paru à Leipzig. 1835, 3 vol. : ce recueil contient des odes, des idylles, des épltres,des satires, des fables; ces pièces,
. NARVAEZ 472 fort admirées de son temps, sont écrites d'us style pur et élégant; mais elles manquent d*mv piralion; — Histoire des Tartares de Crimée; — * Histoire de Pologne; Varsovie, 1780-1781 et 1803-1804 : cet excellent ouvrage, résolut ow recherches les plus consciencieuses, commer.» à l'an 965 et s'arrête à l'an 1386 ; l'auteur avait l'intention de le faire procéder d'une introduction , où devaient être traités les origines da peuple polonais et les temps fabuleux de son histoire ; il avait réuni à cet effet plus de trois cents volumes de matériaux manuscrits ; lorsqu'il eut été empêché par la mort d'exécuter wa projet, ils furent remis à une société de savants qui rédigèrent cette Introduction , publiée r% 1824 à Varsovie ; elle parut de nouveau en Me de la nouvelle édition de Y Histoire de Pologne; Leipzig, 1836, 10 vol. ; — Voyage de Stanislas- Auguste à Kaniow en 1786; — Vie de Charles Chodkiewicz, hetman de Lithnamt, Varsovie, 1805, 2 vol. in 6*. Narnsceww a aussi donné des traductions des Œuvres t\t Tacite, 1772, 4 vol. in-4°, et des Odes de Horace. Une grande partie de ses écrits a été reproduite dans le Choix d'auteurs polonais, pubijpar Mostowski. O.
Hlrsclilng, Handbveh. — Chodjntckl, Dirt. des Psèv naU savants. — Renikowakl, HUt. de la littérature »#louais*. - Woyclrkt, HUt. lut. de ta folowe.
il art A RZ (Panfilo oe), conquistador espagnol, né à Valladotid, vers 1470, mort en joilH 1528, dans la Floride. Quoique fort jeune, il avait déjà acquis quelque capacité nulrtain», lorsqu'il passa dans les nouvelles conquêtes qg< les Espagnols venaient de faire dans la mer cV> Antilles. Il descendit à Cuba, où il aida Tarielantado, don Diego de Velasquez, à soumettr* > complètement l'Ile. Velasquez, depuis longfeinr* j jaloux des succès de Hernan Cortès , alors enin? dans Mexico et qu'il continuait à considérer comme un subalterne insurgé, cherchait un vengeur de ses droits, qu'il prétendait usurpés (rwr à ce sujet les articles Corn ks et Velasqcu '. Il résolut d'envoyer au Mexique une force suffisante pour établir son autorité, an nom de b cour d'Espagne. Il prépara dix-huit navire portant neuf cents soldats et nn matériel <V guerre considérable. Empêché par sa corpulearr de prendre le commandement , il le délégua i Narvaez, qui promit d'amener Cortès mort oc vif. Il partit de Cuba en mars 1520; mais, batte par de violentes tempêtes dans lesquelles il prdit deux bâtiments, ce ne fut que le 23 ami qu'il débarqua devant San-Juan d'Ulloa et * fortifia à Champelloa. Il envoya aussitôt à Saitdoval, qui tenait garnison à Villa-Rica, l'ordre se soumettre. Cet ofticier, dévoué a Cortè*. répondit à cette sommation en envoyant, sous bontr garde, les envoyés de Narvaez à son chef. Narvaf r, qui jusqu'alors n'avait rempli qu'une mi*** pacifique, déclara la guerre: à Cortès. Jamai* > , position du conquérant du Mexique n'avait été *
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grave. Possesseur de Mexico, où il était en quelque sorte bloqué par les indigènes, si Cortez attendait l'arrivée de Narvaez, sa perte était inévitable, surtout si les Aztèques apprenaient que son antagoniste le déclarait rebelle a la couronne d'Espagne, pour laquelle il avait toujours prétendu agir. Cortès comprit sa position, et envoya à Narvaez le P. Olmerio ( voy. ce nom ), son aumônier, bomme plein d'adresse et d'ailleurs chargé de riches présents, qni offrit au lieutenant de don Velasquez une belle position dans la nouvelle conquête, s'il y voulait prendre part. Narvaez rejeta dédaigneusement toute offre d'arrangement ; mais il n'en fut pas de même de la plupart de ses officiers, qui acceptèrent les présents du P. Olmedo et disposèrent leurs soldats à se rallier à Cortès dans le cas d'une action. Informé de ces dispositions, Cortès n'hésita pas : laissant Mexico a la garde de don Pedro de Ah arado, il s'avança lui-même avec deux cent soixante-six hommes seulement contre son adversaire, qui n'en comptait pas moins de huit cent dix et avait dix-huit pièces d'artillerie (mai 1520). Narvaez se laissa surprendre dans Champelloa durant une nuit d'orage. A la tête de quelques-uns des siens, il essaya une vaine résistance. Déjà couvert de blessures, un coup de lance lui lit sauter l'œil gauche et le mit hors de combat. Ses troupes se rallièrent au vainqueur; sa flotte fut prise et lui-même incarcéré au fort de La Vera- Crux. Mis en liberté après sa convalescence et renvoyé en Espagne, Panfilo de Narvaez obtint en 1526 le gouvernement de tontes les terres qu'il pourrait découvrir depuis la rivière des Palmes jusqu'aux confins de la Floride. En mars 1528 . il fit voile de Cuba avec quatre cents hommes, débarqua le 1er mai dans le cap Corrientes, et se dirigea sur le pays d'Apalacbe, que les Indiens disaient riche en or. Après une marche dans une contrée difficile et inhabitée, il arriva le 27 juin à la pille d'Apalache, qui ne comptait pas quarante cabanes. Il reconnut que les Indiens, ne pouvant détruire leurs adversaires par la force, avaient résolu de les faire périr par leur grande passion, celle de l'or. Chaque jour, de nouveaux guides leur indiquaient un nouveau gisement qui reculait toujours, et les chercheurs s'enfonçaient dans des déserts sans issues. Narvaez et les siens restèrent vingtqoatre jours à errer de la sorte, n'ayant d'autre nourriture que des fruits sauvages, et san&cesse harcelés par les indigènes. Beaucoup d'Espagnols succombèrent. Enfin ils arrivèrent sur les bords d'un grand cours d'eau qu'ils nommèrent la Magdafena. Ils construisirent cinq pirogues sur lesquelles ils descendirent jusqu'à la mer. Us abordèrent sur une Ile qu'ils nommèrent San- Miguel et cabotèrent le long des cotes. En novembre, près du cap des Palmes, ils furent attaqués par les Indiens et obligés de prendre le large. Leur flottille fut dispersée par une violente tempête. Narvaez fut englouti avec le plus grand
VAEZ 474
nombre des siens. Quatre-vingts hommes furent
jetés sur une lie inculte qu'ils nommèrent Mal-
fiado (Malheureuse). Ils s'y mangèrent les uns
les autres. Quinze seulement arrivèrent après
six ans d'absence ( 15 mai 1536) sur le continent,
dans la Nouvelle-Galice. a. df. L.
Pa<acer del Ile. Aylloo al adttantado Dkao felasquez | lala Fenundloa. 1510, m*). - Helacion del Ile. Ajrllon ( Sa nlo- Domingo, 80 août IttO m* |. — Bernai niai Hist. de la conqvista, cap cixx. - OMcdo, de la$ Induis, Ub. XXXV, cap. xxxxvu. — Urenuna, Ret. seg. de COM4, p. 117-110. - Herrera, Hi$l. gênerai, dee. il. liv. X, cap. i, m. - W. Prescott, Hitt. du Mexique (irad. par Amédée Pichol: Parla, s vol. In »• ), t. II, chap. iv. p. 176-t»0. - La Re<iaudlére, Mexique , ilans V Univers pittoresque, p. îoê-ioa.
'NARVAEZ (Don Manuel Ramon- Maria) , duc de Valence, général et homme d'État espagnol, né le 5 août 1800, à Loja. en Andalousie. Il commença sa carrière militaire après 1815, en entrant comme cadet dans les gardes w alloues, qui formèrent plus tard le 2* régiment d'infanterie de la garde royale. Dans sa jeunesse il fut remarqué pour sa facilité à apprendre les mathématiques, et il eut pour professeur de fortification et d'artillerie don Felipe Valdric, qui devint marquis de Valgornera; il était officier en titre lorsque éclata la révolution de 1820. Partisan du régime constitutionnel, on le vit dans la journée du 7 juillet 1822 défendre par les armes ce régime , contre le maintien duquel s'était soulevée une partie de la garde royale. Quelques mois après, sous les ordres de Mina , il combattait en Catalogne les guerrillas organisées pour le rétablissement du pouvoir absolu. Cette campagne lui offrit l'occasion de montrer sa bravoure. Au siège de Castellfollit ~ il pratiqua , sous le feu de l'ennemi, une mine au pied du rempart d'un des forts, et fut blessé , au moment même de l'explosion, d'un coup de feu dans les reins. Après la restauration de 1823, il quitta l'armée, et se retira à Loja, sa ville natale. L'avénement d'Isabelle II permit à Narvaez de rentrer dans la carrière militaire (1833). Ce fut avec le grade de capitaine au régiment de la Princesse qu'en 1834 il prit part aux opérations actives contre l'insurrection carliste. Tout d'abord il se fit remarquer par son énergie et ses talent» militaires. Employé à l'une des divisions de l'armée du nord , il contribua à la victoire de Mendigorria en forçant , à la tête d'un bataillon du régiment de l'Infant, le pont de la ville, défendu par près de trois mille hommes ; à l'attaque des lignes d'Arlaban, il reçut une assez ^rave blessure.
Signalé comme un des pren jers officiers de l'armée, il parvint en 1836 au grade de brigadier, qui est en Espagne le premier degré du généralat, et fut placé sous les ordres d'Espartero, qui venait d'être nommé général en chef. « Une des qualités qui distinguaient Narvaez, dit M. de Mazade, outre une bouillante intrépidité, c'était une extrême sévérité militaire, une vigueur de commandement qui ne laissait nulle
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place à l'indiscipliné... L'anarchie politique se ; Abandonné du parti modéré, et ne se sentant pas
reproduisait dans la vie militaire avec u« caractère particulier de foreur tragique. Par l'ascendant d'une énergie où le sentiment politique se mêlait à l'instinct du soldat, Narvaez sut préserver ses troupes , et si ç'a été par la suite une ratson plausible de sa fortune, ce fut pour le mo-
assey forl pour engager une lutte politique, Nar vaez se démit de ses fonctions (novembre 1&38). En même temps, le 12 no?embre, éclatait le prottunciamento de Séville, qui est resté Tua des faits les plus obscurs de l'histoire conk*u>j*>raino en Espagne. Uue junte insurrecliûnnr! e
ment ce qui fixa sur lui l'attention et l'aida à se ! s'était formée, com|*osëe de progressiste* et «J<
mettre au premier rang » On le désigna pour ( conservatourset présidée parle général Cordon,
arrêter à tout prix la marche du hardi partisan j on des articles de son programme concernait la
Gomez, qui, & la tête de quelques luilliers d'hom- création de l'armée de réserve, si vivement ootr •
mes, avait réussi à traverser toute l'Espagne en battueparEspartero.
échappant aux poursuites des généraux Rodil, Alaix et Ribero. Narvaez , qui se trouvait à Medioa-Celi, s'élança, à ma relies forcées, jusqu'au fond de l'Andalousie, atteignit Gomez sur le plateau de Majaceilc, près d'Arcos, et le jeta dans la plus sanglante déroute ( 25 novembre 1836). Ce fait d'armes si prompteraent accompli loi valut une grande popularité : il devint le héros du moment. Sous l'impression de ce succès , il fut, à la fin de IS37, élu jiar Séville député aux cortès, puis chargé d'organiser une armée de réserve en Andalousie et de pacifier la Manche, livrée aux déprédations des bandes carlistes. Avec sa diligence accoutumée, il mit sur pied , <*n moins de trois mois, un corps de dix ou douze mille hommes, qu'il foi fallut équiper, habiller et entretenir. A peine entré en campagne (mai 1838), « Narvaez, ajoute M. de Mazade, fit occuper les joints principaux, et divisa le reste de son armée on colonnes mobile* se reliant entre elles et enveloppant le pays dans un réseau de fer et de feu. Les effets de celte habile manoeuvre, exécutée avec une rare vigueur, ne se firent point attendre : chacun des cabecillas vint successivement «e faire battre; Palillos, Orejila, Ctpriano eurent à jieine le temps de se sauver dans la montagne, abandonnant leurs hommes, qui déposaient les armes; mille se rendirent dans une seule rencontre, à la Calzada, après une lutte obstinée.
portée politique, ne semblait pas en avoir i que celle de protester contoeies prétention •> dictatoriales do chef 4e l'armée du nord. Appelé ah vice-présidence de la junte, Narvaez refusa de « mettre ainsi en évidence; mais il se rendit à Séville, et quelques jours plus tard il fut des premiers à ramener le calme dans la cité ( iz aevembre). Avait-il agi par conviction de sot. ■ férioritéou par répugnance a entreprendre us* lutte dans des conditions équivoques? Le ses: secret de cette sédition avortée n'échappa paai à Eepartero. Aussitôt il réclama imperieuseaau la mise en accusation des deux générnrx coupables ; il alla même jusqu'à demander que lear cause fiït disjointe de l'ensemble de* faits rectionnels et qu'ils fussent traduit* conseil de guerre dans la circonscription de see commandement. Cordova se réfugia «n Pô* tapai, où il mourut peu après. Quant à Narvaez, forer aussi d'éraigrer, il gagna Gibraltar, amiîs il vùu vivreen France, et s'y maria en 1*43 Tascber.
Ce fut dans l'exil que Narvaez connut In Christine. Victimes l'un et l'autre de i'éhf d'Espartero, ils confondirent leur* efforts des* une même pensée de représailles, et préparèrent en silence l'occasion de renverser celai qui les avait chassés en maître. Narvaez, qui visait a être le premier serviteur de la monarchie, v
D'un autre coté, Narvaez travaillait a relever le | fit d'abord le premier sujet de la reine moral des populations civiles, à rétablir l'action administrative , à remettre à la tête des municipalités des hommes énergiques et à réorganiser les milices nationales ». Au mois de juillet la Manche était pacifiée, résultat qui émut d'autant plus vivement l'opinion populaire qu'il coïncidait avec l'échec des armées do centre et du nord à Mord la et à Maella.
Habile à profiler des moindres eyi crise, ayant d'ailleurs la résolution prompt. l'inspiration soudaine, une activité infatigable, i rallia à lui une grande partie des moi 1ère*, quelques progressistes et des généraux naécMsteats, il s'offrit a eux comme le restaurateur des likviieî constitutionnelles, ne rédigea aucun pm^raiaew et agit avec une rapidité de mouvement* qui d>-
Appelé à Madrid, Narvaez. fut bien accueilli du vait «culc assurer le succès de IVatr^pn^ \
ministère d'ofalia , qui, dans le bot de balancer par une force rivale l'influence abusive exercée par Espartero. le nomma a la fois capitaine gérai de la VieHIe Castille et commandant d'une nouvelle armée de réserve portée au chiffre de quarante mille hommes. Espartero prit aussitôt ombrage de cette mesure : il s'opposa à la formation de la réserve, réclama l'incorporation dans son armée de la division qui avait opéré dans la Manche, et réussit à faire entrer au ministère de la guerre Alaix , no de ses partisans.
peine les cor lès venaient elles d'être «U>&i«>i ~ que l'insurrection éclata sur divers point» a 1» fois de l'Espagne (juin 1843). Tends* q*r rano entrait en Catalogne et que Manuei or L Concha se présentait à Cadix , Narvaez defrerqua à Valence (27 juin). Son premier soin au de marcher sur Madrid en route une partie des troupes dont il notamment le régiment de la Pri«res«e. «i ■■ avait fait ses premières arme*. Au lieu d tanikr ti lenteur d'Espartero, qui avait prolongé
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à Aibacète, il se jeta entre lui et Seoane, alla 1 restreindre la liberté de la presse et l'iudepeudébloqaer Tcruel , point de communication des daoce des corporations municipaieâ, il avait obdeox armées, et arriva, le là juillet, sous les tenu des chambres la Déforme de la constat uImmj rmirs de Madrid , qui refusa de lui ouvrir ses (décembre 1S45). Celte politique, toute d'ordre portes. Le 22 il cerna ta division de Seoane i et «le discipline, provoqua an mécontentement Torrejon de Ardox, e4, après un quart d'heure général ; des conspirations furent tramées, des de combat, il lui fit poser les armes. Dans la émeutes éclatèrent sur plusieurs point*, aornèine journée il reçut du gouvernement pro- I animent à Madrid et à Valence. Aux plaintes de visoire qui s'était formé les titres de lieutenant l'opposition se joignirent celles des conservagénéral et de capitaine général de la province teurs dissidente, qui se prononcèrent à leur tour de Madrid. Le 24 il entra dans la capitale, décla- , en faveur de la légalité , trop fréquemment viorée en état de siège. La hardiesse de cette mar- , lée. Le parti modéré lui-même commençait a cite décida de l'issue de l'insurrection , et le ré- ; trouver que c'était assez longtemps être comment, après s'être arrêté à bombarder inutilement mandé par on soldat, lorsque ta guerre avait Séville, se *lt abandonne rie ses soldats et se re- i cessé. Narvaex résistait encore : il fut nommé, le tira en Angleterre. Peu de jours après ( 8 août) , 18 novembre 1845, grand d'Espagne de première dans sa proclamation a l'armée, aj»rès avoir classe avec le litre de duc de Valence. Le 10 fétraite Esparter© de « grossier satellite du despo- vrier ls40 H quitta le pouvoir; mais le cabinet tîsroe «• et conseillé « d'assurer le triomphe en Mira (tares n'ayant pu réussir à se maintenir, il
i.trtitiant le gouvernement qui a prochiné le principe sacré de la tolérance et de la concilialion », il ajoutait : - Je serai le premier à respecter la constitution de 1837 et le gouvernement joc la nation s'est donné. »
Cette révolution si prompte aboutit au renver-
fumia le le mars une administration nouvelle, avec MM Pexcela et Egana. Une intrigue de cour décida, dit on, de sa chute définitive. Remplacé le b avril suivant par M. fstairis, il vint attendre à Paris des jours meilleurs. Le & avril 18*7 il accepta les fonctions d'ambassadeur au-
ît de la régence d E^parlero, a la d«;lara- près du roi Louis Philippe.
lion anticipée de la majorité d'Isabelle 11 et au rappel de ta reine mère. Issue d'une coalition, elle n'offrit dans les premiers moments que des scènes de coofusion , on chacun des partis intéressés se disputait le fruit de la victoire. Trois cabinets se succédèrent, ceux de MM. Lopez (23 juillet), Oioaaga (23 novembre) ci Gooaates Brave (30 jspveaibre 1843), dans moins d'une année ; l'Espagne s'agitait de toutes parts ; il fallut avoir recours aux conseils on à l'épée de Narvaez pour maintenir l'ordre, trouble à Sarragosse, en Catalogue, à Alicante, àCartbaui ne, à Madrid même. Plusietrrs attentats eurent lieu contre sa personne. Derrière les ministres libé-
Une nouvelle crise politique rappela le doc de Valence en Espagne; il y revint au mois d'août avec la pleine confiance de la reine mère et du parti modéré. Le 4 octobre 1847 il composa, avec MM. SarlorinsetCordova, un cabinet conservateur, où il se réserva la direction des affaire* étrangères, puis celle de la guerre (3 no- I verabre), en même temps que la présidence du conseil. Le mérite le plus saillant de cette seconde administration fut d'avoir maintenu avec énerve l'ordre en Espagne a une époque où il était violemment troublé ou menacé dans tous les autres pays de l'Europe. Ce ne fut pas sans obstacles. Le contre-coup de la révolution de , qui l'un : février se fit sentir à Barcelone, à Madrid et à après l'autre les réduisait à l'impuissance. En- ( Sévillc; à tes éléments de désordre vint s'ajouter
fin, un mois après le retour de Marie-Christine, Xarvaex prit la direction des affaires : il forma un cabinet modéré, qu'il présida et où figuraient MM. Mon et Pidal, et garda le département de la guerre dans ses attributions (3 mal 1844). C'est à sou premier ministère que se rattachent de sérieux essais de réformes politiques , la répression de la traite des noirs et du vagabondage, ta création du conseil d'État, les amelio-
l'insurrection carliste, qui, à la voix deCabrera, relevait sou drajieau dans les montagnes de l'Aragon et de la Catalogne. Dans ce moment de crise, Narvaex fit preuve d'énergie et d'habileté : après avoir pacifie les provinces troublées, H usa de conciliation, comprit, dans une amnistie générale, carlistes, lévelutioaaairee et réfugiés, et appela aux emplois les représentants de tous les partis. Cette e% cet lente mesure, prise dans l'été introduites dans l'instruction publique, de 1849, ne suffit pas pour ramener complétala transformation des impôts. Mais ces progrès ntent à lui l'opinion publique. Ses manières imadministratifs ne paraissaient aux yeux des pro- perieusea, sa |>arole tranchante, ses quprelles gressistes qu'une faible compensation de la perte parlementaires, son duel avec le député Saoasti des libertés publiques. Ou reprochait a Xarvaez j continuaient d'entretenir la défiance, et l'oubli de d'avoir ajourné la vente de* biens du clergé, proclamé l'état de siège dans plusieurs provinces . efface de la charte le principe de la souveraineté 'lu peuple, établi un cens éu-ctoral, conféré à la royauté le droit de nommer les sénateurs ; chose
plus grave encore, il ne s était pas contenté de i tation vraiment nationale le dévonemeat <Tuue
ses semées fiasses. Les i laient contre lui. On lui reprochait , comme en 1848, d'abuser de la force, de corrompre le pays, de subordonner à ta prépondérance personnelle
les intérêts publics, de préférer à une représen-
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majorité obscnre el docile flétrie du nom de po« lacos. A ces accusations on mêlait le nom de la reine Christine. 11 y avait entre cette princesse et Narvaez une rupture complète , qui éclatait dans des incidents futiles. Ce fut devant cet en- -temMe de difficultés, plutôt latentes que déclarées, que le général , impatient et froissé , quitta subitement le ministère (10 janvier 185i).
Les nouvelles révolutions qui agitèrent l'Espagne de 1 8&4 à 1856 ne permirent à Narvaez de jouer aucun rôle. Mais, après le renversement d'Espartero, il revint à Madrid, et rentra bientôt en faveur auprès de la reine. La situation fausse où se trouvait O Donnell entre les progressistes qu'il avait abandonnés et les conservateurs qui ne l'acceptaient point pour leur dief, s'aggrava de jour en jour, et la nomination «lu duc de Valence à la présidence du conseil l>arut un fait naturel et attendu (12 octobre 1856). « 11 travailla résolument, dit-on dans le Dictionnaire des Contemporains, à la restauration pleine et entière de l'autorité royale , effaça les dernières traces de la révolution de juillet I8S4 dans les lois, épura l'administration, rendit la condition des journaux plus dure, et remit en vigueur sur le conseil royal, sur l'administration communale et provinciale, les anciennes lois qui semblaient le complément de la constitution de 1845. Narvaez ne rencontra dans le pays aucune résistance matérielle; mais par l'effet des rancunes de ses prédécesseurs ou de l'ambition de ses rivaux , il se forma contre lui, autour de la reine , une suite d'intrigues au milieu desquelles, après bien des tentatives de combinaisons ministérielles avortées, il laissa la place au cabinet Armero-Mon (novembre 1857). » Depuis cette époque le duc de Valence n'est pas revenu au pouvoir, P.
Men of the Time. — ConveriatUms-UTikon — Plerer, Dnlversal Lexiknn — Ch. de Malade, dan» la Revue des Deux Mondes (Ie' réirler 1SS1 et 15 juin ISM). - An nualre d« la Revue du Deux Monde t, 18M-1S&9. — Vapereau, Dtet. univ. det ConUmp.
KARY ( Cornélius ), érudit anglais , né en 1660, dans le comté de Kildare ( Irlande), mort le 3 mars 1738, à Dublin. Après avoir reçu la prêtrise à Kilkenny (1684) , il vint l'année suivante à Paris, pour y poursuivre ses études au collège des Irlandais , dont il fut principal pendant six ou sept ans. Reçu docteur en philosophie à Cambrai, il devint en 1695 précepteur du comte d'.\ntrim, et fut ensuite attaché à une église catholique de Dublin. Il écrivit beaucoup pour la défense de sa religion, et ses ouvrages, rédigés avec autant de clarté que de mesure, furent publiés sans aucun empêchement à Dublin et à Londres. Nous citerons de lui : The New Testament, translatée! into english, with marginal notes; Londres, 1705, 1718, in-8°; — A new history of the toorld, from the création to the birth of Christ ; Dublin, 1720, in -fol. K. Morerl. Grand Die t. fiitt.
kasipi [Nedgmeddyn Abou-Hofs Omar ben-
- NASALLI 4f0
Mohammed, al), théologien et poète arabe, né à Nakcheb ou Nasaf, en 1069, mort en 1 143, a Samarcande. il était do la secte hanéfite, et a écrit plus de cent ouvrages , tant en prose qu'en ver», sur toutes les branches de la tradition et du droit musulman. Les principaux sont : El Mandhouma, ouvrage en vers sur toutes les questions de droit controversées parmi les diverse» sectes musulmanes. Il existe en manuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° IJSô, et à la Bibliothèque bodleyenne d'Oxford, sous le n° 1243. Le Manrihouma a été commenté, en 1275, par Mahmoud ben Daoud, surnommé Alloulouï al Bokhart Alfoulchandji. Ce commentaire se trouve également en manuscrit a la Bibliothèque impériale de Paris, sous le n'IMT. Un autre est à la Bibliothèque de Leyde, œs. no 359. Nasafi a ensuite écrit : Akaïd, on Traité abrégé des principaux dogmes de la religion musulmane (ms.' n° 407 de la Bibl. imp. de Paris). On a un commentaire de l'Akaid, par Saadeddin Masoud ben Omar al Taftazani, qui. à son tour a été commenté surtout par des mollahs turks. Nous citerons enfin de Nasafi un [* tit poème moral en stances de cinq distique?, traitant De la vanité du monde et de la nécessité de s'en détacher. Les vers de chaque stance tournent sur la même rime, et celle-ci parcourt successivement toutes les lettres oV l'alphabet. Ce poème se trouve en manuscrit à la Bibliothèque imp. de Paris sous le n°lit8.
kas%pi (Aùhaddedin ou Ahuadeddis, al), docteur arabe, qui a vécu à la cour de» Salgouriens de Chyraz à la fin oft treizième siècle. On ne connaît pas les détails de sa vie Il a écrit un petit j»oëme en 76 vers, assez curieux, sur les principaux dogmes des sunnites, ou musulmans orthodoxes, sous le titre : A>lamdl nesmaha al Schineh. Ce poème a été publié avec une tradition latine, par J. Uri, sous le titre : Carmen arabicum, vel verba dockh ris al Nasafi de religionis sonnilicx priscipiis numéro vincta; Oxford, 1770, io-4».
nasafi {Hafededdyn Aboul- Buracat Ab dallah ben Ahmed t al), docteur arabe, mort à Bagdad, en 1315. Il a composé : Commentaire sur t'Almandhouma de Nedjmeddin Omar al Nasafi, sous le titre Almasfi ou Almosaffi,® manuscrit à la Biblioth. imp. de Paris sous le n° 1386; — Kenz al hakaïk ou Traité dt 'jurisprudence musulmane, en manuscrit; il** sous le n» 473; — Omdat al akaïd ou Trait* de métaphysique et de dogme sunnite, manuscrit, sous le n° 412. Ch. B.
Aboatmoh.itrn, Dirt. bibliographique. — HfiJI ^l*" fsxlcnn biblioçraphieum et enructoptuticum, t&iw* HuckpI. — llaintner, Hitt. de la littérature arabe,
NASALLI (Ignace), cardinal italien, né « Parme, le 7 octobre 1750, mort à Rome, le décembre 1R31 . Entré de bonne heur* dans la car* rière ecclésiastique, il se disposait a son noviciat dans la Compagniede Jésus, lorsque Clément XD
-a81 * 3ASA.LLI —
se vit obligé de supprimer cet ordre. Pie VII le fît successivement prélat île sa maison, référendaire des deux signatures, lieutenant civil du tribunal du cardinal -vicaire et l'un des membres de l'immunité ecclésiastique. En 1 K 1 5, il fut envoyé en Espagne à l'effet d'y concilier les esprits rt de s'entendre avec Ferdinand VII sur diverses communications que ce prince avait faites au souverain pontife ; mais on arrivant à Barcelone, il fut prévenu qu'il ne pouvait continuer sa route jusqu'à Madrid sans une autorisation expresse de la' cour. C'était une conséquence des notifications faites au saint-siège au nom de Ferdinand VII au sujet de la publication des huiles du pape en Espagne. Nasalli rebroussa chemin , et revint h Parme , où il était chargé d'affaires de la cour de Rome. En novembre 1813, il devint nonce apostolique près la confédération helvétique et fut préconisé, le 27 décembre 18l9,arche\èque deTyr in pnrtibus. Nommé en juillet 1823 ministre plénipotentiaire à la cour des Pay s-Bas, il fut, deux mois après, envoyé à celle de Prusse pour conclure un concordat avec ce* deux gouvernements ; il échoua dans cette mission à Bruxelles au-^si bien qu'à Berlin. Toutefois,pour récompenser ses services, Léon XII le créa cardinal du titre de Sainte- Agnès hors les murs, dans le consistoire du 25 juin 1827. >*asalli, qui, en 1814, avait puissamment contribué au rétablissement des Jésuites, en faveur des* quels il avait autrefois publié quelques écrits, continua dans sa nouvelle position à porter le plus grand intérêt à cet ordre. H. F.
Pot i lis romane, passlm. — L'Jml de la Religion, 1SSI. - Dirtionn. des Cardinaux.
XA8CIMEXTO ( Francisco -Manuel do), célèbre poêle portugais, né à Lisbonne, le 23 décembre 173'*. mort le 25 février 1819. Après avoir fait d'excellentes études, il prit l'habit ecclésiastique. Il remplissait les fonctions de trésorier-bénéficter dans l'église das Chagas-do- Christo appartenant à la confrérie des marchands, lorsqu'il fut dénoncé au Saint-Office par un clerc de l'archevêché de Braga, nommé Manuel da Leiva, qui l'accusa, le 27 juin 1778, de professer certaines opinions hétérodoxes. En conséquence de cette dénonciation, Nascimento fut arrélé. Cette phase si dramatique de la vie du poète a été racontée par ses amis d'une façon mystérieuse et peu concordante. Selon les uns ( c'est la version que l'auteur de cette notice a ouï raconter dans sa famille, où i Francisco-Manuel était fort aimé ), il aurait at- ! ten«Iu résolument le familier du saint-office dans | son cabinet et après l'avoir menacé du poignard s'il osait avertir les sbires qui le suivaient, il se serait échappé par une ruelle peur se réfugier chez un ami ; selon d'autres , les choses ' n'auraient pas eu lieu d'une façon si tragique. J Le familier s'étant présenté chez Nascimento I à cinq heures du matin, celui ci l'aurait enfermé sous clef dans son cabinet, se serait
KOOV. OIOCR. CÉNÉR. — T. XXXVII.
NASCIMElNTO 482 i échappé par un escalier dérobé, et aurait fui jus- J qu'à ce qu'il se trouvât en sûreté chez un | voisin. Quoi qu'il en soit, il alla chercher un asile dans l'hôtel du comte da Cunha , et ensuite dans la maison de T. Lccussan-Verdier, qui le Ut, sous un déguisement, embarquer à bord d'un navire en partance pour Le Havre. Ce fut le 15 juillet 1778 que le poète quitta ainsi sa ville natale pour n'y jamais rentrer. Le fugitif se rendit à Paris, et y vécut plusieurs années dans une complète obscurité. En 1792, Araujo d'Azevedo (qui devint plus tard premier ministre sous le titre du tomte da Barca), l'emmena avec lui à La Haye, sans l'astreindre à remplir aucune fonction diplomatique et l'admit dans la plus grande intimité. Mais au bout de cinq ans il revint en France, et se fixa d'abord à Choisyle-Roy, près Paris, puis à Versailles. A la paix d'Amiens il eût pu rentrer dans son pays ; mais comme on ne fit |>as droit à ses réclamations au sujet de se* biens injustement confisqués, il continua de vivre dans la gêne. Pour être plus rapproché de ses amis, il avait transporté ses pénates (1815), au faubourg du Roule, et là il vivait entouré de la sollicitude de quelques Portugais généreux. La traduction de ses odes, publiée | par Sané en 1813, lui avait acquis une juste renommée parmi les rares esprit* qui s'occupaient ; alors de littérature étrangère. Parvenu à un âge avancé, il travaillait encore avec une ardeur singulière. Les embarras domestiques venaient trou souvent, pour le noble vieillard, mêler leurs dégoûts aux chagrins de l'exil, et il les supportait avec une admirable sérénité. Les gens qui auraient dû adoucir sa position le volaient outrageusement, parfois sans qu'il sût y porter remède ; il eut successivement deux servantes, qui le dépouillèrent. * La première, dit-il, avec une grâce naïve , me fit répondre de ce que je ne devais pas ; la seconde, qui me devait tout, me laissa nu comme la main. » Nascimento était presque aussi pauvre que Camoens ; et il n'avait pas comme lui la consolation d'avoir un serviteur fidèle. Lorsque le poêle eut succombé, la vente de ses livres et de son mobilier n'apporta qu'un bien douloureux commentaire à ses plaintes résignées : le prodoit total s'éleva fout au plus à 92 I. (1). Durant sa dernière maladie, une hydropisie de poitrine , les soins les plus affectueux lui furent donnes par le marquis de Mariai va, alors ambassadeur du Portugal près la cour de France: il pourvut généreusement aux obsèques du poète (2).
(i) Environ 100 fr. to centimes de notre monnaie.
(i) Les reste* de Masclmento demeurèrent durant plusieurs années an cimetière du Pérc-tachalse.et devinrent pour loi» le* Portugais le but d'un pteui pèlerinage; mats l'enthousiasme croissant, qa'excitait la mémoire du poète, ne grandissait pus seulement a Lisbonne et .1 Rio ; un citoyen américain. M. Georges llarrtsson, habitant ne la P<nsvlvnnlc, lui Ot ériger un monument dans ses propriétés, et fit graver sur ce cénotaphe <iuelqucs vers de la fameuse ode à l'Indépendance américaine. Un 1MÎ, les osaeiiienU de Naoclmcnio furent
JN'ASCiMENTO — NA.SLR ED DA.ULAH do Nasctuumto avait d'abo d adopté le . m* **» '» ™r\el\^
dr 1È.-.T. —
Lope* de Mendoça, Mrmfirtes nom académique <le ttttn/o Aicew», pour se cou- p^,,^ « |..p <m sji»a, 0 former «ans doute à un ancien usage des Arcades; portuouez, etc. ; uabonne. ia» et ann. mi»t.. t. u. - o il ne le garda que fort peu de temps et prit celui ; Panorama, Jomel Htrrario. de FUinto Etysio, *ou* lequel il publia tous ses MASELLI (Francesco), peintre de récoV ouvrage* Ce n'est pas sans doute un génie créa- de Ferrare, né dans cette ville, mort vers 1 cric
leur ; mais il se montre poète vraiment inspiré, < t son talent a su se ployer à tous les genres. Depuis Camoens, nul n'a su enrichir la langue d un plus grand nombre d'expressions heureuses, on lui reproche l'abu* d'archaïsmes; mais il ne
On le croit, mais sans preuves, élève de Fil. Mamioli, dit le Bastaruoto. Issu d'une famille noble, il ne s'en appliqua pas à son art avec moins d'ardeur, et concourut à rétablissement d'une académie dans sa ville natale. Cn des *
t mt pas oublier qu'il avait à combattre, au 1 imitateurs des grands maîtres bolonais, il appril v'mps où il vivait , #ne déplorable manie j ainsi à joindre à un caractère grandiose un< idoptée par les Portugais depuis déjà bien des I touche large et moelleuse; son coloris laissa an muées On n'admirait pas seulement la littéra- 1 peu a désirer, ses chairs étant général^rm»nl !ure française on se modelait sur elle d'une ' bronzées. Ses ouvrages sont nombreux à Ferrare;
façon servite. Filinto Elysio prit l'attitude d'un réformateur sévère, tout en traduisant nombre d'écrits français, et pour cela il se fit l'admirateur peut-être un peu trop exclusif des vieux écrivains originaux, qui sont demeurés la gloire de son pays. Ses odes sont connues en France,
nous citerons : Une Mattone avec deux bienheureux de Cordre des Servîtes, à la Cons»Mazione; — Sainte Françoise Romaine, a Saint Georges ; — Saint François stigmatisé, à Satnl- Étienne; — V Assomption de la Vierge, â Saint-François; — Saint Augustin et
1 * «but du **. ,»r uue .r.ducuun faUe rei^s à S.m An,M; , _ W; «£
pour ainsi dire sous ses yeux. Il était dans la destinée de ce poète, si vivement admiré de ses compatriotes, que ses plus beaux titres à la célébrité lui vinssent de deux traductions : ses versions en vers de La Fontaine et des Martyrs, qui sont de vrais cliefs-d œuvre. On a donné trois Mitions des œuvres de Nascimento : 1' De Versos de Filiuto Elysio ; Paris, 1797, 1801, 8 vol. in-12; elle est fort imparfaite, et se compose en partie de pièce* détachées que l'auteur avait réunies avec une pagination particulière ; 2m Obras complétas de Filinto Elysio, emendada e accrescenlada , corn muitas obras inedilas e oretrato do auctor ; Paris, A. Bobée, 1817, 1819, 11 t »o-8°. Ce fut Domingo* Ribeiro França, libraire de Porto, qui vint ou France pour faire exécuter cette édition. L'auteur ne put en surveiller l'impression que jusqu'au t. VIII. Elle est peu digne du Ulre qu'on lui donne, puisque beaucoup de morceaux en ont été écartés. Les erra a qui sont à la fin prouvent le peu de soin qu'on a apporté à sa correction ; c'était cependant l'ami dévoué du poète, Solano Constancio, qui s'était chargé de la survefler. Le t XI renferme, sous le titre de Vlttmas Obras, bon nombre de poésies inédites; 3" Obras de Filinto Elysio, norb ediçno; Lisbonne; édit. donnée par le libraire éditeur Rolland : elle est bien préféraMe aux précédentes. Feniinand DtNis.
A.-M. S sine. Poetir lyrique portuealsr, ou choix des ode* de Francisco Mun-et. trai. en fronçait avec le texte en regard , Pari», IS0«; .lUcoura préliminaire. - Obêerxador Portugal. mis, t. L - JnW da Fon»eca. O Voutemporanni. journal pub. à Paris en 1819. - J.-M. da Cuota y Sylva. U Uamulhete. - A. F. de Cai-
eihunié* et ramenés aole-nnellement à Lisbonne; U» furmt alora depo*e» dan» le cloître Intérieur de U cathédrale, rt le B mar» 1*H un décret Un gomerneiocnt iiiunumrnl lut .erall <Kc«e. O touibrar
nue , au |>alais Coslabilï ; — Le défi a" Apollon et de Marsyas, à la Pinacothèque. E. B— a.
Barrufjldl, F' Ht dei pittori ferrarrti. - l-«niU O* landi. Ticozzl. — Cam- Laderchl. Im. ptttvra femrtm — cittarteila. Indice di Ferrara. — Barbt-Unh, Pvtaety teca di Ferrara.
nase» (Aboulr-ffacan Emirat Said), ni de la Perse et de la Transoxane, de la dytmtides Samanides, né à Bokliara, en 906, mort m 943, à Hérat. Il succéda à son père Aho-d ea 914. Après avoir triomphé de ses oncles Ishaà et Mansour, qui lut disputaient te troue, il fit rechercher et punir les meurtriers de «on pèrt- Naser est le prince te plus illustre de aa muisod. Il repoussa les Turcs Hoéike au delà du Djihoun (laxarte), enleva aux Alides tes provinces de Djordjan et de Tabaiistan sur te» bords de la mer Caspienne, «t se fit céder ie territoire de Réi par te khalife de Bagdad. Dépouille momentanément de ses possession* occHtentaW par lesDatlémideset les Boutdes cn inèmete*^ que ses frères levèrent l'étendard de la révolt» dans le Khorasan, Naser quitta Bokliara, et tix* sa résidence au centre de ses États, à HeraL D se fit construire près de son palais une espètf d'ermitage, appelé Beith d Abadet, o6 il pa«>»a 1> dernière année de sa vie dans f exercice itescnvrea de piété. Nasera élé un des premier* prince, orieolaux qui palronâl la poésie persaoe na^ gante dans la personne de Roudeki. Ch. R.
Mlrthond , Histoire a et Samanidet. — Ba»»<t, h* des beilfi-lrttres en Perte (en allemand). - Abc jfnnalfs MotUmici.
KASRR ED DAFLAH Ier (Abou-Mf
med al Haçan), roi de Syrie et de.
mie, delà dynastie des Haroailanides . oe xtT< 910, à Mossoul, mort au château de Telrit, n février 969 Fil» d'Ahoul-lIidja-Audallah, et |«e-
' tit fils de Hamadan, iMut le vrai fondateur »fc ti termlnecn Juin isw.a e^e aujourd'hui dans ieelmelitfc Hamadanides. Il s'érigea «
do Jlto de H. Joéo. 1 »*~
SASKR ED DAULAH — NASH Tain de Mo<*sou| en D3», après avoir fait périr ■son oncle Aboul-Ola. Il aida ensuite son frère, prince d'Alep, dans ses guerres contre les By- ■anlins, auxquels il reprit, de£«0 à 965, toutes leurs conquêtes en Syrie et en Mésopotamie. C est dans cette dernière année qu'il be trouva maître incontesté de tonte la Mésopotamie et d'une partie de la Syrie. En 966 il fut détrôné par son fils afoé^boa-Taghleb, qui le fit enfermer dans le château de Tétait, ou il mourot peu après.
XkSK* ED ftAVLAMIl (Aboul-HtiÇOn AH),
rot d'Alep, de la même dynastie, né en 991, dans cette Tille, mort au Caire, en 1070. Arrièreftetit-neveu du précédent, il succéda à son |>ère Saïd ed Daulah Aboul-Fadhail en 1001. Dépouillé de ses Etats, il se retira en Egypte, où il parvint a de hautes dignités. Il se mit à la tôle des rebelles sous le règne du khalife Mestaoser, et fat massacré avec ses deux frères, en 1070. Son corps fut mis en pièces, et un morceau envoyé dans chacune des villes de l'empire fatimtte.
•Ch. R.
dSG
Keroalrddln, Histoire d'Mep. - Frrvtag, Seitcttt ex Mi t. Haiebl.
RASH (Thomas), littérateur anglais, né vers 1564, a LeostofT, dans le Suffoik, mort en 1600 ou 1001, à Londres. D une bonne famille do Hertfordslure, il fit ses études à Cambridge, et fnt obligé *ers la87 d'en sortir, a cause de certains pamphlets , où il n'avait pas ménagé ses supérieure II dissipa en peu de temps sa fortune dans les prodigalités et les aventures; la liaison intime qu'il entretint avec Robert Greene ( voy, ce nom ) ne contribua pas a le remettre dans le droit chemin. A différentes reprises, il fat jeté en prison ; il lutta du reste avec énergie contre ses ennemis et ses créanciers, qui lui laissaient rarement du répit. Dans les dernières années de *a vie, Nash parait s'être amendé; la préfece qu'il a mise à la tète des Chrisl's Tears over Jérusalem témoigne en effet de son retour à de meilleurs sentiments. « Adieu pour toujours, s'écrie-t -il. à la fantaisie satirique ! Dans cet vanités j'ai gaspillé mon esprit et follement conspiré contre les bonnes heures. Le plus ardent ! de tous mes vœux est d'être en paix avec le ■ genre humain et de taire amende honora Ne à ceux que j'ai le plus offensés. » Nash écrivait avec autant de facilité que de force et d'élégance ; pourtant Malone lui reproche d'avoir été de tous 1 * auteurs du temps d'Élisahcth celui qui a le plus abusé de la langue. Ses écrits ont eu beaucoup de succès et sont devenus extrêmement rares, notamment les pamr hlets intitules : Pierct penviless. Terminus et non Terminus, Adrlress to the two universités ( 15H9 ), et Uave f tHf h you to Saffron-Walden. 11 a donné au théâtre une tragédie, Mdo, queen of Carlhage {151*4 ), et deux comédies , Summer's last will and testament (1600) et The /v/c oj dogs, non imprimée. Eofin.onade lui nlusieurs brochures
| relatives aux querelles religieuses de j époque et dans lesquelles il se montra le champion de | la haute Église. P< fJ_Y.
" . Jakpr- »^"pA*a dram. - Wliarleo, HUtort, ojpae
r7r., .î ^ ï!ï~*rum -Censura {lté-
rarta, II. - liiblioorctplter, 11 — i>'hir«Hi r,,i„.^Hmt
nash ( mcJiard ) , aventurier anglais , dont Goldsmith a raconté les aventures, né à S*ansea dans le Glamornanshire, le 1« octobre 1674 ' mort à Bath, le 3 février 1761. Doué d'un esprit superficiel, mais astucieux et entreprenant, il commença sa réputation dès le collège par imk; intrigue d'amour. Il se fit soldat, puis, ennuyé .le la vie militaire, il rentra dans Je mondent devint en peu de temps le modèle des belles manières et du bon ton. Dénué de fortune, il vivait au jour le jour, n'ayant pour tout revenu que l'intrigue et sa célébrité; vers cette époque la ville de Bath était menacée d'une mine presque complète, grâce au pampldet d'un médecin célèbre, qui contestait l'efficacité de ses eaux ; Nash se rendit dans la ville, ramena en pou de temps l'alTluence et se fit donner la surintendance des jeux et des bals. Ce fut l inotaut de sa plus grande fortune et de sa plus grande célébrité. Il réorganisa complètement les plaisirs de la villedes bals réguliers remplacèrent les réunions ac^ adentelles des voyageurs ; il fit construire une maison splendide, dans laquelle on donna fies séances musicale*, et imagina mille moyens agréables de passer sans ennui la journée. Il exerçait dans Bath une sorte de royauté; car on le vit même se mêler de l'administration civile Mais pour suffire aux dépenses que nécessitait un train de vie si brillant, il eut recours à de lion toux expédients, et ne se fit pas scrupule de spéculer sur le jeu, qu'il encouragea à un tel point qne la police intervint. Privé de sa pins grande ressource, il tomba dans la pauvreté et peu à peu dans l'oubli. Parmi tous ses vices il avait beaucoup de qualités et quelques vert as GoJdamilh a dit de foi que son esprit était perverti, mais que son cœur paraissait être le mélange des qualités que montre un bienveillant caractère et des défunts qui peuvent provenir d'un excellent naturel. a.
Gold«mlth. Li/e of fias*. - Wwncr, /lUtory of Bath. — < halrocr*, Central biuqraph. /Jir'ion. — Tin- Lnoiitf' Cvrlopirdia ~v-~~
kash (John ), architecte anglais , né en 1752, a Lonrlres, mort le 13 mars 1835, à East-Cowea- Caslle. Fils d'un ingénieur, il apprit de sir Robert Taylor les éléments de l'arclii lecture; mats il ne poussa pas fort loin l'étude de cet art, et vint s'établir a Lonrlres en qualité d'entrepreneur de bâtiments. Ayant gagné quelque bien , il se retira à Caerinarlhen , dans le pays de Galles , et y fit le commerce fie bois. Les pertes d'argent qu'il essuya ne tardèrent pas à l'en dégoûter. Cédant aux sollicitations de ses amis, il revint à Londres vers 170", et prit en peu de temps un rang honorable parmi les architectes
NASH
de son époque. Après s'êlre occupé de la cons- ; truction des ponts, pour laquelle il préconisa l'em- i ploi du fer, il fut employé jusqu'en 1812 à bâtir, ' pour l'aristocratie d'Angleterre et d'Irlande, un grand nombre de châteaux et de maisons de plaisance. En 1812 il donna les plans de Regent's- ParkeX de Regent's-Slreet. Nommé en 1815 ' inspecteur dos bâtiments de la couronne , il s'efforça de redresser l'alignement des rues, de grouper les édifices ou de les disposer de façon à tirer de leur arrangement certains effets favorables au point de vue ; nous citerons comme modèles du genre les positions heureusement combinéesdu théâtre de Hay-Markel et de IVglise de Langham- Palace ,que l'on doit aux dessins de Nash. En 1826 il commença Buckingham- Palace, ainsi que les embellissements de Saint- James'sPark. Citons encore, au milieu d'oeuvres presque innombrables, \e pavillon deBrighlon, un des caprices de Georges IV. Cet artiste n'abandonna la pratique qu'un an avant sa mort; il était alors plus qu'octogénaire. On a un portrait de lui peint par Lawrence et conservé au collège de Jésus à Oxford. P. L.
The Engiith Cfclopxdia.
n A si ni ( Francesco ) , peintre de l'école de Sienne, (lorissait au milieu du dix-septième siècle. Père d'Antonio, de Giuseppe et de TommaM Nasi.ii, il fut le chef d'une famille qui la dernière (it honneur à Sienne. 11 a peint dans le réfectoire du couvent del Carminé trois fresques qui ont beaucoup souffert, La Cène, la Madeleine et Le Repas chez le Pharisien , et d'autres ouvrages au Palais Public. E. B— n.
Rooiagnotl , Cinni Horico vrtittM di Siena. — Gualandl , Mlrmoric origtnali di Mle-urti.
nasim (Antonio), peintre, fils du précédent, né à Sienne, en 1641, mort en 1716. Quoique ayant embrassé l'état ecclésiastique, il étudia la peinture sous son frère Giuseppe, et devint surtout tiabile portraitiste. Son portrait peint par lui-même fait partie de la galerie de Florence. Sa ville natale possède de lui un grand oorobre de peintures religieuses, tant à l'huile qu'à fresque, entre autres les tableaux de Sainte Françoise romaine, du Christ mort,t\ les fresques de la Décollation de saint Jean, de L'invention de la Croix et de la Victoire remportée sur Us Turcs à Uscopia par Enea Piccolomini. E. B— n.
I, Storta piltoriea - Délia Vallr. Uttert Saï**i. - Tlconl , Dizionario. — Ca report , GH Jrtisti neçli.Uati Esttnrt. — noreannoll, Cenni ttoricoartit ■ Ucl di Siena.
nasim ( Guiseppe-Mccoto), peintre italien, frère du précédent, né à Castel de! -Piano, près de Sienne, en I65'i, suivant Romagnoli, selon d'autres en 1657, mort en 1736. Il fut élève de Ciro Fcrri. IL eut - un talent plein de chaleur, dit Lanzi. une imagination riche, un esprit cultivé par la poésie. On aurait désiré dans sa manière de peindre plus d'ordre, un dessin plus châtié , fcn coloris moins vulgaire ; mais on y admire, avec
NASINI 488
raison, un faire toujours grandiose , une grande hardiesse de pinceau , un ensemble imposant. ■ Cet artiste a prodigieusement travaillé ; aussi ses peintures, tant à l'huile qu'à fresque, sont-elles en très-grand nombre, principalement à Sienne. A la Sainte-Trinité il a peint, en 1698, trois fresques magnifiques, représentant Les Enfants de Babjjlone; L'Évêque Barba baptisant; et Le Père Eternel entre Isaie et saint Jean- Baptiste. Au Palais-Public, on voit de lui Barlolommeo Soccino haranguant Alexandre VI ; à l'église des Servîtes , sept jolis médaillons représentant Les Mystères du Rosaire; à l'oratoire de Santo- Gaetano , quatre grands sujets tirés de la légende du saint. Ces fresques sont belles et assez vigoureuses; elles sont cependant inférieures à la Descente du Saint- Esprit, que Nasini a peinte, en 1703, à la tribune du Santo-Spirito. Les derniers ouvrages en ce genre qu'il paratt avoir éxécutés à Sienne dans un âge avancé sont k* fresques de l'église de l'hôpital délia Seal*, qui datent de 1728, et le cloître del Carminé, décoré en 1730. Parmi tes tableaux dont il a enrichi sa patrie, nous citerons : La bienheureuse Julienne, à la Conception; Le Christ succombant sous la croix, à l'hospice det Refugio; Les Mystères du /îo.«itre,âSanto-Giacinto et à Saint-François quatre énormes tableaux qui méritent peu les éloges exagérés qui leur ont été donnés par Cochin. A Pistoja , Nasini a peis-t à fresque, à Saint-Barthéleroy, Saint Augustin expliquant le Mystère de la Sainte Trinité: et à l'huile, une Assomption à Santo-Riagio; le Martyre de sainte Catherine à Saint-Dominique , et la Mort du saint à Saint-Philippe. A Foligno, il. a décoré d'excellentes fresques l'église de la Madonna-del-Pianto; mais c'est a Rome, dans l'église des Saints-Apôtres, qull faut chercher son chef-d'œuvre. La petite coupole en avant de la chapelle Saint-Antoine , représentant le saint aux pieds de la Vierge, est vraiment une oeuvre étourdissante, sek» l'expression de Redi, Ja stordire il mon do. k cette liste, déjà bien longue, nous joindrons seulement le beau tableau de La Madone et plusieurs saints, peint en 1695 pour la cathédrale de Cagli; et à Florence le Saint Jérôme M Saint-Laurent, La B. Jeanne do Santo-Sptrito et le portrait de Nasini lui-même à la tôlerie publique. Cet artiste a laissé aussi quelques eaux-fortes et quelques poésies. Il atat formé un assez grand nombre d'élève», dont les plus connus sont Antonio, son frère, Apollon», son fils, Niccolo Nasoni, Stefano Marzi, Antonio Yanneltî et Girolamo Pedani. E. B— >. Orlandf , Àbbecedario. — Lanil . Storia pitfric*. -
— Dell» Vallp, Lettere Saneti. - Tteoiit, ri*
- Gualandl. Memorie originnlt di belle arti. - to mairnoll , Cenni ttorico-arittttci di Siena.
nasini ( Apollon 10 ), architecte et peintre,
fils du précédent, né à Florence , selon les uns
en I6H9, selon d'autres en 1697, mort en 176?.
11 cultiva avec quelque succès l'architecture;
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mais il s'adonna principalement à la peinture. Son coloris est généralement faible et son dessin manque de pureté ; aussi n'est-ce pas sans quelque étonnement qu'on trouve une vigueur inusitée dans une fresque qu'il peignit, en 1734, à la voûte de l'oratoire de Santo-Gaetano, à Sienne , fresque qui représente Clément VU approuvant les statuts de l'ordre des Théatins. Deux fresques au Palais-Public de la même ville, L'Assomption de saint Joseph, et une grande Annonciation, ne sont pas non plus sans mérite. Citons encore de lui l'ancienne bibliothèque du couvent de Saint-Augustin, la Généalogie de saint Joseph à la voûte de l'Oratoire qui lui est consacré , quelques peintures aux palais Tommasi et Forteguerri.'une petite chapelle à l'église de Pontignano, l'église de la Certosa, La Cène au réfectoire du couvent de Lecceto, aux environs de Sienne. E. B — n.
Délia Valk, UUcre Saneti. - Lanzt, Storia piUorlca. — Tlcoui, DtUomrlo. - Romagooll, Cenni storico-artlsticl di Slena.
KASMI, poète turc, né vers 1520, à Adrinnple, mort à Constantinople, le 1 1 octobre 1 588. D'abord janissaire, puis mollah, il conserva ses fonctions jusqu'à la On de sa vie. Il a composé une grande Anthologie turque, contenant 4,000 pièces de vers tirées de 175 poètes, et rangées d'après les lettres finales des rimes, et la mesure métrique. On la trouve en manuscrit dans les bibliothèques de Constantinople, et dam la bibliothèque particulière de l'empereur d'Autriche. M. Hammer en a fait de nombreux extraits. Ch. R.
K.lmala»ade , Biographie des poètes. — Uadjl KluMa, Istxicon btOhouraphu um et eneyetopsedicum. — Kliabasudr, Histoire d' .tndrinople. — Hammer, Uittoire de la poésie turque.
NASMITH {James ), antiquaire anglais, né en 17io, à Xorwich, mort le 16 octobre 1808, à Leveringtou ( Ile d'Ely ). Il ût ses humanités à Amsterdam, et prit ses degrés à Cambridge, dont il fut un des plus savants agrégés. Ayant embrassé IVtat ecclésiastique, il obtint un bénéfice à Londres (1773) et en dernier lieu le rectorat de Leverington. Pendant plusieurs années il exerça les fonctions de juge de paix dans le comté de Cambridge. Outre quelques sermons , on a de lui : Catalogue o/ the MHS. in archbishop Parkefs library at Benêt' s collège; Cambridge, 1777, in-4"; le collège de Benêt fait partie de l'université de Cambridge, qui fit imprimer à ses frais cet utile recueil. Il a aussi publié une édition des llineraries of Symon, son ofSimeon, and William of Worcester; Londres, 1778, in-8°, et une autre de la lyotitia monasltca de Tanner. K.
Gentleman Magatine, LXXVIII.
NAS.UYTH (Alexander), peintre anglais, né en 1758, à Edimbourg, où il est mort, en 1840. Il vint de bonne heure à Londres, où il fréquenta l'atelier d'Ailan Ramsay, peintre de
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] Georges III. Après avoir passé plusieurs années
| à Rome, il s'établit dans sa ville natale, et y acquit à la fois fortune et considération. Il avait la réputation d'un bon maître et il a formé de nombreux élèves. Quoiqu'on ait de lui des ta-
: bleaux d'histoire et des portraits, entre autres celui du poète Robert Burns, il a surtout brillé
j dans le paysage; la plupart des sujets qu'il a traités en ce genre offrent des réminiscences de
I l'Italie; ils manquent peut-être d'originalité, mais
! ils ont une beauté tranquille , une touche simple
1 et harmonieuse.
Tous ses enfants se sont distingués par un mé-
! rite peu commun ; à l'exception d'un seul, ils ont tous cultivé la peinture de paysages. L'alné, Pa-
. trick, né en 1786, à Edimbourg, mort le 17 août 1831, à Londres, a reçu d'admirateurs plus enthousiastes qu'éclairés le surnom à'Hobbema anglais ; il n'a pourtant avec le maître flamand d'autre rapport qu'une extrême recherche dans les détails. Il s'est appliqué à rappeler sur ses toiles les sites mélancoliques ou sévères des montagnes de l'Ecosse. Parmi ses cinq sœurs nous citerons Barbara, Margaret et Jane; cette dernière peint avec une fermeté et une précision* qu'on ne rencontre pas d'ordinaire chez les femmes artistes de l'école anglaise. Le plus jeune membre de cette famille , James, né le 19 août 1808, s'est fait à Manchester une certaine notoriété par l'invention ou la construction d'appareils ou de machines à vapeur. P. L— y.
The Engluch tuclopesdUt.
maso ( Jean), philologue italien, ué à Corleono en Sicile, vers 1435. Sa vie est peu connue; en 1477 il était secrétaire du conseil de Palerme. Il s'exerça dans la poésie latine ainsi que le constate son poème De celebrttate rerum ( Palerme , s. d. ), dont la rareté fait tout le mérite. On lui doit aussi un ouvrage de droit : Consuetudines Panormi ( Palerme, 1477, in i°), et un livre d'histoire : Supplementum ad Christophorum Scobar de rébus prseclaris Syracusanis ( Venise, 1520, in-fol. ). G. B.
Mongitore, Bibl. Sieuta, I, su. - Fabrldoa, Btbi. latinu medU sert . IV, 310-
NASOLifti ( Sebastiano ) , compositeur ita- ; lien, né en 1768, à Plaisance, mort en 1709, à Naples. Dans sa jeunesse il était habile claveciniste. A vingt ans il donna à Trieste son premier opéra , intitulé Nitleti (1788). Après avoir obtenu un brillant succès à Milan avec Adriano in Stria (1790), il fut appelé à Londres, et y écrivit Andromacca, qui ne répondit pas à l'attente du public. Dans la même année il lit jouer Teseo à Vienne. De retour en Italie (1791), il fut jusqu'à la fin de sa courte carrière recherché par les directeurs des principales villes, et en peu d'années il composa une quinzaine d'opéras, parmi lesquels nous rappellerons La Semiratnide (1792), une de ses meilleures productions; Euyenia; Il Trion/o di Clelia; La Merope, L due Fratelli rivait; Il Torto immagi
•191 , XAS0L1NI nario, elc. Dans la plupart de ses œuvres, H y a de belles scènes. p.
F«U», Biogr. univ. de*. Musiciens.
NASnEDtMX kHODJA OU BADJA , CODteur
turc, aé à Siwri-Hissar, prèa d'Angora , au railieu du quatorzième siècle de notre ère, mort à Vénischehr, vers 1410. C'est V b'vlenspiegei des Turcs, dont la célébrité est devenue {populaire en Orient par l'originalité de son* caractère , ses reparties spirituelles et souvent obscènes. Nasrediiin joua un certain rôle dans les guerres de Bajazeth Ier contre Tamerlan, vers lequel il fut député par les habitants de Yénischehr, pour préserver leur ville de la destruction. H eut l'adresse de ramener le vainqueur à des sentants d'humanité, au moyen d'un tour original , qui est un des meilleurs de sa vie. Ses Contes facétieux ont été . publiés à Boulak + prèa du Caire), en 1823, t voL in-8°; et à Conatantinople, tsa^nt-ft0. CIl. R.
Hainracr. ULsl. d, l'Empire Ottoman. - Zioketoen. fie1 a,,*nl",d,• ~ BUncW» Introduction au DUC.
skssknr. (Paul), musicien espagnol, né en 1664, dans l' Aragon. Admis en 1686 chez les Cordeliers , il lut organiste du grand couvent de Saint-François, & Saragosse, et y passa le reste de sa vie. On a de mi : Fragmentas musicos repartidos en IV tralados ; Saragosse, 1693, m-4°; 2* édit., Madrid, 1700, in-4°, avec des additions de Torres : c'est un traité élémentaire de plain- chant, de musique mesurée, de contrepoint et de composition, en dialogues; — Escuéùa musica segun ta practica moderna; Saragosse, 1723 1724, 2 vol. in-lbl.: recueil complet de toutes les connaissances relatives a la science et à Part. p.
Fétte, Btôçr. tmfo. ie$ 3tuHcimt.
iiiBAU (ëtaise -Antoine), httératenr esnagnol, parentdu précédent, né le 4 révrier 1689, à Ahuiezar ( Aragon ) , mort le 13 avril 1751, à Madrid. Après avoir achevé ses études à Sara- 1Smm% au un de ses oncles, chapelain de Notre- Dame dal Pilar, lui servit de tuteur, il s'appliqua à la jurisprudence, tant civile qu'ecclésiastique, et obtint en 1711 une chaire de droit dans l'université de cette ville. It fat ensuite chanoine de l'église métropolitaine. S'étant fait connaître à ta cour, il fat nommé premier bibliothécaire du roL Nassare était membre de l'Académie royale de Madrid. Il est sorti de sa plume un très-grand nombre d'ouvrages, notamment des Observations sur Taneienne discipline des conciles ; des Commentaires sur la collection des canons de saint Martin, archevêque de Braga; divers traités de jurisprudence; nne édition des Œuvres de Joseph Vela avec sa vie ; beaucoup de IHèces de vers et d'éloges académiques ; etc. n a aussi une large part à la composition du Dictionnaire de ta langite castillane. P.
An*. 4e Monttono. Éinçr hist. de Hauan; M«drid, 178*. la _ Mttm. ée Trévoux, terrier nn.
ka&sm , ancienne famille coratale et plus
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, lard ducal* de l'Allemagne, qui a donné à ce pays l'empereur Adolphe ( voy. ce nom ). Elle descend très-probablement à o'hnn , eomtr de Laurcmàoura et frère du roi de Germanie Conrad I0. Ot non, mort en 962, laissa nn AU Walrame Ier, qui sn distingua dans les guerres de France et de Hongrie, et qui |»r ses deux tils, Walram II et Othon, fonda les deux maisons de ) y assort et de Gtteldres. — Henri If le Riche, : comte de Nassau, descendant de Walrameil à II cinquième génération et qui mourut «t ^devint la ti«e «te toutes les lignes de la maison de: Nassau; son (ils alué, Wairame IV, fonda la branche de Nassaie- Wiesbade, <pii s'éteignit en 16ftt et dont les possessions passèrent alors aux Nassau- Wietbourg, <Hts de Sarbruck, qui étaient issui d'etlt* \m Jean, ffht auiné de Gerlach, comte de Nassau. Jean, qui mourut en 1371, acquit par mariage le comté de Sarbruck. Louis II, comte de Nassau- Wiesbade et de Nassau -Sarbniek, mort en 1 627, fonda trois nouvelles branches, Nassau Sarbruck, Nassau- Id>tein et Nassau- Weilbourg; la seconde s'éteignit en 1T21 ; la première se partagea dès f 640 en trois lignes : Nassau Ottweiler, Nassau Sarbruck et Nassau-Vsingen; la première s'éteignit en l"?8, la seconde en 1721, et Chartes de Nassau»U£uv gen recueillit alors tous les biens acquis parles divers descendants de Wairame IT. n fonda Ici deux branches de Nassau -Usingen, éteinte eo 1816, et une deuxième branche de Nassau-Sarbruck,qui prit lin dès 1797; les possessions réunies de ces deux branches passèrent en à la ligne des Nasaau-Weilbourg, qui fleurit encore aujourd'hui.
La maison de Nassau- Dillembovrg, fbodéc par Othon, frère cadet de Wairame IV, et mort en 1 292, acquit par mariage, dans le siècle suivait, i les comtés de Vianden et la baronnie de Breda. ! Henri, descendant d'otlum h la septième génération, épousa, au commencement du seizième *nfcl<v Claude, Cite de Jean de Chalons, prince d Orange; leur fils René hérita de la principauté d'Orange; il mourut en 1&44, sans enfant», et laissa tous ses biens à son cousin Guillaume k Vieux ; ce dernier eut deux fils, Guillaume, aoi devint le fondateur de la maison d'Orange ( ce nom ), et Jean le Vieux, qui reçut les bm\> de sa maison situés en Allemagne. Jean le Vieux fonda les lignes de Nassnu-Swffen, éteinte en 1743, celle de Nassau -Dilkra bourg, éteinte en 1739» celle de N(usau-H<tdamar, éteinte ea 17 1 1 , enfin celle de Nassau- Dietz.
Cette dernière eut pour tige Ernest-Casimir, I né en 1576, mort en 1632, comme gouverne"' de Frise et de Groniague. Son fils, GuUUume- Frêdéric, mort en 1664 , lui fuccéda dans le gouvernement de Frise et de Groningue, qui fot rendu perpétuel pour sa postérité. Henri-Casimir, fit* «V Guillaume- Frédéric, né en 1657, mort en 1696, fut maréchal général d?s rroupe> I des États généraux. Son fils, Jean- Guillaume-
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prit le titre de prince d'Orange en réparer l'eclM-e subi par l'expédition envoyé» 1702, à la mort du roi Guillaume III. M périt îwyé en I7lt, eut pour flls Guitlaume IV, qui
wr lui dons le Chili, il retourna dans les Pays» Bas, où il fut nommé quelques moi» phi» tard fçénér.il HeufruAnt de la cwralerie. Après son départ le» malheurs fondirent «or les Hollandais au Brésil ; la Compagnie des Indes, comprenant alors qnel habile capitaine elle avait perdo en lai, le sollicita de reprendre le commandement des troupes de ce paya; il refusa, espérant être bientôt mis à la tète de l'armée des États généraux. Dans l'intervalle il devint l'ami de l'éleeteor de Brandebourg , qui le nomma gouverneur de la principauté de Clèves et l'envoya en 165m comme son ambassadeur à la diète de Francfort. Après avoir, en 166», commandé les troupes des Provinces-Unie-» contre Pévéque de Munster, il fut nommé deo* ans après feld-marechal de l'armée des États ; mais contrai rement à l'usage, on loi adjoipnit on coHègue dans la personne de Paul Wirtz. Pendant la guerre contre la France, commencée en 1672, il ne resta pas inférieur a la confiance qu'on avait en ses talents militaires; mais en 1674, lorsqu'à cause des inconvénients de ce double commandement supérieur on eut placé le stattiouder Guillaume III à la tête de l'armée, Jean-Maurice donna sa démission , et se retira dans son gouvernement de Clèves. Entre autres embellissements qutl tU dans la viUe de ce nom , it bot citer le jardin que Voltaire a décrit avec tant de charmes dan» son Voyage à Berlin. A la Bibliothèque impériale de Paris se trente un recueil «le dessins coloriés de la main du prinee et représentant les principaux animaux de l'Amérique dn Sud ivoy. la notice qu'en a donnée Bloch dans la sixième partie de son Ichthyoiogie >.
BaSrle, Historta-Bratiltmtto. — Kr«rh f t Gnibcr, Encf/klonddt* t art Jeau-ManrUx }. — Warrtrn, Hétt. dm BrttiL
Frédéric- Auguste, duc de Nassao-TJsingen , né en 1738, mort en 1816. Il était feld-maréehal de l'Empire lorsqu'il Int appelé en 1803 à succéder à son frère Chartes- Guillaume, qui, à la par» deLonéviHe, avait cède le corn té deSarbrnck à la Pranee contre une indemnité pécuniaire, fl entra dans la Confédération d» Rhin, ce qui lui valut une augmentation de territoire et le titre de duc. Après la bataille de' Leipzig, il abandonna la cause de Napoléon, et joignit ses troupes à celles de I* coalition. Avec lui s'éteignit la branche de Pfassan-Usingen.
Guillaume, dnc de Nassau, né en 1792, mort en 1839. De la branche des Nassao-WeHhmirg, il hérita en 1816 de toutes les possessions de la ligne atnée de sa maison. L'année suivante il donna à son* pays «ne constitution établissant de Bragance ayant amené une trêve entre Por- deux chambres et remettant a celle des députés tugais et Hollandais , il en profita pour parcou- le vote de l'impôt. Mais il ent le tort de prendre rir à loisir le pays et en étudier avec soin ta na- t pour premier ministre un homme imbu de tu ni et les productions. En 1644, n'ayant pu ! principes absolutistes, du nom de Marschall, et obtenir de la Compagnie les renforts nécessaires qui engage» avec les deux assemblées une longue pour tenter quelque grande entreprise et pour i lutte au sujet de l'emploi des produite des do»
«fewiat stathooder des Pays-Bas en 1747, et de < rai descend ta maison qui règne encore aujourd'hui en Rolande (voy. ptnuloin).
J. Te*i©r, atmtatogia fonôHte N assortant* et ffas- ChrrmUk - Wehrr, De ortçme et inmrmtntU Nassmte. - Krrmrr. Grsrhicht* des JVas- Hautn. - Her.nm, Ceseoic Hte der Crafrn van Sattau (CnlnRnr, 1S43). — WHzteben Cmealnaie vnd CeschUhte d»* H fuites Nattait ( Sluttgard . fSH ). — Schlirph»kp. l'on dem Ursprunge det Haute* Nassau (Wli-absde. 1SJT ).
Bngelbert, comte de Nassao-DiTrembourg , mort en 1504. Il se distingua dans les diverses guerres entreprises par son surerain, Charles le Téméraire, qui le nomma, en 1473, chevalier de la Toison d'or; il reçut en î475 le gouvernement du Rrabant , devenu vacant par la mort de son père. Fait prisonnier à la bataille de Nancy, il racheta sa liberté, et s'empressa d'offrir ses services à Marie de Bourgogne H assista à la bataille de Goinegate, où fl commandait un corps des gens à pied. Après la mort de Marie, il resta fidèle à l'archiduc Maximilien. et prit une part active anx gnerres que ce prince eut à sontenir contre la France et contre ses propres sujets. Ce frit lui qnf épousa secrètement, au nom de Maximihen. Anne de Bretagne; en 1493 il fut chargé de signer avec Charles VTÏI le traité de Senlia. Renommé pour son courage et ses talents militaires, il se fit remarquer d'un autre cdté par sa dureté contre les Flamands. Il acquit à sa maison la vicomté d'Anvers. O.
TrUor, NattauUrHe Chranlr*. — Wnr.ch, Fie d'En- OtUmi de Nassau dana TMeUmla, U 1 '.
Jean-Maurice, prinee de Nassau-Siegen , né te 17 juin 1604, à Diliem bourg, mort à Bergenthal, le 20 décembre 1679. Apre» avoir reçu une éducation soignée, qui se termina par la fréquentation des académies de Baie et de Genève, il s'adonna au métier des armes, et entra dans l'armée du prince d'Orange, En 1632 il se distingua au siège de Maeatrieht, et devint quelque temps après colonel. Appivié en 1636 par la Compagnie hollandaise des Indes an poste de cepi-
avait an Brésil , U débarqua en janvier 1637 à Peraambouc, et se mit bientôt en mesure de faire des conquêtes sur les Portugais , (Hi'il refoula jusqu'à Bihia. En même temps il leur fit enlever sar la côte d'Afrique le fort d* Saint- Georges-dei Mina , et en 1640 Loando de S.-Paolo et l'Ile de Saint-Thomas. En cette même année il repoussa avec soecès une attaque formidable de la Hotte espagnole, et se rendit maître de Maranbao. L'avènement de la maison
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maincs ducaux ; pour briser toute résistance à ses idées , Marscliall ne recula pas devant les abus de la force les plus révoltants. Ce ne fut qu'après sa mort, qui eut lieu en 1834, que l'entente fut rétablie entre le gouvernement et les cliambres.
Adolphe, duc de Nassau, fils du précédent, né en 1817. Ayant -succédé à son père, Il tint pendant plusieurs années ses sujets sous le joug d'une bureaucratie tracassière. Le peuple, écarté des affaires publiques, ne se trouva donc pas politiquement mûr lors de son affranchissement soudain par la révolution de 1848, et se livra à de nombreux excès. Une nouvelle constitution devint nécessaire; l'assemblée unique, qu'elle substituait aux deux chambres, se n'unit on mai 18'i8; en majorité démocratique, elle vola dons l'espace d'un an une série de lois organiques des plus libérales. Le duc, suivant le système de presque tous les princes de l'Allemagne, laissa libre cours aux événements ; mais peu à peu il retira une grande partie des concessions qui lui avaient été arrachées. Parla nouvelle loi électorale, qu'il octroya en novembre 1851 , il parvint ii faire élire une chambre favorable à ses pro-
faire par lui-même une position dans le monde. 11 débuta de bonne heure. Volontaire à quinze ans, ensuite aide de camp, lieutenant ri infanterie , capitaine de dragons , il quitta brusquement les armes pour accompagner Bougainville dans son voyage autour du monde ( I7<u>-1769). Comme lui , il eut part aux faveurs «le la reine ri'Olaïti ; mais ce n'était pas là de la gloire. Il crut la trouver en pénétrant avec le chevalier d'Oraison dans les déserts de l'Afrique, et son combat avec un tigre donna un certain éclat a sa réputation de courage. De retour en Europe , il entra au service de France, en qualité de colonel d'infanterie. En 1779, il chercha en vain à surprendre l'Ile de Jersey. L'Espagne était alors en guerre avec ( Angleterre, et le siège de Gibraltar attirait tous les regards. C'était une belle occasion pour le héros aventureux. A peine arrivé , il monta une des batteries flottantes» imaginées par le chevalier d'Arçon, et il eut lé bonheur d'échapper aux dangers de cette tentative désastreuse, où plus que personne il avait montré de l'audace. Le roi d'Espagne lui témoigna sa reconnaissance en lui donnant trois millions en cargaisons de navires, avec le brevet
jets réactionnaires ; cependant elle se montra de major général de son armée , et reconnut ses
hostile au projet de loi sur la chasse qui lui fut soumis en 1855, et qui rétablissait en faveur de quelques privilégiés les droits ries temps féodaux. Le gouvernement passa outre et promulgua la loi , malgré l'opposition de la chambre. I n autre acte inique fut l'instruction commencée en 1853 contre l'évéque de Limbourg, qui s'était opposé à l'immixtion de l'administration, composée rie protestants , dans la nomination du rlergé catholique. Les chambres élues en 1858 furent entièrement favorables au gouvernement; elles s'associèrent au sentiment du duc, qui lors rie la guerre d'Italie se déclara le partisan rie l'Autriche. O.
Conrenatlons-Ijerikon. — l'icrer, l.ejcikon. NASSAU -SIEGER ( Charles- Henri- Mcolas Otoon, prince or ) , célèbre par ses aventures ,
mort vers 1809. Il appartenait à la branche catholique de Siegen. Sa légitimité fut contestée, et voici pourquoi. Emmanuel- Ignace , son aïeul, avait épousé Charlotte de Mailly rieNesle. Celleci avait donné le jour à un tifs , Maximiiicn , riont elle cacha la naissance à son mari et qu'après la mort ri'Emmanuel-Ignace elle fit réinscrire sur les registres rie l'état civil , sous le nom rie Nassau-Siegen. Le conseil aulique de Vienne avait refusé de reconnaître Maximilien en cette qualité. Le tuteur du jeune Othon s'adressa au parlement de Paris, qui, par arrêt du 3 juin J756, prononça en faveur de fa légitimité. Le conseil aulique considéra celte décision comme
titres à la grandesse de première classe. 11 avait quarante ans, et sa réputation ne lui paraissait pas encore bien assise : il aspirait ardemment à de plus grands eiploits. Il voit une espérance de guerre au sud de la Russie; il y vole. Catherine II , bien disposée en sa faveur, lui donne le commandement d'une escadre destinée à agir contre les Turcs. Le succès ré|>ondit a son audace et à ses promesses, un peu présomptueuses. Avec des galères et des bateaux plats, il attaque, sur la mer Noire , la flotte du capitanpacha, qui lui était bien supérieure , s'empare de plusieurs vaisseaux , met le (eu aux autres, ef dans deux ou Irois combats de ce genre détroit entièrement les forces de mer qui lui étaient opposées (1788). Ces victoires furent généreusement récompensées par Catherine, qui l'accueillit
né dans le duché de Nassau, le 5 janvier 1745, avec distinction à Saint-Pétersbourg 11 avait ob-
tenu l'inriigénaten Pologne, et y avait contracté un riche mariage avec Charlotte Godzka , fille d'un vaivoriede Porilaquie. Le roi rie Prusse, Frédéric- Guillaume II, Avait des vues sur Thorn et sur ri autres point» de la Pologne. L'impératrice,qui l'avait ' deviné, choisit Nassau pour en avertir les cours de Vienne , de Versailles et de Madrid. En mars 1790, menacée par la Suède , elle demanda à son vice-amiral de nouvelles victoires sur mer. Ici, Nassau n'avait pas affaire aux Turcs. Il battit d'abord la flotte suédoise sur les côtes de la Finlanrie, l'enferma dans In golfe de Viborg,et se crut maître un moment 'de Gustave III, qu'il avait en têle. Mais ce prince , par une attaque
nulle; il ne l'avait pas attendue pour disposer en ; inopinée, surprit Nassau, força sa ligne , coula
faveur d'un autre ries biens rie la maison de six galères à fond , et lui fit perdre quarante-
Nassau situés en Allemagne. Frustré dans ses quatre bâtiments (1790). Cet échec le refroidit
spérances, le jeune homme fut obligé de se ' probablement pour la gloire militaire, et il cessa
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•le combattre au moment où la révolution française inaugurait en Europe l'ère des prodiges en Tait de batailles. Il passa son temps en voyages. Paul Ier, qui lui témoignait peu de faveur, lui conserva néanmoins ses appointements après la mort de Catherine. A l'époque du traité d'Amiens, de Nassau vint en France, attiré par le désir de voir de près l'homme extraordinaire qui en si peu d'années avait fait de si grandes choses, et dont le génie et l'administration en promettaient de plus grandes encore. 11 ne parait pas que de Nassau ait fait sensation à Paris, son beau temps était passé, il ne sortit guère de la vie privée , < t termina obscurément sa carrière. Deux écrivains ont parlé au long du prince de Nassau : le. prince de Ligne, qui était son ami , et qui était très susceptible d'engouement, en a laissé un brillant portrait; le duc de Lé vis, dans l'ouvrage que nous citons, en parle d'une manière plus tempérée et plus vraie : « Le prince de Nassau, •lit-il , connu dans toute l'Europe par ses courses *-t ses exploits, avait commencé par faire le tour du monde. Il était grand et bien fait; mais sa physionomie était peu expressive , et son esprit ne la démentait pas. Ses talents étaient aussi médiocres que son intrépidité était grande. Ses voyages militaires, si prompts et si rapides, ressemblaient assez aux courses des paladins ; et quand il arrivait de quelque cinq cents lieues, revenant de se battre ou y allant, on s'attendait à voir un chevalier de la Table Ronde ; il paraissait, adieu le roman; sa présence désenchantait; point d'éclat, point de brillant, pas même de vivacité; son abord était froid, ses manières communes, et sa conversation plate. Arrangez tout cela. M. de Nassau avait la plupart «les qualités qui composent les héros : leur caractère entreprenant , une prodigieuse activité, l'amour de la gloire , et un souverain mépris pour la vie. Il a recherché les occasions de se signaler, et les occasions ne lui ont pas manqué ; et cependant il n'a laissé que la réputation d'un aventurier, et pendant sa vie il eut plu3 decé* lébritéque de considération. » Il ne sera pas hors de propos de citer aussi ce que le duc de Lévis dit de la princesse de Nassau , « grande femme mince, qui avait un reste de beauté, de l'élégance dans la taille, des manières nobles et polies, mais plus d'imagination que de jugement, de l'esprit sans suite, et qui avec un grand sérieux racontait les histoires les plus étonnantes comme parfaitement vraies ». Mais il vaut mieux renvoyer au livre, et finir par une anecdote dont n'a parlé aucun biographe que nous sachions. — Le prince de Nassau avait rencontré dans ses courses de Turquie et adopté une petite fille grecque , nommée Pholoé, et Pavait placée chez Mrac#Campan pour son éducation. Sa mort laissa la pauvre orpheline sans soutien ; ce qui fut un titre de pins aux bontés <le M«n« Campan, qui l'adopta comme l'enfant de son ca'ur. Le prince l'avait nommée son héri-
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tière; et en 1814 et 1815 elle fut présentée a l'empereur Alexandre, qui s'intéressa h son sort. Un secrétaire d'ambassade parvint à s'en faire aimer, et l'épousa. Il parvint à faire rendre à sa femme de grands biens en Pologne et en Crimée, et l'orpheline devint une grande dame russe : caprice du hasard ou faveur de la providence.
J. Chanut.
Œuvra choisies du prince de Ligne; fc *ol. ln-«». — DUc de l.è\li. Souvenirs et portraits; un vol. In-a°. — Rabbc, Bols)otln , etc.. Biographie des Contemporains. /
NASSAU ( Ernest de ). Yoy. Ernest.
Nassau. Voy. Orange.
masse {Chrétien- Frédéric) , médecin allemand, né en 1 778, à Bielefeld , mort en 1 85 1 . Après avoir exercé la médecine dans sa ville natale, il l'enseigna de 1816 à 1819 à Halle, et ensuite à Bonn. On a de lui : Lekhenoffnungen (Sur les Ouverturesdescadavres) ;Bonn, 1851 ; — Handbuch der speciellen Thérapie (Manuel de thérapie spéciale ) ; Leipzig, 1830; — Handbuch der allgemcinen Thérapie ( Manuel de thérapie générale); Bonn, 1840. Il a collaboré trèsactivement aux recueils suivants : Zeitschrift fur psychische Aertzte (Revue pour les médecins spiritualistes ); Leipzig, 1818 1821; — Zeitschrift /ûr Anthropologie (Revue d'anthropologie); Leipzig, 1823-1827;— A rchiv fûr thierischen Magnettsmns (Archives du magnétisme animal ) ; — Archiv fur medicinische Er/ahrung (Archives d'expériences médicales).
Son fils, Hermann, né en 1807, est professeur à la faculté de médecine de Marbourg; il a publié quelques ouvrages de physiologie; il dirige depuis 1835 les Vntersuchungen sur Physiologie und Pathologie (Recherches physiologi ques et pathologiques), revue périodique. O. Conversations-LexUton.
NASSER MOHAMMED ( Mélik AL), sultan
marnlouk de l'Egypte et de la Syrie, delà dynastie des Baharides, né au Caire, en 1283, mort le 6 juin 1341, dans la même ville. l ils du sultan Ki*a\voun, il succéda , en 1293, à son frère atné, Khalil el Aschraf. Les dix premières années de son règne furent agitées par des guerres sanglantes, tantôt contre des ennemis extérieurs, tantôt contre des émirs révoltés. Vainqueur enfin de tous ses ennemis, il étendit son autorité jusqu'à Malatiah et Anah sur l'Euphrate, et conclut une paix honorable avec les Moghols. Il diminua les impôts, protégea les arts, encouragea l'abri culture, éleva des ponts, des digues, et creusa plusieurs canaux, entre autres celui d'Alexandrie au Nil. Pour se procurer les sommes nécessaires à ses constructions somptueuses, Nasser dépouilla de leurs richesses ses émirs et ministres. Il fut le protecteur et l'ami du célèbre historien Aboulféda, prince de Hannat en Syrie, auquel il avait confié la garde des provinces orientales de son empire.
Ch. R.
Wcil, Geschiehte der Khalifen. — M. Reinaud, Introduction dp la (irtofraphle d'Aboulfcda. - Makrizl, Histoire des Mamhuks.
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hassiii eo dix (Abou-Djafar Mohammed Jean de Morone, légat du saint-siége. Le 19 jiiia
lihodja ben - Maçon al- Thousi ) t astronome 1 558, après avoir décliné le généraiat de la Cum-
persun, né à Thons, dans le Khorasan, en 120 1, pagni^, qui fui donné à Layoez, il fut nommé a*
inort le 25 juin 1274, à Bagdad. Favori de Hou- siâtantde Germanie **t de France, et entreprit dans
layon, il fut chargé par ce prince de la constate- l'intérêt de l'ordre diverses missioos en Espagne
tion de l'observatoire de Méragha, dans l'Ad/er- auprès de Philippe II, en France et en Atle-
i)éidjan, ainsi que de l'installation d'une biblio- magne. En mars 1566, il soutint énergjquement
thèque et d'appareils agronomiques. 11 resta à la devant la diète d'Angsbourg les droite de l'Eglise
tète de ces divers étahlissements jusqu'en 1271. Il construisit dos machines hydrauliques propres à conduire l'eau sur le sommet des montagnes. Il a perfectionné plusieurs instrument* astronomiques. Ses principaux ouvrages sont : Akhlak el Xassir (en persan) ou Traité de morale , publié en extrait, avec une traduction latine, sous le titre : Spécimen édition te libri tfasireddmi, qui insertbifur Akhlak sirs de Moribus, e codice Dresdano edituxn, a Caret. Sellier; Dresde, 184 1. in fol. (Nassir ed Wn y a combiné les idées de Platon avec ceHesd' Aristote) ; — Traduction persane du Tetrabiblon de Ptolémée; et Traduction persane de VAlmaaeste de Ptolémée ( restées tontes deux manuscrites) ; — Zéxdjé ilkhang (en arabe) ou Tables if khan iennes (dédiées aux deux premiers ilkhans, ou sultans moghoU de Herse). La Bibliothèque impériale de Paria possède le manuscrit de ces tables, faites par son fils Asyl ed Din, ainsi
el du saint-siége , et à son retour à Rome, sollicita comme vicaire général de François de Borgia la confirmation pure et simple de ITiiatilst d'Ignace, auprès de Grégoire XI IL Enfin, il vmt passer quelques année* en Flandre, du il consacra son temps à l'ouvrage par lequel il est principalement connu , et qui es! fort recherché des amateurs, à cause des gravures dont il est orné. Cet ouvrage a pour litre : Adnolattùstes et medikitiones in Esangelxa qtue t* $aere~ sancto tnùsx sacrifient loto anno léguât ht, cum eorwndem Evangeliorum concordmntàa historix integritali sujjicienli, AccessU ei index historiam ipêam Kvangelteam. m oiy/snem temporis vitx Chnsti distribuent; Anvers, 1594, in-fol., titre gravé, pp. 59a. Cet ouvrage, dont le prix est eucore fort élevé dans les ventes, est orné de lâ3 magnifique» planches gravées sur cuivre par Jérôme, Antoine et Jean WierhL, et Adrien Collaërt, d'après les det«ru>
que le meilleur commentaire ( en persan), celui de Martin de Vos et de Bernardin Passeri CHte
première édition est préférée pour la beauté des épreuves à celles qui ont été faites a Anvers, 1596, à Anvers et à Maycnce, 1607, in folio, On trouve quelquefois séparément les planches de cet ouvrage avec le frontispice gravé, daté de 1 593. Ces gravures, copiées et gravées sur
'le Chah Cholguin. On n'eu a fait jusqu'à présent que des extraits latins, sons le titre Tabulée it'or/rapkicje (des longitudes et latitudes, par J. Greaves); Eeyde, 164», hv4tt, et Londres, 1652, in-4°. Cette dernière édition forme le vol. VII de l'ouvrage de Hudson : Geographi
grxci minores. Nassir ed Dm a encore traduit en ont servi à illustrer une Pie de Jésus-Christ, arabe les Éléments de Géométrie ctKuclide. Cette traduction a été imprimée; Rome, 1594, in-4*, et Londres, 1657, in-fol. (édition due à Greaves). Ou peut comparer un petit traité par J.-C. Gaitz : De interpretiàus et esplanatoribus Euclidis arabids schediasma historictun ; Halle en Saxe, 1823, m*4*. Ch. Rrn*.
Jbinr<l9ln, Afentotn tur /« ObterratUmi de Mrragha. — HHtairr de fattrnnmnie du mo^en. itçt. — I j/ittoirn de la iUti rature arut*.
hâta ut (Jérôme), en latin Xatalis, jeespagnol, né à Majorque, en t507, mort à i'.ome, ke 3 avril 1580. Ami intime d'Ignace de Uiyola, il entra dans la Compagnie de Jésus en
par l'abbé Brispct; Paris, 1853, 2 vol. in-, en tète de laquelle on trouve une Notice sur Satalia et l'explication des gravures par l'auteur de cet article. On a a»« de J. Natatis : Sche- Use in Constitztiones et Déclara fanes sancti Patris nos tri Iqnatii et admonitioncs pte superioriàus , ms. conservé dans la bibliothèque de l'ordre à Rome. H F.
H. VUqaH, Notice tur Ut P. Jérôme ITatali-u lm-folrn, et I8S«, tn-»°, 1« p.
M ATA Lit (Tomtnaso), marquis de Momteko- 8ato, pubheiste italien, né en 1735, à Païenne, où il est mort, en 1819. Il remplit dans son pays diverses fonctions publiques. Ses études furent
octobre 1545. Après avoir rempli diverses mis- ! particulièrement dirigeas vers la philosophie, k> si«m* au concile de Tivntft, en Afriqne et en Si- ! droit et la législation criminelle; il était aussi ci le, où il établit à Messine un collège dans le- bon helléniste et cultivait la poésie italienne avec quel il professa la théologie et l'hébreu , Jérôme succès. D'humeur naturellement rnékneobqw» ,
il passa la plus grande partie de sa vie daos ta retraite , et ce ne fot que sur les instance* réitérées do ses amis qu'il se décida A livrer ses œuvres à l'impression. Il a oublié en italien : Im Philosoplue de Leibniz; Palerme, 17ô«,in-8*. poëtne didactique dédie a l'académie de l^etpxig et qui fut prohibé en Sicile à cause d'un pas^i^e accompagner à la diète d'Augsbourg le cardinal , où l'erreur est représentée sous la figure d'un
fit profession, 1« 25 mars 1552, et avec le titre de commissaire il fat chargé parle fondateur de son ordre de promulguer e» Sicile , en Portugal et en Espagne les constitutions de la Société. Le 1er novembre 1554, ses confrères le donnèrent pour vicaire général à Ignace de Loyola. Le pape Jules III le désigna Tannée suivante pour
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moine ; — Discours à la louange d'Emmanuel ] Ltu'ch'ù-thiIH ; ibi.î., 1767, in-4°;— Bétfexions polit i'/nes, relative* à l'efficacité et à 'a nécessité des peines portées par les lois; ;bid ., 1772, în 8U; loin de se prononcer, comme Ceccaria, contre la lorture et la peine de mort, il juge ces peines nécessaires pour la répression de certains crimes; — Commentaire sur le onzième § du Droit de la guerre et de la paix df Grotius, inséré en 1773 dans les iïotizie dei lefterali; — Réflexions relatives aux discours de Machiavel sur Tite Live; — de» poésies et la traduction des six premiers chants de l' Iliade , dans des recueils littéraires. P.
Uomint tUuttri di Sicltia.
xatali \Pietro dk'), en latin de Satalibu&j hagiographe italien, né à Venise, (lotissait vers ia fin du quatorzième siècle. Issu d'une ancienne famille patricienne, il fut d'abord curé, puis évéqne d'Equîlium, ville détruite et que l'on croit être la même que Jesolo ou Cavallino, (fans la inarche Trevisane; il vivait encore en 13:6. On lui doit un Catatogus sancforum et geslorum forum ex diversis voluminibus collectes (Venise, 1493 , in fo!.), ouvrage qu'il composa de 136!) à 1372 et qui fut revnetédit- pour la première fois par Antonio Verlo, noble de Vicence; il a été traduit en français par Gui Breslay 'Paris, 1523-1554, 2 voj. in fol.;, d'après une édition très-augmentée du P. Castellano. L'au teur, qui, comme la plupart de ses contemporains, est tout à fait dépourvu de critique, a introduit dans son recueil tons les personnages de l'Ancien et du Nouveau Testament, les écrivains ecclésiastiques, les empereurs qui ont favorisé le christianisme, des héros légendaires, tels que Roland et Olivier, etc. S'il faut en croire le témoignage d'Apostolo Zeno, qui (e premier a donné sur cet évêque des renseignements précis, Natali serait encore l'Huteur d'un poème manuscrit in terza rima, dont le sujet est le voyage du pape Alexandre III à Venise. P.
K. Tr-uo, n*s$rrtauoni fnttiune, II, *S. — !>bfuf | Jbftt*}, Uttre dam le Mtreur* de fronce, nu\ i7jj. — AfoaUnl, ScriUuri t ttuUtmi.
havali (Carlo), (ht le \ruardolino, peintre de l'école de Crémone, né vers 151)0 , vivait encore en L6B3. Elève dans sa patrie d'Andréa Mainardi et du Guide a Bologne, il étudia aussi a Rome; mai* il adopta le style des Carrache. Bien que Zaist dise qae Natali s'adonna de préférence a l'architecture , nous ne connaissons aucun monument qui puisse lui être attribué avec certitude. Une Sainte Française romain*, a l'église Saint-Sigianaood, passe pour son meilleur tableau. E. B\— n.
Zaist. ûfotixU ttoriehs. — GruMill, Guida Horicosacra di Cremona.
îfATALf (Giovanni) , poète et médecin italien, né le 16 mars 1642, à Messine, mort vers 1730. Ses études terminées au collège des Jésuites , il s'adonna a la philosophie péripatéticienne, pu» à la médecine , et Ait reçu docterrr
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en 1661. Nommé à la même date secrétaire du magistrat de Messine, il devint en 1673 secrétaire perpétuel ; mais cet emploi ne l'empêcha pas de pratiquer son art et de cultiver les belle»lettres. En 1678 il remplaça Mu*arra dans la chaire de philosophie. Il appartenait à toutes les académies de son pays, et entretenait des relations avec plusieurs savants, entre autres Jean de Vintimille et le P. Maaaara. On a de lui • Idea del perjelto fclosofo, oratione ; Nantes , 1669, in 4°; — Consultatives médita, en italien; — des pièces de vers, insérées duos différents recueils. P.
Mongitore, OtbUoth. sieuta. I.
natali (Giuseppe), peintre de l'écetede Crémone, né en 1652, à Casai- Maggiore, dans le Crémonais, mort en 1722. H peignît avec succè? l'architecture , la perspective et les arabesques dans le style antique , s'étant formé à Bologne par l'étude des ouvrages <lu Dentone, de Colonna et de Mitedi. On loue particulièrement en lui le goût, la douceur et l'harmonie, il travaillait avec une prodigieuse rapidité ; aussi ses ouvrages sont ils très-nombreux en Lombardte. On admire à Crémone les fresques dent il enrichit le palais Vidoni et l'égNse die Saiut-Sigismond. Il eut pour élève son (ils Giovannh flatttsta, ses trois frères Francescor Lorenso et Ptetro , et Giov.-Batt. Zaïst, l'historien de l'école de Crémone. E. ft — n.
Zatst, Voft*i« storhehe tW putori cremontH. — 1-aiul, Storut ptttoricti. — Tfcotzt, Dtzionano — Grat*elJt, Guida Monco-tacra di Cremona.
hatali ( Francesco ), peintre italien, frère du précédent, né a Casal-Maggiore , mort à Parme, vers 1723. Élève de son frère Giuseppe, il l'en»jHHla sur lui en distinction. Il dit employé à de vastes travaux pour les églises de la Lom hardie et de la Toscane, et pour les ducs de Massa, de Modèue et <le Parme. Dans cette dernière ville, on remarque la décoration des églises Sainte- Thérèse et délie Grazie. A Massas il a peint la voûte de la grande salle du palais ducal.
Z*lAt, Molitie ttorieke. — (ireuelll, Abb^edario dei piUori cremoneti. - Grnselll, Guida di Cmnona.
natalis ( }fichel), graveur belge, né à Liège, en 1609, mort dans la même ville, en 1670 Fils d'un gîaveur de monnaies, il prit le goût des arts en voyant travailler son père, et acquit sans maître la pratique de l'art qu'il devait exercer. S'inspirant des œuvres de Charles de Mnllery, d'Anvers, il commença à graver de petits sujets de dévotion qu'il vendit fructueusement. Il vint alors travailler à Paris, pois se décida a (aire le voyage d'Italie. A Rome, sous la direction de Sandrardt, il concourut avec Mellan, Blomaert, etc., à l'exécution des planches de la Galerie GiustinianL Vers 1640, il revint dan* sou pays, et à partir de ce moment on le voit, travailler tantôt à Liège, tantôt à Paria, tantôt a Anvers. 11 a gravé une partie des portraits du livre de Jean Valdor, Les Triomphes de Louis
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te Juste (I6iô). On lui doit encore, outre un grand nombre de gravures d*après Titien', Rubens, Poussin, Sébastien Bourdon, Philippe de Champaigne, le frontispice des Cinq Ordres d'architecture de Palladio de la traduction de Le Muet (1645), et les portraits de l'abbé Guillaume Natalis, du comte Frid. de Mérode, de la comtesse Ernestine de Nassau, de l'empereur Léopold l*r, etc. En 1648, il fut nommé graveur de l'électeur de Cologne et inspecteur des poids et mesures. Michel de Marolles, dans ses Divers Graveurs, a consacré un quatrain à Natalis :
Oc Michel NatalU . comme de m Chartreuse.
On aime le burin pour ton trait gracieux:
Ses antiques si doiu , qui plaisent mot aux yeux,
Sont d'un air élevé, d'une main généreuse. H II— it.
Àbbeeedario de Mariette. — Le Blanc, Manuel de tamateur d'estampes. — Bccdeliérre Ilaaul, Biogr. liégeolse, II.
natalis. Voy. Natale.
natham BEN-JltcHiEL, savant rabbin, mort à Rome, en 1 106. Il était disciple de Moï*e Dars* chan , et devint président de la synagogue de Rome. Il est l'auteur d'un lexique des deux Talmuds, qui porte le titre d'Aruch, ce qui lui a valu le nom de Baal Aruch. Cet ouvrage, qui a beaucoup servi à Munster et à Buxtorf, a été imprimé pour la première fois en 1480 (voy. Rossi, Annales hebraicx typographie*); il a paru ensuite à Pesaro, 1517, in -fol.; Venise, 1531, in-4", et 1553, in-fol. ; Bâle, 1599, in-fol.; Amsterdam, 1655. in-fol.; la meilleure édition fut donnée par Phil. d'Aquin, Paris, 1629, infol. O.
Buxtorf, Bibliotheca rabbinlca. - Wolf , Bibt. hebraica,
nathan (Isaac), surnommé Mardechaï, savant rabbin , vivait au quinzième siècle. Sur l'exemple des chrétiens, il composa, le premier parmi les juifs, une concordance des mots du texte hébreu de la Bible; ce livre, intitulé Méer Netiv (Lumière du sentier), parut à Venise, 1524 et 1661, in-fol.; Râle, 1581 ; Rome, 1620, avec des additions de Calasio; l'édition la plus estimée est celle de Bnxtorf, Bâle, 1632. Nathan a laissé en manuscrit : Mivtzar ttzchak ( t'orlilication d'Isaac), ouvrage dirigé contre le christianisme ainsi que son Tocachad Mathé ( Réfutation d'un séducteur ). O.
Wolf, BiblMneca hebraica. - Rosal, Bibliotheca ihudaica anticrutiana
nativité {Jeanne Ls Rovea, sœur de la), visionnaire française, née à La Chapellc-Janson, près de Fougères ( Bretagne), le 24 janvier 1732, morte à Fougères, le 15 août 1798. Reçue sœnr converse dans le couvent des Urbanistes de Fougères, où à l'âge de dix -huit ans elle avait été admise comme domestique, cette fille, dont l'éducation était complètement nulle, crut avoir des apparitions et des révélations célestes. Ses confesseurs successifs, auxquels elle en fit part, cherchèrent à calmer son imagination troublée ; mais un d'entre eux, moins éclairé ou plus cré-
i dule, confirma la sœur dans ses pieuses rêveries. L'ahbé Genel se fit dicter par elle ce qu elle prétendait avoir vu ou entendu , et à la mort de cet ecclésiastique, arrivée eu 1817, les manuscrits qu'il possédait furent vendus à un libraire, qui les publia sous le titre de : Vie et Révélations ! de la saur de la Nativité ( 1817, 3 vol in- 12;. On y trouve de nombreuses et extraordinaire» révélations, par lesquelles elle prédit beaucoup | de choses sur l'Église et la fin du monde, aiosa ' qu'un Recueil d'autorités en faveur de ces i mêmes révélations. L'ahbé Tresvaux s'est bien j gardé de placer le nom de Jeanne Le Royer dans j sa Galerie des saints et autres personnes pieuses de la Bretagne, faisant suite au travail ; de dom Lobineau sur ce sujet. On fit une nouvelle édition de l'ouvrage de sœur de la Nativité, en 1X19 (4 vol. in-8° et in-12). Le 4' volume supplémentaire a été dicté par la sœur à des religieuses qui avaient mérité sa confiance ; comme les autres, il renferme des détails qui pourraient être soumis à une critique sévère. L'Ami de ta religion et du roi donna une analyse et un ' extrait de cet ouvrage, ayant soin de prévenir ' ses lecteurs « que l'on ne doit pas croire tontes les révélations de la sœur comme implicitement véritables », précaution qui nous parait fort inutile. H. F.
Ami de la Religion, I. « et 11. - Feller. Ditt. Ust.
natoire ( Charles-Joseph), peintre et graveur français, né à Nîmes, le 3 mars 1 700, mort j à Caslel Gandolfo (États Romains), le 29 août ; 1777. Florent Natoire, son père, après avoir ét«i dié la peinture et l'architecture, vint se fixer a Nîmes ; il y occupait la charge de consul en 1723. En 1717 il envoya son fils à Paris, et le plaça dans l'atelier de Louis Galloche, puis dans celui de François Lemoyne. En 1721 Charles N*loire , ayant remporté le premier prix de peinture de l'Académie, partit pour Rome en qualité de pensionnaire du roi. Son tableau de concours, représentant Manuc offrant un sacrifice au Seigneur pour en obtenir nn Als (qui fut Samson ) , est le premier et le plus ancien de la curieuse collection dite des prix de Rome, conservée à l'École des beaux-arts. En 172e, Natoire obtint à Rome le premier prix de l'Académie de Saint Luc. De retour en France, il se fit connaître en prenant part aux expositions de la place Dauphine. Il s'acquit bientôt une grande réputation en décorant des appartements dans une manière qui se rapproche beaucoup de celle de Boucher. En !734, il peignit dans la chambre de la reine au château de Vers :îlles 4 La Jeunesse et la Vertu présentant deux princesses à la France. Le 31 octobre de cette même année il fut élu membre de l'Académie royale de peinture (l),et nommé professenr le 2 juillet 1735. En 1736, la manufacture des
(1) Son tableau de réception > Venus demandant à f ulcain dtt armes pour Énée, fait parUe de la coilcc- . tton du Louvre.
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Gobelins eiécuta, d'après ses dessins, trois sujets de tapisseries représentant Les Amours de Cléopdtre et d'Antoine. Plus tard, lorsqu'Oudry eut l'entreprise de la manufacture de Beauvais, îl lit faire, également sur ses dessins, une suite de tapisseries représentant Y Histoire de don Quichotte. En 1750, Natoire fut chargé de la décoration de la chapelle des Enfants-Trouvés. Les peintures, aujourd'hui détruites, dont îl orna cet édifice, ont été gravées en seize planches par Fe«sard. En 1751, Natoire, qui jouissait d'une très-grande réputation, fut nommé, en remplacement de De Troy, directeur de l'Académie de France à Rome, et il arrivait dans cette ville pour recevoir le dernier soupir de son prédécesseur et exécuter ses dernières volontés. Le plus important des travaux qu'il exécuta depuis cette époque est la peinture de la voûte principale de l'église Saint-Louis-des*Français. Cet ouvrage lui valut d'être nommé chevalier de Saint- Michel.
En vieillissant, Natoire s'adonna aux pratiques d'une dévotion outrée. Etroitement lié avec les Jésuites, « il admettait dans son cercle, dit Bachaumont, tous les boute-feu de la société. » Poussé par un zèle excessif, il s'avisa, au mois «l'août 1767, de chasser de l'école un de ses pensionnaires, l'architecte Mouton, qui n'avait point accompli à Pâques ses devoirs religieux. Mouton se défendit, attaqua son directeur devant les tribunaux français, et, en 1770, obtint du Chàtelet une sentence qui condamnait Natoire A lui payer vingt mille livres de dommages-intérêts (1). Malgré le scandale causé par cette ridicule affaire , Natoire conserva la direction de l'Académie jusqu'en 1774 ; à cette époque seulement il fut remplacé par Noël Hallé. Mécontent et oublié, il alla finir ses jours dans une petite ville des États romains , à Castel-Gandolfo. Il a gravé à l'eau-forte neuf estampes qu'il est assez difficile de se procurer. Mademoiselle Natoire, qui vécut constamment auprès de son frère et l'accompagna en Italie, peignait au pastel.
H. H-îi.
Archives de fart français - F. Vlllot. Notice des tableaux du Lnurrt. - Mémoires inédits sur la tié et Us ouvrages des membres de l'Acad. roy de peinture. — Robert Dumesml, Le Peintre graveur français. — L. Dutetem, Us Artistes français à Fetranoer.
si att A (Georges)^ jurisconsulte italien, vivait au quinzième siècle. Fils de Henri Natta , coiseillcr do marquis de Montferrat, il enseigna le droit canon à Pavie et, depuis 1477, à Pise -, plus tard il fut chargé par les marquis de Montferrat de plusieurs missions diplomatiques.
(i) L» Bibliothèque impériale potsède le manuscrit do Mémoire du Jr Mouton. éUte de V Académie Jrançoite d'architecture à Rome, contre le Sr Natoire. directeur de cette école, sur une contrainte extreee pur ce directeur envers plusieurs élèves pour leur faire faire des eoujf tuons et communion* et en rapporter des billets. Mit. Ce mémoire est suivi d'une repotue et il une réplique (collection Joly de Fleury, n» nos). Voy. Ar chlvet dt fart français, vui, w.
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On a de lui : De siatutis feminas excludenlibus a sueerssione exstantibus masculis ; Venise, 1584, in- fol., reproduit dans le Tractatus tractatuum, où se trouve aussi son ouvrage De partis, qui parut séparément à Cologne, 1693, in 8°. O.
l'anclrolu», De claris leçum interprttibus. — Fabruccl, dans la Raccolta Caiogcra, t. XL
natta (Marc- Antoine), jurisconsulte italien, de la même famille que le précédent, vivait dans la première moitié du seizième siècle. Il étudia le droit à Pavie sous Ph. Dectus et Jason, devint sénateur à Casale et enseigna ensuite la jurisprudence à Pavie. 11 avait des connaissances très-variées, et écrivait le latin avec beaucoup de pureté et d'élégance. On a de lui : De Dei toc ut ione ; Venise, 1558 et 1560, in-4°; — De Deo libri XV; Venise, 1560. in-fol.; — De eloquentïa christ ianorum; Francfort, 1562;
— De pulchro et de unioersi fabrica tnundi ; Venise, 1 567, in-fol . ; — Constlta seu responsa ; Venise, 1572, in-fol. ; — Orationes académies; Venise, 1560 et 1564, in 4°; — De animx immortalitale ; — De doctrina principum:
Francfort, 1603. O.
Rosotll , Ssllabut script. Pedemont.
natter (Johann- Lorenz\ graveur allemand, né en 1705, à Biberach, mort le 27 octobre 1763, à Saint Pétcrsbourg. Après avoir passé plusieurs années chez un orfèvre «le Berne , il se rendit, vers 1730, en Italie pour se perfectionner dans son état. Cédant aux conseils du baron de Stosch, un des premiers antiquaires de Florence, il s'adonna à la gravure sur pierres fines, et alla suivre à Rome les leçons de l'Académie des beaux-arts. Dès qu'il eut acquis de la réputation, il se mit à courir le monde, résidant tantôt à La Haye, tantôt à Londres. Dans cette dernière capitale, où il se maria, en 1740, il devint membre de la Société des Antiquaires et exécula la plupart de ses plus beaux ouvrages , entre autres une gravure sur diamant pour lord John Cavendish. A Copenhague et à Stockholm, il fut chargé de graver les sceaux du gouvernement et des médailles royales. Il occupait dans les Pays-Bas la place de graveur de médailles en chef lorsqu'il s'en démit pour exécuter à Loin Ires la médaille du Couronnement de Georges III. Quoique ayant beaucoup à souffrir d'un polype au coeur, il se rendit, dans l'été de 1763, à Saint- Pétersbourg , et y mourut quelques mois plus tard. Sa précieuse collection de pierres gravées, d'empreintes, de médailles et de gravures fut acquise par le gouvernement russe. On a de lui : Traité de la méthode antique de graver en pierres fines comparé avec ta méthode moderne; Londres, 1754, in fol., fig.; il en avait fait une édition anglaise, dont il détruisit presque tous tes exemplaires parce qu'on lui en avait marchandé le prix ; — Catalogue des pierres gravées tant en relief qu'en creux du comte de Bessborough ; Londres, 1761, in -4°. Mariette
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a donné dans son Traité des pierres gravées < chevalier, ie prince de Conti lit veudre au profil
une liste considérable, mais incomplète, des tra-
«le l'or Ire de Malte tous les tableaux et autre»
vaux de cet artiste. K. objets ayant appartenu au grand.prieur. dattier,
r. A*n*$ A\\(jtm. Kùnsilrr-irxtkon. ' touché de voir Tendre, sous ses yeux et à l'encan,
x attira (Jean-Marc), peintre français, né des tableaux qui lui avaient coûté des soi a» et
le 17 mars 1685, à Paris, où il mourut, le 7 sep- des travaux infinis, y mit l'enchère, et le» ratembre 1766. Sou père, Marc Nattier, né en 1642, } cheta (1).
mort le 24 octobre 1705, peintre de portrait de j Autant le début de sa carrière avait étébril quelque réputation, fut reçu membre de l'Aca- | tant , autant ses dernières années furent retndémie royale de peinture, le 27 juin 1676. Sa plies de chagrin. « Bir-n avant que d'être bor» mère, Marie Courtois, élève de Le Brun, débuta d'état de pouvoir toucher le pinceau, il Tut maldans les arts avec succès en peignant la minia- heureux. La guerre, le îléau des arts, l'ineonsturc ; mais sa carrière fut interrompue de bonne tance du public, le goût de la nouveauté, tout »heure. A Tâge de vingt-deux ans, elle devint pa- réunit pour lui faire éprouver le plus triste ahan raty tique. Jean-Marc Nattier eut un talent pré- don. A cette grande affluence à laquelle il était coce : à quinze ans il remporta le premier prix accoutumé succéda une désertion presque to de dessin de l'Académie. Jouvcnet, son parrain, taie; enfin, il ne lui rerta plus de ses grande» sollicita pour lui une \Aace vacante à l'académie occupations que quelques ouvrages à finir pour de France à Rome ; mais le jeune lauréat préféra la cour commencés dans des temps plus ueorester à Paris et user de la permission qu'il avait reux (2). » Aux chagrins qu'il ressentit de IV obteoue de dessiner, pour les faire graver, les bandon du public et de ses anciens protecteur tableaux de la galerie de Rubens au Luxem- vint se joindre une douleur plus grande encore, bourg (i). En 1713 il fut reçu membre agréé Son fils donnait les plus grandes espérances; il de l'Académie. Deux ans plus lard, cédant aux l'avait envoyé en Italie pour achever ses études instances de l'envoyé de Pierre le Grand, à Pa- de peinture. Six mois après son arrivée à Rome, ris, il consentit à se rendre à Amsterdam , d'oo ce jeune homme se noya en se baignant dan* le il devait passer en Russie à la suite du czar. Tibre Les trois filles de Nattier avaient épousé, Mais étant revenu à Paris après avoir fait le por- deux d'entre elles les peintres Challe et Tocqué, trait de l'impératrice Catherine et un tableau la troisième M. Brochier, sécréta r« d'ambassade, représentant la Bataille de Pullawa, il revînt Réduit à un état voisin de la misère, ressentant sa détermination première, et ne put se dé- les premières atteintes du mal qui le retint au
c« 1er à quitter son pays. Nattier avait partagé lit pendant les quatre dernières années de sa vie,
I engouement presque général pour le système Nattier fut recueilli par son geudre Challe, chez
de Law. La deconliture de la banque et la perte lequel il mourut 11 avait été élu membre de TÀ-
d un procès de famille assez important le lais- cadémie le 29 octobre 1718, sur la présentation
sèrent sans antres ressources que celles qu'il pou- d'un tableau de Ptiinée et ses compagnons pi-
vait tirer de son talent A partir de ce moment tri fiés par r effet de la tête de .V*cfifst,qoi fa;
il se mit à peindre plos particulièrement des por- aujourd'hui partie du musée de Tours \*
traits, et se fit promptement une grande réputa- 26 mars 1746 il fut nommé professeur. U
bon en ce genre. Il peignit tous les personnages galeries du Louvre possèdent un seul de ses U marquants de son temps, et parmi eux te ma- j bleaux; mais plusieurs portraits de lui oroen
réchal de Saxe, dont le portrait est aujourd'hui le musée de Versailles II exposa aux différent au musée de Dresde-, l'impératrice Marie- , salons de 1737 à 1763. Thérèse, maintenant au musée de Bruxelles; la Jean-Baptiste Nattier, peintre d'histoir
reine Marie Leckzinska; mesdames Henriette frère aîné du précédeut, fut reçu à l'Académie
et Adélaïde, filles du roi, qui figurèrent au salon 29 octobre 17 12, sur la présentation d'un ta-
de 1758 et sont au musée de Versailles; le I)au~ bleau de Joseph sollicité par la femme <"
pftin ; la Dauphine; mesdemoiselles de Beau- pudphur. Compromis dans le scandaleux pro-
jotais, de Chartres, de Clermont ; etc. Le che- cès de DeschauRour (3), enfermé à la Bastille
vnlier d'Orléans, grand prieur de France, le char- et prêt à subir une peine infamante, il échapp»
p»n d'achever la décoration, commencée par au sort qui le menaçait en se donnant la mon-
R .mux, d'une des galeries de son hôtel, et lui Le 27 avril 1726, il se coupa la gorge dans s»
donna un logement au Temple. A la mort do prison avec un de ces couteaux sans tranché
ji) « Ce* dessins, fait», dit Mariette , avec beaucoup de (1) Abrégé de la vi* de M. Nattier. ^^^fJJu
«.om et <ie propreté, mal* d'une manière tl froUe et si teneur de l'AwdtnU râpai* de peinture et e ^
f>rt chinée de celle du mallre flamand, que le» estampe», ture, par M»« Tocuue. sa fille, lu ea *è*M*
qui furent gravée* par ce que nous airmn* de inci leurs demie, en février llfiV
Kra vrurs, n'ont dut>n« que In compositions «I rte-, du {i> Ibid. . véritable caractère du peintre. » (>s dc<tsin> furent ar.he- (3) Voir sur l'accusation du crime des'00 ^
tes par l aw en 1719, pour le prit do 1 8,000 livre*. Pin- contre Descliaulfour, NalUVrel autres : ■/"^r',''^1L,J «V
danl quelques années on ne sol ce qu 11» etaieiw derenus ; bler (éd.. 1851, I, 4U|; le» MtiaBÇ** *•* J^j/jyr
BJ.tLs Us reparurent a la venN" du cabinet (Ul n;K. I.es Bulsjourdam (WOT, II, 8M ) ; Lettre 6>m X "lu r'H<g¥, »•
planctir» des gravures qui eu ont été laltca sont actuel génial (80 mars l'IB); DtcUonnuirt philotop
fcment a la chalcographie du Louvre. tlcic .tmour wnili»»' . . U:
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qui servent à ouvrir les huîtres. La condamnalion de Natticr entraîna sa déchéance de membre de l'Académie, et son tableau de réception fut rendu à sa famille. H. H— h.
.4hrxeéarin de Mariette et Documents , dans le* Archives de tart/rantais. — F. Vlllot . Notice des tablfamr 4m Utuvre. — Mémoires inédits des membres de tjécad. de peinture.
nat*tr#x (Pierre ï, historien français, né en 1402, à Châlon-aur-Saone, où il est mort, le 0 décembre 1582. De famille noble, il fut successivement chanoine et chantre de la cathédrale de Chalon, grand vicaire et officiai de cinq'évôqoes, archidiacre de Tournus, trésorier du diocèse de Langres , et prieur de Saiot-Julien-en- Gérais et de Beaume-la Roche. Il a laissé deux ouvrages estimés, et souvent cités par les auteurs bourguignons, Hisioria eceletue Sancti- Vincentn Cabilonensis et le Cartulaire de Saint- Marcel- lès- châlon ; ce dernier est à la
Bibliothèque impériale. P. L.
Papillon, fiibl. des auteurs de Bourgogne, II.
KATZMKR ( Dubi.slaw Gkéobar de), général prussien, né le 14 septembre 1654, au château de Gutzmin,en Poméranîe, mort le 13 mai 1739. D'une ancienne famille originaire de Franconie, il entra en 1C74 comme volontaire dans le régiment du prince Maurice de Nassau, et lit la campagne de Flandre. Fait prisonnier à Piéton, il fut conduit à Reims. Remis en liberté, il s'engagea en 1675 dans un régiment de Suisses en garnison à Arras. L'année suivante il assista an siège de Maeatricht. En 1677 il entra dans l'armée de son souverain, l'électeur de Brandebourg, comme lieutenant de dragons, se distingua dans la guerre contre les Suédois , et fut nommé en 1680 capitaine d'état- major. Ayant reçu deux ans après le titre de gentilhomme de la chambre, il prit bientôt en aversion la vie de cour, et obtint de faire partie du corps auxiliaire envoyé par l'électeur en Hougrie contre les Turcs. A son retour il fut nommé en 1687 aide de camp général de ce prince, dont le successeur, Frédéric lit, le maintint dans cet emploi en 1687 et lui donna le commandement des mousquetaires allemands. En 1688 il fit partie du corps envoyé au prince d'Orange , pour seconder sa descente en Angleterre. A son retour il fut pris par un corsaire français et gardé plusieurs mois à Dunkerque ; il parvint à s'évader, et se rendit à Berlin. En 16*9 il accompagna l'électeur sur le Rhin; sa brillante conduite à la prise de Bonn lui valut le grade de colonel ; pendant les années suivantes, il assista aux campagnes contre la France, et devint général maj«r de cavalerie à la paix de Ryswitk. En 170? il contribua beaucoup à la prise de Kaiserswerth, et alla rejoindre en Flandre l'année de Marlborough. En 1703 il Tut envoyé sur le Danube; il se distingua à la bataille de Ilochstedt, où il fut dangereusement blessé. Promu au grade de général lieutenant, il se signala à la bataille d'Oudenarde et à celle de Malplaquet, où il commandait le corps entier
— ISAT BKRT
\ des Prussiens. Après la paix d'Utrecht , il fut ; chargé d'organiser le régiment de gens-d'armes, qui rendit tant de services dans les gneires suivantes; en 1715 il assista au siège de Stralsund, et fut peu de temps après mis à la tète de toute la cavalerie. Le roi Frédéric-Guillaume le nomma en 1728 général feld-maréchal. Au milieu de la vie des camps. Nattmer avait gardé un goût prononcé pour les lettres et les sciences. O. Piull, Ijtben e/rosser HeMen, t. VIM. - Hlncfcing
nau (François), poète français, né vers 17)5, a Paris. Il est auteur d'un assez grand nombre dTécrits en prose et en vers , parmi lesquels nous citerons ; Les Dieux protecteurs de la France, opéra; Paris, 1744, in-4o; — Ésope au village, op. coin.; Paris, 1750, avec Valois d'Orvillc;— Iphis,ou la fille ente garçon. op. coin.; Paris, 1757, in-12; — La Grippe, •corn, épisodique ; Paris, 1766, in-8° ; — Poésies diverses; 1747, in-12; — Recueil de poésies saintes; Paris, 1747, in-12 ; — Le tfostradamus moderne, ou les oracles chantants; Paris, 1757, in-12; — Le Bouquet de V amitié et du sentiment ; Paris, 1769, in-8°, avec Cail- Ieau. On doit encore à Nau plus de quarante almanachs chantants, notamment les Fables de La Fontaine et de Phèdre, mises en vaudevilles. P.
Sabatler. Ust traie Sàècles titter.
SAC (Michel), missionnaire français, né à Paris, en 1631, mort dans la même ville, le 8 mars 1683. Fils d'un receveur général des finances, dont le père avait reçu de Henri IV des lettres de noblesse, il entra chez les Jésuites en 1656, et ses supérieurs, après lui avoir confié la direction des études des deux princes de Longuoville, le destinèrent aux missions de l'Orient. Il parcourut ta Mésopotamie, la Syrie, la Perse el l'Arménie, où son zèle et les conversions qu'il opérait soulevèrent plus d'une fois contre lui les musulmans. Épuise de foi-ces, il revint en France en 1682. On a de lui : Voyage nouveau de la ! Terre Sainte, enrichi de plusieurs remarques servant 0 l'intelligence de la saint* 1 Écriture; Paris, 167» et 1702, in-12; livre tout à la fois curieux , éditiaut et utile ; — Eci clesiœ Romanes Gr axa que vera effigies et consensus, ex variis tum recenlibus, tum antiquis monumentis. Accessit religio christiana contra Alcoranutndefensa ; Paris, I6HQ, in-4°;— L'Etat présent de la religion mahométane ; Paris, 1681, 1685, 1687, 2 vol. in-12, traduction étenduedu livre latin précédent. H. F.
Morerl, ttu-t. AU!. - Bttd. des Écrivains de la t'&np de Jésus. — Journal des savants, 16S5.
NAÎT. Voy. Ol.ONNA.IS (L').
N acbbrt ( Christine- Bénédicte-' Eugénie) , romancière allemande, née à Leipzig, le 2 janvier 1757, morte dans cette ville, le 12 mars 1819. Fille du médecin Hebenstreit , elle reçut par les soins de son père une excellente instruction, - supérieure à celle qu'on donne ordinairement aux
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femmes. Veuve d'an médecin de Leipzig, elle épousa en secondes noces un commerçant de Naurnbourg. du nom de Naubert; elle vécut trèsretirée, très-attentive aux affaires de son ménage. Elle trouva néanmoins le temps d'écrire, un grand nombre de roman? , la plupart historiques, qui eurent a leur apparition un très-grand succès; elle les publia sous l'anonyme strictement gardé jusqu'en 1817. L'année suivante, elle fut frappée d'une maladie qui la priva de la vue et de l'ouïe. On a «l'elfe : Walther de Montbarry; 1786; — Thécla, comtesse de Thurn; Leipzig, ! 788, 2 vol. in-8° ; — Hermann d' Vnna ; Leipzig, 1788, 2 vol. in-8°; — Elisabeth de Toggenbourg, traduit en français, ainsi que les précédents; — Xene Volksmaehrchen der Deutschen (Nouveaux Contes populaires de l'Allemagne); Leipzig, 1789-1792 et 1839, 4 vol. in- 8°; — Conradin de Souabe; — Gebhard de Waldbourg ; — Eudoxie; — Walther de Stadion; — Rosalda; Leipzig, 1818, ?.vol.; — Alexis et Louise; Leipzig, 1819 ; — Turmalion et Lazorta; Leipzig, 1820; — Letzle Original- Romane (Derniers Romans originaux) ; Leipzig, 1827, 6 vol. O.
Schindrl, Deutsche Schrifstellerinnen, t. II. nauchb ( Jacques- Louis ), médecin français, né an Vigeois ( Limousin ), le 18 mat 1776. mort à Paris, le 5 juillet 1843. Ses ancêtres, médecins aussi, étaient originaires de Franche- Comté, où ils portaient le nom de Gutow. Ils vinrent habiter le Limousin vers 1555, et se distinguèrent dans leur art. Lui-même fit ses études à Paris et y fut reçu docteur. Partisan du galvanisme et de ses bons effets en médecine , il fut l'un des fondateurs de la Société galvanique, dont il devint président. Il fut aussi successivement médecin de l'Institution des Jeunes Aveugles et membre de la Société de Médecine de la Seine, de la Société royale des Sciences de Paris, de celle de Gênes, etc. Il créa en 1803 le Journal du galvanisme, de vaccine, etc., et remporta en 1823 le grand prix accordé aux plus dévoués propagateurs de la vaccine, n mourut d'apoplexie foudroyante. On a de lui : nouvelles Recherches sur les rétentions d'urine, par rétrécissement de V urètre et par paralysie de la vessie, suivies de Remarques sur la gravelle; Paris, 1801, 1803, 1806, in-8°; — Pyrétologie méthologique de Selle, trad. du latin, avec des Notes deChaussier; Paris, 1802 et 1817, in-8»; — Mémoire sur la manière dont les substances résineuses agissent dans l'économie animale, à la suite des Végétaux résineux de Duplessy; Paris, 1803, in-ful.; — — Des Maladies delà vessie et du méat «ri* naire chez les personnes avancées en dge, 1801, 1806, 18ro, 1819, in-12; - Traité des maladies de l'utérus ou de la matrice; Paris, 1816, in 8U ; — Des Maladies propres aux femmes; Paris, 1829,2t. in-8"; — de nombreux articles relatifs au galvanisme et à la raé- I
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decine dans plusieurs journaux, recueils ou dictionnaires scientifiques et surtout dans la Bibliothèque ophthalmologique du docteur Guillé (1820-1821). L — z — e.
Biographie moderne USM|. — Quérard, La France
littéraire.
NArcLEnrs (Jean), chroniqueur allemand, néen Souabe,dans la première moitié du quinzième siècle, mort vers 1510. Il était de la famille des chevaliers de Vergen. Reçu docteur en théologie et en droit, il entra dans tes ordres , fut précepteur du duc Eberhard de Wurtemberg , devint en 1450 prévôt de l'église de Stuttgard , et fot appelé, dix ans après, an même office à celle de Tubingue. Le duc Eberhard le nomma ensuis à une chaire de droit canon à l'université de Tubingue, dont Nauclerus devint en 1477 recteur et plus tard vice-cbancHier. Nauclerus a écrit une Chronique du monde depuis la création jusqu'en 1500, précieuse par les détails qu'elle contient sur les événements du quinzième siècle; elle a parti sous le titre de : Memorabiliunt omnis xtatis et omnium gentium chronici commentarii; Tubingue, 1501, in-fol.; une nouvelle édition avec une continuation par ?î r . Batel fut donnée à Tubingue, 1516, 2 vol. in fol.; la Chronique de Nauclerus fut aussi publiée à Cologne, 1544, 1564, 1509 et 1614, in-fol. Ou a encore de Nauclerus un Tractatus de Simonin; Tubingue, 1500, in 4°. O.
Adaml, Mm philotophornm. - [>.-C Moller, De Vau clero (Alt.lo.-f, 1697. ln-4»). - Bo<*. Getchxchte n~*r Vniversxtât Tûblnçen. — FUchhn, Memorim theofavornm tcurtemberçentium.
NACCRATÈS d'Erythrée (N*vxo«Tr,ç 'Ecv OpaïoO, orateur grec, vivait vers le. milieu du quatrième siècle avant J.-C. Il est mentionne parmi les orateurs qui concoururent pour le pri\ proposé par Arlémisc pour la meilleure oraison funèbre de son mari Mausole. Disciple d'Isocrate, il défendit les principes oratoires de son maître et les défendit dans des écrits sur la rhétorique. Nous savons par Quintilien qu'il appliquait le mot ot&tk (état de la question ) à la considération d'un cas sous son aspect le plus général. A l'imitation d'Isocrate, qui avait écrit des modèles de discours politiques et judiciaires, il composa des modèles ( aujourd'hui perdus ) d'oraisons funèbres.
Il est deux fois question dans Eustathe d'un commentaire d'Homère par un sophiste Naucratès d'Érythrée qui parait être le même que le disciple d'Isocrate. Y.
Suidas, ani mot» Isocrate* et Theodectei. — Clceron De Orat , III, *<. — QiilnUhm, /fur. 0<-ot^ III, S- — henys dH.ilic.imaw, vol. Il, p. 3», édll. Sylburf . — Fabricltx, Bibliotheca çrmea, vol. I, p. 4*S St7.
naitcvdès ( Navxtôr,; ) , statuaire grec, fils
de Mothon , né à Argos , vivait vers 420 avant
J.-C. Il fut le frère et le précepteur du second
Polyclète d'Argos. Il fit une statue d'or et d'ivoire
d'Hébé, laquelle était placée a coté de la célèbre
statue de fléra dans le Hérwum , près de My-
cènes , une statue de bronze d'Hécate et plu-
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sieurs statues d'utlilètes. Tatien mentionne de lui i Thomas A Kempis. Front eau publia le mémoire statue de la poétesse Erinne. Pline, qui lui I de Naudé , et celui-ci se vit aussitôt assailli par
toute la congrégation de Saint-Maur. Robert de Quatremaire et Valgrave écrivirent contre lut et l'accablèrent des accusations les plus odieuses. Us prétendirent d'abord qu'il avait falsifié les manuscrits qu'on l'avait chargé d'examiner; puis ils l'accusèrent d'avoir été corrompu par les Génovéfains, et d'avoir reçu un prieuré pour prix de ses mensonges. Naudé repoussa ces calomnies dans plusieurs écrits, auxquels ses adversaires répondirent en renouvelant leurs injures ; il se décida enfin à s'adresser à la justice, et ce singulier procès, après avoir fourni aux avocats une abondante matière à plaisanteries, ne reçut de solution définitive que le 12 février 1652. Mais Richelieu n'avait pas attendu longtemps pour donner gain de cause à Naudé; et au commencement de 1642 il l'appela à Paris, voulant en faire son bibliothécaire. Sa mort, arrivée quelques mois après, laissa Naudé sans emploi ; Mazarin le plaça aussitôt près de lui avec le titre que lui avait donné Richelieu. Mazarin avait en effet conçu le projet de fonder à Paris ►une bibliothèque publique ; Naudé s'associa a cette généreuse pensée, et jusqu'à son dernier jour s'y dévoua tout entier. En janvier 1643 un chanoine de Limoges, nommé Descordes, vint à mourir, laissant une bibliothèque de six mille volumes; Naudé en dressa rapidement le cala» logue, et la fit acheter par Mazarin. Telle est l'origine de la bibliothèque qui est devenue une des plus riches de Paris, et qui a conservé le nom de son fondateur. La même année Naudé acheta encore six mille volumes chez différents libraires; et à la fin de 1643 il put donner pour la première fois à la France le spectacle d'une bibliothèque ouvrant ses portes et communiquant ses trésors à tous ceux qui se présentaient (1).
Naudé , passionné pour cette création, qu'il appellera plus tard sa fille bien aimée ( Aduis à nos seigneurs de Parlement), avait conçu pour elle des destinées que le temps s'est chargé «l'accomplir. Il avait réuni à peu près tous les ouvrages réimprimés en France; ceux qui s'étaient publiés à l'étranger faisaient seuls défaut; Naudé n'hésita pas. Il fit d'abord un court vo>»ge bibliographique en Flandre ; puis, au mois d'avril 1645, il partit pour l'Italie, d'où il rapporta quatorze mille volumes. Il s'empara ensuite des restes «le la riche bibliothèque de Philipsbourg, parcourut l'Allemagne et l'Angleterre, et porta ainsi à près de quarante mille volumes la bibliothèque de Mazarin. De rudes épreuves allaient commencer pour Naudé : la Fronde devient victorieuse, Mazarin est proscrit; le parlement ordonne la vente de la bibliothèque
\\) il n'y avait alnn en Europe que lrol< bibliothèque» publique* : l'Ambro»tcnne a Milan, la BoUeyenne a infard, et rxngéhgue a Rome. La bibliothèque du Roi a Pari* ne (ut publique qu'a partir de 1737; clic avait même été précédée dan* cette vole par la bibliothèque de Saint- Victor, qui l'euil devenue en lWi.
assigne pour date la 90* olympiade, mentionne de lui un Mercure Discobole et un Homme sacrifiant un bélier Outre son frère Polyclète, Naucydès eut pour disciple Alype de Sicyone. Y.
Pausanlas, II, 17. tt ; VI, «. S, ». - Tatien, Jdv. Crmtôt. St. - PUne, HM. nat. XXXIV, ». - ThlcrscU, Epochen. p. u», l», t8t, JM. - Sllllg. Catat. orttf.
NAUDé (Gabriel), célèbre bibliographe français, et l'un des hommes les plus instruits de son temps, né à Piris, le 1" (L. Jacob et Tommasini), le 2 ( Gui Patin), ou le 3( P. Hallé) février 1600, mort à Abbeville, le 29 (Niceron et Colletet), ou le 30 (Patiniana) juillet 1653. Naudé, après avoir achevé avec succès sa philosophie, commença l'étude de la médecine, et c'est aux cours du célèbre René Moreau qu'il se lia d'une intime et inaltérable amitié avec Gui Patin. Dès sa jeunesse (a teneraxtate, P. Hallé, p. 2), Naudé avait montré une vive passion pour les livres ; il put la satisfaire de bonne heure, car il entrait à peine dans sa vingtième année quand le président de Mesmes lui donna ta direction de sa bibliothèque. Naudé dut pourtant abandonner bientôt une position qui ne lui laissait pas le temps de suivre ses études médicales, et il alla en 1626 les terminer à Padoue. La mort de son père le rappela à Paris, et en 1628 la Faculté de Médecine le choisit pour prononcer le discours de clôture des examens et l'éloge des nouveaux licenciés. Ce discours, où l'ancienneté et la gloire de la Faculté ( De Antiquilate et dignitate Scholx n%fdic:e Parisiensis) étaient développées avec une véritable éloquence, attira les yeux sur son auteur. Le savant Pierre Dupuy le mit alors en relation avec le cardinal Ragni , qui l'emmena à Rome et lui confia sa bibliothèque. Naudé n'avait sans doute pas dit encore un adieu définitif à sa première profession, car en 1633 il fut nommé médecin de Louis XIII, titre d'ailleurs purement honorifique. Désormais c'est l'étude des livres qui va l'occuper tout entier. Il resta douze ans chez le cardinal Bagni; à sa mort (24 juillet I64D, il devint bibliothécaire du cardinal Barberioi , neveu du pape. Celte même année, Richelieu avait ordonné d'imprimer au Louvre l' Imitation de Jésus-Christ; de nombreux avis et de nombreuses rivalités se trouvaient en présence, relativement à la question de savoir sous quel nom d'auteur ce livre serait publié. Dom Grégoire Tarisse, général des Bénédictins de Saint-Maur, intriguait pour le faire attribuer à Jean G erse n, qui était bénédictin. Tarisse se fondait sur l'autorité de quatre manuscrits qui étaient à Rome; Richelieu voulut les faire examiner, et Naudé fut chargé de ce travail. Ses conclusions furent contraires aux faits avancés par Tarisse; et son mémoire tomba entre les mains du P. Fronteau, chanoine régulier de Sainte- Geneviève , qui naturellement . faisait honneur de l'Imitation à un génovéfain, |
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do cardinal. Naudé, qni n'en sortait guère que pour venir à ta mangeoire ( Mascara t, p. 272;, répondit à cet arrêt par une éloquente protestation, et parvint un instant à en arrêter le» effets. Il lui fallut pourtant un peu ph»s tard assister à la Tente, ou plutôt au pillage d'une Tondation à laquelle il s'était dévoué sans réserve. Il sauva ce qu'il put en achetant 3.500 livres, somme considérable pour lui, tous les ouvrages de médecine; puis, te cœur navré / il partit pour Stock holm, où la reineChristinelui offrait la direction de sa bibliothèque. Mais bientôt Mazarin, vainqueur de la Fronde , rentre à Paris ; il veut reconstituer sa bibliothèque, et appelle N'audé. Celui-ci quitta aussitôt la Suède; mais la dispersion des trésors qu'il avait rassemblé* avec tant d'amour lui avait porté un coup dont il ne devait pas se relever. Déjà souffrant, les
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a été réédité en 1644 avec le Traité des bibliothèques de L. Jacob; il a été tradust en latin par J.-A. Schroidt, 1703, in-4»; — Ut Anliqttitate et dtgnitate SeJtolx meUiac l'urisiensis; Par», 1628, in- 8" : nous avons dit <ia» quelle circonstance ce discours a été prononcé ; — Ad dU ion a l'histoire de Lotus A7, contenant plusieurs recherches cuneusts sur diverses matières ; Paris, 1630, in-8°; réimprimé comme supplément aux Mémoire* de Coatinés, 1713, in-8". ■> Ce livre ne contient pas de simples narrations , mais des remarques el <le bonnes preuves que nos rois ont ' été instruit* dans les lettres, surtout Louis XI. On y trouve aussi plusieurs particularités de son règne, comme l'origine de l'imprimerie. On peu! dire que ce traité a plus de mérite par ses digref.sioo» littéraires que par le sujet que promet le titre. »
fatigues du voyage abrégèrent encore ses jours ; ( Lelong, Biblioth. historique ) ; — De studio
il put cependant gngner la France, et mourut à Abbeville. Cette perte fut vivement sentie dans le monde savant; il suffit pour s'en convaincre de jeter les yeux sur le Tumnlus JVaudèi qu'a rassemblé L. Jacob, son ami. Je le pleure jour et nuit, écrit Gui Patin ( Lettre du 21 octobre 16.53). • Naudé vivait en vrai philosophe, dit
Colleter, n'ayant d'autre ambition que celle de j 1632, in-8°; inséré ensuite dans le tome IX du
servir son maître; sa sobriété était presque passée en proverbe, et il se montrait très attaché à Maearin.qui, en récompense de tous ses services, ne lui avait accordé que deux petits bénéfices : le c<monicat de Verdnn et le prieuré de l'Artige, en Limonsin. Son traitement comme bi- Miothécaire était de denx cents livres seulement. »
La Biographie universelle déclare, d'après Chaudon , que les accusations de ceux qui ont cherché a Jaire suspecter les principes reH~
libérait syntagma; 1633 et 1645, m 8* : kuo traité des études; — Qwest to iatropktbiogica : an magnum homini a Vtnena périculum ? Rome, 1632, et Genève. 1650, in-84 ; - Discours sur les divers incendies du mont Vésuve , et particulièrement sur le dernier, qui commença le. 16 décembre 1631; Paris,
gieux de Sandé n'ont pas le moindre /on- 1 1637, in-4° : ouvrage alors très précieux fwnr
Mercure françois; — Bibliographia pohtvs;t 1633, m- 12 ; 1637, 1652, 1645, ia-14 ,el 16*2, in -8° ; traduit en français par C. Challine, lt*?, in-8#; — Qvustio iatromhilologica : an vita hominum hodie quam olim brevior ? 1634 et 1650, in-8°; — An matuiina studia respa finis salubriora? 1634 et 1650, in-8*; — An lieeat medico fallere xgrotum ? 1635, in-8° ; — De lato et fatali vit a: termina; 1635 et 1640, in-8"; — De studio militari syntagma;
dément. Sylvain Maréchal a pu calomnier Naudé quand il a placé son nom dans «on fameux Dictionnaire; mais de là à faire passer Naudé pour nu catholique orthodoxe il y a loin, et Gui Patin savait à quoi s'en tenir à cet égard. On peut consulter sur les croyances religieuses de Nandé : Gui Paiin, édit. RevéiHé-Parise, t.lt, p. 277, «78, 479,490, 508, et t. III, p. 758 ; le Mascurat, p. 345; Sainte-Benve, Portraits littéraires, t. fi, p 401, 4G9. 472, 479; et V liis foire delà Bibliothèque Mazarine,p.9i. Naudé a immensément écrit ; nous citerons seulement : /> jfarfore, ou dhcours contre les libelles ; Paris , 1620, in -8* : ouvrage tellement rare que plusieurs bibliographes ont été jusqu'à en nier l'existence; — Instruction à la France sur la vérité de l'histoire des frères de la Bose-Croix; Paris, 1623, in-8°, et IC?4, in-4° : Naudé les présente comme des imposteurs ; — Apologie pour les grands personnages faussement sou prou nés de magie; Paris, 1«25, in-8#; réimprimé en 1652 en 1669 et 1" 12; — Advis pour dresser une bibliothèque ; Paris,
1627, in-s": celte édition est rare; mais l'ouvrage | imprimeur, s'entretiennent des rrbelles pobbr."
les officiers ; — Considérations polUiquts tvr les coups d'État; Rome, 1639, h>4°: édrtwo extrêmement rare ; en lit dan» la préface que ce livre n'a été tiré qu'à une douzaine d'esmplâtres au lieu des copies manuscrites qu'il'* faudrait Jaire ; il avait été commandé a N***é par le cardinal Bagni ; il fut réimprimé en 1 752, avec de nombreuses additions, par Louis !*• ma y ; — Joannis Cordesii, ecclesu* />ro*ri* censis canonici, elogium, en tète du Bibtiothecx Cordesiansc catalogus, 1643, »4B, dont nous avons indique l'origine ; — De Hieronymo Cardano judicinm ; Paris, 1643, in **! — De Augustino JVtpho philosopha judictw*; 1645, in 4U; — Gabrielis Xoudxi ex Italm discedentis àitc&xrrpiw ad amicos ; 16*5. in-fol.; — Jugement de tout ce qui a esté imprimé contre te cardinal Mautrin, depui* le sixième janvier jusques à la déclarai »n du 1er avril 1650, in-4°; s. I. n. d. et \Mcet ouvrage, ordinairement désigne mwis le nom de Masntrut, est en forme de dialogue ; Sa >flt- ( Naudé;, libraire, et Mascuwt ( Cannât
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contre Mazarin, et font une véritable apologie du cardinal ; — Remise de ta bibliothèque de Mgr te cardinal Mazartn par te sieur yaudé entre les mains de M. Tubeuf ; Paris, in-4-. Cette pièce n'a pas de titre dans l'original; celui que uous adoptons est emprunté au Tumulus de L. Jacob ; — Aduis à nos seigneurs de Parlement sur la vente de la bibliothèque de Mgr le cardinal Mazarin ; in-4% g. I. n. d. : pièce extrêmement rare ; un exemplaire existe à la bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris ; elle a été publiée successivement ; Franc fort-sur-le-Main , 1654, in-4°; dans un journal de Leipzig, Vergnùgunoen muisiger Stunden, partie lre, p. 42; dans Le Conservateur de juillet 1758; dans les Recherches sur In bibliothèque de M. Petit-R.tdd, p. 271 ; enfin, dans Le Palais Mazarin de M. de Laborde, p. 251 ; — Relation du sieur IS'audé à messieurs Dttpuy, de quatre manuscrits qui sont en Itatie touchant le litre De Imitatione Chrîsti, /auMemen/ attribué à Jean Gersen ;
1649, in-8B; — Requête serrant de fuctum au procès pendant entre G. Naudé, etc. ;
1650, in-4*. — Advis sur le/acfum des Bénédictins; 1651, in-8#; — Raisons perempioires de G- Jfaudé. demandeur en suppression d'injures et calomnies, de, 1652, in40; — Bibliographia Kempensis ; 1651,in-8°. 3audé a donné des éditions estimées de quelques ouvrages de Riolan , de J.-li. Doni, de Léonard Arétin, de Suarès, de Cardan, etc. Il existe à la Bibliothèque impériale deux manuscrits de Naudé ; le premier ( n* —J41 ) est intitulé : Inventaire de mes' livres qui sont à Rome., in-4°; et le second : Inventario délit libri che sono presentemente nelta bibliotheca delV Emin*** cardinal Mazzarino in Roma, supplément français, n° 4256. On troore eneore parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale : Diverses observations tirées de quatre Hures on registres, deux d'iceux couuertz de papier bleu, et les deux autres de carton Maire, trouués dans tes papiers de feu M. Naudé, viuant bibliotéqaire de monseigneur l' Eminentissime cardinal Mazarin...
pour iustijfier quelle a esté la conduite, le mesnage, les soings et la fidélité, auec laquelle led. deffunt a senti Son B. pendant douze années, en qualité, de son bibliotéqaire, supplément français , n* 4256. Lapoterie n publié, en 1667, m ta, un recueil de lettres de Naudé , et Louis Jacob a élevé à «a mémoire un véritable monument par la publication de .-on Gabrietis Nattdxi Tumulus, complectrns elogia, epifapkta, car mut a, htm lafina tum gattica, oariorttm virorum ; Paris. 1659, in- 4°. Enfin, on a imprimé sous le titre -le Naudxana, Parw, 1701, m- 12, nn recueil d'anecdotes tirées des conversations de Poiudé; uneé-Hrion revue et très-augmentée de ce livre a été publiée en 1703
par Laacelot. Le nom de Naudé a été donné en j évangelique opposée à quelques morales plu
1805 à une des salles delà bibliothèque Mazarine. Alfred Fbankliîi
P. Hd\\r,(,abriclu iVauJeei Elityiuut, en t«iU- de* tpistnlte publ'ivs par Lapoterlr. pt «n tel- • du Ttimutus Saudiei de l.out* Jacob. - J -H. eryihneu» |J. V. R.mil), Episiolx ad Tvrrhenum; Cologne, 1*4*. l vol. u»-it. — Nicrrou, Mémoires pour terrw a l'histoire drs Aontmes, eic, Vt9, 43 vol. m lî;t IX. — l.ou * J trub, Tratc'ê de» plu* belles bibliothèques ; Part*, In »>. - (toi Pt Un. Lettres ; Parts »**•» > vol. In «• — G CoMt-ist, Aàreué des Annales de la ville de Caris ; 1864, in 1t. — M. Sansi>n, Histoire chrunologiqur d .thbevtlte ,- Parts, 1WJ, ln-4». - A. -A. Parb*r. riis>ertatinu de* soixante traductions françaises de riiaiUlion «le Jt*u»-<Jirnt; i la suite ve iroovrm ir* Contai er ut tout de Gt-nce Sur ta Question relative à l'auteur de f'Imltalion ; util, ln-i«. — Aubery. Histoire du rardinal MataHn; rw, 4 vol. (o-lt. — Navdmana el PatiHiana. — Salntcv Bruvc, Portraits littéraires; »S*!v, 1 vui. In 11 - AU. Franklin, Histoire de la Bibliothèque Mazarinc; Paris, 1H60 lo-«*.
5ATDÉ ( Philippe ), mathématicien et théologien français, né à Metz, le 28 décembre 1654, mort à Berlin, le 7 mars 1729. Entré comme page à la courd'Eisenach, à l'âge de douze ans, il fut rappelé à Metz, quatre ans après, par son père, on ne sait trop par quel caprice. Ses parents n'avaient ni les moyens ni, à ce qu'il parait, la volonté de lui faire donner une éducation libérale. Naudé se forma seul , et parvint à apprendre sans maître le latin, les mathématiques et la théologie. A la révocation de l'édit devantes, il se retira avec sa femme el un enfant de neuf mois, d'abord à Saarbruck, et bientôt après à Hanau Deux ans après il passa à Berlin. II était fort indécis sur ce qu'il entreprendrait pour subvenir à la subsistance de sa famille, quand Langerfeld , professeur de mathématiques à l'académie des arts, lui procura quelques leçons. Bientôt Naudé fut nommé professeur d'arithmétique et de mathématiques élémentaires au collège de Joachim (1687). En 1696 il succéda à Langerfeld à l'académie des arts. Il fut en même temps chargé de donner des leçons de mathématiques aux pages de l'électeur. En 1701 il fut agrégé à la Société des sciences de Berlin , et quand, en 1704, PAcadémie des sciences fut fondée, il fut attaché à cet établissement comme professeur de mathématiques.
Tout en cultivant les mathématiques, il se livrait avec ardeur à des travaux de théologie. Malheureusement il y apportait plus de roideur dogmatique que d'esprit philosophique. En général on remarque dans les ouvrages de Naudé des talents naturels et des connaissances acquises; maison y sent le délaut de bonnes études premières. Aussi ses écrits, qui ne manquent pas seulement d'élégance, mais encore d'ordre et de clarté, n'eurent aucun succès.
En outred'un traité «le géométrie en allemand, Berlin. 1706 in 4°. el de deux pièces insérées, l'une dans les Mtscellan. lier lin., t. III, et l'autre dans le Diarium gallicum de La Haye, t. V, on a de lui : Méditations saintes sur la paix de Cdme ; Berlin, 1690, in- 12 ; — Morale
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losophiques publiées dans ce siècle; Berlin, 1699, 2 vol. in-8°; — La souvèraine Perjecfion de Dieu dans ses divers attributs et la parfaite Intégrité des Écritures prises au sens des anciens réformés ; Amsterdam, 1708, 2 vol. in- 12 . cet ouvrage est dirigé contre Bayle ; mais Naudé n'y ménage pas Leclcrc ni Jaquelot, adversaires de ce dernier Expliquant l'origine du mal dans le monde d'après le système des supralapsaires, il se laissa entraîner par son ardeur théologique à cette conclusion que Dieu est l'auteur du péché; il est vrai qu'il ajoute comme correctif qu'il l'est saintemeut. Attaqué vivement dans une brochure intitulée : Lettres à M. sur le traité de La souveraine Perfection de Dieu, il répondit dans l'ouvrage suivant; — Recueil des objections qui ont été faites contre le Traité de La souveraine Perfection de Dieu, avec les réponses ; Amsterdam, 1709, ln-12 ; — Grùndliche Untersuchung der mys- j tischen Théologie ( Examen approfondi de la théologie mystique) ; Zerbst, 1713, in- 12; — Examen de deux traités nouvellement mis au jour par M. de. La Hacette ; Amsterdam, 1713, 2 vol. in- 12. Naudé, qui, selon l'expression de Chaufepié, « s'était constitué le défenseur des systèmes théologiqucs les plus durs et les plus outrés », accusa La Placette « d'avoir exercé son éloquence et son art de bien dire à vomir contre Dieu des blasphèmes qui sont tels , qu'il ne peut y en avoir de plus outrageants contre lui dans les abîme* de l'enfer »,et il adjure son adversaire « de ne commettre plus cette horrible faute, à moins qu'il ne soit lout à fait un démon incarné •>. Le crime épouvantable du célèbre moraliste réformé était d'avoir attribué une faible part a l'homme dans l'œuvre de son salut; — Theolog. Gedanken ûber den Entwurf der Lettre von der Beschaffenheit und Ordnung der gôttlichen Rafhschfûsse ( Pensées théologiques sur la nature et l'ordre des décrets divins ) ; 1714, in 4° ; — Anmerkungen ûber einige Stellen des Osterwaldischen Tractats ron den Quellen drs Verderbens und seines Katechismi i Re i arques sur quelques passages du traité d'Osterwald sur les sources de la corruption et de son catéchisme); Berlin, 1716, in-V; — Réfutation du commentaire philosophique; Berlin, 1718, in- 12. Naudé combat fortement la tolérance et soutient que le* orthodoxes chrétiens ont raison d'être intolérants; — Traité de la justification ; Leyde, 1736, in- 12 : ouvrage itostlmme. Naudé laissa plusieurs ouvrages inédits, dont les manuscrits furent déposés après sa mort dans la bibliothèque du collège de Joachim. M. N.
MHoth. çernvmlq., t XXXVI, p. in et »uiv. - Chaufepie, Nohv. Diction Ai*/. — Haag, France protest. — KJccron, Mémoire*, t. M l.
NAC DP. ( Philippe ), mathématicien français, fils du précédent, né le 18 octobre (1) IG84, à
(I) Le 18 décembre, d'après Former.
NATJDET 520
Metz, mort le 17 janvier 1745, à Berlin. Il était encore au berceau lorsque ses parents l'emmenèrent avec eux à l'étranger Destiné au ministère évangélique, il fut élevé au collège de Joachim à Berlin, et poussa 'assez, loin ses études; mais un fonds de timidité naturelle et une prédilection marquée pour les mathématiques l'éloignèrent de la carrière pastorale. Ses progrès furent si rapides qu'il fut jugé digne de succéder à son père à l'académie des arts ( 1707 ) et au collège de Joachim ( 1708 ) ; il y professa les mathématiques jusqu'à la fin de ses jours. Il fut admis en 171 1 dans l'Académie des sciences de Berlin et en 1738 dans la Société royale de Londres. D'après le témoignage de Formey, c'était on homme de mœurs irréprochables et d'une probité reconnue. Il a communiqué aux Miscetlanea Berolinensia cinq mémoires sur des problèmes d'algèbre et de géométrie, et il a lai-sé en manuscrit un Commentaire sur les Principes de Newton ainsi que diverses pièces sur toutes les parties des mathématiques, en 3 vol. in-4°.
Un de ses frère», Roger- David Naudé, né le 29 juin 1694, à Berlin, où il est mort, le 30 janvier 1766, d'abord pasteur de la Frederikstadt, pois principal du collège français, eut la réputation d'un théologien savant et d'un littérateur habile.
On doit à un autre Naudé, réfugié protestant à Londres, une traduction française de l'Histoire du Japon de Kaempfer ( La Haye, 1729, 2 vol. in-fol.). P. L.
Forme?. Êioats det académiciens de sterling. *o M. — fiourclle HibUoth germanique, V. — Ch-iufeplr, Nouveau Utrt. hiU. — Ntceron, Mémoires.
NATDF.T ( Thomas Charles ), peintre français, né à Paris, en 1774, mort le 14 juillet 1810. Il était fils d'un marchand d estampes, qui lui fit étudier la peinture chez Hubert Robert, peintre et dessinateur des jardins royaux. Un gentilhomme danois , Brunn Neergard , l'ayant pris en affection, l'emmena dans les nombreux voyages qu'il fit en Europe. Naudet y recueillit un grand nombre de vues et de copies précieuse*, qui servirent à Brunn Neergard pour la publication d'un Voyage pittoresque et historique dans le nord de V Italie . avec un texte explicatif ( Paris, 1812-1813. in-fol. ). Mais le commencement seul de cet ouvrage put paraître ; il fut interrompu sans doute par suite de la mort de Naudet. Cet artiste a exécuté aussi les dessins des planches de la Description du département de t 'Oise , publiée en 1803, par Louis Cambry , prélet de ce déparlement. G. de F.
Journal des Arts, tS Juillet 1810.
nai-drt ( Jean -Baptiste- Julien- Marcel ) , acleur français, néa Champlitle (Franche-Comté*, le 14 mai 1743, mort à Passy (Seine), en juin 1830. Il prit d'abord l'état militaire, qu'il quitta îiprès quelques années pour entrer au théâtre. Due bonne éducation, un bel organe, un physique imposant étaient des éléments certains de succès -, aussi debuta-t-il avantageusement au Théâtre-Français, en 1784. Il y fut bientôt reçu
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sociétaire, et eut pour emploi les rots et les pères nobles, lorsque J.-B. Brizird se retira ( 1786). Pendant les troubles qui précédèrent l'année 1793, il prit deux foi» la plume pour défendre ses camarades avec lui des imputations injustes répandues contre eux dans le public, et il paya de sa personne , en sa qualité de semainier, pour résister à l'invasion d'une troupe de Marseillais lancés par quelques meneurs dans le tumulte que causaient les représentations du Charles IX de Chénier Après la représentation de famé la, comédie de François «le Neufchâteau ( 1er août 1793), quand les comédiens du Théâtre- Fonçais furent décrétés d'arrestation, Naudet obtint, par la protection d'un ancien camarade de classes, le moyen de chercher un refuge en Suisse, où il put attendre des jours plus calmes, li rentra après le 9 thermidor 'an u, reprit ses droits et ses rôles, et fut très-regretté du public lorsqu'en (806 il se retira de la scène. E. D— s.
C.-G. titlrmte et Alphonae Martainvillo, Histoire du Théâtre-François, depuis te commencement de la Révolution, jusqu'à ta réunion générale | Pari», an x itsuïi. k vol. tn-lt ).
I naoobt ( Joseph), érudit français, fils du précédent, né à Paris, le 8 décembre 1786. Après avoir remporté les prix d'honneur aux concours de 1803 et 1804, il étudia plus spécialement la politique et la législation dans leur (apport avec l'histoire. Le résultat de ces études fut la publication de V Histoire de l'établissement, des progrès et de la décadence de la monarchie des Goths en Italie ( Paris , 1811, in-8")et Des Changements opérés dans toutes les parties de V administration de r empire romain sous Dioctétien et Constantin jusqu'à Julien (Paris, 1817, 2 vol. in-8°) Ces deux ouvrages ont été couronnés, en 1810 et 1815, par l'Académie des inscriptions. A cet ordre de compositions se rattachent encore La Conjuration de Marcel contre V autorité royale (1815, in-8°) ; — Delà Responsabilité graduelle des agents du pouvoir exécutif (1819, in-8") ; et quatre mémoires imprimés dans le Recueil de V Académie des inscriptions et belles- lettres : l* De CBtat des personnes en France sous les rois de la première racé (t. VIII, 1827); 2° Sur l'Instruction publique chez les anciens, et particulièrement chez les Romains (t. IX, 1831); 3° Sur les secours publics chez les Romains <;t. XIII, 1838) ; 4° Histoire de Vadministration des postes chez les Romains (t. XXIII, 1843). En 1809, M. Naudet avait été pourvu de la chaire •le troisième au lycée Napoléon ; un an après, il y professa la rhétorique. C'est pendant son professorat qu'il publia un Essai de rhétorique, ou observations sur la partie oratoire des quatre principaux historiens latins ( 1813, io-12), et une édition de La Henriade (in-16 ) avec les passages des auteurs anciens et modernes qui présentent des points de comparaison. Les triomphes universitaires de son enseignement,
son excellente méthode, où l'enthousiasme s'alliait au bon goût, le tirent appeler, en 1816, à l'École normale comme maître de conférences. L'anuée suivante , il fut élu membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il suppléa quatre ans M. de Pastoret dans la chaire de droit naturel et de droit des gens au Collège de France, où il fut ensuite nommé, sur la présentation de P Académie des inscriptions et du Collège, professeur de poésie latine (1821-1830). En 1X32, l'Académie des sciences morales et politiques ayant été reconstituée , M. Naudet y entra aussi par élection. Ce ne fut pas seulement le publiciste et l'historien que l'Académie honora de son choix , ce fut probablement aussi l'homme délicat et généreux qui, présenté pour la chaire de poésie latine, dont M. Tissot avait été illégalement dépossédé ( 1822 ), avait fait pour lui les plus actives démarches, et qui, loisque les événements le permirent, lui avait rendu avec tant d'empressement son titre et ea chaire. Il a inséré dans le recueil de cette Académie un Mémoire sur les récompenses d'honneur chez les Romains (t. V, 1844) et deux autres Sur la police chez les Romains (t. IV, 1843, et t. VI, 1849), extraits d'un ouvrage qui va être livré à l'impression. M. Naudet fut nommé, en 1830, inspecteur général des éludes. Pendant toute la durée de ces fonctions (du 21 septembre 1830 au 29 août 1840) il a puissamment concouru à l'amélioration matérielle et morale des collèges et aux progrès des lortes études. Les loisirs que lui laissaient ses fonctions, il les a consacrés à des ouvrages de philologie classique, tels qu'un Lucaln à l'usage des étudiants (1832, in- 12), avec un commentaire ; des éditions de Catulle, de Plaute et de Tacite pour la Bibliothèque latine de Lemaire; et la traduction de Piaule pour la Bibliothèque latine-française de Panckoucke ( 1833, 9 vol. in-8°). C'est, au jugement de tous, le meilleur ouvrage de la collection, un véritable chef-d'œuvre qui atteste une profonde intelligence de l'antiquité, une connaissance consommée du théâtre et autant d'esprit que de goût. Le Journal des Savants a compté longtemps M. Naudet au nombre de ses rédacteurs. On trouve notamment de lui dans ce recueil : des articles Sur Vhistoire de l'esclavage en Occident par M. de Saint-Paul; sur V Histoire des journaux chez les Romains par M. Le Clerc; sur l'ouvrage de Zurita : Les différentes classesde chefs de la nouvelle Espagne, et divers sujets d'histoire et de philologie ; — Sur les Serres chaudes chez les Romains (Revue archéol., vm" année, 1851, p. 209).
Nommé le 8 août 1840 directeur de la Bibliothèque royale et le 25 juin 1852 secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions, M. Naudet s'est successivement démis de ces fonctions en 1857 et 1860. Enfin, M. Naudet a collaboré à un grand nombre de recueils, tels que la Revue encyclopédique, l'Encyclopédie des gens du
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monde, etc. Oufre les ouvrages cités , on a eu- ' core de lui : Rapport sur lu situation du Catalogue drs imprimés (1H47, in-8°); — Lettre à M. Libri au sujet de quelques passades de sa lettre à M. de Falloux, relatifs à I < Hihliothèque nationale (1849, in 8°); — Réponse de la Bibliothèque nationale à M. Feuillet de Conches (1851, in-8*); — Notices sur le baron Walchenaër (1852), Burnouf père et fils (1854), Pardessus (1855), Guërard (1857), lloissonade (18fi0). M. Naudet est commandeur de In Légion d'Honneur depuis le 25 avril 1847. ». Orhéque, dans VEne. des C. du J/., avec a<!dit.
kaitemdorf (Baron de), général autrichien, né à Vienne, vers le milieu du dixhuitième siècle , mort au commencement du dix-neuvième. Colonel en 1789. il se distingua en cette anin'e dans la guerre contre les Turcs. Eu 1794 il commanda Pavant-garde du prince de Cobourg; Tannée suivante il battit les Français k Selten et à Alsens. En 1796 il aida l'archiduc Charles à repousser Jourdan à Teininget à Arnberg; il fut peu de temps après opposé à Moreau sur le Danube, et le força à la retraite. Il alla ensuite rejoindre l'archiduc, et se signala à l'attaque des défilés de Caudern. Nommé en 1797 feld-maréchal -lieutenant, il commanda en IROO l'avant-garde de l'armée autrichienne en Suisse; il prit sa retraite en cette même année O.
OEt'rrichische Nattonal-Encyklopâdie. — Biographie étrangère | ParW, 1819 ).
XkVi.r < Denis), littérateur français, mort en 1707. Il fut juge à Lu/y, près de Nevers, et à Toulon- sur-Arroux. dans le bailliage de Montrent. On lui doit : Le Trophée de In jus~ tice élevé sur le polyandre des nobles ; Lyon, IfirV?. in- 12 : recueil de plaidoyers où Ton fait mention de Justinien et de saint Augustin dès le temps de Divittacus et de César ; — Histoire de. l'ancienne Bibracte, appelée Autun ; Autun, f fî88, in-1 2 ; un second volume annoncé, qui devait continuer l'histoire de cette ville depuis sa ruine par Cé«ar, n'a point paru : — La Mort d'Ambiorixène vengée par celle de Jules César, assassiné par Brut m; Lyon, 1688, in-» 2; c'est un véritable roman, qui n'a que le mérite d'être court. Ces trois ouvrages sont anonymes. P. L.
Mlrhanlt, Mélange*, 1T, m.
NAFMACincs (Naypixio;), poète gnomique grec . d'une époque incertaine. On ne sait rien de sa vie; mais on croit, d'après quelques-uns de ses vers, qu'il vivait après J.:C. On trouve dans Stobée trois fragments de cet auteur en vers hexamètres, savoir : onze vers qui semblent l'introduction d'un poème sur les devoirs de la femme dans le mariage, et qui cependant recommandent le célibat; cinquante huit vers qui appartiennent au poème même et qui contiennent d'excellents conseils à une femme sur sa conduite à l'égard de «on mari , sage ou dissipe, sur l'administration de son ménage, le
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cho'x de sa société et sa toilette; quatre vers et demi contre l'usage de lor, d»-s pierres précieuses el des vêlements de pourpre. Le slyle de ces Irois fragments est pur, animé ri brillant. Un passage du poêle sur la supériorité du célibat qui prépare les vierges à un mariage mystique et les rend souveraine* parmi les femmes a fait penser que Naumachius était chrétien. Cette hypothèse est hasardée; mais ce passage prouve du moins qu'il avait subi l'influence des idées chrétiennes. Outre les vers qui portent son nom, on attribue à Naumachius un poëine inoral que Gesner assigne à Phocylide el qui parait indigne des deux poètes. Les Fragments de Nauiiiacliiut ont été traduits en latin par Hugo Grotiu* ; cette traduction et le texte se trouvent dans l'édition de Slohée.dc Gaisford, vol. III, pp. 22,68,231; vol. IV, p. 164, etc.,,p. I87,etc., 22i. Y. Fabrlctws. Htàhothera gr.vca, trol I, p. -Ji, 7M. NACTviaxx (Jean-Gattltrb ), célèbre composileur allemand, né le 17 avril 174 1, à Blasewitz, près Dresde, mort le St octobre isul,dan*le même lieu. Il manifesta de si rares di^po-itions pour la musique que son f>ère, si i opte laboureur, l'envoya a la ville prendre des leçons journatères de clavecin. Ses progrès furent des plus rapides Un musicien suédois, Weestrœm, l'ayant entendu par hasard, lui proposa de l'emmener en Italie ( 1757 ) ; il se repentit bi.-n vite d'avoir consenti à suivre un maître dont l'avarice égalait la brutalité. A Padoue il le quitta pour devenir l'élève de Tarlini , qui l'avait accueilli avec bonté t-tqai dans la suite le recommanda aux soins «luP Martini Après avoir parcouru l'Italie méridionale en compagnie du violoniste Pitscher, il passa quelque temps à Venise, y donna de» leçon* et y M jouer un opéra bouffe, dont on ignore le titre, sur le tlwsUrc de Saint-Samuel. Le rétablissement de la |*aix lui permit enfin de retourner dans m patrie ( 1763). Grâce à l'électrice douairière Marie Antoinette de Saxe , qui se déclara s* protectrice, il obtint le double emploi de. compositeur de la chambre, et de maître de chapelle. En 1765 il repassa les Alpes, visita la Sicile et revit Naples, Rome et Venise. En 1772 il fit en Italie un troisième voyage, et y composa plu.sieur» opéras. Le brillant succès de cm productions lui attira de la part des souverains étrangers de* offres brillantes, que, fidèle à son p*y»» ta>i prince qui l'avait tiré de la misère, il ne voulut pas accepter. On se disputait Naumann <'an> le» fêtes des cours du Nord. A Stockholm, il composa Ampfuon , Cora et Gustave JFûifl, gravés en partition aux frais du roi de Suède, à Copenhague, il écrivit Orphée, dont le* doue* mélodies causèrent une vive impression A «liflerentes reprises il fut appelé à Berlin par le roi Frédéric-Guillaume II, qui était un amateur passionné «le musique ; ce prince lui confia même l'éducation musicale du pianUte llimmel et «*f» la cantatrice M" Schmalz, et lui donna, entre autres témoignages de sa satisfaction, une tabatière
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qui avait appartenu à Frédéric II. L'opéra il' Aci e Gnlatea fut sa dernière composition dramatique. Krap|ié d'apoplexie, le 21 octobre 1801, dans une promenade qu'il Taisait le aoir non loin de sa maison de campagne, il ne fut retrouvé que le lendemain matin ; on le rapporta chez lui, et il expira au bout de dix jours sans avoir repris connaissance. Il avait épousé, en 1792, la tille de l'amiral danois GrodUchiliing. Contemporain de Mozart, Nauraann sut se faire à coté de ce grand artiste une réputation honorable. Cepen dant, s'il faut en croire M. Fétis,i| n'y a rien de vraiment original dans ses œuvres ; on y trouve beaucoup de mélodies gracieuses, un système de modulation qui n'est pas commun, un bon sentiment dramatique et un style pur. C'est un bon artiste, dont ses contemporain* ont trop vanlé le mérite. Ses travaux sont aussi nombreux que variés; nous indiquerons les principaux. Mi siqce o'éclise : La Passione, oratorio exécuté à Padoue; — Gimeppe riconosciuto, à Dresde;
— // F'gliopro&igo, à Dresde ; — Betulia libera'n , ibid. ; — Pater nos ter de Klopstock. pour quatre voix de solo, dîneur et orchestre : ce grand ouvrage, considère comme le chef-d'œuvre de ISaumann, fut exécuté deux fois, en 1799, à Dresde, par les soins du baron de Rachnitz; — plusieurs psaumes à chœur et orchestre; — ; Vingt sept, rm-sses solennel/es, composées pour In vhapelle électorale de Dresde ( P66-I800), en manuscrit; — Messe solennelle en la bémol; Vienne, 1804 ; — des hymnes, motets et Manies. — OrftftAS : Achille in Sciro; Paierme, 176" ; — Alessandro nelle fndie; Venise, 1708;
— La Clemenzadi Tito; Dresde;— *otimano; Venise, 1772 ; — » // V llano geloso ; Dresde; — | Ehsn ; Dresde; — Amphion ; Stockholm, 1776; \
— Corn; ibid., 1780; — Gustave Wasa ; ibid., 1780 . ces trots opéras sont écrits en langue suédoise;— Orphée et Enrydiee, en danois; Copenhague, 1785; — La Sorte di Mettra; Ber- ' lin, 1788 : — Protesifao ; ibid., 1793 ; — Aci e Gnlatea ; Dresde, 1801. — Mostove i>strcsentau: : Dix-huit Symphonies ( m*> ), de? Sonates pour piano, des Quatuors, des recueils de romances françnises, \Vanetfcs italiennes et de chansons allemandes; Le Tombeau de [ Klopstock, cantate, etc. K.
Wirlnnd. Notice dan» le Nouveau Mercurt allemand. \wr\. — MfhKfier, Hrtn-kst ùclBe ait J.-J. Navinann'n LeimnwjesrMehtt (Fragment» pour «rrvlr « la l>l"i(t »[>Mc de Njutomn ; Prague IS0Î 190», S vol in-S». — Ro lilltr. Far Freunde der Tonkunst - Fetl.% Ittogr. unlv. des Mtuirfcm.
Kxtr.HàNXjr (Jean-André), naturaliste al!eraand, né en 1744, à Liebigk, près de Kôthen, mort en 1826. Possesseur d'une assez belle propriété, qu'il cultivait lui même, il se consacra a l'étude de l'ornithologie On a de lui : Der Vô- j gel st et 1er ( L'O seleur); Leipzig, 1789; — Besch reihung aller Feld-Wald und Wasservégel ( Description de tous les orsearrx habitant les ! champs, les bois et l'eau); Kôthen, 1795; — t
Naturgeschichte der Land-ttnd Wasservôge.l des nôrdlichen Deutschlands (Histoire naturelle des oiseaux de terre et d'ean de l'Allemagne du nord); Leipzig, 1795-1804,22 cahiers; deux nouvelles éditions augmentées en furent données par son Dis Jean- Frédéric, Leipzig, 1805-1811, 27 cahiers, et 1820-1827, 5 vol. O. Plfrrr. Uxikon.
NftUUAX* (Jean- Frédéric), naturaliste allemand, fils du précédent, né le 14 février 1780, à Liebigk, près de Kôthen, mort en 1857. Après avoir commencé ses éludes à Dessau, il fut rappelé à la maison paternelle pour aider à surveiller l'exploitation des propriétés de la GamHIe ; la lecture qu'il lit alors de | lusieurs traités d'agriculture et d'horticulture l'amena à étudier toutes les branches de l'histoire naturelle. Plus tard il s'occupa principalement de l'ornithologie, à laquelle il til faire beaucoup de progrès. Sou grand travail sur V Histoire nature fie des oiseaux de t' Allemagne ( Naturgeschn hte der Vogel Deutschlands), Leipzig, l8'22-(844,est un trésor d'observations exactes et judicieuses; les belles planches qui accompagnent l'ouvrage ont été gravées par l'auteur lui même, d'après ses propres dessins. On a encore de Nam nanti : TaxiaVrmie; Halle, 1815 et 18*8; — Die Eiei' der Viigel Deutschlands ( Les Œuft des oiseaux de l'Allemagne ) ; Halle, 18t9, cinq parties : avec Buh le ; — i\'oturgeschichte ( Histoire, naturelle) ; Kibleben, 1834 et suiv. : avec Giafe. O.
Con ter» ot rori j- Ltxilcn.
; lU MASS (Charles- tYédéric), minéralogiste allemand , né à Dresde, !•* 30 mai 1797. Fils du compositeur Naumnnn , il fréquenta l'académie des mines de Freiberg, où il eut pour maître Werner, étudia ensuite l'histoire naturel e a Leipzig et à léna, et revint après à Freiberg pour profiter des leçons de Mohs , qu'il remplaça, en 18^8, comme professeur de cristaltographie; en 1835, il reçut aussi la chaire de géognosie et fat chargé de la confection de la carte géognostique de la Saxe. En 1842, il devint professeur à Leipzig. Ses principaux ouvrages sont : Beitràge sur Kenntniss Morwegens ( Documents pour servir à la connaissance de 1a îforvège ); Leipzig, 1824, 2 vol.; — fshrbuch der Minéralogie (vranucl de minéralogie); Bcrhn, 1828; — Lehrbuch derreinen und awiewandten Krystatlographie (Manuel de cristallographie pure et appliquée); Leipzig, 1830,2 vol.; — Erlàutemngen zur geoynostisthen Karte von Sachsen ( Explications de la carte géognostique de la Saxe) ; Dresde, 1836- 1 845, et 1846. 5 cahiers; — Lehrbtteh der Géognosie; Leipzig, 1856-1853, 2 vol. O. Conrmatioyu Ijêxikm.
; XArMANK ( Mat/rfce - Ernest- Adolphe ) , médecin allemand , frère du préc édent , né à Dresde, le 7 octobre 1798. Après avo<r été pendant trois ans professeur de médecine à Berlin, il enseigna depuis 1828 cette science avec le
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plus grand succès n l'université de Bonn ; il y ' est aussi directeur de la clinique. Il a écrit plusieurs ouvrages très-remarquables, parmi lesquels nous citerons : Handbuch der aligemeinen Semiotik (Manuel de la séméiotique générale); Berlin, 1826 ; — Ver suc h eines physiologischen Beweises fur die Vnsterblichkeit der Seele (Essai d'une démonstration physiologique de l'immortalité de l'Ame); Bonn, 1840; — Problemen der Physiologie ( Problèmes de physiologie ) ; Bonn, 1 835 ; — Handbuch der medecinischen Klinik ; Berlin, 1829-1839, 8 vol.; une nouvelle édition a commencé à paraître en 1848;— Pathogenie; Berlin, 1841-1845, 3 vol.; — Allgemeine Pathologie und Therapit ( Pathologie générale); Berlin, 1851 ; — h'rgebnisse and Studien ans der Klinik su Bonn ( Études sur les cas qui se sont présenté* à la clinique de Bonn) ; Leipzig, 1858.
Son fils Emile, né en 1827, est élève de Mendelssohn et a composé plusieurs morceaux de musique religieuse qui oot eu du succès. 0.
Convertatiortt-Lcxlkon.
NAfTNDORPP ( Charles-Guillaume), se disant Charles- louis, duc de Nohmanme, fils de Louis XVI , était né , à ce qu'il prétendait, à Versailles, le 27 mars 1785, et mourut à Delft ( Hollande ), le 10 août 1845. Suivant les documents Tournis par la police française à M. Morin de la Guérinière en 1839, Naundorff était juif d'origine, né à Potsdam, d'une famille établie précédemment dans la Prusse polonaise. Il vint à Berlin en 1810, et y demeura deux ans; il logeait alors dans la maison d'un tonnelier, et gagnait son pain en colportant des horloges en bois. Il se donnait pour marié, quoiqu'il ne le fût pas ; il faisait passer pour sa femme la veuve d'un soldat, nommée Christine Hasfert. En 1812 il partit pour Spandau. Il se présenta devant le magistrat de cette ville, le 25 novembre, déclara vouloir s'y établir comme horloger, et pour obtenir la droit de bourgeoisie prêta le serment requis de fidélité au roi de Prusse. Il se maria ensuite avec la fille «l'un nommé Einers, fabricant de pipes à Havelberg. Il se donnait alors quarantetrois ans, et se disait protestant de la confession d'Augsbourg. De son mariage naquirent deux enfants, qui furent baptisés luthériens. Ln 1822 Naundorff vendit son atelier, et alla s'intaller à Brandebourg. Il loua une petite boutique près du théâtre, qui prit feu en 1824. Accusé d'incendie, il fut renvoyé de la plainte faute de preuves ; mais à la fin de la même année il comparut devant la justice comme accusé du crime de fausse monnaie. Il se donnait la qualité de fils d'un prince français, et fut condamné à trois années de travaux forcés dans une maison de détention. Il subit sa peine dans le pénitentiaire de Brandebourg, de 1825 à 1828. Il se retira ensuite à Crossen ; là il se donna ouvertement pour le fils de Louis XVI. Plus tard, il se réfugia à Dresde, puis en Suisse, et enfin eu
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1833 il arriva à Paris. Voici maintenant la suite de son histoire : il ne savait pas un mot de français et n'avait aucune ressource. Un homme, touché de sa misère, le conduisit à une ancienne femme de chambre du fils de Louis XVI. L'étranger lui déclara être Charles- Louis, duc de Normandie, filsde Louis XVI et de Marie- Antoinette. Cette dame crut le reconnaître ; elle lui fit quelques questions qui la confirmèrent dans sa croyance , et lui offrit de rester chez, elle, ce qu'il accepta Elle parla de son hôte à quelques amis ; quelques royalistes s'émurent, et formèrent une cour au prince. Un noble personnage proposa de partir pour Prague, et ne doutait pas que Louis- Philippe ne s'empressât de reconnaître les droits du revenant. Un évoque l'engagea à entrer dans les ordres ; mais le prince était marié. II prit un maître de français, et fit en peu de temps des progrès assez sensibles. Il avait quelque ressemblance avec Louis XVI et Marie-Antoinette; il avait assez de tenue, une certaine aisance, beaucoup d'affabilité, et une expansion peut-être trop vive. Mais il avait gardé un accent germanique caractérisé. Bientôt on fit Intervenir l'illuminé Martin (voy. ce nom ), qui, sans jamais avoir vu le prince, le reconnut. La petite secte des martinistes devint donc un petit parti politique ; le curé de Saint-Arnould faisait des quêtes pour ce roi miraculeusement retrouvé. Naundorff monta une maison, et créa un journal pour défendre ses droits. Ce journal, n'ayant pu faire son cautionnement, dut cesser de paraître ; le gérant, Thomas, poursuivit en escroquerie le prince, qui le laissait dans" l'embarras ; mais le tribunal mit Naundorff hors de cause. Au sortir de l'audience le gérant, arrêté par ses créanciers, fut conduit à la prison de la dette. Le 28 janvier 1834, Naundorff avait failli périr victime d'un attentat. Comme il traversait le soir le guichet du Carrousel qui conduit au quai, un homme s'approche de lui, lui pose la main gauche sur l'épaule et de la main droite lui porte cinq coups de poignard dans la poitrine ea lui disant : « Meurs, Capet ». Par bonheur Capet portait sur lui une petite médaille de la sainte Vierge, qui lui venait de sa mère, et qui amortit les coups, et il ne mourut pas. La confiance des fidèles ne fit que s'accroître. Ce n'est pas qu'il expliquât bien clairement les mystères de sa vie, mais il sortit admirablement de certaines épreuves qui peuvent du reste s'expliquer de bien des façons. Il écrivait à la duchesse d'Angoulême pour l'amener à une entrevue ; il écrivait à la duchesse de Berry, qui selon lui, était disposée à reconnaître ses droits ; il lui offrit même, dit-on, de l'épouser et d'adopter M. le duc de Bordeaux , oubliant que cette princesse était remariée et que lui-même avait une femme en Allemagne. Il prétendait que le duc de Berry lui avait écrit, et que c'était pour lui avoir été favorable que ce prince avait été assassiné. Les alïidés de Naundorff publièrent
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diverses biographies de lui ; dans l'une on racontait que le dauphin avait été enlevé du Temple par deux inconnus, qui avaient apporté un enfant mort , dans une malle , et l'avaient substitué à l'héritier du trône, lequel était sorti vivant de la même malle et avait été confié à une vieille Allemande; enlevé de chez cette femme par d'autres inconnus, il avait été conduit, dans une voiture fermée, en différents endroits, puis transporté en Amérique, où il avait été confié à une Allemande qui avait épousé un horloger. Il portait malheur à tous ceux à qui il était confié ; car deux partis s'arrachaient sa possession, et ses gardiens succombèrent successivement sous le fer et le poison du parti contraire. Enfin, il fut varoené en Europe, traversa la France et arriva en Allemagne. Son gardien fut encore assassiné; il rencontra sur la roote un nommé Naundorff qui le mena dans sa voiture a Berlin . C'était en 1810. Le prétendu roi do F rauce chercha à entrer dans les hussards du roi de Prusse ; mais il fut repoussé comme étranger. Alors il s'établit horloger. Son ami Naundorff lui proposa une de ses maîtresses, qui était veuve d'un horloger, comme femme de ménage, à condition qu'elle passerait pour sa femme légitime ; et le prince horloger accepta cette proposition. Le bourgmestre de Berlin lui ayant demandé ses papiers, il confia ce qui lui en restait au préfet de police de cette ville, qui les garda et le força à s'éloigner de la capitale. Il alla alors s'établir à Spandau. Sa femme de ménage mourut en 1816, et en 1818 il épousa la belle- fil le d'un sous-officier des cuirassiers de Brandebourg, nommée Jeanne Tuiers. Dans la nuit du 15 sep* tembre 1824, il entend crier au feu ; il sort de chez lui : on le vole et on l'accuse d'être l'auteur de l'incendie du théâtre ; il est arrêté, et la veille de Noël, sur le faux témoignage d'un receveur des finances, il est condamné à trois ans de prison comme coupable de fausse monnaie, les motifs du jugement portant qu'on ne peut pas croire ses dénégations parce qu'il se donne les fausses qualités de fils de prince A peu près ii l'époque où devait finir sa détention, il est gracié, sous promesse de quitter Brandebourg. C'est alors qu'il se rendit à Crossen. Si on l'en croit, il avait écrit à Louis XVIII, à Charles X, à Louis-Philippe sans jamais recevoir de réponse. En juillet- 1832, il se décida à partir pour la France. Croyant qu'on le poursuit, il se réfugie en Suisse, où il est arrêté ; enfin, il arrive à Paris, le 26 mai 1833, où il loge dans un cbétif hôtel ; mais des amis lui assurent le nécessaire. Du reste, par une fatalité inouïe, toutes les personnes que cite NaundorfT, et qui pourraient témoigner de ce qu'il raconte, sont mortes ; tous ses papiers sont perdus ou lui ont été enlevés. En décembre 1833, la duchesse d'Angouléme avait dô répondre à un protecteur de Naundorff : « J'ai trop la triste certitude de la mort de mon frère pour pouvoir le reconnaître dans
1 celui qui se présente ; les preuves qu'il m'en donne ne sont pas assez claires ; je n'ai aucun souvenir des faits qu'il me rappelle ; donc je ne puis accepter l'entrevue qu'il me propose. Je ne me laisse pas effrayer par les menaces qu'il use prononcer. Qu'il me donne des preuves plus positives s'il les a. « Un jour NaUndorff fit paraître dans son journal, qui avait pour titre | La Justice, une lettre adressée au roi Louis- | Philippe, qu'il appellait : « Mon cousin », dans I laquelle il parlait d'un trésor qui avait été caché par Louis XVI aux Tuileries au 10 Aortt, et qu'il j se faisait fort de retrouver. On fut fort étonné ! à cette époque de voir un aide de camp du roi aller faire une longue visite au prétendant, qui d'ailleurs était bon prince et voulait bien reconnaître les droits du peuple, « ne réclamant, disait-il, que son état civil » Naundorff poussa même les choses si loin, dans ce sens, que le 13 juin 1836 il ne craignit pas d'assigner la famille royale devant les tribunaux pour se voir confirmé dans sa possession d'état; ce qui l'aurait constitué le chef légal de la maison de Bourbon. La police se fatigua enfin. Deux jours après on saisit les papiers du prétendu Louis XVII ; on l'arrêta, et après vingt -cinq jours de détention, on l'expulsa de France, comme étranger. Le parquet était las, disait-on, de poursuivre des fous. Naundorff fut d'abord conduit en Angleterre. Forcé de quitter ce pays, il se retira à Delft, où il mourut Toute sa vie il s'était occupé de recherches pyrotechniques sur l'art militaire. Il lui arriva plusieurs accidents, et ses amis y voyaient des complots. Un de ses avocats nous a décrit la famille de Naundorff qui se composait en 1836 de six enfants: sa femme était restée avec eux en Allemagne. Cela n'empêcha pas le prince de se mettre à Paris sous la dépendance d'une dame qui ne le quittait pas et paraissait commander pour lui. Un Allemand qui avait connu Naundorff en 1829 le donnait comme très-adroit dans la mécanique, et se flattait de l'avoir ramené à quelques idées religieuses. L. Loi-ver.
La Vie du véritable JU$ de Louis XVI, due de Normandie, écrite par lut même. — Gruau et Laprade, Motifs de conviction sur i existence du due de Normandie. — tja Justice, ISIS. — Abrégé de thist. du dauphin. (Us de louis Xf'l. - A -F.-V.' Thomas . Naundorf, ou Mémoire a consulter sur C intrigue du dernier des faux Louis X* II. — Illustration du 30 aoni IBM. — Thibaut, dao* le DM. de la Conversât.
R A use A (l) ( Frédéric), théologien allemand, né vers 1480, à Bleichfeld ou à Weissenfeld, villages près de Wurtzbourg, mort à Trente, le 6 février 1550. Après avoir enseigné le droit canon, il devint en 1526 prédicateur à la cathédrale de Mayence , et peu île temps après secrétaire du cardinal Campeggio; il fut en 1534 appelé à Vienne comme prédicateur de la cour impériale , et promu en 1 54 1 à Pévêché de cette ville. Il assUta au colloque de Spire,
(i] Son vrai nom «tait Vnratk, ou selon d'antres Eckek
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et fut envoyé au concile de Trente comme ambassadeur do roi de» Romains. Quoique adversaire déclaré des protestants, il conseillait de ne |»as employer contre eux ta violence, mais d'avoir recours il la discussion, où il excellait. Il était renommé comme un des premiers prédicateurs de son temps. On a de lui : Oratto ad Erasmum ut is proximo m Spira statuum content ut interstt ; Vienne, 1524, in 4"; — Ad Carolum I pro sedamto plebeio in Ger mania tumtUtu ; Vienne, 1025, in-8";
— Miscellaneorum libri //, prior pro horis canonteis, aller pro missa apoiogetteus ; Mayence, 1527, in-4u; — Homiliarum cenluriit 1res; Cologne, 1530 ; ibid., Ià32: augmenté d'une quatrième centaine; — Ltbrt mirabilimn VU; Mayence, 1531, et Cologne, 1532, in-4° : contient îles détails sur plusieurs événements extraordinaires de l'époque; — Prediyten ùber aile Evangeltm des Jahres ( Sermon s su r tous les Évangiles de l'année); Mayence, 153j, m -fol.; — Ser moues quadragesithaUs ; Cologne. 1535, in- fol ; — lu Erusmum monodm; Cologne, 1536, in-8"; — De puero lilens instttaendo concilia; Cologne, 1536; — Ad Puulum lll rerum cvnctlianum libri V ; Leipzig, 1538, in fol. ; — Liber I resf>onsorum ad altqwd germante*; nattonis adctrsui sedem a pot lot team gravamina ; Cologne, 1538, iu-fol. ; — De Anttcfiruslo; Vienne, 1550, in-4Jj
— Dr novusttna mortuorutn resuri etttone ; Vienne, 1561, in-4°; < ologue, 1555. in 8*; — De consummaltone hujus sxcult; Cologne, 1555, in 8°; — Ltàri lll methodi de rutione concionandi , imprimé plusieurs foi* ; — des sennona, des oraisons funèbres, des ouvrages de controverse, etc.; .Vausea avait lui-même donne, en 1547, un catalogua de ses écrits imprimés et manuscrits, lequel se trouve à la suite de» Epistolx miscellaneje ad Fr. Sauseam : plusiears de ces derniers ont péri dans l'incendie «le Vienne en (526 ( vog. Ilummel , JS'eue Bibliolhek ivow seltenen Biichejn, cinquième partie). Les Œuvres complètes de Nausea oui été réunies en un vol. in-fol. ; Cologne, 1616 O.
Pania!<-o, P rrr< npoq raphia. — Sa!»*, HWorie Tridei}tlnt$chryi twita. — Ptttrhrichtm ran (irlekrbn des H&liftijts ff ertibumt ||.H] zi*. — [Hi na,
Mbl. des auteurs erclesia.<tt*qnrs ; Wl* «lèHe '.
ivacsicratès ou kai-cwats-s { n^txpittj; ou Naux^â-nr,;). poète comique grec, vivait dans le quatrième siècle avant J -C. On ne con naît que |> s litres ei de courts fragments de deux de s- s pièces, Nauxy^poi et Depiic D'après ces faibles débris, on suppose que Nausicratès était un poëte de la coine lie moyenne ; et s'ils ne donnent aucune idée du plan et des caractères de ses pièces, ils montrent que son style était pittoresque, animé et ne manquait pas d'acrément comique. Les Fragments de Nausicratèsontélé recueillis par Memeke, Fragmenta comica, vol. 1, p. 49.>, vol. IV, p. 575, etc., et par BoUie, Fragmenta corn, grzcorum. Y.
— NAVÀGERO
sa:
Athénée, Vil, p »9«, 3S5. 330. IX, p. JW; - Fabrfel*.
Bithothera <jr;tra, vol. Il, p. 471.
SATSIPH ANF.S ( Navxri^vr,; ) , philosopha grec, né à Téos vivait vers 300 avant J.-C. Il adopta les principes philosophiques de Drmocrile et suivit les leçons de Pyrrhon. lin: un grand nombre d'e lève.*, et fut part culièremrtî' fameux comme professeur de rhétorique. Êpkurr assista quelque temps aux leçons de Nausiphanés; mais loin de reconnaître qu'il lui avait de-, obligations, il affectait en toute occasion <le (tire qu'il n'avait rien appris de lui. Y.
Oc^ron , Dr nat. dcohim, I, M, SS. — Dlogenr \ *tnr IX. f9, tôt; X, 8, 1*. — Srilm Empirkn», Ait. JtfsrA, I, p il».
NAITZE (ta). Vog. La Nane.
NAVA (Luiz w ), peintre espagnol, né m 1723, mort en 1783 Cadet d'une ancienne u mille, il entra dans Tordre religieux etnwïitairf de Santiago. Il devint lieutenant des gaidesdu roi Ferdinand VI. Ses fonctions ne l'empechèr»; point de se livrer à son goût pour les arU, iurtout pour la peinture. Il fut l'un des fondate»r> de l'Académie de San-Fernando, dont il remparli le grand prix en 1753 Kava se fit renar<fufr pai- son excellent coloria. Quoique apparteaarA a l'école de Madrid, la plupart de ses laUejsv ornent les principaux monuments religieux <fr Valence : on y remarque un Christ dans l'rçlB- San Juan-del NW-rcaJo. A Madrid, douNava.) décoré le couvent des Capucins de la F*tieo«; on cite aussi de lut quelques portraits. A. at L.
lM Act»s Ht la JciiArmi* de san-Ftnêaiù. - Qullllct, Dictionnaire dn penitn s etpaynult
NAVAGKHO { André ). connu aussi soi» l nom latinisé de Aaugerius , homme politique vénitien et un des meilleurs poete> Uliiii> nw dénies, né a Venise, en 1 483 , mort à Bloi> k 8 mai 1579. Il (it ses études d'abord à V<w*f, sous Marc Antoine Sabellus, puis à Pa<lwusous Marcus Musurus et Pierre Vo«\àtuc*. Dans la première partie de sa carrière, les l«Hre> anciennes l'oa uiièreut presque uniqueiThnL 0« voit par les préfaces que Aide ranci naili* éditions de Quinlilien, de Virgile et de Lucrèce, et par les préfaces d'André Assolan en tête J' l'Ovide, de l'Horace et du Terence publies p* le même imprimeur, avec quel soin Naragm avait recueilli «tes variantes pour toutes œ> éditions et avec quelle sagacité il avait eboai le* meilleures leçons. L'édition des> Ducanrt Je Ckérun publiée par Aide t>t de Navagero, ao en a dédié les trois volume* u Léon X, à Bewl» et à Sadolet « par des c pitres dont le style, «àvant Ginguené, est di^ne «le Cicéron même >. Ces belles dédicaces lui valurent une telle réputation qu'il fut chargé de pri»nonoerle-.or<ti»aJ funèbres du gwral Bartuélemi d'Att**1** (10 novembre 1515), du doge Loredan* 25 j«w» 1621), et de Catherine Cornnro, reine de Cypre. Cette dernière harangue n'existe plus. « D*1 les deux autres discours, dit Giapuené, If i*0" ga^,e a autant de digailt que les pensées Ton*
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ce qui honore le sénat vénitien est éloquemment ^ édition, plus commode,i>lus complète, <A qui disrappelé. Ces litres iVunperalor, de p> inceps, ] pense des précédentes, parut a Venise, 1754,
de pâtre* opium, donnés au général, au doge, aux sénateurs, les puissances supérieures invoquées *ous le nom antique de Dii intmor taies, tout fait illusion, et l'on croit assister à deux harangues prononcées dans le sénat romain. » Après la mort de Sabellico, le sénat lui donna Ravagera pour successeur <lans la place de garde de la bibliothèque Saint-Marc; et chargea en même temps cet éloquent écrivain de continuer l'histoire de Venise commencée par Sabellico. Les missions diplomatiques et la mort prématurée de Ravagera l'empêchèrent d'achever cet ouvrage. Il fut nommé, en (523, ambassadeur de la répub ique auprès de l'empereur Charks- Quint. Il no partit pas immédiatement, parce que le sénat attendit l'issue de la campagne de François Ier en Italie. Lorsque le roi de France eut été vaincu et fait prisonnier à Pavie, Ravagero alla en toute hâte porter à Cliarles-Quint les propositions pacifiques de la république. 11 passa quatre aus à la cour d'Espagne sjjps parvenir à conclure la paix ; mais si sa mission fut politiquement stérile, elle eut un résultat littéraire imprévu. C'est aux conseils et à l'influence de Ravagera que fut due l'introduction en Espagne d'une nouvelle école de poésie modelée sur la poésie italienne (1). Il quitta la cour de Char'es-Quint lois du renouvellement des hostilités entre ce prince et François Ier. A peine de retour à Venise, il fut chargé d'une mission auprès du roi de France. Il reçut de François Fr un excellent accueil ; mais il mourut peu après son arrivée à Rlois, à l'âge de quarante-six ans. Avant d'expirer, il ordonna de jeter au feu, comme trop imparfaits pour être publiés, l'ébauche de sa continuation de Sabellico, son Oraison funèbre de Catherine ( omaro et deux poèmes De Venattone et De Situ orbis dans le genre des Sylves de Stace. Les Œuvres de Ravagera furent publiées à Venise, 1530, in fol. Cette édition est belle et rare. Une seconde édition, faite par les soins de Joseph Comino et aux frais des Vol pi, parut sous ce titre : Andrex Savagcriit patrtcii Venati, oratoris et pnetse clarissimi, Opéra omnia; Padoue, 1718, in-4°; une autre
(1) Ce fait -si si Important dans l'hUloIrr de In poésie «papnclc qn'll wéntr d'être raconte en détail. Portant un »éJour «le *U mou quM fit a Grcunle en us:, Na*afrero, ajninl «mi ncca*|nn de causer de littérature nvec Bwnw demanda ponrqnol II nVwayarf pa* .le tram p«»rter dans Im laneue espagnole le «nonet et es autres forme* de versification employées par le» bon* auteur* ltiliem,ct le pressa vivement défaire cette tentative. Bft'Can se latsvi persuader, et quelques Jour* plu* tard Il se mit A t'eravre; il y prit bientôt plaMr, et employa le- rnesuna f.tvorlies de U poésie Itallenae av<r autant de li irdle^e q0e .le viccêv I.e août public restait d'aboni h cette tnilative; ma h fiarrllaso vint an secours fie Boscan . et la réforme littéraire ^aceompift; ime réforme qui roo l.fla sensiblement te rarfeter* et le* destinées de U p.>é»W- eopajtnole. « Il e*t rare, dit Tlckntir, qu'un horonve xott capable d'e terrer «tir une littérature étrangère «ne lafluruce au*«t ft>rte qne celle exerça sur la iltiéralurc espagnole. •
in- 12. l'Ile contient outre les Dédicaces et Oraisons j'unèbrejs en prose latine dont il a été question plus haut, des Varia lectmnes in omnia opéra P. Qvtdu Xasouii, et des Carmina ou Lu s us. Ces poésies latines, composées de quarante-sept pièces, la plupart très-courtes, sont le chef-d'œuvre de Ravagera. Le poêle sVst inspiré de la manière forte et large de Catulle, et a évité avec soin les subtilités et les pointes de Martial. Il condamnait si sévèrement ce dernier poète que chaque année il en brillait un exemplaire en l'honneur des Muses et de Catulle. Les Lusus de Ravagera eurent un grand succès; Joachim Du Bellay en donna de char' mante* imitations françaises. K.-T. Simon en a traduit quelques uns dans son Choix de poésies érotiques; Paris, I7SC, 2 vol. in-18. Un grand nombre de ces Lusus ont été insérés dan» le recueil des Carmina iUmlrium porta ru m Ualoruw, imprimé à Venisr, en 1558, et a Florence, en 1562. A Ja suite des Curuuna, on trouve des Mme, ou vers italiens^ qui valent moins, mais qui sont d'un goût pur. On a encore de Ravagera, en italien, cinq lettres écrites d'Espagne à Bannusio, un Voyage en Espagne et un Voyage, en France ; ces deux Voyages ne sont que des notes courtes-, sèches, mais judicieuses et intéressantes. Il Viaagio /alto in Spagna, publié à Venise, 1563, in- 1 2, a été inséré ainsi que les Lt tires à Ramusio et le Voyage en France dans les éditions des Opéra omnia. L. J.
Glan.Vi.lpl, Milice lur Ifaruuero, avec le* Selrcta doctor rlrarum de .tnrtrta Plnwjerin e}nstrue scriptit tnJ triumia, en téte des Opéra omnia. — Tlnboschi, Sl'*ria délia leUrrulura Uatiana, t. VII, part. III, p. îî8, — Ro«can, lutter to the Duqwsa d> ïowia, en letc du ffeennil livre des f'mnie» de Bosc.m. — r.lrnruené, /lister* littéraire iVttalie, t. VII, p. m. - Tieknor, HUtorg ot tpunif/i lUtratmre, vol. t, p. m.
NAVAtieno ( Bernard), parent du précédent, cardinal , né à Venise, en 1507 , mort à Vérone, le 27 mai 15A5. Appelé aux charges les plus importantes de la republique, il fut successivement ambassadeur en Dalmatie, à Constantinople, en France, à Rome et à la cour de l'empereur. Le «loge Pierre L.tndo brigua sonalliance et lui fit épouser Istriana Laudo, sa petite fille, qui mourut quelques années après son mariage avec Bernard. Celui ci chercha des consolations dans l'étude et dans la religion, et embrassa la carrière ecclésiastique. Le pape Pie IV, jugeant que la place d'un homme si distingué était marquée dans le sacré-col lége, le créa cardinal, Ie261évrier 156), et lui donna l'évéché de Vérone. 11 l'envoya ensuite en qualité de légat à Trente, où il assista à la clôture du concile. On a de ce cardinal des Harangues, la l ie du pape Paul IV. Augustin Valerioa donné la vie de Bernard Ravagera, dans son livre intitulé : De cantione adhibenda in. edendïs Hbris; Padoue, 1719, ui-4*(p. Gl à 98). H. F.
NAVAGERO
Auberr, Histoire des Cardinaux. - Dictionnaire des Cardinaux. - Morert. Dict. hist. - Ughelll, Uaiia Sacra,
N A vailles (Philippe de Monta clt de Bénac, duc de ), maréchal de France, né en 1619, mort à Paris, le 5 février 1684 Issu d'une ancienne et noble famille, il fut admis dans les pages du cardinal de Richelieu, puis nommé enseigne au régiment de la marine. Colonel d'un régiment qui prit son nom ( 1641 ), il se signala dans les campagne* d'Italie cl de Catalogne. Maréchal de camp en 1647, il réussit par sa fermeté à délivrer en 1648 la place de Casal- Maggiore, bloquée par le marquis de Carcena. A son retour en France, il se trouva mêlé aux troubles de la Fronde, et fut envoyé en Flandre avec le rang de lieutenant général (20 septembre 1650). En 1652 il commanda l'avant-garde de l'armée royale à l'attaque de la porte Saint-Antoine, et s'y comporta avec une brillante valeur. En 1653 il suivit Turenne en Champagne, et fut chargé d'investir la place de Sainte-Menehould avec les généraux d'Huxelles et de Castelnau. A l'attaque des lignes d'Arras en 1654, Navailles commandait les premières troupes ; voyant ses soldats hésiter, il mit pied à terre et força les enfants perdus à s'élancer vers l'angle qu'il avait dessein d'enlever. Son père étant mort en 1654, il hérita du titre de duc, qui avait été accordé a celur-ci. En 1658 il fut envoyé en ambassade en Italie, et la même année il succéda au duc de Modène dans le commandement des troupes françaises en ce pay s, où il obtint encore de brillants succès. Navailles épousa M"' de Neuillant, qui fut dame d'honneur de la reine, femme de Louis XIV. Elle montra beaucoup de courage et de noblesse en mettant des obstacles aux tentatives du roi pour s'introduire auprès d'une des filles d'honneur placées sou* sa surveillance. Louis XIV, d'abord fort irrité, reconnut bientôt son tort, et lui en témoigna son estime. Mais peu après le duc et la duchesse de Navailles furent victimes d'une intrigue odieuse. On les signala faussement comme les auteurs d'une lettre envoyée à la reine et qui lui faisait connaître la passion de son -mari pour M1" de la Vallière. M. et Mm* de Navailles reçurent l'ordre de vendre toutes leurs charges, de se retirer de la cour, et d'aller vivre dans leurs terres. Plus tard, le roi donna au duc le gouvernement du pays d'Aunis, de La Rochelle et du Brouage (12 septembre 1665), dont le duc de Nevers avait joui jusqu'alors. Au printemps de 1669 il prit, sous le duc de Beaufort, le commandement des auxiliaires envoyés dans l'Ile de Candie. A peine débarqué, il attaqua résolument les Turcs avec une poignée d'hommes ; malgré les observations du général vénitien Morosini, il renouvela des assauts inutiles et perdit tant de monde que voyant le découragement de ceux qnf restaient, il résolut, quelle» que fussent les instances des Vénitiens, de revenir en France. Son
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départ ne laissa aux Vénitiens d'antre parti à prendre que celui de capituler; ce qu'ils firent le 6 septembre. En 1674 il prit part à l'invasion de la Franche-Comté, enleva Gray. facilita la prise de Dole, et le 25 avril commença, conjointement avec le duc d'Enghien, le siège de Besançon, qui capitula le 15 mai et la citadelle le 22. Navailles suivit ensuite Condé en Flandre, et assista, le 1 1 août 1674, à la bataille de Srnef, où il commanda l'aile gauche. Crée maréchal de France, le 30 juillet 1675, il eut le commodément de l'armée du Roussillon en 1676. Entre autres avantages qu'il remporta, il battît à Espouilles le marquis de Monterrey, qui perdit cinq mille hommes tués ou blesses et sept cents prisonniers (4 juillet 1677). Après lapait de Niinègue, Navailles fut nommé gouverneur, premier gentilhomme de la chambre et surintendant des finances du duc de Chartres (depuis le régent ), charge* qu'il conserva jusqu'à «a mort. On a de lui des Mémoires relatifs aux principaux événements depuis 1638 jusqu'en I683 (»ris, 1701, in-12); le 4e livre est consacré à justifier son départ de Candie. A. Jim*
Mémoires militaires de I jouit Iir, 1. III, p. W. - Briisotlr, Historia di Candia. — M"* de MoiteriDe, Mémoires. — SUmondt . Uist. des Fronçait, XXIV et X XV. — De Courcellcs, Dict. hUt. des Centraux fraeals.
navarre (Pedro, comte de Navamo), capitaine espagnol, né dans la Biscaye, mort très âgé, en 1528, à Naples. Sa famille éi«t obscure. D'abord matelot, il vint en Italie à la suite du cardinal d'Aragon, et s'enrôla dans 1rs bandes génoises ; en 1487 il assista au ùep te Seranessa, où fut tentée la première épreuve de la mine, épreuve qui ne réussit point et qw, perfectionnée par lui dans la suite, devint d'un usage si redoutable. Il servit contre les Maure;, et déploya dans cette campagne tant de ressources et de présence d'esprit, qu'il fut nomme gouverneur de Velcz-Malaga , après la prise <je cette ville. Sa réputation comme ingénieur le fit remarquer de Gonxalve de Cordoue, qui le désigna pour coopérer à la conquête du royaume de Naples. Navarre conduisit le siège du château de l'Œuf, regardé jusqu'alors comme imprenable, renversa les murailles au moyen des mines qu'il lit jouer à propos, et entra par ta brèche ( 1503 ). Le roi Ferdinand le récompensa de ce beau Tait d'armes en lui donnant l'investiture du comté d'Alvcto, situé dans l'Italie méridionale. Après avoir commandé une flottille destinée à proléger les cotes contre le* pirates Iwrbaresquea, il tut de nouveau employé « Afrique ( 1509 ); ses premières opération* ^ de l'éclat : il enleva Oran, Bougie, TnpoM « d'autres places; mais il échoua devant llie 'e Djerbi, où les grandes chaleurs et la cavale maure détruisirent une partie de son ann«. Ce capitaine ne fut guère plus heureux en I»'ie« Non-seulement il fut obligé d'abandonner je siège de Bologne ( 1511 ), où l'humidité dater-
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rain avait empêché l'effet de la mine, mais il fut fait prisonnier à la bataille de Raveone ( 1512 ) et emmené en France. Soit par avarice, soit par ressentiment contre lui, le roi Ferdinand refusa de le tirer de captivité en payant sa rançon. Indigné de tant d'ingralitule, Navarre lui renvoya les brevets qu'il tenait de lui et passa au service de François l" ( 1514 ). Il leva pour ce prince vingt enseignes de pied, composant une petite armée de six mille Basques et Gascons, entra dans le Milanais, participa à la prise de Novare, de Vigevano et de Pavie, combattit à Marignan et s'empara du château de Milan. En 1522 il amena des secours à Laulrec, et se distingua dans la malheureuse journée de la Bicoque. Il tenta de jeter un faible renfort dans Gènes ; au moment où il débarqua, la ville fut prise d'assaut ; enveloppé de toutes parts, il se rendit, et subit une captivité de trois ans au château de l'Œuf. Il en sortit par suite du traité de Madrid. Ayant levé de nouvelles troupes, il suivit Lautrec en Italie, fut pris pendant la désastreuse retraite d'A versa, et fut conduit une seconde fois dans le château de l'Œuf. Le prince d'Orange, qui commandait à Naplcs, épargna à cet homme malheureux la honte du dernier supplice, et le laissa mourir en paix. Selon le récit de Brantôme, « il fust estouffé entre deux coittes ou estranglé de corde par main de bourreau. Ce fust mal faict, ajoute le chroniqueur, non de sa mort, car il estoit tant virux et cassé qu'il n'en pou voit plus .. Mais l'empereur en fut blasmé ; car il devoit luy ordonner une prison perpétuelle en laquelle eust peu escrire et laisser quelques beaux mémoires de son art et science par mode de passe temps... ainsy que j'ay ouy dire qu'il avoit la volonté et quelque commencement de le faire ». Un neveu de Gon- /alve de Cordoue, le duc de Sessa, fit élever à Navarre un toml>eau en marbre à côté de celui de Lajitrec , dans l'église de Sainte-Marie-la- Neuve. p. L.
P. Giovlo, Eloçia vtrorum btttica virtute itlustrium. — Brantôme, y tes des grands capitaines.
navxkrb ( Martin ). Voy. Aspilcueta.
k a v a h r rtt B ( Juan-Batista) , controversiste espagnol, né à Cordoue, vers 1550, mort en 1612. Il entra en 1572 dans l'ordre des Franciscains el professa les humanités dans sa ville natale. On a de lui plusieurs ouvrages sur les écrits bibliques, parmi lesquels Commentarium ad Lamentai ianes Jeremis ; Cordoue, 1602- A. L.
fcchjnl, Srrtptores or 'Unis l'r/gdlcutorum, t. II. — l>n Pin. Tante des auteurs ecclésiastiques du dlr-sep- Utme siècle, col. 1S80 — Richard el Glraurt, Bibl. sacrée.
xavarrkte ( Domingo- Fernande^ ), missionnaire espagnol, né à Penafiel, en 1610, mort à Sanlo-Domingo ( Haut ), en décembre 16M9 11 entra en irt.10 chez les Dominicains, professa la philosophie e» la théologie avec succè* : il élait aussi bon prédicateur. En 16i6, il parlit pour les missions de la Chine ; il s'arrêta quelque temps en Amérique, où il répandit
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la foi dans la Nouvelle-Espagne. En 1648 il passa aux Philippines, et durant neuf années résida à Manille, travaillant constamment à la conversion des indigènes. En 1657, il continua son apostolat à Macassar, d'où il se rendit en Chine (1659), avec la charge de préfet apostolique pour la province de Tché-Kiang. La grande querelle des Dominicains et des Jésuites ayant amené une certaine perturbation dans l'empire du Centre, l'exercice de la religion catholique y fut défendu. Le gouvernement chinois, indulgent pour toutes les sectes religieuses, se crut menacé par la doctrine que prêchaient les missionnaires européens. Leurs dissentiments lui donnèrent une apparence de raison. « Comment voulez-vous, disait le tribunal des rites, établir la paix dans notre vaste empire, lorsque vous êtes en querelle parmi si peu qne vous êtes? » Navarrete, emprisonné à Canton, s'échappa, gagna Macao, et vint à Borne se plaindre de la tolérance des Jésuites, qui, plus curieux du nombre que de la sincérité de leurs prosélites, appropriaient les cérémonies païennes au culte catholique ( janvier 1673). La congrégation de la Bote lui donna raison. Antonio de Gouvea, jésuite portugais, attaqua sans succès cette décision dans son écrit intitulé Responsum ad Scripta duo R. P. Navarrelx ( circa res Sinenses). Mais lorsque le saint-siége voulut envoyer des vicaires pour faire cesser les abus et rétablir ta concorde, il était trop tard ; déjà les missionnairi s de tous ordres étaient expulsés du territoire chinois. Après un voyage à Paris , Navarette revint en Espagne. Charles II le nomma à l'archevêché deSanto-Domingo(1678). Dans son diocèse , il se réconcilia avec les Jésuites, pour lesquels il Ht bâtir plusieurs établissements. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages, presque tous écrits en espagnol ; entre autres : Tratados historicos, politicos, elhicos y religiosos de la mon arc Zita de China ; Madrid, 1676, in-fol. Cet ouvrage, dédié par l'auteur à don Juan d'Autriche , est devenu fort rare. Il devait être en trois vol.,mais il parait que l'inquisition supprima complètement les deux der* niers. Le volume que nous connaissons est divisé en sept parties ; la sixième partie a été traduite en anglais par Churchill et en français par l'abbé- Prévost ; — Explication des vérités de la religion en chinois) ; l'auteur s'y montre tolérant pour tes cérémonies funèbres usitées chez les Chinois, mais ferme pour refuser le baptême à ceux qui j n'abandonneraient pas entièrement le culte de < leurs ancêtres ; — un Catéchisme chinois ; — I Traite des noms admirables de Dieu (en chi- 1 nois) ; — Apologie des missionnaires ( en chii nois), etc. A. de L.
I Antonio, Bibliotheea script. HitpanLs ( nova], t 111, I p. »»». - Curcbill, Collection of toyaars and travels i l.m.urM. no>, In fol. ). - t/abbr Prévost. Hutoirc gênerai.' des voeayes. — Êerurd. Hlblioth scrip. ordinis Pnedicatorum, t. It, "JOOtS — Touron. Hommes illustres de C ordre de Saint- Dominique, t. V, p. 6r. - Al-
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chard et Glraud, Bibliotk Ma crée. — Diet. hist.drt au- Uurt ecclésiastiques, etc. ( t.yon, t~6", * roi ift-ll).
N A varkete (Alonzo), missionnaire espagnol, décapité au Japon, le tcr juin 1617. Il fit profession chez les dominicains «le Valladolid, et fut destiné aux missions du Japon. Il partit avec plusieurs de ses collègues en 1 5 1 4 » et lit de nombreux prosHites. Ses succès inquiétèrent les prêtres japonais, qui le dénoncèrent au col» chef de la religion ). Le procès de Navarrete fut instruit; il fut prouvé que les missionnaires cherchaient à exciter un changement dans l'État, et le premier de son ordre, Navarrete, fut condamné à avoir la tète tranchée. On a de lui : Epis/ola ad fi aires ordints in Jnponis, et quelques autres lettres aux missionnaires dominicains dans le Japon. A. de L.
Inf irmutiongs prn canonisât iônê %ev d'ClaratiOM martyrti tervarum Dei F ,4lphonsi Nararrrte>, etc. ( Konie. 1CT», in-fot. ). — Échard , Script, ont. Prttdi* eut., t H, p. *o».
jvatahbetb ( Baltnzar), théologien espagnol du dix-septième siècle, fit profession chez les dominicains de Saragosse. Il enseigna les lettres et la théologie dans divers collèges de son ordre. Il est surtout connu par ses fontroversUe in D. Thomx ejusque seholx defensionem; Valladolid , 1605- 1609-1634 , 3 vol. in-fol. : ouvrage resté célèbre en Espagne. Le P. Navarrele a laissé d'autres ouviages de théologie, mentionnés par Érhard. A. de L.
Kch.ird, Script, ord. Prtedieatnrnm, t. 1 1, p. 436. — Dict. hist. a>s auteun rcclésia%tiqué< ( Lyon, 1787, « ?oL in-it>. - Richard cl Otraud. HlbfotMq*» *>cr«m.
5ATARKETB (D. Martin Fernandez de), historien, géographe célèbre, né à Abalos, dans la province de Rioja, le 9 novembre 1765, mort à Madrid, le 8 octobre 1844 II appartenait à Tune des familles les plus anciennes de la Navarre, et dès l'âge de trois ans son oncle maternel le fit entrer dans l'ordre de Malle; mais ce fut son père qni dirigea sa première éducation. En 1774 on l'emmena a Catahorra, et quatre ans plus tard il entra au collège de Bergara, où il suivit régulièrement se* études. En se livrant avec ardeur aux mathématiques, il ne négligea pas la littérature, et à Page de quatorze ans il remporta un prix de poésie; le 13 août 1780 il reçut le brevet de garde du pavillon de la marine royale, et il dut se rendre an port de Ferrol, en Galice : Il y fut bien accueilli par D. Ctpriano Vlmercatt. qui dirigeait alors l'école des gardes marines. Ifavarrete fit sa première campagne à bord du vaisseau de ligne le San-Pabln, et en janvier 1782 il escorta un con-
N A V ARRETE 540 r fut nommé lieutenant de frégate, le 20 janvier
1783. La paix conclue, il se rendit a Madrid, où il se lia d'une étroite amitié avec Joveilaaos Iriarte et Moratin. En 1785 il partit pour Alger, à bord de l'escadre commandée par l'amiral Macarre<lo, qui sut conclure une paix avantageuse avec les puissances barbaresqnes. et qui recueillit d'utiles observations nautiques le long des cotes de l'Afrique. Navarrele, riche de ces aooveaux documents, fit avec succès m cours te mathématiques à la compagnie des gardes marines, puis, nommé lieutenant de vaisseau, il commença ses publications sur l'astronomie rt la physique. Rien n'arrêtait son tèle ; mais bientôt les soins qu'exigeait sa santé l'obligèrent de « retirer dans sa famille. Ce repos fut empiré dès 1789 à explorer le* archives de Simane», de l'Escurial, de Séville, et de plusieurs *raad» monastères; il commença par les vaste» dépois de Madrid. A la suite de ces perquisitions littéraires, il fut admis dans le sein de l'Académie d'histoire. Ce fut dès cette époque qu'il découvrit dans les archives du duc de IV fantado, ces journaux manuscrits de ChrisW»* Colomb qui ont jeté tant de lumière sur l'histoire nautique des quinzième et dix-septième siècles. Après de laborieuses reclierches dans le» archives de la Castille et de l'Andalousie, Navarrele reprit la vie de soldat ; il se trosrail devant Toulon, à l'é(>oque du bombardement de h vttle par les Anglais. Bieniàt après il foteoro^ en mission à Saint -lldeionse, pour résider de la cour avec le grade de capitaine de frégate, et cette période de sa vie pent être regard» comme la plus active, car il lui fallut remplir à la fois les fonctions d'aide de camp sécrétant général de l'escadre et celles de diplomate Après avoir repris la mer pour aller chercher l'infante de Parme, il rentra à Madrid vente milieu de. 1795, et devint en 1807 raporolenr du tribunal suprême de l'amirauté. Lors de fisvasion française, Navarrete cessa volontairement d'appartenir a l'administration ; mats il contins» de professer les mathématiques an coriêjse royal de Santo-tsidro. Bientôt, accusé d'opposition «« nouvel ordre de clwses, il dut se réfugier i Se* vitte, puis à Cadix, et il y resta jusqu'en l*|<- Le retour de Ferdinand VII le ramena à Madrii Pour ne plus être distrait de ses travaux littéraires, il avait été jusqu'à demander sa retraite comme conseiller de l'amirauté. L'académie espagnole fut la première à profiter de ses studieux loisirs. Ce fut alors qu'il composa, sur ta
voi considérable en destination pour l'Amérique. ! demande de ce corps savant , on traité comfW
Ses biographes ne dirent pas s'il débarqua sur les rives de ce non t eau monde, tlont il devait devenir un jour l'historien ; mais il est certain que durant deux mois il multiplia le* observations de toniiitude, qui lui ont acquis une réputation si méritée. Daus l'expédition franco espagnole, il se distingua a l'attaque infructueuse de Gibraltar , et à la suite de celte campagne il
d'orthologic et d ortltographe II donna au*>> une vie de Cervantes, quo nul biographe peutêtre n'a au égaler. Après cette excursioB dans le domaine de la littérature, où il montra ee r » y avait de grâce llexihle et de fermeté dans style (l), il se livra presque exclusivement aux
(U f 'ida de Miguel
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recherches d'érudition. Dès lors commença celte série de pifohcatioos sur les anciens voyages entrepris par la péninsule , dont le premier volume parut en 1 825.
Navarrete continuait d'être attaché à la pinpart des commission* de la marine , de l'instruction publique et de l'Académie. Il entretenait en même temps avec le baron «le Za< h une correspondance si active et si intime que les observations du savant espagnol sont fréquemment unies à celles de l'astronome allemand. Directeur du dépôt hydrographique de Madrid, et membre du conseil de l'amirauté, il reçut en tMO la croix de commandeur de la Légion d'Honneur, et fut nommé. en IH4 2, associé étranger de l'Institut de France. Attaqué d un catarrhe chronique, il mourut à Madrid, à l'âge de quatre- ringts ans, dans toute la plénitude de tes feoultés.
Navarrete a laissé de nombreux manuscrits inédits, parmi lesquels on distingue surtout une Histoire de la Navigation et des Sciences mathématiques qui s'y rattachent. M Eustaquio de Navarrete, le propre neveu de D. Martin, mort -récemment et l'un .les collaborateurs les plus assidus de la vaste collection des documents inédits de l'histoire d'Espagne, pensait que ce travail, vraiment gigantesque, pourrait être publié. La bibliographie complète des œuvres de Navarrete n'occuperait pas moins nV plusieurs colonnes; eSIe a été donnée avec beaucoup d'exactitude daus le tome VI des Documentes tn*ditos , para ta kistona ; nous y remarquons le seul ouvrage par lequel ce savant géographe soit connu en France porta le titre suivant : Colercton de viajcs y descubrimientos que hicieron por mar las espanotes desde fines det siglo XV, con varios documentos concer mentes a ta historia de la manna castellana y de los estabtecintirntos espanotes en Initias , ordenada e itlustrada, por, etc. : Madrid, 1825, 1829-1837, 5 vol. petit in-4°. Les t. VI et VII sont restés entre les mains de la famille de l'auteur, et sont prêts pour la publication. * Cet admirable livre, comme a dit fort bien M. D. de Mofras, comprend non -seulement les quatre expéditions de Christopiie Colomb, les voyages de Magellan et del Caho, qui le premier fil le lotir du monde, <««* de Loaysa , d'Amerigo Vespuci,de Grijaiva, etc.; mais, il renferme, enout e, une série de pièce* diplomatiques dé la pins haute valeur. » Le premier volume seulement a été traduit en français, sous ce titre : Relation* des quatre voyages entrepris par Christophe Colomb pour la découverte dit Nouveau Monde, de 1492 à 1504, suivies de diverses lettres et pièces inédites, ouvrage traduit de l'espagnol, par MM. F-T.A. Chalumeau de Ver.
de notât y documenta* i»êditos, rte ; Madrid et Bmtrlone, IMS, 1 \©i tti-s». Ottc biographie offre un tableau de la Llttralurc espagnole iu\ nxteme et dli-wpitffiie
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neuil et de la Roquette, et accompagné de, notes de* traducteurs et de cilles de M M : Abel Remusa t. Adrien Ralbi.ct dit Baron Cuvier; Paris, 1858.3 vol. in-8°, avec portraits, cartes et fac-similé. Le second ouvrage Je Navarrete, dan'; son ordre d'importance, a été utilisé par M. Michaud pour son histoire des croisades; il est modestement intitulé : Uiseilacmn hlstonca sobre la parte que tuvieroa los Espanotes en las guettas de ulfrainar o' de las cruzadas y como ïufluiferon estas exp< diaones desde tl siglo XI hast a cl XV en la extension de comercio marifimo y en los progressas dcl arte de navegar; Madrid, Sancha, 1816, in-4 . Ce beau travail a été publié priuuliveineut daa> le t. V des Meinui ias de ta real Acudeunu de la ln>lorus Ou a fait imprimer deux ans après la mort de Navarrete uu livre substantiel et pleiu de recherches» tout a fait neuves, que l'on con na il madieureusement trop peu eu France ; il est intitulé : Discrluc*on sttbre la htstorta de la Xauttca y de las Ciencias mattnsaticas que han contt tbxudo a sus progressos entre los Hspahules obra postuma , la publica la real Acu<ieh\ia de la his'orïa; Madrid, 1846, petit in 4°. Ce livre, qui prend la science a son origine, conduit le lecteur jusqu'à l'époque qui fut illustrée par les Jorge Juan, les llioa et les Meudoia. Ferdinand Dkms.
M<.inlount îVaramti; Notices biographique» par D de M»lnis, l'iiri», — O'jcmuenios titr/lilns paru lu hl$toria. rte., I VI. — Huinjnl.if, Histoire de tes geupraphU) du »ou«-««w eontinemt ; S v»l. m-*». — Buiietiu d* tm SocUU de (.eoarapiue. /'o*. la UUle des ualtcras. - Hecue britannique,
kavarho { Juan-Simon ), peintre espagnol du dix-septième siècle, né et mort à Madrid. Ce peintre, peu correct comme compositeur et comme dessinateur, est remarquable cou. me coloriste. Il avait aussi un talent louable pour peindre les fleurs Ses meilleurs ouvrages sont à Madrid, dans le couvent des Carmes chaussés, une Nativité et une Epiphanie; et dans la galerie Soto, une Sainte Famille. A. de L.
Qiitllict. Dictionnaire des peintres espagnols.
KAVARRO ( Luis- Antonio), peintre csjwignol de l'école Sévillane , né vers 1635, mort en 1693. Il fut l'un des fondateurs de l'académie de Séville, où il professa avec talent et succès. II débuta (comme Mtirillo ) par peindre des pavillons pour la marine et des bannières pour les communautés. Il fit vogue en ce genre. Heureusement , pour sa réputation , il a laissé de belles fresques dans les principaux monuments de sa ville natale. A. de L.
IjO* Aetus de la Constitution -ie ta Jeademia àe StvUtt. — QuiUiet, DicUosmmre de» peintres «spaçuals.
NAVARRO (Felipe), peintre espagnol, né à Valence, vers 1680. Il était pur et sévère dans son dessin; son piuceau, quoique réservé, ne manquait pas d'énergie; sa manière tient des écolesromatue et vénitienne. On voit des tableaux de ce maître a Valence, dans les églises de Saitta-
NAVARRO
Rite, «le Sant- Antonio, de Notre- Dame-du-Secours, de San Juan-du-Marché, etc. A. de !..
Fiage artistico a variai putblos tie Espatia [ Madrid, 190»). - Raphaël Mrngs, Obras (Madrid, 1780). — Qullllet, Dict. des prinlres espagnols.
navarro ( Aguslin ), peintre espagnol, né à Murcie, en 1764, mort à Madrid, en juillet 1787. Il eut pour maîtres les deux frères Alexandre et Antonio Gonzales Velasquez. En 1778 il obtint le premier prix de peinture, et Ut le voyage de Rome. Il ne revint d'Italie qu'en 1784, et dès l'année suivante fut reçu membre de l'Académie de San-Fernaodo, où il professa la perspective jusqu'à sa mort, arrivée dans la force de son âge et de son talent. Don Navarro se distingua particulièrement par son excellente couleur. Ses principaux ouvrages se trouvent à Almazarron et à Tolède. Son chef-d'œuvre est La Samaritaine qui se voit à Madrid. Ses paysages, trè$recherchés, ornent les plus riches galeries rte l'Espagne. A. de L.
La* Aclas de ta Academia de San- Fernando. — Cean Brrinudr« , Diccionario historico de los mas U lustres professons de tas bellus-urtes en Etpunu. — Qullliet, Ulct des peintres espagnols.
rave (Mathias de), en latjn Xavants t théologien belge , né à VVarnant en Hesbaye, vers 1590, mort à Tourna y, en 1660. Reçu docteur en théologie dans l'université de Douai, il devint en 1620 curé de la collégiale de Saint-Pierre de cette ville, quelques années après chanoine de l'église de Seclin, et enfin, le 13 juillet 1633 , chanoine de la cathédrale de Tournai, où il fut chargé de la censure des livres. Ses principaux ouvrages sont : Annotationes in summx theologix et sacrx Scriplurx prxcipuas dtfficultales , item duo sermones de sanctis Piato et Eieutherio, patronh Tornacetisium ; Tournai, 1640, in-4°;
— Prxlibatio theologica in testa sanctorum ; Tournai, 1635, in 4°, et Douai, in-12;
— Encomtum sancti Josephi, Yirginis Deiparx sponsi ; Douai, 1627 , in-12, nouvelle édition sous ce titre : Sponsus Yirginis décora tus corona XXXI gemmarum splendoribus coruscante; Douai, 1636, in-12 ; — Catechesis, sive de sacramentorum instituttone, etc., conaones XVI; Douai, 1633 , in-12; — Orationes très de signi cruas et orationis efficacia et D Thomœ Aquinatis laudibus; Douai, 1630, in 4°. Il fut l'éditeur d'un ouvrage de Michel de Nyve, son oncle, intitulé : Chronicon apparitwnum et gestorum sancti Michaelis archangeti (Douai, 1632, in-H" ). Ce dernier, né à Warnant en Hesbaye, en 1539, mort à Tournai, le 20 novembre 1620, fut successivement chanoine et officiai d'Arras, archidiacre et vicaire général de Tournai. Son ouvrage, extrait en grande partie de Colvenerius et de Pantaléon, est rempli de sentiments et de détails d'érudition ; mais il est écrit sans critique. H. F.
Paquot, Mémoires, t. XIII. — Bccdclièvre-Hamal, Biogr. Ucoemm. - Feller, Dkt. hisL
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ravb (Joseph de), en latin Navxus, théologien belge, né à Viesme, près de Liège, eu 1061, mort le 10 avril 1705, à Liège. Il fut prole^eur de philosophie à Louvain et au séminaire de Liège. Pourvu d'un canonicat dans la cathédrale de Saint- Paul, il se démit d'un bénéfice dont sa faible santé ne lui permettait pas de remplir les fonctions avec exactitude. Ses liaisons avec Opstraët, Arnauld, du Vaucel et Quesnel moolreal assez qu'il partageait leurs sentiments, et ce dernier lui ayant adressé une lettre quelques jour» avant sa mon, il ordonna qu'on la mit dans son cercueil avec un Nouveau-Testament. On a de lui: Mémoire contenant tes raisons pour lesquelles il est très-important de ne pas retirer le séminaire de Liège des mains des théologiens séculiers , et de n'en pas donner la conduite aux Pères jésuites. Ce mémoire, écrit en latin, offre des détails aussi curieux que piquants; il futtraduiten français par Ici'. Quesnel , mais il n'eut point l'effet que de Nave en attendait : les jésuites prirent possession du séminaire, ce qui donna lieu à un autre écrit : Deus lettres d'un ecclésiastique de Liège (1699, in-4" et in-12); — Lu jondement de la conduite à la vie et à la piété chrétiennes;
Liège, 1705, in-12. IL
Supplément an nëcrologede fort Royal. - AVrofos* des plus tetébres de/tnseurs de la vente. I" partie. - Frller, Dictionnaire historique. - Becdeliém-Uanul. Biographie liégeoise.
* navez (François-Joseph), peintre belge, né à Charleroi , le 15 novembre 1787. U «>t pour maître François, peintre de Bruxelles, el remporta en 1812 le grand prix de peinture historique au concours de Gand sur ce sujet : Fitgiie lisant l'Enéide à Auguste. La pension qu'il reçut en même temps lui permit de venir» Paris, où il entra dans l'atelier de David. H s'attacha à ce maître, le suivit en Belgique dan* son exil, et partagea ses travaux jusqu'en l8t'. époque où il le quitta pour aller en Italie retour en Belgique , sa réputation s'accrut des ouvrages d'une étude sévère,dont une partie a figuré aux expositions du Louvre. En 1W» il devint membre de I* Académie royale de Belgique, directeur et premier professeur de pfuj' ture à à l'Académie royale des be.»ux-arti de Bruxelles, professeur à l'École normale, etc. Ses principaux tableaux, dont plusieurs » trouvent dans les musées et dans les égla* de la Belgique et de la Hollande, sont : AgV dans le désert (musée de Bruxelles); — contre d' tsaac et de Rebecca (musée de U Haye); - Résurrection du fils de laSulawii/e(mèinc musée); — Xol re- Dame des or fiigés; — Résurrection de lœzare; — »*' somption de la Vierge (église de Saintc-Gudule,à Bruxelles ; — Jesus-Chrisl découvrant ses plains à saint Thamat; — Famille; — Mariage de la Vieme ( enlise dc^ Jésuites, à Amsterdam);- Le Propre Samuel (musée de Harlem). Les tableaux suit*»*
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ont été envoyés anx expositions du Louvre : Alhalie interrogeant Joas, 1834; — Le Sommeil de Jésus, 1835 (chapelle de la reine des Kelgesàson palais de Lacken); — La Vierge et Ven&nt Jésus, idem (hospice dn grand Béguinage, à Bruxelles); .— Les Oies du frère Philippe, id.; — L'Arrivée de Vert-Vert à Xnntes, id.; — La Vierge récitant sa prière devant sainte Anne et saint Joachim, 1836; — Prière à la Madone, id.; — Jeune fille faisant V aumône à un ermite, id. ; — La Femme adultère, 1837. G. de F.
Documents particuliers.
xatikr {Pierre-Toussaint), médecin français, ne le 1er novembre 171?, à Saint-Di/icr, mort le 16 juillet 1779, à Cbalons-sur-Marne. Reçu docteur en 1741, à l'université de Reims, il alla exercer la médecine à ChAlons sur-Marne, et y fonda peu de temps après, avec Dupre d'Ornay et d'autres amis des lettres, une société savante ( 1 753), qui fut érigée en Académie royale au mois d'août 1775. Il s'est 'fait connaître par la découverte de l'éther nitreux et des combinaisons du mercure avec le fer, regardées jusqu'alors comme impossibles. Ces travaux lui valurent le litre de correspondant de l'Académie des sciences de Paris, et en 1779 Louis XVI lui accorda une pension. « Unissant , dit Chaudon, à une humanité à la fois éclairée et active le désintéressement le plus noble, Navier fut utile à sa province par le zèle avec lequel il soulagea les malades dans les campagnes , surtout dans les maladies épidémiques. » On a de lui : Lettre sur quelques observations de pratique et dVanalomie; Cbàlons, 1751, in-4o; — Lettre sur le péritoine; ibid., 1751, in-4«, suivie en 1752 d'une Réplique au médecin Aubert sur le même sujet; — Dissertation sur plusieurs maladies populaires qui ont régné à Chdlons et dans une partie du royaume; Paris, 1753, io-12; — Observations sur le ramollissement des os; Paris, 1755, in- 12; — Sur le cacao et le c/iocolat comme substances nourricières ; Paris, 1772, in- 12 ; — De thermis Borboniensibus.apud Campanos; 1774, in-4°; — Réflexions sur les dangers des inhumations précipitées et sur Us abus des inhumations dans tes églises, suivies d'Observations sur les plantations des arbres dans les cimetières; Paris, 1775, in- 12; — Contrepoisons de l'arsenic, du sublimé corrosif, du vert de gris et du plomb, suivis de trois dissertations sur le mercure, le fer et Véther ; Paris, 1777, 2 vol. in-12 : cet ouvrage, fruit de trente années d 'études, est encore estimé et a été traduit en allemand par Weigel (Greifswald, 1782, 2 vol în-8° ) ; — Sur P Usage du vin de Champagne mousseux contre les fièvres putrides ; Paris, 1778, in-8". Ce n'est là que la plus petite partie des travaux scientifiques de Navier; la plus considérable embrasse des observations d'utilité imprimées dans divers rc-
KOUV. BJOCR. GÉlréft. — T. XXXYI1.
NAViliR 546 cucils périodiques ; nous citerons celles qui ont trait au baume de copahu ( Gazette de médecine, avril 1762); aux bons et aux mauvais effets du tabac (ibid., juill. 1762); aux accidents occasionnés par l'usage de la jusquiarne noire (Journ. de méd., févr. 1756) ; et des mémoires présentés à l'Académie des sciences de Paris Sur VÉther nitreux (175... et 1771); Sur VRJfet singulier de la teinture de pavots rouges sur le corps humain (1757); Sur les Moyens de dissoudre le mercure par Vacide végétal (1760); Sur V Union du mercure à Vacide de vinaigre (1771); Sur les Moyens d'unir le mercure au fer et de le rendre soluble dans Veau sans le secours d'aucune espèce d'acide (1774). P. L.
Er*ch , France Utt/r. - V|cq d'Aiyr. Éloge de P. T. \avler. dans le Recueil de la Soc. roy. de med., 1T9. — Cliaudon , JVouv. Dict. unir.
navier (Claude- Louis- Marie- Henri), ingénieur français, né le 15 février 1785, à Dijon, mort le 23 août 1836. à Paris. Il était (ils de Claude-Bernard Navirb, élu président du département de la Côte-d'Or en 1790, puis député à l'Assemblée législative, et qui mourut en 1794, à Dijon. Orphelin à l'âge de neuf ans, il lut adopté par le célèbre ingénieur Gauthey, son grand-oncle, qui se chargea du soin de son éducation. Admiâ en 1S02 à l'École polytechnique, il justifia, à celle des ponts et chaussées ( (804), les espérances qu'on avait conçues de son assiduité et de ses talents. A peine fut-il nommé ingénieur ( 1 808 ), qu'il s'occupa de rassembler pour être livrés à l'impression les nombreux écrits que Gauthey avait légués à ses héritiers naturels. Il fit marcher de front ses études scientifiques et la pratique de l'art qu'il exerçait : sous l'empire il dirigea la congrue: ion des ponts de Choisy, d'Asnières, d'Argenteuil et de la Cité sur la Seine, et sous la restauration il rendit d'importants services par ses missions en Angleterre, où il étudia l'état des routes, les chemins de fer et la législation qui les concerne. Un savant Mémoire sur les ponts suspendus, qu'il rédigea à son retour, lui ouvrit les portes de l'Académie des sciences, qui l'élut en janvier 1824 en remplacement de Bréguet. Peu de temps aprè< Hurvint un fâcheux accident, qui causa beaucoup de chagrin à Navier. Il avait jeté sur la Seine, en face de l'esplanade des Invalides, un pont formé d'une seule arche de 155 m. d'ouverture, dont l'effet monumental rehaussait encore l'ingénieux système de suspension; par suite de la rupture d'une conduite-malt resse des eaux de la ville, les fouilles non comblées et les remblais déjà effectués furent inondés à un tel point que l'on conçut des craintes sérieuses pour la solidité de l'édifice; on ajourna les travaux de réparation, puis on y renonça, et le pont fut démoli en 1827. Suivant Prony, le remède était facile puisqu'il s'agissait seulement d'augmenter la résistance des contreforts; mais on « leva des
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difficultés, et Navier vit ainsi «évanouir l'espoir qu'il avait conçu «l'achever une si hardie entreprise. Attache à l'École des ponts et chaussées comme professeur suppléant depuis 1819 et comme titulaire depuis 1831, il fut chargé à cette dernière date d'enseigner l'analyse et la mécanique à l'École polytechnique. On a de lui : Proiet pour l'établissement d'une gare à Choisy contenant l'exposé des travaux proposés ou entrepris jusqu'à présent à Paris pour mettre les bateaux à l'abri des débâcles ; Paris, 1811, in-4°, pl.; — Examen de la tontine perpétuelle d'amortissement /ondée par MM. Janson de Sailly, Gueroult de Fougère et Denuelle-Saint-Leu ; Paris, 1819, in-8°; — Mémoire sur les ponts suspendus; Paris, Impr. roy., 1823, in-4* et atlas in-fol.;
— De l'Établissement d'un chemin de fer entre Parts et le Havre; Paris, 1826, in-8°;
— De l'Entreprise du pont des Invalides; Paris, 1827, in-8°; — Résumé des leçons données à l'École des ponts et chaussées sur Vapplu ation de la mécanique à l'établissement des constructions et des machines; Paris, i. Ier, 1820, 1833; t. H. 1838, in-8°, pl. : cet ou vrage estimé contient des leçons sur la résistance des matériaux, sur l'établissement des constructions en terre, en maçonnerie et en charpente, sur le mouvement et la résistance des fluides, sur la conduite et la distribution des eaux, enfin sur l'établissement des machines; — De. l'Exécution des travaux publics et particulièrement desconcessions ; Paris, 1832, in-8°; — Notice sur M. Bruyère , inspecteur yen. des ponts et chaussées; Paris, 1834, in-8°; — yote sur la comparaison des avantages respectifs de diverses lignes de chemins de fer et sur remploi des machines locomotives ; Paris, 1835, in-18; — Considérations sur les prin cApes de la police du roulage et sur les travaux d'entretien des routes; Paris, 1835, în-8°, pl. . — Résumé des leçons d'analyse données à V École polytechnique , avec des notes de J.-C. Liouville; Paris, 1840, 2 vol in-8°.
— Résumé des leçons de mécanique données û l'École potytechniq ue; Paris, 1841, in 8°, pl.
Outre les ouvrages que nous venons de citer, Navier a inséré un grand nombre de mémoires dans différents recueils; ceux qu'il a communiqués à l'Académie «les sciences méritent une mention particulière, eutre autres les suivants : Sur les Roues à élever l'eau (1818) ; Sur la Flexion des lames élastiques (IK19), Sur (es Lois du mouvement des fluides (1826); .sur les Lois de l'équilibre et du mouvement descorps solides élastiques (1827) ; Sur l'Ecoulement des Jl unies élastiques dans les vases et les tuyaux de conduite ( 1 830). Comme éditeur, Navier a publié : Traite de la construction des ponts, par Gaulhey ; Paris, 1809- 1813,2 vol. in 4°, avec des notes, une notice biographique et des additions considérables; —
NAVIÈRES 448 La Science des ingénieurs, par Bélidor; Paris, I8J3, in-4a; - Mémoires sur Us canaux de navigation, par Ganthey; Paris, 1816, inV; — L'Architecture hydraulique , par BVUdor; Paris, 1819, t. rr,in-4°; l'ouvrage devait former 4 vol.; la moitié de celui qui a paru esfpresqoe entièrement l'œuvre de l'éditeur; — Analyse dts équations déterminées , par Fourier; Paris, 1831, in-4°. P L.
Prony, Notice btoçr. sur Navier; Pari», IWT, ln-*«.- (Jnerard , la France HtUrairr.
ratières (Charles ne), poète français, né le 3 mai 1544, à Sedan, mort le 15 novembre 1616, à Paris (1). D'une famille noble, mais peu aisée, il termina à Paris son éducation, embrassa le métier des armes et devint gentilhomme servant do prince et de la princesse d'Orange; il passa ensuite an service de Robert de La Marck, duc de Bouillon, qui le choisit pour écuyer. A la mort de ce seigneur (1574), il continua de vivre à S«dan, arec la qualité de rripi» faine de la jeunesse. Ses loyaux service* n'avaient point amélioré son sort ; la poésie ne lui fut pas plus fructueuse. Comme il était d'hnmeurtiere et un peu sauvage, il traîna dans la solitude une existence précaire et misérable. En 1606 il se rendit à la cour, et y fit nommas* an roi d'un poème, intitulé La Henriade;i\tà& lut môme quelques fragments , et le roi , plus sensible à la louange qu'au charme des vers, l'exhorta vivement a parfaire une si hetleceuvre Après un court voyage à Sedan, Navières sVtablit dans la même année à Paris, et à l'exemple^ héros qu'il avait choisi, il abjura le calvinisme Quelques amis des lettres pourvurent d'abord à ses premiers besoins; un de ses compatriotes, Jean Morel, fit davantage, et le logea an eoll^je de Reims, dont il était principal. Ce rot la qu'il expira, dans les bras de cet ami dévoue. Dan* le» derniers temps de sa vie il était devenu asthmatique et presque aveugle. Il avait pour «levweees trois lettres repétées p.n t. p. a l.,oe qui voulait dire: « Prompt à l'un, prêt à l'autre. «Oublie aujourd'hui, Navières a eu pour panégyristes Je* grands poètes du temps, Ronsard en tète- lle,,,t doué de beaucoup d'imagination ; pour un auteur de musique, il avait l'oreille peu <W'",,, et sa poésie est dure et pleine d'images violenta et bizarres. Quelques traits ça et là mentit «rpend indulgence, ce quatrain par exemple :
golon, en s»ln«it rtem cure*, clerc» le* no"",*V_(. , - Hmi pa» cl. ro». mat» euro, ce dlnwMl», bon •'««>■ Solon le» salua par d autres termes clair» : « Adieu, curé», dll-tl, qui o ele» d»oc p»« clftCi- *
« Je ne puis me résoudre à donner de grandi éloges à sa poésie, dit Colletet... Ce n'est qu'il n'eût un grand génie de notre art et que *» esprit ue lût m quelque sorte capable de prodoc; lions héroïques; mais sa versification eMt« rustique et si barbare qu'il paroissoit bien qu*»»
(I) TV»! par erreur blogr;iplie« out prétendu qv'«l sacre de la Saun-uartltekinj, en UJ7I.
que U Ooii du H*"* ft JJJ u oii'il ■«•U été wicUme du
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se sentait du voisinage de cette obscure forêt des Ardenne* ou il avoit pris naissance. Il etoit tellement superstitieux dans le mystère de la rime, que pour la rendre toujours riehe H appauvrit souvent le sens de ses vers, qui «ont pour cela ordinairement durs, contraints, barbares et sans grâce. » On a de ce poète : Cantique de la poix; Paris, 1570, in-8", avec musique; — La Renommée, poème historial en V chants ; Pans, 1571, in-80 : il s'agit du mariage et dn couronnement de Charles IX ; — Les Cantiques saints, mis en vers françois, partie sur chants nouveaux et partie sur ceux d'aucuns psaumes ; Anvers, 1579, io 80, dédiés au prince d Orange;
— Pour le tombeau de M** Charlotte de La Marck, duchesse de Bouillon; Sedan. 1594, in-4* ; — Les douze Heures du jour artificiel, avec annotations; Sedan, 1595 , in-4o; Langres, 1597, m 4° (même édition avec nu nouveau titre ) ; les six premières Heures renferment 558 quatrains, tirés en grande partie des livres saints, et les six autres fies hymnes èt des poèmes religieux. Selon l'abbé Boulliot. les annotations du poète prouvent sa grande lecture; son but, d'ailleurs très-louable, était de former le creur des jeunes gens en exerçant leur mémoire; — Vers et Musique au baptême du Dauphin et de Mesdames, fils et filles de Henri IV; Paris, 1606, in-12; l'auteur y joint « l'échantillon . de sa ffenriade et de fta traduction de Lu< ain ;
— Vers pour le rappel des étudiants en l'université de Paris; Paris, 1G0G, in-8°; — Mémorial de feu Henri de Bourbon , duc de Btontpensier ; Paris, 1606, in 12 ; — Mémorial de feu Ange, duc de Joyeuse; Paris, 1608, in-8* ; — Poëmefunèbre sur la mort du grandduc de Florence (Ferdinand); Paris, 1609, in-8°; — L heureuse Entrée au ciel du feu roy Henry le Grand; Paris, 1610, in-12; — Suite des yuairains vouez, à Vetfigie royale r'ievée sur le pont Henri (le Pont-Neuf); Paris, 1614, in-12. Quant à l'épopée de La Henriade, qui ne contenait pas moins de 3n,ooo vers, elle est restée manuscrite, mais mutilée; sur seiie chants, il en manque six entièrement.
Boulliot, Btnorapkie ardennaise, II. — Guillaume Col- Irtrt, fin des polies françois. en manuscrit — Maag ferèm, La France protestante. — Oonlet. ftibtloth français* — Vlollrt l.'dnc, fUNioth portiav*
KAYiLLKf François-Marc Isatis ), éducateur suisse, né à Genève, te 11 juillet 1784, mort le 22 mars 1846. Fils d'un professeur de littérature grecque dans l'académie de Genève, et resté de bonne heure orphelin, il se destina à la carrière pastorale, et fut consacré au saint ministère en 1806. Élu en I8U pasteur à Chancy, la position de village frontière, dans un temps deguerrectdVpi. démie, le mit à même de rendre à ses paroissiens, par son dévouement et son zèle, des. serviras dont le souvenir ne s'est point eflacé. En 1818 il (il la connaissance du P. Girard . et s'unit dès lors dans une étroite communauté de vues et de
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sentiments, avec ce vénérable ami de l'enfance. En 1819 il fit l'acquisition du domaine de Vernier, à qnelque distance de Genève, et y fonda une institution on il put mettre en pratique ses idées sur l'éducation, qui consistaient à faire converger tontes tes ét».des vers ie développement des facultés morales. Son pensionnat réalisa l'idéal de l'extension de la famille. En même temps il s'occupait de recherches métaphysiques, qui le mirent en rapport avec le philosophe Maine de fiiran. Des travaux considérables sur Y Éducation publique et sur la Charité légale étaient pour lui comme un délassement à ses études de haute philosophie. Ces deux ouvrages furent hautement approuvés, le premier par la Société des méthodes d'enseignement de Paris , le second par l'Académie française. Naville vivait aussi dans un continuel échange d'idées et de sentiments avec les philanthropes et les éducateurs les plus distingués de la Suisse et de l'étranger, notamment avec le P. Girard, Zelweger (de Krogen ), l'abbé Lambruschini ( de Florence), etc. Il fit pendant qnelque temps partie du conseil d'instruction pnhKque dn canton de Genève, en même temps qu'il était un des membres les plus actifs de la Société d'utilité publique. En 1842, au congrès scientifique de Strasbourg, il lut un mémoire Sur l'Émulation, dont il désapprouvait l'u*age dans l'éducation , et un antre sur la Philosophie éclectique. Vers cette époque M. Maine de Biran fils lui confia les manuscrits inédits de son père, et Naville se mit avec une ardeur infinie à la tâche modeste de simple éditeur. Mai* déjà il éprouvait une sérieuse diminution de forces. Après avoir remis à son fils atné la direction de la maison d'éducation qu'il avait fondée , il se restreignit au conv tnerce d'une société d'élite et à la continuation de ses travaux de cabinet , lorsque la mort vint le frapper, à l'âge de soixante et un ans. On a de Naville : Mémoires relatifs à l'éducation , insérés dans ie Journal de la morale chrétienne et la Revue encyclopédique , 1826; — De l'Éducation publique considérée dans ses rapports aster le développement des facultés , la marche progressive de la dvilisatton et les besoins actuels de la France, 183?, in-12 ; et 1833, in 8°; — De la Charité légale , de ses ejfets , de ses causes , et spécialement des maisons de travail et de la proscription de la mendicité; 1836. 2 voL in-H°; - Mémoire en réponse à la question suivante : Quels moyens pourrait-on employer dans renseignement public pour développer dans les élèves l'amour de la patrie suisse? 183», in-8- ; — Discours sur la philosophie éclectique , lu an congrès scientifique de Strasbourg en 1842 et inséré dans les actes dudit congrès; — Guide de l'acheteur de livres pour la jeunesse; 1842, in-12 . — Mémoire explicatif du Tableau des Études dans Vétablissement de Vernier; 1845, in-12; — plusieurs
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articles sur la charité , sur l'éduration et sur la philosophie, insérés dans la Bibliothèque universelle de Génère, principalement depuis 1842; en première ligne on remarque les fragments de Maine de Biran, puis trois articles sur les Fragments philosophiques du marquis
G. de Cavour. Betant (de Genè»e).
Olodall, Notice sur la vie et les travaux de T.-M -L Piuville. dans la Bibliothèque universelle (août et «eptcmbrc 18M |. - Petit! dt Rorcto, // pastore K avilie Ai Ginevra, daot les Jnnali universall di statistica (Milan, septembre t»46). - Rapet, Notice sur la vie et les travaux de J.-M.-L. Narille, dan» le Journal de la Société pour renseignement élémentaire (février 18*7).
sawawi ( Mohieddin Abou-Zatariah Yahiah, al), historien et docteur arabe, né en 1233, à Nawas, bourg près de Damas, mort dans cette ville, en 1277. Il appartenait à la secte chaféitc. Nawawi a écrit : Commentaire sur le Koran ; — Règles critiques pour V histoire, etc. Ces divers traités sont restés manuscrits. Le principal ouvrage de Nawawi est son Dictionnaire biographique musulman, intitulé : Kalib tehasib al amsah ( Livre de la concordance des noms ). Il en a été publié d'abord la première section, avec la traduction latine, sous le titre : Liber concinnitatis nominum, sive vitx illustrium virontm, avec des notes, par
H. -F. 'Wiistenfeld; Gœttingue, 1832, iu-4o. Cette première section ne contient, outre la pré* face, que la vie du prophète Mahomet. M. Wùstenfeld a ensuite publié, en anglais, les six premières parties, sous le titre : The biographtcal Dictionary of illustrions men, chiefly at the beginning of Islamism; ciœttingue, 1841-1844, in-8°. Ch. R.
Soloolhl, F te de Mohieddin Naicawl. — Frejltg, Chrestomathia arabica, - Humbrrt, Arabica analecta. - Hammer, histoire de la littérature arabe [ en allemand ).
ICATLER (James), fanatique anglais, né vers 1 0 1 6, à Ardsley, près Wakefield.assassiné en 1 660, dans le comté de Huntingdon. Fils d'un agriculteur aisé, il reçut une assez bonne éducation, et s'engagea en 164 1 sous les drapeaux de l'armée parlementaire; il y avait le rang de quartier* maître lorsqu'en 1649 il fat forcé de s'en séparer par faiblesse de santé. En 1651 il s'attacha, à l'instigation de Georges Fox , à la secte des quakers. L'année suivaote, croyant obéir aux ordres de Dieu, il quitta sa famille et se mit à parcourir la province; doué d'une grande facilité d'élocution et d'une foi ardente , il convertit à ses doctrines des milliers de personnes. Accueilli avec respect à Londres, emprisonné à Exeter, H entra en triomphateur à Bristol, où on lui décerna des honneurs extravagants. Tandis que Fox et d'autres quakers plus sages se retiraient de lui en le traitant de faux prophète, ses disciples lut rendaient une espèce de culte et l'appelaient tour a tour,dans leur mystique langage, « (ils éternel de la justice, prince de la paix, le seul fils engendré de Dieu, le plus beau des dix mille ». Arrêté une seconde fois et envoyé de-
— NAYI.,1 F.S
vant le parlement , Nayler fut déclaré conpahle de blasphème et d'insigne imposture , et condamné au pilori, au fouet, à être marqué an front et à avoir ta langue percée d'un fer rouge (t656>. Cet acte de sévérité parut plutôt dicté par l'intention de discréditer les quakers que justifié par la conduite même de Nayler. Après avoir subi un emprisonnement de plus de deux ans, il prêcha encore à Bristol et à Londres, et se repentit publiquement d'avoir été pour ses coreligionnaires un objet de scandale. Il allait rejoindre sa famille à Wakefield lorsqu'il fut attaqué en route par des voleurs et laissé pour mort au milieud'unchamp ; il succomba quelque* jours après. Ses écrits ont été recueillis en 1718 (Londres, in-8° ). p. L— y.
Seweil, Histvru of the quakers.
natlibs ( Jean Joseph-Guillaume), jurisconsulte français , né à Toulouse, le 20 janvier 1780, mort h Paris, le 4 octobre 1831. Reçu avocat en 1814, à Paris, il acquit en 1817 nne charge d'avocat au conseil d'État et à la cour de cassation. Démissionnaire le 5 février 1826, il fut nommé secrétaire de la commission d'indemnité des émigrés. On a de lui : Plaidoyer pour M. Didier Fualdès devant la Cour de Cassation; Paris, 1818, in-8°; — Kouvea* Code des émigrés, ou manuel pour l'exécution de la loi sur l'indemnité à accorder aux anciens propriétaires des biens-fonds confis' qués et vendus au profit de VÊtat, en vertu des lois sur les émigrés; Paris, 1825, in-i«; — Jurisprudence administrative, concernant la loi sur l'indemnité à accorder aux anciens propriétaires; Paris, 1827 et soir., 5 vol. in- 18. Il a édité le Code Louis AT///, contenant les lois et ordonnances du royaome rendues depuis le mois d'avril 1814. H. F.
Documents particuliers.
Inati.ibs (Joseph- Jacques, vicomte de), historien français, né à Toulouse, le 1 1 novembre 1 786. Cousin du précédent , mais d'une brandie anoblie sous la restauratien , il s'enrôla en 1805 dans le 19e régiment de dragons, où il devint capitaine. Il entra en 1813 dans la jeune garde impériale, fut nommé en 1816 adjudant major aux gardes du corps de Monsieur, et coloneliieutenant-major aux gardes du corps du roi , le 25 janvier 1«26. Créé baron, le 15 août 1819, il reçut plus tard des lettres patentes de vicomte. M. de Naylies, qui a pris part à toute* les campagnes du premier empire avait été condamné à mort par Napoléon, le 30 mai 1815, comme royaliste, et a quitté le service après la révolution de 1830 il est chevalier de Saint-Louis (février IR16) et commandeur delà Légion d'Honneur (8 juin 1825). On a de lui : Mémoires sur la guerre d'Espagne pendant les années 1808. 1809, 1810 et 1811; Paris, HH, et 1835, in 8°; — Relation fidèle du voyage du rot Charles X depuis son uépart de Saint- Cloud jusqu'à son embarquement (anonyme);
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Paris, 1830, in-8°, plusieurs éditions. On lui i attribue avec beaucoup de vraisemblance : Mémoires posthumes touchant la vie et la mort de G.-F.t duc de Rivière (Parts, 1829, in-8°).
Son frère, Théodose- Marie, est né à Toulouse, le 18 mai 1788. Magistrat à la cour royale de Toulouse dès les premières années «le la restauration, il cessa ses fonctions après 1R30, et créa à Paris un cabinet littéraire et religieux où s'élaborèrent un grand nombre de brochures légitimistes. On a de lui : Abrégé de la vie et des vertus de saint Vincent de Paul, suivi d'une Notice sur Vancien et le nouveau Saint Lazare et sur le rétablissement des filles de la Charité; Paris, 1830, in-12. H. Fisqi;et.
Document» particuliers.
* nayrai* (Ma gloire- Jean), biographe français, né le 24 octobre 1789, à Castres. Il a rempli dans sa ville natale les fonctions de juge de paix. On a de lui : Biographie castratse; Castres, 1833-1837 , 4 vol. io-8w ; les t. I à III sont consacrés aux notices biographiques; le t. IV contient les chroniques et antiquités relatives au pays castrais. P. L— y.
JUttér française contemp.
nazaire ( Saint ), martyr du premier siècle de l'âge de l'Église, mis à mort à Milan, resté célèbre en Bretagne, où pourtant il ne semble pas qu'il ait apporté la parole évangélique. Fils d'un officier supérieur romain et païen , et d'une mère chrétienne, que l'Église honore sous le nom de sainte Perpétue, il adopta la foi maternelle, renonça aux emplois de son père et se livra à la prédication. 11 fut arrêté à Milan avec un jeune enfant, nommé Oise ( vulgairement' Céols ), et rois à mort on ne sait trop sous quel prétexte. Leurs corps, enterrés aux environ de Milan, furent retrouvés vers 395, par saint Ambroise, évéque rte cette ville, et transportés dans la basilique des Apôtres que ce prélat avait fait construire. * Il s'est fait beaucoup de distributions des reliques de saint Nazaire » , disent les pères Richard et Giraud , de sorte qu'on ne peut guère dire où sont les véritables. L'église célèbre la fête de saint Nazaire et desaintCelsele28 juillet.
A. \ém
TUlemoDl, .V«m. ecclésiast.. I. 11. - Balllrt, ries des saints, t. II. — Richard et Glrautl, Bibliothèque sacrée.
nazaire (Nazarlus), rhéteur gallo-romain, vivait dans la première moitié du quatrième siècle. Le neuvième discours de la collection des Panégyriques anciens ( Panegyrici veteres ) porte le titre de Panégyrique de Nazaire à Constantin Augustin ( Nazarii Panegyricus Constanlino Augusto ); il fut prononcé à Rome au commencement de la cinquième année du pouvoir des césars Crispus et Constantin (l*r mars 321); il est consacré à l'éloge de l'empereur Constantin, qui est proposé à ses deux fils comme le modèle de toutes les vertus. La flatterie est un peu moins choquante à cause de l'absence du grand personnage qui en était l'objet. L'auteur
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nous est connu par deux passages de la traduction de la Chronique d'Eusèbe par saint Jérôme: l'un, à la date de 315, est ainsi conçu : « Nazaire passa pour un rhéteur distingué » ( Sazarius insignis rhetor habefur ) ; l'autre, à la date de 337 : « La fille du rhéteur Nazaire est égale en éloquence à son père » (Xazarii rhetoris filia in eloqttentia patri conxquatur ). Ausone cite aussi comme illustre le rhéteur Nazaire, probablement le même que l'auteur du Panégyrique. Le huitième discours de la collection des Panégyriques anciens ( Incerli panegyricus Constanlino Augusto dictus ) , est généralement regardé comme l'ouvrage de Nazaire. Ce discours, prononcé à Trêves en 313, célèbre, dans le langage le plus enflé, la victoire de Constantin sur Ma\ence. ( Pour les détails bibliographiques sur les Panegyrici veteres, voy. Drepamcs, Eumemus, Mamertincs ). Y.
Saint .lerflme, Chron. — Au«one, Prnf. Burdig., XIV. — Histoire littéraire de la France, t. I.
H azzari ( Francesco ) , savant ecclésiastique italien, né vers 1631, dans le Bergamasque, mort le 19 octobre 1714,0 Rome. Il était encore jeune lorsqu'il fut pourvu d'une chaire de philosophie au collège de la Sapience à Rome. D'après les conseils de Michel-Ange Ricci, depuis cardinal , il entreprit en 1668 de fender un Giornale dë tetterati en italien , pour lequel le Journal des savants, qui paraissait depuis peu de temps à Paris, lui servit de modèle. Ses collaborateurs, Ricci, J. Lucio, Salvator et Francesco Serra, Tommaso de Giuli , J. Pastrizi et Ciampini, convinrent de lui fournir chacun en particulier des extraits d'ouvrages en langue étrangère; quant à lui, il se chargea de l'analyse des livres français et de la révision de tous les articles qui lui seraient envoyés. Il fit paraître ce journal jusqu'au mois de mars 1675, chez l'imprimeur Tinassi; mais forcé, par suite d'un différend avec ce dernier, de céder ses fonctions à Ciampini , il forma une société nouvelle, et publia, sous le môme titre, une suite qui fut publiée chez Cerrara jusqu'à la fin de 1769. Après avoir été attaché comme secrétaire à Jean Lucio, savant dalmate, il accompagna en France, en 1668, le géomètre Auzout, el lui fut, dit-on, fort utile dans l'observation des éclipses et des révolutions célestes. Par son testament il laissa ses biens et sa bibliothèque à l'église des Bergamasques , et# fonda à Rome un collège pour les écoliers de sa province. Outre le journal qu'il a édité, et qui a été réimprimé à Bologne avec des additions, on doit à Nazzari une version italienne de V Exposition de la doctrine de l'Église catholique, par Bossoet ( Rome, 1678, in-8u), et une édition des Ultere discorsive de Diomède Borghesi ( Rome, 1701, in-4«>). p-
Tlraboichl, Storia delta letter. ital.. VIII. - Mar'el. Mein. sur divers genres de littérature, p. 91. - Mortrl, Grand DM. Ai«f.
nazzari ( Bartnlommeo ), peintre et graveur de l'école vénitienne, né à Bergame, eR
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1699, mort à Milan, en 1758. Élève d'Angelo Trevisani à Venise, il se perfectionna à Rome sous la direction de Benedetto Luti et de Franeesco Trevisani. Après avoir parcouru l'Italie et rAHetnagne. il vint se (i\er à Venise, où il eut un grand crédit comme peintre de portraits. Il excellait surtout dans les têtes de vieillards et celles de jeune* gens, qu'il faisait pleines de vie et qu'il ajustait d'une manière toute originale. Le musée de Dresde possède de lui une tète de vieillard et un buste de vieille femme.
Il eut pour élève son fils lïatzario Nazzabi, qui peignit avec succès le portrait à l'huile , au pastel et en miniature , et grava des eaux fortes
estimées. Ë. B N.
Ta»M. fUe de- pittori beroamascU. - Orlandl, 4bbeeedario. - Lan/1, Storia pittorira. - Ticozzl, DiUonano. — Catalogue du musée de Dresde.
RftAL ( Daniel ), historien anglais , né le 14 décembre 1678, à Londres, mort le 4 avril 1743, à Bath. Après avoir fréquenté l'école des marchands tailleurs et une académie dirigée par Thomas Rowe , il alla passer trois ans en Hollande, où il suivit les cours de Graevius et de Burman. De retour à Londres ( 1703 ). il reçut les ordres, et devint en 1705 pasteur d'une congrégation dissidente, qu'il dirigea jusqu'en 1742. Très-zélé dans l'accomplissement des devoirs de son ministère, il trouva néanmoins le temps d'écrire plusieurs ouvrages, qui font encore autorité parmi les communions protestantes. Nous citerons de lui : History of NewEngland, being an impartial aecount of the civil and eceitsias tirai o/fairs of Ihe country ; Londres , 1720, in-8", avec carte; — A Narra~ tive of fhe method and succès* of inoculating the small-pox in Xew-England; raid., ("22, in-8° ; — History of the puritans; ibid., 1732-1738, 4 vol in- 8°; 2e édit., augmentée parToulmin, 1793-1797, 5 vol. in-8°. Il y a dans cet ouvrage autant d'impartialité qu'on peut en attendre d'un écrivain qui s'était prod'exalter le caractère des non-conformistes dépens de-i adhérents de l'Église établie. Pour en corriger les exagérations , il faut consulter les écrits auxquels il a donné lieu, entre autres ceux de Maddox , évèque de Saint A&aph. et du docteur Zachary (ïrey ; ce dernier, suivant pas à pas l'historien des puritains, s est livré à une enquête fort instructive, et qui n'a pas moins de '3 vol. in-8« ( An impartial examina tion; Londres, 1736-1739). P. L— y.
Wllaon. Hi'tnryof UusenUno Cherches - Protestant dissrnUrs maçatine, |.
;*kal (John >, littérateur américain, né en 1794, à Porlland (État du Maine). Il s'adonna en même temps à l'étude du droit et de la littérature anglaise. Apres avoir été l'un des ptm assidus collaborateurs du Portico, revue hebdomadairede Baltimore, il publia en quelques années des poème» et des romans, tels que Keep Cool (1817); The Bnttle. of yiagara, with other poems (1818); Logan (1821); Randolph (1822,
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2 vol. ); Errata (1822); et Sevenly-six (182? . En 1824 il passa en Angleterre, et fuurn . au BlacKwood» Magazine une s»-rie d'articles sur les écrivains de son pays De retour a PorJlanti (1827), il fonda un journal The Yankee, d'une existence éphémère, et publia de nouveaux rumans : Hachel Dyer (1818); el Auihunlup (1830). Il a annoncé une Histoire de la littérature unu-ricaine. K.
Cvrtop ofameriean littérature. Il
nÂalcès (NccLXxru), peintre grec, vivait ver» le milieu du troisième siècle avant J.-C. Il rut te plus célèbre peintre de son temps ; mais un ne cite de lui qu'un petit nombre d'ouvrages. Pline mentionne une Feni» et une Bataille entre le» Perses et les Égyptiens aux bonis du Nil. Pour caractériser le lieu de la bataille, Néalcès peU gnit un âne buvant au fleuve et un crocodile le gaettaot. On raconte de Néalcès, comme de plusieurs autres peintres, que s'étant vainement efforcé d'imiter sur uq tableau l'écume d'un cheval, il jela son éponge d'impatience , et que l'éponge en tombant sur la peinture produisit par hasard ce que l'art du peintre n'avait pu obtenir. On rapporte encore de lui un fait curieux, et qui parait authentique. Aratus, dans sa haine contre les tjrans, résolut de détruire les portraits de tout ceux qui avaient régné sur Sicyoue Néalcès obtint grâce pour un tableau peiut par Méiaulhius et Aratus et représentant Arislratus, à lacetdition de faire disparaître la figure principale et de ne laisser subsister que les accessoire-, une Vietoii e sur un char. Néalcès eut pour disciples sa filie Anaxandra et son broyeur de couleur, tribus, qui devinrent des peintres célèbres. Y.
Pline. Hist. Nat. XXXV, n. _ HuUrque, J rat Ai,
N bander { Michel ) , savant philologue allemand, ne à Sorau, en t525, mort le 6 mai 1 jSi. Il étudia à Witlemberg les bel les- lettres el la théologie sous Mélanchlhon et Jouas, devint pré* cepteur dans la maison du bourgmestre de Nordhausen, et reçut en 1550 la direction du collège d'Ilefeld, emploi qu'il remplit avec le plue grand succès pendant tout le reste de sa vie. II a écrit à l'usage des collèges un assez prauJ nombre d'ouvrages, qui, très-utiles à |V|>oque<ie leur publication , n'ont presque plus de valeur aujourd'hui (t) ; aussi n'en citerons nous que le» principaux : Erotema/a grvcx linçux; Bile, 1553, 1585 et 1567, in-8"; Witternberg i >69, 1586, 1598 et 1674, in-8', etc.; — Unçux hebrt&x erotemata; Raie, 1556, 156» et 1567, in-8°; — Cnomologia grxco-latina; Raie, 1557, in 8»; — Cmnnoloçicum çr*colatimim; Baie, 1564, in-8°; — Opus oui eu* et seholasticum -, Leipzig, 1577, in-4* : recueil de petits poèmes et de sentences grecs; — Gnomologia lalina; Leipzig. 1581 et 1590, in-8';
(1) Sur les mérite* de Scander au sujet <«« pro-f*» ^ etudm élastique* en Allemagne, ww ntptericl,r o«(io mrmearum lltterarum ptr t.ermankim a dro, CrusU «t t
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— Etkiee vêtus veternm lalinorum sapientum ; aecedunl versus proverbiales leonini et senten tut germantes proverbiales; Leipzig, 1581 et 1585, in-8°; — De re poetica Gracorum; Francfort, 1581, in-8°; — Orbis terra: succincta expliratio; Leipzig, 1585, 1589, 1597, in-8°; — Loci communes philosophici çraxi; \jâpày>, 1588,in-8"; - Theologia chrisiiana , e scripiis Patrum grsecorum et latinorum; — des éditions de Théocrite et de Lycophron, etc O.
KrvtUtz, Fila M. Netmdri (Soraa, 17M, ln~»° ). — Volibwhrt, iMbsckrift au/ Neander \ Gœtunsra*-, 1777. in-V» ). — RrlahaM , De vttu M. Neandri { 1756, In-»» )
— Adaml, fît* philotophorum. - Nlceron, Mémoires. t. XXX. - Chaufepl*. DM. - Zettfoch», Stolbtrgitcht Historié. — Su, Onomastiem, t. III, p. m et e*«.
il bander ( Michel), médecin allemand, né en 1529. à Joachimethal , mort en 158 i. Reçu en 1550 maître ès arts à Wittemberg, et en 1558 docteur en médecine à Iéna, il obtint en (560 une chaire de médecine dans cette dernière Tille, où il donnait depuis 1551 des leçons publiques de grec et de mathématiques. On a de lui : Synopsis men surarum et ponderum; Bâle, 1555, in-4?; — Methodorum in omni génère artium brevis Oç^ripm ; Bàlc, 1556, in 8°; — De thermis; Iéna, 1558, in-4-; — Physice, seu sylloge physica rerum eruditarum ad omnem vitam utilium; Leipzig, 1585 et 1591, in-8°. Heander, grand partisan de l'astrologie, a laissé en manuscrit deux recueils d'horoscope* de princes et de savants du seizième siècle, fabriqués par lui ; l'un de ses manuscrits se trouve àlabiblioihèquedugymnased'Aitona (voy. Hamburger vermischte Bibliothek* t. I ). O.
Berer. Pro/ftsons ienenses. — grumer, fitx proftssormm fenrnttvm. — Nieema, Mémoires, t XXX.
HKAxnKR ( Christophe ), savant allemand, né m 1 566, à Crossen , mort en 1641 . Il enseigna à Pimiversité de Francfort successivement le latin, la philosophie et ln morale. On a de lui : Orationes logicx; Franentrt, 1691. in -4°; — Qrationum fanebrium décades quinque ; Francfort, 1614, m-8° ( voy. Schwindel, Thésaurus bibliothecarum , t. ni n — Historia bacchanaliorum ; Francfort, 1660, in 12; — fiqo ipse, seu queestiones se ipsum couemientes; Ibid., 1661, în-12; — De Injnslitia: laudibus, dans V Amphitheatrum joco-serium de Dornau ; — beaucoup d'autres discours. O.
Wlsien, tfrmorvr philosopftorum. — Hrckman, XotttUr acmdemix /ranc/ortiiut.
n bander ( Jean), médecin allemand , né à liréme, en 1596, mort dans la seconde moitié du seizième siècle. Reçu docteur en philosophie et en médecine avant l'âge de vingt ans, il a pu* blié : Tabacologia, seu iabaci descriptio medico'pharmaceulica ; Brème, 1622, et 1627, în-40; Leyde, 1626, in-4°; Utrecht, 1644, in- 12; traduit en français, Lyon, 1628, in-8°; — Antiquissima medicinx natalitia , sectx , restauratores et ad nostra tempora propagatores , cum vitis iorum et scripiis; Brème, 1623,
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| in-4° ( sur les nombreux défauts de ce premier ' essai d'une histoire de la médecine, voy. Labbe, Bibliotheca bibliothecarum, p. 122 ) ; — Sassafrologia ; Brème, 1627, in-4°. 0.
Kwtncr, Lexikon.
k kas der ( Christophe- Frédéric ) , poète allemand , né le 26 décembre 1724, à Eckau, en Courlande, mort le 21 juillet 1802, à Graenzhof. Ses études terminées, il fut chargé d'une éducation particulière, puis nommé, en 1750,. iiasteur i de Kabillen, petit village de la Courlande ; U ! s'attaclia tellement à son pays qu'il lui sacrifia même, afin de ne pas le quitter, une chaire i qu'on lui offrait à l'université de Halle. Transféré en 1755 à Grœnzhof, il joignit à l'administration de cette paroisse les titres de doyen de , Doblen (1775) et de surintendant des affaires : ecclésiastiques en Courlande (1784). La réputa- I bon de Neander est justifiée par son recueil de ! Chants sacrés, que Ton regarde comme un véritable modèle d'élévation et de simplicité. Pu- , bhes |M)ur la première fois en 1766 ( Geistlich* Lieder); Riga, in-8°, ils ont eu depuis de fréquentes réimpressions. K.
MUiéin. deUUcito Bibltotmtk, XXVI. — BrucfutUcto von Neandert Leben; Berlin, 180*. — Hafk.i, Aordiches | itrehir, 1808, t. I**.
xeakdbr (Jean- Auguste- Guillaume), célèbre théologien allemand, né de parents juifs, i à Gœttingue, le 17 janvier 1789, mort à Berlin, | le 14 juillet 1*50. Il passa la plus grande partie i de sa jeunesse à Hambourg. Après avoir em- : brassé le christianisme, il commença en 1806 ses études académiques à Halle et les compléta ensuite à Gœttingue, sous le vénérable Planck. En 1811 il s'établit à Heidelbcrg, où il donna des leçons publiques. L'année suivante il fut | nommé professeur extraordinaire de théologie à ; l'université de cette ville , et en 1812 il fut ap- I pelé à Berlin, où il a jusqu'à sa mort donné des leçons sur toutes les branches de la théologie, ! principalement sur l'histoire ecclésiastique. Nean- ! der n'était pas un esprit spéculatif : le sentiment religieux, associé d'ailleurs à une raison droite et à un sens moral profond, était ce qui le distinguait essentiellement. Chez lui l'élément ' pieux dominait l'élément philosophique; aussi c'est surtout avec le cœur qu'il comprenait et qu'il expliquait le christianisme. Pectus est quod theologum jacit, telle était sa devise; et si ce n'est pas la manière sentimentale d'entendre les choses de la religion , il faut cependant reconnaître qu'elte a bien sa part de vérité et surtout d'utilité pratique. Les reproches que > M. Sehwarz a dernièrement adressés à ce qu'il ; appelle avec esprit l'école pectoraliste, atteignent I cependant moins le digne professeur de Beriin qu'un certain nombre de ses disciples, qui n'ont pas su appliquer aux connaissances théologiques le principe de leur maître dans les limites conj venables.
| On a de Neander : De fidei gnoseosque chris-
559 NEANDER tiana irfea et ea qua ad se invicem atque ad philosophinm ratione secnndum ment cm démentis Alcxandrini; Heidclherg, 1811, in-8° ; — Veberden Kaiser Jultanus ttnd sein Zettalter ( L'empereur Julien et son temps ) ; Leipzig, 1812, in-8°; — Der Heilige Bernhard und sein Zeitalter ( Saint Bernard et son temps ) ; Berlin, 1814. et 1848; — Die fjenelische Enlwickelung der vornehmsten (jnostischen Système ( Développement génétique «les principaux systèmes gnostiques) ; Berlin, 1818, in-8°; — Der heilige Chrysoslomus und die Kirche , besonrfers des Orients in dessen Zeitalter (Saint Chrysostome et l'Église, principalement celle d'Orient, pendant son siècle); Berlin, 1821 1822 et 1848, 2 vol. in-8°; — Antignosticus, Geist des Tertullianus und Einleitung in dessen Schriften ( Antignostique, esprit de Tertullien et introduction à ses écrits ) ; Berlin , 1825, et 1849; — Denkwurdigketten ans der Geschichte des Chrtstenthums und des christ lichen Lebens {Choses mémorables de l'histoire du christianisme et de la vie chrétienne); Berlin, 1822-1823, 3 vol. in 8°; et 1825- 1827, 3e éilit. du prem. vol. 1845; trad. franc, par M. Diacon de Neuchatel; — Allgemeine Geschichte der christ lichen Religion und Kirche (Histoire générale de la religion et de l'Église chrétiennes); Hambourg, 1825-1845, 5 vol. en 10 parl.in-8°; 2* éd. du 1er et du ?.• vol., 1842 et 1843; trad. en angl. : ouvrage d'un haut intérêt Neander considère l'histoire de l'Église comme une preuve de. fait de la puissance divine du christianisme, comme une école d'expérience chrétienne, comme une voix d'édification, d'enseignement et d'avertissement pour ceux qui veulent l'écouter. Le savant historien a su, avec un admirable talent, montrer comment chaque homme éminent dans les fastes de l'Église s'est approprié le christianisme d'après sa propre nature spirituelfe et morale; — Geschichte der Pjlanzungund Leilung derchhstlichen Kirche durch die Apostel (Hist. de la propagation et de la direction de l'Église chrét. par les apôtres); Hamlwurg, 1832; 1833; el 1841, trad. en franc, par M. F. Fontanès; — Das Leben Jesit in seinem geschicht lichen Zusammenhange (Histoire de Jésus dans sa connexion historique) ; Hambourg, 1837, in 8°; 4e é.lit ; 18Î5, trad. en franc, par M. Goy; — Marco Antonio Flaminio unddas Aufketmender Re formation in Italien ( M A. Flaminio et la naissance de la réforination en Italie) ; Berlin, 1837, in-4° ; — Comment, de G. Vkelio ejusque in Ecclcsla evangelica animo ; Berlin, 1839, in-4* ; — Erklàrung in Bezieh. auf emen Artikel der Allg. Zeitung ( Explication relative à un article de la Gaz. d'Augsbourg sur son mémoire concernant l'ouvrage du docteur Strauss); Berlin, 1836, in-8";— Kleine Gelégenfieils Schriften ( Petits Écrits de circonstance) ; Berlin, 1829; plus, édit : roruoil de programmes et de discours se rapportant en général
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au coté pratique de la religion; — Dos eine u>A mannigfultige des chnsllichen Lebens [Vw et le mnlliplede la vie chrétienne) ; Berlin, im. in-8° : recueil d'opuscules, principalement biographiques. Depuis sa mort on a publié plu sieurs de ses cours; il faut citer entr* autiw: Theolog. Vorlesungen herattsgegeben van D.-J. Miiller (Leçons de théologie, publiées par D.-J. Mùlfer); Berlin, 1857,2 vol. in-80;- Christliche Dogmatik hesausgtg. von D.-J »L. Jacobi (Dogmatique chrétienne publ. parD.J.- L. Jacobi); Berlin, 1857, in-8". Ce dernier a aussi publié en 1851 un certain nombre de petit* truites scientifiques de Neander. M. N.
Kr.ibbc, Aun. Neandtn Hambourg, IRM. - Klin*,./«f Neander , dans ffitot stvd. und Kritik, 18J|. - z« GclurhhUs tug. ytundcr's,- Merlin, 1*50. - Neuet ,V«. krntoy. der Deuttchen, 1880, p. *« et suit - Hagtntacb A fonder" s fenttenstc um .lie KlrcHenaeschtcMs. a»m Theol Stud und Krxtik, ism. _ Uhlhorn. Die dUtrt Kirchençesrh. in ihren neuestm Darstell. rinn* Jahrbilch . fùr deuttche Theoloo., t. Il, Hvr. S, p. n* et wlr. -s.-bwm.Me nuette Theotof/ie. - Hmop. Iteal-Encj/klop.. t. X, p. tss-ns.
XÉAXTHBS (Ncâv8ri;) de Cyzique, historien grec, vivait vers la fin du second siècle aract J.-C. 11 fut le disciple du Milésien Pliilisrus, qui avait été lui-même un disciple d'Isocrale. Pbiliscus eut aussi pour disciple Timée. Il n'en faudrait pas conclure que Timée et Néanthès furvnt contemporains. Le premier parait être mort au plus tard vers 260, tandis que le second composa une histoire d'Attale qui régna de 241 jusqu'à 198. Du reste rien ne. prouve que l'otnrage de Néanthès comprit tout le règne d'Atlale. et <roe l'historien lui-même ait vécu jusqu'en 198. Il est certain seulement qu'il vécut assez longtemps après l'année 241. Il est probable qu'il passa une partie de sa vie auprès d'Altale, qui avait pour femme la célèbre Apollonias de Cyzique; on suppose qu'il fut un des précepteurs de « prince. Il écrivit beaucoup, et il semble avoir joui d'une grande réputation auprès dos critiques ancien, qui le citent souvent. On mrnti-nne de lui les ouvrage* suivant* : 'KMLijvixà ï Helléniques), en *ix livres au moins ; — Tû?oi K> Çixïjvàiv (Annales de Cyzique ), en deux livres au moins ; — Ai -«pi ' ArraXov Irrop^i ' Histoires d'Atlale); — llspi tvSoÇwv àvSpwv ( Sur les Hommes célèbres); — nepi IIu9xyc?»û* (Sur Pytha'jore et les doctrines pythagoriciennes)', — nspl tî).£tcLv (Sur les Initiations ) ; _ Tà xzrà noXiv u.y9txâ, en six livres au moins; — Flepl x*xoÇtj){<x: fSrjoptxij; tDe la mauvaise imitation d<s orateurs) et divers panégyriques. Le* fragments de ces ouvrages ont été recueillis par M. C. Mùller dans ses Fragmenta historicorum grœcorum, t. IV, P- 5. Y.
Voulu, De Hlitoricls qrveis. — 'Clinton. Fatti hetlenici, vol. III, p. 509. — \Ve»tc rmann. Getch der Crieck. Dere lt., p. 86.
N tu poli (Francisco) , peintre espagnol,^ à Madrid, en 1476, mort vers 1536. Après aroir appris les principes de son art a Valence, il f^11
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pour l'Italie, et devint un des bons élèves de Léonard de Vinci. Ses uuvres sont rares, même dans sa patrie. On trouve une preuve de sou mérite à Valence, où il peignit avecPcblo Aregio îi's portes du grand mattre autel de la cathédrale. Elles représentent six sujets, tirés de la Vie de la Vierge. « On en admire, dit Quilliot, la correction de dessin , le grandiose des compositions , la noblesse et l'expression des figures. » Ces portes furent payées à Neapoli 3,000 ducats d'or ( environ 35,580 fr. ), somme fort importante à l'époque. A de L.
Qutlllet, Dictionnaire des peintres espagnols. NÉAliQrB (Néapxo;), célèbre navigateur grec, un des lieutenants et amis d'Alexandre, vivait dans la seconde moitié du quatrième siècle avant J.-C. Il était originaire de Crète et établi à Ampbipolis, près des frontières de la Macédoine. Étienne de B> zance le fait naître dans ce pays, à Lété; mai* c'est probablement une erreur II semble que Néarque occupa jeune une place distinguée à la cour de Philippe. I) s'attacha au parti d'Alexandre , et fut banni avec Ptolémée , Harpalus et d'autres amis particuliers du jeune prince. Les exilés revinrent à la cour après la mort de Philippe, et furent traités avec beaucoup de faveur par Alexandre Néarque suivit le roi de Macédoine dans l'expédition contre les Perses, et après la conquête de l'Asie Mineure il reçut le gouvernement de la l.ycie et des provinces voisines situées au sud du Tau rus. Il occupa cette place pendant cinq ans. En 329 il conduisit à Alexandredes renforts de Grecs mercenaires, rejoignit ce prince à Zaviaspa, dans la Bactriane, et l'accompagna dans l'expédition de l'Inde. Alexandre lui confia le commandement de la flotte construite sur l'Hydaspe. Tant que la flotte descendit l'Hydaspe et l'indus, Néarque, plat é à proximité du roi, n'agit que par ses ordres; mais quand l'armée macédonienne eut attrint le delta de l'indus, Alexandre se décida à envoyer sa flotte dans le golfe Persique. Dans l'état d< s connaissances maritimes des anciens, l'entreprise était effrayante. Il s'agissait de longer, sur une mer que les vaisseaux grecs n'avaient jamais parcourue, et sur une étendue qu'il était impossible de prévoir, des rivages iuconnus. Cependant Néarque, avec une noble confiance, déclara qu'il conduirait ses vaisseaux jusqu'aux rivages de la Perse, pourvu que la mer fût navigable et l'entreprise exécutable pour un mortel. Il tint parole, et le succès de celte difficile entreprise fut dû à son courage et à sa fermeté. Néarque ne mit pas à la voile immédiatement après le départ de l'armée de terre. Il attendit la cessation des vents étésiens ou de la mousson sudouest; mais dans l'intervalle les Indiens, n'étant plus contenus par l'armée, harassèrent la flotte et hâtèrent son départ. Néarque quitta sa station, située au sud de Pattala, à neuf milles environ de l'embouchure de l'indus, vers la tin de septembre (la date du 21 septembre n'est pas cer-
NÉARQUE 562 laine) 326. Après s'être dégagé du delta de l'indus, sa première station dans l'océan Indien fut Krokela, qu'Arrien représente comme une ile sablonneuse. Cet endroit paraît correspondre au moderne Curacki ou Crotcliez-Uay, où l'on trouve une lie sablonneuse qui e>tà sec à la marte basse. A Krokcla Arrien place le commencement du territoire des Arabii, nation indienne qui s'étendait jusqu'à la rivière Arabis. Néarque resta un jour dans cette lie , s'avança ensuite vers l'ouest, et traversa un canal resserré entre le cap Cirus ( cap Monze ) à droite et une lie basse à gauche. Après s'être tiré de ce passage et avoir doublé le cap, il arriva dans un havre protégé contre la mer par une lie appelée Bibacta (Chôma ou Chilucy). Il donna à ce port le nom d'Alexandre, et résolut d'y séjourner jusqu'à ce que la saison fût devenue plus favorable pour son voyage Parti de l'indus dans les derniers jours de septembre, il avait plus d'un mois à attendre avant que ta mousson sud ouest eût fait place à la mousson nord-est. 11 quitta le port Alexandre au bout de vingt quatre jours ( probablement le 23 octobre) ; mais comme la mousson n'était pas complètement changée, il avança d'attord très-lentement. La flotte jeta successivement l'ancre à Domés, Savanga, Sakala et Morontabara ou Morontobarbara, localités qu'il est impossible d'identifier avec des endroits modernes, et arriva à l'embouchure du fleuve Arabis (Sonméanné), qui sépare le pays des Arabii de celui des Orites. Il compta douze milles et demi d'Arabis à Pagala et dix-neuf milles de Palaga à Kabana, rivage désert. Entre ces deux dernières stations il perdit deux galères et un bateau de transport dans une tempête. De Kabana il s'avança» pendant v ingt milles jusqu'à Kokala, où il débarqua ses hommes et forma un camp sur le rivage. Il y resta dix joors occupé de réparer ses vaisseaux. Dans l'intervalle il entra en communication avec Leonnat, qui avait été laissé en arrière avec la mission de soumettre le% Orites. Ce général fournit à Néarque des vivres et de? soldats pour remplacer les hommes de ses équipagnes qui ne paraissaient pas propres à une plus longue navigation. Depuis celte époque jusqu'à son arrivée sur la cote de Karmanie, Néarque resta sans nouvelles de l'armée de terre. Il n'eut qu'à compter sur lui-même et sur ses propres ressources pour surmonter les difficultés d'une navigation inconnue et les embarras que lui créaient le manque de vivres et le mécontentement de ses équipages. Il déploya dans l'accomplissement de sa tâche une grande fermeté. Le courage avec lequel il affronta le danger, alors nouveau, d'une rencontre avec les baleines et les mystérieux périls des Iles, que l'on disait enchantées, le placent au-dessus de son pays et de son temps. Nous continuerons à noter avec soin les stations de ce voyage, si important pour l'histoire de la géographie.
De Kokala Néarque t'avança jusqu'à la rivière
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Totnerus. Cette distance de trente et an milles navigation de cinquante railles les conduisit mr était la plus longue qu'il eût encore franchie en une côte ouverte, en vue du cap Maketa (faj un jour. L'accroissement dans la rapidité de sa Miissendon),o;i Néarque place le coinmencemfit
marche tenait au changement de la mousson A Tomerus, où il relâcha pendant six jours pour réparer ses vaisseaux, il eut à repousser une «ttaquedes indigènes, race sauvage, qui avait les ongles longs et tranchants comme des griffes. De Tomerus à Malana (Ras Malin), on compta dix-neuf milles. C'est à Malana qu'Arrien place la limite des Orites et le commencement de la Gédrosie. Toute la cote, depuis Malana jusqu'au
de la mer Erythrée De Ba«iis jusqu'à leur prochaine station Neoptana ( près de Karroua). b Grecs firent quarante-quatre milles. Le jour mvant, à six milles de Neoptana, ils atteignirti.; (19 décembre 326 ) l'embouchure du ileuve Aumis ( Ibrahim ) , dans la fertile région d'Han:* zeia, qui a laissé son nom à l'tle d'Orrouz U, après quatre-vingts jours de navigation, Searqae rencontra un soldat grec qui s'était égare, et «pi lui apprit que l'armée d'Alexandre était à àia marches environ. Il résolut aussitôt de se tmn
cap Jaik, sur une étendue de quatre cent cinquante mille» en droite ligne, était habitée par les Ichthyophn^es (mangeurs de poissons), qui se : auprès dn roi, et après avoir pris toutes les menourrissaient presque uniquement de poissons. j sures de précaution pour la sûreté de sa Hotte, il Avec du |M)isson séché et pulvérisé ils faisaient : partit avec le soldat grec. Alexandre, preveoo une sorte de pain, et ils nourrissaient de poisson ' par le satrape de la province de l'arrivée «le II sec même le rare bétail qu'ils possédaient. Les flotte et croyant a peine à cette nouvelle, reçut détails qu'Arrien donne sur cette population et ; Néarque avec les plus grandes démonstratiou qu'il emprunte au récit de Néarque sont confir- d'amitié. Il versa des larmes, dit A rrien, et semés par les voyageurs modernes. Une relation, j cria quand Néarque lui eut appris que sa flotte
citée par Vincent, nous apprend que ««les habitants de cette région on' peu de ports, peu decé-
était en sûreté : « Par le Jupiter grec et le Lil^en Ammon, je jure que je suis plus heureux d'ij>-
réaies ou de bétail ; leur pays est une plaine basse prendre cette nouvelle que d'avoir subjugue toute et stérile Leur principale ressourcées! la pèche; l'Asie; car j'aurais considéré la perte de uu
ils prennent beaucoup «le poissons et quelques-uns d'une grandeur énorme; ils les salent en partie pour leur usage, en partie pour l'exportation; ils mandent le poisson sec et en donnent à leurs chevaux et a leur bétail. De Malana, la flotte fit trentesept milles jusqu'à Ragisara. Le jour suivant
elledonbla unrapqui s'avançait considérablement son entreprise. Il rejoignit sa flotte et remit à U. dans la mer (probablement le cap Artibah), et voile au commencement de janvier 325 U «toucha successivement à Kolta et Kalama ( K.ilyba ; , où les Grecs trouvèrent des dates vertes.
flotte comme balançant toute la gloire qot J'à acquise. » Ne voulant pas exposer îféarque aui dangers d'une plus longue navigation, il désirait le retenir auprès de lui et confier à un autre officier le commandement de la flotte Mais Marque insista pour qu'il lui fût permis d'acbeTer
coude partie de la navigation n'offrit pas autant d'incidents et de dangers que la première U
En face de Kalama était une ile appelée Kamine, flotte remonta le long du rivage du golfe Per-
qni paraît être la même que la moderne Ashtola ou Sungadup Istand. De Kalama la flotte fit douze milles jusqu'à Karbis ; et de là-, après avoir doublé un promontoire qui s'avançait de neuf milles dans la mer ( probablement le moderne cap Passenoe), elle atteignit le port de Mosarna. Dans ce village de pécheurs Néarque trouva un pilote qui connaissait la cote de la mer indienne jusqu'au ^olfe Persique et qui se chargea de conduire In flotte. Néarque dés lors fram hit chaque jour une plus grande distance Ses stations successives lurent : Balomus, lia ma, Dendrobosa (peut-être le I Vndrobrrîa de Ptolémée), Kophos ( Koppah , Kyrza, one petite ville où les Grecs obtinrent un |ieu de Mé, dont ils avaient grand besoin , Bayera, Kanasis. A partir de ce dernier endroit, Néarque lo gea pendant vingt-quatre heures une cote déserte, sans oser toucher terre, de peur que ses hommes, pressés par la faim, ne désertassent à l'intérieur. Dans les stations suivantes Kanate /Tanka), Troi et Dagasira, les Grecs eurent encore beaucoup à souffrir de la disette ; enfin ils atteignirent (Jadis, ville située A l'ouest du cap Jask , qui sépare le pays des
sique jusqu'en face de, 111e de Katee lAfl» h, Guesse ou Kt nn ), là où est la limite dr li Perse et de la Karraanie. De Katée la flotte continua «le voguer dans la direction du nord, d jeta successivement l'ancre à Il!a, en face Ae Pfle de Kaikandros (Inderabia), à Ochus. à Aportani (Shewar?), dans une baie qui parait être !e moderne Nabend, à Geuana (C«ngoonit dtué i l'embouchure d'un torrent appelé Areou et sar la rivière Sitacus , à l'ouest du moderne Khnnn, où elle s'arrêta vingt et un jours pour « réparer et se ravitailler avec une large pruTi<k« de blé qu'Alexandre lui envoya. Vers le premier février, Néarque fit voile de Silacu» pour Hiératis (Khore) , et de là pour Mesembria, A jeta l'ancre à l'embouchure du fleuve Pa-ivs^ Les stations suivantes furent Taoke, pie* de l'embouchure du Granis iKhiiht), Rhc*ooe*. (Bumier Reight), le Brizana. torrent d'hiver, le fleuve Arosis (appelé Oroatfs par Strabon. P**» Ptolémée ), qui suivant Arrien séparait ta P*îs* de la Susiane. A l'Arosis il prit uoe proriiiol d'eau pour cinq joors parc» qu'on Je prévint q** la cote de la Susiane, toute semée- de bancs le
Ichthyophages de la Karinanie. De liadis une | sable, n'offrait pas de |>orL Cette dernière pa^10
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de la navigation fut très difficile. Cependant la flotte franchit sans dommage la ligne des bancs de sable et entra dans le fleuve Pasitigrès (Karoon). La Néarque fit sa jonction avec Alexandre, qui ramenait l'armée de Persépolis à Suse Cette expédition, commencée dans le delta de Hndus, se termina, suivant le calcul le plus probable, le 24 février 325. Dans les fêtes brillantes par lesquelles Alexandre célébra la conquête de l'Asie et son mariage avec Statira, Néarque eut un râle distingué. Alexandre lui décerna une couronne d'or, et lui donna en mariage la tille de Mentor et de Barsine, laquelle était elle-même mariée au roi.
Depuis cette époque Néarque jouit de la confiance du roi et vécut dans son intimité. Il fut désigné pour commander la flotte que le roi destinait à la conquête de l'Arabie, et il venait précisément de prendre congé de lui par nn grand banquet, lorsque Alexandre tomba subitement malade, el mourut. Néarque. qui avait eu tant de part à sa confiance, semblait devoir obtenir une part considérable de son héritage; mais sa qualité d'Hellène lui nuisit auprès des chefs macédoniens, qui se contentèrent de le confirmer dans le gouvernement de la Lyeie et de la Pamphylie. Modeste et peu ambitieux, il s'attacha à la fortune d'Antigone. Ën 317 il l'accompagna dans une expédition contre Eumène, et intercéda pour ce dernier, devenu le prisonnier d'Antigone. Rn 314 il fut un des généraux d'âge et d'expérience qu'Antigoue chargea de veiller sur son fils Démétrios, mis pour la première fois à la tête d'une armée. CVst la dernière fois quil est question de Néarque dans l'histoire.
N«us savons par plusieurs auteurs anciens que Néarque laissa un récit de son voyage {Périple). Cette relation est aujourd'hui perdue; mais il est certain qu'elle a servi de base à la seconde partie des Indica d'Arrien, et que ce dernier ouvrage en représente la substance. Dodwell a prétendu que la relation dont Arrien a fait usage n'était pas Pœuvre de Néarque, mais d'un faussaire. Ce paradoxe, suralxmdamroent réfuté par V incent, est tout à fait abandonné aujourd'hui. Lea géographes les plus éminents, d'An ville, Gosse lin et Ritter, ont reconnu l'exactitude générale des détails donnés par Néarque. Beaucoup de ces détails, qui paraissaient incroyables aux anciens, ont été confirmés par les recherches des voyageurs modernes. Lors même que Néarque se trompe, il est presque toujours possible de remonter à l'origine de son erreur et de montrer que la mauvaise foi n'j est pour rien. Onésicrite ( voy. ce nom), qui fit la relation du même voyage, est beaucoup plus suspect.
Quelques critiques ont pensé qu'outre sud Périple Néarque avait composé une histoire d'Alexandre : cette supposition ne paraît pas fondée; mais il est probable que la relation de Nearqne commençait à la construction de la flotte sur l'Hydaspe et contenait un récit de la
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d'Alexandre contre les Malliens et de la marche de l'armée macédonienne à travers la Gédrosie. Le Périple de Marque d'après les Indica d'Arrien ( Xearchi Periplus ex Arriani Indicis, grxce et latine, B. Vulcanis interprète, cum préfixa dissertatione H. Dodroelli de Xearchi Periplo et brevibus notis J. Hudsont ) , a été inséré dans les Geographi minores de 3. Hudson , Oxford, 1698, in-8°, t. \mt ; il a été publié avec une traduction anglaise par William Vincent, Oxford, 1809, in-4°; par Schmieder (Indica), avec une préface, des dissertations et des notes, Halle, 1798, in-8*, et par Geier dans ses Alexandri Magni nistoriarum scriptores, p. 108- 150. L. J.
Arrien, Indica. - Anabati*. Ml, • ; l v,t, 90; Tl, s, s, It, tt; VII, ». H. — Strabon. patsitn — tiutarque y tta Alexandrie 10, M, M, 7*, 7». 7« ; Bument». 1S. - omnte- Curce. IX,SS;X, 1-tO. - Dlodorc. XV||, HU, 106; XIX, I, 1». Justin, XIII, ». - nroysen, (.eschlehrt AUrander, p. (78-ut ; HelUnltmtts, »ol. |, p. »». — Vlncrnt, The louage of NearcAui tn the F.uphrates, colUeied from the original journal preterred by Arrien , 1797, In-*» (traduit de r^Dgiai" par Billccoq; Part*, ttOO. lo-t» oa Svol. tn-S*); The HUt*ry of the commerce and navigation oj the Ancvmtt in the /notion Océan ,- 1801, S vol. ln-*°. — Go«»rlin, Céovruphir det Grecs. — salnle- Croli, examen crittçtic des htUorient d'Atexandie. - IheEnglUh (vctop*dia{ Bioaruph* - Smith, DUetionary of gretJc-and roman biographe.
NRBBiA ( Cesare), dit Cesare cTOrvieto, peintre de l'école romaine, né à Orvieto, vers 1636, mort vers 1614. Élève de Girolamo Muziano , il se fit, grâce à une extrême facilité, une telle réputation que Sixte V le chargea de la direction des travaux qu'il fit exécuter à Sainte-Marie-Majeure, à la bibliothèque vaticane, aux palais du Quirinal , du Vatican et de Saint- Jcan-de-Latran. Nebbia fournit les dessins de presque toutes les peintures et les sculptures ; mais il fut utilement secondé par Giovanni Gticrra, de Modène , qui, plus instruit, lui suggérait souvent les sujets de ses compositions. Ses tableaux d'autel sont généralement d'une bonne couleur, et supérieurs à ses nombreuses fresques ; tels se présentent à Rome : le Couronnement de la Vierge, à Santo-Spirito ; Y Adoration des Mages à la Chiesa-Nuova ; une Sainte Suzanne, à Saint-Laurent ; et surtout V Adoraration des Mages à Saint-François de Viterbe ; et la Descente du Saint-Esprit, à la cathédrale de Péroose. Appelé es Lombardie avec Federico Zuccari par le cardinal Frédéric Borromée , Nebbia décora de fresques le collège Borromeo de Pavie et la chapelle de V Isola bella au lac Majeur. La galerie de Florence possède son portrait peint par lui-même; enfin, il a fourni les dessins de deux des immenses pendentifs en mosaïque de la coupole de Saint-Pierre de Rome, des figures colossales de saint Marc et de saint Matthieu. £. B — n.
OretU, Memorie. — KagUone, rite. — La ail , Tiooail, Orlandl. - PMoIni, JletcrizloM di Rama. - Gamblni, Guida di Perugia.
1TEBBL (Daniel), botaniste allemand, né en 1664, à Heidelberg, où il est mort, le ib mars
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1733. Il étudia la médecine tlans sa ville natale, et y reçut te diplôme de docteur; puis il parcourut la Suisse et la France, voyageant en observateur et «'attachant aux maîtres les plus on renom, dans l'intention d'étendre ses connaissances. A peine de retour a Heidelberg, il y fut nommé professeur extraordinaire (169 1). Frappé de terreur à la vue des maux que souffrit cette ville quand le duc de Lorges s'en empara , en 1093, il s'enfuit à Marpurg, où il obtint aussitôt une chaire de médecine. En 1708 il rentra dans Heidelberg, reprit sa place à l'université, et devint premier médecin de l'électeur Charles- Philippe. 11 était membre de l'Académie des curieux de la nature, sous le nom d'Achille II. On remarque parmi ses nombreux écrits : De Sovis inventis botanicis hujus sxculi ; Marpurg, 1694, in-4°; — Character plantarvm naturalis ; Francfort, 1700, in- 12 ; — De Plantis verno temporc efflorescentibus ; Hcidelberg, 1700, in-4° ; — De Plantis vergenle xstale ejflorescentibus ; ibid., 1707, in-4°; — De Rore marino ; ibid., 1710, in-4°; — De Litholomia; ibid., 1710, în-4°; — De Fœtus ex tract ton e ex ulero; ibid., 1 7 13, in 4°.
Son fils, Guillaume- Bernard Nf.bel, né à Marpurg, professa la médecine à Heidelberg et ût partie de PAcadémie des curieux de la nature. 11 a publié quelques écrits. K.
Éloy, DM. Hist. de ta médecine.
» ebkl ( Ernest- Louis-Guillaume ), médecin allemand, né à Giessen, en 1772, mort en 1843. Il enseigna depuis 1798 la médecine à l'université de sa ville natale. On a de lui : De Morbis veterum obscuris ; Giessen, 1794, in-8»; — Antiquitatrsmorborum cutaneorum ; Giessen, 1795, in-4° ; — Medicinisches Vademecum fur Itistige Aerzte und lustige Kranke ( Vademecum médical pour des médecins et des malades de joyeuse humeur); Francfort, 1795-1797, 3 vol., in-8°; — De Nosologia bintorum cum hominum morbis comparata; Giessen, 1798, in-8°; — Historia artis veterinartx us que ad xvttm Caroli Y ; Giessen, 1806, in-4°. O.
Calmm, Lexikon.
K friBKNius (Charles Frédéric), économiste allemand, né le 29 septembre 1784, à Rhodt, près Landau , mort le 8 juin 1857. 11 étudia le droit à Tubingue, et fut d'abord avocat près le tribunal aulique de Rastadt. En 1807 il entra dans l'administration des finances comme secrétaire, et y remplit ensuite les fonctions de conseiller et de référendaire. Ce fut lui qui, dit-on, rédigea la constitution octroyée par le grand-duc à ses Etats. Son esprit libéral le rendit de bonne heure très-populaire. Oe concert avec Barkh, il s'efforça de réformer le système des impots, et s'occupa activement d'établir l'union douanière dans le midi de l'Allemagne; l'adjonction du pays de Bade au Zollverein fut en grande partie son ouvrage. Après avoir présidé une des sections du conseil d'État, il entra comme -direc-
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teur au département de l'intérieur (1835), devint ministre à la mort de Winter ( 1838 ), et donna en 1839 sa démission, à cause des atteintes portées à la constitution. Élu membre de la première chambre ( 1843 ), il fut mis en 1846 à la tète du conseil d'État, et conserva cetle position éminente jusqu'à la révolution de 1848. Nebenius est rangé parmi les premiers économistes de l'Allemagne ; il unit dans ses écrits la clarté du style à la profondeur des vue*. — Noa> citerons de lui : Bctrachtungen ueber den Zusland Grossbritanniens in staatxvirthschajlicher Htnsicht (Considérations sur la situation économique de la Grande • Bretagne); Carlsruhe, 181 s ; — Der crffenthche Crédit (Le Crédit public) ; ibid., 1820, 1829. in-8° : le t. Ier seul a paru ; — Ueber techniiche Ishranstatlen ( Sur les Institutions pratiques dan» leurs rapports avec l'ensemble du système d'in» traction); ibid., 1833; — Der deutsche ZUlverein, sein System und seine Zukun/t (L'Association douanière allemande , son système et son avenir) ; ibid , 1835 ; — Ueber die Hertilsetzung der Zinsen der œffentlichen Schulden ( De la Réduction de l'intérêt de la dette publique) ; Stuttgard, 1837; — Ueber dit Zalle des datttschen Zollvereins (Surle3 Droit* protecteurs de l'Union douanière allemande ) ; Cad*rtihe, 1842; — Baden in seiner Stellung iwr deutschen Frage (Bade en face delà question
allemande); ibid., 1850. K- Conv.-l^x.
kkbrissbnsis (Antoine). Voy. Aktowe.
KEBill'S ( Nt6>ôc), médecin grec, treizième descendant d'Esculape, fils de Sostrate III et père de Gnostdicus et de Chrysus, vivait \en 600 avant J.-C. Son histoire, consignée dans Jrt documents sans authenticité, est en grande [ortie légendaire. Il naquit à Cos, et devint le pin* célèbre médecin de son temps. Pendant K' «*g* de Crissa, en Phocide, le* Amphictyons ajant consulté l'oracle de Delphes au sujet de lap»l«> qui avait éclaté dans leur armée, reçurent pour réponse d'aller chercher à Cos un faon et de l'or; ils comprirent que l'oracle désignait brus(v£6<>ô<, faon), et Chrysus (yjwwo;, cl ■** firent venir dans leur camp. Nebrus contrit» beaucoup à diminuer la résistance des assjjfi » en conseillant aux Grecs d'empoisonner l ra qui servait aux habitants de Crissa eU ;rJÎ°? monta le premier à l'assaut de la ville. I au»nias, dans son récit de la guerre de Cnssa, at one à Solon le cruel conseil d'empoisonner l eau-
J. YreXiH, Chit.. VU. 155. - BpMol. ri <JJj«^
ralf
iai.Orat.ad aram. dan» 1rs OB»çra , _ P»u - Fabntiu», Bibl. çrxea. vol. XII. P ■«». ea- ,tu santas l'hoc., Si.
KKCHAO. Voy. Nkcos. . fi à
recr ( Jan van ), peintre hollandais, i . Naarden, en 1635. nuirt à Amsterdam, ' Il était fils d'un médecin, et apprit ai* fe les leçons de Jacob Bakker, dont il W>
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talent. Tl dessinait surtout parfaitement le nu. Houbraken en vante aussi le coloris. Son chefd'œuvre se voit dans l'église française d'Amsterdam. Il représente Siméon dans le temple tenant Cenfant Jésus dans ses bras : on cite encore de hndesnymphes, des baigneuses, etc., traitées avec un grand succès. A. de L.
Bonbrnken, Kontt. SchUders des Nederlandsehe.L III, p. S89 — Pllklngton, Mctionary of pointers. — Descamp*, l/s fie des peintres hollandais, L II, p. fil.
kbckam (Alexandre), poète latin moderne,
né à Hartfort, en Angleterre, vers 1150, mort,
dil-on, en 1227. On l'appelle aussi Aequam.
fl fit ses premières études au monastère de Saint-
Al ban, comme il nous l'apprend lui-même :
Ule lonu setatls noatrx priroordla ootU,
Aonos relices UetttUeque dles.
Me lorut Ingf nul» purrlles Imbuit annos
Arilbui, et noitrc laadis orlgt» fait.
Ces vers nous apprennent déjà qu'il faut accorder à Neckam une place d'honneur parmi les poètes du douzième siècle. Les moines de Saint- Al ban avaient dans leur dépendance l'école de Dunstable. Neckam la gouverna quelque temps : puis, jaloux de paraître sur un plus grand théâtre, il traversa le détroit, et vint à Paris. Au douzième et même au treizième siècle, les maîtres de toutes les écoles étrangères ou françaises devenaient en arrivant à Paris de simples écoliers. Neckam n'hésita pas à suivre l'usage. Il étudia, puis enseigna lui-même, au pied de la montagne, comme on disait alors, su/ le Petit-
PODt :
VU allqutatocui est dicta mthl notlor orbe Qua modlcl pontU parva columna fol :
Rie artes dldtcl doculque fldellter...
Ainsi nous devons le compter au nombre des régents Parvipon tains, comme les appelle Godefroid de Saint-Victor; et puisqu'il enseignait eu l'année 1180, il occupa sans doute la chaire du célèbre Adam, surnommé par ses contemporains Adam du Petit- Pont. Il Ta certainement connu :
Et oostro fulgens tempore aidas, Adam : et il ajoute aussitôt, ce qui paraît confirmer notre supposition :
Ioter Lrd.Tos crocltavl corvus olorea.
Après avoir professé les sept arts, et particulièrement la logique, Neckam étudia la théologie, Je droit canonique, la médecine :
Inde
Accessit atudio lectlo sacra roeo, Audtvl caooaes, Hippocratem euro Galleno.
Ensuite, quittant Paris en l'année 1186, il reprit le chemin de la terre natale, et réclama son école de Dunstable. Elle lui fut rendue. Cependant , ayant bientôt élevé ses prétentions au gouvernement de l'école de Saint Al ban, il se vit repoussé par l'abbé Guexin. A sa requête celuici répondit: « 51 bonus es, venias ; si nequam , nequaquam. » Jeu d'esprit, qui est tout à fait dans le goût do douzième siècle Pour se consoler de cette disgrâce, Neckam revêtit l'habit
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des chanoines réguliers dans l'abbaye de Cirencester (1) Enfin, nous le trouvons en 1213 abbé de cette maison et jouissant d'une grande renommée, ainsi que le témoignent plusieurs de ses contemporains.
Cependant tous les ouvrages d'Alexandre Neckam sont inédits, et il est très-difficile d'en dresser un catalogue exact. Nous en ferons du moins connaître quelques-uns.
Le principal a pour titres, dans les manuscrits, Laus Divinx Sapientix, et De IS'aturis rerum. Ces deux titres lui conviennent également. C'est, en effet, une vaste encyclopédie, divisée en sept livres, où l'auteur, traitant à la fois du ciel et de la terre, décrit successivement toutes les parties de la création, et donne même le détail de tontes les sciences humaines. Cet ouvrage n'est pas entremêlé de vers et de prose, comme le prétend M. Daunou; il est écrit tout entier en vers, en distiques. La Bibliothèque impériale, à Paris, en possède un bel exemplaire, qu'aurait du consulter M. Daunou, sous le numéro 376 du fonds de Saint-T.ermain-des- Prés. M. Thomas Wright ayant publié quelques fragments de ce long poème, d'après les manuscrits d'Angleterre, il n'est plus maintenant tout à fait inconnu : il nous paraît néanmoins utile d'en signaler quelques autres passages à l'attention des érudits. Alexandre Neckam est un moine indépendant; il n'aime pas Rome :
Inclut) I elanatro. prlvatam ducerr v'.tara
Opto, me trrretcurta, Roma vale!
Boum ettid faciam ? mentiri ne trio f) ; Hbros
Olllgo. sed llbras respuo. Roma vale!;.. fte«puo dellcUs tantas. taotosque tu mal tus,
Cornutas froote* horreo, Roma vale !
Ces trois distiques d'une assez longue invective font assez connaître que dès la tin du douzième siècle il y avait déjà dans le clergé régulier des ennemis déclarés de la cour romaine , des réformateurs. Mais qu'on ne s'y trompe pas : quand Alexandre Neckam poursuit la ville de Rome de ses véhémentes invectives, il entend parler dans l'intérêt bien entendu de l'Eglise; il ne songe assurément pas à revendiquer contre l'autorité du pontife romain le principe inaliénable de la liberté de penser. On en aura bientôt la preuve. Poursuivant la description des villes principales de l'Europe, Neckam arrive à Toulouse, alors assiégée, menacée d'une ruine presque certaine par le comte de Montfort, comme étant le dernier asile des hérétiques albigeois; et l'auteur la maudit en ces termes :
Fllta terl, Errorem sequerb, ergo dolosa perl!
On ne se lasse pas d'écrire que l'extermination des albigeois fut conseillée par la cour romaine. Voici un détracteur de celte cour qui réclame avec une sauvage énergie sa part de complicité dans le même conseil. En réalité l'iniliative de la croisade contre les albigeois n'appartient
|t) Et non pas d'Eicester, comme l'auure M. Daunou. If) Jurepa), Sat. I.
•r>71 NECKAM à personne : c'était au commencement du treizième siècle une maxime universellement admise que les hérésiarques, c'est-à-dire les hérétiques impénitents, doivent être supprimés par le glaive. Nous citerons encore quelques vers du De Naturis rerum sur la ville de Paris, laissant aux antiquaires le soin de les interpréter :
Jononts templum Vlocentlu» obUnet ;
Praesal Gernianos ^IrxJlcat «se »nni lodlcat rt eiret rtnscrtpUomwna thp;.
Cjprtdh ; lllad Idem rat* rulo Dirait lllud opus fldel de vntlo : Sanctl
Victor!» prope stat rrlllglosa d ornas.
R<t ibl ihrnnarani mtmltlo, raaxirna quondam,
Q'mb rnonU Marti* ferre solcbat opem :
A quo sub terri* ad thrrmas an itrr aptnm
Dnter.it, atqae tuas, S^unna. anbtcr anuaa...
Au poème dont nous venons de citer quelques vers il faut joindre : Svppletio drjectuum operis mng. Alexandri quod deservit Laudi Sapientiœ divinœ. L'imprécation contre la ville de Toulouse indique assez qu'Alexandre Neckam écrivait son granl ouvrage en l'année 1211. C'est, en effet, en cette année que Toulouse fut assiégée par le comte de Monlfort ; mais elle le repoussa, et la prophétie de Neckam ne s'accomplit pas. Le Supplefio defectuum est donc d'une date postérieure. Trouvant, il parait, quelques endroits de son poëme développés d'une manière insuffisante, Neckam y a fait de nombreuses et importantes additions C'est la matière du Supplelio defectuum, que nous offre aussi le num. 376 du manuscrit de Saint-Germain.
Dans le même volume se trouve encore un autre poëme de Neckam, intitulé : Metrtcx Prorogationes Novi Promelfuri. C'est un titre obscur. Le Prométhée de notre docteur paratt être l'espèce humaine, déchirée par les morsures dos (tassions. Voici le premier vers :
Inrfurt abbatem qui plus optabit aroari Quaoi rortul.
Or, s'il est ici question de l'homme en général, les conseils de Neckam vont cependant plutôt à l'adresse d'un abbé et de ses moines qu'à colle des gens du siècle. Ce qui nous porte à croire que 1rs Prorogationes IS'otï Prome.th.ri pourraient être, sous un antre titre, l'ouvrage ainsi désigné par quelques bibliographes anglais : Ad Vins refiginsos
Commendafinnes vint Étrange titre, étranges poèmes Les bibliographes anglais les désignent, et nous remontrons, en effet, dans le volume de S.int Germain, parmi les œuvres de INVckam au moins deux opuscules sur le vin. Le premier commence par
f juum corpus curas, studras tubdncerr coras ; le second par :
Rur*us, ftomhe, tuas Uwdes destrbn WwntFT,
Neckam fut de son temps un poète renommé. Cependant aucun des critiques modernes, si o<n'est M Thomas Wriehl. n'a recherché ses oeuvres. C'est une injustice contre laquelle nous
protestons. Pour des vers latins du donnera? siècle ceux que nous avons sous les yenv t» manquent assurément ni de facilité ni d'esprit Nous aurons achevé le catalogue des œuvra poétiques de Neckam quand nous aurons men tionné, après les anciens bibliographes, un optacule intitulé : De Officia monnehorum; des Fables; et des mélanges : Carmina divena. Le De Officio monachorum n'existe pas dus le recueil de Saint-Germain ; mais on y rencontre du moins quelques-uns des Carmina rfivrrsa avec plusieurs pièces en prose rimfe et diverses fables, VAigleet la Tortue, Phvbm a Borée, Vdne revêtu, de la peau du lion,
La prose de Neckam est beaucoup moins iatéressantequeses vers. On s accorde à kriittribuer un grand nombre d'opuscules théologiques. Cependant, le numéro 376 de Saint Germain ne nous offre que plusieurs oraisons à U Vierge Marie, neuf pièces différentes, mais fort courtes les unes et les autres, sur Marie-Madeleine , et une moralité intitulée : Disputai» cordis et oculi. Ne refusons pas néanmoins notre confiance à Williams Cave, qui nous signale parmi les rruvres théo!ogiqu> s de Jitt\aa divers commentaires sur les Évangiles, l'Ecriésiaste, le Cantique des cantiques, dont il j avait, dit-il. des exemplaires manuscrits à Lincoln, i Oxlord. D'autres parlent encore de commrotaires sur les Proverbes, les Psaumes, Exéebiel : mais ces attributions paraissent moins certaines. Il faut mentionner enfin : Vocobulariva Biblicum, Lectiones Script urorum, Concordantix B»bliorimnt Correctiones B*bl>et E/ucidatorium bibliothecx , si toutefois ce? divers tUres n'ont pas été donnés an même «avrage. Voilà tout ce que nous savons de* écrit* théologiques de Neckam.
Il a de, plus écrit, dit on, sur la pbilowpl m et sur la grammaire. La philosophie loi doit des commentaires sur le Traité de l'âme et les Météores d'Aristote, ainsi que sur le De i\*ftO* Mercurii et Philologie de M irtianos CapelU- C'est, du moins, ce que nous attestent plusifof» bibliographes Quant à ses ouvrages concernant la grammaire, nous avons sur quelques nos d'entre eux des renseignements plus certain* En voici les titres, suivant M. Thomas Wrial» et M. Daunou : tsagogicum de çrammaticn> Cormgatinne* de tropis et ftguris, Repfrtorium vocnbulorwn, Distinctinnes vrrborv*, De Accent u m inédits syllabis. De Vit*** bus, ou plutôt De Nominibus utensdm». U traité De ynmimbns utenstlium existe à Paris dans le numéro 900 du fonds de Saint-Victor, où il est accompagné d'un commentaire ~ préface commence par ces mots : « Sicnt *" Tnlliusin prorr-mio, seu in prologo sua» rira», eloquenlia sine sapientia noect » Ce P^* tit livre est plein de détails curieux menhlement d'une maison à la fin do douzième siècle et sur les rostroments
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à l'exercice de diverses professions. Won* recommandons particulièrement à l'attention des archéologues Je chapitre où i) est traité de* outils et autres objets dont on /ai sait usage quand on écrivait sur parchemin. A la suite dn De Utensilitus le même manuscrit de Saint-Victor nous présente un dictionnaire fort peu considérable, qui nous oaralt être l'ouvrage mentionné par les bibli graphes sous le titre de Mepertoriuwn vocabulorum . Quelquos paragraphes de ce dictionnaire offrent quelque intérêt historique; tels sont, par exemple : — « Mercatores super Magnum Pontem habitantes ven-
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travaillant à Augsbourg au milieu du seizième siècle, est regardé |iar quelques auteurs comme étant le fils ilu précédent 11 donna une édition de La Danse macabre (Leipzig, 1572, in-fol.) et un recueil de planches ( Vienne, 1577, in-4°) où l'on remarque les représentations emblématiques des dix âges de l'homme et de la femme, d'après Dents Manliallarl. Une seconde édition de ce recueil, sans bordures ornées, a été faite également a Vienne, par les soins d'Hercule ns Nscxcr, que Ton a supposé être le fils de David. On a encore sous le nom de David une planche extrêmement rare, ayant pour sujet une Vue de la forteresse de ii lasse nbitrg en 1Ù64. K.
scholares Parisiis, vendendoeis cyrothecas siiupliees, et fornidnaspellibusagnicianis, cuniculis, vulpibus et mitas de oorio factas. — Ante portara Saucti Hilarii maoeat aixJiiteaentes, qui faciuat batistas et arcus de acere et vibumo, taxo, et tria et sagiUas de fraxino. » Pour terminer, rappelons que dans le manuscrit de Saint Germain, au verso du feuillet 240, on lit une lettre de S., prieur de Maltneshury, adressée à Walt lier Melidie, chanoine de Cirencester, concernant un livre de Neckam intitulé : De Verborum signification tbus,vel proprietatibœ. Malheureusement cette lettre seule nous est restée : l'ouvrage fait défont. B. Hacréao
Tito mat Wright. BibL Brit. '«Cf., per Anglo-Non* p. U9. — Cjitc, HuU litt. script, eeeles., ad ano. IMS. — Knbrtclu.% HMioth med. et inf. latin., t. I, p. 6«. — Balea*, III, as. — Oii«itn . Comm. de Script. Be&l., X. III. p. 4. — UUtotre HU.tUia Pr+nce* L XVIII, p. m
necKKR ou nbrrr ( Jobst m ) , graveur allemand, vivait dans la première moitié du seizième siècle. On manque de renseignements sur cet artiste; il travaillait à Augsbourg et gravait sur bois. L'attention des amateurs a été appelée sur lui à cause des éditions remarquables qu'il a faites de La Danse des morts d'Holbein. La première contient 42 pl. sur bois (Augsbourg. 1644, in-fol.), et parait être une contrefaçon de celle donnée à Baie en lôaO; eMe a pour signature Jobst D me cher et l'on y trouve une planche, modifiée dans les éditions ultérieures, et représentant un couple adul ère couché que la Mort perce à coups d'épée. Ko revanche, elle ne renferme pas les planches de Y Astrologue et du Guerrier, qui se voient dans l'édition de Lyon. Nacker a présidé lui-même à la réimpression de ce recueil, orné de vers allemands, réimpression qui a eu lieu peu de temps après a Augsbourg (in-fol., a. d. ) ; il est même probable que c'est à lui qu'on doit l'édition de 1561. qui est la troisième. Cet artiste a aussi travaillé au Thcuerdanck et au Triomphe de MaximUten , et il a gravé sur bois une Sainte fterge, d'Albert Durer; L'Enfant prodigue, les portraits de Charles-Quint et de l'impératrice Isabelle, et, d'après Burgkmair, Smnl Sébastien attaché à une colonne (1512), V Ange de la mort, et les bons Chrétiens.
Un graveur du même nom, David db Nbcxer,
!*.i2lor, AVf/ffj AVqrm. KOnttler-lrrflton — RarNeh, VII, «3. - Heller. m. - Masumnn. dans le Kvnstblatt, 1MI, n« 76. - Helnekeo, iv,«9».
nbchkr (Noël- Joseph), botaniste allemand, né en 1729, en Flandre, mort le 30 décembre 1793, à Mannbeim. Reçu docteur en médecine par l'aniversité de Dooai, il se consacra entièrement à l'étude des plantes, vers laquelle un goût particulier l'avait entrainé dès sa plus tendre jeunesse, et il entreprit différents voyages en France, dans les Pays-Bas et en Allemagne, afin d'étendre ses connaissances. 11 devint successivement botaniste de l'électeur palatin , historiographe dn Palatinat ainsi que des duchés de Berg et de Juliers, agrégé honoraire an Collège de médecine de Nancy, et membre de plusieurs sociétés savantes. Neoker avait conçu de ses talents et de ses travaux la plus haute opinion, ce qui explique son irascibilité contre les critiques; l'isolement où ils'était renfermé l'avait rendu brusque et d'humeur sauvage. On ne peut lui contester beaucoup de sagacité et de l'exactitude dans les recherches. Il fit des mousses son étude de prédilection, et la méthode qu'il en a donnée fut adoptée en Allemagne. Hedwig a donné le nom de neckera à un genre de mousses. On a de Necker : Deivcttt Gallo- Belgicm sylvestres, seu tractalus generalis plantarutn galio belgicarum ad gênera relata; Strasbourg, 1768, 2 vol. in-t2; cette flore contient les distinctifs quicoostitoeut.
espèce de plant**, leurs noms communs et pharmaceutiques, les endroits où elles naissent spontanément, leurs propriétés médicales, avec des observations éclairées par les lois de la cliémie; — Methodus muscorum; Mannheiin, 1771, in-8°, fig.; il n'admet qu'une seule classe des mousses, et la divise en trois ordres, dont les (rails distinctifs sont pris des effets de la germinttion ; quant a cette dernière , loin d'être toujours la même, elle est tantôt feuillée, tantôt plumeu»* . et quelquefois a sitnpies bourgeons ; — Physiologia muscorum; Mannbeim, 1774 , in-8° : ouvrage curieux, trad. en français non* ce litre : Physiologie des corps organisést ou examen analytique des animaux et des végétaux comparés ensemble , à dessein de démontrer la chaîne de continuité gui unit les
différents règnes de la nature ( Bouillon , 1775, în-8° ) ; — Éclaircissements sur ta propagation des filicées en général; Mannheim, 1775, in-8°; — Histoire naturelle du tussilage et du pélasite ; Manoheim, 1779, in-8° ; — Traité sur la mycétologie (sic), ou discours sur les champignons en général; Manoheim, 1788, in-8°; — Elementa botanica; Neuwied, 1790, 3 vol. gr. in 8°; « traité élémentaire vraiment unique et original dans son genre, dit Willemet; il est le fruit de douze années de réflexions , de recherches et de profondes méditations. » Necker a fourni des mémoires aux Acla de l'Académie palatine de Manoheim. P. L.
Rémi Wlllemrt, dans U Maqatln mcyctop . «• année, t. I, p. tw.
XBC&ER ( Char les- Frédéric), écrivain allemand , né à Custrin , mort à Genève , en 1 760. Fort instruit dans l'histoire et dan., le droit public, il dirigea d'abord l'éducation duo jeune prince allemand ; charmé de la liberté et des lumières qui régnaient à Genève, il se fixa dans cette ville, où en 172 . il fut appelé à professer le droit public allemand ; il remplit cette chaire jusqu'à sa mort. En 1726 il avait reçu le droit de bourgeoisie. On a de lui : Responsio ad quxslionem juris candidali : Quis sit vents sensus commatis : Satus populi suprema lex eslo, numne liceat ejus causa altquid agere quod legibus naluralibus auf civilibus répugnât , dans la Tempe helvetica, t. VI ; — quatre Lettres sur la discipline ecclésiastique ( contre Le Maître ); Utrecht, 1740, in- 12;— Description du gouvernement présent du corps germanique, appelé vulgairement le Saint Empire romain; Genève, 1742, in-8°. L — z— E.
Seneblcr. Hut. lut. de Genève, t III, p. 80-» t.
rbcrrr (Louis), mathématicien suisse, fils atné du précédent, ué à Genève, en 1 730, mort dans la même ville, en 1804. Il étudia les mathématiques sousd'Alember', et fut nommé professeur de cette science dans sa ville natale (1757). En 1762 il vint à Paris, s'associa à deux banquiers (Girardot et Haller ) , réussit dans ses spéculations, et devint correspondant de l'Acadé mie royale des Sciences. Il avait fondé une maison de commerce à Marseille lorsqu'à la suite des changements causés par la révolution il crut prudent de rentrer dans sa patrie (1791). La disgrâce de son frère puîné, Jacques, contribua surtout à cette détermination. Il mourut dans le repos. Oo a de lui : De Blectrtcitate ; il kl, in-4°; — il résolut ce problème r Trouver la courbe sur laquelle un corps glissant par sa pesanteur dans le vuide, de quelque point de la courbe qu'il commence à descendre, parvienne toujours dans un temps égal au point le plus bas , en supposant la résistance provenant du frottement comme une partie dé terminée de la pression qu'éprouve le corps sur la corde, dans le Recueil de C Académie (gavants étrangers), t. IV. L Necker a aussi
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in-éré plusieurs articles dans Y Encyclopédie.
Senebier, Hitt. litt. de Genève, t. II!, p. ni. NECKER (Jacques), célèbre homme dttit français, frère de précédent, né à Genève, le 30 septembre 1732, mort à Coppet, le 9 avril 1804. Il descendait d'une famille d'origine anglaise et établie en Irlande. Ses ancêtres, convertis au protestantisme, quittèrent l'Irlande pour échapper aux persécutions de la reine Marie. Son père, Charles-Frédéric Necker (v»yn ci-dessus) eût deux fils de son mariage avec M"c Gautier, fille d'un premier syndic de la république de Genève ; l'aîné, Louis Necker, qui prit plus tard le nom de M. de Germany, lot destioé à l'enseignement public. Le cartel, Jacques Necker, voué au commerce, fit d'assez bonnes études classiques, et entra ensuite dans une maison de banque Ses débuts furent pénibles. Son goût très- vif pour la lecture lui faisait trouver insupportables les monotones occupations d'une maison de banque. Ses parents pensèrent qu'il réussirait mieux sur un p!u> grand théâtre, et l'envoyèrent à Paris chei un banquier génevois. M Vernet. Jacques Necker, à peine Agé de dix-huit ans, montra one reoiar quable aptitude pour les affaires, et obtint toute la confiance de son patron. Les rares instants que lui laissaient les affaires étaient consacré» à la culture de son esprit. • Il recherchait arec avidité, dit son petit fils, M. de Slaël-Holstein, toutes les nouvelles productions littéraires; et avant d'avoir atteint l'âge de vingt aos il s'essayait à composer de petites pièces de théâtre. Ces comédies (restées inédites) sont écrites avec beaucoup de verve et de franche gailé : l'une, entre autres, annonce de la facilité pour h versification. M. Necker eut un instant l'idée 4e les faire représenter; mats une raison précoce réprima ce petit mouvement d'ambition littéraire. « Si j'y avais cédé , disait-il plus tard, toute ma carrière s'en fût ressentie ; car jamais la réputation d auteur comique n'eût été compatible avec la dignité sérieuse que l'on exigeait d'un premier ministre. » Vernet, en quittant les affaires (1762), confia à Necker une somme considérable qui lui permit fonder avec MM. Thelusson une maison de banque qui devint bientôt la première de France On a p° dire que cette maison fit époque dans rt»i«toare du crédit. Jusque-là les financiers s'étaient conclus dans les fermes du revenu public. Necker chercha et trouva la fortune dans de grandes spéculations commerciales honnêtement et habilement conduites. Des achats considérable* de grains et des opérations de crédit avec le F** vernement furent les principales sources de « richesse. Kncouragé par le premier inmidre M. de Choiseul, qui avait en lui la plus gr3D"l> confiance, il entreprit de relever la Compaq* .les Indes ; mais au moment où la France vu: de perdre presque toutes ses
dru
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l'Inde , il devenait inutile de maintenir une corn- prévoyance était tellement susceptible et telle pagnie destinée à gouverner et à exploiter des ment scrupuleuse qu'il n'était plus frappé , dans territoire» qui appartenaient maintenant aux les circonstances même les plus pressantes, que Anglais. Le contrôleur général d'Iuvaul résolut des difficultés d une décision quelconque, et ne de la supprimer. Il commença par la faire atta* se déterminait, pour ainsi dire, que forcément à quer par l'abbé Morellet, qui, dans un mémoire vouloir ce qu'il voulait. Prendre un parti sans
au nom de la liberté du un motif qui fût à ses yeux de la dernière évidence semblait un effort au-dessus de son pouvoir, quelquefois même pour les petites choses comme pour les grandes. Je lui ai moi-même
commerce sur les inconvénients des compagnies privilégiées. Necker répondit à Morellet, et sa réfutation, sans être péreraptoire, parut éloquente
et partagea le public. La Compagnie des Indes entendu raconter que, durant les premières an-
n'en fut pas moins supprimée. Ce fut le commencement des discussions entre Necker et les éconoroistes.S'il fut toujours suspect à celte classe d'esprits, il trouva de zélés admirateurs parmi les gens de lettres. Depuis son mariage avec M,Ie Curcliod, en 1764, sa maison était devenue le rendezvous des philosophes et des littérateurs les plus célèbres. On a remarqué que dans son salon il restait ordinairement silencieux. Peut-être craignait-il de trahir dans cette société de beaux
nées de son séjour a Paris, il lui était arrivé cent fois de rester plus d'un quart d'heure dans son nacre avant de parvenir à se décider sur la maison où il devait se faire conduire d'abord. » Cette indécision fut plus tard remarquée quand il eut à conduire l'État dans des circonstances pressantes; mais alors on ne voyait que ses grandes qualités , son bonheur et sa confiance. Quand Turgot succéda a Terray dans le contrôle général des finances , Necker ressentit
esprits les limites de son instruction littéraire ? quelque dépit de voir occupé par un autre une
Il vivait cependant de la réputation d'écrivain, tout en songeant à la gloire plus haute d'homme d'État. Sa position de ministre de la république de Genève le mettait en fréquents rapports avec la cour, et sa position de riche banquier lui permettait de rendre au gouvernement des services essentiels. Les finances de l'État se trouvaient une situation si désespérée que le contré-
place dont il se croyait digne. Il lit de l'opposition au grand ministre qui s'efforçait d'introduire la liberté dans le commerce en attendant qu'il tentât de l'introduire dans l'administration. L'n des premiers actes de Turgot fut d'accorder la liberté illimitée du commerce des grains ( septembre 1774). Le parlement et le peuple s'inquiétèrent de cette mesure, à laquelle ils attrileur général Terray en était réduit à implorer j huèrent le renchérissement du pain. Necker, trop
l'opulent banquier dans les termes les plus hum bles. Il lui écrivait : « Nous vous supplions de nous secourir dans la journée. Daignez venir à notre aide, pour une somme dont nous avons un besoin indispensable. « Il lui écrivait encore : « L'on est à la veille du départ pour Fontainebleau, mais tous les passeports ne sont pas expédiés ; ils sont entre vos mains; le moment presse, et vous êtes notre seule ressource : nous avons
éclairé pour partager ce sentiment, parut pour tant le justifier dans un traité Sur la législation et le commerce des grains, en 1775. II soutenait, contre les partisans de la liberté illimitée du commerce , que le gouvernement doit, dans l'intérêt du peuple, réglementer le commerce des grains et en prohiber l'exportation tiaus certaines circonstances. Comme les économistes appuyaient leur théorie sur le fait que
recours à vptre amour pour la réputation du ; le blé est une propriété et que le gouvernement trésor royal, » Une opération très-avantageuse | n'a aucun droit sur une propriété individuelle,
que Necker fit avec le gouvernement en 177!? Je décida à quitter les affaires. Sa fortune était
Necker contesta ces propositions, et alla jusqu'à prétendre que l'État doit protéger les consomma-
considérable ; mais il aurait pu la décupler par teurs pauvres contre les propriétaires. « Ce sont,
quelques années de plus de travail. Au fond, les dit-il, des lions et des animaux sans défense qui
transactions financières d'une maison de banque vivent ensemble; on ne peut augmenter la part
lui plaisaient peu ; il se croyait né pour de plus , de ceux-ci qu'en trompant la vigilance des autres
grandes affaires : il songeait dès lors à gouver- , et en ne leur laissant pas le temps de s'élancer.»
ner un grand État. Son désir se trahit dans un Éloge de Colbert, qui fut couronné par l'Académie française en 1773. Dans cet Éloge, écrit d'un style embarrassé ef lourd, Necker traçait une sorte d'idéal de ministre des finances, et il laissait deviner qu'il réaliserait cet idéal si jamais il était appelé au pouvoir. Les lumières et l'amour du bien public ne lui manquaient pas pour tenir cette promesse indirecte ; mais il n'avait pas à un degré suffisant la force et la promptitude de volonté. « Son esprit, dit Meister, avait l'habitude de considérer toutes les faces d'une affaire avec tant d'exactitude et de réflexion, sa
ROUV. BIOCR. CÉKÉR. — T. XXXVII.
L'argumentation destinée à soutenir cette théorie sentimentale respectait fort peu la propriété, et M. Louis Blanc en a fait dans le 1" vol. de son Histoire de ta révolution un éloge compromettant (l). Dans le temps quelques écono-
(t) Il disait, par exemple : m Presque toutes les iotti t m Ions civiles ont été faites pour les propriétaire* On eut effraye, en ouvrant le code des lois, de n'y découvrir partout que celle vérité. On dirait qu'un petit nombre d'hommes, après s'être partagé la terre, oot fait des loti d'union et de garantie contre la multitude , comme U* anratrnt mis des abri* dans les bots pour se défendre rte* bêles sauvages. Cependant, on ose le dire, après avoir établi les lois de propriété, de justice et de liberté, un «Se
coup d'emplois dans l'administration des tes, et il en résulta plus d'économie et de célérité dans le service; dans le nouveau bail de la ferme générale , il obtint un bénéfice annuel de 15 millions pour le gouvernement. Justement préoccupé de la répartition équitable des impôt*, il sollicita du roi la création d'assemblées provinciales. Et son projet, quoique moins bien enteodu que celui deTurgot, aurait suffi aux l'administration. Il devait y avoir da
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mistes accusèrent le livre de Necker d'avoir ; d'espril et d'infiniment de bonne volonté, il aux séditions que la clterté du pain le fit. En 1780, >1 supprima dans la maison du en 1775. • C'est à tort, dit M. Droz : il ne roi un» foule de places aussi onéreuses que ri* parut que le jour même où les boulangers furent diculement inutiles (l >. Il supprima aussi beaupillés dans Paris. » Turgot fut renvoyé le 12 mai 1776. Clugny, qu'on lui donna pour successeur, Clugny, débauché et incapable, remit les finances dans l'effroyable désordre dont Turgot avait en tant de peine à les tirer. L'opinion publique appelait impérieusement Necker au contrôle. Lui-même ne cachait plus son désir d'obtenir cette place. Par l'intermédiaire du marquis de Pezay, il fit remettre à Maorepas un mémoire dans lequel il indiquait les moyens de combler le déficit. Maurepas fut charmé du mémoire ; mais il n'osa pas proposer au roi d'appeler au ministère un étranger et un protestant. La difficulté f..t éludée. Un conseiller d'ÉM, Taboureau des Réaux, reçut le titre de contrôleur général et Necker lui fut adjoint comme directeur du trésor ( 22 octobre 1776). Quelques mois plus tard Taboureau se retira, et Necker lui succédait avec le titre de directeur général des finances (29 juin 1777). Sa religion n'avait pas permis de lui «tonner entrée au conseil; mais il avait tout le pouvoir d'un ministre des finances. Il en usa d'une manière extrêmement brillante, qui fit illusion aux contemporains La postérité, plus juste, tout en lui reconnaissant les mérites d'un très-habile banquier, ne le place pas au même rang que Machao.lt et que Turgof. Forcé de faire face à un déficit de 30 millions environ, et de subvenir aux dépenses de la guerre qui éclata avec l'Angleterre en t778, Necker eut recours uniquement à l'emprunt. La confiance qu'inspirait Necker facilita le placement de ses emprunts, qui s'élèvèrent en quelques années à 490 millions. C'était une charge beaucoup trop lourde pour des finances aussi mal établies que celles de la monarchie française; il était urgent de donner à l'impôt une assiette plus large et plus solide en l'étendant h toutes les classes du royaume; il était urgent aussi de ne pas laisser perdre entre les mains de courtisant avides les ressources péniblement obtenues par l'impôt. De larges réformes financières et une stricte économie étaient devenues indispensables ; Necker en conçut la nécessité , mais il n'eut pas la force de les exécuter, et par le funeste palliatif des emprunts il laissa croire à la cour que l'on pouvait s'en passer, jusqu'au moment on le mal se trouva si grand que tout remède devint impossible. Personnellement très désintéressé, jusqu'à refuser les appointements de sa charge, il dut s'abstenir de toucher aux pensions scandaleusement prodiguées à des courtisans. Du reste, tout ce que pouvait faire un honnête homme de beaucoup
preMjne rien fait encoe<* nnar ta clause li plus nombreuse de* cria) m*. Que non* Importe ot vos loto de proprlrtr ? pourraient -il» dire, nous ne possédons rien. Vo» lois de pioirrP non* n'avons rien * défendre Vos loi* de Itlwrié? ri nous ne travaillons pa» demain, nous
généralité une assemblé»» formée par portion! égales de membres choisis dans le clergé, dan» la noblesse, dans le tiers état des villes et dm celui des campagnes. Pour la première formation, le roi nommerait un tiers des membres, et ce tiers élirait les antres. Les renouvellement» seraient partiels, et alors les choix seraient MU par les assemblées elles-mêmes. Ce projet attrait institué dans chaque province une sorte d'oligarchie mixte dont il était difficile de prévoir les tendances politiques ; mais il ne reçut qu'un commencement d'exécution. Lorsque Secker sortit dn ministère, deux assemblées seulement, celle du Berry et celle de la Haute-Guienae, étaient en exercice. La première, formée en 1778, avait donné de bons résultats; die avait supprimé la corvée et recueilli en quelques mois deux cent mille livres de contributions volontaires pour objets d'utilité publique.
Sous le ministère de Necker la mainmorte fut abolie dans les domaines royaux ( 1779); la question préparatoire fut également abolie. Ces diverses mesures, quoique bonnes, étaient insuffisante* ; et la situation était loin de s'améliorer. « Necker, dit M. Dix», avait beaucoopd labilete; et cependant ses ressources diminuaient d'une manière alarmante. On n'avait obtenu en t/W que 81 millons d'emprunt , en recourant à la médiation des pays d'états; et l'on avait pourvu aux dépenses excédantes par des anticipa ioni qui s'élevaient à 155 millions. H devenait impossible de subvenir aux frais de la guerre, si l'<* ne trouvait on moyeu de convaincre les capiulistes que la France jouissait d'une prospen> financière qui devait leur donner une en»*" confiance dans le gouvernement. » Il résolût de frapper un urand coup sur l'opinion, et il publia son Compte rendu au roi. Le Compte rendu produisit une immense sensation ; en effet «* conclusions étaient de nature à frapper fortement les esprits ; elles présentaient :
En revenus 2<M,1 54,000 lir.
En dépenses 253,954,000
Excédant I0,2i'0,000
Necker avait entouré ces chiffres éloqoeaU par
(il
Parmi les fonctionnaires supprimé* ie ironnat <J» non 49 via. de* hdteun d# r<Mj,de« c-otopt-* «*
r,8l "NECKER eux-mêmes d'un commentaire bien propre à toucher les esprits. « FI y blâmait la monarchie d'avoir jusqu'alors fait un mystère de Mat des finances. Il dénonçait le mensonge des anciens ♦'•dit* , se raillant de ces préambules, trop souvent les mêmes pour être toujours vrais. Après avoir trace" gravement Te tableau de ses réformes, il en parlait tantAt avec complaisance, tan
abus de confiance. Necker voyant croître le nombre de ses ennemis, voulut leur opposer un témoignage de la faveur royale, et demanda l'entrée au conseil. Maurepas proposa ironiquement qu'on acrueilttt sa demande s'il abjurait les erreurs de Calvin. Necker, irrité , envoya sa démission, qui fut immédiatement acceptée (19 mai 1781). L'opinion publique se prononça avec éner-
tôt avec une modestie qui semblait n'être que la • gie pour le ministre disgracié. 11 s'était retiré à
politesse de «on orgueil. L'ordre qu'il avait introduit dans les affaires du trésor, il le mit dans son exposé, aorte de traité élémentaire et lumineux, évidemment destiné à commencer l'édueation publique en matière d'administration. Profits de la finance, pensions, domaines, forêts, dépenses de la maison du roi, impôts, corvées, commerce des grains , poids et mesures, monnaies, montsde piété, prisons, hôpitaux, il passa tout en revue ; et, après avoir montré du doigt les abus sans nombre qu'il avait réformés, il appela l'attention publique sur les asiles d'où «lie se détourne troj souvent, sur la situation des enfants-trouvés , des indigents, de la population hâve des hospices, de tons les malheureux. La dernière pensée du Compte -rendu fut
sa campagne, près de Saint-Ouen. Beaucoup de personnages de la plus haute noblesse s'empressèrent de lui rendre visite. Le prince de Condé, les ducs d'Orléans et de Chartres, le prince de Reauvau , le duc de Luxembourg , le maréchal de Richelieu, l'archevêque de Paris donnèrent l'exemple. Dans sa retraite triomphante, entouré d'hommages, Necker prépara un emopte rendu nouveau et plus étendu de son administration, lequel parut, en 1784, sous ce titre Administration des finances. L'effet en fut trèsgrand sur l'opinion publique en Franc* et en Europe, et l'on prélend qu'il s'en vendit en peu de temps i'lus de quatre- vingt mille exemplaires. La médiocrité de ses successeurs, Joly de Flcury et d'Ormesson, l'administration dissipa-
une pensée personnelle, mais aussi honorable tiïce de Calonne le faisaient vivement regretter.
que hère. « Je n'.'i sacrifié, disait Necker, ni an crédit ni à la puissance. J'ai dédaigné les jouissances de la vanité. J'ai renoncé à la plus douce des satisfactions privées , celle de servir mes amis, ou d'obtenir la reconnaissance de ceux qui m'entourent. Si quelqu'un doit à ma simple faveur une place, un emploi, qu'on le nomme (l). » Faire appel à l'opinion publique dans l'ancienne monarchie française était une grave innovation, mais parfaitement justifiée par le but ; ce qui est moins justifiable, c'est la manière dont Necker a établi son compte, ne portant que les recettes et les dépenses ordinaires et omettant toutes les cliarges extraordinaires. 11 donnait ainsi un budget normal qui offrait un excédant de 10 millions , au lieu du budget réel , qui aurait accusé un déficit considérable. « En dernier résultat, dit Droi.le Compte-rendu était un travail fort ingénieur, qui paraissait prouver beaucoup, et qui ne prouvait rien. « La faveur de Necker était grande à la cour et auprès «le la reine ; mais il avait des ennemis redoutables parmi ses collègues. Le premier ministre, Maurepas pailla publiquement le Compte rendu, qu'il appelait un conte bleu , parce qu'il était couvert de papier bleu. M. d6 Vergtnnes, minisire des affaires étrangères, s'attacha dans un mémoire confidentiel au roi à prouver qu il était très-dangereux •le laisser dans les mains d'un étranger, d'un républicain, d'un protestant, la plus délicate des administrations du royaume. Un mémoire de Necker sur les administrations provinciales adressé au roi et contenant des vérités dures sur les parlements fut livré à l'impression par uu
(v Louli Blanc, Histoire ée la révolution fronçai*,
t. Il, p. 6«.
n Consultons, écrivait le parlement de Rouen à Louis XVI, au sujet de l'arrêt du 30 août 1784, consultons un ouvrage récent (Y Administration des finances), honoré des regards de Votre Majesté et des applaudissements de la nation, ouvrage patriotique, qui ajoute encore à la haute idée que l'auteur avait donnée de son génie, et qui manifeste avec éclat toutes les ressources de la France. » Calonne, devant un déficit toujours croissant, fut obligé d'exposer devant l'Assemblée des notables la détresse des finances, et en rejeta la faute sur ses prédécesseurs, y compris Necker (février 1787). Il établit un parallèle spirituellement imj>ertinent entre une économie, toute d'ostentation, affichant la rigueur pour les moindres objets, faisant beaucoup pour l'opinion, rien pour la réalité, et une économie qui s'attache à tout ce qui a de l'importance et n'affiche pas l'austérité pour ce qui n'en a aucune. Dans une autre séance, il prétendit qu'en 1781 le déficit était réellement de 70 millions. Or, comme le Compte rendu annonçait un excédant de 10 millions de recettes sur les dépenses, M. de Calonne supposait de la part de Necker une erreur de 80 millions. Necker ne pouvait' rester sous le poids d'une pareille imputation ; contrairement À la volonté de Louis XVI, il publia un mémoire où les accusations de Calonne étaient réfutées avec une habileté spécieuse, et ses prodigalités démontrées avec une évidence impitoyable ( avril 1787 ). il fut immédiatement exilé par lettre de cachet; mais Calonne avait déjà été renversé par l'opposition des notables (l). B rien ne, qui succéda a Calonne dans la
(i) l.a cour des nid*» de Bordeaux, d»n« une lettre adressée au roi, à l'occwlon du renvoi de Calonne. de-
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direction des finances, ne remédia à rien, et 1789.11 était à craindre qoe les représentants
bientôt les choses empirèrent au point qu'il fit des trois ordres, abandonnés à eux-mêmes, ne
proposer à Necker le contrôle général des finan- . fissent que des mouvements désordonnés ou se
ces. Necker, ne se souciant pas d'être le subor- j lançassent trop loin ; il aurait fallu les aborder
donné d'un ministre impopulaire, répondit que j avec un plan de réformes bien entendues, assez
son dévouement ne pourrait être utile qu'autant j complètes pour satisfaire les griefs de la nation
qu'il aurait seul la direction des finances, avec l'autorité nécessaire sur toutes les branches d'administration qui s'y rapportent. Il fallut subir ses conditions. Brienne donna sa démission, le 25 août 1788, et le lendemain Necker entra au conseil avec le titre de directeur général des finances. Sa rentrée excita un enthousiasme
sans compromettre 1« monarchie. Necker ne prévit rien et ne prépara rien. Tout annonce que ses idées de réforme étaient vagues et incertaines. Ao fond une monarchie tempérée par d»» institutions philanthropiques et contrôlée par l'opinion publiquelui semblait suffisante, et il désirait à peine uuc autre forme de gouvernement ; il ne Gt rien
inouï, et il faut reconnaître que comme finan- i du moins pour la préparer : « Je n'ai jamais été
cier il ne resta pas au-dessous de l'attente pu- j appelé, dit-il, à examiner de près ce que je pou-
blique. « Son second ministère, dit M. Droz, , vais faire, à l'époque de ma rentrée au tninis-
est sous le rapport des finances beaucoup plus : tère, de mon estime si profonde et si particulière
remarquable que le premier. Lorsque cet admi- ; pour le gouvernement d'Angleterre ; car si de
nistrateur fut rappelé, il ne trouva pas cinq bonne heure mes réflexions et mes discours
cent mille livres au trésor; il fallait dans la se- I durent se ressentir de l'opinion dont j'étais pr-
maine plusieurs millions pour les dépenses urgentes ; tous les effets du gouvernement étaient dépréciés; le crédit était nul. Les embarras, déjà si grands, furent bientôt compliqués par des besoins extraordinaires ; la disette rendit la misère générale ; les achats de grains et les secours pécuniaires s'clevèreut à 70 millions. Necker, pendant près d'une année, avec les seules forces que | sèrent aux états généraux ïe soin de traiter au
lui donnaient ses talents et sa réputation, parvint à lutter avec succès contre tant d'obstacles. Une
nétré, de bonne heure aussi je vis l'eloignemeiit du roi pour tout ce qui pouvait ressembler aux usages et aux institutions politiques de l'Angleterre. » Pendant quelques mois Louis XVI suivit docilement les conseils de Necker, sans en rien attendre de bon. L'inertie déliante du monarque, la médiocrité politique du ministre lais-
milieu d'une violente agitation des questions qui auraient pu se résoudre avant la réuniou de
pareille administration tient du prodige. Toutes | cette assemblée. En vain les hommes les plus les ressources de banque, si bien connues de ce j éclairés et les plus modérés, Malouet, Monnier
ministre, furent mises en œuvre ; mais quelle que fût son habileté, elle aurait échoué si elle n'eût pas été soutenue par la confiance qu'inspirait son intégrité. La présence de Necker fit en un jour remonter de trente pour cent le» effets publics. Il prêta au gouvernement deux millions
insistèrent pour que l'on prit des mesures indispensables. Necker, qui voulait plaire à tout le monde, qui craignait extrêmement de blesser la noblesse et le clergé, n'osa pas même arcordet la double représentation du tiers état que l'opinion publique réclamait impérieusement. IV
de sa propre fortune. Quelques capitalistes osé- j peur de se compromettre, il résolut do consulter
les notables, qui à la surprise générale furent rappelés ( novembre 1788). Les notables, à la nuifaibles comparés aux dettes et aux dépenses ; jorité de 112 voix contre 33, se prononcèrent
rent faire des avances ; les notaires de Paris versèrent six millions au trésor. Ces secours étaient
il fallait que des créanciers consentissent à ne recevoir que des à-compte et des promesses ; la
contre le doublement de la représentation 'lu tiers. Necker, désappointé, mais n'osant pas ré-
réputation du directeur général aplanissait les ! sister à l'opinion publique, après avoir montre difficultés. Sa grande force fut toute morale. ». une indécision déplorable et assemblé inutile- Malheureusement Necker, admirable comme ment les notables pour leur demander un avis financier, ne fut pas comme homme politique à la hauteur des circonstances immensément difficiles où se trouvait la France. Avant son entrée aux affaires, il avait été déclaré que
les états généraux se réuniraient le 1er mai
mandait indirectement le rtppH tic Necker. Après le tableau Ir plus flatteur de I administration d- ce ministre, elle ajoutai' : « Un* si belle aurore a" eut convertie en an Jour tenebmu Votre Majextc, abusée, éloigna do maniement dr» alf.iirm un homme «aire amourcoi du bien public, et lut «nbstitua an ministre connu par aa profonde corruption. H** l«>n» unelnflnrnre fatale dirigra toute* le» oprrJt'Onv.. Cet «bus InoiiTt p'-rpetu^ro." t lr ?ouventr de cet □dintnUlraieur, *\ prouveront a jam.ils que le bonheur de» ocuplrs tl^nt au choîi des ministre* , punique «an» eux !<■« r «i» ne conserveraient qoe le vain oe»»r de rendre leur* rajett heureux. •
qu'il ne voulait pas suivre, proposa au roi d'accorder la double représentation. O tte importante décision fut promulguée le 27 décembre. Pour être logique, il aurait fallu accorderen même temps la délibération en commun. Necker nj I songea |ias, et, satisfait de sa popularité, il attendit la réunion des états généraux , malgn Malouet, qui ne cessait de lui ré|>éler : « Nayei pas l'imprudence de livrer aux hasards d'une délibération tumultueuse les bases de PantoriU' royale; faites largement la part des réforme», et défendez résolument la royauté contre le* tentative* anarcliiques. » Les membres les plu* ; eélairés du clergé» M. de Cicé. M. de la Luj terne, lui donnèrent inutilement les même* con-
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seils ; U s'obstina dans son orgueilleuse inertie.
Les états se réunirent le 5 mai 1789. Necker leur présenta un volumineux rapport, spécieux nu point de vue financier, déplorable au point de vue politique. Au lieu d'indiquer nettement, fermement les vues du gouvernement, il annonça en termes vagues d'excellentes intentions et pour le reste s'en remit à douze cents députés sans aucune expérience, avec beaucoup de préjugés et de passions. Les états, livrés à eux-mêmes, Turent bientôt en rupture ouverte sur l'importante question du vote en commun. Plus d'un mois se passa dans d'interminables discussions qui poussèrent jusqu'à la fureur les passions des partis. Enfin Necker prit une résolution vraiment digue d'un nomme d'État. 11 proposa à Louis XY1 de teuir une séance royale et de s'y porter pour médiateur souverain entre les ordres. Le roi annoncerait que pendant la présente session des états généraux les trois ordres délibéreraient en commun sur toutes les affaires générales, et en chambres séparées lorsqu'il s'agirait de privilèges honorifiques, ou de droits attachés aux terres et aux fiefs; il devait déclarer qu'il n'autoriserait jamais l'établissement d'un corps législatif forme d'une seule chambre, et qu'il se réservait le pouvoir exécutif dans toute sa plénitude, particulièrement en ce qui concernait l'armée. Ce projet, très- bien conçu, fut présenté au roi comme une œuvre démagogique, et le monarque, qui l'avait d'abord bien accueilli, lui fit subir des corrections qui le dénaturèrent. La séance eut lieu le 23 juin sans que Necker y assistât, et produisit l'effet le plus fâcheux. Le tiers état refusa d'obéir aux ordres du roi, qui , étonné d'une résistance inattendue, tomba dans le découragement. Necker, que son absence de la séance faisait regarder comme démissionnaire, fut appelé auprès du roi et de la reine, qui le supplièrent de rester aux affaires. Il y consentit, et <*ut le tort grave de ne pas exiger le renvoi des ministres qui avaient conseillé l'acte du 23 juin. Il se contenta d'obtenir la réunion des troi3 ordres (27 juin). La cour céda, et se promit de prendre une revanche éclatante. Le baron de Breteuil et le maréchal de Bcoglie s'occupèrent activement de rassembler les moyens de comprimer par les aimes la résistance de l'Assemblée. Quand la cour se crut suffisamment forte, elle ne ménagea plus Necker. Le 10 juillet le comte d'Artois l'insulta publiquement, et le 11, à trois heures du soir, il reçut un billet du roi qui lui ordonnait de quitter la France promptement et secrètement. Il élai*- à table lorsqu'on lui remit l'ordre d'exil. « Il lut le message d'un air impassible, continua de s'entretenir librement avec ses convives, et à la fin du dtner, prétextant un mal de tète , il pria madame Necker de l'accompagner à un tour de promenade. Ils montèrent aussitôt en voiture, et ils entraient à Bruxelles que la baronne de Staél ignorait encore les circonstances de la chute et de la fuite
de son père , tant le ministre disgracié avait mis de soin à ne pas devenir une occasion de trouble ! Or Lafayette lui avait fait dire : « Si l'on vous renvoie, trente mille Parisiens vous ramèneront à Versailles (I). « La prédiction de Lafayette se réalisa. La nouvelle du renvoi de Necker, apportée à Paris, le 12 juillet vers midi, excita une insurrection ; le 13 l'Assemblée, nationale déclara que Neeker emportait son estime et ses regrets ; le 14 la Bastille fut prise; le 15, le rappel de Necker fut convenu , et le 20 juillet il reçut à Baie la lettre du roi qui le priait de venir reprendre la direction des affaires. 11 ne se dissimulait pas les difficultés de la tâche, et ce ne fut pas sans tristesse qu'il reprit le chemin de Paris. Un enthousiasme inouï accueillit son retour ; mais ces manifestations ne pouvaient changer en rien la réalité des choses. Necker se retrouvait en présence d'un peuple soulevé , d'une cour effrayée et irritée, d'une assemblée disposée à se saisir de tous les pouvoirs. Le lendemain de son arrivée, il se rendit à l'Assemblée, qui l'accueillit par de bruyants applaudissements. Le jour suivant il alla remercier les Parisiens, et dans une effusion d'imprudente bonté il demanda aux électeurs représentants de la commune une amnistie en faveur des royalistes, Besenval entre autres, compromis dans les derniers événements. Dans l'état d'irritation et de défiance des esprits une pareille mesure était prématurée ; dans tous les cas elle n'aurait dû émaner que du roi et de l'Assemblée nationale. Les électeurs de Paris, dans un élan d'enthousiasme, accordèrent tout, et Necker partit heureux de sa popularité, plus heureux de l'usage qu'il venait d'en faire, croyant la révolution terminée t t prévoyant 'pour la France une ère de liberté, de sagesse et de bonheur. Le rêve fut de courte durée. Les agitateurs l'accusèrent de protéger les ennemis du peuple ; les électeurs, revenant sur leur décret par une interprétation qui l'annulait, déclarèrent qu'ils avaient entendu soustraire les inculpés aux fureurs du peuple et non à l'action de la justice; l'Assemblée confirma cette interprétation. Le roi et la reine, qui avaient beaucoup espéré de son retour, voyant que son influence se bornait à obtenir des acclamations , perdirent toute confiance en lui. Il avait de plus un redoutable ennemi dans Mirabeau, ancien adversaire dont il méprisait trop le caractère et n'estimait pas assez les taients. Dès lors, malgré son titre de pre~ mier ministre des finances (6 août 1789), qui semblait le faire chef du cabinet, il s'effaça de plus en plus, et pour un honnête homme orgueilleux comme lui, être inutile et oublié était le plus cruel supplice. Il s'efforça vainement de lutter coutre la désorganisation qui atteignait te gouvernement et l'ordre social tout entier. Son Influence sur l'Assemblée était presque nulle ; ses efforts et son habileté ne purent remédier à la
(l) l-oub Hlanc, Hist, de ta révolution française, t U.
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détresse publique , ni rétablir les finances épui- ! mécs avec un remarquable talent. Depuis risées S'il parvint à faire adopter par l'assemblée loge de Co/bert, son style s ciait beaucoup perle veto suspensif accordé au roi; si, appuyé rectiorroé. Son livre sur Y Importunez desidm par un éloquent et dédaigneux discours de Mi- ^religieuses, publié en 1788, coolient de belles rabeau , qui présenta l'odieux tableau de la ban- pages; si les doctrines theologiqties en sont un queroute prête à dévorer la Krance, il fit voter peu vagues et semblent placées entre la révélation l'impôt extraordinaire du quart du revenu, il vit, et la religion naturelle , les doctrines morales» contre ses vœux et malgré ses efforts pour s'y sont pures et élevées. Les méditations reiiopposer, les biens du clergé mi* à la di>q>osition gieuses, <lont il vantait avec raison l'efficacité et de l'État; 400 millions hypothéqués sur ces biens; qu'il pratiquait sans doute dans sa retraite de les assignats émis à plusieurs reprises. Il s'op- Coppet , ne l'empêchèrent pas de songer à son
posa .encore , au commencement de septembre 1790, à une nouvelle émission de 500 millions d'assignats; mai* l'Assemblée n'écouta pas ses is,et passa outre. Voyant alors son impuisi , il donna sa démission , qui fut acceptée avec indifférence par la cour et par l'Assemblée ;
retour au pouvoir. Le 18 brumaire lui donna quelque espoir. Il eut en 1 800 une entrevue a*ee le premier consul. Voici ce que l'on lit à ce *met dans les M emoires de Napoléon. « Le premier consul arriva à Genève, le 8 mai 1800. Le fameux Necker, qui était dans cette ville, brigua
et il partit pour la Suisse, le 18 septembre 1790, l'honneur d'être présenté au premier consul de laissant au trésor les deux millions qu'il y avait déposés. Tel était le changement opéré à son égard dans l'opinion publique, que ce ne fut pas sans danger qu'il traversa la France; sa voiture fut même arrêtée à Arcis-sur- Aube , et il fallut un ordre de l'Assemblée nationale pour qu'il lui fût permis de continuer sa route A Vesoul il
counit de nouveaux dangers, et n'échappa qu'a- , obligations du Trésor. Le premier consul fut yee peine aux fureurs do peuple. Exemple frap- i dioc rement satisfait de sa conversation. » Déni pant des vicissitudes humaines et de l'incons- ans après, Necker publiait ses Dernières Vues tance de la popularité ! Vers la tin de septembre, , de politique et de finances , où il proposait a» il s'établit dans sa belle terre de Coppet près da/ premier consul deux plans de gouvernement, l'on Genève. Dans cette retraite il ne sut pas se dé- [ pour une république, l'autre pour une tnoaar-
la république française : il s'entretint une heure avec lui, parla beaucoup du crédit public, de la moralité nécessaire à un ministre des finance*; il laissa percer dans tout son discours le désir et l'espoir d'arriver à la direction des finances de la France , et il ne connaissait pas même de quelle manière on faisait le service avec de*
tacher des souvenirs de cette carrière politique qui avait eu pour lui tant de douceur et d'amertume. L'ouvrage qu'il publia sur son administration en 1791 est une glorification sentimentale de*lui-même, et un gémissement perpétuel sur l'ingratitude des hommes et particulièrement de cette Assemblée qui lui devait l'existence. « Quels moyens on a préfères! dit-il. Tandis qu'avec un peu de retenue dans ses systèmes, avec un peu d'égards envers les opprimés , avec nn peu de ménagement pour les antiques opinions, surtout avec un peu d'amour et de bonté,
chie. Dans ces deux plans il faisait à la liberté une part bien plus granrie que ne le désirait Bonaparte, et le premier consul regarda probablement ces Dernières Vues comme les revts dangereux d'un utopiste. Necker mourut deux ans après ce dernier écrit, dans sa soixante-doalième année. Éminent par une rare réunion de qualités morales et intellectuelles, mais dénué de la force de volonté indispensable à un nomme d'État, Necker eut l'apparence d'un gTand ministre lorsqu'il n'était qu'un grand et honnête financier. Plus tard il fut au-dessous de sa ré-
c'est par des liens de soie qu'on eut conduit au j putation et des circonstances , et malgré son mbonheur toute la France. » — « Quelquefois , ajoute-t-il, au pied de ces montagnes, où l'ingratitude particulière des représentants des communes m'a relégué , et dans les moments où j'entends les vents furieux s'efforcer d'ébranler mon asile , et renverser les arbres dont il est environné, il m'arrive alors peut-être de dire comme le roi Lear : - Souillez, vents impétueux ! livre*- vous à votre fureur; je ne vous accuse point d'ingratitndc ; vous ne me devez point votre existence, vous ne tenez point de mol votre empire! » Son traité Du Pouvoir executif dans les grands États (1797) est une critique judicieuse, mais inutile, de la constitution de 1 791 . Plus tard il critiqua avec une sagacité tout anssi vaine la constitution de 1795. Dans ces divers
écrits, où il prodigue des conseils que personne i m-o- ; — our m ui^xanun r» «* — n'écoutait, on trouve des idées fort sages, expri- 1 des grains; Paris, 1773, in-8*; —
tégrité, sa bienfaisance, son amour du bien public, il perdit rapidement sa popularité; s* chute futprompte et irrémédiable, maisellen'eot rien de tragique, pnisqu'elle lui laissa le bonheur domestique et l'opulence. Sa gloire, soi^nruwment défendue par l'admiration de sa femme, de sa fille et de son petit-fils, est venue jusqu'à nous sans trop de diminution, et ceux même qui le jugent sévèrement ne lui contestent pu d'avoir été un des hommei les meilleurs et le* plus honnêtes de son temps.
On a de Necker : Réponse an M^oir* de M. Fabbé Morellet sur la Compagnie des Indes; Paris, 1769, in-4*; — Éloge de J.-Bnpt Colbert , dUcoîtrs qiti a remporta If PrtT de F Académie française en 1773; Paris, 1771, in-8' ; — Sur la Législation et le Cmmertt
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présenté au roi en 1778; — Compte rendu, ' présenté an roi au mois de janvier 1781 ; Paris, i78l, in-4°; — Mémoire sur les administrations provinciales; 1781, in-4*; — De / r Administration des finances de la France ; Paris, 1784, 3 vol. in-8°; — Correspondance de M. Xecker avec .V. de Colonne; 1787, in>i2 ; — Déjense contre M. de Colonne; 1787, in - 1 2 ; — De r Importance des opinions retint gieuses ; Londres et Paris, 1 788, in-8° ; — Éclaircissements nouveaux sur le Compte rendu; Paris, 1788, in-4°; — Discours dans l'Assemblée des États généraux en mai 1789, in 4° ;
— Aperçu de la situation des finances ; Paris, 1789, 8 pag. in-4*; — Lettre à M. le président de, l'Assemblée nationale, du 11 septembre 1789, io-4°; — Mémoire sur la liquidation de la dette publique, présenté à V Assemblée nationale; 1790, in-4°; — Observations sur rnv tnt propos du Livrerouge; 1790, in-4';— Sur V Administration de M. Necker, par lui-même; Paris, 1791, in-8B; — Du Pouvoir erécutif dans les grands États; Pari.*, 1792, 1 vol. in-8°; — Réflexions présentées à la natton française sur le procès intente à Louis XVI ; 1792, in-8° ; — De la Réoolu lion française; 1796, 3 vol. in-8"; — Cours de morale religieuse ; Genève, 1 800, 3 vol. in-8° ;
— Dernières Vues de politique et de finances offertes à la nation française; Genève, 1802, in-8°. Mm* de Staël, sa fille, publia les Manuscrits de M. Necker; Pari*, Genève, 1805, in-8', et Recwil de morceaux détachés; Genève, 1805, 2 vol. in-8°. Ses œuvres, dont des éditions incomplètes avaient été publiées a Londres, 1783, 1 vol. in 4°, et à Lausanne, 1786, 3 vol. in-4" , furent recueillies avec un grand nombre de morceaux inédits par son petit-fils, le baron de Staél ; Paris, 1820-1821, 15 vol. iu-8°. L. Joubrrt.
M— de Staei-HoUl*!!!, / i«- pntee ite M. Jacques Necker,- Pari», 180*. in 8« ; Consécrations tur les pnn~ cipttur événements de la révolution française. - A.-!., dp Stael-HolHetn. Notice sur Jacquet Necker, en tête de l'édtt. de »e» «livres. — Gritnro , Correspondance.
— M1»» du Deffand, Correspondance, — Harmonie!, Mémoires. — Dumoot de Genève, Souvenirs. - Mewter, Melanijts - Gouverneur Morris, Mémorial. — Sènac de M.-Uhan, Du Gouvernement, des Ma>*rt et des Conditions en Fronce. - Mon (y on. Particularités sitr Us ministres des finances. — Mnonler, IH Clnfimnce attribuée, aux philosophes sur la révolution française. — Thier» , Histoire de la révolution française. - Droi, Histoire du- régne de Louis Xf 'l. — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, U Vil. — De Barante, Notice sur M. le comte de Saint-Priest [\).
|t) Le* deux administration* de Necker donnèrent lien a u* grand nombre rte brochure* et de pamphlet*, parmi teaquel* non* citeron* : M. Turoot à M. Necker ; avril 11*0, In -la. — J.-A. Brun, Lettres sur le ministère de M. Necker ; n»\ . — Lanjuinnu. Supplément à t. E*pion »nirt»!s , ou lettres intéressantes sur la retraite de fit . Necker , sur le sort de Ut fronce et tur la H et» n (Von de M. Linguet; Londres, l'M, tn-4». - SurrjdauéUstralion de ,tf. Necker. par un cilouen français; san* dite, in n — Marat, Dénonciation faite au tribunal dm public par fit. Ma rut, t'tnni du peuple, contre M Jacques Serker ; l'^rn» nw. In S*; Nouvelle Dénonciation contre te mine,- 17W. ln-8°; Criminelle Née-
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necker (M1|c Suzanne Circhod, dame), femme du précédent, née à Crassier, daus le pays de Vaud, en 1739, morte près de Lausanne, au mois de mai 1794. Son père, ministre du Saint Evangile, veilla avec soin sur son éducation. « Avant l'Age de vingt ans, dit son petit-fils M. de Staël, elle avait une connaissance parfaite des différentes littératures modernes et des langues classiques; les auteurs latins, enlre autres, lui étaient si familiers, qu'elle a conservé toute sa vie l'usage de s'en faire lire à haute voix les passages les plus remarquables. A ces avantages acquis, elle joignait un esprit distingué, une beauté régulière, des traits fins, une taille élevée, et des manières pleines de noblesse et <lc dignité, bien qu'un peu apprêtées, Née de parents sans fortune, elle avait été obligée de pourvoir à son entretien en se vouant à l'enseignement , et la victoire journalière qu'elle remportait sur ellemême, en persévérant dans une carrière pénible où l'amour-propre était souvent exposé à souffrir, avait donné quelque chose d'un peu roide à son caractère. L'empire du devoir s'était de plus en plus fortifié dans son cœur; sévère envers elle-même, elle se sentait moins portée à accorder aux autres une indulgence dont elle n'avait pas besoin, u Gibbon , alors bien jeune, connut en 1757 cette belle et savante personne, et éprouva pour elle un sentiment aussi vif que pouvait en ressentir 3on âme calme. Il fut mêin<* question de mariage. Mais le père de Gibbon s'opposa à une alliance qu'il regardait comme peu avantageuse, et le futur historien céda assez facilement aux volontés paternelles. M|le Curchod, ayant perdu son père et sa mère et ne voyant pas dans son pays natal un avenir digne d'elle, accepta l'offre d'une dame du moude. W* de Yermenou, qui lui proposa de la mener à Paris. M"" de Vennenou était alors recher chée en mariage par M. Necker, Agé de trentedeux ans et déjà riche; elle allait lui donner sa main lorsque le banquier transporta son affection sur la belle compagne de M'"' de Vermenou. Le mariage de Necker et de -Suzanne Curchod eut lieu en 1764. Jamais union ne fut plus constamment heureuse et passionnée. Les deux époux avaient l'un pour l'autre une adoration qu'ils ont exprimée avec une effusion un peu prolixe , mais touchante. Peu de temps après
kerologie, ou les manœuvres infâmes du ministrr Jacques Necker entièrement dévoilées; Genève, 17**, in-S*. — Le obev. de BnUlga, Dénonciation sotninairfaite au comité des rechti-chc* de l assemblée nationale contre M. N> ckrrtt fe% complices, fautrurs et adhérents; 1*90, In- 8». — Procès fait em chrmtirr But lige, avec Us pièces justificatives et ta éotrespoiuianre avec fit. Necker; 1190, ln-8«. — Rutoue de l.ode. L'astuce dévoilée , ou l origine des maux de la France perdue par les manœuvres du ministre Necker, avec des note* et anecdotes sur son administration ; «7*0, in «*. — Départ de M. Necker et de Mme de f.ouges, ou les adUux de filme de Gouges aux Français et à M, Necker; 1790, rn-§°. Pour one enunératton plus complète deee> ' brochure* et pas alite ta, va» le Catulo-jêc. de la Bibticthequt impériale* L 11 et III.
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son mariage , pour satisfaire ses propres goâts et plus encore pour procurer à s>on mari d'agréables distractions, M"" Necker fit de son salon un lieu de réunion pour les esprits les plus distingués que possédait Paris. Parmi les hôtes habituels de sa maison» on cite Bu (Ton, Thomas, Saint-Lambert, Suard, Marmontel, Saurin, Duclos, Diderot, d'Alembert, ftulhière, Laharpe, Guibert, Grimm, Meister, Raynal, l'abbé Arnaud, Delille, l'abbé Morellet, le maréchal de Beauvau, le marquis de ChasteKux, le duc d'Ayen, M. Dubucq, le comte de Creutz , le marquis de Caraccioli , l'abbé Ga- Kani. Sa grande admiration était Hufifon, et sa plus vive amitié l'estimable Thomas. Elle se donnait infiniment de peine pour ménager les amourstpropres, concilier les prétentions, fiatter les vanités littéraires. Cette occupation remplissait tous se» instants. Un jour qu'elle avait égaré les tablettes où elle écrivait tous les matins la destination de sa journée, son mari les trouva, et y lut ces mots : « Relouer plus fort M. Thomas sur le chant de la France dans son poème de Pierre le Grand. » Ce souci perpétuel donnait à ses manières quelque chose de contraint et d'agité à contre-temps. Marmontel, un de ses amis, la peint en ces termes. «• Étrangère aux mœurs de Paris , M«" Necker n'avait aucun des agréments d'une jeune Française. Dans ses manières, dans son langage , ce n'était ni l'air ni le ton d'une femme élevée à l'école des arts, formée à l'école du monde. Sans goût dans sa parure, sans aisance dans son maintien, sans attrait dans sa politesse , son esprit comme sa contenance était trop ajusté pour avoir de la grâce. Mais un charme plus digne d'elle était celui de la décence, de la candeur, de la bonté. Cne éducation vertueuse et des études solitaires lui avaient donné tout ce que la culture peut ajouter dans l'âme à un excellent naturel. Le sentiment en elle était parfait , mais dans sa lête la pensée était souvent confuse et vague. Au lieu d'éclaircir ses idées, la méditation les troublait; en les exagérant, elle croyait les agrandir ; pour les étendre , elle s'égarait dans des abstractions ou dans des hyperboles. Elle semblait ne voir certains objets qu'à travers un brouillard qui les grossissait à ses yeux ; et alors son expression s'enflait tellement, que l'emphase en eût été risible si l'on n'avait pas su qu'elle était ingénue. » Pendant la première administration de son mari, M"ie Necker s'occupa particulièrement des hôpitaux , qui étaient alors tenus d'une manière déplorable. Elle fonda en 1778 l'hospice qui porte encore son nom, et qui devint une sorte d'hospice normal , destiné à servir de modèle aux autres. Jusqu'au moment où la révolution l'obligea de quitter la France, elle ne cessa pas de diriger cet hôpital et d'en publier les comptes annuels. Elle partagea toutes les vicissitudes de la carrière politique de son mari, cl reçut de ces alternatives de faveur et
de disgrâce des émotions qui ruinèrent sa santé. Elle mourut à cinquante-quatre ans, dans une habitation près de Lausanne, laissant des écrits apprêtés comme ses manières, mais sensés et délicats. Son chef-d'œuvre est un petit livre Sur le Divorce, dans lequel elle plaide pour l'indissolubilité du mariage avec une éloquence inspirée par le sentiment de son bonheur domestique. Voici les titres de ses ouvrages : Hospice de charité ; institution , règles et usages de cette maison; Paris, 1801, in 4"; — Les Inhumations précipitées ; Paris, 1790, io-80; — Réflexions sur le divorce; Lausanne , 1794, in-8"; — Mélanges extraits des manuscrits de M"*« Necker; Paris, 1798, 3 vol. in-8° ; - Nouveaux Mélanges; Paris, 1802, 2 vol.
in-s° ; — Esprit de Necker extrait des cinq volumes de Mélanges , par Barrère de Vicu/ac; Paris, 1808, in-8*. Des Lettres de M,De Necker à M»* de B renies ont été publiée* dans le volume intitulé : Lettres diverses recueillies en Suisse, par le comte Fédor Golowkin ; Genève, 1821. L. J.
A. de StaC!-HoUlc)n , Notice sur M. Necker. - Grimm. Corrnpondance. — Gibbon, Mémoire». - K»rtnontel, Mémoires.
ïckckek (Jacques), botaniste suisse, fil* de Louis Necker, né à Genève, en 1758, où il mourut, te 26 octobre 1825. 11 fut appelé à plusieurs charges importantes dans la magistrature de sa ville natale, où il fut syndic. Il professa la botanique à l'Académie de Genève. Il était membre de la Société de physique et d'histoire naturelle de sa ville lorsqu'il mourut : ses ouvrages font restes manuscrits.
Sa femme, Aider fine- Advienne Necker, née oe Saussure , fille du naturaliste H.-Dénédict de Saussure, était née à Genève, en 1766; elle mourut dans la mAme ville, le 20 avril 1841. Elle était liée d'une véritable amitié avec sa cousine M»e de Staël dont plus tard elle publia un éloge» On a de celte dame : Cours de littérature dramatique, trad. de l'allemand de A.-W. Scblcgel ; Genève et Pans, 1804 et 18 1 4, 3 vol. in-8*; cette trad. a été attribuée à M"" de Staël, qui était alors fort liée avec Schlegel ; elle n'en fit que surveiller la traduction ; — Notice sur le caractère et les écrits de Mme de Staël ; Paris, 1820, in-8°, in-12, in-!8 et en tête des Œuvres de Mm" de Staël ; — L'Éducation progressive, ou Etude du cours de la vie; Paris, t82S- 1832, 2 vol. in 8°; cet ouvrage a remporté le prix Montyon. L-z-R.
Srnebler, Histoire UUcralrt de Cenive - QOerarf. La Franre litt.
* necker (Louis-Albert), naturaliste suisse, né le 10 avril 1786, à Genève. Il est fils de Jacques Necker et de M'i? Albertinede Saussure. Professeur honoraire de minéralogie et de géologie à l'académie de Genève, il fait partie d'an grand nombre de sociétés savantes de la Suisse et de l'Allemagne. On a de lui : Voyage en Ecosse et aux lies Hébrides ; Genève, 1821*
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3 vol. in- 8°, avec cartes et planches; — Le • Règne minéral ramené aux méthodes de * V histoire naturelle; Paris, 1835, 2 vol in-8% pl.; — Études géologiques dans les Alpes; Paris, 1841, in-8", pl. ;— beaucoup de dissertations et d'articles dans la Bibliothèque universelle de Genève et dans les Mémoires de ta Société de physique de cette ville.
: Qaérard. France LUtér.
KBC&er ( M"0). Voy. Staël ( M»* de).
KBCOSou NÉCHAO Ier(Nex«<;,lNïxuK,N«xavç, Nexaûc» Nex««i), roi d Egypte, vivait dans le septième siècle avant J.-C. 11 fut mis à mort (»ar l'usurpateur éthiopien Sabacon. Manéthon lui assigne un règne de huit années. La chronologie de Néchao 1er est incertaine et dépend de la date adoptée pour l'avéneraeut de son fils Psammétichus ( voy. ce nom ).
Hérodote, il, m.
XÉcos ou néchao il, roi d'Egypte , fils de Psamipétichus et petit-fils du précédent, régna «le 617 à 601. Il continua avec énergie et succès
10 politique guerrière et commerciale de son père, <rui avait d'un cote ouvert l'Égypte aux Grecs, et de l'autre étendu vers le nord les possessions égyptiennes par la prise d'Azotus. Ge fut probablement dans un but à la fois guerrier et commercial qu'il résolut de faire creuser un canal pour joindre le Nil et la mer. « Le canal fut ouvert sur le point où se trouve la moindre distance entre le Nil et la mer Rouge. Il tirait son origine île la branche pélusiaque du fleuve, dont
11 était une dérivation, près de Bubaste, se dirigeant de là, à l'est, jusqu'à l'entrée de l'Ouady actuel ; le cours de l'Ouady en était la prolonga- • tion, aussi à l'est, sur une longueur de quinze
lieues; le canal traversait ensuite les lacs salés par une inflexion au sud-est , sur huit à neuf lieues d'étendue; enfin, par une autre inflexion vers le sud , et cinq lieues de longueur, il atteignait le golfe Arabique ; ce canal avait donc vingt- j cinq lieues de développement , et la navigation totale, du Nil au golfe Arabique, était de trentetrois lieues, y compris le trajet des lacs. Hérodote ajoute que la traversée exigeait quatre journées, ce qui fait supposer qu'elle se faisait à la rame ou à la cordelle. La largeur du canal était variable selon la nature du terrain ; sa prorondeur ne devait pas être moindre que celle qu'exigent des bâtiments tirant de dooze à quinze pieds d'eau (1 ). Ce canal ne fut achevé que sous Darius, roi de Perse. Après avoir fait périr, suivant Hérodote , cent vint mille hommes dans rjette entreprise , Néchao y renonça, parce qu'il | fut averti que le canal ne servirait qu'aux barbares, l'ne autre entreprise, à laquelle son nom est resté attaché, fut un voyage de marins phéniciens autour de l'Afrique exécuté par son ordre. Les Phénicien» partirent de la mer Rouge et naviguèrent sur la mer australe. A l'automne ils (DChaïupollion-Figcac. Egypte, «Uni l'Univers pittoresque 1
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débarquaient sur le rivage de la Libye (on donnait alors ce nom à toute l'Afrique), ensemençaient des terres et attendaient lu moisson. Puis la moisson faite, ils remontaient sur leurs vaisseaux et poussaient plus loin. Deux années se passèrent ainsi ; la troisième année, ils tournèrent à droite, traversèrent les colonnes d'Hercule et atteignirent l'Égypte. Ils racontèient qu'en faisant le tour de la Libye ils avaient eu le soleil à droite (en regardant l'ouest). Hérodote, qui rapporte le récit, doute de cette dernière circonstance, qui pourtant aux yeux des modernes est une des preuves de la réalité du voyage de circumnavigation. Il était naturel que les Phéniciens qui tournés vers le couchant avaient le soleil à gauche en deçà de l'équateur, l'eussent à droite au delà de cette ligne. Il est donc très-probable que le tour de l'Afrique fut en effet exécuté par les Phéniciens dès le septième siècleavant J.-C; mais les anciens ne profitèrent pas de leur découverte.
Les expéditions militaires de Néchao curent d'abord un brillant succès. Ce prince se prépara à la guerre en faisant construire des vaisseaux dans des chantiers dont les traces se voyaient encore du temps d'Hérodote ; il marcha ensuite contre les Mèdes et les Babyloniens, qui venaien*. de détruire Ninive. Il rencontra sur sa route à Megiddo, dans la tribu de Manasseh, Josias, roi de Juda, vassal du roi de Babylone. Josias fut vaincu et tué. Néchao, s'avançant jusqu'à l'Euphrate, battit les Babyloniens et s'empara de Carchemish ou Circesium. Peu après la victoire de Megiddo ou peut-être à son retour de sa campagne victorieuse sur l'Euphrate, il occupa Jérusalem (6 1 0 J et remplaça Joacbaz, fils de Joa* , par Eliakim (Jehoiakim), qui paya tribut à l'Egypte. Dans la quatrième année du règne d Eliakim (606) Nabuchodonosor ( Nebuchadnezzar ) attaqua Carchemisch, défit Néchao, et, marchant de succès en succès, soumit, suivant l'expression de l'Écriture, tout le pays compris eutre le fleuve d'Egypte et l'Euphrate. 11 semble, d'après ces paroles, que Nabuchodonosor envahit l'Egypte; mais il n'y lit pas de conquêtes. Néchao de sou coté ne chercha pas à reprendre ce qu'il avait perdu ; il mourut après un règne de seize ans, et eut pour successeur son fils Psammis, Psamrouthis ou PsamméUchus H. L. J.
Hérodote, 11, 15», 15»; IV. M, avec lc« notei de Urcher — Modore, I, M, avec les note» de We*»eltng. - Strabon, I, p M ; XVII. p. 80k. - Pline, 1/ist, nat, VI, «9. - Joseplic, Jntiq jud., X, S, 6. - B U)U , les Jlois, XXIII. «9, de , XXiV.7: l hron.% XXXV, «0; XXXVI. 1*4; Je remit y XL VI. — Bunsen, Bgyptens SMU in derifeUgeschiscMe , vol. III, p. Hl, etc.
nectaire, patriarche de Jérusalem, né à Candie, vers 1606, mort à Jérusalem, le 15 juillet 1674. Dès sa jeunesse il se fit moine au mont Sinaï, et à quarante-cinq ans alla à Athènes, pour y étudier la philosophie péripatéticienne. Un procès que les moines du Sinaï soutenaient contre Joannic, patriarche melchilc d'Alexandrie, le conduisit chez Basile, hospodar de Mol-
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davie ; mais il n'obtint pas pain «le cause, et re- , vint dans son monastère. Elu, en 1G0O, évè.quc <lu mont Sinaï, il se rendit a Jérusalem |>our y , être sacré; mais à son arrivée dans cette ville il apprit qu'on l'avait désigné pour remplacer le pali iarclie Paisius, qui venait de mourir, et Gabriel Liiulius, métropolitain de Philoppopoli, le sacra patriarche. Trouvant son egli.se grevée de délies, il résolut de l'en libérer, et à cet effet il se rendit en 1664 en Moldavie et en Hongrie, puis en juillet IC6ôà Constanlinople, à Sniyrne, à Cbio, etc., pour y recueillir des aumoues. Biles lui permirent & son retour d 'entreprendre la restauration de l'abside de l'église de ia Résurrection et de presque tout sou monastère. 11 fonda à Rama en Palatine on Iwspice destiné aux pèlerins de sa communion. Ses infirmités le décidèrent en 1672 à abdiquer le patriarchat et à se retirer an couvert de l'Archange, où il s'occupa de revoir quelques-uns de ses écrits. Cette même année, il assista au concile tenu à IMuieern par Dositliée, son successeur, contre Cyrille Lucar et m* calvinistes, qui publiaient faussement que les Orientaux peosaient comme eux touchant la foi. LorsquYn avril 1674, M. de Jointe), ambassadeur de France à Constant!nople, vint violer les lieux saints, il tenta auprès de .Nectaire quelques démarches pour s'assurer si les Grecs, les Arméniens, les Copbtes et les autres communions orientales séparées de l'Église d'Occident croyaient à la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie et à la transsubstantiation, et s'ils adoraient du cuite de latrie Jésus Chri t présent réellement dans le saint sacrement M. de Nointei ne vit point Nectaire, qui s'était enfui de Jérusalem ; mais, convaincu que ces diverses communions avaient la même croyant e que l'Église catholique sur ce mystère, il envoya à Louis XIV des professions de foi et des déclarations circonstanciées données par Nectaire et par les différents patriarches et docteurs d'Orieat. On a de Nectaire : Con/utatio impeni papxin Ecclesiam, publié en grec à Jassy, 1082, in- 8% traduit en latin, par Pierre Allix, ministre calviniste; Londres, 1702, in-8°. Cet ouvrage, où Nectaire pousse l'emportement contre les Latins plus loin qu'aucun autre Grec, fut composé par Nectaire à l'occasion d'une dispute à laquelle un franciscain de Jérusalem l avait provoqué. Il est aussi auteur d'un écrit grec contre les principes de Luther et de Calvin sur l'eucharistie, traduit en latin par Eusèbe Renaudot, qui le publia en grec et en latin, arec d'autres écrits de divers auteurs sur le même sujet, sous le titre de : Gtnnadii, patriarche Constantinopolitani , Hrnnilix de Euchortstta, Mêle ai Alexandrin* , Xectaril Hyerosolymilani, Meleto , Syrigi, et aliorum de eodem argumente opuseula ; Paris, 1709,in-4° : accompagné d'uncommentaire, de notes et de dissertations pour mieux (aire connaître la véritable doctrine de l'Église
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grecque, et d'un abrégé de la vie de ces dit.* auteurs. Nectaire avait écrit aussi I Hiitoiredr l'empire des Egyptiens jusqu'au sultar Selon, qui renversa I empire des Arabes; ms > nous ne croyons pas que cet ouvrage ait eié imprimé. H. FisoitT.
Eus». Ucnaudot, Wrctarii vita, dans )'o«mgecit*c. doaiu
aecTAiRB Voy. Nkctvkics.
KKCTA NABIS, N F.C I A.NKIÏTS OU XRCTA- Pi F. Il ES |*» (NrxTàvïgtc, Next*vîÔo;, NrxnvÉ6r,; ) , roi d'Egypte , le premier des trois monarques de la dynastie sebennite, régna de 3*i avant J.-C. à 364. Il était orginaire de la wl!r de Sebennitus. Il succéda à Nephérites sur If trône d'Egypte en 374, et l'année suivante il repoussa l'année perse commandée par Phanubm et Iphicrate. Il dut en partie ce succès aux facilités qu'offrait pour la défensive un pays coupe de canaux, en partie aussi aux tergiversation» de Pharnabaze. Neetanabis mourut après un règne de dix ans (t), suivant Eusèbe, et eut i«iu successeur Tachos.
m dorr de Sicile, - Cornrlhw N*r>oa. /p»»-
crates, S - Kehdanl/.. fit» Iptucrg*. tho»* 7»mof4., IV. ». — Huoscn, .fgitpitiu Siell* ait* tfelt inch., vol. III Urktt'êttenbuc/>, p. 10, H.
mfxta.xabis il, roi d'Egypte, régna de 36! a 350. Il était le neveu de Tachos. Cepiince, pr tant pour son expédition de Phénicie, en 3Ci. laissa son frère (le \>èrc de Neetanabis) comme gouverneur de l'Égypte, et confia à son DtTcti le commandement des troupes égyptiennes. PT<>" filant des forces qui lui étaient confiées et *outenu par son père, qui se révolta en Egypte, îtc«tanabis persuada à ses soldats d'abandonner Tachos , et prit le titre de roi. Les Egyptien? k reconnurent promptement. Il obtint aussi l'assentiment d'Agésilas, roi de Sparte, le plus important des chefs de mercenaires grecs au service de l'Égypte. Tachos, se voyant déserté de tout le monde, se réfugia auprès du roi de Perse Mtaxerxès II, et ne lit pas d'efforts sérieux pouf recouvrer sa couronne. Neetanabis eut b wt« à repousser un compétiteur, issu de la >tlle de Mcndès ; mais il ne montra dans cette lutte ni fermeté ni talents militaires, et il dut uniquement la victoire aux conseils et au courage d'Agfc"*- Le roi de Sparte quitta peu après l'EnypteownW de présents et laissant Neetanabis affermi m le trône ; mais un nouvel orage ne tarda pas * éclater sur le roi d'Égypte. Artaxerxès Ul Oclws à peine parvenu au trône, tenta de recourrer l'Égypte. Les généraux perses furent ni*9* par deux chefs expérimentés an aerrice de 2W* tanabis, Diophante d'Athènes et Laraias * Sparte. Cet échec encouragea Plie de Cypre e<
tl) Cette date n'est pm orrtjrMae. • Il r&istr »i dit M, ChaapolUon. uoe slèie d'un grand intérêt y*^ l'histoire du règne «le ce rci . qu. dur ■ d i an< <r «* , (ty tains textes, et dix-huit selon d'aare». u<te*l«« eette Importante question; « lie p*rt* la date «V 1 du règne de Necunèbe. et accrédite ainsi it dix nuit des textes ancien*. •
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la Phénicie à suivre l'exemple de l'Éîjypte. Ochus redoubla d'efforts pour réprimer une révolte si dangereuse. Laissant à son général Idrieus le soin de réduire Cypre, il marcha sur la Phénicie. N'ectanabis envoya au secours de cette contrée quatre mille mercenaires grecs; mais Mentor, qui les commandait, passaavec tous ses soldats du côté d*Arta\erxès. Cette défection décida du sort fie la Phénicie et ouvrit aux Perses l'entrée de l'Êgyple. Nectanabis avait fait de grands préparatifs; mais il ne sut pas tirer parti de ses forces. Des deux côtés la guerre se fit presque uniquement ptr des mercenaires grecs. Diophante, Lamias, Clinias, au service de l'Égypte, Lacharès, Nicostrate, Mentor, à la solde des Perses, luttèrent de courage, d'habileté et de perfide. La guerre que se faisaient ces condottieri de l'antiquité ne semble pas avoir été trèsmeurtrière. Il suftit d'un succès que Nicostrate* remporta sur Clinias pour tout décider. Nectanabi«, renfermé dans Memphis, vit ses places fortes tomber au pouvoir des Perses. Désespérant du succès, il s'enfuit en Ethiopie avec une grande partie de ses trésors. D'après un autre récit, il fut fait prisonnier par Artaxerxès, qui le traita avec douceur. Enfin, suivant un troisième récit, il s'enfuit en Macédoine, où, au moyen d'arts magiques, il obtint les fa veors d'Olympias et devint le père d'Alexandre. Cette dernière tradition ne mérite d'être mentionnée que comme un exemple des étranges légendes par lesquelles les Orientaux essayèrent de rattacher Alexandre aux pays qu'il avait conquis. La reprise de l'Épypte par les Perses est généralement placée en 350. Cette date n'est pas bien certaine. Neclanabis fut le dernier prince indigène de l'Egypte. Entouré de soldats grecs, il ne se montra pas contraire à la civilisation hellénique ; il reçut à sa cour et recommanda aux prêtres égyptiens l'astronome Eudoxe, qu'Agéxilas lui avait recommandé. L. J.
Xenophun, Àçttilni. — Plutarquc, ÀyesiL, 37-40, 78- T8, Jpoph Imc. - Diodore de SlcUV, XV, 8î, M , XVI, 4fl, 41, 4t, 44, 46-61, avec le» note* de VYessHing. — Corn Nepo*, Chabrias , t, 3; Aqts., 8- — Athénée. XIV, p. 818. — Paimntas, III, 10. — Polvcn, II, t. — /Elien, far. hitt., y, i, avec le* note* de Perlzonln» — Rehdantz, Ht. Ipà , Cbabr ., Timot. - Thlrlwall, Crème, toi. VI, p. 1*1, note t. — Clinton, Fait, kcilenici, tôt 11, ». six, 816.
HBCTARIFS ( Nextâpio; >, patriarche, de Constantinople, depuis 3*1 jusqu'en 3U7. Il fut le successeur de saint Grégoire de Naziaoze et le prédécesseur de saint Jean Chrysostorne. Placé entre ces deux hommes illustres, Nectarius aurait eu besoin de talents extraordinaires pour occuper avec éclat la chaire épiscopale; il n'avait que de l'honnêteté et de la modération. Le hasard, si l'on en croit les écrivains ecclésiastiques, eut la principale part à son élévation. Saint Grégoire venait de se démettre du patriarcat, et le second concile œcuménique , alors rassemblé à Constantinople, était indécis sur le choix de son successeur, lorsqu'un des membres du concile, Diodore, évêque de Tarse, reçut la visite d'un de ses compatriotes nommé Nectarius. Celui-ci ,
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1 issu d'une «les premières familles de la ville, s'était élevé à la dignité de sénateur, et sur le point de faire un voyage à Tarse, il avait voulu, avant sou départ, rendre visite à Diodore. L'évêque, frappé de son maintien majestueux, de sa chevelure blanche et le croyant baptisé , le pria de relarder son départ et le recommanda à Fla- ■ vien, évêque d'Antioche, comme un digne suc- | cesseur de saint Grégoire- Flavien rit de cette | étrange proposition; cependant, par complai- ! sance pour Diodore, il porta le nom de Nectarius sur la liste de candidats qu'il présenta à I l'empereur Théodose, ainsi que tes autres évê- ; ques. Ce fut précisément ce dernier nom que I Théodose choisit à l'etonnement général, et il ! maintint son choix même lorsqu'on loi apprit que Nectarius n'avait pas reçu le baptême, Les évéques finirent par céder,et le peuple applaudi : à l'élévation d'un vieux Sénateur qai avait des j manières si douces et un air si vénérable. Nec- | tarius reçut le baptême, et il fut déclaré évêque avant d'avoir quitté la robe du néophyte. Appelé aussitôt à présider le concile qui avait à régler les plus grandes affaires ecclésiastiques , il eut la sagesse de prendre pour conseiller Cyrraque, évêque d'Adana. L'élévation au patriarcat d'un homme cher à Théodose eut un résultat immédiat dont les conséquences éloignées furent la séparation de l'Eglise latine d'avec l'Église grecque. Il fut décrété par le concile que comme | Constantinople était une nouvelle Rome, l'évéque de Constantinople viendrait en dignité aussitôt après celui de Rome et occuperait la première place parmi les prélats d'Orient. Le concile maintenait encore la supériorité de l'évêque de Rom ; mais ce n'était qu'une supériorité relative , et en élevant si haut l'évêque de la nouvelle Rome, il préparait réellement un rival au pape. Les canons qui donnèrent à l'évêque de Constantinople le titre officiel de chef de l'Église d'Orient sont du 9 juillet 381. Le même concile dans ses deux sessions, prit des décisions sévères contre les ariens. Bien que Nectaire n'eût rien d'un persécuteur, il dut s'associer à ces mesures, et il devint odieux aux hérétiques. Aussi, en l'absence de Théodose, alors occupé à combattre Maxime en Italie, le bmitde la mort de l'empereur ayant couru, les ariens mirent le feu à la maison du patriarche. Nectarius survécut de deux ans à Théodose, et mourut le 27 septembre 397. Tillemont pense qu'il était marié et qu'il eut un fils. Son frère Arsace succéda à saint Jean Chrysostome comme patriarclie de Constantinople. Nectarius écrivit une Homélie de saint Théodose martyr, dont l'origiual grec est perdu, et dont la traduction latine fut imprimée à Paris, 1554, avec quelques Homélies de saint. Jean Chrysostome. Y.
Socrate, 11UI. cacla* V, 8, u. — SoiMBène, Hitt, teciri., VII, 9, 9. 14, 16; V1U . iS - ftihrlciua . Bititiothrea grava . vot. IX . p. 3W; roi. X , p. »î. — Car*", Hitt. /»«., votl.p.STû — Ftamry. MUL ecdéiiaUique,
Vol. |V,J8.10.
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NBDKR (Pierre), peintre hollandais, né à Amsterdam, en 1617, morldansla mémeville, en 1 r»8 1 . Il était élève de Pierre Lastman, et devint fort habile paysagiste. Sa vie s'écoula paisiblement dans sa patrie où il a laissé la plupart de ses tableaux, aujourd'hui fort rares. A. de L.
J. C. tVVyirniiiit , De. Schildcrskonst der Ntderlandsche, t. II. p. IM. - l»e*catnpi, La * te det peintres hollandais, vie, t. Il, p. 61.
n edbllec (Hervé or). Voy. Hervé.
NEUJATI. Voy. Netschati.
née (François- Dents), graveur français, né vers 1732, à Paris, où il est mort, en 1818. Il lut élève de Philippe Le Bas. Pendant qu'il suivait encore les leçons de ce maître, il exécuta, à l'admiration générale, une entreprise qui fut alors regardée comme un véritable tour de force : ce fut la restauration complète des cuivres, biffés en partie, du Recueil des peintures antiques, publiés par Mariette et Caylus; il y réussit au point que les épreuves du second tirage sont aussi Délies que celles du premier. Lié avec les amateurs et les artistes les plus distingués de son temps, il fut chargé de nombreux travaux ; il grava, avec son ami Masquelier, les vignettes des Métamorphoses d'Ovide, de V Essai sur la musique et des Tableaux pittoresques de la Suisse de La borde. On lui doit encore les planches du Voyage en Grèce de ChoiseulGouflier, du Voyage de JSaples et de Sicile de Saint-Non , de la Description pittoresque de la France (12 vol. in-fol.), du Voyage d'Islrie et de Dalmatie de Cassas, et du Voyage de Conslantinoplé et des rives du Bosphore de Melling. H fit, pour ces diverses productions, le plus heureux usage de la machine inventée par Conté pour tracer des fonds avec une dégradation de tons admirable . La facilité de son caractère, jointe à une libéralité imprévoyante, jeta cet artiste dans nu état voisin de l'indigence. Outre les grands ouvrages auxquels il a travaillé, il a encore gravé au burin : La Saint Barthélémy, de Gravelot; L'Amour de la gloire, de Le Prince; L'Abreuvoir, de N. Berchem; La Danse des ours, de Meycr; . Le Monument de Henri IV, de Pourbus; Franklin assis et debout, de Carmontelle, quelques vues de villes , etc. P.
Ba«to, Dirt. des graveurs, Il - "..uber et ftosl, V|||. — Nagtrr, yeuet MLittn. Kanstler-Uxikon. - Ch. Le Diane. Manuel de larnat. d'atampts.
NÉE DE LA Rochelle (Jean), littérateur français, né le 8 mars 1692, à Clamecy, où il est mort, le 24 décembre 1772. Dans sa jeunesse il fut lié avec les gens de lettres les plus distingués de Paris, et Ht partie de la maison du comte de Charotais. A la suite de la révolution financière produite par le système de Law, il éprouva des pertes d'argent assez considérables, et revint à Clamecy, où il exerça l'emploi de subdélégué de l'intendant d'Orléans. Il acquit aussi de la réputation dans la province par ses talents oratoires et par ses connaissances en droit. On
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! a de lui : Le maréchal de Boucicaut, nouvelle historique; Paris, 1714, in-12 : il ne. faut pas confondre cette production avec la Vie de Bou-
j cicaut, imprimée a Paris en 1G97 et à La Haye en 1711, in-12; — Le czar Dcmctrius , his~
< loire moscovite; Paris, 1715, 1717, ou La Haye, 1716, in-12; — La duchesse de Capoue, nouvelle italienne; Paris, 1732, in-12; — Mémoires pour servir à V histoire du Nivernais et Donziois; Paris, 1747, in-12, avec quatre
j dissertations sur les servitudes et les maladre-
j ries du Nivernais, le flottage de bois et la forclusion; — Coutume du comté et bailliage cTAuxerre, avec un commentaire; Paris, 1749, in-4°. P. L.
née de la Rochelle (Jean- François), littérateur français, petit-fils du précédent, né le 9 novembre 1751, à Paris, mort le IC février 1838. A l'âge de cinq ans il perdit son père, Jean- François , avocat au parlement de Pari» et l'éditeur des deux derniers ouvrages de son aïeul. Le libraire Gogué. que sa mère avait épousé en secondes noces, surveilla avec sors son éducation , et le choisit ensuite pour associe. En 1786 Née lui succéda et dirigea seul la maison jusqu'en 1793, époque où il la vendit à Jacques- Simon Merlin, son beau-frère. Il se retira dans le Nivernais, et fut nommé vers 1802 juge de paix à la Charité-sur-Loire ; il se démit de sa place en 18?8 pour s'occuper de la rédaction de ses nombreux manuscrits. On a de lui : Vie d'Etienne Dotet, avec une Notice des libraires et imprimeurs auteurs que l'on a pu découvrir jusqu'à ce jour; Paris, 1779, in-8° et in-4w; — Bibliographie instructive , contenant une table destinée à faciliter la recherche des livra anonymes ; Paris , 1782 , in-8" : c'est le tome X de la Bibliographie de Debure; — Clarisse Ifarlowe, drame en trois actes (en prose ) ; Paris, 1786, in-8°, non représenté ; — Pur te feuille récréatif des enfants ; paris, 1788-1794, dix cah. in-4°, fig. ; — Bibliothèque historique, ou choix des meilleurs livres d'histoire, de géographie, de chronologie, de politique et de droit public, composés ou traduits en français, précédés de divers jugements ; Paris, 1806, in-8*;
— Éloge historigue de Jean Gensjletch,dtt Guttenberg, premier inventeur de Part fj« pographique à Mayence; Paris, 1811, in-8% avec portr.; — Médée, roman mythologique en XXVIII livres; Paris, 1813, 4 vol. in-t?;
— Recherches historiques et critiques sur rétablissement de Part typographique en Espagne et en Portugal; Paris, 1831, m-8J. Comme éditeur, il a publié : Histoire des Naufrages (Paris, 1795, 5 vol. in-8°) ; — L>s Fredaines du Diable (Paris, 1797, in-12) de Courtilz de Sandras, mises dans un nouveau style;
— Guide de l'histoire (Paris, 1804, 3 vol. in-s' , deDeperthes, avec la continuation ; — Tallenus de l'histoire ancienne et moderne ( Pari*. 1807, in-8°),de Dejulhes, continués JusqûVa
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1802; — Mémoires pour servir à V histoire, à la géographie et à la statistique du département delà Nièvre ( Bourges et Paris, 18'27, ;j roi. in 8° ) , commencés par Jean Née, continué:» par P. Gillet et augmentés par l'éditeur. La partie la plus importante des travaux de cet ' crivain n'a pas ru le jour ; en effet la liste de
et l'on a remarqué, à propos de son élection , qu'il est le premier prêtre de la communauté romaine à qui semblable honneur ait été accordé en Angleterre. Lorsque le gourernement des Pays-Bas forma le projetde donner aux sciences et aux lettres une impulsion plus forte, Needham. fut appelé à Bruxelles pour concourir, avec
st-, o uvres manuscrites, qu'il a placée à la suite le titre de directeur, à l'organisation de l'Acadé- <!e ses Recherches sur Part typographique en I mie impériale (1769); quelque temps après, il Espagne, contient : Hélène, fille de Tyndare, obtint le canonicat de Soignies, dans le Hainaut. nu mémoires de la plus belle femme de l'an- I D'après l'abbé Mann, il était inébranlable dans
tiquité, en XXXVI livres; 5 vol. in-12; — Antiquités mythologiques; 3 vol. in-8°; — Histoire d'un illustre pirate chinois nommé l'çoan ; in-8° ; — Mémoires pour servir à VhiS' foire des corsaires ou pirates anciens et modernes; in -8° ; — Histoires diverses, étonnantes, singulières, admirables, tirées de plusieurs auteurs grecs; in-8°; — Recréations bibliographiques, historiques, critiques et littéraires ; 2 vol. in-8«; — Recherches sur Uèjijlissement de l'imprimerie en France ; io 8" ; — L'Imprimerie savante, essai d'un dictionnaire historique des imprimeurs et des libraires célèbres depuis 1450 jusqu'à nos jours, "i roi. in-8°. « P. L.
Romain Merlin, Notice a la tête du Catalogue des li- . Tes de ta bibliolh. de J.'Fr. Nie de La Rochelle; Paru, 18S9, lo-fto. - DesesiarU. Les trois Siècles littéraires.
nekdham ( John-Tuber ville ), naturaliste an-
les bons principes ; son attachement au catholicisme était vif et sincère. H avait un savoir véritable; mais peu de talent à le faire paraître. Soit modestie, soit éloignetnent naturel du bruit et de l'éclat, il paraissait toujours, en parlant ou en écrirant, au-dessous de ce qu'il était en effet. Quoique ses expériences sur les animaux microscopiques n'aient pas été couronnées d'un plein succès et que Spallanzani les ait plus sainement appréciées que Buffon, elles sont loin de mériter tout le dédain que leur a prodigué Voltaire. On a de Needham : New miscroscopical discoveries; Londres, 1745, >n-8°; trad. en. français ( Découvertes faites avec le microscope; Leyde, 1747, in-12), par un professeur de Leyde qui y a joint ses propres remarques ; et par Lavirotte (Nouvelles Observations microscopiques; Paris, 1760, in-12, lig. ), avec une lettre de l'auteur à Folkes. « Needham, dit
:;Jais, né le 10 septembre 1713, à Londres, mort , la Biographie médicale, établit que la nature
le 30 décembre 1781, à Bruxelles. Sa famille j est douée d'une, force productive et que tout
« tait catholique et originaire du comté de Mont- ' corps organisé, depuis le plus simple jusqu'au
inouth Suivant .l'usag , il fut élevé au collège j plus composé, se forme par végétation. Il entre-
mêlais de Douai, et y enseigna la rhétorique , après aroir reçu la prêtrise au séminaire de Cambrai. Rappelé par ses supérieurs en 1740, il rut la direction de l'école de Twyford , près Winchester. En 1744 il devint professeur de philosophie au collège anglais de Lisbonne ; mais comme le climat du Portugal ne convenait pas à sa santé , ij revint à Londres au bout de «;uinze mois (174ô), et mit au jour ses premières découvertes microscopiques, qui annonçaient un observateur aussi patient que sagace. Peu de temps après il se rendit à Paris. Buffon, qui traraillait alors à la Théorie de la génération , l'accueillit avec empressement, lui confia le soin île répéter ses expériences, et consigna le résultat «le leurs travaux communs dans le t. H de V Histoire naturelle (édit. in-4°), en accordant à Needham une mention des plus honorables.
prend de prouver que les animaux naissent de la pourriture, qu'ils sont formés par une force expansive et résistante, et qu'ils dégénèrent en végétaux. En général ses idées sont difficiles à saisir parce qu'il les a exposées sans clarté ni méthode. On trouve dans le même ouvrage la description du calmar et des observations sur le polion , les animalcules découverts dans la poussière de la nielle, les œufs de la raie, la langue du lézard, etc. » ; — Observations des hauteurs, faites avec le baromètre (août 1751), sur une partie des Alpes; Berne, 1760, in 4°, fig. ; — De Inscriptione quadam JZgyptiaca Taurini inventa epistola; Rome, 1701, in-8°, pl. ; fl y prétend que les caractères en usage en Chine sont les mêmes que ceux des Égyptiens, explication complètement réfutée par de Guignes et Barloli dans le Journal des sa-
Obligé, par la médiocrité de sa fortune, de se vanls (déc. 1701 et août 1702);— Recherches charger de l'éducation de quelques gentilshotn- physiques et métaphysiques sur la nature el mes, Needham eut occasion, de 1751 à 1707, ta religion et Nouvelle Théorie de la terre, à la. de visiter la France, l'Italie et l'Allemagne. A ; suite des Nouvelles Recherches sur la gêneracelte dernière date, il mit un terme à sa vie er- ; tion spontanée , trad. de Spallanzani par l'abbé rante, entra au séminaire anglais de Paris, et j Regley (Paris, 1709, 2 part, in-»"); ce travail reprit le cours de ses travaux arec un tel succès j contient le développement de son système sur la que l'année suivante il reçut de l'Académie des reproduction des êtres ainsi qu'une sorte de jussciences le titre de correspondant. Depuis 1747 tilication des reproches que lui avait adressés îlarait été admis à la Société royale de Londres, , le naturaliste italien; — Mémoire sur la mala-
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die contagieuse des bêtes à cornes; Bruxelles, 1770, in-8°; — Idée sommaire on Vue générale du système physique et métaphysique de Needham sur la génération des corps or- j fjanisés; Bruxelles, 1781, hi-8°, déjà impr. à la suite de La vraie Philosophie de l'abbé Monestier (Bruxelles, 17S0, in-8»); il modifie el rétracte même, dans cet écrit, quelques- on»s de ' ses idée* qui semblaient tendre au matérialisme; j mais il le fait d'une manière obscure et embarrassée; il se plaint surtout des conséquences qu'avait tirées de son système le baron d'Holîtach; — Principes d'électricité; Bruxelles, 1781, in-8°, trad. de l'anglais de lord Mahon. On a encore de Needham d'intéressants mémoires insérés dans les Philosophical transac- I lions, tels que Microscopical observations ! (t. XLT1), et Observations upon the gênera- I tion, composition and décomposition of animal and vegetable substances (t. XLV), et dans le Recueil de P Académie de Bruxelles : Observations physiques faites en 1772 dans le Luxembourg (t. I) ; Sur l'histoire naturelle de la fourmi (t. M); Sur les moyens d'empêcher le dérangement des aiguilles aimantées, etc. Les lettres de Needham contre Vollaire , écrites pendant son séjour à Genève, font partie de Ta Collection sur les miracles (Neufchâlel, 17G7. fn-8") Enfin ce savant a publié comme éditeur la traduction française du poëme à'Hudibras (Paris, 1757, 3 vol. in-12), laite en vers par Townlay, et une Ijettre de Pékin sur le génie de la langue chinoise (Bruxelles, 1773, in 4% pl.), attribuée an P. Cïbot et qu'il a accompagnée de notes et d'un avis préliminaire, où il appuie de nouvelles raisons son sys- - tème sur l'identité des caractères cbinois et égyptiens. P. L— t.
Mann. Éloge de J. Needham, dam Ir* .Vew. de rjead. de Bruxelles, X |V. — itiogr. mdïcale. - nutton, Mat/temattcsl and pkitoteph* DictUmarf.
needham ( Marchamont ) . publiciste anglais, né en aoôt 1620, à Burford ( comté d'Oxford ), mort en 1678, a Londres. Il perdit son père en bas âge, mais il reçut les soins les plus attentifs du second mari de sa mère, à la fois ministre et instituteur du lieu. Après avoir terminé a Oxford son éducation classique, il devint sous-maltre à Pêcole des marrhan'ls tailleurs (1640), et fut employé dans les bureaux (Ton procureur (1642) Il le quitta bientôt pour fonder, au mois d'août 1643, un journal hebdomadaire, Mercurin* Britanntcus, titre qu'il semble avoir emprunté à celui d'une comédie populaire de Bichard Brathwayte. En même temps il se mît à étudier la médecine et la pratiqua dès 1645, avec plus de bonheur que de talent. Animé de l'esprit parlementaire, il ne tarda pas h compter parmi les plus chauds défenseurs de la liberté; f telle était la hardiesse de son langage qu'on Ini donna le surnom de capitaine Needham. Si les républicains se servaient de sa plume, ils
— "NFEF COI
n'avaient pour Ini aucune estime; une offense particulièr.', qu'il reçut ên 1647, le hrouilla avec eux : il alla se jeter aux pieds du roi. implora son pardon, et lui offrit ses services Modifiant aussitôt le titre de son journal, qui devint le Mercttrius Pragm ticus, il apporta la même vivacité à soutenir la cause royale qu'il en arait mis à la combattre; le dernier numéro parut en avril 1649. Forcé par les événements d'en cesser la publication, Neeilbam se cacha qurlque temps chez Pierre Heylin ; sa retraite fut découverte, el on l'emprisonna à »wgate. Deux personnages influents, Lenthal et Bradshaw, lui sauvèrent U vie à la condition de se dévouer encore une fuis au parti populaire. Il accepta le marché, H fit immédiatement revivre son journal hebdomadaire sous le nom de Mercurius Politicus. co fut en ces termes qu'il annonça au public *a con version : « Puisque le roi a en un Ton, pottrqn»ii la république n aurait-elle pas le siro ? » Cette feuille satirique, commencée en juin 1640, fat suspendue en avril 1660, par ordre du conseil d"Élat. La restauration accomplie, Needham s'enfuit à l'étranger; mais il rentra bientôt en g ace, et ne s'occupa plus que de médecine. Ontre un certain nombre de pamphlets et de brochures politiques, on a de lut : The case of Kingaotn, stated according to the propers mteresU oj the several part'es engaged ; 3' édil., 1647, in-8° -. — The case of the eommonweatth of England stated; Londres, 1649 : in-S*; — Discourse of the excetlency of a fret state aboce hingty gorernment ; ibid., 1650, 1768, ht 8*; trad. en français par Théophile Mandar (Pari*, 1791, in-8*) : il y établit méthodiquement le principe de la souveraineté populaire; — The moderate tn former; ibid., 1659 : journal qm eut deux ou trois numéros; — A short historj of the Engtish rébellion completed, fw rer«r,ibid., tflci, 1680, ln-4#; — 9ledela m«rtr»nr, ibid., tr.65 : il prétend qu'il n'est pas nécessaire d'avoir étudié la médecine daob les université* pour la pratiquer dignement, opinion réfutée par J. Twisden et R. Spraefcling; — Chrtsttanissimus christ ianandns, or Rewons for the réduction of France to a more christii* state in Europe; ibid., 1878, in-t*. Il est aus<i l'auteur d'une traduction du Mare ctaustm de Se'den ( 1 652, in fol ), ouvrage dont il a défigure certains passages pour les accommoder «ni prfi! républicain et qu'il a enrichi de nouvelles preuve? à l'appui des droits de l'Angleterre à l'empire de la mer. P. L — t.
Wood, 4then;r Oron., II. - Chatmrr*, Central bioer Diet.
>fef ( Marc ne ) , en lafjn Neritrntts , poète latin, né vers 102O, h Grammont (Flandre beigeV Il étudia la médecine, fut reçu docteur «fans 'inHque académie étrangère, et revint pratiquer dans sa ville natale, dont il fut bourgmestre. Pu»« il entra dans tes ordres , obtint un bénéfice et n'établit à Giind ; il vivait encore en 157 j. On ■
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de lui les poèmes suivants : De plantarum viribus; Louvain, l|»3, in-12; — De qualitatibus primis, secundis, tenus iisque qwts natitra tegil occultas abditasve; Gand, 1573, in-12; — De curandls morbis; Garni, 1573, in-12; il y ajouta un supplément De Febribus en 1575. K.
Merrktln, LendentUJ renovatus, p. 779. - Paqnot. Mémoire t. XVIII.
nssf (Jean), écrivain ascétique belge , né en 1576, à Matines, où il est mort, le 28 juin 1656. Il appartenait à l'ordre des Ermites de Samt-Augustin, dans lequel il remplit les fonctions de prieur. En 1625 il fut nommé définiteur et provincial pour la Flaudre et la province de Cologne. Il a laissé : Vita sanctte Monicx ; Anvers, 1628 ; — Horologium monastiar perfection» ; Louvain, 1630 ; — De ter liants ordinis Sancti Augustini ; Anvers , 1632 ; — Eremus Au g ustiniana Jloribus honoris et sancttlatis vernans ; Louvain, 1638, in-4' ; on y trouve la vie de saint Augustin et un grand nombre de notices sur les personnes remarquables de son ordre; — Le Nouveau Testament , en flamand. P.
Vatert André, Bibl. btlglca. II, "OO.
mbefb (Chrétien-Théophile), compositeur allemand, né le 5 février 1748, a Chemnitz (Saxe), mort le 26 janvier 1798, à Dessau. Il exerça d'abord la profession «l'avocat; mais encouragé par le suffrage de Hitler, son maître, à qui il avait envoyé quelques essais de composition, il renonça à la jurisprudence et obtint la place de etief d'orchestre au théâtre de Leipzig. Ce fui en la même qualité qu'il s' attacha en 1776 à une troupe de comédiens ambulants, ensuite aux théâtres de Bonn ( 1 78 1 ) et de Dessau ( 1 7%). Il eut la gloire d'être un des maîtres qui dirigèrent les premières études de Beethoven. Il a txrit pour la scène : Die Apolheke (La Pharmacie); Leipzig, 1772; — Amor's Guckkasten (Panorama de l'amour); ibid., 1772; — Die Einsprûche (L'Opposition ) ; ibid., 1773 ; <— Henri et Lyda; ibid., 1777;— Adélaïde de Vettheim; Bonn, 1781 ; — Sophonisbe ; Leipzig, 1782; — Die neuen Gutsherrn (Les nouveaux propriétaires); ibid., 1783-1784, 2 part. Parmi ses autres productions, on distingue : un Pater nos ter f Voie de Klopstock Dem Unendlichen, à quatre voix et orchestre; six sonates pour piano et violon. Neefe a aussi arrangé pour le piano beaucoup d'opéras de Mozart et d'autres compositeurs, et traduit en allemand de» opéras
de Grétry, Dalayrac, Paisiello, etc. P.
Féiu. bioçr. unit, des musicien*. - Casette musicale de Leipzig, t. I".
hbcfs (1 ) (Pie ter) , dit le vieux, peintre be lg« , né à Anvers, en 1576, mort dans la même ville, en 165t. Il Rit élève de Heorirtdt Stenwyck,et devint le plus habile peintre d'intérieurs d'église de son pays. Il savait surtout ménager des ef-
n) otr rear de
Pctemtcjt.
biOKr«phiq«icK, copiant 1er-
mU ïarUcle de ce peintre A
NÉEL 606 fets, de lumière qui sans choquer l'œil, donnaient une singulière proforuleur à ses édifice*. Les détails dans ses tableaux sont précieusement soignés, surtout ceux qui se rattachent à l'architecture et cela sans sécheresse ni confusion. Il faisait animer ses tablea.ix par Breughet, Jaj) Miei. Ténierset antres bons peintres supérieurs dans le genre et les personnages. Le musée du Louvre possède de cet excellent artiste un chefd'œuvre, l'Intérieur de ta cathédrale d'.tnvers.
Son fils, qui portait le même prénom, fut son élève et suivit son genre ; mais il ne de> int jamais son égal en talent. C'est bien à tort que l'on a confondu leurs productions. A. de L.
J.-C. Weyrrman. De Schilderkenst 4*r ffederieméers, t. Il, p. ». - Pilkiogloo, Dict. of p*Mers
nrrfs (Jacques), graveur belge, né en 1G30, à Anvers; la date de sa mort n'est pas connue. Il a gravé à t'ean-forte et au burin, surtout d'après les peintres flamands, nn grand nombre de planches, parmi lesquelles nous citerons : La Chute des anges rebelles, Melchisedech et Abraham, Jésus en croix, Le Martyre de saint Thomas, Saint Augustin, Le Jugement de Paris, et Le Triomphe de Galaihée, d'après Bubens; — Job sur le fumier, Jésus et les pécheurs pénitents, Saint Antoine et l'enfant Jésus, Le Martyre de saint Lsémn , Sainte Catherine, Corydon et Sylvie, l'évéqne A'emius, d'après G. Seghers ; — Le Christ devant Pilale, Le Satyre et le Paysan, La Vanité, de Jordaens; — Gaspard de Crayer, Van Dyck, Martin Rykaert, F. Snyders , La comtesse d'tgmond, d'après van Dyck. Il a exécuté d'autres sujets d'après Qoellinas, van Diepenbeck, Fraytiers, etc. K.
Hsgler, Ifeuet Àllgcm. Kftnstler-LcxUan.
«BEL ( Louis- Ballhasar ), littérateur français, né à Rouen, vers 1695, mort dans la même ville, en 1754. Après avoir fait d'assez bonnes études dans sa ville natale, Néel , qu'on destinait à la magistrature, se livra à son goût pour la littérature et se fit connaître par quelques poésies légères , oubliées maintenant. Son nom ne s'est conservé que grâce au succès populaire d'un hadinage en prose qu'il publia en 1748 sous le titre de : Voyage de Paris à Saint Cloud par mer, et retour de Saint-Cloud à Paris par terre i La Haye, 1748, in-J2 ; nombreuses réimpressions ). Le but de cette bagatelle litt. raire est de faire roogir les Parisiens de ce qu'on appelle leur badauderie, et de se moquer des récits exagérés de certains voyageurs. Le héros est un jeune homme qui, faisant pour la première lois le voyage de Saint Cloud» s'émerveille de tout ce qu'il voit et tremble à l'apparence «lu moindre danger qu'enfante son imagination. On a de Néel : Épitre au prince de Conti sur ses conquêtes en Italie i 1743; — Épitre au Roi sur sa première campagne en 1744; — La Prise de Bruxelles, poème; 1746; — La Prise lie
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Maestricht, poème; 1748; — Histoire du comte de Saxe; Millau, 1752, 3 vol. in-12; réimpr. avec succès en Allemagne; — Histoire de Louis, duc d'Orléans; 1753, ln-12. A.J.
Gullbcrt, Mémoires biographiques et littéraires.
NEER ( Arnold y m dcb), peinlrc hollandais, né à Amsterdam, en 1619, mort en 1033. D'une famille de magistrats , il s'adonna par goût à la peinture, et devint un des bons paysagistes de son pays surtout pour les effets de lune. Il mourut major (premier magistrat ) d'Arkel. Ses tableaux ont été souvent confondus avec ceux de «on fils tiglon, dont l'article suit. A. ne L.
Dcicamps, r U des peintres hollandais, t. Il, p. iTj. — PIlMngton. Dutionarn oj pamtrrs .
IIKBR (Êglon-Hendrick van der), peintre hollandais, né à Amsterdam, en 1643, mort à Dusseldorf, le 3 mai 1703. Il reçut de son père les premiers principes du dessin et delà peinture; puis il entra dans l'atelier de Jacques van Loo, habile artiste, qui s'est surtout distingué par ses reproductions de femmes nues. Églon possédait déjà un beau talent lorsqu'il quitta son maître, en 1063, pour venir à Paris, où il demeura quatre années. De retour dans sa patrie, il épousa à Rotterdam Marie Wagenvelt, fille du secrétaire du tribunal de Schietland. Eglon dissipa la dot considérable de sa femme, qui en revanche lui laissa seize enfants. L'artiste ne se découragea pas ; il alla s'établir a Bruxelles, et y contracta un nouveau mariage avec la fille de l'excellent peintre François du Chàtel. Cette demoiselle peignait elle-même très-bien le portrait en miniature ; mais elle mourut jeune encore, ne laissant à son mari que des regrets et neuf enfants de plus. Une famille si nombreuse obligea van der Neer à quitter la peinture historique pour un £fnre plus lucratif : il se remit au paysage, et de cotte époque date sa véritable célébrité. « Ce fut suriout en lui, dit Descamps, que la nécessité devint la mère des talents et de l'industrie. Son génie inépuisable en ressources ne négligea aucun genre ou plutôt osa s'élever à tous, et eut la gloire extrêmement rare d'y réussir. » L'électeur Jean-Guillaume appela Neer a Dusseldorf , et l'attacha à sa personne. Kn 1697, après cinq ans de veuvage, Neer épousa en troisièmes noces Adriana Spilberg, veuve du peintre Breeckvelt. On ne voit pas que cette dernière union ait été féconde, ni qu'aucun des enfants de van der Neer ait suivi la carrière de leur père. Son meilleur élève fut le chevalier Adrien van der Werff.
Descamps résume ainsi l'éloge de van der Neer : « C'était un homme rare ; il possédait son art au point qu'il en traitait tous les genres avec la même perfection. Ses tableaux d'histoire sont bien composés, ses portraits en grand et en petit bien coloriés, touchés avec esprit et avec finose; ses paysages se ressentent tous d'avoir été faits d'après nature. Ses fleurs conservent dans ses tableaux toute leur fraîcheur, qui leur donnent l'as-
NEER
pect d'un vrai jardin. Ses plans sont variés ; ses arbres ont un feuillé d'une jolie touche et d'une couleur naturelle ; mais s'il enrichissait ses tableaux de ces plantes dont nous parlions plus haut, il les finissait avec tant de soin que quelques-uns en ont l'air froid, et ne sont poiut d'accord avec le tableau ; mais le travail séparément pris en est admirable. » Tout en ratifiant cette appréciation, M. Charles Blanc accuse Neer d'avoir contribué à faire préférer les séductions de la mignardise et les grâces maniérées à la simplicité si puissante et si saine qui avait assuré le triomphe de l'école hollandaise.
Malgré le soin patient qu'Églon van der Neer apportait à ses œuvres, le nombre en est considérable. On en trouve dans toutes les grandes galeries de l'Europe. Nous citerons seulement se* principaux morceaux. Ils ont été rendus populaires par la gravure. Kn Angleterre : galerie H. T. Hope, Un Seigneur et une Dame à table; — cabinet Bredell : Vue Dame lisant; ce tableau, daté de 1665, est un des premiers de van der Neer | et fut exécuté en France : il se distingue par un certain air d'élégance inconnu jusque-là au* peintres belges et hollandais ; — galerie Bridgewater : Un petit Tambour et ses camarades ;
— en Bavière, au musée du Munich : Une Damt en robe de satin blanç accordant un luth, personnage vu jusqu'aux genoux ; — en Belgique, a Bruxelles, galerie d'Aremberg : Le Goûter ( gravé par W. Vaillant); — à Anvers, galerie Wilrich : un joli talieau représentant des Baigneurs ; — en France, au musée du Louvre : La Marchande dt Poissons ; un paysage; — au musée de Montpellier : trois petits Paysages ; — chez divers : Deux En/ants, dont l'un montre à un chat un chardonneret dans une cage ouverte (grave par Du puis) : vendu en 1761, 161 livres; — Une Femme consultant un médecin sur la maladie de son enfant, qu'une nourrice tient sur ses genoux ( vendu en 1777, 1,501 livres): c'est un des chefs-d'œuvre de Neer ; — un /*av sage avec beaucoup d'arbres , une rivière, phi- Heurs figures, des animaux,etc. ( vente Randon de Boisset en 1777,2,600 livres); — un fort beau paysage : sur le devant on voit quatre femmes et un homme couchés (vente du prince de C«ub en 1771 , 320 livres seulement!; — Une jeuie Dame descendant un escalier : sa carriériste porte un perroquet ; un singe est sur la droitr (pa>é à la vente Pierrard, mars 1860,3,750 fr. );
— en Hollande ( où sont encore conservées l.< pbparl des toiles de Neer), à Amsterdam, Le jeune Tobie ;ce tableau, daté de 1694, montre, dans on paysage accidenté, un ange indiquant au jeune Tobie le poisson dont le fiel doit rendre la vue à Tobie le père ; les divers effets de lumière &»«nt admirablement ménagés ; — à La Haye : Ctrct ; — Une Assemblée de nombreux personnage* qm jouent, dansent ou causent. Les costumes sont coquets, les poses plus gracieuses que dans la plupart des tableaux de l'école hollandaise; — Une
KEER — NEES D'ESENBECK
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jeune Dame se mirant ;— le* portraits d'Eglon j Enlwicketung der Pfianzensubstanz (Le Développement de la substance des plantes); Erlangeo, 1$19 : en collaboration avec Bischof et Rothe; — Handbuch der Botanik (Manuel de botanique); Nuremberg, 1820-1821, 2 vol.; — Entwickelungsgeschichte des magnetischen Schlafs und Traums ( Histoire du développement du sommeil et du rêve magnétiques); Bonn, 1820; — Horx physicx Berolinenses; Bonn, 1820, in-fol.; — Beschreibung der deutschen Brombeerarten ( Description des espèces de mûres qu'on trouve en Allemagne); Bonn, 1822-1827, 10 cahiers in-fol.; en collaboration avec Weisc; — De Cinatnomo; Bonn, 1823; — Bryologia Germanica; Nuremberg, 1823-1851, 2 vol. : en collaboration avec Hornscbuch et Sturm ; — Plantarum in horto médicinal* Bonnensi nutritarum icônes selecfx; Bonn, 1824; — Enumeratio plantarum cryp* togamicarumJavx; Breslau, 1832; — Gênera et species asterearum ; Nuremberg, 1833; — Hymenopterorum tchneumonibus a/finium monographia; Tubingue, 1834, 2 vol. ; — Rrinnerungen aus dent Riesengebirg (Souvenirs du Riesengebirge); Berlin, 1833-1838, 4 vol.; — Systema laurinarum; Berlin, 1836; — Florx Africx australioris illustrationes monographicx ; Glogau, 1841 ; — System der spekulativen Philosophie ( Système de philo* sopbie spéculative); Glogau, 1841 : en commun avec Gottsche et Lindenberg; — Systema hepaticarum; Hambourg, 1844-1847 ; — Vergangenheit und Zukunft der Leopoldinischen Akademie der Xaturforscher ( Passé et Avenir de l'Académie Léopoldine des naturalistes); Breslau, 1851; — Allgemeine Formenlehre der Natur (Théorie générale des formes de la nature); Breslau, 1852; — Agrostologia Jirasiliensis, en tète de la Flora Brasiliensis de Martius.
nées d'rsbxbecr ( Théodore - Frédéric- Louis), botaniste allemand, frère du précédent, né près d'Erbach, le 26 juillet 1787, mort à Hyères, le 12 décembre 1837. Après avoir été pendant quelques années pharmacien, il devint en 1817 inspecteur du jardin botanique de Leyde et en 1833 professeur de pharmacie à Bonn. On a de lui : De muscorum propagine; Bonn, 1820; — Plantx médicinales; Dusseldorf, 182 i «1831 ; — Ueber die kùnslliche Fàrbung der rolhen Weine (Sur la Coloration artificielle des vins rougis); ibid., 1829; — Handbuch der medicinisch-phàrmaceutischen Botanik ( Manuel de la botanique médicinale et pharmaceutique); ibid., 1830-1833, 3 parties : en collaboration avec Ebermaier; — System der Pilze ( Système des champignons ) ; Bonn, 1837 : en collaboration avec Henry ; — Gênera plantarum florx germanicx; ibid., 1833-1838, 16 fascicules; six autres ont été ajoutés par | Spenner, Pulterlick et Endlicher. O.
1 Picrcr, Uzikon.
et de sa femme ; —La Tentation de saint Antoine, très- remarquable dans les détails; — Une Bergère gui rend à un jeune prince la couronne d'or qu'il lui offre et préfère celle de fleurs que lui offre son berger ; — Vénus, Adonis et l'Amour; — un Sacrifice au dieu Pan ; — Une Femme sortant du lit : un jeune homme entre dans la chambre malgré les efforts de la suivante ; — en Italie , à Florence : Esther devant Assuérus; — Deux Baigneuses; — un portrait du peintre, daté de 1696 ; — des Paysages animés par des bergers , des troupeaux, etc.
A. de Lacaze.
J. C. Woyermto, De SchUdtrtemtt des Nederlanders, t. III, p. S-U. — l'Ukingioo, Dictionury of pointers. — — Deftcarops, La Vie de.* peintre* hollandais, elc, l. Il, p. r?t-r». — Cbirks Blanc, Histoire des peintre», lis. 29 i. École hollandaise, n° W.
xbkbcasskl (Jean oe), prélat hollandais , né h Gorcum, en 1623, mort à Zwoll, en 1686. Entré dans la congrégation de l'Oratoire, il enseigna la théologie à Mali nés et à Cologne , fut nommé archidiacre d'Utrecht, puis évêque <le cette ville sous le titre d'évêque de Castorie. En 1663 il devint le seul évêque des cinq cent mille catholiques disséminés en Hollande ; il administra son vaste diocèse avec la plus grande sollicitude, et parvint à rétablir la discipline ecclésiastique, depuis longtemps relâchée; aussi jouissait-il de la plus grande considération, même auprès des protestants. Il était en correspondance avec Bossuet, qni estimait beaucoup ses ♦'crits. On a de lui : De Sanctorum et précipite B. Marix cultu ; Utrecht, 1675, in-8°; traduit en français par l'abbé Le Roy, Paris, 1679, in 8° ;— Traclatus de lectione Scripturarum, in quo protestantium eas legendi praxis refellitur, catholicorum vero stabilitur ; Eminerich, 1677, in-8° ; traduit en français, Cologne, 1680, in-8°; — Amor pœnitens, seu de recto usu clavium; Emmerich, 1683, in- 12 : cet ouvrage fut mis à l'index ; dans une nouvelle édition, donnée l'année suivante, l'auteur supprima les propositions qui avaient déplu à Borne ; VAmor pœnitens fnt traduit en français, Utrecht, 1741, 3 vol. in- 12. O.
Batavia sacra. - Ou Plq, Auteurs ecclésiastiques, (du -septième siècle \
hf.es d'esenbbck ( Chrétien - Godefroi), botaniste allemand, né le 14 février 1786, près de Erbacb, dans le Odenwald, mort à Breslau, le 16 mars 1858. Il étudia la médecine à léna, enseigna depuis 1817 l'histoire naturelle i Erlangen, Bonn, et Breslau; en 1848, il se rendit à Berlin, et s'y mêla a la politique, ce qui lui valut de perdre bientôt après sa chaire de professeur; il passa les dernières années de sa vie dans un état voisin de la misère. On a de lui : Die Algen des sûssen W assers (Les Algues d'eau douce); Bamberg, 1814; — Das System der Pilze und Schwâmme ( Le Système des champignons); Wurtzbourg, 1817, 2 vol.; — Die
KOUV. BIOCR. GKÎ1ÉK. — T. XXXVII.
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keeses ( Laurent), théologien belge, né ver* a Saint-Trond, près de Liège, mort le 22 mai 1679, à Malinea. Après avoir pris ses degrés à Louvaio, il professa la théologie au grand séminaire de Malines ( 1639 ), et Joignit à, ce* fonctions celles de chanoine théologal, d'examinateur synodal et de censeur des livres du diocèse. • On le représente» dit paquot, comme un bomrae extrêmement désintéressé et d'une tendresse extraordinaire envers les pauvres. » Il a écrit en latin divers ouvrages de théologie, oui ont eu plusieurs éditions et que l'on a réunis sous le titre : Umversa theologia ad tnentem SS. Augwtini et Thom& ex postta; Lille, 1693, 2 voL kvfoL; Anvers, 1707. Malgré le titre d'universelle , cette théologie eflkure à peine les questions de dogme. K.
Paquot, Mfnioirts, XVI.
Tf e<*BLKiiv (Joacftim), érudit allemand, né à Nuremberg, le 9 septembre 1675, mort le 24 juin 1749. Reçu maître ès arts a Altorf en 1697, il accompagna trois ans après un jeune gentilhomme en Hollande et en Angleterre. De retour dan* sa ville natale à la fin de 1701, H y remplit diverses lonctions ecclésiastiques, et devint enfin en 1732 prédicateur * Saint- Lanrent; dès 1724 il occupait la chaire d'éloquence et de poésie au Collogitem Agidianum; il y enseignait aussi le grec, dont il avait une connaissance approfondie. Il possédait une bibliothèque riche en manuscrits précieux et une belle collection de médailles ; dans son cabinet se trouvait encore, entre autres curiosités, an très-ancien diptyque, sur lequel son fils Gustave-Adolphe, médecin distingué, a écrit une dissertation curieuse intitulée . De tHplgch» eonsuiari et ecctewstieo ; Altorf, 1742. On a de Negelein : Thesaurtn mtmismaittm hodiernorum ; Nuremberg, 1700 1710, 10 parties in-foL As- (orgia meretricta; ibid., 1716,in-8°;— Vty»ses IHterarius, sende singntanbuset novis quibusdam ex orbe Wteralo; ibid., 1726 m-»";
0g yorimberga veritatïx teste et cmtod* ;
ibid., 1730, fa-fol. ; — Die Lehre vom Predigtamte (La Doctrine sur te ministère du prédicateur); ibid., 173», in-4°. Negetein a traduit en allemand la Science des medatlles <*e Jobert; il a rédigé tes parties VIH et IX dn Ntstorischer Bildersnal, enfin il a publié un grand nombre de sermons. O.
Wlll. nnrnbernUchts /.erUton. - HlrscWnjr, Hanâbvrft - HchniCTMM, r<m Jûniitoertvrbmm Celettr tm. 1. 1.
iséenicpoirr (Le P. An Mine on), peintre de l'école vénitienne, vivait dans la première moitié dn quinzième siècle. On ne connaît de lui <m*unseiil tableau authentique, peint en 1430, et qui est un chef-d'œuvre pour H? temps. Cette peinture, que l'on admir* à Venise dans l'église de S»n-Fiancesc©-del!a-Vigna, représente la Vierge adorant l'enfant Jésus. Elle est pleine de grâce, et ne le cède en rien au» maîtres les
- NEGRl
plus suaves et les plus purs des anciennes écoles. Les détails de sculpture et d'architecture sont riches et merveilleusement rendus. Tout est traité avec cette religieuse minutie, celte patience intmie qiii ne semblent pas tenir compte du temps et qui accusent les longs loisirs du cloître. Es effet cet artiste était moine, comme l'alkste la signature de son tableau : Pater Antontus A*<groponte pinxit. B — 5.
A. Quadrl, Otto fllonU in renezia. - TliéupbUf GJUtU r, Italiu.
xeuri {Palladio), humaniste italien, né à Padoue, mort en octobre 1520, à Capodïstria. Selon l'asage du temps , il changea le nom de IN'egri contre celui de Fascus ou Fosco, qui en est la traduction latine. Sa famille avait pu*toil plusieurs hommes distingués, n passa de benne heure en Dalmatie, et y professa les belles Wtresavec beaucoup de succès, «l'abord a Trao, puis à Capo d'Istria. 11 comptait parmi «s amis Coriulano Cepionc et SabelIfcus.qiiNVaH choisi pour son successeur à l'université d'C dine; ce dernier, dans le dialogue De ling"* latinx réparations, le nomme « le restaurateur .les lettres en Dalmatie ». On a de Palladio Fosco Commentaires sur Catulle; Venise, fol. ; ibid., 1500 et 1520: d'après Apo^tolo Zeno, c'est la première édition dont on connaît exactement la date; — De Situ or«r lilynex VbM. Rome, 1540, in-4° : édition fort rare, pub.* par Bart. Fonzio, un des élèves de Fosco, cl reproduite dans VHistoria Dalmatixtei- tnciUi ( Amsterdam, l6ù8,in-rol.), ctdans le T*e*(utnu antiq. liai*: de Grœvius (t. X); - ',eux(>u vrages manuscrits , une JSofice géographique du Padouanei une. Histoire de la guerre- M* Turcs contre tes Vénitiens sous Bojozet. « •
Apostoiu Zeno, DUtertaz. Veneziant, II,
i»EGni (stefano), en laUu Mger, bvM italien, né vers 14" 5, à Casal-Maggiore (diocé* de Crémone). U fut un des meilleurs élèves \ « Démétrins Chalcondyle, et enseigna pffl,1irl longtemps les belles-lettres ainsi que la Un$v grecque à Milan. Durant l'occupation fraoç»*«f il dédia plusieurs de ses écrits à Jean GreU*secrétaire de François Tr, au cardiDal Dui ™ et à ses neveux; mais dès que les [ml*"V reprirent possession de la ville, H fut ses fondions et tomba» dans Findigencs. ^ ignore l'époque précise de sa morL Arw » **_ gHali ont donné fa Hste de ses traiau», d'une montre trop couf-se pour la leprjl * sans examen ; nous noos bornerons à e» m«»H les suivants : lié Simm obsomorum W ientm; s. ». n. d., in-8° ; Mifan, t»«, ' Dialogus ex Pamania reamrfW'* 6r«i rum Mtermum penrtralibu*; M**» ' [ in-88;— Translutio iconurn Phdœi r*,^.J rtorum car min um PyPhagor*; W6- ^ in-**; — Musomvs: de optimo P^'f* luxu G*x*orum,t\M9 te ItVlIldu Iiw*™ antig. grmt. de Cwnovfa».
Arhl, Cremfino Uterata, I, 8*7 — Pidntlll, Mhenirum ÏUdiolan., 499. — ArgrlaM, Bibl Mtdiolan , II, «157. — llrro V ni n ia no, 0« ty/eVkrtfrwi tlttmtit, 66.
ïCEGRt (Jérôme humaniste italien, né à Venise, en 1494, mort à Padoue, en 1577. Après ayoir été vicaire des évêques de Beilune et rie Vicence, il devint secrétaire du cardinal Fr. Cornaro et plus tard du cardinal Gaspar Contarini ; il obtint après un canonicat k Padoue. Au jugement de Sadolet. H écrivait le latin avec pureté et avec une grande élégance, On a de lui : Epistolix et Oratione» ; Padoue, 1579, in-4-, et Rome, 1767; en tête de cette dernière édition se trouve une biographie de Negri, écrite par l'abbé Costanzi. O.
Foaearlnl. Storia délia Irtteratmra ventztan*.
5RGRI ( Virginie- Angélique- Partie- Antni nette), religieuse italienne, née en 1508, à Milan, où elle mourut, le 4 avril 1555. Elle quitta de bonne heure le monde pour entrer dans le nouveau monastère des Angéliques de Suint- Paul converti, à la fondation duquel elle avait contribué, et y devint maîtresse des novices. Remplie de zèle pour le salut des âmes, elle parcourut Vicence, Udine, Padoue, Vérone, Brescia, préchant partout la pénitence et la pureté des mreurs. Les pauvres malades devinrent aussi l'objet de ses soins et plusieurs hôpitaux lui durent leur fondation. Au nombre des conversions qu'elle fit, on cite celle d'Alphonse, marquis du Guast, gouverneur du Milanais, qu'elle assista à son lit de mort Beaucoup de ceux qu'elle ramena à la religion entrèrent dans (a congrégation des Clercs réguliers de Saint- Paul. La calomnie ne l'épargna point , et ses ennemis, cherchant à la faire passer pour visionnaire, trouvèrent le moyen de la faire enfermer pendant trois ans dans le couvent des Clurisses. Jean de Salazar, archevêque de Lanciano, fut nommé pour examiner sa conduite, et reconnut la fausseté des accusations, contre lesquelles sa piété ne s'était point élevée. Femme d'un esprit supérieur, elle possédait à fond la grammaire, et avait une grande intelligence de la langue latine. On a d'elle r Lettere spirituali delta devola e religinsa Angelica Puutà Anlonia de' tfegri; Venise, I5Î7, hv4«; Milan, 1563, in-ft° Crie antre édition, publiée à Rome, 1576, in-12, est précédée de la Vie de Virginie Negri , par J.-B. Fontana de' Conti. Les lettres spirituelles, au nombre de soixante-donze, sont divisées en trois parties, et offrent pour l'onction et la piété quelque ressemblance avec celles de sainte Ca* therine de Sienne. On attribue encore à Virginie negri : Esercizio partteotare d'un a serva del Signore ; Brescia, 1577, in- 12. H. F.
BiHiotà- mediol scflptorum, t. Il, p 99*. — P. Arts!, Crmmttma hrttratu. — Atixusttnas ab Kcclnla. Ttatro délit dont Utiermte. p. tri.
xeuki ou hrri ( Pietro- Martine), peintre
de l'école de Crémone» né dans cette ville, flo-
rissaiten 1600. Élève du Matasso, il eut ua style
plus hardi, une touche plus femiér qu'il semble
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I avoir puisés à une autre école, II fut bon peintre de portraits, et ne réussit pas moins dans les compositions historiques. Zaïat cite avec éloge Le Christ yuéristant laveugle-né, tableau qu'il peignit pour l'hôpital de Crémone, et un Saint Joseph, qu'il exécuta pour la Chartreuse de Pavie II fut membre de l'Académie- romaine de
I Saint-Luc. E. B-n.
Zal*t, Jfotlzie de' pittori eremmetl.
1 nec ri ( Giovanni- Prancesco), antiquaire italien, né le 3 janvier 1593, à Bologne, où il est mort, le 9 octohro 1659. D'une famille patrie cienne. il manifesta de bonne heure d'heureuses ! dispositions pour tous les arts. Après avoir ter- 1 miné son éducation classique, il so rendit à ! Venise, où il entra dans Patelier du peintre ■ Odoardo Fialetti. Au bout de deux années, il peignit et grava le portrait avec talent, et se disi tingua par sa facilité à reproduire de mémoire les i traits des personnes qu'il avait vues, même une i seule fois; ce qui lui fit donner le surnom de Ae- I gri dei rifrald. En 1639, il construisit à Bo- ! logne Y église du Bon- Jésus, démolie au com- | mencement de ce siècle , mais dont il existe une i reproduction près de Novellara dans Wgtise de la Madonna detla Fossetta, également élevée sur ses dessins, en 1654. Il s'adonna ensuite à l'étude des monuments de l'antiquité ain*i qu'à la recherche de tout ce- qui pouvait concerner sa ville natale ; aus^i avait-il formé, dans ce double but, une riche collection de médailles et une bibliothèque des plus précieuses. On doit à Negri j la fondation de deux académies , celle des Ini distinti, destinée aux arts du dessin , et celte { des Indomiti' 1640), dont les travaux poétiques J sont assez estimés. Il a publié : La Jérusalem | délivrée <\v Tasse, en dialecte bolonais; Bologne, j 1698, in-fol. : cette version ne Ooutient que les dooze premiers chants du poème; — Prima crociata, overo Irgadl mitizie cri%liane libératrice del Sacro Sepolcro ; ibid., 1658, in-fol.; — Basitica Petroniana, ovna vita di santo Petronio, con la descrizione délia cftiesa a luidedicata; ibid., 1680, in-4'; — La Storia genealoyica delta famiglia Sassatelli. Negri a laissé en manuscrit une Histoire de la ville de Bologne, en 10 vol. hvfol.„et un abrégé de cet ouvrage.
Son fils flianco cultiva la peinture avec quelque succès. P»
OrUndl , Hibtlnth. Boloon. — Malv.nl», Pitlurt, tatltvre e architetture di Bntoçna.
H egri ( Alessandro ), antiquaire italien , fils du précédent,. né à Bologne, au commencement du dix-septième siècle, mort en 1661 II devint protonotaire apostolique et chanoine de Saint- Pétrone à Bologne. On a de lui : Epistola de veluêlissima lapidex cujusdam inscrtptionis erosione ; Bologne, 1660 ; — Massiliani Bononien' sis nwnumeuti historteo-mystica lectio; Bologne,, 1661,. in<-4f. Ces deux opuscules furent reproduit* dam les Uarmora feltinea du comte
015 NEGRI (il 6
Malrasia, où se trou vent aussi deux autres écrits r reurs; tantôt Negri attribue à plusieurs les écrits
d'un seul personna
■te Negri : Ad prxsidiarium aquacduetum L. Publicli Asclepii Vilici investigatio et Mistorico-mystica epitaphii Mita Lxlia Crispis. O.
Hallervord, Bibl. curtota. — Tciutcr, Catalogut auctorum. -ClaelLl, Bibltoth. valante, t. 111.- Bibl. aproiiana.
negri (Francesco), voyageur italien, né i Ravenne, dans la première moitié du dix-septième siècle, mort en 1698. Entré dans les or* dres, il se fit remarquer par sa piété et sa bienfaisance; il consacrait ses loisirs à l'étude de la géographie, de l'histoire et des sciences naturelles. Il visita les pays Scandinaves ainsi que
e, tantôt il confond ensemble plusieurs auteurs ; son livre n'en a pas moins rendu de grands services à l'histoire littéraire. O.
Giornale de' Uterati d'tlaiia 1 1 XXXIV ). — Bauiogarlen, Nuchrlchttn, t. &.
negri (Salomon), en arabe Soléyman Alsadi, philologue grec, né à Damas, dans la seconde moitié du dix-septième siècle , mort à Londres, en 1729. Instruit par les Jésuite* missionnaires dans les langues grecque et latine, il vint à Paris, et continua ses études à la Sorbonne. Il passa ensuite à Londres, et se rendit en 1701 à Halle, où il resta quatre ans, donnant
la Laponie, et s'avança jusqu'au cap Nord. De ; des leçons d'arabe, entre autres au célèbre Mi-
. » •■• . . . • i * a i i>ha<ilïa I A «limât Ark V A H.nMiimo XImiI nnnt nlwé%
retour dans sa ville natale, ep 16G6, il y fut nommé à une cure, qu'il administra jusqu'à la fin de sa vie avec la plus grande sollicitude pour le bien moral et matériel de ses paroissiens. On a de lui : Viaggio settentrïonale ; Forli, 1701, in-4°; en tète de cet ouvrage intéressant, auquel un a joint les Annotazioni sopra la storia (TOlao Magno, du même auteur, se trouve une biographie de Negri écrite par Fr. Vistoli. O. P^olinl, Huomlnl Ulustri dl Ravenna. - Glnanl,
negri ou RERi ( Girolamo), dit le Boccia, peintre de l'école bolonaise , né à Bologne, en t648, vivait encore en 1718. Il fut successivement élève de Domenico- Maria Canuti et de f-orenzo Pasinelli ; mais il ne s'éleva guère audessus de la médiocrité. Il a laissé cependant un assez grand nombre de tableaux d'église ; ainsi on voit de lui, à Bologne, Saint Pierre en Bûchern, t. III, p. 283) ; elles contiennent des
prison ; à Parme, La Mort de Saûl ; à la Mirandole, Saint Liboire ; à Modène, Le Martyre de saint Barthélémy. E. B— iï.
OreUI , .Wemorte. — Crespi, Felslna pittrtee. — z*> Bottl. Stona d*IV Àccademia clementina. - Camporl. f.li Àrtiitt neçli ttati Estensi. — Gualandl, fre Glorni tn Boloçna.
negri (Pietro), peintre de l'école vénitienne, né à Venise, florissait en 1079, et mourut jeune, vers la fin du dix-septième siècle. Élève selon les uns d'Antonio Zanchi, selon d'autres
chaëlis. Le climat de l'Allemagne étant contraire a sa santé, il partit pour l'Italie et s'établit ensuite à Conslantinople, où il fut ordonné prêtre de l'Église grecque. La guerre le ramena en Italie ; il chercha, mais sans succès, à fonder à Venise, et plus tard à Rome, une école où il aurait enseigné l'arabe , le syriaque et le turc. U revint alors à Halle, où il passa de nouveau seize mois, et se fixa enfin à Londres, où il obtint un emploi d'interprète pour les langues orientales. 11 a donné des traductions arabes «les Psaumes et du Nouveau Testament, publiées sous les auspices de la Société anglaise pour la propagation des livres saints ; les Psaumes parurent en 1725, in-8°; le nouveau Testament, 1727, in-4° : ces deux versions ont été critiquées assez vivement par Rcifke (voy. Baumgarten, Aachrichten von merkwûrdi'jen
inexactitudes commises, quelques-unes pour
donner raison aux dogmes protestants. On a
encore de Negri une traduction latine de la Vie
de Gabriel Bachtishusia (dans les Opéra de
Freind ); enfin, il a publié dans le Freimlliges
Hebeopfer une Conversation qu'il avait eue à
Conslantinople avec un mollah turc. O.
Jfemnria Neçriana (Halle, 178*, ln-.°; autobiographie). — flotennund, Supplément a Jocber.
negri (Francesco- Vincenzo), littérateur
son compétiteur, il l'emporta sur lui par la no- >Wien, né le 6 février 1769, à Venise, où U est
blesse des attitudes et des formes, tout en l'é- ' mort» 'e 1& octobre 1827. Il fit de bonnes études
galant pour la facilité. Son oenvre capitale est 1 50(18 la direction de deux anciens jésuites. Rendu
son grand tableau de la confrérie de Saint-Roch, 1 maître à vingt ans d'une honnête lortune, il
représentant Venise délivrée de la peste de \ l'employa à augmenter ses connaissances et à
1630. On voit de lui au musée de Dresde Agrip- \ cultiver dans la retraite les antiquités et les
pine mourante, en présence de Néron. E. B— y Laïul, Sinria piitorica. — Tlcoul, DUtonaria,
negri (Giulio), biographe italien, né à Ferrare, le 10 février Ifi48, mort dans celte ville, le 21 septembre 1720. Entré chez les Jésuites, ii devint historiographe du grand-duc de Florence,
belles-lettres. Il entretenait des relations amicales avec la plupart des écrivains remarquable» de l'Italie, entre autres avec Pieri, Manzi, Cicognara, Pindemonte et Vîttorelli, qui plus d'une fois eurent recours à son goût et à ses lumières. U a publié : Letlere di Alcifronte; Milan, 1806,
Ferdinand, et enseigna plus tard les belles- lettres I in-8»; réimpr. en 1827; — Vita di Apostolo
dans un collège de son ordre dans la basse Ro- Zeno; Venise, 1816, in-8°; — Ermesianatte ;
magne. On a de lui : Storia degli scrillori Milan, 1822, in-8° : trad. du grec; — Il usto
fiorentini; Ferrare, 1722, in-fol.: cet ouvrage, [ libro delV Eneidede Virgilio; ibid., 1824, in-8».
qui donne des notices succinctes sur environ ! Negri a fourni cinquante notices à la Galleria
deux mille auteurs, contient de nombreuses er- i rfei Letterati dette provincte Austro • \enete
NEGRI
(Venise, 1822-1824) et des dissertations à plusieurs recueils académiques. Parmi ses travaux inédits, on distingue les Lettere di Aristeneto, trad. du grec, et Notizie interno al Esiodo. En 183 â E. de Tipaldo annonçait l'intention d'éditer on choix des oeuvres de son compatriote. P.
E. de TipMdo, Nolizie delta vUa e délie opert di Fr. Ittgri ; Veottc, 1834, ln-8«. - Bmrafia unhwrtale, XL.
nbgrif.r (François- Marie- Casimir), géné.
rai français, né en Portugaise parents français, le 27 avril 1788, mort à Paris, devant les barricades, le 25 juin 1848. Un aide -de-camp du maréchal Lannes, Subervie, l'amena à Paris, et le plaça dans une maison d'éducation. A dixsept ans il s'échappa du collège et courut s'engager dans un régiment d'infanterie. Il se distingua à la prise de tfameln et au siège de DanUig en 180fi, et obtint la croix d'Honneur à Friedland. Il fit ensuite les guerres d'Espagne, et rentra en France avec le grade de chef de bataillon. Il sut se faire remarquer do maréchal Ney pendant la campagne de France en 18 14, et l'année suivante il fut dangereusement bleus* à Waterloo, il resta dans l'armée sous la restauration, et devint lieutenant-colonel en 1825. Fait colonel après les journées de Juillet, et maréchal-decamp eu 1836, il passa en Algérie, où il prit d'àbord le commandement d'une brigade activé chargée de soumettre une tribu de la Mélidja. Le général Darorémoot lui laissa le commandement par intérim de l'Algérie en partant pour Constantine. Après la prise de cette ville, Négrier fut appelé à y commander. Avec trois mille hommes de troupes , il soumit les tribus voisines. 11 dirigea les expéditions sur Milah et sur Stora en 1838, la première expédition sur Msilah en 1841 , la première expédition contre les Kabyles de Collo et l'expédition contre les Haractas en 1842. Le maréchal Valée avait voulu appliquer un nouveau système de domination dans la province de Constantine : il avait promis aux indigènes qu'ils concourraient sous la direction de l'autorité française à l'administration du pays. C'est ce régime qu'inaugura avec bonheur le général Négrier. Des chefs influents furent pourvus de commandements supérieurs ; mais il n'était pas facile de leur faire oublier leur manière de gouverner à la turque. Ces chefs, d'après le général Bedeau, trompèrent l'autorité française , et le général qui commandait à Constantine, « aussi bien connu par la loyauté et la noblesse de son caractère que par son énergie et son courage , crut nécessaire an repos du pays de sanctionner quelques exécutions. La publicité libre s'empara des faits. L'opinion s'en émut. Le général , bien que très-honoré, et à très-juste titre, fut blâmé; il perdit son commandement. > Il n'avait eu pourtant que le tort de ne pas en référer à l'autorité supérieure. Le 1" août 18421e général Galbois vint | le lemplacer. Négrier était lieutenant général
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depuis le 18 décembre 1841. Il commanda ensuite les divisions de Rennes et de Lille, et après la révolution de Février, le département du Nord l'envoya à l'Assemblée constituante, qui le choisit pour on de ses questeurs. Le 24 juin 18 *8 il prit le commandement d'une colonne active avec laquelle il marcha contre les insurgés. Le 25, en débouchant du boulevard Bourdon sur la place de la Bastille, il tomba frappé d'une balle au front. « Adieu ! dit-il à ceux qui l'entouraient ; je meurs en soldat. » Et il expira presque aussitôt, au pied de la colonne de Juillet. La ville de Lille lui éleva une statue en brome, et son nom a été donné à un village de l'Algérie qui forme une section de Tlcmcen.
Son fils, François- Marie- Elie-Guillaume- Elzéar Ncciuer, né en 1829, capitaine pendant la campagne de Crimée , fut grièvement blessé au visage devant Sébastopol, le 23 avril 1855, et décoré pour ce fait.
Un frère du général, Ernest -Frédéric-Raphaël Négrier, était lieutenant-colonel à la mort de son frère. Nommé colonel en 1851, général de brigade en 1857, il a gagné la croix de grandofficier de la Légion d'Honneur à la bataille de Solferino. L. Locvbt.
Journées illustrées dt la révolution de I8ts, p.iH-llt. — Biogr. des reprit, à rassemblée continuante. - DicL de la contert. — Lettre du géoéral Bedeau a L'Indépenpendunce Belge, S sept. 1857.
negro ou nbgri ( Francesco) , phi lologue et réformateur italien , né à Bassano, dans les États de Venise, en 1500, mort à Cbiavenna (vills des Grisons;, vers 1560. 11 était issu d'une famille noble et ancienne. Doué d'un esprit vif et pénétrant, il fit d'excellentes études. Il entra dans l'ordre des Bénédictins Les principes de la réforme précités en Allemagne et en Suisse commençaient à pénétrer en Italie. Negro les adopta un des premiers. Quittant l'habit de son ordre, il se rendit en Allemagne, où il se lia avec Zvringle, qu'il accompagna aux cbnlérences de Marpourg, en 1529, et assista à la diète d'Augsbourg en 1530. II y défendit avec éloquence la fameuse profession de fui protestante connue sous le nom de Conjession d'Augsbourg. B retourna ensuite en Italie; mais ce pays n'offrant aucune sécurité aux prédicateurs de la réforme, Negro reprit le chemin de l'Allemagne. Il s'arrêta quelque temps à Strasbourg, puis a Genève et enfin se fixa à Cbiavenna, petite ville des Grisons, où il se maria et se fit maître d'école. Sa petite place suffisait à peine aux besoins de sa famille. 11 parait qu'il tenta d'améliorer sa position en allant de nouveau s'établir à Genève, qu'il ne fut pas plus heureux que la première fois et qu'il revint à Cbiavenna, où il mourut, à une époque incertaine, mais postérieure à 1559. Dans ses dernières années Negro dépassa ses anciens maîtres Luther et Zwin- I gle, et alla jusqu'au socinianisme. On a de lui : | Turcicarum rerum commentarius ; Paris, 1538, in-8° : traduit de Paul Giorio; — Rudè-
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menta granmaiicie, ex auctoribus collecta ; Milan, 1541, réimprimé sous le tHre de Canones grammaticales; Peschiaro, 1553, in-8°; — Ooidii Metamorphosis in epitomen phaleuos veisibus redaeta; Zurich , 1542; Bâle, 1544; — Tragedia del Itbero arbttrio; Genève, 1546, in 4*, et 1550 avec des additions. Celle singulière allégorie dramatique sur une des questions les plus controversées entre les catiioliques et les réformateurs est rare et recherchée; le dénoûment de la pièce est le triomphe de la Grâce justifiante sur le roi Franc- Arbitre, qui a la tète tranchée, et sur le pape, qui est reconnu pour l'Ante-GhriKt. Ce drame fut traduit en français sous ce titre Lu tragédie du roi Pra M'Arbitre ; Yillefrnnche (Genève), 1559, in 8*. On a encore de Negro : De Fanini Faventini ac •Dominici Bassanensis morte, qui nuper ob Christum in Itaiia romani pontifias jussu impie occisi sunt, breiis historia ; Chinvenna , 1550, in-6° : un des opuscules les ptus rares et les plus curieux de "Segro ; — Hïsloria Francisci Spierœ civitalulant, gui guod susceptam semel Evangelicœ veritatis professionem abnegassel, in horrendam inctdU desperattonem ; Tubingen, 1555, in- 8°. Z.
G -8. RobrrtI. JVotixi» ttorico-criUche deita tita e dellr npere di franc. Xeori, apostat» bastaunc del ts ctiloXri. Ha««ano, 1*8». In-f. - IHzionario uiorico [éûit. de Bass.ino). — Brtmet, Manuel du Libraire,
NEGHo ou mstifti (Francesco), connu aussi sous le nom de Negro Fosco ou Siger Francisais, philologue italien, né à Venise, vers 1450, mort vers 1510. Il fit ses études à l'université de Padoue, et devint professeur dans cette ville. On ne sait presque rien de sa vie, sinon qu'il fut attaché comme précepteur au cardinal Hippolyte (Triste. 11 donna la première édition des Astronomiques de Juliiis Finnicus; Venise (Aide), 1499, précédée d'une dédicace au cardinal d'Esté remplie de rêveries astrologiques. On a encore de lui : Grammatica latina ; Venise, 1480, in 4°; — Opusculum scribendi epistotas, seu modus epistolandi ; ibid. , 1488, in-4», souvent réimprime dans les dernières années du quinzième siècle ; — Regulx eleganliarum ; Paris, 1498, in-4°; et quelque» autres opuscules destinés aux écoliers, et qui, après avoir eu de l'utilité vers la fin du quinzième siècle, n'ont plus aucun prix aujourd'hui. Z.
A«o»Unl, htnria dtoll scrittori veneziani, t. II.
RKIO. Voy. Nero.
h kg non (Luciano-Caflos j, peintre espagnol, né à Séville, en 1620. mort dans la même ville, en U.9I. Il eut pour maître Herrera le jeune, dont il apprit le genre et surtout l'art de peindre les poissons. Il fut l'un des fondateurs de l'Académie de Séville, qui, après l'avoir nomme par trois fois son président, le choisit pour prontrador Les toiles de ce peintre sont rares et fort estimées. A. de L.
P. Qullllet, DUt. des prtufm « spaçnoU.
— ISEIfKR
* KKGRrzm (Constantin), poète moWm, né en 1809. En 1821 il fut emmené en Beasarabie par son |»ère, qui avait pris part aux Kittes suscitées par l'hétaîrie grecque ; il y apprit le russe suHes conseils de Pouchkine, dont il avait fait la connaissance. <ll revint dans son pays en 1824, et occupa quelques années plus lard un emploi an ministère des finances; il remplit par la suite diverses fonctions administrative, et fut élu membre de l'assemblée nationale de la Moldavie. Il s'est signalé parmi les défenseurs de l'indépendance de son pays; de plus il «t reconnu comme un des premier* écrivains roumains modernes ; il est avec Campiano et Héliade un de ceux qui ont le plus contribué à faire naître dans son pays une littérature national*. On a de lui : Aprode Pttrice, poème épiqae, dont le héros est Etienne le Grand ; — Aonvelleset Seines historiques, dont l'une, Alésa*, dre Lepusneano, a été traduite en français dans la Revue de r Orient , année 1854 ; — des poésies lyriques, réunies dan6 un recueil intilnlé : Péchés de jeunesse; — plusieurs traduetifau, entre autres celles des 'Ballades de Victor Hugo. 0.
Vaillant. In Romanie, 1. IH.
kbhemik, célèbre Hébreu, échanson dn mi de Perse Artaxerxès Longue Main, obtint de ce prince, l'an 444 av. J.-C. , le gonverwment de la Judée et la permission de rehâtir les murs de Jérusalem. Il vint à bout de soa entreprise malgré la misère du bas peuple et l'opposition des Samaritains, des Arabes et dt1* Ammonites. Il s'appliqua ensuite à peup'er fa ville , à rétablir l'ordre et à remettre la loi en
vigoeur. Tl mourut l'an 432 av. J -C.
l'histoire de tout ce qu'il avait exécute* dans on livre auquel on a fait postérieurement de< additions, et qui se trouve dans la Bible hébraiqu' 'à la suite du livre d*Esdras. Dans la Vufeate et dans les traductions catholiques , il est designé comme le 2* livre d'Esdras [ Encgcl. des G- du Bf. J.
J.-K. d'AMoll, Ifottv. Comment, sur tout Wi lirra * PkentuTB.
^ NEHRU (Bernard), peintre allemand, néea 1 806, à lliberach. Il apprit tes éléments de* >ds dn dessin dans l'atelier de son père, J >*1* Nehcr, peintre estimé, se perfectionna à Unnid», wi il eut pour maître ^Cornélius, r*»«a qtis'^ ans a Borne, et revint ensuite à Monieh. Il ! décora la -porte de. l'issr d'une grande cortip»*tien représentant V Entrée de l'empereur l»"*5 de Bavière. En 1H36 il exécuta, dans une s«fc du palais grand-ducal a Weimar, sept fre*ni«. dont les sujets sont tirés des drames de Schiller, et nne antre représentant les épisodes do poème de La Cloche ; dans nne salle destin* a l'apothéose de Gn-the, il peignit une tm*** de fresques rappelant les poésies les plus P"'"'' laites de ce grand poète. Sut ces eatretWte*. il était devenu profe- — ~^*r*<**n de 1*
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cwle des beaux-arts de Leipzig; en 1846 il fut uomraé professeur à celle 4e Stnttçjard. Parmi ses tableaux nous citera» : la <Résurrec(i*m dit Jeune homme de Nain ; La Mort dm . corn te Vlric, tirée, d'une ballade d'Cbland ; une Dencenie de croix ; un Ensevelissement ; un tableau d'autel dans l'église Saint Pierre à Hambourg; un ta* bieau religieux dans une église de Ratisbonne. Neher a aussi dessiné les cartons pour les vitraux d'une église de Stuttgard. O.
Nujjlcr, KOnttltr-Lexikcn.
; s«a«SB4i7R ( Jean-Tkmiel- Ferdinand ) , magistrat et voyageur allemand , né le 14 jufo 1788, à Ditlmansdorf, en Silésie. Après avoir étudié le droit, il deviot, en 1812, assesseur au tribunal supérieur de Marienwenrier; en 1813 il 4it comme volontaire la campagne contre la France, et fut fait prisonnier; il f"t chargé dans
ques. En 1816 il fut nommé conseiller à ta cour, d'appel de C lèves , et occupa ensuite les mêmes fonctions à Hamm, à Munster et à Breslan ; en 1832 il devint président du tribunal de Franz- «tadt, et en 1835 président de la chambre criminelle à Bromberg. En 1842, H fut envoyé comme consul à Jassy ; depuis quelques années il vit retiré en ItaKe, pays qu'il avait déjà visité dan» tous les sens ainsi qu'une grande partie de l'Europe. On a de lui -. Brte/e eines preustischen Otfhiers wafirend seiner Gefangensohaft in Frankreich (Lettres d'un officier prussien pendant sa captivité en France ) ; Cologne, 1816-1817,2 vol.; — Handbuch fur Retsende in Italien ( Manoel du voyageur en ItaKe); Leipaig. 1826 et 1840; — H and bue h fur Reésende in England ( Manuel du voyageur en Angleterre ) ; Leipzig, 1 829 ; — Senestcs Gemàlde der Schweitz (Nouveau Tableau de ta Suisse) ; Vienne, 1831 et 1840 ; — A eue* tes Gematde Italiens, der Jtmischm Inseln und MaU ta* Nouveau Tableau de I "Italie, des lies Ioniennes et de Malte ) ; Vienne, 1832, 2 vol. ; — Remettes Gemàlée der iSieder lande und Belgiens ( Nouveau Tableau des Pays Bas et de la Belgique ) ; Vienne, 1833; — Pieuestes Gemûlïte vonSchwedent Morwegen und Danemark (Nouveau Tablean de la Suède, de la Norvège et du Danemark); Vienne, 1833;— Handbuch furJiei^ende in Frankreich (Manuel du voyageur en France) ; Vienne, 1832 et 1842; — Der Uniergang de* Kurfurstenthums Moins ( Chute de l 'électoral de Mayence ) ; Francfort, 1839 ; — Verfmsung der Jonischen Inseln ( La Constitution des Iles Ioniennes); Leipzig, 1839; — Handbuch fur Retsende in Griechenland ( Manuel du voyageur en Grèce ) ; Leipzig, t*42 et 1866 : en collaboration avec Aldenboven ; — Handtntch fur Retsende in Deutschland ( Manuel du voyageur en Allemagne ) ; Leipzig, 1843 ; — Dresden and die sdchstsche Schweiz ( Dresde et la Suisse saxonne ) ; Leipzig , 1845 ; — Der Papst und sein Reich ( Le Pape et ses
NElPPERG 621
États ); Leipzig, 1847 et 1848; — Besctireibvng der Moldau und Watachei ( Description de la Moldavie et de la Vatacbie ) ; Leipzig, 1848; Breslau, 1654; — Die Sûdslawen ( Les Slaves do sud); Leiptig, 1651; — Dtrciens kl as sise he Altertttûmer (Les Antiquités classiques de la Dacie ); Cronstadt, 1851 ; — Sardinien; Leiprig, 1853 et 1856; — EUomre d'Olbreuse ; Brunswick, 1859; — fdusienrs ouvrages de droit et de politique. O.
ConrertaltoHi IsrUton.
KEldtB ( Gabriel, baron ) , général et pair de France, né à La Fère, le 2*8 juillet 1774, mort le . 8 août 1 847, à Villiers-sur-Marne. A six ans il était enfant de troupe. Nommé capitaine d'artillerie en \ 1794, il prit part aux campagnes de la république 1 et de l'empire. Au début delà guerre de 1812, il eut la direction générale des parcs d'artillerie de la grande-armée , et le 25 novembre 1813 H tilt promu au grade de général de division. Pendant les Cent Jours, il se trouva a Waterloo et fit tous ses efforts pour sauver le matériel d'artilj lerie confié à ses soins. Il se rallia ensuite aux Bourbons, comme il l'avait déjà fait en 1814, ; présida en 1816 le conseil de guerre qui acquitta le général D rouet d'Erlon , contumace , et fut employé dans la maison militaire du roi. j Après avoir participé à la reddition de la place ; d'Anvers, il fut créé pair de France (1832) et | maintenu dans le cadre d'activité. Le 22 janvier ! 1839 il deviot directeur du service des poudres et salpêtres. Neigre tenait de l'empire son titre de baron. P.
Mullié, Faites militaires de la France, IL NKiftTCK (Joseph- Frédéric), archéologue suédois, mort en 1803. 11 occupa depuis 1787 la chaire d'éloquence et de politique à l'université d'Upsal. On a de lui : De efficacia ciimatum ad uarktrum gentium indolent ; Upsal , 1777- 1768, 5 parties, in-4" ; — tegaUo J. Skytte -sentons in Dantam anno 1615; ibid., 1 786-1788, 6 parties, in-4* ; — De more emeadi uxoree antiques GolitU usitaUt; ibid., 1788, in-4°; — De varia in varits geniibus paterna potes taUi ùÀà., 1788, in-4°; — De pœnis Gotàicis in legibus occurrentibusj ibid., 1789;— De ambiguitate sermonis iatini ex de/eclu articulé; ibid., 1791; — De varits jusjuroMrli saieninilmlivus et formula ; ibid, , 179t, in-4°; — De vesltgUs Hunnorum in Suce ta.; ibid., i 1791, in-4o; — De medicina per incanlatio- \ nent; ibid., 1792 .;— De cognattone genltum ex lingua eruenda ; ibid., 1800, 5 part., in-4". O.
à JOciier.
KEiPPBRG ( Guillaume- Reinhard , comte de), feld-maréchal autrichien, né en 1684, mort en 1774. D'une ancienne famille originaire de Souabe, il entra en 1702 dans l'armée impériale, et devint en 1717 colonel d'infanterie. Il se distingua à Temeswar et à Belgrade, et fut nommé en 1723 général major. Après avoir ensuite nH-
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rigé l'éducation du duc de Lorraine , qui devint plus tard l'empereur François 1", il fut envoyé en 1733 comme feld maréchal- lieutenant en Italie. Dans les années suivantes il eut un commandement supérieur dans la guerre contre les Turcs, avec lesquels il conclut en 1739 une paix si désavantageuse, qu'il fut traduit devant un conseil de guerre. Acquitté en 1741, «I fut en cette année chargé d'arrêter les progrès de l'armée prussienne en Silésie ; mais il perdit contre Frédéric le Grand la bataille de Mollwilz, qui décida du sort de la campagne. Ses revers ne lui firent pas perdre la faveur de François Ie' et de Marie-Thérèse ; en 1755 il devint président du conseil stipérieurde la guerre. O.
HlrscMng, Handbuch.
{(BIFFER*» (Léopold), diplomate autrichien, fils du précédent, né en 1728, mort en 1790. Il fut pendant de longues années ambassadeur autrichien à la cour deNaples. Il inventa en 1762 une machine à copier les lettres, et en publia une description à Vienne, 1764, in-4°. Il fit aussi paraître pour justifier la conduite de son père, lors de la paix de Belgrade, une Histoire /ondée sur les documents originaux de toutes les transactions relatives à ta pake conclue en 1738 entre l'empereur Charles 17, la Russie et la Porte; Francfort, 1790, in-8°. O.
Ot ttrtichUche National- Encfklopâdic.
kbipperg ( Albcrt-Adamf comte de ), général allemand, petit-fils de Guillaume Reinhard, né le 8 avril 1774, mort le 22 avril 1829. Il entra de bonne heure dans l'armée autrichienne ; mais il eut le malheur d'être fait prisonnier sur les bords du Rhin par les Français , qui, le prenant pour un émigré, le maltraitèrent C'est à cette occasion qu'il eut un œil crevé. Remis en liberté, il continua de servir, et se distingua dans la campagne d'Italie. Les préliminaires de paix qu'il conclut à Paris, avec Talleyrand, de concert avec le comte de Saint-Julien, déplurent au cabinet autrichien , qui refusa de les sanctionner et lui ordonna de se rendre à Mantoue, on il épousa la femme divorcée d'un sieur Remondini de Bassano. Dans la campagne de 1809, il fit partie du corps d'armée de l'archiduc Ferdinand. Envoyé d'Autriche a Stockholm en 18tl, il prit une grande part à la bataille de Leipzig en (813; ce qui lui valut d'être chargé de porter à Vienne la nouvelle de cette victoire des alliés. Dans l'automne de 1814, il obtint le grade de feldmaréchal-lieutenant et fut choisi pour cavalier d'honneur de l'impératrice Marie-Louise (voy. ce nom ), femme de Napoléon, et que les événements de France avaient rendue à l'Autriche. Il suivit à Parme cette princesse, à qui, dit-on, il avait bien vite su plaire , et plus tard il l'épousa, dit-on , secrètement .
Son fils aîné, le comte Alfred de Neipperg, né en 1807, a épousé en 1840 la princesse Marie de Wurtemberg. L. L.
OEsterreichUche National Enqfklovxdie, - Conwrsatwns-Urtkoru
— KÉLÉE 6*4
'nélaton ( Auguste ), chirurgien français, né à Paris, le 17 juin 1807» Elève de Dupuytren, dont il a toutefois rectifié les doctrines, grâce à l'idée philosophique qui l'a toujours guidé et qui manquait à son maître, il fut reçu docteur à Paris le 28 décembre 1836, et devint en juin 1839 chirurgien au bureau central des hôpitaux de Paris. Après un concours, il obtint cette même année une place d'agrégé à la faculté de médecine, et fut nommé professeur de clinique chirurgicale, le 1er mai 1851. Ses leçons, où il brille par une exposition claire et précise, par un choix d'expressions élégantes, et par une logique entraînante, attirent toujours un trèsgrand nombre d'auditeurs. Estimé comme professeur et comme praticien , M. Nélaton s'est aussi fait connaître récemment par une remarquable opération chirurgicale pour l'extraction immédiate de la pierre , en dehors de tous les procédés de lithotritie. Il a été admis en 1856 a l'Académie de médecine (section de pathologie chirurgicale). Chevalier de la Légion d'honneur, le 26 septembre 184 s, il a été promu officier de l'ordre, le 16 juin 1856. On a de lui : Recherches sur l'affection tuberculeuse des os; Paris, 1837, in-8°; — Traité des tumeurs de la mamelle; 1839, in-4°: thèse pour raggrégation; — Parallèle des divers modes opéra' toires employés dans le traitement de la cataracte; 1850, in-8°; — De l'Influence de la position dans les affections chirurgicales ; Paris, 1851, in-4° ; — Éléments de pathologie chirurgicale; 1844-1861, 5 vol. in-8°: œuvre capitale, où sont consignes les points principaux de sa pratique et de son enseignement. M. Nélaton a donné de nombreux articles dans les journaux de médecine ; nous citerons notamment : Recherches sur une cause peu connue de l'allongement du membre abdominal dans la coxalgye (Archives génér. de médec, 1834) ; — Note sur Cenchondrôme (Gazette des hôpitaux, 1855); — De VBématocèle rétro-utérine (Annuaire médical, 1852). H. F.
Documents particuliers.
nkledikski-melbtzki, littérateur russe, né à Moscou, en 1752, mort à Kalouga, le 13 février 1829. Il acheva ses études à l'université de Strasbourg, prit part aux guerres contre les Turcs et assista au siège de Bender. Il a traduit Zaïre en vers russes et composé un grand nombre de chansons et de pièces légères, qui , dispersées dans divers recueils, mériteraient d'être réunies en un volume. Pee A. G — h.
Greteh, Essai Mtt. sur la (Utérature russe. — Bantleh- Kamriukl, Diet. htst. - l.'AbtiUt du Nord, tStt.
nblbe, philosophe grec, né à Scepsis, vivait vers 300 avant J.-C. 11 fut le disciple d'Aristote et de Théophraste. Son histoire personnelle est inconnue ctsonf nom même serait ignoré s'il n'était resté attaché à l'histoire des manuscrits d'Aristote. Suivant le récit de Strabon, confirmé sur presque tous les points par Athénée, Plutarque
625 KÉLÉE -
et Suidas, Aristole légua sa librairie et ses manuscrits originaux à Théophraste, son successeur. Après la mort de Théophraste, ses propres papiers et ceux d'Aristotc passèrent aux mains de Nélée, qui les vendit à Ptolémée II, roi d'Égjpte, pour la bibliothèque d'Alexandrie. Nélée, garda les manuscrite originaux des deux philosophes. (Sur le sort de ces précieux papiers, cons. l'article Abistotb). Y.
Strabon, XIII, p. «OS. s. — Mojrene LaCrce , V, sî, 13, us, 66. - Athénée, I, p. S. — Plutarqoe, Svila. — Fabridas, Btbl. GrKC*. vol. III. p. *M.
5 élis (Corneille- François de), prélat et érudit beige, né à Malines, le 5 juin 1736, mort près de Florence, le 21 août 1798. Il fit ses études à l'université de Lonvain, et y prit le grade de licencié, le 6 mai 1760. Presque aussitôt il devint principal du collège de Malines, et l'administration de la bibliothèque de l'Académie lui fut confiée. Ce fut alors qu'il se fit avantageusement connaître du monde savant par quelques Dissertation* sur divers points d'histoire et de philosophie. Nommé chanoine de Tournai en 1765, puis vicaire général de cette ville en 1767, H présida plusieurs fois en cette qualité les états du Toumaisis. Lors de la destruction de la compagnie de Jésus en 1773, il fut désigné pour faire partie de la commission royale des études instituée 4 Bruxelles. L'archiduc Maximilien , depuis électeur de Cologne . ayant apprécié son mérite dans une visite qu'il fit des provinces bclgiques, le signala à l'empereur Joseph II, qui, le 25 octobre 1764, le nomma à l'évêché d'Anvers. Quoiqu'il dût son élévation à la maison d'Autriche, sa conscience ne tarda pas à être alarmée des innovations religieuses que voulait introduire l'empereur Joseph II, et dès le 22 mai 1786 il adressait des remontrances anx princes gouverneurs généraux, touchant l'ordre de publier au prooe les édits de police et autres, et, quelques fours après, des représentations sur la suppression des confréries, des. processions et sur les empêchements dirimants du mariage. Il s'éleva la même année contre l'édit impérial qui instituait une nouvelle forme de concours pour la collation des bénéfices , puis sur la suppression des séminaires épiscopaux. La mort de Joseph II rassura on peu les esprits timorés. Le 19 juillet 1793, Nélis, qui s'était montré un des plus ardents ennemis de la France, écrivit à l'empereur François II pour justifier et excuser la conduite qu'il avait tenue pendant la révolution brabançonne. Le 21 avril suivant, il se rendit à Bruxelles, où les états avaient été convoques et y fut parfaitement accueilli par l'empereur. Mais la révolution marchait à grands pas, et à l'ap* proche de l'armée française, de Nélis, qui avait tout à craindre, dut le 28 juin 1794 s'éloigner en toute hâte d'Anvers. Il chercha d'abord un asile à Bréda , mais ne put demeurer longtemps dans cette ville ; il gagna de là Rotterdam, et en 1795 il se rendit* en Allemagne. Après avoir sé-
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journé quelques mois à GœtUngue et k Osnabruck , puis à Zurich auprès de Lavater, auquel l'unissaient les liens d'une étroite amitié, il passa en Bavière , et peu après en Italie, où il habita successivement Florence, Parme, Bologne, Rome et Naples. Il trouva enfin une douce hospitalité dans un couvent de Camaldules auprès de Florence On a de ce prélat : Éloge funèbre de Vempereur François Ier; Louvain,. 1765, in-4°, en latin ; Bruxelles, 1766, in-4°, en latin et en français; — Éloge funèbre de Marie-Thérèse; Bruxelles, 1780, in-4° et in-8*. Cet éloge, écrit en français, est jugé bien supérieur à celui que composa l'abbé de Boismont; — Belgicarum rerum Prodromus, site de historia belgica «jusque scriptoribus prsecipuis commenlatio; Parme, 1795, in-8°. M. de ReifTenberg en a fait le plus grand éloge dans l'édition qu'il a donnée de la Chronique rimée de Philippe Mouskes; — V Aveugle, de la Montagne, ou entretiens philosophiques, 1789, 1793, 2 vol. in- 18; édition augmentée» Parme, 1795, in-8° ; Rome-, 1797, in-4°. Dans les recueils de l'Académie de Bruxelles, 1777 etann. suiv., Mémoire sur l'ancien Brabant ; sur la vigogne et V amélioration de nos laines; sur la pierre Brunehaut dans le Toumaisis; sur la constitution municipale et sur les privilèges accordés aux villes des Pays-Bas ; sur les écoles et sttr les études d'humanités. On doit encore à de Nélis de nombreux Mandements et Lettres pastorales, soit en flamand , soit en français. Parmi les manuscrits qu'il a laissés, deux notamment offrent de l'intérêt : Quxstionum Camaldulensium libri quatuor; — Europx fata, mores, disciplinée, ab ineunte sxculo XV usque ad finem sxculi XVI t T. Ce» deux ouvrages étaient sur le point d'être publiés lorsque la mort enleva leur auteur, qui les légua au couvent des Camaldules, où il avait trouvé un asile. II. Fisqoet.
Synopsis aetonrm eecUtix JntwrpUntls, etc., par de Ram. — Mémoire* de l'^cadéint« des sciences de Bruxelles, pasaln».— Documents particuliers.
ntZLiE* (Georges-Christophe, comte), canoniste allemand , né en 1710 , à Aub ( évêché de Wurtz bourg), mort à Trêves, en 1783. Il entra dans les ordres, fut nommé en 1748 professeur de droit canon à Trêves, où il reçut un caoonicat; il devint conseiller de l'électeur de Trêves et fut élevé à la dignité de comte palatin. On a de lui : Principia juris publici ecclesiastici catholicorumad statttm Germanix accommodât*; Francfort, 1746 et 1768, in-8°; — De Concordatis Germante; Trêves, 1748, — De Jurisprudentia Trevirorum sub Romanis; ibid., 1752 ; — De Jurisprudentia Trevirorum belgica; ibid., 1752; — Jurisprudentia Trevirorum anle-romana, sub Romanis, sub Francis et sub Germants, dans le Prodromus historix trevirensis de Monlheim ; — Kurzer Unterricht von der aWrùmxschen , Jrùnki-
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schm, trierischenund rheinlàndischen P/en- Higen und Hetlem ( Bré* e Inntrin lion sur les liante at menues monnaie»» de fancienne tâeme, des Francs, de Trêves «t des pays rhénans); ibid., 1763; — ' Disêertatto m Dogoberli diplôme ilonrense; ibid., 1770; — beaucoup de oUasertalions juridiques, réunies en un recueil,
publié à Trêves, 1776, in-4°. O.
Mcutii, Isnlum. — W«tdl.cU, AucAricMen, l. M et IV. - Hirschuig. t/anttbuch.
jiKLLt {Ptetro), poète italien , né à Sienne, vivait dans le seizième siècle On ne sait rien de sa vie; mais ses ouvrages ont gardé quelque notoriété. Le plus connu est un recueil de satires publié pour la première fois sous le titre de Satire alla Curlona dt messer Andréa Ber^ gamo ; Venise, 1546-1547, 2 loin. in-8°; réimprimées en 1548 et an 1565-1566. Satire alla Carlona signifie à peu près satires sans gène; en effet l'auteur a pris «le telles licences à l'égard de la morale et de la religion qu'il crut prudent de se cacher sous le pseudonyme d'Andréa de Berqame ; puis voyant que ses satires uVxcitaient aucun orage, il s'en avoua l'auteur; elles sont au nombre de quarante-deux; une des plus piquantes est intitulée Misa delta morte ; lepoéte y montre la Mort riant aux éclats des passions basses et ridicules et des circonstances comiques qui se mèleul au deuil dans les cérémonies funèbres. Suivant Ginguené, les deux meilleures satires de Nelli sont les Capitolt adressés à l'Arelin. « Nelli, ajoute t- il, y dit un mal épouvantable du bien, de tout ce qui passe pour bien, de tous les noms , de toutes les phrases proverbiales où le mol bien est employé; il soutient enfin que c'est l'amour du bien qui Tait tout le mal sur la terre. L'idée de plusieurs autres satires n'est pas moins originale ; mais on se Jasse à la fin de ces originalités uniformes, presque toutes tirées des deux mêmes sources, le contraste et la contre* vérité. » Le principal défaut de Nelli , outre la licence de ses idées et de ses expressions, c'est Pobscurilé de son style rempli d'allusion^ aujourd'hui inintelligibles. On a encore de Nelli : Hune dans la Raccolta d'Ottavio Sammarco; Padouc, 1568 4 — Sonet ti ed Epigrammali ; Venise, 1572, in-4°.
Un autre écrivain de la même famille, né aus>d à Sienne et dont la vie est aussi inconnue que celle du précédent, Giustimauo Nklu, est l'auteurde deux nouvelles intitulées : Le amorose Moveile dalle quall cuise un o inamoralo giowtne pito pigUare molli uttli accorgimenti nette casi d'amore, iu-H°, sans date et sans indication de lieu. Ce petit volume, devenu très-rare, a été réimprimé à Livourne, 1798, in*S°. Dans cette édition, si l'on excepte un tirage particulier de douze exemplaires, le texte des Nuveltc a subi de graves et nombreuses altérations. Z.
Ttrabotclit, Storia dtlla Irtleratura italiana, t. VII, part in, p. n. - Olngurn*. Histoire littéraire d'italic. t. VIII. p. Ul: t. IX. p. S».
hblli (Sœur PtottMla), peintre de récdle
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florentine, née à Florence, en iffl, morte en 1588, selon la plupart des biographes, bien qu'un tableau du musée de Berlin, qui lui est attribué,
Catherine de Sienne à Florence, elfe ne pouvait avoir aucun modèle masculin, et eUe dut se former par l'élude seule d'une collection de. dessins -du Irate que possédait son couvent £ile imita ce maiti e ; mais cependant ses têtes con^en érenl lotijours quelque chose de féminin, souvenir des religieuses qui seules posaient devant elle. Elle fmput à l'huile et en miniature, et dans tous ses ouvrages elle a fart preuve d'études consciencieuses et savantes. L'Académie de Florence possède l'un de ses plus importants ouvrages, Les Marie et prmsieurs saints pleurant sur ie corps du Sunvew} tableau qu'elle avait peint pour son couvent. K. B — «.
Uml, Storia pttUtrica. — Tteoxzt, DiMomtrim. — Cmtaloyucj de l Acad. de Fioreoce et du 4nu*ée de BerUn.
nwbLi ( Guimbatlista ne' ), architecte italien, né en 1661, à Florence, où il est mort, le 7 septembre 1725. Issu d'une famine patricéenae , il comptait parmi ses an< ôimt la mère de .Machiavel, Bartolommea de* Nelli» femme d'un e*prit supérieur. Après avoir étudié Je phtlosoplùe à Pise, il s'appliqua en même temps aux tua il*matiques, sous la direction de Vuicenxe Viviaoi, et A l'architecture, dont Oiambattista Foggioi lui donna les premières leçons. Le premier de ses maîtres conçut de lui une si haute estime qu'il lut légua en mourant tonte sa -fortune. Nelli devint sénaleur en Uift, puis directeur îles pouts et chaussées. Bien qu'il eut «consacré sa vie an travail , il ne mit au jour -nuonn de ses écrits, et ce fut son M&'Cietnenie qui se chargea d'en faire paraître le plus important : Dutcorsi di
telturji (Florence, 1753, in-4°). On y trouve une bonne description de la cathédrale de Florence , avec uVs recherches sur l'époque de sa fondation et sur les différents arohitoctes qui y ont travaillé. Nelli avait composé une V*e de Gâté' lée , plus complète que celle de Branna, et qui est restée inédite. P.
G -C de' NcUl, fiolice a la tete de* Mteemi. sixt.i (Gia*ni>altista-Ctemente de'), nb> du précédent, né en 1725, à Florence, où il est mort, le 23 décembre 1793. Il reçut à Pise et à Bologne une excellente éducation, et occupa entre autres dignité* celle de sénateur. Il ne fut pas étranuer aux arts du dessin; mais il s'adonna plu* particulièrement à l'étude des antiquités et des bellen- I et très. On a de lui •: Descriûone delUi btmilica di Santa - M arkt- d et- Fiore ; Floit-nor, 1766, in-4*; réiinpr. dans La Metrrpvfttnnc. ttorenHna illustrât* (»id., 1820, rn-4S fcg.); — Saggio di storia letternria florentine del seeoio XVI t; Lucques, 1759, m-4*. Marchettî, mécontent de la notice relative à son père Alensandro, écrivit contre cet ouvrage deux lettres (Lucques, 1762, et Pise, 1774, in-4°); — Vita e commetvio Idterarlo di Gatfleo GalHei;
NELU -
Lausanne (Florence), 1793, 2 part, in-4", fig.; Nelli a tiré, dans cette vie, un excellent parti de* matériaux amasses par son père. P.
E. dcTipafalo. Kiwr.deçtlJlattaui Uliitri. III.
xklsox (Robert), auteur religieux anglais, né le 22 juin 16r>6, à Londres, mort te 14 janvier 1714, à Kensinglun. A deux ans il perdit Kon père, riche marchand, qui avait gagné une grande fortune en commerçant avec la Turquie, Après avoir terminé sa première éducation sous la surveillance du savant Georges Bull, il alla prendre ses degrés à Cambridge. De bonne heure il fut très-lié avec TillOlsonet Halley. Ce fut même dans la compagnie de ce dernier, qui Pavait fait admettre en 1680 à la Société royale de Londres, qu'il visita la France et l'Italie. A son retour ( 1682 ), il épousa une veuve de grande naissance, de beaucoup plus âgée qne lui, et qui lui avait inspiré une vive passion. Peu de temps après il apprit qu'elle avait à son insu cédé aux conseils de Bossuet et du cardinal Philippe Howard, et embrassé la foi catholique. Sensiblement affecté de cette nouvelle, il ne perdit rien de sa tendresse pour sa femme, mais il se joignit à Tillotson et â d'autres théologiens pour la ramener au protestantisme. La controverse inutile qui s'engagea par lettres à ce sujet a été publiée par Hicke» ( Londres, 1675, in-8°). Après la chute de* Stuarts, Nelson se rallia au parti des non-jureurs, et noua des relations intimes avec plusieurs évêques déjvossé'lés, entre autres avec Kettlewell, Kenn et Lloyd. Bien qu'il se fut séparé de l'Église officielle, il n'en déploya pas moins un grand zèle pour la propagande chrétienne et les établissements de bienfaisance. Kn 1709 il «e rallia au clergé assermenté. Par son testament , il légua tous ses biens, qui étaient considérables, aux école? de charité qu'il avait fondées. On a de lui : A companion for the festivals and fensts ; Londres, P04, in-8°; réimpressions nombreuses; — The Practice of true dévotion ;ibid., 1708, in-8!; — Life of bishop Bull ; ibid., 1713, in-8"; — plusieurs ouvrages de piété. K.
Chai me™, General bingraph. Dictionarp.
iœlsoti t Horatio. vicomte), le plus célèbre amiral anglais de notre époque, né le 29 septembre 1758, à Burnham Thorpe, village du comté de Norfolk, mort le 21 octobre 1805, à la bataille de Trafalgar. Il était le cinquième (ils d'Edmond Nelson, recteur de Burnham. Sa mère s'appelait Suckling et était petite -fille d'une sœor aînée de sir Robert "Walpole. A la mort de cette mère, la famille se trouvait composée de huit enfants, et ses ressources étaient médiocres. Le jeune Nelson reçut les premiers éléments de réduction à l'école de Norwich. Il venait d 'accomplir ses douze ans quand il vit dans un journal que son oncle, le capitaine Suckling, d'être promu au commandement d'un de ligne. « William, dit-il à un de ses
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frères, plus âgé, écrivez à mon père que je drais aller à la mer avec l'oncle Maurice, h Le pèrey consentit volontiers. Ce fat le capitaine qui fit des objections : « Que vous a Tait ce pauvre Horatio, si petit, si malingre, pour être destiné entre tous ses frères à notre rude métier? Qu'il vienne pourtant : au premier combat, un boulet de canon peut lui emporter la tête, et le pourvoir ainsi à tout jamais. » L'enfant partit, tout seul, le cœur bien gros, et arriva ainsi à bord du navire, alors â l'ancre sur le bord de la Medwa>. Il éprouva dans toute leur amertume la tristesse et les fatigues qu'entraîne l'initiation à la vie de marin. Quelques mois après, le capitaine Suckling, ayant passé sur un vaisseau de 74, en station dans te Tamise, jugea que ce service ne convenait pas â l'éducation de son neveu, et le fit embarquer sur un navire marchand qui allait aux Antilles. 41 n'en revint qu'au bout de vingt mois (juillet 1772), et ayant appris qu'on équipait nue expédition pour le pôle nord , il tenta toutes sortes de démarches pour être admis sur le Carcast. Le capitaine, touché de son ardeur et de ses prières, y consentit.
Nelson avait rapporté de son voyage aux Antilles une certaine instruction pratique. 11 l'élendtt et la perfectionna dans la nouvelle expédition. « Lorsque les embarcations furent équipées pour quitter les deux vaisseaux bloqués par les glaces, dit-il naïvement dans un récit abrégé de sa jeunesse, je m'efforçai d'obtenir le commandement d'un ait ter è quatre rames, lequel, en effet, me fut confié avec douze hommes d'équipage, et je voulus croire, non sans un peu d'orgueil , que c'était de toutes nos embarcations la mieux conduite et la mieux commandée. » If montra bientôt un fonds de singulière intrépidité. Une nuit , il s'échappa avec un de ses camarades pour poursuivre un ours qu'ils avaient aperçu. Le capitaine et ses officiers, ne sachant* ce qu'ils étaient devenu*, commençaient à être fort inquiéta. Le temps s'étant éclairci de grand matin, l'on distingua, à une grande distance, nos deux aventuriers aux prises avec un ours énorme. A l'instant, le signal leur fut donné de revenir. Malgré les conseils de son» camarade, Nelson n'obéit point. (jCS munitions étaient épiuV sées, le bassinet du fusil hors d'état : « Si je puis seulement l'atteindre avec la crosse, criattil, il est à moi. » Le capitaine, voyant que son premier signal n'avait rien produit, fit tirer un coup de canon, qui força l'ours â Lattre en .retraite. Nelson revint alors, un peu inquiet des suites de sa désobéissance. Il reçut une sévère réprimande, et le capitaine ayant demandé dans quel but il s'était exposé k poursuivre cet ours : « Monsieur, dit l'aspirant, d'un air sérieux, je voulais tuer l'ours pour en rapporter la peau à mon père. » Au retour de l'expédition (1774), Nelson, toujours dirigé par son oncle, passa sur le Sea-Horse, de 20 canons, qui partait pour tes Indes orientales, avec l'escadre
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par sir Edward Hughes. Sa bonne conduite lui la Jamaïque (1780) Il obtint la permission de valut bientôt le grade de midshipman. Son ser- revenir en Angleterre pour se rétablir. Après vice fut très-pénible, mais étendit beaucoup son avoir usé quelque temps des eaux de Bath, il expérience. Il visita, dit il lui-même, presque sollicita de l'emploi. On lui donna le commantous les ports entre le Bengale et Bussorali. Les fatigues et la terrible inlluence du climat altérèrent gravement sa santé. Il n'y avait d'autre chance de se rétablir qu'un retour en Europe. Il s'y résigna bien à regret ; déjà une hante ambition échauffait son Ame, et les moyens de distinction et d'avancement semblaient lui échapper. Le découragement le dominait. • Un jour, cependant, raconte-til , après une longue et sombre rêverie, qui m'avait fait songer à me jeter par-dessus bord, une sorte d'exaltation
dément de VAlbemarle, de 2?. canons, qui fut envoyé dans la Baltique. Dans l'état de sa santé, la transition était un peu brusque, de la Jamaïque à la côte danoise ; mais il ne voulut nï se plaindre ni désobéir. Toujours ardent pour s'instruire, il acquit une parfaite connaissance de la côte du Danemark et de ses différents soadages. Ces éludes semblaient alors sans but; mais elles prirent une grande importance en I80L VAlbemarle fut ensuite envoyé au Canada pour une croisière, et peu après la paix de 1783 re-
patriotiqne vint m'animer. Un rayon de lumière, vint en Angleterre. « La fin de la guerre m'a
qui me semblait venir du ciel, dissipa le nuage laissé sans fortune, écrivait-il à un négociant de
qui obscurcissait ma vue. Je me figurai que mon ses amis ; mais aussi , — je puis m'en assurer
roi et mon pays seraient mes patrons : eh bien! \ aux égards qu'on me témoigne, — avec unerépu-
m'écriai-je, je serai un héros digne de l'un et [ talion sans tache; le véritable honneur l'emporte
de l'autre! je me confierai à la Providence, et chez moi sur toufe pensée cupide. » Il avait vingt-
braverai tous les dangers. » Ce moment d'exaltation exerça une grande inlluence sur sa carrière;
cinq ans, et, comme on a pu le voir, ses débuts dans la vie avaient été pénibles, étson service actif
il avait toujours devant les yeux une étoile pour et souvent dangereux. Misa la demi-solde, obligé
le guider à la renommée. Pendant sa traversée sur le Dolphin, sa santé s'améliora, et à son arrivée en Angleterre, il se trouva en état de reprendre du service (1776). Son oncle le lit nommer lieutenant aspirant sur le Worcester, de 64, qui accompagnait un convoi destiné à Gibraltar. A son retour, il passa avec distinction son examen de lieufrnance, et fut promu au grade de second lieutenant sur la frégate la Lowestoffe, de 32 canons, destinée à un
de vivre avec beaucoup d'économie, il passa en i France avec un de ses amis, le capitaine Macna- ' mara. Le but ostensible était d'apprendre le français et de voir une société nouvelle. Les deux amis s'établirent à Sainl-Omcr, et ils y restèrent jusqu'en mars 1784. Nelson nous donne i dans son Journal un tableau plein d'intérêt et ! d'amusement des mœurs et de la société du temps. Nous y renvoyons les lecteurs. Il était disposé à reprendre du service, et à son retour
service actif dans les Indes occidentales. Elle : en Angleterre lord Howe, premier loid de l'a
était commandée par le capitaine Locker, qui devint un de ses amis les plus intimes. « C'est
mirauté , lui confia le Boreas , frégate de 28 canons, destinée à la station des Iles sous le Vent.
à lui que je dois, disait-il plus tard, de savoir ; Nelson y passa plusieurs années, et y rencontra
aboidcr un Français; — Lay a Frenchmon close; — me répétait-il sans cesse; — and you toill beat him. » N'y a-t-il pas là le principe de sa tactique si audacieuse à la mer? Chaudement recommandé par son capitaine au commandant de la station, il passa sur le vaisseau le Bristol, devint bientôt premier lieutenant, et monta sur le brick le Blaireau, qu'il commanda en chef (déc. 1778). L'année suivante, il passa comme post-capitaine sur le fl'mchinbrook, de 28 canons. C'est à bord de ce bâtiment qu'il fut chargé de transporter et de convoyer cinq cents hommes de Port-Royat au cap Gracias-a- Dios. Sa mission se terminait dés que le corps aurait atteint la rivière San-Juan ; mais voyant que pas un homme de l'expédition n'était en état de la guider, il pénétra avec ses chaloupes dans les eaux basses de la rivière. Il courut beaucoup de dangers, ainsi que le reste des troupes. On s'empara de douze forfs ; mais le succès fut chèrement acheté. De dix-huit cents hommes qui composaient le corps, il en revint à peine trois cents. Nelson fut attaqué d'une maladie grave,
avec le duc de Clarence ( depuis roi d'Angleterre ) ; ce prince nous a donné longtemps après la mort de Nelson , un récit piquant de cette entrevue, et de l'impression que lui fit • ce jeune capitaine, le plus petit qu'il eût encore vu , d'un aspect bizarre et presque ridicule, avec un habit galonné sur toutes les coutures, mais dont la conversation et les manières lui parurent séduisantes , plein de feu et d'enthousiasme toutes les fois qu'il était question de marine, et paraissant- dévoré, sans la moindre affectation, du désir de servir utilement le roi et le pays ». Dans la position où il était, le second à donner des ordres, Nelson eut à lutter contre des difficultés de plus d'un genre. Les Américains , se prévalant des papiers de bord qui leur avaient été délivrés tandis qu'ils étaient encore sujets anglais, continuaient alors , dans les lies sous le Vent appartenant à l'Angleterre, un commerce très-actif et illicite. L'Acte de navigation interdisait aux étrangers toute sorte de négoce avec ces Iles. Depuis leur séparatiou, les Américains l'étaient devenus. Nelson résolut de faire
suites du climat et des
et partit pour 1 exécuter les prohibitions , et de concert avec
son ami Collingwood (alors capitaine du Mediator), il agit auprès de sir Richard Hughes, commandant de l'escadre. Mais la mesure froissait trop d'intérêts pour ne pas susciter une vive opposition et de deux cotés. Nelson s'étant rendu près du gouverneur des (les pour lui communiquer les résolutions qui avaient été prises , celui-ci, tout courroucé, lui répondit que « les vieux généranx n'étaient pas accoutumés à demander avis aux jeunes gentlemen. » — « Monsieur, répliqua aussitôt le jeune officier, je suis du même âge que le premier ministre d'Angleterre, et je me crois aussi capable de commander un vaisseau qu'il peut l'être de gouverner le royaume. » Résolu à faire ce qu'il considérait comme son devoir, Nelson saisit à Nevis, quelque temps après cette fière réponse, quatre navires américains, richement chargés. L'orage éclata contre lui. Les planteurs, la douane, le gouverneur lui-même se déclarèrent contre un acte qualifié d'inique. Toute la colonie se souleva contre le rigide capitaine. L'affaire suivit son cours régulier; mais en définitive les quatre navires furent condamnés par la cour de l'amirauté. Nelson ne se laissa pas effrayer par les menaces de procès et d'arrestation qui le poursuivaient jusque sur son bord. Il s'était formé contre lui une coalition d'intérêts et d'inimitiés qui l'accablaient d'accusations et de dégoûts , et il n'était soutenu que par le sentiment d'avoir rempli son devoir. Ses supérieurs lui étaient en secret hostiles ou fort tièdes à le défendre. Pendant qu'il commandait la station de Nevis, il fit la connaissance d'une jeune veuve, mistress Nisbctt , nièce de M. Herbert, président de l'Ile. Elle était belle et bien élevée. Nelson se prit d'amour, et le mariage eut lieu en mars 1787. Peu après , le Boreas revint en Angleterre. Nelson fut reçu trèsfroidement par l'amirauté, tant les spéculateurs des Antilles avaient été actifs et habiles à susciter contre lui des préjugés , des accusations et même des persécutions. Il se retira dès lors, au sein de sa famille, aigri, irrité, et n'attendant qu'une occasion pour renoncer au service. Lord Howe l'invita un jour à venir le voir. La conversation fut amicale et de nature à calmer le jeune capitaine ; mais il n'obtint pa3 d'emploi , et ce ne fut que vers la fin de 1792, au moment où l'Angleterre et la France allaient entrer dans cette terrible lutte qui a inauguré le dix-neovième siècle , que cessa son apparente disgrâce ; le 12 janvier suivant, grâce aux efforts du duc de Clarence et de lord Hood , il fut promu au commandement de VAgamemnon, de 64 canons, et envoyé dans la Méditerranée (janvier 1793).
Ici commence une nouvelle phase dans la vie de Nelson, celle qui rayonne de l'éclat que répand la gloire des grands exploits. V Agamemnon faisait partie de la flotte commandée dans la Méditerranée par lord Hood. Toulon venait d'être livré aux Anglais L'amiral détacha aussitôt IMgomemnon de l'escadre, et chargea Nelson de
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1 porter des dépêches à la cour de Naples. Il y rencontra sir William Hamillon , envoyé d'Angleterre, et sa femme, lady Emma , dont la beauté et les charmes irrésistibles lui avaient fait une sorte de renommée dans toute l'Europe. Née dans la misère, élevée dans l'abandon, tour à tour la maltresse de deux ou trois protecteurs , elle était devenue, grâce à sa beauté , la femme légitime de sir Willliam au commencement de 1791, et l'amie adorée de la reine Caroline (voir l'art, lady Hamilton ). Alors commença, sous les auspices de l'ambassadeur, cette liaison qui ne finit qu'avec la mort, et qui devait être si fatale à la gloire de Nelson. A cette époque, rien ne fit pressentir cet attachement passionné et romanesque qu'il montra plus tard. De Naples il partit pour Tunis, et sur sa route il attaqua une frégate française. Il s'attira quantité de boulets qui endommagèrent le gréement de VAgamemnon, ce qui ne lui permit pas de suivre la frégate. Sa mission à Tunis était de détacher le dey de l'alliance de la France. Mais il y trouva un prince qui connaissait ses intérêts et la politique de l'Europe, et sa diplomatie échoua. De retour, il demanda à être envoyé avec la petite escadre qui allait en Corse porter secours à Paoli. Il montra à Bastia et à Calvi cette opiniâtreté audacieuse qui était le trait saillant de son courage. Au siège de Calvi , les débris enlevés par un boulet le frappèrent à la figure, et un œil fut gravement atteint et perdu (1794). L'année suivante , une flotte française eut ordre de disputer aux Anglais l'empire de la Méditerranée. L'escadre anglaise, commandée par l'amiral Hotham, successeur de lord Hood, comptait quatorze vaisseaux de ligne , outre un vaisseau napolitain de 74; mais le cadre de ses équipages n'était pas complet. Les Français étaient supérieurs en nombre. L'amiral anglais n'hésita pas à engager l'action. Nelson y donna des preuves d'une extrême bravoure autant que d'habileté. VAgamemnon eut ses voiles et soo gréement haches , après plusieurs engagements, et il avait tellement souffert, qu'il fut renvoyé en Angleterre (avril 1795). L'amiral était content du résultat de l'action : on avait fait beaucoup de mal à l'ennemi. fougueux Nelson n'était pas de cet avis : « Sur onze voiles, dît-il , nous en aurions pris dix éi nous avions fait notre devoir jusqu'au bout ». C'est à propos de cet incident qu'il écrivait peu après ces lignes caractéristiques : « Je voudrais être amiral et commander la flotte anglaise; en bien peu de temps j'aurais beaucoup fait, ou je me serais perdu Ma nature ne se prête pas aux lenteurs, aux demi mesures; je suis sûr que si j'avais
I commandé le 14 a la place de l'amiral Hotham, ou bien la flotte française tout entière eût illustré mon triomphe , ou bien je me serais mis dans les plus damnés embarras ». Le reste de la campagne, Nelson fut chargé de commander l'escadre qui devait , d'accord avec l'armée austro-sarde,
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chasser les Français de la rivière de Gènes ; puis il présida à évacuation de la Corse qui avait été décidée par le gouvernement anglais. Il mit un certain amour-propre à s'embarquer le dernier : « J'ai vu , disait-il . le commencement et la tin de la conquête. » La paix conclue entre Naples et la république française rendant la présence de la flotte anglaise sans objet dans la Méditerranée, sir John Jervis, qui depuis peu avait remplacé Hotham , la conduisit sur les côtes de Portugal, pour surveiller la flotte espagnole. Nelson avait été chargé de conduire un* convoi de Plie d'Elbe à Gibraltar. Pendant la traversée, son grand souci était la crainte d'arriver trop tard , après quelque grande bataille. A l'embouchure du détroit , il rencontra les vaisseaux espagnols , et ayant rejoint sir John Jervis à la hauteur du cap Saint- Vincent , il prit aussitôt le commandement du Capiain , de 74 canons, et l'amiral donna le signal à toute la flotte « de se préparer au combat ». La flotte espagnole , forte de vingt-sept vaisseaux de guerrre et de douze frégates, avait quitté le port de Cadix dans les premiers jours de février (1797), et naviguait vers Brest, afin d'en rompre le blocus eî-r ralliée à la flotte hollandaise, de balayer ensuite l'escadre que l'Angleterre avait dans la Manette. Sir John Jervis n'avait que quinze vaisseaux de ligne et six frégates ; mais il résolut , malgré cette infériorité, d'empêcher à tout prix la. jonction des escadres. L'action s'engagpa le 14 février. Sir John Jervis s'y montra habile marin r en profitant des fautes de l'amiral espagnol, et Nelson s'y couvrit de gloire par l'audace et la rapidité de ses attaques. Il aborda le San-Wcola*, et y planta le pavillon anglais; puis Le San-José , de 112 canons , qui commençait à faire feu sur le vaisseau capturé. Il s'était élancé avec ses marins, en s'écriaat plusieurs fois ; « Westminster Abbey ou la victoire! » Son audace impétueuse- renversa tous les obstacles, et en arrivant sur le gaillard d'arrière, il y trouva le capitaine du San-José prêt à lui remettre son épée ; le reste des officiers en flt autant» et le Commodore, embarrassé de toutes ce* armes qu'on lui présentait , les passait l'une après fautr#à un matelot. La victoire, du reste, était chèrement achetée : le Captuin avait en vingt-trois hommes tués et cinquante-six blessés ; son mât de hune avait été brisé \. pas une voile entière, ni un hauban, ni un cordage. D'autres navires anglais avaient été aussi fort mal tuai tés. L i flotte espagnole était encore assez forte pour recommencer le combat Mais l'amiral espagnol ouvrit un conseil de guerre, où un nouvel engaaement fui combattu par la majorité. La Santtssima-Trinviad, colosse maritime de 136 canons , successivement aux prises avec Jervis et Collingwood, s'était rendue a VOrion., capitaine Saumarei. Le vaisseau chargé d'assurer la prise ne vit pas, à cau*e de la fumée, le signal de la défaite,, et USa*tiS4ima Triaidad
profita de l'erreur pour s'éloigner. Le résultat de cette bataille fut la prise de quatre gros vaisseaux L'effet moral de cette victoire fut immense. L'Europe, saisie d'étonnement, apprit par là que le nombre n'était rien contre l'habileté maritime et le courage des Anglais, et le bombardement de Cadix, qui suivit de près, y ajouta un sentiment de terreur (février 1797). Cette viclo re valut à Jervis le titre de comte de Saint- Vincent ; elle commença la renommée de Nelson, qui fut nommé contre-amiral et chevalier de l'ordre du Bain. Sir Jervis l'ayant autorisé à garder IVpéc du contre-amiral espagnol, il en fît hommage an maire el à la corporation de Norwich, qui lui accorda les franchises municipales. Mais de tous ces témoignages de reconnaissance, aucun ne le toucha plus vivement qu'une lettre écrite par son père. Elle est trop remarquable pour être omise : « Je bénis Dieu, lui disait le vieillard , de toutes les forces d'une Ame reconnaissante, pour m'avoir conservé unûts< vous. Non-seulement les rares \ j'ai ici, mais tous mes autres concitoyens, m'a bordaient dans la rue avec des paroles si flatteuses, que j'ai du renoncer à paraître en public. Bien peu deûls, mon cher enfant, sont pan enu> à la hauteur glorieuse où vous ont porté vos talents et votre bravoure avec l'aide de la Providence. La joie que j'en ai ressentie, et que je contenais en vain, a mouillé de larmes mes joues sillonnées de rides. Qui donc à ma place eût accueilli d'un ceil sec des félicitations aussi unanimes? Partout, dans les rues de Batb , retentissent le nom et les exploits de Nelson , aussi bien sur les lèvres du chanteur des rues que dans l'enceinte du théâtre public. -
Nelson à cette époque comptait trente-huit ans et cent vingt combats; mais la gloire du passé, même celle de cette grande journée, qu'il appelait lui-môme Le « très-glorieux jour de saint Valenrin, » devait pâlir devant ce qu'il était destiné à accomplir avant de quitter ce monde. Cette bataille du cap Saint-Vinceni fait époque. C'est lâ qu'il introduisit ces manœuvres hardies au moyen desquelles une escadre bien commandée et montée par de» marins expérimentés, peut avec assurance attaquer et battre des forces trèssupérieures, ar elles ne savent pas manoeuvrer avec une grande célérité , et surtout avec un intelligent ensemble. Cette tactique demande avant tout pour réussir un amiral habile et audacieux, des marins très-exercés et animés de son esprit. Au mois de juillet sui vant, Nelson partit à la tète d'une expédition dirigée contre TéneruTe. C'était Ini qui l'avait conçue et proposée, pour s'emparer des gn lions mexicains que l'on d isuit arrêtés prè* de cette Ile. On lui donna quatre vaisseaux de ligne, trois frégates et un cutter ; mais une partie des troupes retirée» de l'Ile d'Elbe lui fuirWWe. Les calmes et les courant» contraires ayant fait manquer une entreprise de nuit contre le tort SanturCnix, if fallut se décider à une
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toque. A onze heures ifu soir, les chaloupes, con- 1 s'achevait dans le port de Toulon, et lui donna tenant environ mille hommes, se dirigèrent vers le une escadre de trois vaisseaux de ligne, quatre
mâle. Favorisées par la nuit, elles arrivèrent à une demi-portée dccanon de la jette où l'on voulait
frétâtes et un sloop. Parti de Gibraltar, le 9- mai 1798, Nelson Tut assailli le 19 dans le
premier signal qui en partit, ordre fut aux ehaloupes de s'éparpiller et de ramer vers
débarquer. Mais la place était sur le qui-vive , et golfe de Lyon d'une tempête qui maRraita et
dfcpersa ses vaisseaux, er TobKgea de relâcher dans le port de San Pfetro (Sardaigne) le rivage. Les Espagnols avaient fait d'excellents pour se radouber. Pendant ce temps, la< flotte préparatifs. Aux sons du tocsin, quarante pièces , française avait quitté Toulon et cinglait vers de canon , braquées sur la mer, ouvrirent leurs ! l'Egypte Est ce fente de frégates, comme Nelson feux, la>mousqneterie éclata te long des murailles. [ l'a souvent répété, ou par suite de la violente La plupart des ehaloupes manquèrent la jetée, tempête qui faillit le faire périr, ou par quelque ou arrivèrent an rivage à travers beaucoup de secret de la Providence, que Bonaparte et
Cependant Nelson, accompagné de trois de ses capitaines et de deux cent hommes d'é-
arroée échappèrent à l'ardent amiral ? C'est ce qui serait impossible de décider. On passa à
lite, arriva an mole et remporta d'assaut, malgré i quelques lieues les uns des autres ; on> conflit une vigoureuse défense. Alors la fusillade devint . quel qu'en eiU été le résultat, aurait singulière-
très» vive, tant- de la citadelle que ries maisons de la jetée, et les assaillants, en partie tués ou Messes, ne purent s'avancer. Au moment on l'amiral sautait hors de sa barque, il avait été atteint d'une balle au bras droit. Son beau -fil s, le lieutenant Nîsbett, qui heureusement avait voulu l'accompagner, lui donna les premiers soins, et serra fortement sa cravatle de soie autour du bras, pour arrêter l'effusion du sang qui contait en abondance. Sans ce secours, Nelson eût probablement péri. Il eut beaucoup de peine à arriver a bord d'un vaisseau. Le désastre de l'expédition fut complet. Un capitaine anglais parvint par sa présence d'esprit à obtenir du gouverneur l'embarquement libre de ses troupes. Quelques centaines d'hommes avaient été tues ou blessés , particulièrement parmi les officiers de marine La blessure de Nelson était si grave, qne l'amputation devint nécessaire hlle fut mal faite, et les suites en furent longues et douloureuses. Bien qu'il affectât de supporter froidement le revers qu'il avait essuyé, son âme en fut profondément afieclée. Dans une lettre qu'il écrivit, de la main gauche, à lord Saint- Vincent : « Je suis devenu , iuf dit-il, un fardeau pour mes amis, on être inutile peur mon pays.... Je m'en vais d'ici pour nç pi us fins montrer itiilîo part. » Mais au lieu de l'abandon- qu"rf craignait, le roi et l'amirauté lui adressèrent des félicitations, et le gouvernement lui accorda une pension- de 1,000 Kv sterling ( 75,000 IV. ).
Nelson passa plusieurs mois en Angleterre pour sa guérison complète, et dès qu'if lut en état de reprendre du service, il plaça son pavillon sur le VangxMtrd , et alla rejoindre tord Saint-Vincent dans h Méditerranée, (décembre t797 >.
Toute l'Europe était alors vivement préoccupée de cette expédition1 mystérieuse que Bonaparte avait obtenue* du. Directoire, et dont les immenses préparatifs armonratent Pun|>ort:mce. On se demandait sur quelle partie de l'univers allait tomber la foudre. Lord Saint Vincent, ayant jugé nécessaire de rester devant Cadix, chargea Nelson d'aller surveiller l'armement qui
ment changé la destinée de l'Europe. Désespéré j de ce contre-temps, Nelson, après avoir reçu ' dix vaisseaux de renfort, parcourut la Médi- ' terrauée à la poursuite de l'expédition française. Il tomba à Messine, longea les cotes de la M orée, parut devant Alexandrie ; partout des indices de I* flotte; mais cette flotte, si ardemment cherchée, elle semblait insaisissable. Lorsqu'on apprit en Angleterre que les Français étaient déjà en Egypte, il n'y eut qu'un cri contre l'imprudence de l'amiral anglais , pour avoir confié à un si jeune officier une mission aussi importante. Il fut môme question de traduire Nelson devant un conseil de guerre. Cependant Nelson , plein d'irritation et de douleur, toucha à Candie, visita les côtes de Syrie, et revint en toute hâte vers te Sicile pour se ravitailler. Le gouvernement de Naples, alors en paix avec la République, ne voulait accorder, par crainte de guerre, aucun secours à l'escadre anglaise. Mais, grâce à l'influence de Sir Hamilton, et surtout de lady Emma, des ordres secrets expédiés aux gouverneurs lui' firent obtenir les secours nécessaires. En quittant le port de Syracuse où il était resté cinq jours, Nelson écrivait à lord Suint- Vincenfj, dans les termes les plue énergiques, » qu'il saurai! bien trouver les Français , fussent-ils frétés pou» les antipodes et au-dessus des fiels », et le 25 juillet il se dirigea- ve» la Morée, de là vers l'Egypte; et le I" août les vaisseaux anglais arrivèrent en> vue d'Alexandrie. Ce fut avec un indicible transport de joie qu'enfin il aperçut la forêt de mât* de la flotte française, à> l'ancre dans la rade d'Aboukir, à six lieues d! Alexandrie, près de l'embouchure du Nik L'amiral Brueys travail eirilxv-see en demi-cercle, parallèlement au rivapt éf Aboutir ; sa gauche était protégée par l'Ilot de ce nom, „ «» l'on croyait h fiante im|waficahle ; sa droite, beaucoup plus accessible, était défendue- par ses vaisseaux les plus forts et lés mieux commandés. H avait en tout trente- vaisseatiK de ligne et quatre frégates* La cote, n'avait pas de batteries ; un tiers des équipages- était à terre. Nelson, après- avoir examiné ces dispositions,
résolut sur-le-champ de pénétrer entre la ligne française et le rivage, de prendre ainsi entre deux feux, en agissant avec tonte sa flotte, une partie des vaisseaux français, et de les écraser ■avant qu'ils pussent être secourus. Toute la question pour lui se bornait à vérifier si le passage était praticable; un pilote grec qu'il avait à son bord l'assurait qu'il l'était, et se chargea de conduire le vaisseau de 50 qui devait mon* Ircrle chemin aux autres. Le capitaine du Vanfjuard ( vaisseau amiral ), M. Berry, mis au courant de ce plan d'attaque, l'accueillit avec transport : « Si nous réussissons, s'écria- t-il, que dira le monde? * — « H n'y a pas de si, lui répliqua Nelson , nous réussirons très-certainement ; mais qui de nous vivra pour raconter la victoire, ceci est autre une question. » Depuis plusieurs jours, dévoré d'anxiété et d'impatience, il mangeait et dormait à peine. Il se fit servir à dîner, tandis qu'à son bord tout se préparait pour le combat. Le repas fini, il renvoya ses officiers à leur poste, et leur dit : « Adieu, Messieurs, demain avant qu'il soit tard , j'aurai gagné une pairie ou une place à Westminster.» Vers six heures du soir, il s'avança hardiment en ordre de bataille. Le Culloden , qui était le chef de file anglais , échoua sur un bas-fonds, et servit en quelque sorte de balise à d'autres bâtiments. A mesure que les vaisseaux franchissaient la passe, ils s'embossaient chacun derrière un des vaisseaux <Je Brueys. Nelson, avec l'autre moitié de ses forces, se rangea du coté delà mer, et par cette manœuvre mit la flotte française entre deux feux. A six heures et demie, l'action devint générale, et, malgré l'obscurité qui croissait, elle continua des deux côtés avec une ardeur extraordinaire. Cette bataille fut effroyable. Deux mille bouches à feu, servies avec une grande activité, vomissaient à la fois la mort et le désastre, et leurs flammes rouges, se projetant sur les flots obscurs, donnaient aux vaisseaux l'aspect d'un volcan en éruption. Les Français firent tout ce que le. courage le plus héroïque pouvait accomplir dans une position aussi désavantageuse. L'infortuné Brueys avait été blessé deux fois. Vers huit heures, il est renversé par un boulet Gantheaume, son ami, veut le faire emporter au poste des blessés : « Non, lui ditil, en lui serrant la main, un amiral français doit mourir sur son banc de quart. » Il expira au bout d'un quart d'heure. Son vaisseau amiral, L'Orient, de 120 canons, attaqué, foudroyé par quatre navires anglais, continue sa résistance héroïque; mais vers dix heures, l'incendie y éclate. Comprimé sur un point, il reparaît bientôt sur un autre. Les progrès sont rapides , désespérants , et pourtant il continue toujours à tirer. Bientôt ce n'est plus qu'une masse embrasée, vomissant des torrents de flamme et de fumée. Plusieurs officiers et matelots, prévoyant la catastrophe prochaine, se précipitent dans la mer du haut des bastingages.
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De ceux qui se sauvaient ainsi, la plupart furent recueillis par des chaloupes anglaises ; d'autres arrivèrent en nageant jusqu'aux sabords des canons du Swtftsure, et l'on suspendit le feu pour les recevoir. Vers onze heures, le feu atteignit les poudres à bord de UOrient, et le vaisseau sauta avec une explosion épouvantable, et, au milieu d'une clarté éblouissante, il lance dans les airs ses mâts, ses vergues, ses membrures, ses canons. Il y avait encore a bord cinq cents hommes. Les deux escadres fureut criblées de ses débris, retombant du ciel. Pendant im quart d'heure, elles restèrent dans la stupeur et un silence de mort; puis la canonnade recommença aussi vive que jamais. Elle faiblit un peu après minuit. Les premières clartés du jour permirent de voir combien la victoire avait été complète, combien horrible était le désastre de notre flotte. « Ce n'est pas une victoire, c'est une conquête I » s'écria Nelson, quand il put apprécier l'étendue de son triomphe. Sur treize vaisseaux de haut bord qu'il avait trouvés dans la baie d'Aboukir. neuf étaient pris et deux brûlés; sur quatre frégates, une avait coulé bas, l'autre était incendiée. La perte des Français se montait à cinq mille deux cent vingt-cinq hommes; trois mille cent cinq étaient prisonniers, et furent renvoyés à terre, y compris les blessés. Les Anglais n'avaient perdu qu'un de leurs capitaines , et huit cent quatre-vingt-quinze hommes, dont deux cent dix-huit tués. Nelson fut blessé à la tête d'un éclat de mitraille. On craignit d'abord que la blessure ne fût mortelle, car la peau de son front avait été détachée de l'os, et le sang avait coulé en aboodance. Il n'en continua pas moins à donner ses ordres avec un admirable sang-froid. D'après l'examen du chirurgien, on fut bientôt rassuré, et un repos absolu fut prescrit à l'amiral , repos impossible dans un pareil moment d'exaltation et de joie, et qu'il n'observa point. De grands cris lai ayant appris que le feu gagnait à bord de V Orient , il remonta comme il put à travers les escaliers obscurs sur le tillac, au grand étonnement de tous la tête enveloppée de bandages, pourdonner ordre qu'on envoyât des chaloupes au secours. Pour l'honneur de l'humanité et de la vérité, déparais traits ne doivent pas être passés sous silence. La bataille d'Aboukir produisit en Europe, en Angleterre surtout, la plus vive sensation. Plus l'anxiété avait été grande au sujet de l'expédition d Égtpte, plus ce desastre , si imprévu, qui semblait condamner l'armée française à une destruction certaine, causa une immense joie. Tous les souverains ennemis de la France, le sultan, leczar Paul, le roi de Naples, etc., s'empressAreat fie prodiguer à Nelson de magniliqoes présent». En Angleterre l'enthousiasme national fut au comble. Le roi créa Nelson baron du Nil et de Burnham-Thorpe, avec une pension viagère de 2,000 liv. st. ( 50,000 fr. ) réversible sur la
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tête Je ses deux successeurs immédiats. L'opi- f mon publique trouva que ce titre n'était pas au niveau du service rendu , après ce que le ministère avait fait pour le vainqueur du cap Saint-Vincent. Pitt se justifia par de pauvres raisons, et Nelson Tut très-blessé de ce qu'il regardait comme une ingratitude de la part des ministres. Ses concitoyens s'efforcèrent de l'en consoler. La Compagnie des Indes orientales lui vota un don de 10,000 Uv. st. (250,000 fr.); ! la compagnie turque, un vase d'argent ; la Cité ' de Londres, une épce pour lui et pour chacun de ses capitaines, lesquels en outre reçurent des médailles d'or.
Rallié peu de jours après la bataille par les frégates qu'il avait tant regrettées , Nelson partit i pour Naples, qui devait être si fatale à sa gloire. Jusqu'à Aboukir. la cour avait été tremblante i devant la puissance d'opinion du parti démocratique. Aussi à la nouvelle du triomphe éprouvat-elle une joie délirante, et Nelson fut reçu comme un dieu par la famille royale , la cour et une ' foule immense. La belle Emma Hamilton, l'am- ! bassadrice, s'évanouit d'émotion et se laissa tomber entre ses bras. Le glorieux vainqueur fut enivré d'adulations, de fêtes, de plaisirs et d'honneurs. Alors commencèrent avec la séduisante Emma ces liaisons intimes qui tirent de Nelson entre les mains de cette femme, aussi adroite qu'ambitieuse, un instrument docile des intrigues et de l'ignoble despotisme de la reine Caroline. Cependant les événements se précipitaient en Italie. Les Français étaient aux portes de Naples. Le roi et la reine n'eurent bientôt d'autre parti à prendre que de se réfugier e# Sicile. Lady Hamilton avait en secret pourvu à tous les préparatifs du départ , et embarqué de nuit sur les vaisseaux de Nelson les trésors , les diamants de la couronne , les objets d'art el de luxe, s'élevant à une valeur de 80 millions ( décembre 1798 ). Nelson reçut à bord du V^nguard la famille royale, les ministres, sir William et lady Hamilton, et malgré une mer furieuse il parvint à les transporter à Palerme. La république fut proclamée dans tout le royaume. Peu de mois après , le cardinal Ruffo commença une guerre de réaction dans ta Calabre. L'occupation française, de toutes parts restreinte, fut bientôt limitée à la capitale même, bloquée par terre et par mer. Les Napolitains appartenant au parti de là révolution occupaient les deux forts intérieurs. Ils firent avec le cardinal Ruffo une capitulation qui leur assurait la vie et la liberté de quitter le royaume. Elle fut signée par le capitaine anglais Foote, qui commandait le blocus en attendant Nelson (juin 1799). Mais la reine Ca. roline et la cour avaient soif de vengeances. A l'arrivée de Nelson avec dix-huit vaisseaux de guerre, lady Hamilton, lui montrant du geste les pavillons de capitulation sur les forts : « Bronte, lui dit-elle avec un accent de fureur, faites abattre ce pavillon de trêve!... On n'accorde
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ION 642 pas de trêve à des rebelles. » En vain le cardinal Ruffo, bien que prêtre sans mœurs et sans foi , se refusa à violer la parole donnée. Asservi par l'amour, Nelson laissa déchirer et jeter à la mer par lady Hamilton la capitulation signée par le capitaine Foote. Les chefs républicains, qui appartenaient presque tous à la jeune noblesse de Naples, à la partie éclairée du clergé, du barreau et des lettres , furent livrés aux commissions militaires ou aux poignards de la populace. L'amiral napolitain Carracioli, vieillard illustre de soixante-dix ans, coupable seulelement d'avoir servi pendant l'interrègne, fut condamné à être pendu , et l'exécution se fit sous ses yeux, sur un navire anglais ; et pendant les dernières convulsions de l'agonie la barque de lady Hamilton en fit plusieurs fois le tour! C'est ainsi que pour une femme méprisable Nelsou flétrissait son honneur et couvrait d'opprobre le gouvernement qu'il représentait. Le Foreign Office ayant destitué sir William Hamilton, qui avait cessé de le représenter convenablement, Nelson épousa chaudement la querelle de ses amis, et, sous prétexte de santé , demanda à revenir en Angleterre. Il voyagea avec eux en Allemagne, recevant des fêtes , des dîners, des présents , et s'enivrant de la popularité qui entourait son nom. En Angleterre , les démonstrations furent pleines d'enthousiasme, et peu de mois après son retour, toujonrs dominé par sa folle passion, il rompit tous les liens qui l'unissaient à sa femme, dont le mérite lui était plus connu qu'à tout autre. Les dernières paroles qu'il lui adressa étaient un témoignage positif de son propre aveuglement : « Je prends Dieu à témoin, lui dit-il , qu'il n'y a rien en vous et rien dans votre conduite que je puisse vouloir changer. » Au commencement de 1800, lady Hamilton avait mis au monde, d'une manière mystérieuse, une fille à laquelle il donna le nom d'Horatia.
Le gouvernement anglais, voulant dissoudre l'alliance qui avait été conclue entre la Russie, la Suède et le Danemark, et qui menaçait sérieusement la domination maritime de l'Angleterre, envoya dans la Baltique une flotte de cinquante-deux voiles, dont le commandement en chef était confié à sir Hyde Parker. Nelson, qui venait d'être élevé au rang de vice amiral, commandait en second ( mars 1801). C'était à Copenhague qu'était le cœur de l'alliance. La mer libre ou la mort! était le cri des ouvrier» et des matelots volontaires qui accouraient en foule dans les chantiers et sur les vaisseaux. C'était aussi à Copenhague que l'Angleterre avait décidé de détruire l'alliance. La flotte franchit le Sund par la trahison ou la faiblesse des Suédois, qui ne défendaient point le passage. Dès le début sir Hyde Parker, dont l'habileté flegmatique contrastait avec la fougue et les inspirations audacieuses de Nelson, fut bientôt réduit, malgré sa position officielle, à se contenter d'un rôle secondaire. Nelson fit prévaloir son plan de campagne, et se porta
devant Copenhague , qui était protégée par dix vaisseaux , onze batteries flottantes et <Iea\ citadelles. Ces défenses combinées étaient formidables. Les feux des batteries et des citadelles étaient liés ensemble. Parker hésitait à tenter une entreprise qui pouvait tourner en désastre. L'ardent .Nelson , désespéré de ces irrésolutions, offrit de forcer la ligne danoise si on lui donnait seulement dix vaisseaux. L'amiral céda , et en lui en couliant douze remit entre se* mains la direction de l'attaque. Quand on vit le danger approcher, toute la ville courat aux armes avec le plus grand enthousiasme ; une terrible bataille s'engagea (2 avril ). Malgré les forces triples dos Anglais, les Danois firent la plus glorieuse résistance- L'amiral Parker, découragé par cette vi« gueur et la grande effusion du sang, hissa |M>ur toute la Hotte le signal de la retraite. Mais Nelson, dominé par cet acharnement inouï qu'il |>ortait partout a la guerre, refusa d'obéir : » Cesser le combat!... Que je sois damné «j'obéis!... Vous savez, dit-il en s'adressait à son capitaine, que je suis borgne?... Eh bien! admettons que je sois aveuglé!... » Et au milieu d'un feu terrible, plaçant sa lunette sur l'œil qu'il avait perdu : « Je vous assure, dit-il, avec un amer sourire , que je ne voN pas le signal ! » Saillie héroïque, qui ne pou* vait échapper qu'à un tel homme. Enlin la ligne de défense qui couvrait le rivage baissa pavillon. Nelson était maître de plusieurs vaisseaux, et proposa un armistice, menaçant de brider les vaisseaux si le feu de la ville continuait. L'armistice tut accepté, et des négociations suivirent Le prince régent de Danemark venait de recevoi r secrètement la nouvelle d'un événement tragique qui complétait la victoire des Anglais : Paul Ier avait été assassiné par ses courtisans dans la nuit du 25 mars. Le but que s'était proposé l'Angleterre fut atteint; le Danemark conclut un traité par lequel il renonçait à la coalition ( mai 1801). La France s» trouva seule à lutter pour la liberté des mers. Ce brillant coup de main valut à Nelson les remerctments du parlement et le titre de vicomte. Il parait certaiu qu'il dut son succès déinitif plus à la négociation qoa son audace extrême. Il se serait trouvé dans un grand danger si le gouvernement danois avait, d'après l'avis des officiers de sa marine, continué l'action. Le vaisseau que montait l'amiral avait touché , et en touchant il obstruait la passe, de manière que les autres vaisseaux ne pouvaient plus avancer. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peino que, le lendemain de l'armistice, on parvint a mettre à flot le vaisseau amiral, après en avoir retiré une partie de sa batterie basse.
Les préparatifs de flottille faits par le premier consul sur les cotes de la Manche avaient jeté une terreor générale en Angleterre Le gouvernement, bien qu'il les tbornât en ridicule, était sérieusement inquiet. Pour calmer les esprits, il donna ordre à Nelson de se rendre dans la
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Manche. L'amiral hissa son pavillon sur la frégate la Méduse, et alla recounaUre Boulo^e, que l'on fortifiait alors avec activité (4 août 1801). La flottille anglaise se composait d'environ quarante bâtiments de guerre, frégates, bricks, corvettes, bombantes, chaloupes canonnières et brûlots. Apres avoir examiné différents point» de la cote, il ouvrit son feu et fit appareiller ses vaisseaux. Alors la canonnade s'engagea entre la terre et l'escadre. Mais en résumé, l'affaire tourna contre les Anglais, qui lancèrent en vain un millier de bombes et durent se retirer après cette démonstration brocante et illusoire. Nelson était mécontent, et bien qu'il eut écrit avec jactance à l'amirauté, un aussi mince résultat produisit une impression fâcheuse en Angleterre. Dix jours après, il résolut de faire une nouvelle attaque. Les Français, avertis, avaient augmenté leurs moyen* de défense, et tout préparé pour repousser vigoureusement l'abordage, si les marins anglais le tentaient. L'cseadriile de Nelson était partagée en cinq divisions, comprenant soixante-dix bâtimentsdeguerre et quatre mille soldats de marine. Elle se init en mouvement vers minuit , et s'approcha de la ligne d'embossage dans le plus grand sHenee. Mais le flot et les courants contrarièrent le plan d'attaque; les divisions se séparèrent et se mêlèrent daus l'obscurité. La seconde et la troisième se jetèrent hardiment au centre de la ligne ennemie, et furent reçues par un feu terrible. L'abordage tourna encore plus mal, et les matelots anglais eurent affaire à des combattants si aguerris qu'après un combat opiniâtre il fallut se retirer sans pouvoir emmener aucune desembarcations qu'on avait prises. La naissance du jour Gt cesser le feu de part et d'antre, et Nelson regagna la cote d'Angleterre, après avoir perdu environ deux cents nommes* H ne put dissimuler son humeur de ce revers, peu important en définitive, mais auquel son nom donnait un éclat particulier. « C'est la dernière fois, ditil, que je laisserai attaquer l'ennemi sans diriger en personne toutes le* opérations. J'ai plus souffert de mes inquiétudes durant cettedutte mal engagée que si un boulet m'eût emporté la jambe. »
Nelson vivait retiré dans le domaine de Merton, qu'il avait acheté près de Londres, où ses amis sir WHKan» et lady Hamilton étaient allés s'installer, lorsque la rupture du traité d'Amiens rendit la gnerre imminente. Il prit le commandement de la flotte de la Méditerranée (mai IS03), arbora son pavillon sur le Victory , vaisseau de 100 canons, et vint s'établir devant Tofllon pour surveiller l'escadre qui s'y formait, et qu'on croyait destinée à une autre campagne d'Egypte. Mais le génie fécond et audacieux de Napoléon méditait, tout en les modifiant sans cesse, des plans bien pins vastes. En continuant ses apprêts menaçants contre l'Angleterre par l'achèvement de dix-huit cents bâtiments pour la flottille , par la formation de sept camps de cent soixante mille hommes d'é-
iite sur les côtes de la Manche , il travaillait arec noe prodigieuse activité à agrandir et à exercer ses escadres , et à un jour donné il voulait réunir dans la Manche soixante à soixantedix vaisseaux, et sous leur protection, embarquer son armée et frapper le grand coup en Angleterre. « Que- nous soyons maîtres du détroit pendant six heures, écrivait-H à un de ses amiraux, et noirs serons les maîtres du monde. >» Trois flotte» se rassemblaient, à Toulon, à Rochefort, à Brest : la première, sous Villeneuve, de orne vaisseaux et huit frégates, portant huit mille hommes; la deuxième, sous Missiessy, de six vaisseaux et quatre frégates , portant six mille hommes; la troisième, sous Gantlieaume, de vingt vaisseaux et quinze autres bâtiments, portant vingt-deux mille hommes; enfin trente vaisseaux espagnols étaient au Ferrol et à Cadix. Les trois flottes françaises eurent ordre de mettre à la voile, de courir sur les Antilles et d'y jeter des renforts; là eHes devaient recevoir des instructions pour se réonir et revenir en Europe, pendant que les Anglais, alarmés pour leurs diverse* possessions par la sortie subite de ces trois flottes, lanceraient de toutes parts des escadres a leur poursuite et laisseraient ainsi la Manche libre. L'Angleterre avait huit flottes en mer : trois sur les cotes britanniques ; une devant Brest, commandée par Cornwallis; deux dans le golfe de Biscaye ; une devant Cadix ; une devant Toulon, commandée par Nelson. Des accidents ou les fautes des chefs dérangèrent l'exécution de/ ce plan grandiose. Villeneuve, ayant trompé la vigilance dfe l'amiral anglais, rallia à Cadix sept vaisseaux espagnols, et, après beaucoup d'irrésolutions, arriva aux Antilles, pendant que Nelson le cherchait dans les eaux de l'Égypte. Là, il reçut de Napoléon l'ordre de se joindre à l'escadre de Miasiessy à Rochefort, de débloquer Gantheaume à Brest, de prendre te commandement suprême, et, à la tète de soixante vaisseaux, d'entrer dans la Manche, ou les Anglais n'en avalent pas cinquante. Nelson, l'ayant cherché inutilement par toute la Méditerranée, courut aux Antilles, fouilla partout, et apprit enfin son départ. Aussitôt , soupçonnant le plan de Napokon. il avertit l'amirauté , revint en Europe, devança la flotte française sans la voir, courut a Gibraltar, chercha dans tout le golfe de Gascogne, et alla jusqu'en Irlande. L'amirauté fit ce que Napoléon avait voulu faire; elle ordonna à Nelson d'aller renforcer la flotte uV Brest, et à l'escadre qui croisait devant Rochefort de joindre celle du Ferrot, que commandait CaMer. Celui-ci ayant rencontré Villeneuve près du cap Finistère, un combat s'engagea oh les deux ami raux s'attribuèrent la victoire , mais qui n'eut aucun résultat ( 22 juillet 1805). Villeneuve, au lieu desuivresea instructions, s'en alla au Ferrol, s'y laissa bloquer, et sur l'ordre réitéré de Napoléon de cingler sur Brest, il perdit la téte, et pour éviter une bataille avec trente-trois vais-
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seaux contre vingt, il alla forcer la croisière anglaise de Cadix et se réfugia dans ce port, où il fut bientôt bloqué par les flottés réunies de CoKmgwood et de CatnYr(?l août 1805).
Nelson, qui n'avait pas quitté le iront de son vaisseau en trois ans, était rentré en Angleterre ponr prendre quelque repos (20 août). Il s'était rendu dans sa maison de campagne de Merton, et y avait même fait transporter tous ses meubles de la Yictory, n'aspirant plus qu'à jouir d'une vie paisible. Il y était à peine depuis quelques jours, quand un matin, à cinq heures, le capitaine Black wood, un de ses amis, entra avec des dépêches de l'amirauté. Le premier mot de Nelson fut caractéristique : « Je suis sûr, dit-il, que vous allez m'apprendre où sont les Français : je sens là que j'ai encore à les battre. >• Black wood lui raconta les derniers événements. « C'est bon, c'est bon, reprit Nelson deux ou trois fois ; comptez que je donnerai encore une leçon à M. Villeneuve. » Mais son ami parti, il songea à la douleur qu'il allait causer aux siens, à lady Hamilton, à à ses sœurs, en leur annonçant sc3 projets de guerre, et il resta tout soucieux et incertain. Lady Hamilton devina les pensées qui l'agitaient, et comme il essayait de lui douner le change : « Je ne m'y trompe pas, dit-elle; vous songez à ces flottes ennemies que vous avez cherchées si longtemps, aux droits que vous avez sur elles... Eh bien ! offrez vos services, ils seront acceptés. Une belle victoire vous attend sans doute encore Après l'avoir gagnée, vous pourrez non* revenir, et jouir ici du bonheur que nous nous y réservons. » Nelson fut vivement ému de ce langage, et ses yeux se mouillèrent de larmes. H partit donc cette fois au milieu d'un concours immense et des adieux enthousiastes du peuple anglais, qui avait mis en lui son espérance, qui attendait de lui son salut. Quelques-uns pteuraient, d'autres se mirent à genoux, et les soldats qui, pour obéir à la consigne, croisèrent imprudemment la baïonnette contre la plèbe furent obligés de battre brusquement en retraite. Nelson arriva devant Cadix le 29 septembre , anniversaire de son jour de naissance. Averti que Villeneuve y était encore, il croisa à une distance suffisante des terres pour que sa flotte ne fût pas aperçue des côtes d'Espagne, et pour encourager la sortie des flottes combinées. Villeneuve pour racheter sa faute résolut de livrer bataille, quand tout le désir de Napoléon était de conserver sa marine pour des temps meilleurs. Après diverses évolutions, les deux flottes se trouvèrent en présence le 21 octobre, à la hânteur du cap Trafalgar. Nelson avait sous ses ordres vingt - sept vaisseaux de ligne et quatre frégates ; Villeneuve , y compris les Espagnols , trente-trois vaisseaux et sept grosses frégates Ce dernier forma sa ligne de bataille en ordre parallèle, comme on combattait dans l'enfance de l'art, et sur une longueur d'une lieue. Nelson, au contraire, forma sa flotte en
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deux colonnes, ayant pour avant-garde les huit vaisseaux à deux ponts qui marchaient le mieux, dans le but de couper le centre et la gauche de la ligne ennemie. Il ne paraissait pas douter de la victoire : « Combien de ces vaisseaux rendus ou coulés vous paraltront-ils un témoignage suffisant pour nous d'unegrande victoire ? •> dit-il en plaisantant à son ami Blackwood. — « Douze ou quinze, - répondit celui-ci. — • Ce n'est pas assez, répliqua Nelson, je ne serai pas content à moins de vingt vaisseaux. •» Vers onze heures, les deux colonnes anglaises, s'avancant vent arrière, et toutes voiles dehors, joignirent la flotte française. A midi, Collingwood reçut le premier boulet de l'escadre ennemie, et s'engagea seul dans les rangs de cette formidable armée. Enveloppé tout aussitôt et perdu dans un tourbillon de boulets : « Nelson, disait-il à son capitaine de pavillon, donnerait beaucoup pour être ici ». Et de son côté, Nelson, qui avait vu ce mouvement : « Voyez, disait-il, comme Collingwood, ce noble frère, mène au feu son bâtiment. » Un peu avant que les flottes fussent à portée, il avait fait élever au sommet du mât de la Victory le mot d'ordre de la journée, attendu de tous les matelots. « L'Angleterre compte que chaque homme fera son devoir! » Et ce signal, passant de navire en navire, fut accueilli avec des cris d'enthousiasme par tous ces hommes que la présence du danger mettait un moment au niveau de leur illustre chef. Nelson portait ce jour-là son vieux frac d'amiral, orné des quatre brillantes décorations dont il avait été gratifié à l'étranger et dans sa patrie. Elles le signalaient au feu des tirailleurs dont les Français couvrent les hunes, dans les combats de mer, pour éclaircir les rangs de l'ennemi. Ses officiers, inquiets pour leur chef, voulaient charger le chirurgien ou le chapelain d'adresser quelques mots à l'amiral pour lui persuader de changer son habit ou couvrir ses éclatants insignes. Personne n'osa tenter la démarche : on le pria seulement de songer à son rang de général en chef, de ne pas s'engager le premier, comme un vaisseau d'avant-garde, avec la masse serrée des vaisseaux de la flotte combinée, et de permettre , en diminuant ses voiles, au vaisseau le Leviathan, qui suivait le sien, de le dépasser et de recevoir le premier feu des Français : — « Je le veux bien, répondit il en souriant; que le Leviathan passe le premier, s'il le peut. » — Puis il avait couvert la Victory de toutes ses voiles, et il était resté ainsi en tète de la colonne. Il jugea qu'il était temps de renvoyer à leur poste les capitaines de frégates qu'il avait encore à son boni, et reconduisit celui de VEuryatus, le capitaine Blackwood. Celui-ci lui ayant pris la main : « J'espère, lui dit-il, revenir bientôt, et vous trouver en possession île vingt vaisseaux ennemis. — « Dieu vous bénisse!... répliqua l'amiral... Mais je ne vous reverrai jamais.». Trois minutes après, les cinq ou six vaisseaux français qui entou-
raient Le Bncen taure, vaisseau monté par l'amiral Villeneuve , lançaient à la fois leurs bordées contre la Victory, dont les cent canons se taisaient encore. Cest ainsi que Nelson était entré au feu. Vers une heure , alors que partout, et en particulier autour de la Victory, le combat se continuait avec un acharnement furieux, une balle, partie du Redoutable ( vaisseau français), vint frapper Nelson à l'épaule gauche. Il tomba sous le coup, la face contre terre. Un sergent d'infanterie de marine et deux matelots se précipitent pour relever l'amiral. Le capitaine Hardy s'avance, et le fait porter au poste des malades. On lui ôta cet habit auquel , peut-être , il devait sa fatale blessure , et le chirurgien procéda à l'investigation de l'endroit où la balle avait frappé. Il s'assura bientôt qu'elle avait pénétré au-dessous de la clavicule gauche, et s'était logée, suivant tonte apparence, dans l'épine dorsale. Le blessé éprouvait de vives souffrances, qui s'aggravaient d'heure en heure, et pendant ce temps la bataille continuait avec furie, avec un acharnement sans exemple. De temps à autre un bruit de voix humaines arrivait par les écoutilles et les sabords : ■ Que signifient ces cris ? demandait Nelson d'une voix affaiblie- >• — « C'est un ennemi qui amène pavillon, - fut-il répondu. Déjà à trois heures la victoire était décidée. Les souffrances du blessé devinrent tellement atroces que plus d'une fois il souhaita la mort. Le capitaine Hardy étant venu lui dire pour le ranimer que déjà quatorze ou quinze vaisseaux s'étaient rendus : « C'est bien, répliqua-t-il; pourtant il m'en fallait aa moins vingt. » El, donnant à sa voix une force singulière: « Jetez l'ancre, Hardy, jetez l'ancre! » recommandation qui témoignait de sa profonde prévoyance -, car dès le matin même il avait prévu la tempête épouvantable qui éclata le soir, qui mit en danger la flotte victorieuse , et fit sombrer la plupart des vaisseaux de la flotte vaincue. Pendant ces heures d'agonie , allégées jwr la joie d'une immense victoire, il recommanda encore à sa patrie lady Hamilton et sa fille Horatia , et le nom de cette femme fut avec celûi de l'Angleterre le dernier murmure qui s'échappa de ses lèvres II expira à quatre heures trente minutes, et précisément à cette heure l'amiral Gravina envoyait à l'armée le signal de ralliement, répété par Le Neptune, et tous ceux des vaisseaux français ou espagnols qui n'étaient ni pris ni désemparés quittaient cette mer fatale, où les forces maritimes des deux nations venaient pour bien longtemps d'être anéanties. La victoire de Trafalgar rendit définitivement l'Angleterre maltresse unique de l'Océan Tous les honneurs, toutes les récompenses qu'une nation reconnaissante peut accorder furent décernés à la mémoire de Nelson. Le titre de comte fut conféré à son frère, avec une pension perpétuelle de 6,000 livres sterling (150,000 fr.)- Ciiacune «e ses deux sœurs reçut 10,000 liv. sterl. La femne
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qu'il avait si indignement outragée obtint une [ rente viagère de 1,000 liv. sterl. Le legs auda- j deux qu'il avait fait à sa maîtresse fut juste- ! ment répudié. On ordonna des funérailles pu- 1 biiques, et un monument s'éleva par souscription nationale. Des statues furent érigées dans j plusieurs des principales cités. Le cercueil de j plomb dans lequel ses restes avaient été rappor* ! tes en Angleterre, le pavillon de son vaisseau , qui devait figurer dans le cortège funèbre furent mis en pièces, et le peuple se les arracha comme des reliques sacrées.
On montre encore à l'hôpital des Invalides de Greenwich l'habit que Nelson portait au moment où il fut frappé mortellement , et l'on y voit le trou de la balle et les traces de l'hémorragie qu'elle avait déterminée. A Londres, une belle statue lui a été élevée dans Trafalgar-Square. Nelson fut alors , et il est en grande partie encore aujourd'hui, le héros par excellence de l'Angleterre. D'autres ont pu avoir autant de génie ; personne n'a su inspirer autant d'enthousiasme et se faire une place aussi grande dans les sympathies de ia nation. Personne n'a gravé son nom plus profondément et avec plus de gloire dans les annales de la Grande Bretagne. J. Chanot.
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— Southey (Robert). t,i)e of Nelson; London. 181»; le mérite de l'ouvrage n'e^t pas au niveau de la réputaUon dont II a Joui -- Nicolas (»lr Marri*), lie s patch es und Letters of Nelson ; i8i*. 7 vol. — TucKer ( J -M. ), Memoirs ofthe lÀfe of lord Nelson; london, 18*7. - Pettigrew | Thomas l, .Vemoirs of tke bfe of vice- admirai lord Horatln Nrtson; London. 1849, t vol. ln-8°. — Taylor ( W. C ). National portrait ('.aller y, t. !«'. — Allen (Jiweph), fjfe of viseount Nelson, duke of Bronte, 1853 — Jaroex, Nural fiittory of Englnnd. — Tlitrrs, Histoire du Consulat et de V Empire — Kifrnon, Histoire de France sous N'tpniéon. — E. Korgue», Histoire de Nel' son 1M0 — Guertn, Histoire de la Marine française. - An» Irai Jurlen de la Gra vitre , Guerres maritimes, t vol.
- Lamartine ( Alphonse de), Nelson, 1788 18<H, an vol.
nbmbitz ( Joachim- Christophe), érudit allemand, né à Wismar.le 4 avril 1679, mort le «juin 1753 Après avoir exercé pendant quelque temps dans sa ville natale la profession d'avocat, il devint en 1707 précepteur des fils du comte de Stenbock ; il les accompagna à l'université de Lund, où il tit des cours publics d'histoire et de politique, et parcourut ensuite avec eux la Hollande, la France et l'Angleterre; plus lard il fut chargé de l'éducation de plusieurs princes, avec lesquels il visita la France et l'Italie. Depuis 1743 il vécut retiré a Strasbourg. On a de lui : De modestia historien in censuris principum observanda; Lauden, 1709, in-4°; — Séjour de Paris, oder Anleitung wie Reisende sich in Paris ztt verhalten haben (Séjour de Paris, ou Instructions pour les voyageurs qui visitent celte ville ) ; Leipzig, 1726. et Strasbourg, 1750, in-8°; une traduction française fut donnée à Leyde, 1727, 2 vol. [ in-8°; — Fa*ciculus inscription um singulahum in itinere Italico cotlectarum ; Leip- 1
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zig, 1726, in-8°; — Nachlese besonderer fiachrichten von Italien ( Regain de notices sur l'Italie); Leipzig, 1726; — Remarques nouvelles sur l'Histoire de Charles XII par M. de Voltaire; Francfort, 1738, in-84; — Vernûnjtige Gedanken von allerhand historischen , critischen und moralischen Materien ( Réflexions sur divers sujets d'histoire, de critique et de morale); Francfort, 1739- 1745, 6 vol. ln-8° ; ce recueil curieux fut augmenté de deux vol. par Scheibe. Nemeitz a édité les Mémoires du comte de Stenbock. O.
Hlrschlog, HandbucH - Meuscl, Urikon, - Slrodttnann. Neues geUhrtes Europa, t. IV cl XL
if embsien ( M.-Aurelius-Olympius Nemesianus), poète latin, né à Carlhage, en Afrique, vivait vers la fin du troisième siècle après J.-C. Il vécut à la cour de l'empereur Carus ( 283), et remporta tous les prix dans les concours poétiques ( omnibus coronis ( non coloniis ) illustrât us emicuit, dit Vopiscus ). H osa même lutter contre le jeune prince Numérien, et celuici ne lui en voulut pas d'avoir remporté la victoire. Vopiscus, à qui nous devons ces détails, ajoute que Némésien était l'auteur des poèmes Sur la Pêche, la Chasse, et la Navigation ( 'AXieurixd, xuvYjYextxâ , vavmxdt , peut-être au lieu de vocutixà faut-il lire Ideurtxâ, chasse aux oiseaux ). Tous ces poèmes ont péri , à l'exception d'un fragment des Cgnegetica comprenant 325 vers hexamètres qui, par la pureté et la clarté du style, ne sont pas indignes de l'admiration qu'ils obtinrent des contemporains. Ces vers, qui appartenaient sans doute au premier livre, ne contiennent que des préceptes sur l'éducation des chevaux et des chiens et sur les ustensiles de la chasse. Deux courts fragments De Aucupio ( De la Chasse aux oiseaux ) et une petite pièce intitulée Les Louanges d'Hercule ( Laudes Herculis ), œuvre d'un auteur inconnu, ont été attribués à Némésien sans motifs plausibles. C'est sans plus de raison qu'on lui attribue quatre des églogues de Calpurnius. Ange Ugoletli, le premier auteur de cette revendication, prétendait s'appuyer sur l'autorité d'un ancien manuscrit ; mais les meilleurs manuscrits connus portent seulement le nom de Calpurnius, et l'on ne trouve celui de Némésien que sur des manuscrits de récente date. Certains biographes ont établi des rapports entre Némésien et Calpurnius ; ils supposent que le poète favori de Carus et de Numérien fut le bienfaiteur de Calpurnius, son ami et son émule, réduit à un dénûinent affligeant. Cette conjecture est uniquement fondée sur une dédicace, Ad Nemesianum carthaginiensem, qu'offrent généralement les manuscrits et les éditions de Calpurnius. On a identifié ce Némésien avec le M. A. Olympius Némésien, et on a cru reconnaître Némésien sous le déguisement du berger Mélibéc de la quatrième églogue de Calpurnius ; mais ces suppositions hasardées n'ajoutent rien
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au peu que nous savons sur la vie des deux poètes ( voy. Calpi'kmus).
Le fragment des Cynegetica, découvert à Tours par le poète Sannazar, fut publié pour la première fois par les héritiers d'Aide, 1634, in-8% avec le poème de Grotius Faliscus Sur la Chasse et une bucolique attribuée à Némésien ; on le trouve avec les vers De Aucupio dans les Poetx latlni minores de Burmann , Leyde, 1731, vol. I, p. 317, 415, et dans les Poète latini minores de Wersndorf, Altenbourg, 1780, vol. I, p. 3, 123. La meilleure édition est celle de Stem : Grotti Falisci et Olympii bernes ta ni carmina venatica, aim duobus fragmenta De Aucupio; Halle, 1832,
Vopiseus, Ntmeriama. — Wernadorf, Prtfaee 6n son éditlou des Cfncgrtica rt des fragment* De Micupio. — Suillli, Dictionary of grtek and roman biographe.
KÉMÉSICS ( Nefiimoç ), tliéûlogien et philosophe grec, vivait vers la tin du quatrième siècle. On a très-peu de détails sur sa vie. Les manuscrits et Anastase de Nioée lui donnent le titre d'évéque d'Émèse en Syrie; c'était évidemment un chrétien et un homme pieux. La date 4e sa vie est fixée avec assez de précision, soit par les deux plus anciens écrivaiosqui le citent, Anastase et Moses Bar-Cepha, soit par Néméaius lui-même, qui dans son traité Sur la Nuiure de l'homme mentionne Apolliuaire et Lunomius. Némésius vivait donc à la fin du quatrième siècle ou an commencement du cinquième siècle. L'auteur du traité Le ta /Sature de C/iomme a été quelquefois identifié avec un ami de saint Grégoire de Nazianze, Némésius, homme de savoir, d'abord avocat, puis préfet de la Cappadocc. Ce Némésius était païen, et saint Grégoire lui adressa plusieurs lettres et même un poème pour l'engager à embrasser le christianisme. Il est possible que le préM de Cappadooe se soit converti, qu'il soit devenu évèque d'Lmèse et qu'il ait écrit un traité de philosophie chrétienne; mais ces possibilités ne sont pa6 une raison suffisante pour que l'on accorde sans aacune preuve le traité De ta Nature de l'homme à Tarai de saint Grégoire de Nazianze. Cet ouvrage a été attribué aussi à saint Grégoire de Nysse, mais avec moins de raison encore et uniquement peut-être parce que l'on a cou tondu le traité De la Nature de V homme (flepl çyot u; dvdpumou ) avec le traité Sur la Conformât ion de C homme ( flepî xaxaunuvfn àv&puncou ) composé par Grégoire de Nysse pour compléter V Emnéahémeron de son frère, saint Basile. L'ouvrage de Némésius est un traité de psychologie et de physiologie élégamment écrit pour le temps, et contenant des doctrines rarement originales, mais souvent judicieuses. « L'homme, selon Némésius, est un être double, composé d'un corps et d'une âme : le corps est comme un résumé des perfections de la nature organisée; rame se divise en deux parties, l'une
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irraisonnahle, l'autre raisonnable. L'âme raisonnable comprend la pensée, la mémoire et surtout la volonté, dont le caractère libre et indépendant constitue la personnalité humaine. L'âme irraiBonnable est double elle même; elle contient des facultés qui. sans participer de In raison, lui sont du moins soumises, comme le désir et la répugnance ; elle contient des facultés à la fois étrangères à la nature de la raison, étrangères à son empire, comme la nutrition et les diverses fonctions qui appartiennent à la vie animale. Rien de plus simple ni de plus clair que cette théorie de l'homme ; mais il s'en faut que le texte de Némésius les présente avec netteté. A la première lecture, au contraire, ua esprit peu expérimenté trouve difficilement sa roule à travers de nombreux chapitres assez mal coordonnés. L'ordre est au fond des idées, mais à l'extérieur il est trop peu sensible. Si ce défaut pouvait être corrigé dans le traite De la Nature de l'homme par quelques tran&i>ositions qui peut-être même ne feraient qu'en rétablir le texte dans son intégrité primitive, on aurait là nn des abrégés les plus commodes pour
l'enseignement des éléments de la phie (1). » Au point de vue théologiqne, i'oovrage de Némésius n'eat pas irréprochable ; on le blâme d'avoir accepté quelques opinion erronées d'Origène, et de s'écarter, par exemple, touchant la préexistence des âmes, de l'opinion généralement admise par l'Église. Aux yeux des modernes le principal mérite de Némésius est d'avoir soupçonné la circulation du sang et les fonctions de la bile. Les passages de son traité qui se rapportent à ces deux grands faits physiologiques ne sont pi clairs ni pr<cts; mai» ils. sont curieux. « Le mouvement du pouls (appelé aussi le pouvoir vital, prend, dit-il, »on origine du cœur et principalement du ventricule gauche L'artère est avec une grande véhémence dilatée et contractée, par d'harmonie et d'ordre, le mouvement çant au cœur Tondis qu'elle est dilatée , elle attire avec force la partie la plus ténue du sang des veines voisines, et l'exhalaison ou vapeur de ce sang devient l'aliment de l'esprit vital. Maïs pendant qu'elle est contractée, elle extule toutes les fumées qu'elle contient à travers tout le corps et par de secrets passages, de inêmre que le cœur rejette tout ce qu'il contient de fuligineux à travers la bouche et le net par expiration. » Voici le passage sur la bile. ■ La btfe jaune est constituée à la fois pour elkv-wème et aussi pour d'autres propos ; car elle contribue à la digestion et active l'expulsion des excréments ; c'est pourquoi elle esl en qurique sorte un des organes nutritifs, outre qu'elle donne au corps une sorte de chaleur, comme le pouvoir vital. Pour ces raisons donc, elle semble faite pour elle-même ; mais en tant qu'elle
il) Bggcr, dans le Dictionnaire i
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pnr^'e le sang, elle semble faite en quelque sorte p >ur le sang aussi. » Ces passages ne prouvent nullement que Némésiua ait devancé les découvres de Harvey sur la circula lion du sang, de Sylvios sur les fonctions de la bile; mais ils montrent que sur oes doux points si importants de la physiologie les anciens étaient allés plus loin qu'on ne le suppose ordinairement. Le traité de Nétnésius a été inséré dans plusieurs collections des Pères de l'Église. Georges Valla ai publia une traduction latine; Leyde, 1538, m-8°. La première édition séparée du texte grec parut par les soins de Nicasitis Ellebodins, aveç une traduction latine; Anvers, 1566, in-S°; puis vint l'édition du docteur Fell, Oxford, 1€71, in -8°. La meilleure édition est ceHe de F. Matllia'i ; Malle, 1802, in 8°. Le traité De la Nature de l'homme a été traduit en italien par Dornin. Pi ni menti ; en anglais par Georges Mrither, Londres, 1036, in 12; en allemand par Oster.hammer, Salzbourg, 1819, in-8°, et en français par J.-B. Thibault; Paris, 1844, in-8°. L. J.
Ann0.a*c, Çu.tU. in S. Script., dans la Hibliotheca Patrum. vol. VI, édtt. de Part*, irrs. — Fabricios. BiMiothtea grxca. - Brneker. Htitarta eritica philotophtte. — Ho lier, Bibtiotltcca anatumica. — Sprcnset, Histoire de ta vit&ecine. - Frrlnd. History of /'*y<ir. — Bsylc, Met. hut. rt erit. - Cbauffep*, Met. historique. - Fell, Prr/itce et liotes de hh édiL - Thibault, Préface et Note* de ton etllt.
nemivs (Jean), humaniste hollandais, né à Bois-le-Duc, au commencement du seizième siècle. 11 entra dans les ordres, et fut successivement recteur des écoles de Nimègue, d'Amsterdam et «le Bois-le-Duc. On a de lui : De imperio et servifute ludi mtujislrï poema ; Nirnégue, 1551, in-4°; — Parens et noverca, poema; Anvers, 1553, in-8u; — Epitome de conscribendts epistolis; Anvers, 1052, in-8"; — Annotationes in syntaxxm Et as mi ; Anvers, in-H". Neroius a le premier donné une traduction latine de l'histoire facétieuse de TiH Eulenspiegel, sous le litre de Ulularum spéculum, alias triumphus humante stultitix, vel Tylus Saxo; Anvers, lbG3, in-8° (voy. Freytag, Ap~ paratust t. II, p. 1017). O.
Foppens, Bibliotheca belgiea.
HEMOtifts ( Jacques rf'Aim acnac , dac nE), Dé vers 1437, décapité à Paris, le 4 août 1 Î77. Il était fds de Bernard d'Armagnac, comte de Pardiac ( second fils du connétable d'Armagnac), et de ÉJéonore de Bourbon, comtesse de la Marche et de Castres, duchesse de Nemours (1). Son père avait été le gouverneur du dauphin (depuis Louis XI ) ; lui-même fut en grande faveur au commencement du règne de ce prince. Louis XI lui donna en avril 1462 le duché-pairie de Nemours, auquel il avait quelques droits par sa
fl) Charles VI érigea la terre de Nemoors en doebépalrtr, le* )uin iM4, et la donna a Charles III de Navarre en échange da comté d évreni A la mort de Chartes lit, en Un, 1r dvefcé de Ttemmirs ut retour à la couronne. Mais Rléooore de Bourbon prétendait * la possession de ee tfncM. comme petlte-fflle de Charles III, par sa merc , Bcalrti de Navarre.
- ISEMOURS 651 mère, Éléonore de Bourbon. La même année il le mit à la tête des sept cents lances françaises, qu'il envoyait au secours du roi d'Aragon contre les Catalans, soulevés. En échange de ce secours, le roi d'Aragon céda le Roussilloa à la France; mais il aurait bien voulu conserver cetteprovince, et il excita une sédition à Perpignan. Le duc de Nemours fut chargé d'aller réduire cette place, entreprise qui offrit peu de difficulté. Malgré les bienfaits dont il avait été comblé par le roi , Jacques d'Armagnac entra dans la li^ue du Bien public en 1465. Il fut un des premiers à négocier; mais il fit, en son nom et au nom des autres chefs de la ligue, des demandes si exorbitantes que Louis XI les rejeta, marcha contre les rebelles, enfermés dans Riom, et les força de consentir à un armistice. Cependant les circonstances devinrent bientôt si fâcheuses pour Louis XI que le duc de Nemours obtint le gouvernement de Paris et de i'Ile-de- France , avec une pension, la solde de deux cents lances et la nomination aux offices et bénéfices dans ses seigueu ries Peu après ce traité, lui et ses cousins, le comte d'Armagnac et le sire d'Albrct, prêtèrent serment an roi de le servir contre tous, même contre le duc Charles, son frère. Ce serment fut mal tenu. Si les deux d'Armagnac ne 6'iinirent pas ouvertement aux ducs de Bourgogne et de Guyenne, ils traitèrent avec le mi d'Angleterre et le pressèrent d'envoyer une armée dans la Guyenne ; en attendant ils se mirent en campagne avoc quelques bandes de pillards (1409). Le roi envoya conlre cox le comte de Dammartin en l'autorisant à traiter. Nemours n'essaya pas de résister. Par un accord conclu à Saint-Floirr, le 17 janvier 1 470, « il confessa que bien que le roi l'eût agrandi et lui eot fart de grands biens, il en avait été si méconnaissant, qu'il s'était soulevé centre lui , qu'il avait débauché ses sujets et ses serviteurs, avait machiné sa prise et la détention de sa personne, avait faussé ses serments, avait pris son argent, et au lieu d'apaiser les autres, comme il l'avait promisses avait animés contre le roi. Il s'engagea a perdre tons ses domaines et les privilèges de la pairie s'il manquait de nouveau à ses serments, et consentit à ce que tous ses serviteurs fissent on serment direct au roi. » En prêtant ce serment, Nemours était peut être sincère, et il mit dès lors une grande réserve dans sa conduite. 11 voyait avec effroi suspendue sor sa tête la colère de Louis XI, qui, devenant choque jour plus puissant, pensait à tirer vengeance des seigneurs qui l'avaient trahi en 1465. Par l'ordre du roi de France, le comte d 'Armagnac fut tué en 1473. Quelques lettres du duc de Nemours, trouvées dans les papiers du comte, comaùiquirent le roi que les deux cousins continuaient à agir de concert avec les princes mécontents. Cependant comme Jacques d'Armagnac n'avait pas fait de démarche ostensible, le roi le laissa pour le moment en repos. Mais dès que la défaite du duc de Bourgogne à Grand son l'c*t rassuré du
tM+ d-> vm principal adversaire, ii ne ménagea plu* ri*n et charge le «ire de Beaujeu d ai 1er a»»**gfT le dite de Nemours daos son château de Cariai Le doc fat fa/t prisonnier et coudait a Tienne en Dauphin*, «mi Louis XI était alors. Le foi, refusant de ie voir, le fit enfermer au chateau de Pierre- EncHe, d'où, le 4 août 1476, il fut transféré a la Bastille. Sa femme, Louise d'Anjou, filJe do comte du Maine et nièce du roi René, que le roi loi avait fait épouser en 1*62, mourut en couches de douleur et d'effroi pendant ie siège de Cariât. Nemours avait été coupable en 1465 et 1469; mais il était couvert par plusieurs traités, et depuis 1470 ii s'était tenu ' paisible. ■ f> ailleurs parmi le» grands seigneursdu ; myaurne, dit Arneigard , il n'y eo avait aucun de mœurs plus douces, d'un gouvernement plas :
lab&ait trois fiis. Un des cornât' >:«<ap*s «a avaient eo part an dépnuJkado duc Bo*axV dd Jod:ee, a6n de nwn s assurer la
<f Armagnac, rainé de ces entants. Ni fui Leraien eflet le tôt donna en garde, et le mal Iwirmi entant, enfcrm» dans ta dtadrâe de
Amelfard. De Betut pestu Iximncx SI. - SoaH, Hutmrt de Umu XII. - c mn, Memmm, L VI, les Pmmt par &»:efrç.» — EmaCr, HUt*n dm VII. II. T. \I -
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plu* honora We » L* sire de Beau jeu, en le prisonnier, lui avait promis debonnescondilions; mai» aucune de ces considérations ne toucha le roi, qui montra contre cet ancien favori qui l'avait trompé une férocité impitoyable. Il or ! donna de renfermer dans une cage de fer, et de le gehenner bien étroit pour le /aire parler i clair. La procédure s'instruisit, non devant le ! parlement, mats devant une commission présidée par le sire de Beaujeu. Pour être plus sûr des commissaires, Louis XI leur distribua les domaines de l'accusé. La torture n'arracha aucune révélation au duc de Nemours, et on ne put établir contre lui aucune charge |K>sitive. Enfin, sur quelque* bonnes paroles du roi, il s'imagina qu'il l'apaiserait par une franche confession. Il lui écrivit une longue et touchante lettre dans laquelle, après de* aveux explicites , mais qui n'établissaient pas cependant sa participation aux complots qu'il avait connus, il faisait appel à la clémence du roi et signait te pauvre Jacques. Une fois muni de c<tle lettre, Louis XI pensa qu'il obtiendrait facilement une condamnation du parlement , et il permit que Nemours fut jugé par cette cour, qui fut mandée à Noyon et présidée par Beaujeu, lieutenant et gendre du roi. Sous la pression de l'autorité royale , le parlement condiimna, le 10 juillet 1477, Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, à être décapité comme coupable de lèse-majesté. Ses biens furent confisqués. L'arrêt reçut non exécution, le 4 août, aux halle*. Une foule immense assista a ce triste spectacle et montra beaucoup de pitié pour cet Illustre seigneur, dont on oubliait les fautes, et qui paraissait sacrifié moins à la jus lice qu'a la vengeance (I). Le duc de Nemours
dua de
det f-ran;
France, l V i.
SEJaorms(£oiùs n'Ai* te* %c siéir.t- f:i s du pr noient, ne en I4"3, 1503, à Cérignole*. Il eut Louis XI pour parrain. Il n'avait que quatre an* lorsque son père fat eiecal* par I ordre de ce prince. Enferme avec sot frère Jean à la Ba Mille, il n'en sortit qu'après la mal de Louis XI, en 1483. Les deux jeunes pria» réclamèrent aux états de Tours les domaines de leur père; mais malgré les disposition* fatorables de cette assemblée, leur recUrottioa tt fut pas immédiatement accueillie. Aussitôt que Charles VIII eut la possession incontestée àa pouvoir royal, il en fit usage pour rétablir dam leurs biens et honneurs ses cousins Jean et Lomf d'Armagnac « abolissant , disait-il , autant qae métier serait, toute macule et incapacité qufo pourraient avoir encourue, au moyen (k certain prétendu arrêt, que Ton dit avoir été d«8t et exécuté à rencontre du feu dit Jacques d'Armagnac, leur père. * Jean d'Armagnac moonrf vers 1500, et Louis lui succéda dans le titre de duc de Nemours. Habile dans tous les exercices du corps, Louis de Nemours s'acqoit unegran«k réputation de valeur. Il accompagna Charles Mil dans l'expédition de Naples, et se distingua dan* la retraite. Lors de la seconde occupation de Naples par les Français, sous Loois XII, le «h* de Nemours fut nommé vice-roi de Naples et commandant en chef de l'armée d'occopalwi» en 1501. Le jeune général ne passait pas P°"r un habile militaire, et l'on s'étonna de le voir préféré à tant d'anciens capitaines qui avaient conquis Naples, et surtout à d'Auhigni. Ce mécontentement de l'armée eut bientôt de fun«t« effets. Par un traité conclu entre Louis *" " Ferdinand, le royaume de Naples avait été partagé entre les deux rois; Louis XII avait la le"*
de Labour et les Abruzzes avec Naples,
et Fer-
(I) D'après une tradition acceptée par de graves hlstofl'n» , Mtieral, Kossort, Garnlcr, 1rs jeunes enfanta du dur de Neuiours auraient eie conduit*, vélus de blanc, •ou* lecl.afaud de leur père, afin que son sang coulât aur leur lete. l.oui* XI était malheurcu*ctnrnl trop capable de ce raffinement de cruauté, mais II serait Injuste de le lui Imputer sans preuve*. . Aucun dt-s narrateurs contemporains, dit M. de llarantc. même de ceut qui se ••Bt le plus apitoyés et tadigués t Amclgard, seUsd)»ur
dinand avait la Calahre et la Pouille; mai* "'M impossible aux Français et aux Espagnols * s'entendre 6ur les limites de leurs provinces re> pectives. On se disputa surtout la perception**
ce supplice, ne fait mention de cette circonstance. L*»™" cat qui, au nom des malheureui orphelins , !•«*•** M* bien» rt sans secours, présenta requête aui rUU « royaume, assembles en IV», après la mort du roi « parla pas non plus de cette eruaoté ; pourtanl II rien de ce qui pouvait eicllcr une Juste pille <» fiUJ de ces pauvres enfants, et ne garda point de mtt*f*~^ ments pour la mémoire détestée de leur persecutt»* »
droits imposés sur les troupeaux à l'époque de leur émigration annuelle. Gonsalve de Cordoue, général de Ferdinand, ne voulant pas céder sur ce point . occupa la Capitanate dans l'hiver de i 502-1503. Nemours n'était pas capable détenir tête au grand capitaine. Mal servi par une armée rriécontente, il eut de plus le tort grave de ne pas suivre les conseils du plus habile de ses lieutenants, d'Aubigni. Il dispersa ses troupes, envoya d'Aubigni en Calabre avec des forces in-
suffisantes, ne laissa devant Barlettc qu'un faible , rent d'efforts dans l'hiver de 1511. Les Suisses,
corps de troupes sous les ordres de La Palisse, et marcha sur 0 trante. Gonsalve de Cordoue battit et lit prisonnier La Palisse. D'Aubigni, acca-
Louis XII, né en 1489, tué devant Ravcnne, le 11 avril 1512. Louis XII rétablit pour lui, en 1505, le docile-pairie de Nemours. Le jeune prince alla servir à l'armée d'Italie en 1510, et à la fin de 1511 il succéda au duc de Longueville dans le gouvernement du Milanais et le commandement de l'armée française en Italie. Les Français, faiblement soutenus par le vacillant Maxirnilien, avaient à combattre la ligue des Espagnols, du pape et des Vénitiens. Les confédérés redoublé -
rompant la neutralité, envahirent le Milanais et s'avancèrent jusqu'au faubourg de Milan. Nemours, qui n'avait à leur opposer que des forces
blé parle nombre à Seminara, le 21 avril 1503, , insuffisantes, s'en ferma dans Milan; et les Suisses,
se réfugia dans la citadelle d'Angitola, et fut contraint de se rendre. Nemours, accourant pour
réparer ces désastres, rencontra Gonsalve à Céri- > trefaites, l'armée hispano-pontificale, commandée
qui s'entendaient mal a rent le chemin de leurs
faire des sièges, reprimontagnes. Sur ces en-
gnoles.le vendredi 28 avril. « L'armée espagnole, dit M. Henri Martin, avait couvert son front
par le vice-roi de Naples, don Raymond de Cardone, le cardinal-légat Jean de Médicis ( depuis
d'un large fossé; le jour finissait, et la prudence Léon X ) et Pedro Navarro, le meilleur général commandait aux Français d'attendre au lende- ! de l'Espagne, mit le. siège devant Bologne,
main ; néanmoins l'attaque immédiate fut décidée, après une violente altercation entre le viceroi et deux de ses capitaines. Nemours, cette
place dont la conservation importait au plus haut point à l'honneur des armes françaises. A cette nouvelle Gaston prit une décision digne
fois, penchait pour le parti le plus sage; Yves | d'un grand capitaine. Quoique menacé par les
d'Allègre le piqua aa vif en paraissant douter de i Vénitiens, il résolut d'aller au secours de Bo-
sa valeur; Nemours, irrité, donna le signal, et j logne. Il se porta rapidement sur Finale à une
s'élança à la tète de l'avant-garde , sans même journée de cette place; puis, par une marche de
faire reconnaître la position de l'ennemi. Le sort nuit des plus audacieuses, au milieu d'affreux
d'un combat commencé sous de tels auspices . tourbillons de neige, il pénétra dans la ville as-
ne fut pas longtemps douteux : les Français, ar- siégée sans être aperçu de l'ennemi ( nuit du 4
rêtés court par le fossé qui protégeait les Espa- j au 5). S'il avait attaqué immédiatement les as-
gnols, tentèrent en vain de le franchir sous le i siégeants, il les aurait surpris et probablement
feu meurtrier d'une nombreuse artillerie; le , taillés en pièces *, mais ses soldats, épuisés par
désordre était déjà dans leurs rangs , lorsque leur marche rapide, avaient un besoin absolu de
deux charrettes qui renfermaient les poudres de , repos; il remit donc l'attaque, et Cardone, dé-
l'armée espagnole sautèrent avec un bruit épouvantable ; cet accident, qui semblait devoir être
campant dans la nuit du 6 au 7, se retira sur Imola. La veille du mouvement de Gaston sur Bologne,
fatal aux ennemis, décida leur victoire; l'arrière- I un corps d'armée vénitien était entré dans Bces-
garde française, saisie de ces paniques si ordinaires dans un assaut nocturne, prit la fuite au fracas de l'explosion, entraînant avec elle son commandant, Yves d'Allègre : la cavalerie de Gonsalve, s'élançant hors du camp, enfonça et culbuta le reste de l'armée ; le duc de Neinours fut tué et l'armée de France fut disper
cia,dont les habitants, soulevés contre les Français, lui avaient ouvert les portes. L'insurrection avait gagné tout le pays bressan et bergamasque, et menaçait d'atteindre Crème et Crémone. Les Français allaient se trouver enveloppés dans un cercle d'armées ennemies et d'insurgés. Déjà le général vénitien Baglioni se dirigeait sur Brescia
sée et presque détruite. « Cette défaite coûta aux pour renforcer le corps d'occupation. Nemours,
Français tout ce qu'ils possédaient dans le laissant dans Bologne trois cents lances et quatre
royaume de Naples. Avec le duc de Nemours mille fantassins, courut sur Baglioni avec une
finit la maison d'Armagnac, qui avait joué un rôle rapidité inouïe, le battit complètement à l'Isola
si grand et si tragique dans l'histoire de France,
et qui faisait remonter son origine jusqu'à Hari-
bert, frère du roi Dagobert. L. J.
Saim-Gclal». Histoire de Louis XII, a*ec de» Notes et d« hreuctt par Godcfrojr. — Jean d'tuton, Histoire de fouis XII avec de* N otet et Preuves. — Kleurange*, Mémoire*. — Suroonrll, Histoire des république* italiennes, c 101 ; Histoire des Français, t. XV. — Henri Martin, Histoire de I rance, t. VII
KEMoms (Gaston de Foix, duc de), célèbre généraj français, fils de Jean de FOix , vicomte de Narbonne et de Marie d'Orléans, sœur de
délia Scala, et arriva devant Brescia (le 17 février). La ville sommée de se rendre refusa, et l'armée française donna l'assaut le 19. Le sol glacé était si glissant que les gendarmes, qui sous les ordres de Bayart formaient la première colonne d'attaqne, marchaient avec peine. Gaston, en véritable montagnard des Pyrénées, leur donna l'exemple de quitter leurs souliers et courut avec eux pieds nus à l'assaut. La ville fut prise malgré l'héroïque résistance des Vénitiens et l'aide que leur prêtaient les habitants en jetant
de leurs fau t s. sur les Français « gros carreaux, pierres et eau chaude ». Les vainqueurs sacca gémit la ville et massacrèrent une partie de la population. Le comte Ludovic, Avogara et ses deux fils, nobles bressans qui avaient fomenté l'insurrection, furent décapités. Le pillage de Brescia porta malheur à l'armée française. « Il n'est rien <le si certain, dit le biographe de Bavart, que la prise de Bresse fut en Italie la ruine des Français; car ils avaient tant gagné dans celte ville de Dresse, que la plupart s'en retournèrent et laissèrent la guerre, desquels il eut été bon métier par après ». Avec une armée démoralisée par la victoire et composée en partie d'auxiliaires allemands suspects, Gaston fut hors d'état de rien tenter immédiatement ; mais au mois de mars des renforts lui arrivèrent de France, et Louis XII lui envoya l'ordred'atLaqucr l'armée pontificale et de marcher sur Rome sans être retenu par . ucun scrupule religieux. En même temps le concile de Pise l'autorisa à occuper les Etats de l'Élise jusqu'à ce que la chaire de Saint-Pierre fût remplie par un pape légitimement élu. Gaston entra aussitôt dans la Romagnc; don Raymond de Cardone refusa obstinément la bataille. Gaston pour l'y décider menaça Ravenne. Informé que Maximilicn avait fait la paix avec les Vénitiens et qu'il allait retirer les cinq mille lansquenets allemands de l'armée française, il résolut d'atttquer à tout hasard l'armée espagnole. Le. 9 avril il donna l'assaut, et fut repoussé. Le 11 avril s'engagea une terrible bataille, qui semblait devoir décider du sort de l'it die. L'armée espagnole et |>outiticale, fortement retranchée, eût été inexpugnable si l'artillerie d'Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, n'eût po: té le ravage dans ses rangs. Sous ce feu meurtrier, la cavalerie pontificale perdit patience et sortant des lignes, elle attaqua impétueusement le camp français ; l'infanterie espagnole s'avança alors pour soutenir la cavalerie, et la bataille devint générale. Après une courte lutte, la cavaleiie pontificale s'enfuit laissant aux mains des Français Fabrizio Colouna, Pescaire et le cardinal Jean de Médicis. L'infanterie espagnole, assaillie par les lansquenets et les fantassins français, repoussa toutes les attaques, et ne se mit en retraite que lorsqu'elle fut chargée en queue par la cavalerie française. Malgré d'énormes pertes, cette vaillante troupe se retirait eu bon ordre et il était dangereux de l'arrêter. Le jeune vainqueur périt en s'acharnant imprudemment à leur poursuite. Brantôme racoute ainsi sa mort : « Etant tout couvert de sang et de cervelle d'un de ses gendarmes, tue près de lui par une canonnade, Bayait, effrayé, vint à lui et lui demanda s'il était blessé? — Non, dit il, mais j'en ai blessé bien d'autres. — Dieu soit loué, dit Bayart, vous avez gagné la bataille et demeurez aujourd'hui le plus hoaoré prince du monde : mais ne tirez pas plus avant ; rassemblez votre gendarmene, et surtout qu'on ne se mette point an
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pillage ; car il n'est pas encore temps : I<* capitaine d'Ars et moi allons après les fuyards, et, pour homme vivant, Monsieur, ne bougez d'iu que nous ne vous venions quérir ou nous vous mandions. M. de, Nemours promit de ne point avancer; mais il n'en tint rien : voyant que des gens de pied espagnols se retiroient le long d'en grand canal , il demanda à un Gascon , qui fuy oit, quels gensc'étoient ? — Monsieur, lui dit-il, ce sont deux enseignes espagnols qui nous ont défaits. Le jeune prince dépité dit : Qui m'aimera si me suive, je ne sçaurois souffrir cela ! et, sans regarder derrière lui, donna, suivi seulement d'une vingtaine de ses gens, et chargea dans un lieu si desavantageux, que sa petite troupe oe s'y pouvoit remuer ; car la cliaussée étoit étroite du coté du canal, où l'on ne pouvoit descendre, et de l'autre coté il y avoit un fossé ou l'on ne pouvoit passer ; de sorte que les Espagnols ayant déchargé leurs arquebuses et les piques baissées , eurent bientôt raison des nôtres. M. de Nemours, combattant constamment, eut les jarrets de son dieval coupés, tomba par terre, où il fut blessé de tant de coups, que depuis le menton jusqu'au front il en avoit quatorze, et puis laissé mort. » Ainsi mourut à moins de vingt-quatre ans Gaston de Foix « dont la «mémoire, dit l'Italien Guicciardiui, durera autant que le monde. Fort jeune, mais déjà couvert d'une gloire immortelle, on peut dire qu'il fut grand capitaine avant d'avoir été soldat »•. Par sa mort tout le fruit de la victoire fut perdu et deux plus tard il ae restait plus aux Français qu ques places fortes en Italie. Cependant sa carrière ne fut pas inutile; il révéla le premier la valeur de l'infanterie française, et apprit aux Français qu'ils pouvaient vaincre les terribles bandes espagnoles. • Gaston, dit M. Micbelet, trouva tout naturel d'exiger de l'infanterie une rapidité que jusque-là on n'osait demander aux cavaliers. Dans une course de deux mois qui fut toute sa vie et son immortalité, il révéla la France à elle-même, démontrant, par une incroyable célérité de mouvements, une chose qu'on ignorait, c'est que les Français étaient les premiers marcheurs de l'Europe, donc le peuple le plus militaire. > L. J.
M r noire i du bon r/uvalier Bayart. — Mèmnlrts àt ! Iriirangrs. — BrtniOnie, Pics des grands capitaines — (intccunlinl , Ittor.fk. X. — i'aoln G*ovHo, f- U& dt IjtOMc X; Fila Ai Jtfonso d'E*te; Fit» di J'esemrm. — SKmonJi, Histoire des républiques italiennes, t. XIV. m<t ire des rrançats, l. XV. - Mtchelet. Uutoir, Ar franc* ; Renaissance ), t. VU. — Henri Martin, Ns*i*re de hranee. t. V||.
ne.moi'rs ( Philippe ne Savoie, doc ne), troisième fils de Philippe duc de Savoie, et de Claudine de Brosse, né en (490, mort le 25 novembre 1533. Il eut pour frère Charles III, Arc de Savoie, et pour sœur Louise de Savoie, mire de François l,r. N'étant Agé que de cinq ans, d fut uorainé à l'évéclté de Genève ; ee<j*ri ne 1\b»>pécha pas d'accompagner Louis Xi J en Jtalk, «u U combattit à la journée d'Aignadel (lâ09). La
1510 il se démit de son évèché, et reçut en apanage fc comté de Genevois. Il s'attacha ensuite au service de Charles-Quint, puis à celui de François 1er; ce dernier prince lui donna en 1 6?8 le duebé de Nemours. A cette époque il se fixa à la cour, et épousa Charlotte d'Orléans, flllede Louis, duc de Longueville. Il fut Jechef de Ja seconde branche «les ducs de Nemours. P. L.
Goichenon, Hitt. de Sutoie. - Moréri, Grand Dict. hitt.. arL S&vots.
kemoues ( Jacques de Savoie, duc de), oélèbre capitaine français , fds du précédent , né le 12 octobre 1531, à l'abbaye de Vauluisant (Champagne), mort le là juin 1585, à Annecy (Savoie). Sa mère, Charlotte d'Orléans, prit un tel soin de son éducation qu'il devint, dit Guicbenon, un des princes les plus accomplis de son siècle, A l'âge de quinze ans, il fut présenté à François I", qui lui donna une compagnie de chevau-légers. Après avoir fait ses premières armes au siège de Lens, il se jeta l'un des premiers dans Metz (1552) , et assista au combat de Doullens ainsi qu'à la bataille de Renty (1554). En 1555 il commanda les gens de pied dans les guerres de Piémont, Condamné à l'inaction par la trêve qui suivit la prise de Pont de Sture, il envoya un jour défier le marquis dePescaire« luy et quatre contre autant , et davantage , à donner à coups de lance à fer esnaoulu, fust-on pour l'amour des daines ou pour la querelle gênerai le ». JLe combat eut lieu sous les mursd'Asti. Les deux champions rompirent chacun une lance, sans se blesser; mais des six seconds, qu'ils avaient trois furent tués, deux Français et un italien (l). Nemours servit encore sous le duc de Guise , et fut nommé à son retour colonel général de la cavalerie légère. Dans le tournoi où Henri II perdit la vie, il était un des tenants de ce priucc. Sous le règne suivant, il se montra entièrement dévoué au parti des Guise. Se truu- Tant à Am boise à ré|>o<|ue où éclata le complot de La Renaudic (1560), il s'empara , avec des forces supérieures, des capitaines Mazère et Raunay, et surprit, au château de Noizay, le baron de Ctutelnau, qui ne posa les armes qu'après avoir reçu la foi du duc et une promesse signée de sa main d'être sous peu de jours rendu à la liberté, Inî et ses compagnons. « Mais étant arrives à Amboise, dit Vieillevillc, ils furent incontinent resserrés en prison et tourmentés par
NEMOURS 662 les prisonniers furent pendus, roués, ou écartelés. L'année suivante, Nemours, prévoyant le moment prochain où les Guise seraient appelés à prendre les armes, voulut leur donner l'appui d'un frère du roi : il conseilla au jeune prince Henri, alors âgé de dix ans, de s'enfuir avec lui de Saint-Germain ; la tentative avorta, et il fut obligé de gagner au plus toi la Lorraine pour échapper au ressentiment de la reine. On eut la preuve, par une dépêche de l'ambassadeur français à Rome, que le pape n'était pas étranger à cette intrigue. Le besoin qu'on avait de ses talents militaires lit rappeler Nemours en 1562. Dès cette année il contribua, avec le maréchal de Saint-André, à la reprise de Bourges sur les protestants, passa ensuite en Dauphiné, occupa Vienne et battit le baron des Adrets , qui négociait sa rentrée en grâce, lorsqu'il fut arrête par Monrbrnn (janvier 1563). Après la mort du maréchal , il obtint le gouvernement du Lyonnais , Forez et Beaujolais. Vers cette époque il se retira à la cour de Savoie, non-seulement pour y régler les différends relatifs à son apanage, mais à cause do scandale que soulevait le procès intenté à sa première femme, Françoise de Roban. H lui avait engagé sa parole -, certains auteurs prétendent même qu'il l'avait séduite. Sous prétexte de religion et feignant des scrupules de conscience, il refusa de l'épouser et demanda le divorce. Le parlement de Paris, animé de sentiments hostiles envers les huguenots, déclara en 1566 le mariage nui, bien qu'il en fût né un fils qui continua à se faire appeler Henride Savoie, prince de Genevois (1). Le duc de Nemours épousa alors Anne d'Esté, veuve de François de Guise.
Lors de la seconde guerre civile , Nemours accompagna l'armée royale à M eaux. Averti du projet que les protestants avaient conçu d'enlever le roi, « il débattit fort et ferme, rapporte Brantôme, qu'il falloit gaigaer Paris, disant que sur sa vie il meneruit le roi sain et sauf. La charge luy en fust aussitost donnée. Il pria le rOY de se mettre au tnitan de ses Soysses et luy se mit à la teste, marctans si serrés et ea si bon ordre de battaille que les autres ne les osèrent jamais attaquer— Ce qui fit dire au poj qae, sans M. de Nemours et ses bons compères les JSuysses, sa vie ou sa liberté étaient en trèsgrand bransle ». Son zele pour la religion ca-
T^ST^'^^-n^^^t'T^ 1 th<*W P"« encore qu un sentiment d'ambirU^^ tiou personnelle, empMu le duc de souscrire à
poir du grand tort fait à son honneur, et poursuivit à toutes instances et sollicitations leur délivrance par l'entremise et intercession même de la reine régnante , de Mm« de Guise et autres
grandes dames de la cour ; mais en vain, car à lui et à elles toutes fut répondu par le chancelier Olivier que un roi n'est nullement tenu de sa parole â son sujet rebelle. >» En conséquence
(1) Les historiens ont donné dlTer»c* relations de ce ; nous avonu suivi ceUe de Brantôme.
tiou
la paix conclue avec les huguenots; le premier il refusa , dans les villes de Lyon et de Grenoble, d'en exécuter les conditions comme dérogatoires a la dignité royale, et il Teçut au sujet de ce de foi les félicitations du
ft) Ce Henri était, selon de Tbou, juvenls tteort et la*l9nomiM»imq*us. Il mena une vie dissipée. En l»n il fui ester né dans le otiatoaa d'ânnuuléme. Délivré par Mayeunc. il fit avec le prince de Coudé la campagne de 15*5. Il mourut en IBM, htannt un bâtard nomme Samutt de Nemours, lUur de ï'illcmaiu
Pic V. En 1567 il combattit avec sa valeur accoutumée à la bataille de Saint- Denis, et fut chargé , avec le duc d'Aumale , de s'opposer à l'invasion du duc de Deux-Ponts, qui amenait un puissant renfort aux protestants. L'opiniâtreté de d'Aumale fit échouer l'expédition. Dégoûté de la cour, tourmenté d'ailleurs de la goutte , Nemours se retira dans le duché de Genevois. En 1572 il reparut à la cour et adhéra, sans y prendre part, au massacre de la Saint- Barthélémy. En 1575 il vint saluer Henri III à son passage à Lyon , et accompagna ce prince jusqu'à Paris. Il ne tarda pas à retourner à Annecy,où il languit encore plusieurs années. Il mourut d'une attaque de goutte, à l'âge de cinquantequatre ans. Nemours avait beaucoup d'esprit et de savoir, parlait deux ou trois langues, et écrivait avec facilité en prose et en vers. L'historien de Thou rend également justice à ses talents. Brantôme , qui lui a consacré une longue notice, trace de lui un magnifique portrait. C'était, ditil, un très-beau prince et de très-bonne grâce, brave, vaillant, agréable, aimable et accostable, bien disant, bien écrivant autant en rime qu'en prose, s'habillant des mieux.... H étolt pourvu d'un grand sens et d'esprit , ses discours beaux, ses opinions en un conseil belles et reccvables; il aimoit toutes sortes d'exercices et > étoit si universel qu'il éloit parfaict en tous... sy bien que qui n'a veu M. de Nemours en ses années gayes il n'a rien veu , et qui l'a veu le peut baptiser par tout le monde la fleur de toute chevallerie ». Il avait commencé de rédiger sur les événements auxquels il avait pris part des mémoires qui n'ont pas vu le jour. P. L.
Hrantùine, Grands capitaines. — Vlellleviile , Ca<trlnau, Ta va fine*. Mémoires. - De Thou, Histarïa sui temporis. — c.hoher, Hist. du Dauphini, — Guichrnon, Hist. de la Savoie.
KEMOCE3 ( Charles-Emmanuel de Savoie, duc »e), fils du précédent, né en février 1567. mort en juillet 1595. Il eut d'abord le titre de prmee de Genevois. Tout dévoué à la maison de Lorraine, à laquelle il était allié, à raison du premier mariage de sa mère, il lit ses premières armes au combat de Vimaury ( 1587), et fut arrêtéaux états de Blois dans la même journée où son frère utérin, Henri de Guise, était massacré (23 décembre 1588). Trois semaines plus tard, il s'évada pendant qu'on le transférait à Amboise, gagna Paris et se joignit aux ligueurs; en février 1589, il fut confirmé dans la charge de gouverneur de Lyon, que le roi lui avait accordée à la mort de Mandelot. Vers la (in de cette année, il amena à Paris une forte division de cavalerie légère. Après avoir assisté à la bataille d'Ivry, il reçut du duc de Mayenne, son frère , le commandement de la capitale avec injonction d'y faire une résistance désespérée ( mars 1690) Il tint parole : d'accord avec le chevalier d'Aumale, qui lui avait été adjoint, et avec le comité des Seize, il prit toutes les mesures nécessaires pour ravitailler et renforcer la garnison ; quant aux habitants, que
la famine décima bientôt par milliers, il envoya au supplice ceux d'entre eux qui furent assez hardis pour demander la paix. La mésintelligence ne tarda pas à éclater entre les deux frères. Nemours, qui croyait Mayenne jaloax des services qu'il lui avait rendus pendant le siège de Paris, se retira , dans un moment de dépit , à Lyon. « Il se flattait, dit Sismondi, de se faire une souveraineté limitrophe de celle de la maison d'où il était sorti : elle devait se composer du Lyonnais, Forez, Beaujolais, Màconoais et du Dauphiné. Mais quoiqu'il eût fait à Paris la cour à la plus basse populace, il n'avail ni affection ni considération pour le peuple; il se donnait pour être disciple de Machiavel, dont fl étudiait sans cesse les écrits. 11 avait aboli à Lyon l'autorité des magistrats légitimes, et S les avait remplacés par un conseil d'hommes presque tous étrangers qui lui étaient vendus. Il avait refusé d'envoyer des députés aux états de Paris ou de s'y faire représenter en aucune manière, et il semblait se plaire à faire éclater son mépris pour l'autorité de son frère. » Ce derniir prit ombrage de ses empiétements, et consentit à le laisser enfermer en 1593 au château de Pierre- Encise , où le conduisit l'archevêque de Lyon, Pierre d'Espinac. Nemours s'échappa le 26 juillet 1594, sous les habits de son domestique, passa en Franche-Comté, et y chercha à entraîner le connétable de Castille contre les Lyonnais, dont il voulait tirer une éclatante vengeance. Ta mort qui le surprit l'année suivante ne lui en laissa pas le temps. 11 n'avait pas été marié. P. L.
Guichrnon , Hist. de Savoie. — Slinundi, Hist. des français, XXI - Polrson, Hist. de Henri IF, \.
nemours ( Henri de Sxvoie, duc de ), frère du précédent , né le 2 novembre 1 572, a Paris, où il est mort, le 10 juillet 1632. Jusqu'à la mort de Charles-Emmanuel , son frère afné , il porta le nom de marquis de Saint-Sorlin. Il eut |>our parrain le duc d'Anjou , qui fut depuis Henri III, et pour marraine la reine Marguerite de Navarre, et fut élevé à Annecy sous les yeux de son père. Le duc de Savoie , qui voyait avec impatience l'occupation du marquisat «le Saluées, mit à profit les troubles religieux pour expulser par la force les Français de ce pays, et donna à son jeune cousin le commandement d'une armée. Le i'r novembre 1588 celui-ci se rendit maître du bourg puis de la forteresse de Carmagnole, dont la prise lui livra quatre cenU pièces de canon et un prodigieux dépôt de munitions; cette conquête lut immédiatement suivie de celle de Saluées et de toutes les autres petite» placs du marquisat. Malgré les sages conseils qu'il avait reçus de son père, Nemours s'engagea avec les princes de Lorraine dans le parti de la Ligue, guerroya dans le Dauphiné, dont il devint gouverneur ( 1 591 ), commanda à Lyon au nom de son frère, et fit ensuite pour le faire évader de prison mainte tentative que la fermeté des bonr-
geois rendit inutile. Sa réconciliation avec Henri IV j présence., raconte M"* de Montpensier, M. de eut lieu en 1596 : par le crédit de sa mère, il obtint un édit, donné à Folembray, par lequel la mémoire de tout ce que lui et son frère avaient fait pendant les troubles était abolie, et toute recherche interdite pour les saisies de recettes générales et du trésor de Saiut-Denis ainsi que
pour les exécutions à mort. Après avoir assisté I fendre ; il tira, et le tua tout roide de~trois balles
Beaufort lui dit : « Ah ! mon frère, quelle honte! Oublions le passé, soyons bons amis. » M. de Nemours lui cria : « Ah ! coquin , il faut que tn me tues ou que je te tue ! » Il tira son pistolet, qui manqua, et vint à M. Beaufort l'épée à la main , de sorte que celui-ci fut obligé de se dé-
aux états de Rouen et au siège d'Amiens (1597), il se retira en 1600 dans son château d'Annecy pour ne pas prendre part à la guerre qui venait d'éclater au sujet du marquisat de Saluées. Vers cette époque il s'éprit vivement d'une des princesses de la maison de Savoie, et la demanda en
qui étaient dans le pistolet". C'était sa femme, Elisabeth de Vendôme, qu'il avait épousée en 1643, qui avait gagné à la Fronde son frère le duc de Beaufort; elle mourut en 1664. L'une de» filles du duc de Nemours, Marie- Françoise- Elisabeth ( voy. ce nom ), devint reine de Por-
mariage; le refus qu'il essuya Ini inspira autant , tugal, l'autre Marie- Jeanne- Baptiste, épousa le de douleur que de ressentiment. Plusieurs années ! duc de Savoie Charles-Emmanuel II. P. L. après , la guerre ayant éclaté entre la Savoie et [ De aeu. Mlle de Montpenskr, u Rochefoucauld, Mêle roi d'Espagne , Nemours prêta l'oreille aux | »»"•«*• - Moréri, Grand Met. hut. promesses de ce dernier souverain et consentit I ««©CM (Henri II de Savoie, dernier à prendre le commandement des troupes réu- duc de), frère du précédent, né à Paris, en nie.* en Franche-Comté pour franchir les Alpes. | 1625, mort dans la même ville, le 14 janvier Mais rien n'avait été préparé pour cette expé- j 1659.11 élait le troisième fils de Henri l" de Sadition . et se voyant abandooné de ceux qui lui avaient suggéré ce pernicieux conseil, il entra, par l'intermédiaire de la cour de France , en né- j goctation avec le duc de Savoie et fut rétabli i
dans tous ses biens, qni avaient été saisis (1616).
Il fixa dès lors sa résidence à Paris , et épousa
en ici 8 Anne de Lorraine , fille unique du duc
d'Aumale. Son goût pour les fêtes le porta à
faire représenter à la cour un grand nombre de
ballets de son invention , genre dans lequel, dit
l'abbé de Marolles, il avait des pensées rares,
comme il les avait en toutes autres choses. Ce
prince mourut h l'âge de soixante ans, et son
corps fut rapporté à Annecy. P. L.
Sully, Économie» royales. — Gutchenon, Hist. génial, de la maiton de Savoie.
nemotrs (Charles- Amédie de Savoie, duc de), fils du précèdent , né en avril 1624, mort le 30 juillet 1652, à Paris. Devenu duc de Nemours par la mort de son frère aîné, Louis de Savoie (1641), il fit en qualité de volontaire la campagne de 1645 en Flandre, et commanda en 1646 la cavalerie légère au siège de Courtrai et à celui de Mardyck, où il fut blessé. Pendant la Fronde il se laissa entraîner par la duchesse de Ch&tillon , dont il était l'amant favorisé , à suivre le
parti des princes ; malgré lui il se décida à tirer j elle acquit promptemeot des connaissances val'épée et à faire des enrôlements (1651). Déclaré ! riées. Elle avait à peine doute ans lorsqu'elle rebelle , il conduisit en 1652 au secours d'Angers perdit sa mère (9 septembre 1637). Son père épousa un corps de troupes espagnoles que le duc d'Or- i en secondes noces Anne-Geneviève de Bourbon (2), réans était allé chercher à la frontière de Picardie, le 2 juin 1642. L'harmonie n'exista pas longtemps protégea les approches d'Orléans, où Mllc de entre Marie d'Orléans et sa belle- mère. Six an- Montpenster s'était jetée , et prit part au combat nées les séparaient seulement ; mai» leurs goûts de Bléneau. De retour à Paris avec Condé, il et leurs caractères étaient fort opposés. Marie te-
voie. duc de Nemours, de Genevois, de Chartres et d'Aumale , marquis de Saint-Sorlin et de Saint-Rambert, comte de Gisors , etc. ; sa mère était Anne de Lorraine, duchesse d'Aumale. Il fut destiné à l'état ecclésiastique et nommé archevêque de Reims, en 1651. Après la mort de ses frères aînés, Louis ( 16 septembre 1641 ) et Charles- Amédée (30 juillet 1652), il rentra dans le monde, fut relevé de ses vœux, et se inaria, le 12 mai 1657, avec Marie d'Orléans, fille de Henri H d'Orléans, duc de Longueville et de Louise de Bourbon -Soissons. Henri de Nemours était atteint d'épilepsie : il véout toujours souffrant et mourut sans enfants. Ce prince était savant, doux et dévot. Selon sa volonté, son cœur fut déposé à Paris dans l'église Saint-Louis des Jésuites et son corps transporté à Annecy, lieu de sépulture de sa famille. A. d'E— p— c.
Mile de Montpriuler, Mémoire*. — Gulchenon , H ut. çtnealovique de ut maison de Savoy* - Moréri, U Grand Dict. hut., article Savoye. -Aride Vérifier les dates.
NBMOCftS ( Marie d'ORLEAifs, duchesse de), princesse de Neuchatel, femme du précédent, née le 5mars 1625. morte le 16 juin 1707 (1). Elle fut longtemps connue sous le nom de Mademoiselle de Longuevilk. Naturellement disposée à l'étude.
déploya une brillante valeur à l'attaque du faubourg Saint-Antoine, et reçut deux coups de mousquet. Un mois plus tard , il provoqua en duel son beau frère, le duc de Beaufort, pour ; lequel en toute occasion il n'avait cessé d'exhaler i son mépris ou sa haine. ■ Lorsqu'ils furent en 1
nait une conduite pleine de réserve et de sagesse. La duchesse.au contraire, séduisante, vive, légère, galante, emportée par un esprit de frivolité et do
(i) Saint-Simon fait donc erreur lor«]o'll lui donne quatrc-vlngt-4l> ans a «a mort (f| Saur des princes de Condé et de ContL
vertige, ae jeta, à tète perdue dans toutes les intri- , guea qui troublèrent la régence d'Anne oYAutri- I che, et y acquit une lâcheuse célébrité. Maried'Orluarra accompagna son père lorsqu il Tut envoyé aax conférences qai se terminèrent par le traite de Westplialîe (1648) ; elle ne tarda pas à s'appercevoir que le duc de Longueville était le jouet de Mezarin, qui avait réservé sa confiance povr Ltonue et Servien, diplomates en sous-ordre; entravant sans cesse les opérations du doc. Blessée du singulier rote (rue Mazavin faisait jouer à son père, die en conçut un instant de l'aversion pour le premier ministre, et rompant avec ses | habitudes paisibles , ne craignit pas de figurer à coté de sa belle-mère, devenue l'idole des frondeurs. Lorsque le duc de LongueviUe eut été arrêté et écroiié à Vincennes avec les princes de Coude etdeConti, ses beaux-frères (18 janvier 1650), Marie suivit en Normandie la duchesse de Longueville ; repoussées de Rouen, elles se réfutèrent à Dieppe; mais Marte d'Orléans, • qui n'étoit pas tout à fait si préoccupée que sa bellemère de sa grande puissance, et qui d'ailleurs ne trouvoit pas qu'il fût de la dignité d'une personne <le son rang de courir le monde, quand mime elle n'auroit'pas aimé son repos autant qu'elle Poimoit, et qui, par-dessus tont cela encore, étoit persuadée que sa présence ne pouvoit être d'aucune utilité à Monsieur son père, demanda permission à Madame sa belle-mère de s'en revenir à Paris; ce qu'elle ne lui accorda qu'à regret. Mais comme elle n'étoit pas en état de se servir de son autorité, elle n'osa lui refuser cetle permission ; et mademoiselle de Longuevitle la quitta de cette manière, assez médiocrement touchée de la peine que son départ lui eausoit ». On voit par ces lignes, tracées par elle-même (I), combien peu Marie aimait sa belle-mère, dont, d'ailleurs, elle blâmait fort l'intimité avec M. de Marxiltac (depuis duc de La Rocbefoucault). Cette aversion, cette jalousie la jeta dans le parti ma/a- " riniste; elle revint à la cour, puis « a^ec la permission de la reine, elle s'en alla à Coulomraiers pour y passer les premiers mois de la captivité du duc de Longuevitluj son père. Sa vertu et to tranquillité de sa vie la mirent à» couvert desorages de la cour ; et quoique cette princesse i ait porté le nom de frondeuse, la reine, qui sa» voit le peu de liaison qui était entre die et madame sa belle-mère, trouva qu'il étoit ju.*te de i la laisser en repos jouir de ses plus grand* plaisirs, qui étoient renfermes dans les Ihres et dans l'aise d'une innocente paresse. Par tontes ces raisons, sa retraite fut estimée de tous, et lui fut à elle fort commode (?.) ». Peu de temps après son père fut rerais en liberté (13 février 1 65 1 ) : la cour, dans la crainte que le prince de Condé n'entratnat de nouveau le duc de Longuevitle , chargea Marie d'enlever son père au parti des
(t) Mém. de la duchttse de Nemours (cdlt. Mlchaud et Pculoulat |, t. IX, p mi.
M»« de MoUcrlUe , MtmWrts.
i frondeurs ; clic y réussit malgré les menaces de sa bellc-n>ère ; « mais, écrit-elle , je ne eraignots guère ce que je n'aimois pas. »
Marie de Lougueville, quoique la pins riche héritière de France, paraissait décidée à ne point se marier; elle laissa sans regret la régente refuser peur elle, par des raisons politiques, James duc d'York, frère de Charles 11 roi d'Angleterre; par des raisons personnelles, elle îefusa la main du truc de Manloue. Aussi la vit -ou avec nne grande surprise s'unir à Henri H de Savoie, duc de Ne> mmrrs, prince maladif et peu fortuné (1657). Su> | vant les contemporains, la princesse pleura beaucoup pendant la. célébration- de son mariage ; mais cequi estincontestaWe, c'est qne, immédiatement après, Henri de Nemours fut saisi d'un si violent saisissement qu'il tomba malade pour ne plus se relever; De l'hymen, Marie de Nemours ne connut de ne que le nom ; cependant elle resta fidèle à la mémoire de son mari. Son' temps se partagea entre la culture des lettres et la gestion de son immense fortune. Sou ordre-, son économie, ta simplicité de ses vêtements l'ont (ait à tort accuser d'avarice.
Cette princesse' perdit en 1604 son frère l'abbé duc de Longuevitle, dernier maie de cette maison. H avait bit on testament en faveur du prince de Contir son cousin germain maternel, rprtl déclarait son héritier. M-" de Nemours contesta ces dispositions, et perdit son procès. Elle ne recueillit de la succession des Longueville que la principauté oV Meufcbàtel en Suisse, dont elle fnt reconnue souveraine par les états du> pays. L'électeur de Brandebourg, depuis roi de Prusse-, prétendait avoir un droit de réversion sur cette principauté; il tenait du moins à succéder à Mme de Nemours. Des parents de cette princesse élevaient aussi «les prétentions tant sur la principauté deNeulchàtel que sur ses biens en France. De là des discussions élevées de son vrvantTsnr sa succession, et qui lui causaient une indignation qu'elle témoignait fréquemment. Un jour, dit-on, que cette idée la tourmentait, elle alla se confesser a un ecclésiastique qui ne la connaissait pas : celui-ci, pour calmer I irritation quVHte maanVstait centre certains personnages, loi coni soi lia le pardon des injures. « Non, mon père, répondit-eMe, je ne pardonnerai jamais à unes trois ennemis! — Quels sont-ils? demanda le confiesi seur. — Le roi de France, le doc de Savoie et le roi de- Prusse. » — Coin me elle était tort simplement vêtue, le confesseur la prit pour une vieille folle et la renvoya du confessionnal ( l ) - On peut dire à sa louange qu'elle fit exception dans son
(1) Ce fait est rapporté par Sain t-S1roon.œat< arec quelque* variante*. La duciiesiie »e plaUatt a le raconter rtleinêine , nul* ne prononçait que Ira nom* de Conde et Contl ( Saint Simon, Mem., t. IV. p. ts). « Sri proct* loi avolrnl trllenfnt aigri l'esprit, rapport* Satnt-Sémon, qnVIle ne ponvott pardonner. Elle or flnia*ott point ladcsws; et quand quelquefois on lui demandent «I die éir soll le Pater, elle repondott que oui, mal* qu'elle pa*aoit l'article du pardon dm rnnrml*. On peut Juger que U< dévotion ne l Incommodolt pa*. -
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sied* : die ne fut ni dcbaueliée, ni prodigue, ni biuote. Elle mourut a quatre-vingt-deux ans. Saint-Simon, qui ne l'a connue qu'âgée, a tracé ainsi son portrait physique et moral : « MBe de J*emoon> , avec une figure fort singulière , une façon de se mettre en tourière qui ne l'étoit pas moins, de gros yeux qui ne voyoient goutte, et un tk qui lui faisoit toujours aHer une épaule, avec des cheveux blancs qui lui tralnoîent partout , avoit Pair du monde le plus imposant Aussi étoit-elle altière au dernier point , et avoit infiniment d'esprit avec une langue éloquente et animée, à qui elle ne refu&oit rien. Elle avoit la moitié de l'hùtel de Seissons et Mœc* de Carignan l'autre, arec qui elle avoit souvent des démêlés, quoique sœur de sa mère et princesse du sang. Elle joignoit à la haine maternelle de la branche de Condé celle qu'inspirent souvent les secondes femmes aux enfants du premier lit. Elle ne pardonnoit point à Mœe île Loogueville les mauvais traitements qu'elle préleadoit en avoir reçus et inoins encore aux deux princes de Condé de lui avoir emble la tutelle et le bien de son frère, et au prince de Conti d'en avoir gagné contre elle la succession et le testament fait en sa faveur. Ses propos les plue forts , les plu* salé» et souvent très-plaisants , ne tarissaient point sur ces chapitres, où elle ne» ménageoit point du tout la qualité de princes du sang. Elle n'aimoit pas mieux ses héritiers naturels , les Gondl et les Matignon. Elle vivoit pourtant honnêtement avec la duchesse douairière- «le Lesdiguières et avec le maréchal et la maréchale de ViHesoy ; mais pour les Matignon , elle n'en voulut pas ouïr parler. M1"* de Nemours était là-dessus si entière, que parlant au roi dans «ne fenêtre de son cabinet, avec ses yeux qui ne voyoient gnère, «-Ile ne laissa pas d'apercevoir Matignon qui passoit dans la cour. Aussitôt elle- se mit à craclier cinq ou six fois tout de suite , puis dit au roi' qu'elle lut en demandoit pardon , maiB qa'eite ne nouvoit voir tin Matignon sans craclier de la. sorte. » Quelques semaines avant sa mort elle envoya son confesseur demander pardon de sa part a M. le Prince, à M. le prince de Conti et a MM. de Matignon. Tous allèrent la voie et en furent bien reçus ; mais ce fut tout : [»as un u'en eut rien ; elle donna tout ce qu'elle put aux deux filles d'un vieux bâtard obscur du dernier comte de Soissons, frère de sa mère, et abbé de La Couture du Mans; Tune mourut jeune sans avoir été mariée; l'autre épousa le duc de Luynes. » Quant à Neufehatel, les états déclarèrent le roi de Prusse leur souverain.
La duchesse Marie de Nemours a laissé des Mé moires qui furent publiés pour la première fut* par M11' L'Héritier de Villaadoo, qui les publia en un vol. in- 12 .(Cologne, 1709). Depuis ils ont été réimprimés plusieurs fois séparément à la suite des Mmatre* du cardinal de Retz, et de ceux de Guy Joly ; Amsterdam, 1718, 1738, 6 vol. in- 12 ; Genève ( Paria;, 1 75 1, 7 vol. in-8°.
Les Mémoires de M™ de Nemours, écrils un style facile, sont intéressants, spirituels et piquants ; mais on ne peut guère y chercher la vérité sur les personnages de la Fronde et principalement sur la duchesse de Longuevilie, et sur les frères de sa lielle-roère , contre lesquels ils ne sont à vrai dire qu'un long factum. La malignité a souvent guidé sa plume, et elle a quelquefois abusé de la finesse et de la pénétration; dout elle était douée. A force de scruter les intentions, elle est tombée dans des conjectures hasardées; mais ce défaut est racheté par l'intérêt et la rapidité de la narration. De piquantes réflexions, «les peintures de mœurs et de caractères bien tracées rendent instructive et agréable la lecture de son livre. 11 ne comprend au reste que le récit des événements accomplis entre les années 16 *8 et 1633. A. oe L.
Gulchcnon. Hist. genèaUxtique de la maison de \avoye - iïoike en tetc de* Mémoires de la duchesse de Nemours (édtt. Mlchaud et l'oujoulat; Pari* ISOT1. — M»« de MotteriUe, Mtm. - Satat-Stmon . Mém-, t I, p t4i; I. IV, p. m et tl. — Le net, Menu sur la guerre civile de 1618. — la Chaire, Mém. sur la minorité de Louis Xiy. - Wontpensler. Me m — Le cardinal de Relr, Mrm. — La Rochefoucauld, NHm. — Vlllefare, Vie de M1** la aueJustt de LonçuecUle.
;xk.uours ( Louis-Charles-Philtppe-Raphael d'Orléans, duc oe), prince français, né à Paris, le 25 octobre 1814. Il n'avait pas encore cinq, mois quand le retour de Napoléon de Tile d'Elbe força ses parents, à peine de retour d'uu long exil, de chercher un asile en Angleterre. Rentré peu de temps après avec eux sur le sol natal , il passa sa jeunesse entre les douceurs de la vie de famille et les enseignements d'une éducation libérale, et comme le duc de Chartres, son frère aîné , il lit ses éludes au collège Henri 1Y, où il obtint môme quelques succès aux grands concours. Esprit réfléchi, il s'adonna plus spécialement aux sciences exactes, et y réussit d'une manière assez remarquable. Suivant un u$age de l'ancien régime, Charles X le nomma, le 17 septembre 1826, colonel du 1" régiment de chasseurs qui, par ordonnance royale du même jour, prit le nom de cfiasseurs de- Meuiours. Le 21 février 1830, il le fit chevalier dea ordres et reçut son serment en cette qualité, le 31 mai suivant. Deux mois après la révolution de 1830 éclata : le 3 août le jeune prince faisait son entrée à Paris, à la tète de son régiment. Ce même jour, son père, devenu lieutenant général du royaume, rendit une ordonnance qui le nommait grand croix de la. Légion d'honneur. Le 3 lévrier 1831, un congrès national l'appelait à ceindre la couronne de Belgique ; mais dans l'intérêt de la paix de l'Europe le roi Louis-Philippe, qui ne voyait pas les grandes puissances disposées à soutenir ce choix , refusa l'offre des Belges , le 17 du môme mois , et un peu après il ne se prêta pas davantage aux avances qui lui furent faites pour placer le due de Nemours sur le troue de Grèce. Lorsqu'il connut le projet adopté par le gouvernement de faire entrer des. troupes on
Belgique contre la Hollande , le jeune duc de- | sion de la colonne expéditionnaire d'Oran et ne manda à prendre part à cette expédition (août rentra en France que pour prendre le comman- 1831); il se trouva, en novembre 1832, au siège dément supérieur du camp de Compiègne, qui
d'Anvers, où ii partagea avec son frère atné les études du commandement et les périls de la tranchée, comme aux jours néfastes du choléra
lui fut donné, le 14 juillet suivant.
Un an après, et presque jour pour jour, la mort prématurée de son frère aîné , le duc d'Or*
il partagea, dans ses visites à l'hôtel Dieu, des : iéans, donna au prince une grande importance.
périls d'un autre genre, comme en avril 1834 il affronta dans Paris les* dangers de l'émeute. Le grade de maréchal de camp, conféré le 1er juillet 1834, fut la récompense de ses premiers services. Il fit ses débuts sur la terre d'Afrique dans la première expédition de Constantine (no-
Un voyage en Alsace, qu'il entreprit au mois d'août pour dissoudre le corps d'année d'opérations sur la Marne , lui fournit l'occasion de prendre la nouvelle attitude politique commandée par les événements; mais lorsque, contrairement aux traditions de, l'ancienne monarchie qui
yembre et décembre 1836), et pendant ces deux étaient en faveur de la mère de l'héritier prémois il supporta les fatigues et les vicissitudes somptif de la couronne, on présenta aux chamde l'attaque et de la retraite. De retour à Alger, bres (20 août 1842) un projet «le loi qui lui ataprès la malheureuse issue de cette campagne, il tribuait la régence, l'opinion publique ne parut refusa les fêtes qui lui furent offertes et promit pas ratifier cette loi, que le sentiment du danger de revenir bientôt aider à réparer l'insuccès de fit abandonner en 1848. Le roi son père lui rel'expédition. Il tint parole, et le f r octobre 1837 mit, le (8 octobre 1843, le collier de la Toi^jo il quittait le campement de Medjez-Ammar, à la d'or que lui avait envoyé la reine Isabelle. Detête de la brigade d'avant garde, et le 6 au soir il P"is, le duc de Nemours prit une part active aux
établissait avec elle son bivouac sous les murs de Constantine. Dès le lendemain, à neuf heures, il accompagnait le général en chef Danrémont dans la reconnaissance de la place. Nommé commandant des troupes du siège, il présida à ce titre à toutes les opérations qui suivirent, et les assiégés ayant dirigé une sortie vers le point qu'occupait sa brigade, le prince, à la tète du 2* régiment
travaux de la chambre des pairs, et voyagea avec la duchesse dans les départements et a l'étranger, mais il n'eut avec les populations ou le* autorités municipales que des rapports tout à fait officiels. Le 24 février 1848 il commandait un corps de troupes massé sur la place du Carrousel; mais sans essayer de se prévaloir des droiU que lui conférait la loi sur la régence, il s'effaça près»
d'infanterie légère et des zouaves, les repoussa vi- I que complètement, et accompagna la duchesse vement et leur fit essuyer des pertes considérables. ! d'Orléans au sein de la chambre des députés
Le 1 1 il prit part à l'établissement des batteries, dont une, construite sur le plateau de Coudiat- Aty, reçut le nom de batterie de Nemours. Ce fut là que le lendemain , en examinant les travaux de la nuit , un boulet de canon emporta à ses côtés le général Danrémont; ce fut là que, le 13 au matin , Combes , colonel du 47e, mortellement blessé , vint lui rendre compte du succès de nos colonnes, qui quelques heures après étaient maîtresses de la ville. Sa conduite lui valut le grade de lieutenant général (t t novembre 1837). Le 20 février 1840, M. Passy, ministre des finances, proposa aux chambres de lui faire une dotation de 500,000 francs; mais la chambre
Lorsque M. Sauzct, préaident de la chambre, à la demande de M. de Lamartine, suspendit la séance, par le motif du respect qu'inspirait ta présence au sein de la représentation nationale de la princesse et de ses enfants, M. le duc d« Nemours engagea lui-même la duchesse à se retirer, afin de laisser à la chambre toute liberté dans ses délibérations. M°* la duchesse d'Orléans parut céder d'abord aux invitations qui lui étaient adressées; cependant, arrivée aux derniers bancs du centre gauche , elle y prit place au milieu des acclamations de la chambre entière. Quelques mots de M. Dupin avaient déterminé la proclamation du comte de Paris
des députés repoussa la demande, et son vote comme roi, avec la régence de la duchesse
la chute du cabinet Soult et devint la cause du rappel de M. Thiers aux affaires (l*r mars). Le duc de Nemours épousa, le27 avril suivant, Victoire-Auguste- Antoinette , duchesse de Saxe-Cobourg-Gotha, née le 14 février 1822, et héritière, du chef de sa mère, d'une partie de la grande fortune des princes de Kohary. Au
mois d'avril 1841, il retourna pour la troisième j acte de sa vie publique se rattache fois en Algérie pour prendre part à une campagne décisive contre Abdel Kader, sur les bords du ChéJiff. Il s'y distingua dans l'expédition pour le ravitaillement de Médéah et de Milianah , et le 3 mai, à la tète de deux bataillons, il chargea et mit en fuite les Kabyles. Peu de jours après , il reçut le commandement de la première divi-
; M. Marie opposa qu'une loi avait déjà nommé le duc de Nemours régent, et qu'on ne pouvait en ce jour établir une régence sans violer à ta loi , déjà promulguée. M. le duc de Nernours, présent à ce débat, n'intervint point dans la discussion; c'était une reconnaissance tacite des droits de son neveu A ce dernier
le
souvenir d'un devoir dignement rempli. Le 27 an soir le duc avait rejoint sa famille dans l'exil , et arrivait à Londres à l'ambassade de France; le 4 mars il établissait avec elle sa résidence à Clarcmont. C'e«t de là qu'il envoya, le 20 mai 1848, à l'Assemblée nationale, une protestation contre le projet de loi sur le
mont «le la famille d'Orléans. Cette lettre, lue dans la séance du 24, et renvoyée à la commission chargée d'examiner le projet de décret, ne Ait pas même prise en considération. Plusieurs fois le bruit a couru de son adhésion à la reconnaissance des droite au trône de M. le comte «Je Chambord, auquel il avait été le premier à faire visite. Veuf depuis le 10 novembre 1857, M. le duc de Nemours a quatre enfants, dont deux fils : Louis- Philippe-Marie- Ferdinand - Gaston d'Orléans, comte d'Eu, né le 28 avril 1842, et Ferdinand-Philippe-Marie d'Orléans, duc d'Alençon, né le 12 juillet 1844. H. Fisquet.
Encyclop. moderne. - Vipereau , Dlct.'dei Conttmp. - Moniteur untrertel, im, 18M, tM«.
NKXXirs, ancien chroniqueur anglais, vivait, suivant l'opinion la plus accréditée, dans le neuvième siècle. Vossius, on ne sait d'après quelle autorité, le place au septième siècle. Nennius nous apprend lui-même qu'il était Breton, et non pas Saxon, et qu'il eut pour mattre Elbodus ou Elvodug. Il écrivit une Histoire des Bretons ( Historia Britonum ) ou, comme on l'intitule quelquefois, un Éloge de la Bretagne (Elogium Britannix ). Il dit au début qu'il a compilé cet ouvrage d'après les annales romaines et les chroniques des Pères aussi bien que d'après les écrits des Scots et des Angles et les traditions des ancêtres. L'histoire commence par la généalogie fabuleuse de Brut us, petit- (ils d'Énée et souverain de Bretagne. L'auteur rapporte ensuite l'arrivée des Pietés dans le nord de la Bretagne, et celle des Scots en Irlande, et après un récit court et confus de la conquête de la Bretagne par les Romains et de leur domination dans ce pays, il vient à l'invasion des Saxons et à leur conquête graduelle de la Bretagne. Le manuscrit de Nennius fut mutilé par un transcripteur, qui signe Samuel, disciple du prêtre Beulan. Ce Samuel déclare avoir rejeté de l'œuvre de Nennius ce qui lui a semblé inutile, et y avoir ajouté des détails recueillis dans d'autres écrivains touchant les villes et les curiosités de la Bretagne Telle est la version généralement adoptée quant à Nennius et à son Histoire des Bretons ; mais quelques critiques modernes, en examinant ce point de l'histoire littéraire d'Angleterre, ont élevé des doutes sur l'existence de Nennius et ont pensé que son prétendu ouvrage a été fabriqué à une époque bien plus récente que la date qu'on lui assigne communément. Cette question a été discutée assez longuement par M. Stevenson et par M. Wright. D'après ce dernier critique, le récit accrédité sur Neunius est pris presque entièrement dans deux prologues apocryphes de son livre, qui selon toute probabilité ne sont pas plus anciens que le douzième siècle, et dans certains vers, peu intelligibles, ajoutés à V Historia Britonumdmn un manuscrit du commencement du treizième siècle. Dans les prologue*, Nennius se donne pour le disciple d'EIbod us, tandis que les vers sont adressés à Samuel,
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fils du prêtre Beulan, mattre de Nennius (Versus iïennii ad Samuelem, filium magistri sut , Beulani presbyteri, viri religiosit ad quem htstoriam suam scripseral ). Ces indications fixeraient l'époque de Nennius au commencement du septième siècle. Suivant Leland,ii était t abbé de Bangor, où il avait, dit-on, reçu son éducation; et, ayant échappé au massacre des moinesen 603, il passa ses dernières années dans les lies écossaises. Les antiquaires gallois revendiquent une antiquité encore plus reculée pour l'ouvrage attribué à Nennius ; ils prétendent qu'il fut écrit en breton , et d'après les traditions des bardes et des prêtres, par un Nennius, vaincu par Jules César dans un combat singulier ; le second Nennius, abbé de Bangor, traduisit l'œuvre de son prédécesseur, et la continua jusqu'à son temps, c'est-à-dire jusqu'à la mort de Penda.roi de Mercie, en 655. Tous ces récits paraissent être des fictions faites après coup. Les plus anciens manuscrits de V Histoire des Bretons la donnent comme un ouvrage anonyme ; le nom de Nennius ne s'y trouve joint que vers le commencement du treizième siècle, et mfme alors il est souvent remplacé par celui de Gildas. Sur une indication aussi incertaine, il est impossible d'affirmer l'existence de Nennius et encore moins de donner des détails sur sa vie. D'après le ton général et le contenu de son histoire , il est probable que l'auteur était d'origine celtique ( peut-être Gallois) ; et il est certain qu'il était ignorant et ne puisait qu'aux sources les plus communes. Son ouvrage a donc fort peu de valeur au point de vue historique ; mais les fictions qu'il renferme lui donnent une certaine importance littéraire. Les récits de la première colonisation des Iles Britanniques, des exploits du roi Arthur, et surtout de la naissance de Merlin et de ses merveilleuses prophéties, ces récits, qui exercèrent tant d'influence sur la littérature du moyen âge, ne se trouvent pas avant le douzième siècle ailleurs que dans cette histoire. Si réellement elle avait été écrite avant la conquête normande, ce serait une preuve que ces légendes sont d'origine galloise; mais la véritable date de l'ouvrage est impossible à fixer. M. Wright pense qu'aucun des manuscrits de V Historia Britonum ne remonte au dixième siècle; que les plus anciens sont tout au plus du onzième, et la plupart sont du treizième ou même plus récents. S'appuyaut sur le fait curieux que les deux plus anciens manuscrits, celui du Vatican et celui d'Oxford, ont été écrits hors d'Angleterre, le même critique se demande si V Historia Britonum n'a pas été compilée sur le continent, en Bretagne par exemple. L'hypothèse est vraisemblable et s'accorde avec ce que l'on sait d'ailleurs sur l'origine des fictions qui tiennent une si grande place dans les romans du moyen Age.
\S Historia Britonum fut publi e pour la première fois par Gale, dans sa collection des
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historiens anglais, 1691, m-fol., t. î. Bertram réimprima le texte de Gale à Copenhague, 1757, in-8". Le R. W. Garni, recteur dlrstead, en donna une nouvelle édition avec traduction et commentaire : The Histoha Briitonum, cemmonly attributed to Ffennius; front « manuscrit lately discowered in the library oj the Vatican Palace, at Rame; edited in the ttnth century by Mark the Hermit ; with an englistt ver non; Londres, 1819, in-««. Eirtin M. J. Stevenson a publié d'après plusieurs manuscrits une bonne édition de YHtstoria Britonum. La traduction île Gunn a été insérée dans le volume des Siaro/tf english chrontcles, qui fait partie èeV Anliquarian library de Bonn.
VoMloi. De historicU Udiult. - Tann«r. Uibliolheca. — Lappci.berg. Getch. von EnplanA, woL I, p. xxxut.- Stevca<»n, Introduit, à «on édition. - Wright, Biographie brUannica literarla, t. I.
nkxy (Patrice-François, comte *e), liomme d'Étatbclge, né le 24 décembre 1716, à Bruxelles, où il mourut, le 1er janvier 1784. Il appartenait à une famiUe irlandaise, nommée Mac Neny, réfugiée dans les Pays Bas après l'expulsion de* Stuarte. D'abord secrétaire du conseil privé en 1739, il devint successivement conseiller privé en 1744 , membre du conseil suprême pour les affaires des Pays-Bas à Vienne, en 1751, l'un des commissaires pour l'exécution du traité d'Aix-la-Chapelle en 1753, trésorier général des finances en 1753, chef et président du conseil privé en 1757 II eut une grande part à la direction des affaires de la Belgique sous le règne de Marie-Thérèse, qui le créa comte et lui donna le cordon de commandeur de l'ordre de Saint- Élienne. Curateur de l'université de Locrvain en 1755, il s'efforça d'y améliorer les éludes, et la première séance de la société littéraire qui fut le noyau de l'Académie royale de Bruxelles se tint dans son hôtel. On a de lai : Mémoires historiques et politiques sur les Pays-Bas autrichiens; Neitfchatel, 1784, in-8°; 4* édit., Bruxelles, 1786, 2 vol. in- 12, ouvrage qui obtint un grand succès, et qui fait encore autorité dans les matières qui y sont traitées. Il avait été rédigé sur la demande du prince de Kaonitz, pour l'instruction de l'archiduc Joseph, fils aîné de Marie Thérèse. M. Giethals ( Lectures relatives à l'histoire des sciences, des arts, des lettres, des mœurs et de la politique en Belgique, etc., IV, 274) cite une lettre intéressante adressée au comte de Cobenïl par Neny pour se disculper des reproches d'avoir professé dans ce travail des principes républicains, alors qu'il avait seulement fait preuve d une honorable indépendance. Neny avait écrit sur les aflaires ecclésiastiques des mémoires restés manuscrite et conservés à la Bibliothèque royale de Belgique Barbier lui attribue par erreur lesŒsitT» posthumes de M. le P. de N., contenant la réforme du conseil des domaines et finances des Pays-Bas ; Neufchâtel, 1784, in-8*. Seloa
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Reiffenberg et de Stassart, Neny fut l'éditeur des Decisiones curix Brabantix récent tores du comte de Wynants. M. Louis Oetaecier s'est approprié, en le publiant sous son nom, un extrait textuel des Mémoires historiques et politiques, qu'il a intitulé be l'Organisation politique, administrative et judiciaire de la Belgique pendant les trois derniers siècles ; Paria, 18*1 in-1 2. E. R.
lie RetffenlMTg. Arrhttw philologiques, 1, m. — le même. Annuaire de tAtaA roy. dts sciences et àeilesle'.lrts de llruxellet. 1*M, p. «7. - Garhard. 4«r les Mémoires hlst. et poht. dit ehe/et président de !Se»y, dam 1rs hiHlettnt del'dcad. roy. des tdemees ettxllrr- lettres de HruxeUlt. tom. VU. 1" part., p. 358. — Le Bibiiophile belge, IV. S89. — Barbier, Diction», des ouvroç<s anonym. et pseudonym.
nÉophron ( Neôipœv ) , poète tragique athénien, vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Sa biographie par Suidas contient une contradiction. Suidas prétend que Néophron écrivit cent vingt tragédies, que la Médée d'Euripide lui a été quelquefois attribuée, qu'il mit le premier en scène le personnage de gouverneur d'enfants ( TC»t5»Yt0Yo; ) et fexamen des esclaves par la torture ; il ajoute qu'il fut enveloppé dans la disgrâce de Callisthène, et mis à mort par l'ordre d'Alexandre le Grand. H est évident que le rival d'Euripide et son prédécesseur dans l*iatroiuction du rôle du pédagogue n'a pas pu vivre sous Alexandre. Suidas anra sans doute confondu Néophron avec Néarque, acteur tra» gique qui était l'ami de Callisthène et qui partagea 3a persécution. Il reste de Néophron des \ fragments d'une tragédie de Médet, qui semble avoir servi de modèle h 1a tragédie d'Euripide qui porte le même titre. Les Fragments de Néophron ont été recueillis par M. Wagner à la suite d'Euripide dans la Bibliothèque grecque de A.-F. Didot. Y.
Suld.ii.iii raotNE6;pcdv. — Elmslcjr, cdlt. de la Medee d'Euripide. - Diojtem- Laerce, 11. m. — Clinton, Fasti HellenM,\. 11. p xxxu.
NÉOPHYTE (Neoyûroç ), historien grec , vivait vers la fin du douzième siècle après J.-C. Il était moine dans l'Ile de Cypre, lorsque cette lie fut occupée par le roi <T Angleterre Richard Cœur de Lion et devint la possession des Latins Il a laissé un opuscule hittloriquc intéressant, queCoteher a publié dans le vol. 11, p. 457-462, de ses Ecclesix grieesc Monument a, sous ce titre : Nsoçurtru npwôurépfrj povsxrô xat éyx>e.<jtoO ~tçi tûv xorn £tî»p*v Kùrrpov <ntaiû>v ( De néophyte prêtre, moine c /oit ré, snr les calamités de Cypre ) ; c'est un court récit de l'usurpation de Cypre, de la conquête de l'Ile par Richard Cœur de Lion, de ï«mpriM>nnement d'Isaac Comnèiie, et de la cession de ''île aux Latins. Ontrouve dans diverse* bibliothèque* do l'Europe des manuscrits qui portent le nom de Néophyte ; ceux qui traitent de sujets théologiqces peuvent appartenir an moine cypriote.
On a d'un Néophyte Prodmotenus une Drmonstratiodepfantis et xleux traités chimique*.
Quant aux Dr/tniliones et Divisiones sumniariœ iotius Aristotelis philosophie, et Epitome in Porphyrii qttinque vocts et in Aristotelis Organon, ces traite» sont probablement d'an troisième Néophyte. Y.
Da Cangr , Gtoitariutn medùc et infiin.t QrxritaUt ; index aurtomm, p. ». — Knblielm . MMèvUtvca qrttca, v«l. V. 9. 7M j val. VJ1I. 661. «CS ; n»l. XJ. p *M. - Cave, Utstoriu litterarla , ad ann. 1190.
HÉoptolkiwb I" ( Ncotito^^o; "), roi d'Epire, mort vers 3C0 avant J.-C. Il était fils d'Alcétas 1er. A la mort rl'Alcétas, Kéoptolème et son frère Arrymbas ou An*) bas se partagèrent le royaume d'Épire. Ils gouvernèrent leurs parts respectives en parfait accord jusqu'à la mort de Néoptolème. On ne connaît aucun incident remarquable du règne de ce prince. Il laissa deux «niants: Alexandre /"• d'Epire et Olympia*, mère d'Alexandre le Grand. Y.
iMUMnbH, I, il. - Jusiln, VII, 6;XVn. 3. — Droysen, Ilellenitwus , vol. I. p. ko.
nRottolkwe n, roi d'Épire, fils d'Alexandre 1" et petit-fils du précédent , tué en 29j avant J.-C. A la mort de son père, en 32(5, il était encore très-jeune, et les belliqueux Êpirotes se prononcèrent en faveur diacide. Mais en 302, en l'absence de Pyrrhus, successeur d'Éacide , une insurrection éclata et fit prévaloir les droits de Néoptolème. Ce prince occupa le trône pendant six ans, et mécontenta ses sujets par sa tyrannie. Lorsque Pyrrhus revint d'Épire, en 296, à la tête d'un corps d'armée que lui avait fourni Ptolémée, roi d'Egypte, Néoptolème, effrayé de la désaffection des Epirotes, consentit à partager 1a souveraineté avec son
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m mort t»n
, né en 1312, arnés avoir étudié à Bologne , il était devenu, vers 1350, abbé du couvent des Bénédictins à Opatowie. H laissa mie Summula chroniae, tant Romans quam Bohémien, qui s'étend depuis l'ère chrétienne jnsqu 'à l'an 1360; elle a été insérée par Pez dans la collection des "Scripfarts rerum amtriacarum, t. II, p. 1005- 1042. On en trouve aurai un extrait dans les Monttmenta de Dœbner, t. IV, p. 79-93. G. B.
Vr. PalM-lc?, frtrdigung der aHen boftmischen C#schichttchi fètHsr; Prague, 1MO. p. ro-ds.
xKpomccèjik ( Saint Jean), patron de la Bohême , né à Népomuok, vers 1330, noyé le 21 mars 1335. Après avoir obtenu à Prague les grades de docteur en théologie et en droit canon, il se livra à la prédication ; ses mtioous eurent sur le peuple l'effet le plus salutaire, il lut nommé chanoine, et reçut bientôt après l'offre de
l'évéché de Leutinoritz, qu'il refusa, pour continuer à se vouer au redressement des vices. Plus tard il devint doyen de la collégiale de Tous-les-Saints à Prague et aumônier de l'impératrice Jeanne, femme de Wenoeslas. Ce priuce, suspectent la rkiélité de son «épouse, interrogea à ce sujet Népcimnoèire, et le somma de Jiri faire connaître la confession de Jcanue; mais ni par des menaces ni par des [promesses il ne put obtenir que Nepoinucène lui révélât les secrets de sa pénitente. Il le fit alors jeter en prison, et ordonna qu'il fût mis à la question ; mats tout fut inutile. Sur tes instances de l'impératrice , il lui rendit enfin la liberté; mais peude temps après le
rival. Un pareil accord ne pouvait être durable. | v°yant «"» m*" passer devant le palais, il sentit
renaître toute sa furenr contre l'homme qui mettait son devoir au-dessus de la volonté de l'empoisonner son collègue. Pyrrhus, informé de ce 1 pereur; sur ses ordres Népomucène fut saisi et
Un jour que ces deux rois assistaient à un banquet solennel, Néoptolème forma le dessein d'em-
projet, fit immédiatement assassiner Néoptolème.
Wntarque, Pyrrhus, 4, S. — Drovaea, HelltRiimus, vol. I, p. Ko.
kéuptolèmi: de Paros, grammairien grec, d'une époque incertaine. On lai attribue les ouvrages suivants, qui sont tous perdus aujourd'hui : Sur les Êpigramtnes ( llepl 'brtYpaiipâtwv ), probablement une collection d'£/ùgrammes avec des Schclics; — Sur les Langues ( flefi v/axroûv ), qui contenait au moins trois livres : c'est sans doute cet ouvrage auquel Achille Tatius fait allasion en parlant de mats phrygiens (çpvYtou ç«*v» ); — Un commentant sur Homère; — Un commentaire sur Théocrite; — Un traité sur la poésie% auquel, dit-on, Horace lit des emprunts pour sou art poétique. Le poème épique intitulé JSaupactie (Nâumncrta), quePaumnias regarde comme l'œuvre de Carctnus , était attribué à ua Néoptolème. Peut-être Néoptolème de Paros avaiiil écrit un commentaire sur ce poème. Y'.
Jacobt, AntkoL, voL VI, p. xxxti. - Fabrtelns, BtbltotAeca yrvea, vol. I, p. 517; |||, p. 781, "98; VI, p. 1M, 37a. - ClUUon , Fatt. Heu., vol. i, p. »9.
jeté dans la Moldau. Son corps, retrouvé le 16 mai, fut enseveli dans la cathédrale de Prague, où on lui a élevé un monument magnifique en marbre précienx et en argent massif. Vénéré comme martyr déjà du vivant de Wenoeslas, il lut canonisé on 1721. Plusieurs historiens allemands ont conteste l'authenticité de ces faits. D'après eux Jean Népomaeèae aurait été vicaire générai de l'archevêque de Prague-, il aurait pris une part très-actire dans divers démêlés nés entre ce prélat et l'empereur Wenoeslas; depuis il aurait, en 1393, poussé le chapitre à procéder à la nomination de l'abbé de Kladrau, sans consulter 1a volonté de Wenceslas. C'est alors que ce prince irrité l'aurait fait torturer et ensuite précipiter dans la Mol 'I au. O
BalbtiuH, ï'ita Jfepomueeni; — Bergbauer, Protomartyr pwuitcntut { lagibourR. 17M). — pubttachka, Ehrcnrrttuna des H. -Joli von Neptmuk ( PraKue, 1791'r, et Cnusnc >m duo canonici de Pomuk perturbait fuera { Prapic , 11M;. — Effonberger, l*a**d* *** H-'J- vo* /tepomuk ( Pracue. iti9). — SchoUky, Die Carohnischr Zeit nebtt çetchielUUchen Jbhandlungcn uber den H.-J. von yepomuk (Prague, IM0 ). — Abel, Die Uyenêe Z. von Nepomuck (Bt rUn, tB5l).
{Cornélius) y hislorien romain, v»
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vait dans le premier siècle avant J.-C. Il fut '
l'ami de Cicéron, de Pomponius Atticas et du I
poète Catulle; mais on manque de renseigne- j
ments précis sur sa vie. La date de sa naissance I
doit être placée entre les années 96 et 86 avant j
J.-C. ; celle de sa mort est certainement |M>sté- !
rieure à l'an 32 avant J. C. Le lieu de sa naissance
est aussi incertain , et c'est par conjecture qu'on
le fait naître à Vérone ou dans un village voisin, j
L'opinion qui le fait périr par le poison est
dénuée de fondement. Les anciens citent de lui
plusieurs ouvrages ; mais il n'en reste qu'un petit
nombre de fragments, qui ne nous permettent
pas de porter sur l'auteur un jugement motivé.
Ces ouvrages sont : Chronica , espèce d'abrégé
d'bistoire universelle en trois livres, à ce que Ton
croit. Ausone, Aulu-Gelle, Solin nous donnent
une certaine idée de cet ouvrage, et Catulle y fait
allusion dans ces vers de la dédicace de ses
poésies à Cornélius Nepos:
jam tum auras m. nno* Italorom , Omne xvuiu Iribus eipllcare chartlf Doctla, Jupiter! et laborlotl*.
( C'est toi qui le premier des Italiens osas expliquer tous les âges dans trois livres savants, par Jupiter! et qui ont coûté de grands travaux. ) — Exemplorum libri ( Les Livres des exemples ), dont Charisius cite le second livre et Aulu-Gelle le cinquième; c'était probablement an recueil de dits et de faits remarquables dans fe genre de la collection faite plus tard par Valerius Maxime ; — De Viris illustribus, dont les anciens grammairiens citent les livres II, XV, ! XVI ; quelques critiques pensent que c'est le ; même ouvrage que le précédent, cité sous un autre titre ; — une Vie de Cicéron ; — Lettres à \ Cicéron : Lactance donne un extrait d'une de . ces Lettres; — des Poésies, si l'on en croit Pline le jeune, qui le place dans la même caté- | gorieavec Virgile , Enniuset Accius; — De Uistoricis. Dans la vie de Dion qui porte le nom , de Cornélius Nepos, on trouve la phrase suivante : « Mais de celui-ci plus de choses sont 1 exposées dans mon livre qui traite des histo- j riens. ■ Plusieurs critiques pensent qu'à ce traité | appartenaient les Vies de Caton et d' Atticus qui existent encore aujourd'hui. Telles .sont les seules traces authentiques que nous trouvons chez les anciens de la vie et des ouvrages de Cornélius Nepos; elles auraient à peine assuré sa mémoire, si la critique moderne n'avait rattaché à son nom un petit ouvrage proraptement devenu populaire dans les écoles.
En 1471 il sortit des presses de Jenson à Venise on volume in-4° intitulé .Emilii Probi de vita cxcellentimn imprratorum. contenant les biographies de vingt généraux illustres, dix-neuf grecs et un perse, dans l'ordre suivant, qui s'est retrouvé identique dans tous les manuscrits : Miltiade, Thémistocle, Aristide, Pausanias, Cimon, Lysandre, Alcibiade, Thrasybule, Conon, Dion, Iphicrate, Chabrias, Timothée,
os rso
Datante, Êpaminondas, Pélopidas, Agésilas , Eumène, Phocion, Timoléon. A la suite venaient trois chapitres intitulés De Regibus, donuant de très-courtes notices de certains fameux rois de Perse et de Macédoine, de l'ancien Dcnys de Sicile et quelques-uns des plus remarquables successeurs d'Alexandre. L'ouvrage se terminait # par des biographies d'ffamilccr et d'Banmbal. En tête des Vies on lisait une préface commençant par ces mots : « Je ne doute pas, Atticus, que beaucoup ne regardent ce genre d'ouvrage comme léger et peu digne des très-grands hommes. • Enfin, en, tête de tout l'ouvrage se trouvait une dédicace en vers à l'empereur Théodose contenant ces mots :
SI rngat aoctorrA, paulatlm dctf«e noatram Tune Domino nomen, me scUt esae Probam.
(S'il demande l'auteur, dévoile peu à peu notre nom à l'empereur, qu'il sache que je suis Probus. )
Une seconde édition du même ouvrage fut publiée à Venise, in-4°, sans date, par Bernard i nus Venetus ; on y trouve de plus que dans la précédente une biographie de Caton. La première partie du volume porte pour titre JEmilii Probi historici Excellentium imperatorvm vitx; la seconde : JSmilii Probi De virorum itlustrium vita. Une troisième édition, in-i°, sans date et sans mm de lieu ni d'imprimeur, mais reconnue pour avoir été imprimée à Milan , au plus tard en 1496, fut publiée sous le titre d'ftmilius Probus, De Viris illustribus , avec addition de la Vie de Caton. Il parut dans la première moitié do seizième siècle de nombreuses éditions de cet ouvrage, mais sans notables changements , excepté dans l'édition de Strasbourg, 1506, qui, sur l'autorité de plusieurs manuscrits, attribua la Vie cf Atticus à Cornélius Nepos. L'édition de Denys Lambin, Paris, 1569, in-4° , marque une époque décisive dans l'histoire du livre attribué àiEmilius Probus. Lambin ne se contenta pas de revoir le texte avec le plus grand soin , il revendiqua l'ouvrage pour Cornélius Nepos. Son principal argument, t'est que le style de ces biographies est trop pur, trop net, trop simple pour appartenir à la langue incorrecte, recherchée, obscure et presque barbare de la ûn du quatrième siècle. L'argument est excellent quant à l'époque, mais non quant à l'auteur. On peut regarder l'ouvrage comme une production du siècle d'Auguste ; il reste à prouver que Cornélius Nepos en est l'auteur. Sur ce point les arguments de Lambin sont trèsfaibles ; il cite un passage de Ja Vie de Coton, très-concluant en ce qui concerne cette Vie . mais qui ne prouve rien pour les autres biogra phies. Onaf ait en effet que les Vies du Caton et d'Attiais ne font pas partie de la compila tion d\£milius Probus. Lambin insiste sur le ton de liberté qui respire dans tout l'ouvrage et qui aurait été déplacé sous Théodose ; en supposant cette raison fondée, elle ne prouverait en-
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core rien quant à l'auteur. Enfin, le dernier argument de Lambin, c'est qu'il savait par de bons rapports qu'un des manuscrits finissait par ces mots : Complétant est opus jEmilii Probi, Cornelii Nepotis. Il se peut que la première partie de la phrase se rapporte à l'auteur des Vtes des généraux illustres, la seconde à l'auteur des Vies de Caton et d'Atticus. Quoi qu'il en soit, l'assertion est bien vague pour supporter une revendication aussi formelle.
L'opinion de Lambin, fondée sur quelques points, douteuse sur d'autres, fut d'abord trèscontestée ; elle a fini cependant par prévaloir, et Cornélius Nepos a été mis en possession de l'ouvrage attribué à /Linilius Probus. Cependant il était difficile d'éliminer complètement le premier propriétaire. Barth supposa que l'ouvrage actuel est un abrégé d'un ouvrage plus étendu de Cornélius Nepos fait par jEmilius Probus. Cette hypothèse est très-vraisemblable ; elle explique connu nt à côté d'une narration excellente et d'un style pur, digne du plus beau temps des lettres lutines, on rencontre des erreurs historiques ( telles que la confusion entre Miltiadc fils de Cyperclus et le grand Miltiadc , fils de Cimon , entre la bataille de Mycale et celle de l'Eurymédon ), des défauts de composition, des formes de diction inusitées et même des solécismes.
Depuis Lambin on a publié de très-nombreuses éditions des biographies de Cornélius Nepos. Ce petit livre a été adopté dans les écoles pour l'étude élémentaire du latin. Parmi les éditions de Cornélius Nepos nous citerons celles de Schott, Francfort, 1609, in-fol.;dcGehhard, Amsterdam, 1644, in- 12 ; de Brrclcr, Strasbourg, 1648, in 8°; de Bos, léna, 1675, in 8°; de van Staveren, Leyile, 1734. 1753, 1773, in-8°; de Heusinger, Eisenach, 1747. iu-8° ;de Fischer, Leipzig, 1759, in-8" ; «le Harles , Halle, 1773, Leipzig, 1806; île Paufler, Leipzig, 1804, in 8°; de Tzschucke , Gœttingue, 1804, 1 vol. in-8°; deTitze, Prague, 1813. in-8"; de Bremi, Zurich, 1820, in-S"; de Bardili, Sluttgard, 1821, 2 vol. in-8"; de Daehne, Leipzig, 1827, in-12; de Roth, Bâle, 1841, in-8*; de Benecke, Berlin 1843, in-8°. L'édition de Lemaire, Paris, 1820, in-84, qui résume d'une manière judicieuse les travaux précédents, est une des meilleures et des plus commodes. Les Vies de Cornélius Nepos ont été traduites en anglais sons le titre : The Lives of ilhtsh-tnu% men , teritten in latin by Cornebus Nepos, done into english by several (ticelve) gentlemen of the university of Oxford; Londres, 1684. Sir Matthew Haie avait déjà traduit The L{/e of Aiticus, tri/A moral and politicnl observations; Londres, 1677, in-8a. Les traductions françaises sont nombreuses; mais aucune ne mérite une mention particulière. L J.
Catulle, Carm., 1. - Aosone, Prtef Eplaramm. - Océron. Ad Athrn.. XVI, s. — Phne. HUt nat.. V, i; IX. M; X, î3. --Pline. Epitt., IV, ts. — Saint Jérôme, Chron. Euteb., Olymp. CLXXXV. — Dissertations dans
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les édition! de Lambin, Tltxe, Rardlll, Dehnc. Roth, Benecke. (Pour les antres dissertations sur l'*uthenttclle d« biographies de Cornélius Nepos. rot). G. Eng.-lminn, bibliothèque des auteurs élastiques grec» et latins ). — Sinlth, Dtctionaru oj greek and roman hUnjraphtj. — J C.-F. Bchr, CeseAicAtederrômischrn Uteratur.
nepos (Julius), avant dernier empereur d'Occident, régna de 474 à 475. 11 était fils de Népotien, ou Nepotianus, et d'une sœur de ce Marcellinus qui fonda une principauté indépendante dans l'Illyrie, vers le milieu du cinquième siècle. On ne sait pas bien quel était ce Népotien. Une loi du code Justinien mentionne un Népotien comme général de l'armée de Dalmatie en 471 ; mais on ignore s'il s'agit ici du père de Nepos ou de Nepos lui-même ; car le texte de Justinien n'est pas certain, et Valois pense qu'il faut lire Nepos, au lieu de Nepotianus. On n'aurait mê.ne pas besoin de changer le texte, puisque Théophaue (Chronographia, ad a. m. 5965) donne à l'empereur lui-même le nom de Nepotianus et prétend qu'il était né en Dalmatie. II est probable que la famille de Marcellinus conserva après sa mort, en 468. une partie du pouvoir qu'il avait possédé en tllyrie, et que ce fut pour, cette raison que Léon, empereur d'Orient, accorda sa nièce ( ou plutôt la nièce de l'impératrice Verina ) en mariage à Nepos. L'empire d'Occident, si l'on peut donner le nom d'empire à l'ombre d'autorité qui restait encore aux Romains au milieu des invasions des barbares, était occupé par Glycerius. Regardant ce prince j comme un usurpateur, Léon conféra à Nepos le ! titre d'auguste, et le fit proclamer à Ravenne. Le nouvel empereur marcha contre Glycerius, le vainquit près de Rome, l'obligea à embrasser la vie ecclésiastique et l'envoya en Dalmatie. La chronologie de ces événements n'est pas certaine. La proclamation de Nepos eut lieu à Ravenne, peut-être dès le mois d'août 473 el au plus tard en février 474; sa seconde proclamation à Borne, après la défaite de Glycerius, est du 24 juin 4*74. Sidoine Apollinaire, en félicitant Castalius Innocentius Audax , que Nepos avait fait préfrt de Rome, donne à l'empereur les plus grands éloges, j Sans prendre à la lettre la rhétorique ampoulée | de Sidoine, il est permis de penser que Nepo» j avant son avènement avait la réputation d'un | bon général et d'un excellent homme , et que | pendant son court règne il ne fit rien qui démentit sa réputation. Mais l'empire était dans un état désespéré. Les Yisigoths établis dans l'Aquitaine avaient envahi le pays des Arvernes, la seule contrée (en dehors de la Provence) qui restât aux Romains dans les Gafles.Clermont, la capitale des Arvennes, vaillamment défendue par Ecdicius, résista longtemps aux efforts d'Euric, roi des Yisigoths. Enfin Nepos, espérant conserver un reste d'autorité sur les Gaules plus facilement par un accord que par la force des armes, envoya le questeur Licinius , qui par un traité céda à Euric le territoire disputé. Cette triste et nécessaire transaction fut le seul évéue-
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ment remarquable du règne de Julins ÎNYpos. Ce prince avait rappelé Lcdicius et lui avait donné O teste pour successeur dans la place de maître de la milice des Gaules. O reste, preuaot le commandement des troupes rassemblées à Rome, se dirigea vers son nouveau gouvernement; mais arrivé à Ravennc il leva l'étendard de la révolte et proclama empereur son fils Augustule ( 28 août • 475). Nepos, abandonné par l'armée et parle sénat, se relira en Dalmatie, dans la petite principauté qu'il tenait de Mareellinus. Là il fut lue, en 480, près de Salone par deux de ses ofliciers, Viator et O vida, ou Odiva. Ce meurtre s'accomplit probablement à l'instigation de Glyceriws, alors évéque de Salone. Odoacre, qui avait renversé le faible successeur de Nepos sur le trône d'Occident, envabit la Dalmatie en 481, vainquit et tua Ovida. Les chroniqueurs anciens ont remarqué que Nepos, qui fut réellement le dernier des empereurs d'Occident, car Romuius Augustule n'eut pas même une ombre d'autorité, s'appelait Juliue comme le fondateur de l'empire romain. L. J.
Roncalll, yrtuttior. latinomm chronien); CJuronicon ; Chronici t'rosprriani Auctarium ; Catatoaus tttiprratorum — Jornandés, De Regnor. succès i. ,- De Rebut oettels.— Ammlm Marcelin». Excerpt*, dam rediitoa de Valoto. - F.v.igriot. Hit t. eceles., II. le. — TlUeroont, MitU des empereurs, «ol. VI, p. m-m, Ul-US. -Gibbon, Historv of décline and /ail of roman empire, t. xxxvt. - Eckliet, Boetrtna numorum, VIII, m
xépOTlK* {Piepotianns Flavius Popilius), empereur d'Occident, régna du 3 juin 350 au 30 juin de la même année. Il était fils d'Eutropte,demi-sœur de Constantin. On pense que le Népotien eomml en 301 était «os pèreet qu'il fut lui-même consul en 330. Au milieu des troubles qui suivirent le meurtre de Constant et l'usurpation de Magnpncc, Né^iotien, sans autre titre a l'empire que sa parenté avec Constantin, conçut le projet de prendre la pourpre, tt rassembla une troope de gladiateurs, d'esclaves fugitifs et d'autres hommes déterminés et perdus, qui le proclamèrent empereur. Avec cette- bande H se présenta devant Rome. Anicet, ju-éfet «lu prétoire pour MaRnenee, marcha à sa rencontre, et fut battu. Le vainqueur pénétra dans Rome ; et si l'on en croit la vague assertion d'Aurelius Victor, il fit couler des flots de sang. Victor cependant ne cite qu'une seule victime, Anicet Népotien ne jouit que vingt-huit jours- du pouvoir suprême. M:i£nen«e envoya contre lui Marcelim, maître de* offices. Sépoueo, trahi par un sénateur nommé Héridite, fut vaincu et tué. Les vainqueurs promenèrent sa tête, dans les rues de Rome. La mort de Népotien fut suivie d'une proscription qui coûta m vie à sa mère, Eutropie, et k un grand nombre de persosms <Fun rang illustre. L. J.
Julien, Orat., 1, 11. — Atircllws Vlertr, De Caet., li\ EpU, *î. — Kntrope. X. «. — Zn*trae, II, w. — chronus. Alexandr - CkronJcon tdatii. - Tlllcriiont, Dut. des Empereurs, t IV.
x kptbu ( François ), auteur ascétique frnn-
NERClAT 684 çais, né le ?6 avril 1639, à Saint-Malo, mort en février 1708, à Rennes. Admis en 165i dans la Société de Jésus, il y professa le» humanités, U rhétorique et la philosophie, et occupa ensuite différents emplois ; à l'époque de sa mort, U était recteur du collège de Rennes. Tous ses ouvrages ont pour objet la piété et la morale; ils •nt été fréquemment réimprimés jusqu'à ce jour et traduits en plusieurs langues. Les principaux sont : De C Amour de Jésus-Christ; Nantes, 1684, in-12; 5* édit.r Paris I75«, m-12; — Exercices intérieurs pour honorer les mystères de Jésus- Christ ; Paris, 1791, 2 vol. in-12; Lyon, 1836, in 12;— Retraite selon l'esprit et la méthode de saint Ignace ; Paris, 1687, in-12; — Manière de se préparer à la mort ; Paris, 1693, 1697, in-12 ; — Pensées et fié /lésions chrétiennes pour tous les jours de l'année ; Paris, 1695,4 vol. in-12, et 1850, in-**; trad. deux fois en latin (Ingolstadt, 1727 . et Heidelberg, 1774 , 4 vol. io-8") ; en flamand ( 1837-1839, 4 vol. in-4°); deux fois en allemand ( 1752 et 1829 ); et deux fois en italien ( 1715 et 1842); — L'Esprit du Christianisme, ou la conformité du chrétien avec Jésus-Christ ; Paris, 1700, in-12; — Conduite chrétienne; Paris, 1704, in-12; — Retraite spirituelle; Paris, 1708, in-12. Le P. Nepveu est aussi Fauteur des thèses de philosophie soutenues en 1679 par Louis de La Tour d'Auvergne, prince de Turenne, et remarquables non-seulement par leur étendue et leur solidité, mais encore parce qu'elles sont ornées de symboles, d'inscriptions et de vignettes, dus au bon goût du P. Charles de La Rue. P. L.
Morérl, Grand Dicttonn. hittor. — Frt. JV*prm, Jésus Maria und Joseph. Neut{ AuRutoonrg, ISW. \n-e: — Mtorccc de KenlaneC. Les Ecrivains de la /irrtagne.
.\ BBATIUN phi sers, jurisconsulte romain,
vivait dans la seconde moitié du premier siècle
de noire ère et dans la première du second. Il
occupa l'office dt consul ; lYmpereur Trajan
l'esthuait au point d'en vouloir faire son suc»
cesseur. Ncratius fut aussi en grande faveur
auprès d'Adrien, et il fut un des conseillers «le
ce prince. 11 a écrit plusieurs ouvrages de droit,
dont Poixante-qu;ttre fragments ont été insérés
au Digeste; ce sont : RcçttUorum libri XV;
Hcupanaa, fibri l '•/ 1 ; Hemèra** v libri Vil;
Epistokt Libri ex Plauthr; ces écrits ont été
l'objet d'un commentaire, delà part de Paul ; ils
sont Rédigés avec clarté ei logique. O.
AcoKrth. De NeratUPruwo, lena. «m, te-*». — Nickel. De tfrratin l'rttco ; t.eipv», itm. In-*". - Smith, Dictimury of gretk and roman biograpMf.
merci at ( André- Robert Axorea ob ), littérateur français, né en 1739, à Dijon, mort en 1800, à Naples. Fils d'un trésorier au parlement de Bourgogne, iï embrassa le métier des armes, et parvint an grade «le lieuienant-colouel. La compagnie des gendarmes dont il faisait partie ayant été supprimée sous te ministère du comte
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de Saint-Germain, il se mit à voyager, et remplit différente» charges dans les cours de PAllenuigne, entre autres celles de soas-broliotlté- ■eaire à Casse! ( 1780) et de directeur des bâtiments au service du prince de Hesse-Rolhembourg ( 1782 ). Peu de temps après il fut chargé, conjointement avec d'autres officiers français, de, soutenir les insurgés de la Hollande contre le stathouder. A l'éfioque- de la révolution il émigraà IHaples, d'où sa famille était originaire, et gagna les bonnes grâces de la reine Caroline. H se trouvait à Rome avec une mission secrète lorsque les Français y entrèrent; an-été et jeté dans les prisons du château Saint-Ange, il ne fut rendu à la liberté qu'en 1800. Plusieurs des ouvrages qu'il a publiés sont écrits d'une façon très-libre; on on peut juger par l'aveu suivant qui se trouve dans une de ses préfaces : « L'intention de Tailleur, dit-if, est d'engager les femmes à mètre pas si timides et à trancher les difficultés ; les maris à ne pas se scandaliser aisément et à savoir prendre !enr parti ; les jeunes gens à ne point faire ridiculement les céladons, et les ecclésiastiques à aimer les femmes , malgré leur hahit, et à s'arranger avec eHes sans se compromettre dans l'esprit des honnêtes gens. <• On a d'Andréa de Nereiat : Contes nouveaux; Liège, 1777, in«8°; — PeHcitL, ou mes fredaines; Amsterdam, 1778, 2 vol. in-8° ; 1784, 'i part, in- 1:2; — Dorimont,ou la marquise de CbsirviUe ; Strasbourg, 1778, in-8% comédie en prose ; — Constante, on V heureuse témérité; Casse! , 1780, in-8°; — f*s Galanteries du jeune chevalier de Fateblas, ouïes folies parisiennes; Paris, 1788, 4 vol. in- 12 : c'est une sorte de plagiat des Amours de Faubtas, que Louve t venait de faire paraître; — VUrne de Zorpmstre, ou la clef de la science des mage», in-8"; — Les Aphrodite*, ou fragments thali-priapiques pour serrtr à l'histoire du plaisir; Lcmpsaque, 1703, 4 vol. m- 12; réitnpr. en Allemagne, en 8 part. in-S°; — Mourus*, ou suite de Felicia ; 1705,, 4 vol. in-18. On lui attribue Le Diable au corps, roman obscène, réimpr. en 1803. Tous ces livres ont paru «ous le voile de l'anonyme. K. Querard, La Franc» lUUrmtre.
■krdehv». V09. Lronci» ( Van dery nkkkk( H. J. littérateur français, contemporain du roi Henri I V , dont nul écrivain n'a parlé et» qu'il est permis de regarder comme un pseudonyme, quoique des vers latins de Pérudit Heiosius disent adresses : Doetissimo viro R. J. A'ereo. Quoi qu'il ensuit, c'est du nom de Nérée qu'est signée une tragédb pu- , bliée à Leyde, en 1607, et intitulée : Le Triomphe de la Ligue ; cette pièce, toute royaliste, 1 a pour but do servir la «anse d'Henri IV ; les noms des personnages sont des anagrammes <|ui jettent sur des noms histariqnes un voile liien transparent Giesu uour Guise; Jeusoye ■pour Joyeuse; Yalardm pour Lavardin, etc.). [
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Il y a de la vigueur dans quelques passages, et de l'intérêt dans certains tableaux historiques. Ce qui donne surtout quelque intérêt à cette tragédie-, c'est qu'il n'est pas douteux qu'elle n'ait passé sous les yeux de Racine ; l'auteur à'Athali* a, selon l'observation de Chartes Nodier, dérobé Néi-ee avec une singulière hardiesse , mais en donnant aux idées du vieux poète une élégance nouvelle et inimitable. Transcrivons quelques vers de Bérée :
Je ne crains que mon Dieu ; lui tout seol Je redoute. Cetuy n'est cletatM* qui a Uiea pour son pères 11 ouvre a tau* lo nul» ; 11 nourrit Im corbeaux; Il donne la viande aux, Jeunes p.i*»erc>u*. Aux l»'sle« «les forêt*, des près et des montagnes. Toot vit de sa bontés..
La similitude est frappante entre ces vers et ceux de Racine, trop connus pour qu'il soit nécessaire de les transcrire. Le songe de Jézabel offre aussi une imitation marquée (admirable d'ailleurs ) du songe du tyran dans Nérée. Voltaire, copié à cet égard par son critique, Sabatier de Castres, a dit que Racine avait imité des passages de la tragédie de la Ligue de Pierre Mathieu; il n'y a absolument rien dans celte tragédie qui justifie cette assertion; mais quelques bibliographes se sont égarés en reproduisant, sans vérification, ce renseignement inexact. G, R.
Bibliothèque du Tbédlre français, t. I. p. m-uy%. — NoiiU-r, (jitrstloiu de littcrntunr légale, p. S et 16t. — Paul L-icrorx, Catalogue de la bibliothèque dramatique de M ds Soicinne* t. K p. 198, n« MO.
.vEEi ( Giœanni di ) , peintre de l'école de Sienne, (Unissait de 1423 à t4jj. Il brilla surtout par une connaissance du nu peu commune au commencement du quèniiènie siècle. Il fut un des artistes qui ero 1440 aidèrent Domenico Rartoli dans l'exécution des fresques dont il décora la salle des Pèlerins à l'hôpital de la Scala, de Sienne. K. 11 — r*.
M ii ecl, SUna. — noiuugnolt , Cenak Starieo-JrtUtici
dl Siena — Orlaodi. -ibhrcrdurlo. — Lan*i, StoriapUtoriea. — TIC07./I. Diiionarto.
WKttt ( Anlonto , chimiste italien, né k Florence, vers le milieu du seizième siècle. Il embrassa l'état eedésrasrîque, et n'accepta aucun de* emplois oh bénéfices qu'on lui offrit, «fin de pouvoir suivre librement le goût qui le portait vers l'étude des sciences occultes. Dans le désir de s'instruire, il parcourut nne grande partie de l'Europe, et résida longtemps à Anvers ; il était lié avec le plupart des savnnts de son époque et fut témoin rPune foule d'expérience* dans les laboratoires , où il consentait à travailler comme simple manipulateur. Le seul ouvrage que l'on dit de lui est un traite de la verrerie, intitulé VArie vetraria distinta in libri VII, ne' quali si scoprono maravigliosi effetti e s'insegnano segrett bellissrmi del vetro nei fuoeo ed altre cose euriose (Florence, 1592, 1612, in-4°); rétmpr. à Venise ( 1663, in- 12, et 1678, in-8*); trad. en latin ( 1668), en anglais par Merret , en allemand par Kunckel, et en fran-
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çais, avec des additions nouvelles, par le baron d'Holbach ( L'Art de la verrerie; Paris, 1754, in-4°). L'auteur traite dans cet ouvrage de l'extraction des sels qui entrent dans la composition du cristal et du verre commun, de l'art de donner au verre toute sorte de couleur, de l'imitation des pierres précieuses, et de la préparation des émaux.
A la même famille, une des plus anciennes de Florence, se rattachent les deux personnages suivants. L'un , Tommaso Neri, mort le 5 août 1598, à Pérouse, lut souvent prieur dans les maisons de l'ordre de Saint-Dominique et brilla par son éloquence autant que par la pureté de sa vie. Il a laissé : Apo/ogia delta doit riva di Girolamo Savonarola; Florence , 1564, in-8°; — Vïta delta B. Catarina Jiicci. L'autre, Pompeo Neri, né en 1707, à Florence, où il est mort, le 14 septembre 1776, professa le droit public à Pise, présida le conseil des impôts de la Lombatdie ( 1749), et fut rappelé en 1758 dans sa patrie, où il fonda l'Académie de Botanique. Sa bibliothèque était regardée comme une des plus riches de l'Europe pour la jurisprudence. On a de lui quelques écrits sur les impôts et sur les monnaies. P.
Hocf< r. Hiit. de la Chimie. - Cbaudoo et DclaDdine, Met. univ.
nbri ( Giambattista), poète italien, né vers 1660, à Bologne, mort le 11 août 1726. Après avoir obtenu le doctorat en philosophie et en médecine, il s'adonna à la poésie, et composa plusieurs drames estimés en Italie et qui ont été mis en musique, entre autres : Ciçe in Lidta ( 1683 ) ; // Cleoboto ( 1685) ; Catone il çtovine ( 1688 ); Basdio, re d'Orienté ( 1690 î ; Clolilda ( 1694) ; Er\file (1696) ; L'Enigma disciolta ( 1705 ) ; etc. Ce poète mourut de misère.
Un autre Neri ( Antonio- Maria), mort en 1770, acquit à Rome beaucoup de réputation par son savoir en droit canon. Parmi ses ouvrages on remarque : Thésaurus resolutionumconcilii Tridentini ; Rome, 1753, in-fol.; — Traclatus de nominatione ad hxreditates,fideicommissat legata,etc. ; ibid., 1750, 2 vol. in-fol. p.
Diiionario istorlco Batumete.
NERI. Voy. NEGRI.
KERI DI BICCI Voy. BiCCI.
neri ( Saint Philippe ). Voy. Philippe.
NBRICACLT-DBSTOUCHBS. Voy DESTOi;-
KERIK! (Felice- Maria), antiquaire italien, né en 1705, i Milan, mort le 17 janvier 1787, à Rome. Il entra dans l'ordre de Saint-Jérôme, en fut successivement abbé et procureur général, et devint, sous le pontificat de Benoit XIV, consul leur de la congrégation du saint-office. Sur la lin de ses jours il se retira au monastère de Saint - Alexis, où il avait rassemblé une bibliothèque nombreuse e*. de riches collections d'instruments
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scientifiques et deproductions d'histoirenaturelle. Il avait des connaissances fort étendues dans la littérature, tant sacrée que profane, en phvsique et en mathématiques. On a de lui : De templo et cœnobio sanctorum Boni/acii et Aient h ts fonça monvmenta; Rome, 1755, in-4°; — De suscepto itinere subalpino epistolœ III; Milan, 1753, in-4°; — Hieronymianx familix vêlera monumenta ; Plaisance, 1754, in-t*; l'auteur a pour but de démontrer l'ancienneté de l'origine et les progrès de l'ordre de Saint-Jerome, contre l'opinion de ceux qui lui assignent une éjwque plus récente. p.
Diiionario istorico Bauanese.
nerli {Philippe), historien italien, né a Florence, en 1485, mort dans la même ville, en 1556. Sa naissance noble, son mérite et plus encore son dévouement aux Médicts le firent parvenir h de hautes dignités ; mais il vivait dan* •m temps de troubles, et il partagea la mauvais* comme la bonne fortune de la famille à laquelle il était attaché. Après avoir beaucoup souffert pour la cause des Médicis, il vit cette cause triompher et écrivit des mémoires sur l'histoire de Florence, y compris les événements auxquels il avait pris part. Cet ouvrage, que l'auteur mou rant avait laissé à son neveu, ne parut que près de deux siècles plus tard , sous ce titre : Commentarj de' fatti civili occorsi nella città di Firensè dat 1215 fino al 1537; Florence, 1728, in-fol. Ces mémoires sont un utile complément des autres histoires de Florence, et contiennent beaucoup de détails omis par Guichardin. Nardi et Machiavel. On reproche à Nerli d'avoir sacrifiV plus d'une fois la vérité à l'esprit de parti, et Tiraboschi ajoute qu'un auteur qui écrit l'histoire de son lemps échappe rarement à l'imputation de partialité. Cependant Bernardo Segni, écrivain d'un parti contraire, reconnaît en général l'exactitude et la précision de l'histoire de Nerli. , L. J.
y le de Nerli, en tetr de l'édition de se* ( otnmrntar) — Tlrabo»ehi. Storia délia Utteratura Unlmna, t. VU. p«rt II, p. îSt. — Glngoené, Histoire littéraire d'Italie, t. VIII.
Nero {Andalone del), astronome italien, Hivers 1270, à Gènes. Après avoir parcouru différentes contrées de l'Europe , il vint à Rome, où il compta parmi ses disciples Hugues IV, roi de Chjpre, qui dans la suite l'entoura de respect et d'affection. Puis il enseigna l'astronomie à Naples. Boccace , qui suivit ses leçons , le cite dans plusieurs ouvrages de la façon la plus honorable : c'est ainsi que dans un long pissape de la Genealogia Deorum(\\b. xv, c. 6) il le place pour l'astronomie au même rang que Cireron pour l'art oratoire et Virgile pour la poésie. Vto atteignit un Age très-avancé, puisqu'on le retrouve en 1342 a Rome, chez, le roi Hugues, son bienfaiteur. On a de lui ; un seul ouvrage imprimé , Opus prxclarlsslmum Astrolabii (Ferrare, 1475, in-4° de 19 ff. ), et quatre opuscules manuscrit* : De Sphxra, Theorice plunctarum,
f,!>î) NERO —
Expositio in canones Pro/acii Judœi de gcquationibus planetarum, et lntroductio ad yudicia aslrologica, qui se trouvent à la Bibliothèque impériale. P.
Tkraboschi, storia delta Letter. itai., V, IIS. — Glnguené, Mit. lilter. d Italie.
REROCCIO LAND1 OU LAND1XI, dit KCTOC-
cio (ta Siena, peintre et sculpteur de l'école de Sienne, né dans cette ville, en 1437, suivant Romagnoli, et mort en 1503; ou né en 1447, et mort en 1500, si l'on en croit le catalogue du musée de Sienne, où Ton voit de lui une Madone entre saint Jean et saint André. Il fut peintre assez médiocre, mais- meilleur sculpteur. Les églises de Sienne ronronnent un assez grand nombre de productions de son ciseau ; les principales sont, dans la cathédrale, le tombeau du prélat Testa,dc\ix statues dans la chapelle Sainl- Jeau et une sibylle gravée dans le merveilleux pavé de la nef; à la confrérie de Sainte-Catherine, la statue delà sainte, sculptée en 1465; et à l'église de Fonte- Giusta, un bas-relief datant de 1489. E. B— n.
Vaiarl, Vite. - Baldlanccl, lfotitU- — Romagnoll, benni storico-artisttci ai Siena. — Tlco«l. IHiionario.
xénon ( L. Domitius, devenu par adoption Claudius-GTsar-Drusus-Germanicus), empereur romain, né à Antium, le 18 des kalendes de janvier de Tan de Rome 790 (15 décembre 37 de notre ère), mort dans la villa de Phaon, à quatre milles de Rome, le 1 1 juin 68. Quelles que soient les passions politiques qu'on apporte , à certaines époques, dans l'étude de l'histoire, il y a des noms qui n'offriront jamais aucun enseignement et sur lesquels on ne saurait appuyer aucun système; car, heureusement, ils sont des exceptions pour l'humanité. L'empire romain réunissait-il les conditions nécessaires au développement de la civilisation ? Est-il venu à son temps? l'ut il un progrès on un obstacle dans la marche de l'esprit humain ? Ce n'est pas le règne de Néron qui pourrait nous le dire. A celte question, si controversée, il nous faut chercher une solution dans l'ensemble des faits encore imparfaitement connus, dans l'histoire des institu;ioos,qui, malgré de nombreux travaux, ont besoin d'être étudiées davantage. Ce que nous I suivons affirmer aujourd'hui, c'est que les mauvais instini'ts ont souvent triomphé des sages prescriptions ; c'est que chaque forme de gouvernement à Rome, république ou despotisme impérial, ont été tour à tour souillés par de terribles excès. 11 semble que ceux qu'a flétris Tacite dans les trois derniers livres de ses Annales eussent amené bien rapidement la mine de l'empire si le nivellement du monde sOus une même loi, sous une volonté unique, n'eût été dans les voies de la Providence.
On peut trouver quelque intérêt à rechercher dans les grandes familles de Rome certains traits qui semblent se perpétuer dans leur postérité et donner à quelques-unes d'entre elles un caractère
NÉRON 690 tout particulier. Non-seulement les descendants naturels, mais ceux qui entraient dans une famille par l'adoption semblent avoir conservé avec soin cette part d'héritage. Néron fut le représentant de deux des familles patriciennes les plus altières, celle des Domitius, à laquelle il appartenait par la naissance, celle des Claude, qui l'adopta. Son père, qu'il perdit a l'âge de trois ans, était Cneius Domitius Ahenobarbus, dont la vie fut de tous points détestable, ainsi que le rapporte Suétone, omni parte vïtx detestabilis (1), et qui disait avec tant de cynisme : • D'Agrippine et de moi il ne peut naître qu'un monstre, fatal au monde. » Il descendait de ce Lucius Ahenobarbus auquel les Dioscures étaient apparus pour lui annoncer la victoire du lac Régille, changeant la couleur de sa barbe, qui devint cuivrée de noire qu'elle était, en signe de leur divine mission. C'est à ce changement que cette branche de la famille doit le surnom d'Ahenobarbus (barbe d'airain). A la mort de son père, Néron resta confié aux soins de sa mère, Agrippine, fille de Germanicus et sœur de l'empereur Caligula. Les débuts du jeune prince dans la vie s'annoncèrent sous de tristes auspices. Son père avait laissé à l'empereur les deux tiers d,e ses biens , espérant ainsi conserver la troisième part à son fils; mais Caligula n'aimait pas les partages, et s empara du tout. Bientôt après, Agrippine fut envoyée en exil, et l'orphelin n'eut pour veiller sur ses premières années que sa tante Domitia Lepida, mère deMessaline. Cette femme, sans cesse occupée d'intrigues, était moins capable que toute autre de veiller à l'éducation d'un enfant dont les instincts pervers auraient dû être réprimés par une sévère discipline. Tout ce que nous savons de cette tutelle, c'est que les premiers maîtres de Néron furent un danseur et un barbier (2).
Claude, en montant sur le trône, fit revenir Agrippine de l'exil et rendit à son fils les biens paternels. L'héritier des Domitius parut dès lors appelé, par ses richesses et sa naissance ( il était arrière-petit-fils d'Auguste ), a jouer un rôle important dans l'empire. Le bruit courut même que Messaline, effrayée de la rivalité dont il pouvait menacer son fils Britannicus, alors seul héritier du trône, voulut le faire étrangler pendant son sommeil.- Malgré tous les crimes qu'on peut reprocher à la fille indigne de Germanicus, on ne saurait méconnaître qu'Agrippine n'ait voulu promptement corriger la mauvaise direction donnée à l'éducation de son fils, en appelant auprès de lui deux hommes que Rome estimait alors pour leur savoir et leurs vertus. Lucius Annœus Sénèque, fils du rhéteur Marcus, passait à cette époque pour Pun des plus éloquents adeptes de cette école philosophique du Portique, qui tendait peu à peu à s'emparer du monde romain , qu'elle devait régir au second
01 Fie de Néron, ch. V.
(S| Suétone, f ie de Néron,*. VI.
siècle avec, les Trajan, le» Anionin, les Marc- accordé». 11 était auguste, revêtu de la
Aurèle; il fut choisi comme précepteur du jeune prince. Afrauius Burrhus, prétet du prétoire , vaillant général et politique habile, secontkntSénèque dan* les soins à donner à celte éducation, dont on pouvait attendre de si heureux résultats pour l'empire, et qui n'aboutit qu'à for-
ti ibunitienne, jyand pontife; il avait seulement refusé le titre de père delà patrie, à caineiW» aon jeune âge (1). Quant au testament du Claude, on n'en parla pas : il est probable qu'on n'eût pas gardé le silence à cet égard s'il eût institué Néron comme son héritier. Toutefois l'oraison fumer un monstre doot le nom est demeuré le stig- ■ nèbre dn prince qui venait de mourir empoisonné mate de la ioJie sanguinaire et du plu» effrayant par Agrippine fut prononcée parle (ils auquel despotisme. i ce crime venait de donner le trône. Sénèipie
Néron, toutefois, sembla d'abord se roonlrer i passa pour avoir composé ce discours, ou fou docile aux leçons de ses maîtres, et les débuts de entendit le pompeux |«tnégyrique du priuce dont sa jeunesse ne laissaient pas encore prévoir l'a- . le même philosophe devait si cruellement flétrir venir. Malheureusement sa mère, qui rêvait de}» . l'incapacité dans son Apoholokynlose. Le noulesliaute»<UiStinéesau«qnelle*se»crmies devaient j veau maître de l'empire exposa ensuite au sénat appeler son (ils, et qui voulait pouvoir régner j les principes qu'il voulait suivre, disait-il, dans
la direction de l'État, et nous ne savons si l'aristocratie romaine fut satisfaite de lui entendre citer avec une égale valeur comme sources de sa haute fortune et l'autorité du sénat et le con-
sous son nom , combattait l'influence des sages conseillers qu'elle-mém* avait choisis. Elle lut donna pour compagnons de» affranclûs, qui ne devaient leur laveur qu'à I» coMulaùnnce avec laquelle ils flattaient les caprices des grands, et la J sentement de l'armée. Toutefois il fit une imvoix du plaisir Gt taire celle du devoir. On sait | pression plus favorable en rappelant qu'il était
qu'à la mort de Messaliue, Claude avait épouse la mère de Néron, et l'un des premiers soins d' Agrippine avait été de fiancer son lits à la jeune Octavie, ûlle de l'empereur : Néron avait alors douze ans. L'année suivante il franchit encore un <le* degrés qutleséparaient du trône, et fat adopté par Claude. Un fragment de* registres ou tables des frères arvale*, contenant les procès-ver* baux de leurs réunion», a fait r.onnal re récemment l'époque précise de cette adoption, qui eut lieu le 28 juin de l'anuée 50 de notre ère (I/. C'est alors qu'il changea son nom de Lucius DomUius pour celui de Claude Néron. Lu au
étranger à toutes discordes civiles ou domestiques, qu'il n'avait pas- d'injures à venger, pas d'ennemis à poursuivre. Il ne voulait pas, ajoutait-il, prendre sur lui d* prononcer des jugements qui n'appartenaient qu'au premier corps de l'État. C'était au sénat que- l'Italie et les provinces devaient désormais recourir pour obtenir justice; quanta lui il se réservait de courir aux frontières là où Ton aurait besoin de son épée (2). Ces promesses furent accueillies avec une faveur marquée, et l'on s'abandonnait à l'espoir d'un règne heureux. Dans leur joie, les sénateurs décrétèrent que de si belles paroles seraient gra-
plus tard il prit la toge virile et fut désigné véessur des tables d'argent, et que chaque année
consul.
Tout était prêt, à la mort de Claude ( an de Rome 807, de J.-C. 54). pour que le fil» d'Agrippine vit les droit» qu'il tenait de l'adoption préférés à ceux que Britannicus tenait de la naissance. Conduit par Burrbus au camp des prétoriens, il en sortit pour entrer au sénat, porte sur les épaules de* soldats,, et dès le soir même tous les titres qui faisaient de l'empereur le maître absolu du monde romain lui avaient été
II; y o«. le Bull. d« l' In dit. arc.ktol., année isH, p. 17?, et Ilen/cn, 3* vol. d'OrcIll, o° 7V19. V <>><•* aussi dan* Ecllhcl 1 1>. H. V, t. VI, p. »! i la uir'ljille qui pruu>r qu'A la *aéte de ni adoption Héron fut agrégé par un sénaOïs consulta au* quatre grasMi* sacerdoce*, qui étalent crui des poutuVs , de» augure», des qoîndcrrrovlr* tacrit facittn dis et de» srprrnrvlrs eputonum. I r rerers de cettr médaille offre le* lnr.fcno d» ces différente* dignité» re Ugtcitsc«. on y voit le «impnJe. le tré pied, le IUuhi, ou bâton d'augure, et l<< patere. BorglieM a prnuté dans wi décade* noaitscnallques que le Trépied indique le colles* de* qnlndScenrvIn, te Utmu celui des augures, te «Impute celui des pontifes, et la paiere cehil des septcoiTlrs tpulonum (Décade VU, nb*m t, r.uirn<tle Areadif.t. XV, p. Jir-). Celait la première lois qu'un pnam de la (a mille Impériale se trou* ut alm* agrégé a tous les grands sacerdoces, qui jusqu'alors nr leur avalent ete concédés dans leur totalité qu'après leur accession au trooe. Cf. Gruter, p. ccxxxvt, », et Orem , u» eio et 7J5 )
on en ferait la lecture aux calendes de janvier, le jour de l'entrée en charge des consuls éponymes.
Si Agrippine avait élevé son (Ils à l'empire, si elle lui avait acheté le trône par un forfait, c'était moins l'amour maternel qui la guidait que l'insatiable ambition du pouvoir, et des les premiers jours elle voulut agir en irnperatrice. Des monnaies furent frappées par son ordre on les deux tètes île la mère et du tir» étaient jointes dans la même couronne (3). Elle ré|K»ndait aux sadeurs; elle envoyait des depèch étrangères. Sans consulter l'empereur, elle ordonna la mort d'an des personnages les pws considérables de l'État, Marcns Silanus, amérepetit-fils d'Auguste, proconsul d'Asie, dont elle avait déjà fait périr le frère Lucius Silanus et dont elle redouta* la vengeance. Ces sxT«|dôm**s d'une tyrannie nouvelle effrayèrent Burrhus et Sénèque, dont l'influence était encore puissante sur l'esprit de leur élève. Malheureusement, Hs
(1) Cetlc modestie ne fut pas de longue dorée. Des U seconde atinée de sou régne te titre de ptttrr putn.r apparaît »or ses monnaies. ( top. Kcâitei. aX M. V, C. M,
W Tarlte. ^nn, L. XIII, c. iv.
13) fof. Eckbcl, I). flf. V., t VI, p. Kt.
093 *k ne crurent à leur tour pouvoir la conserver que par de fâcheuses complaisances. Mère et précepteurs, dans «les buts différents, semblaient d'accord pour flatter les passions du prince que ces derniers voulaient diriger vers le bien public, <jne la première comptait exploiter à son profit. On vit donc de graves stoïciens fermer les yeux sur l'abandon de la pauvre Ocîavie, délaissée par Néron, sur la liaison du jeune empereur avec une affranchie grecque du nom d'Acté, snr son intimité avec des débauchés, Salvius Olhon, Claudius Senecio , perdus de réputation dans ta ville où l'on était le plus indulgent pour le plaisir : c'est en croyant faire la part du feu qu'on activait l'Incendie, [/espoir d'inspirer à Néron un esprit de clémence et de modération devint l'écueil où fit naufrage la vaine sagesse de ses maîtres. Ils t'enivraient d'orgueil en lui rappelant sans cesse Timmensité de son pouvoir.
« Je me suis proposé, Néron César, dit Sén que, d'écrire *ur la clémence, pour le servir en quelque sorte de miroir et, en te montraut à toi même, pour te fajre arriver a la première de toutes ces joies. ïTesl-il pas doux d'avoir une lionne conscience, puis de Jeter tes yeux sur cette fonle rmrneme, discordante , séditieuse, effrénée , prèle à se précipiter également vers sa propre perte mu celle des autres si elle vient a briser son joug? N'esC-il pas doux de pouvoir se «lire : C'est moi qui mû* le préféré entre tous les mortels; j'ai été choisi pour remplir sur la terre le* fonctions des dieux ; c'est moi «mi suis parmi les nations l'arbitre de la vie et de la mort ; le sort de chacun est dans ma main ; ce que veut donner la fortune aux hommes, elfe le déclare par ma bonche ; ma parole rail 1» joie des peuples et des villes; nulle partie du monde ne fleurit que par ma volonté et ma faveur ; tous ces milliers de glaives que u.a paix retient dans le fourreau vont eu sortir a mon signal ; quelles nations seront anéanties? quelles nations seront transportées? quelles nations recevront la liberté , on la perdront? quels rois deviendront esclaves? quels fronts seront ornés du diadème royal? quelles villes tomberont ? qucUr» Tilles wront fondée»? toat cela est de mou ressorti!)..
Singulier ensHprcmerrt pour nnr jeune prince que d'exalter ainsi son orgueil par te spectacle de sa toute-puissance. Ne reconnait-on pas là ce prétendu sage dont la philosophie était si complaisante el qne Tacite a si bien peiut lorsqu'en en faisant reloge par com [«raison à la société dégénérée qui l'entoure, il nous dit que son esprit agréable savait toujours s'accommoder aux oreilles des hommes de son temps : tngenium cnnœnum et temporis ejus auribus accommoda lu m (2).
Les intrigues «TAgrippine pour recouvrer son crédit sur son fils eurent peu de succès. Le respect de Néron pour elle était encore apparent : il affectait le dévouement et la tendresse t un jour il donnait pour mot d'ordre au tribun de garde « oplima mater, la meilleure des
|1) Seneque. Dt Ctem , I. I, c. 1. (S) Tacite, Ann., I. Xtll, c. m.
inères (l) >» ; souvent il se promenait avec elle <lans la même litière ; mais ses actes tendaient .i l'isoler de ceux qui lui étaient dévoués. L'affranchi Pallas, ministre de Claude, complice de l'impératrice dans le drame auquel Néron avait drt la couronne, fut privé de ses charges, renvoyé de Rome, puis compris «lans une accusation de lèse-majesté, dont il fut défendu par Sénèque. Déjà Néron, dans son opposition à sa mère, allait au delà de ce que voulaient ses conseillers : ce n'était plus son autorité qu'il défendait , il devenait agressif. Agrippine comprit parfaitement que son fils se proposait de l'atteindre dans la personne de Pallas. Frappée dans ses espérances de domination, menacée dans sa sûreté personnelle, elle eut recours à une décision hardie en réveillant à la fois chez Néron et la reconnaissance des bienfaits reçus et la crainte d'une vengeance facile. Elle lui rappela que sans elle il ne serait pas le maître de l'empire, mats que sa jeunesse s'écoulerait obscure, un que, tout au moins, sa parente avec le véritable héritier du trône l'exposerait sans cesse à des soupçons jaloux. Maintenant Britannicus approchait de sa quinzième année ; c'était le fils et l'héritier naturel de Claude. A quoi tenait-il qu'elle ne dévoilât les sanglants mystères du palais impérial, qu'elle n'avouât les iniquité* de sa conduite et jusqu'au meurtre de son époux ? Elle voulait réparer l'injustice commise ; elle irait chercher un refuge au camp des prétoriens conduisant avec elle ce Britannicus dont le nom était un vivant souvenir de la plus belle conquête faite sous l'empire. Alors l'armée, le peuple décideraient entre lui .et l'indigne élève du vieux Burrhus et de Sénèque le déclamateur (2).
Néron connaissait trop bien Agrippine et l'ambition qui avait guidé sa vie pour ne pas comprendre le danger d'une pareille menace. Depuis qu'il avait revêtu la pourpre, sa mère et son frère d'adoption occupaient incessamment son esprit. S'il était alarmé des emportements d'Agrippine, il ne l'était pas moins de la Terroeté de caractère que chaque année développait chez Britannicus ; il venait d'en acquérir la preuve, et cette preuve l'inquiétait. Pendant les dernières saturnales, parmi les jeux de, leur âge auxquels s'étaient livrés les jeunes princes , ils avaient imaginé de tirer au sort la royauté; elle échut à Néron, qui ordonna a ses compagnons, d'après les règles du jeu, quelque acte que chacun devait accomplir. Aux autres enfants Néron dicta de» ordres qni n'avaient rien d'embarrassant pour leur inexpérience ; quand vint le tour de Britannicus, il lui commanda de se lever, de s'avancer au milieu de rassemblée et d'y chanter des vers* espérant que sa timidité, sa confusion seraient une occasion de risée. Son espoir fut deçu : Britannicus t élevé dans l'intérieur nu |ialais et qui n'avait aucune habt-
1) Suét., Néron, c.xx.
M Tacite, Mm., t. XIII, c. xiv.
KK
tude de ces réunions nombreuses, n'en prit pas moins son parti avec assurauce, et chanta d'un*; voix touchante des vers qui semblaient faire allusion à son exclusion du trône et au rang de son père. La nuit avancée, les libations, la joie du festin avaient banni toute dissimulation ; chacun se sentit ému, et Britannicus obtint le plus brillant succès. Néron se trouvait à la fois blesse dans sa vanité d'artiste et inquiété dans la possession de sa puissance. Dés ce jour la mort de Britannicus fut résolue ; on n'aurait osé l'ordonner publiquement, mais le tribun d'une des cohortes prétoriennes, chargé de la garde de Locuste, célèbre empoisonneuse, alors accusée de plusieurs crimes dont elle avait à rendre compte, eut mission d'obtenir d'elle quelqu'un de ses abominables secrets. Il semble, du reste , que tout était préparé de longue main, s'il est vrai, ainsi que nous le dit Tacite (t), que d'abord le poison fut donné par les précepteurs mêmes du jeune prince, entouré de gens complètement dévoués à la volonté de l'empereur. Cette première fois les meurtriers furent trompés dans leur espérance : ou le poison n'était pas assez fort ou sa violence même, qui le fit rejeter, en détruisit l'effet. Néron irrité de ces lenteurs , s'emportait en menaces et voulait que l'empoisonneuse fût sur-le-champ conduite au supplice. Elle demanda en grâce qu'on lui permit une seconde tentative, et promit celte fois un breuvage dont l'effet serait plus rapide et plus sûr que l'acier. Néron, ajoute encore l'historien, fit composer le poison sous ses yeux ; chacune des substances qui devaient y entrer fut éprouvée auparavant : l'effet en était terrible.
C'était alors l'usage que les jeunes gens qui n'avaient point pris la robe virile mangeassent à part, en présence de leurs parents, mais à une table séparée et servie d'une manière plus frugale. Comme les mets et la boisson présentés au jeune prince devaient, d'après l'étiquette observée à la cour, être éprouvés par un dégustateur, un n'y avait pas mêlé le poison ; mais on lui servit un breuvage si chaud qu'il demanda de l'eau après avoir porté la cou|>e à ses lèvres : cette eau avait été préparée par Locuste A peine eut-il bu, que ses traits s'altérèrent, ses membres se contractèrent; il tomba comme foudroyé sans parole, et sans vie. Chacun se lève, se précipite; les imprudents s'enfuient, les habiles restent à leur place, les yeux fixés sur Néron, qu'ils observent attentivement. Il était penché sur son lit ; sa contenance n'indiquait aucun trouble, aucune confusion. Il donna Tordre d'emporter dans les appartements retirés du palais ce corps inanimé, disant que de pareils accès avaient déjà frappé Britannicus et ne devaient inspirer aucune inquiétude. Le banquet continua donc. Agrippine seule ne pouvait cacher son effroi. C'était sous ces mêmes
0) Jmi., lxiii.c. xv.
voûtes, dans cette même salle, que, quelques mois auparavant, Claude avait expiré par sua ordre : cette fois le crime était dirigé contre elle. Aussi sa douleur égala-t-elle celle de la malheureuse Octavie, la swur de Britannicus, la femme de son meurtrier. Et cependant telles étaient le* exigences, tels étaient les périls de la situation que ces deux femmes durent partager en apparence les joies du festin , parce que l'empereur l'avait ordonné.
La même noit vit mourir Britannicus et s'élever son bûcher. La catastrophe était si bien prévue qu'où avait pourvu d'avance aux appréu funéraires. Le corps fut porté au Champ de Mars et enseveli dans le mausolée d'Auguste par une pluie si violente que le peuple, qui ne se trompait pas sur les causes de cette mort, attribuait la tempête au ressentiment de» dieux. Dion rapporte une circonstance qui ajoute une nouvelle horreur à ce récit : il prétend que le» torrents d'eau qui tombaient sur le cadavre effacèrent les fausses couleurs dont on avait peint le visage et laissèrent apparaître à tous les yeux les teintes livides du poison (1). A peine ; avait-on achevé de réduire en cendres ces restes qui témoignaient jusqu'au dernier moment | contre le fratricide, qu'il parut un édit ayant : pour objet d'excuser la précipitation des funé- | railles : on y alléguait l'usage ancien de soua- ( traire aux yeux les morts trop douloureuvs ! dont les dernières pompes prolongeaient encore l'amertume. Néron ajoutait qu'en préseuce de la ; perte de son frère il mettait tout son espoir dans la république. Après un tel malheur, di- , sait-il, le peuple et le sénat n'en avaient que plus | de motifs pour chérir un prince désormais seul : rejeton d'une maison destinée à l'empire de I uj nivers. Puis il employa un moyen plus puissant, encore pour faire oublier son crime : il combla de ses largesses les principaux personnages de l'État. Voulait-il acheter son pardon et les rendre solidaires de son forfait? On l'a cm, et Tacite i flétrit ces hommes, austères en apparence, qui en acceptant des terres ou des palais semblât mt recevoir le prix du sang (2)r. Il se trouva même des flatteurs pour rappeler que les frères se sont bais de tout temps; queRomulus, le grand fondateur de la nation romaine, s'était cru autorisé à sacriGer son frère , et que la raison d'Ltat veut que lu souveraineté ne souffre pas de partage.
Arrêtons-nous un moment à cette première étape de Néron dans la voie du crime, et constatons qu'il régnait à peine depuis quelqu s mois. Que penser alors de ces cinq années célébrées par les historiens et pendant lesquelles, dit-on , le gouvernement du fils d'Agrippinc fut une époque de repos et d'esjiérance (3). Puisque
(l>Dlon. I.XI.7.
(I) 4nn., L. XIII. c. xtik.
(S) Trajan. d'après Aurellus Victor, citait te çm/hjht»nium de Néron comme un modèle et un cicu.i h i -ir
dès le premier jour oo sut a Rome la vérité , et que les hypocrites regrets de Néron ne trouvèrent aucun crédit, que ne devait-on pas craindre d'un tel début! Le jeune auguste était alors sous t'influence de Sénèque, et il s'en faut que le nom du conseiller soit resté pur de tout soupçon sur ta part qu'il a dû prendre au meurtre de Britannicus. Sans accepter complètement ce que rapporte Dion du philosophe stoïcien, dont il critique la conduite avec une acrimonie toute particulière (1), on ne peut s'empêcher de juger ses actes avec une sévérité que ne saurait adoucir la lecture de ses œuvres.
Tout en écrivant tant de pages ingénieuses et morales, ne faisait-il pas l'usure de manière à provoquer le soulèvement de la Bretagne (2)? Pendant son exil en Corse, n'a-t-il pas adressé les flatteries les plus éhontées à Claude, qu'il de* vait dénigrer si cruellement plus tard pour complaire à son successeur? Et ne croyait-il pas consoler efficacement l'affranchi Polybe de la mort d'un frère, en composent un traité pour lui prouver qu'on ne saurait se plaindre de la fortune tant que César est en bonne santé (3j ? La paix du monde dépendit-elle d'un crime, elle serait payée trop cher à ce prix. Si Sénèque a fait valoir la raison d'État pour conseiller le meurtre de Britannicus, s'il a voulu détruire par la mort d'un enfant innocent les germes d'un opposition à venir, sauf à parler sur la •clémence quand son élève n'aurait plus de rivaux, on ne saurait flétrir trop amèrement cette politique de sérail : elle nous fait déjà présager le futur panégyriste de Néron le parricide.
La séparation entre Néron et sa mère devenait chaque jour plus complète. A grippine affecta de prendre sous sa protection la malheureuse Octavie et de l'appeler sans cesse auprès d'elle. Entourée de ses amis , elle tenait avec eux de secrets conciliabules. De tous cotés elle faisait rassembler ses trésors , laissant prévoir qu'elle en avait besoin pour quelque grand projet. Aux chefs de l'armée elle témoignait des égards tout particuliers et flattait les rejetons des anciennes familles d'un prochain retour vers la liberté.
Néron, de son côté, répondait à cette hostilité par des mesures non moins hostiles. Il retrancha d'abord a ta mère la garde d'honneur qui veillait à la porte de ses appartements , puis il l'exila du palais impérial et la relégua dans l'habitation de soo aïeule Antonia. S'il lui rendait quelques visites , il arrivait entouré d'un grand appareil militaire, et l'entrevue se bornait à quelques paroles de simple courtoisie. « De toutes les choses humaines, dit Tatous \c% princes : « BU merllo Trijanus sep la* testarctar prorul diffère cuactus principes Neroais quloquennio (De Omar c. V|. •
(1) U XLI. e. x, etc.
(» Dloo, L. XI.II.C. u.
(S) l ttbl non est »al»o Cas*»re de Fortuna qucri : Hoe lncolum»,*altt tlbl tunl I adPotvt>.,c. XXVII 1.
cite à celte occasion, il n'en est aucune plus frêle que le crédit qui n'est dû qu'à la faveur du prince. Dès que ces symptômes de refroidissement furent connus, le palais d'Agrippine devint désert : plus de courtisans , plus d'amis, mais bientôt des accusateurs. (1) ■ Une nuit que Néron avait prolongé, selon sa coutume, les débauches de sa table, U vit parât tre l'histrion Paris. Souvent cet homme, appelé* pour divertir les convives, avait pénétré à une heure aussi avancée dans le palais impérial ; mais cette fois son aspect était sombre, son air mystérieux : il venait dénoncer, au nom de Domitia, son ancienne maltresse, un complot tramé, disait-il, par Agrippine, qui voulait élever à l'empire Rubellius Plautus, parent d'Auguste par les femmes au même degré que Néron. A cette révélation , et sur la foi d'un comédien, le jeune empereur, se livrant à tout l'emportement de sa colère , voulait faire périr sa mère et Plautus. Burrhus, qu'il croyait complice par cela seul que c'était Agrippine qui l'avait choisi, allait être chassé de la préfecture du prétoire. On assure que le brevet qui confiait à Ccecina le commandement des gardes prétoriennes fut expédié, mais que Sénèque sut justifier son ami. Tous deux alors employèrent leur influence pour détourner Néron d'une résolution précipitée. Où étaient les preuves? Le sang d'une impératrice ne devait pas couler sur la vague déposition d'un alfranchi devenu bouffon : on saurait bientôt la vérité. Dès que le matin fut venu, Burrhus et Sénèque se rendirent chez Agrippine : ils exposèrent les charges, nommèrent les accusateurs. Julia Silana avait ourdi la trame : deux de ses clients , Iturius et Calvisius avaient chargé Paris de porter au palais la dénonciation. « Je ne m'étonne pas, répondit Agrippine, que Silana, n'ayant jamais eu d'enfants, méconnaisse l'amour maternel au point de croire qu'une mère puisse trahir son fils avec autant de facilité que cette femme impudique trahit ses amants. Faut-il que sur de telles calomnies je reste entachée du soupçon d'avoir conspiré contre mon sang ou que mon fils demeure chargé du poids d'un parricide ? Qui donc abaissa devant lui les barrières qui lui fermaient l'accès à l'empire? Qu'on me cite une province, une cohorte , un affranchi , un esclave dont j'aie tenté la fidélité. Hélas! si j'ai commis des crimes, n'est-ce pas dans l'intérêt de celui auquel ils ont valu la souveraine puissance, et pourrais-je vivre en sûreté sous un autre empire que le sien ? « Chacun reconnut la vérité de ces paroles. Néron seul pouvait pardonner le meurtre de Claude. La solidarité du crime les unissait. Agrippine demanda un entretien avec son fils, et l'obtint. Elle n'y parla pas de son innocence , dit Tacite , c'eût été croire qu'il en pouvait douter; elle ne dit rien de ses bienfaits, ce qui eût semblé un reproche. Elle demanda la punition de ses accusa-
I) L. XIII, C XIX
teurs .l'avancement de ses amis-, on lui accorda •es demandes.
Des lors commence cette période ^rtw* calme petxtant laquelle New» , «aidé par se» maîtres, et désormais sor du pouvoir, laissa sommeiller plita mauvais instincts, et sembla régner ver, éclat, du moins arec «ne certaine modération. Quelle part doit-il toi revenir dans celte phase comparativement feeurense pour l'empire romani? Nous craignons qu'elle ne soit bien petite. Si ses ministres (ment gouverner avec quelque justice , il n'avait pas même le merde de les avoir choisis : ils loi avaient été donnés par Agrippine. Dans 1rs rares occasions où il apparaît en publie pour s'y faire applaudir par quelque acte de clémence ou de libéralité, on voit trop qu'il n'est que l'écho de ses conseillers. Il est du reste fort diKicile de se Pair»' une idée un peu complète , même par la lecture attentive de Tacite , de la politique qui aurait été suivie à cette époque. Séuèqiie s'est montré sans aucun doute en avance de son siècle dam ses écrits : « La vertu , dit-il , appartient a tons : hommes libres , affranchis, esclaves, rois, bannis sont égaux «levant elle. .. Nous sommes nés pour nous partager un commun héritage; la nature nous a renrlns frères (1). > Il est évident que Sënèque est plus hardi comme philosophe qu'il ne l'était comme homme d*État ; cependant il semble que le sénat et quelques provinces aient eu à se louer de son administration. On prit de «âges mesures. Néron, par un Mit, défendit à tout magistrat ou procurateur, commandant une province , de donner des combats de gladiateurs ou d'animaux : l'abus de ces spectacles, destinés a capter lea applaudissements de ta foule , était devenu pour les peuples un Itéan, et la plupart des concussions se couvraient du prétexte de fournir aux dépenses de ces RM es. On n'instruisit phi s de ces terribles procès de lèse-majesté, qui sons les règnes précédents avaient fart tant de victimes ; jamais on ne vit plus de gouverneurs poursuivis pour abus de pouvoir; toutefois, 'Hexil ou t'amende avaient remplacé ta peine de mort, et c'est «tors que Néron , forcé de signer un arrêt capital, prononça cette célèbre parole : « Pttït aux dieux que je ne snsse pas écrire (2) ». Sénè<me ne l'a point oubliée dans son traité Sitr la Clémence. « Ce qui surtout m'a engagé à écrire mon livre, dit il, c'est une parole de loi, Néron César, que je n'ai pu sans admiration t'entendre prononcer, que je ne puis sans attendrissement raconter aux antres : parole faile pour devenir la formule du serment des princes et des rois. » Éloge bientôt démenti par les faits ; mais noua avons encore quelque répit avant d'entrer dans le récit d'une époque qui n'arrivera que trop tôt. Si Néron acceptait les louanges de Sénèqoe, il refusait alors les statues d'or et d'argent massif que voulait lui voter le sénat. On avait aussi proposé
(1 Dr flrnrf , I. III, xvill. - É pitres, ta, 9B. l»j Suétone, iVrr., X
que l'année commençât an mots de décembre , époque de la naissance de l'empereur; mais il conserva aux calendes de janvier l'anbqoe privilège qu'elles avaient d'ouvrir l'année. A son père adoptif, l'empereur Claude, il fit élever on temple dont les ruine* se voient encore aujourd'hui sur le mont Cœlius. Un collège de prêtre-» fut institué sous le nom de Claudiani ou Claud in les (l; pour adorer le nouveau dieu ad mt> danle panthéon romain, et , malgré le peu de droits que Claude avait à l'apothéose, le peuple sut gré à Néron de cette pieté envers soo prédécesseur. Claude, que l'histoire a jugé peut-être avec trop de sévérité, avait eu du tirants le •l'être un administrateur <
(1) Le collège de prêtres instUuC* par tveroo pour honorer la divinité iir Claude par un culte pnMtc w croate* ertul qui, a l'occasion de ta mort et de r«pod'Auguste, avait «té fondé dans t'a 767 en l'hoaneur de la famille des Jules. Ikans i tatkon sur le» ti>tc> sacerdotaut, Insérée dans le» Mémoires de l*lo«iltut arcbêotogtqae {MÊrmorw, etc_. S' cahier, raem, VII , M. Bars beat a prouve que ce culte de* etnperrun , dont II est ai souvent question , soit dm les historien», soit dans les monument* epl graphique*, se divisait de telle manière que ta mémoire «tes priner* appartenant a une même famille etafct honorer par oa même collège. Ainsi, par exemple, les Âttijtutates ei 1rs Claudia/et ne formatent qu'un *eul sacerdoce ilevoué ao cotte des empereur* divinités de la t>rns Jsrfs-j , a I»quelle Claude appartenait par radopttnn. Ln et les TUiales composèrent plu» tard pour les prince* de la m>;i5 Hocia. Va i comprenait le* /fadrianates, les Jnioniani, les reriani, les Msrciani. les jturclium les i ommt^t^M . le% Helvlaui, les .Vereriani, les Alaxandriani, cciébrsoi par les mêmes liornu-ag •* 1rs différents souvcr-ilns que chacun de ces noms rappelait et que l'adoption avait iront» da&t une même UinlUe curouic Unns nn m&ne culte. Or)*,' l'époque où U composait son mémoire, .M. Jk>rghe4 avait pu citer, comme preuve de l'Identité des jvguilalcs et des ClattdUHe», Plauttu* ftooiavtn*, qiri dasunr snoertpar FahreMi |CL V, t. S*l; et . Sodatis MumutiUit CtaudUtlU. lacs entreprises t Tarquinte* nous ont tait connaître. Il y . quelques armées, on antre monument emvutcrr a PWrvnlus Mettor k>d«x( ave cuavoiau (Batte /mat. «ne*.. IU0, p. i»« ) ; puis une troisième Inscription, trouvée dernièrement a Rome, nous montre encore C. Saburlu* soda lis ats vsTAfsf cxaviu ALi», tnSn, nn fragment trouvé ao pied dcaacvllioe d'Aib.mo, prés de lioviUe,et maintenant conservé dan* les Jardins folonru a aUune contleut une partie des (ast<*s des Auçuitatet <'(aiàd*ti!r< Il est daté du quatrième consulat de Caracalta rt du second de Batbln, correspondant a l'asmée de Rome •*«. et nous indique pour date de la (ondaUon du collège le i CC Or deux cents ans retranchés de m n.>u» à l'année 7V7, c'est-à-dire précisément à celte das» laquelle lut fondé le collège des prêtres d'Anirosie. ftoos acquérons ainsi une preuve nouvelle que l'riuittuUw) de» Ctaudialet se confondit avec celle de* tMçusfa'et. \r même document qui nous éclaire -sur ce point nom apprend eneope qate la Mtaouteria xtdiilonn im-uitaHur ( Jaudtulium Ct.iU annuelle et composée de trois tri | voyer Mrmortr Romane d"sénttehttti,L II, p *OT ; — cr flenien, y volume dHireia. paar too et n. «©441. Le cuUe de Claude «e répandit dan* tes différente* villes <k leinpire; nous trouvons des flamloes clavHaits a Berlîamc (Orelll, 65), a Trleste (Cruler. 18*. S|, etc. Soss savons encore qu'en outre do temple qot lui avait ete élevé a Rome, et ''ont on vott encore tes soubassemrr t dan* le Jirdlo du couvent des Pa^slomstes sur le noot Cmlius, Il en avait un autre en Rretajrne don (parlent Tacite et Senèque ( Jnnalet. L XIV, c. xxxi — .-Spo/oAfWW. c. vin Cne inscription du musée de Vérone parte d*ua
Collège QTOD EST SVB TtMPI.O DIVI CUAVDt ,.V*S. ff
a Néron, avec l'em pire du monde, on trésor «en | rempli. Tant qoe ce prince ae teis.sa gouverner ! par iturrbus et Sénèqne. il ne se .livra ipoint à ces toMes prodigalité* qui devaient avoir plus lard un si triste retentissement. Ix« finance* >de J'Éfcst fureiW, au contraire, si bien ménagées qse, malgré les dons distribues aux solilats, él put
dégrever les -chante* qui incomiiaicnt au peuple romain. Nous savons même ju»r Tacite qull n»éde taire à ses sujets ce que cet historien un magnifique présent » : il s'agissait de supprimer les droits de douanes dans l'empire. Les sénateurs commencèrent par donner de grands éloges à la générosité du prince; mais on arrêta son zèle : la suppression des douanes, dit le sénat, autoriserait à demander celle des tributs Que devkndcait l'£tat, privé desressources nécessaires pour les services publics ? Malgré la pompeuse éptthète donnée par Tacite à cette mesure., pulcherrimum donum, on a peine à reconnaître, par son récit, s'il prend lui-même au sérieux la tentative d'une reforme aussi radicale. On ne se prive pas, en administration, d'nne source aussi iraj>ortante de revenu sans avoir constitue des ressources nouvelles pour la fortune publique. Avait-on préparé quelques projets à cet effet dans la chancellerie romaine , on n'avons-nous à voir dans cette proposition que l'enthousiasme d'un jeune prince voulant acquérir de la popularité à tout prix? C'est ce que Tacite ne dit pas.
li est remarquable, du reste, que nette période de cinq années , plus heureuse pour l'empire romain que les temps qui précédèrent ou que ceux qui suivirent, ait laissé 4es traces û peu f>rofondc*daa9 l'histoire. La ^siatioade Néron, l'administration de l'Italie., celle des provinces ne sont représentées dans les documents hiKtwriquea venus jusqu'à nous que par quelque* paragraphes écourtés, qui nous laissent une feule de doutes : le rideau ne se lève que sur ces scènes d'intérieur qui se passent au fond du palais, ces rivalités, ces intrigues dont le récit nous ramené bientôt aux crimes de Néron.
dierchons d'abord , cependant , à nous rendre compte des passions qui se sont agitées autour de lui. La lec ture de Tacite , notre meilleur guide, quoique ce grand écrivain se laisse parfois entraîner peut-être par l'esprit départi, nous prouve que des versions diverses sur certains faits avaient cours dans la société romaine, et luimême varie quelquefois, lorsqu'il revient sur Je même sujet dans ses Histoires ou dans ses Annales. Cela se conçoit, du reste; «es bruits de cour n avaient point de souroe oflîcielJe^ on les prenait «le toute main; oa tes écoutait de toute bouche : on historien auquel sa qualité d'étranger pouvait donner plus d'impartialité qu'on n'en trouvait chez des hommes que leur position rendait pour ainsi dire juges et partie, i ria vins Joséphe s'exprime ainsi : « Beaucoup d'é- [
-ont voûta nous donner la vie de Néron ; les vus , qui avaient été comblés de ses laveurs, nous ont «ouvent déguisé les traits blâmables de sa conduite; les antres, entraînés par leur haine, noua ont transmis de telles calomnies qu'on ne saurait trop les flétrir (I). » Après ce preamliule, twntefon, l'historien juif avoue le
C'est plus qull n'en faut pour nous forcera reconnaître, au moins pour la plus gronde part, la vérité du récit «le Tacite.
Depuis qu'Agrippme avait été éloignée de la oonr par Sénèque et Burrhns , dès les premiers mois dn nouveau 'lègue , elle semble avoir évité d'engager de nouveau la lutte , et peut-être sa prudente réserve lui avait-elle valu de reconquérir une partie de son influence. Lorsqu'elle reparaît de nouveau sur la scène, c'est encore pour s'opposera la volonté de son fils, c'est pour protéger Octavie, que menaçait une nouvelle rivale. Othon, l'un des jeunes débauchés le* plus élégants de la Rome patricienne , avait épousé Sabina Ponpœa, type brillant de la beauté romaine. Hors un cœur honnête , nous dit Tacite , Poppée avait tout. Grâce , talents , jeunesse, modestie apparente, tout était fait pour séduire «n elle. Un de «es bustes, conservé au musée du Capitole, nous permet encore de juger que Tacite n'a point apprécié d'une manière trop tavocable ces traits fins et charmants (2). Soit indiscrétion de l'amour, soit ambition effrénée, qui ne reculait pas devant le déshonneur pour se taire un mérite de aa complaisance, Othon vantait sans cesse à Néron les charmes de sa jeune épouse , et fit naître ainsi la convoitise dans un ccran* prompt à tout sacrifier à aes passions. O'accord avec son mari , on aaabitiense pour son propre compte , Poppée nui dans sa oond.iite la coquetterie qui devait faire réussir ses projets Tantôt elle feignait pour le prince un entraînement qu'elle ne ressentait pas, tantôt elle le repoussait -en se retranchant derrière le rempart de ses devoirs d'épouse. Son manège réussit, et elle comprit bientôt qu'dle prendrait comme impératrice la place d'Oc ta vie si cette place devenait libre. Quant ù Othon , il fut envoyé comme légat de l'empereur en Lu sitar te. Il ne s'agissait donc plus que de rompre les liens <)ui attachaient Néron à la femme légitime pour laquelle il n'avait plus depuis longtemps que des mépris Mais là se dressait, comme une gardienne vigilante, Agrippine, protectrice déclarée de la sœur de Britannicus.
(i) Antla. fud., \. XX. c. Tiff, S >. (U II n'nWe pu* 4e médaille* romaines de F-oppér. Quel (jura médaille* grecques, sur kesuueJJai on oc saurait
compter beaucoup tous le rapport rte la ressemblance, offrent toutefois ce caractère de délicatesse qui semble •voir été le tr*K particulier d« sa physionomie | voy. se* médaille* d'Ancyrc, d'KpItése, de Ma«né>le et le dessin de la médaille d'Alexandrie donné pir Cohen , Description des monnaies frappées sout l'empire romain, t. !•% pl. XII ).
Si Agrippine avait recouvré sur «on fils quelque i charmante qui se creuse, baignée par tu n-.er. partie de son ancien pouvoir, Tacite nous ap- i entre le cap Misène et Baïa. Le repas fut long; il prend qu'elle n'avait pas du moins reconquis fallait attendre que les ombres de la nuit pussa tendresse. Néron évitait maintenant de se sent cacher les circonstances du crime. Jamais trouver seul avec elle : quand elle partait pour les paroi» de Néron n'avaient été plus tendres, ses jardins de Tusculnm ou d'Antium , il la fé- 1 jamais les témoignages de son affection et de sa licitait de songer à la retraite et l'engageait à y confiance n'avaient été plus maïqués. Si Agripprolonger son séjour. Pop|>ée ne perdit pas une ; pine avait conçu des soopçons, ils se dissipèrent, occasion de ranimer dans le conur du prince les : Et quand son fils la reconduisit à bord de !a secrets ressentiments et la défiance qu il nour- trirème impériale, préparée par les soins d'Arissait contre sa mère. « Ce qu'on redoutait, nicetus, elle croyait avoir reconquis l'amour de disait-elle, c'est qu'une fois devenue la femme son fils. « Il semble, dit Tacite, que les dieux, •de Néron , elle ne lui fit connaître les plaintes pour rendre le forfait plus manifeste , eussent du sénat et du peuple ; qu'elle ne lui dévoilât ménagé à ceUe nuit tout l'éclat des feux célestes, l'indignation des Romains contre les crimes, tout le calme d'une mer paisible. » Pas un pti
l'orgueil et l'avarice d'Agrippine. Si la mère de l'empereur doit conserver son influence , si elle obtient de son fils qu'il garde cette Octavie qui le hait, qu'on rende donc Poppée à son époux : elle ira volontiers jusqu'aux extrémités du monde ; la du moins elle ne verra pas de ses propres yeux l'avilissement du maître auquel elle a donné son affection (1). » Des larmes artificieuses, des caresses, des scènes de désespoir achevèrent de décider un crime dont on chercha promptement les moyens d'exécution.
Recourir au poison , renouveler la scène de Uritannicus, c'était s'exposer à de tels soupçons qu'ils équivaudraient à une certitude. Cette raison suffit, sans que nous puissions supposer, avec Tacite, qu'Agrippine , dans la prévision du sort qui la menaçait, s'était prémunie par l'usage des contrepoisons contre toute tentative de ce genre. La science moderne a fait justice de cette croyance accréditée chez les anciens. Restait le poignard, qu'on n'osait employer. Comment cacher le crime, et qui oserait d'ailleurs frapper la fille de Germanicos? Un
ne faisait onduler les flots limpides qui baignent si mollement ces cotes fortunées. Quelles étaient alors les |>ensées de Néron ? Lorsqu'il revint a sa villa, alla-t-il cacher ses remords au fond de ses appartements les plus secrets, ou, du haut de ses jardins en terrasses, surveillait-il anxieusement cette nef où le plus odieux de ses crimes allait s'accomplir? Tacite suppose que ses larmes ont pu être sincères lorsqu'au moment de quitter Agrippine il s'était jeté en pleurant dans ses bras. N'a-t'on pas le droit de n'y voir que la dissimulation la plus perverse, lorsqu'on sait que quelques heures plus lard il allait envoyer un centurion pour achever l'œuvre que les flots n'avaient pas accomplie? Le vaisseau voguait depuis quelques instants à peine lorsqu'Agrippine, qui parlait avec émotion à Ses femmes do repentir de son fils , voit s'écrouler, sous les masses de plomb dont on l'avait chargé, le plafond qui recouvrait sa tête. Elle fut garantie toutefois par les saillies du dais sous lequel elle se trouvait placée. Des cris se font entendre : le plus grand désordre règne à bord. Ceux qui
affranchi, du nom d'Anicetus , devenu comman- n'étaient pas du secret gênent la manœuvre des
dant de la flotte prétorienne qui stationnait toujours à Misène, proposa de construire un vaisseau dont l'arrière, artistement disposé, s'ouvrirait en pleine mer. La mort de l'impératrice n'aurait ({'autre cause aux yeux du peuple romain que la perfidie des flots. Le prince, désolé, ferait élever a sa mère des temples, des autels, et le public applaudirait à son amour filial. Le projet est accepté. Toutes les circonstances,
complices du crime; le vaisseau ne s'entr'ouvrait ! pas assez vite. On ordonna aux rameurs de se porter tous du même coté pour faire le navire. L'ordre exécuté sans concert aux naufragés une chute plus douce. L'une des femmes d' Agrippine, dans l'espoir d'être sauvée, s'écrie qu'elle est l'impératrice ; on la frappe à coups d'avirons. Agrippine devine tout, garde le silence, et gagne la rive d'abord à la nage, pois
d'ailleurs, en favorisaient l'exécution; on était gurnnedes barques qui étaient venues au secours alors au mois de mars , temps d'équinoxe et de des naufragés. Plus de possibilité pour elle de
tempêtes. Néron était à Baia pour y célébrer les fêtes de Minerve.
se refuser à l'évidence. Le plan du perfide complot lui apparaît dans toute son horreur. Que
Il invite sa mère à venir l'y trouver, afin d'y ] faire, cependant, si ce n'est de dissimuler a son
sceller, à l'occasion des saintes cérémonies qui tour et, dès qu'on Ta transportée à sa villa,
vont s'accomplir, une réconciliation dont il fait d'envoyer dire à son fils qu'elle vient d'échapper
les premières avances. L'impératrice vint par j an péril d'un naufrage? L'affranchi Agerin»» est
mer d'Antium ; Néron était allé l'attendre au ri- 1 chargé de cette mission. Au moment où Néron
vage. Il la prend par la main , l'embrasse et la 1 croyait apprendre un succès , on lui annonce
conduit pour prendre place à sa table dans cette que le serviteur favori de sa mère est à la
villa, dont on voit encore les ruines sur la courbe porte de son palais. Blessée légèrement à l'é-
< panle, Agrippine fait dire à l'empereur que la
(0 Tac, ./»»., i. xiv, c. i. bonté des dieux et la fortune de César ont epar-
gné ses jours. Néron n'avait pas en de remords ; car nous le voyons cette fois frappé de consternation. Il nVsl pas dupe du message : sa mère a drt comprendre les causes de la catastrophe; il la volt armant ses nombreux esclaves , entraînant le peuple, les prétoriens, toujours attachés au nom de Germanicus, et venant renverser du trône le Ris indigne qu'elle seule y a fait monter. Sénèque et Burrhus sont appelés en conseil : ils étaient là , et leur présence ne permet guère de les absoudre d'avoir pris j»art au complot, ou tout au moins de l'avoir connu sans s*y opposer. Tacite les représente muets et im-
alors que, perdant tout espoir, Agrippine résume en un cri d'indignation le jugement de la postérité : « Ventrem feri, dit-elle : frappe ce flanc quia porté Néron (I). »
Ainsi mourut celte femme que l'intrigue et l'amour du pouvoir avaient conduite à tous les excès du crime. Nous avons son buste dans la salle des Empereurs au musée du Capitole ; nous avons ses médailles. Plus belle que sa mère (2), elle n'estimait sa beauté que comme un moyen de parvenir au but de ses aspirations ambitieuses : « Chaste, quand il n'y allait pas de sa domination », a dit Tacite; mais fallait il con-
mohiles, alors qu'un appel pressant de Néron va : quérir la main du vieil empereur dont elle était
faire peser sur eux la solidarité du forfait. Sénèque se décide le premier ; mais c'est son collègue qu'il voudrait charger du dénoûment. Burrhus va-t-il commander le meurtre aux soldats? Le préfet du prétoire refuse; il craint de
la nièce, elle se livrait à des affranchis, à Narcisse ou à Pallas. Devons-nous croire que cette ambition effrénée fut assez forte pour lui faire manifester à son fils les sentiments qui répugnent le plus à la nature? Tacite l'affirme, et ne nous
ne pas être obéi. Les soldats sont trop attachés laisse d'autre alternative en citant les témoignais
à la famille des Césars pour qu'on puisse compter sur eux. Qu'Anicefus achève, puisqu'il a commencé. Le chef de la (lotie accepte, et Néron s'écrie avec enthousiasme que de ce moment seul il croit régner, qu'il doit l'empire à un affranchi. On introduit alors Agerinus, l'envoyé d'Agrippine; et comme il fallait que chaque acte du drame fût une perfidie, Anicetus jette un poignard aux pieds de cet homme , le ramasse au même instant et feint de croire qu'Agerinus voulait assassiner l'empereur. Le malheureux est arrêté, chargé de chaînes. Anicetus, accompagné d'un centurion de la marine, d'un triérarque et des marins sur le dévouement desquels il peut compter, se rend à la villa dû lac Lucrin. On dira qu'Agrippine s'est donné la mort quand elle a vu son crime découvert.
Cependant toute la population de Haïa s'était éveillée au bruit de l'événement. Chacun voulait savoir la vérité. Malgré l'obscurité de la nuit, on avait couru au rivage, tout resplendissant de la lumière des torches ; on s'empresse , on s'interroge : qu'est-il arrive à la fille des Césars? Dès qu'on sait Agrippine sauvée , on accourt à son palais; mais déjà les soldats de marine qu'amène Anicelus en ont investi les approches : serviteurs, affranchis , esclaves sont dispersés par la frayeur. La pâle lueur d'une lampe éclaire seule la chambre au fond de laquelle Agrippine n'a plus pour compagne qu'une de ses femmes de service : cette solitude, le silence qui succède si rapidement aux bruits du dehors annoncent une catastrophe imminente. Anicetus parait au moment où la dernière compagne d'Agrippine fran< hit à son tour le seuil de la porte : « Si tu vien6 de la part de mon fils pour savoir de mes nouvelles, s'écrie la mère de l'empereur, dislui que je vais être bientôt rétablie. Si tu viens commettre un crime, ce n'est pas lui qui t'envoie ; je ne saurais le croire. » Pour tuute réponse, le centurion qui est entré avec Anicetus la frappe à la tête d'un coup de son cep de vigne. C'est
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sur lesquels il s'appuie que de choisir entre elle et lui qui a fait les premières avances (3) t Fautil ajouter que Néron accourant vers le cadavre de sa mère l'avait contemplé avec une complaisance d'artiste, en louant les différentes beautés comme eût fait un connaisseur en face d'une statue de prix ? Tacite, qui prétend que tous les historiens étaient unanimes sur les autres circonstances du crime, avoue cependant qu'il a des doutes sur celle-ci (4). Malheureusement pour l'humanité, Dion et Suétone la confirment de leur témoignage. D'après le récit du premier, Néron aurait dit, en contemplant ce corps percé de coups (5) : « Je ne savais pas avoir une mère si belle. » Puis, ajoute Suétone, il se fit donner à boire (C).
Le crime était consommé; mais quels en seraient les résultats? A défaut de remords, Néron eut de vives inquiétudes. N'avait-il pas à craindre l'attitude de l'armée, les sentiments du peuple, l'avis du sénat? Il fut promptement rassuré. Dès le matin les centurions et les tribuns des gardes prétoriennes vinrent, conduits par Burrhus, féliciter le prince d'avoir échappé aux embûches de sa mère. L'exemple une fois donné, chacun s'empresse de le suivre. On court aux temples , on immole des victimes; les villes voisine? envoient des adresses; on feint l'enthousiasme et la joie : transports de commande, allégresse officielle, qui n'empêchent pas le trouble du cœur. Un voile funèbre semble s'être abaissé sur cette plage qui scintille sous les rayons du soleil. Les imaginations frapi>ées voient dans de prétendus prodiges des signes de la colère des dieux.
(l) T«c. Ànn.. t. XIV, e. in-vut Cf. Won, L LXf, c. xiii : « Date vavnjv, ôvi Ntpwva Itdccv. »
(1) (.a belle aUtue aulne qui «e trouve au milieu de cette même tulle des Empereur*, dans le um»ec do Opttolr, c»t celle de la mère d'Agrippine, femme de i
(*) Ann.. I. XIV, c, ii.
|4) Ibid., c. ix.
(S) Dion, II». LXI. Jtir.
(S) sueuine, torm. xxxiv.
Chaque nuit on croit entendre retentir des troin- ' cêtres étaient Sabins, disait-il aux séoaleui s : nettes lugubres sur les collines qui entourent le cependant, dès le premier jour ils furent admis
lac Lucrin el des cris lamentables s'élever près du tombeau que quelques esclaves lidt-lcs ont élevé a Agrippine sur le ri\age de la mer.
Importuné de. l'aspect des lieux (pu lui rappellent son attentai, Néron se retire à Naples : c'est la que Séuèque compose le plaidoyer que
au droit de cité et au rang de patriciens Albe nous a donne les Jules, Tusculum les Pon-ius. Regrettous-nons d'avoir pris »es lia bus à l'Espagne, et à la Gaule tant d'hommes illustres5... Ih'jà, par les moeurs, les arts, les alliances de famille, les Gaulois se confondent avec nous (t). •
le prince veut envoyer au sénat. La fable imagi- Lorsque le prince qui parlait ainsi présida comme née par Anieetus y est reprise et commentée : censeur, en l'an 800 de Rome, au dénombre- Agrippine est dépeinte sous les plus sombres ; ment des citoyens romains, ce nombre s'était ao couleurs; mais personne n'est la dupe du men- cru d'un tiers depuis le recensement fait sous songe, et une partie de l'horreur qui s'a Hachait Auguste; la proportion depuis lors avait (ouau forfait retombe sur Sénèque, dont la plume jours été en augmentant. Cette organisation vient ainsi au secours du parricide. Toutefois, toute récente, cette introduction de plébéien» et blâme, reproches, récriminations se murmurent de provinciaux «tans les grands corps de l'État à l'oreille; la rumeur, pour nous servir de furent récompensées par le dévouement absolu l'expression consacrée par l'antiquité quand elle que les hommes nouveaux montrèrent au pouveuf désigner l'opinion publique, la rumeur était voir qui les appelait à enregistrer ses actes. Ils contraire à Néron ; les actes officiels lui étaient étaient prêts à tout, et se vengeaient ainsi sur tous favorables. On décréta des jeux annuels Rome soumise de l'orgueil des proconsuls. Qoant qui devaient se célébrer tous les ans aux fêtes . aux anciennes familles qui rêvaient encore ta de Minerve, époque du crime ou, comme l'ap- ; résistance, elles ne trouvaient même plus de pelait le sénat, «lu salut de César. Une statue sympathie chez un peuple tout disposé à fc-ire d'or fut votée a la déesse, une autre statue d'or à l'empereur : on inscrivit parmi les jours néfastes l'anniversaire de la naissance d'Agrippine. Devant tant de bassesse, Thraséas, qui s'était coolenté jusqu'alors «le marquer par le silence «on mépris pour l'adulation des |>ère* conscrits, crut devoir sortir du sénat, ce qui exposa ses jours, ajoute Tacite, et ne corrigea personne (I).
On s'étonne de la servitude publique qui se manifestait alors de foutes parts, et on se demande plus d'une fois, en lisant l'histoire de ces temps, comment l'avilissement «les classes palriciennes avait pu faire de si rapides progrès. Ne pouvait-on pas espérer des anciennes traditions du Hénat, «le ses regrets pour le passé, de la conscience de son antique splendeur moins «l'abjecte soumission? La lutte engagée depuis Auguste entre le pouvoir impérial et les convictions républicaines, lutte si sanglante sous Tibère et sous Caligu'a, avait-elle modifié assez profondément l'cn-emble de la caste patricienne pour l'avoir ait enée, par le découragement el la lassitude, jusqu'à l'abaissement des plus honteuses complaisances? Oui, tout ce qui testait d'amis fidèles à la liberté se taisait. Le sénat de Rome n'était fias on séaat nouveau, sans doute, mais la plupart des noms anciens et vénérés avaient péri dans un duel impie entre le poignard et la bâche du bourreau. On lisait désormais dans les fastes consulaire bien des noms inconnus; car l'enfantement de l'unité sociale s'opérait au milieu de ces immenses douleurs. Les provinces avaient été appelées à remplir les vides du parti va ncu. Claude, né dans la Gaule, avait insisté pour l'admission des familles provinciales aux honneurs et aux plus grandes magistratures : « Mes an-
(I) A%n.. 1 xiv, c. iu.
bon marché d'une liberté qui n'avait pas ete tituée à son profit. La loi des confiscations , d'ailleurs, faisait redouter quelque chose au «ieia de la mort. On flattait son bourreau pour sauver le patrimoine de ses enfants, et sous les mauvais empereurs la bassesse devint d'autant plus ardente que le pouvoir se montrait plus tymnnique.
Si Néron avait eu quelques doutes sur la docilité du sénat, et si ce doute l'avait retenu quelque .temps, ainsi que le pense Tacite, dan-» les villes de la Campanie. sa rentrée dans R<<me dut le rassurer sur ce qu'il pouvait attendre désormais de l'adulation du premier corps de l'Etat. Jamais l'empressement n'avait été si grand ; le peuple, par tribus, était venu à sa rencontre sur la via Appia, et depuis les portes de la ville les sénateurs, en babils de fête, accompagnes <te leurs femmes et de leurs enfants, s'étaient ranges sur son passage. Néron monta au Capitule probablement pour y remercier les dieux d'avoir inspiré à son peuple tant de bassesse. Il n'avait plus rien a craindre désormais ; l'épreuve était faite: il pouvait avec sécurité s'abandonner à ses passions. Parmi les goûts dominants «if cet empereur histrion, l'un des plus constants, et qui s'était manifesté dès l'enfance, était criai des jeux du cirque. Caligula lui semblait tu admirable modèle, et les palmes que ce coctter impérial avait remportes dans l'arène IVmpècliaient de dormir. Deja , dans sa première jeunesse, Sénèque et Burrhus, ne pouvant s'opposer a ce désir .effréné, lui avaient fait construire un cirque dans les jardins part cuoers qu'il avait au bas de la colline du Vatican. L>, du moins, il n'avait pour spectateurs que *c*
(il Tactte, /.*!ia.r I. XI, uxxw.
«ourtisans; maintenant ce n'était plus assez pour lui d'un public restreint : ce fut en face du peuple romain qu'il voulut Aire oouronuë, non- «etilemeut comme vainqueur clans les jeux du cirque, mais comme comédien, comme poète, comme danseur. Peu s'en fallut qu'il ne convoitât aussi les succès du gladiateur : il avait imaginé de paraître dans l'arène et d'y étouffer un lion dans ses bras ; mais la réflexion lui ni comprendre que les lions ne sont pas bons courtisans : il se contenta de les voir combattre. Voulant avoir des compagnons et des rivaux dignes de lui, il avait institué de» jeux appelés ludt juvenules, daus lesquels il (il admettre tous les citoyens indistinctement. Ni la naissance, ni l'âge, ni les plus hautes dignités ne dispensaient de prendre un rôle et de venir, par ordre, exercer sur la scène le métier d'un bouffon. De nobles matrones étudiaient ledits parties et récitaient leur rôle sans rougir. Pies du bois qu'Auguste avait planté autour de sa naumachie, ou avait élevé des boutiques et de* salles publiques où les épargnes du peuple qui venait assister à ces spectacles se consumaient en débauches. « Ce fut, dit Tacite, une source de dérèglements et d'infamies. Le dernier coup fut porté aux mieurs par ces exemples venus d'en haut, et de ce réceptacle impur débordèrent tous les crimes (1) » Et cependant Néron, à «on grand désespoir, u'élait qu'un mauvais comédien Sa voix était rauque, mi respiration haletante (2) : l'étude n'avait pu corriger ces défauts Lorsqu'il apparaissait lalyreà la main, couronné de lauriers comme Apollon cylhaiède, l'empressement de la foule s'adressait au prince et non pas à l'acteur. Il avait pris cependant toutes ses précautions |jour le succès, et c'est lui qui lit usage le premier de ces applaudisseurs à gages dont la tradition ne s'est jamais per lue. Cinq mille chevaliers romains étaient chargés de le soutenir de leur enthousiasme dans |ps endroits faibles, et, comme menace aux mécontents, une cohorte prétorienne, commandée par son tribun et ses centurions, était toujours la sous les armes. Burrhus y était aussi , affligé mais applaudissant , selon l'expression de Tacite : « et mœrens Burrhus ne taudans (3) ».
Néron eût il été un tyran aussi sanguinaire s'il avait eu la voix juste ? Il semble qu'il y ail dans la conscience d'un vrai talent quelque chose qui apaise les passions mauvaises. Le fils d'Agrippine fut au contraire dominé toute sa vie par le sentiment de son impuissance, aigri pur la vanité et l'envie. Cette irritation secrète contre lui et les autres était bien <!angemise cliw un despote dont aucun frein ne réglait le pouvoir. N'avons- nous pas vu Collotd'Herbois, ce comédien slflle devenu proconsul, réduire eu cendres la ville de Lyon où il avait
<(1! Mnn. I XIV, o.xv.
(») Diuii, LXJ, t») L C.
3ÉR0N TTO échoué comme artiste ; et quand Marat, pnbliofete sans talent, écrivait «es («mphiet* sanguinaires, daus cette cave où il se dérobait aux regards, n'était-ce pas le fiel d'une rancune envieuse qu'il distillait au bout de sa plume?
Nous pouvons consulter sur cette époque surtout Dion et Suétone, qui sont entrés dans de grands détails »ur l'extravagance des représentations que Néron donnait au peuple. Jamais ce luxe n'avait été plus grand que lors de la célébration des ludi maxtmi en I donneur de l'éternité de l'empire romain. On y vit descendre sur la corde des hauteurs de l'amphithéâtre un éléphant portant un chevalier sur son dos : or, joyaux, tis»us précieux, tableaux de prix, animaux rares, terres, villas, ou palais formaient des lots qui furent distribués au peuple, et jamais on n'avait vu, même sous Caligula, une semblable prodigalité. On a dit que Néron n'aimait |ias les combats de gladiateurs et refusait de sacrifier ainai même la viu des criminels condamnés à mort ; iraais ce n'était chez lui qu'un scrupule d'artiste pour les jeux qu'il avait institues à l'imitation de la Grèce. Il n'était pas si réservé en ce qui concernait les amphithéâtres romains, et pendant la durée de son règne on compte cinq cents sénateurs, six cents chevaliers qui lurent obligea par ses ordres de combattre daus l ai ène. A cette occasion, Dion nous* révèle un des secrets de la* partialité du peuple en faveur de Néron : « Les Furius, les Fabius, les Porcius, les Valerius, dit-il, dont les trophées, le» a mples, les statues se toytueut par la ville, etaieut offerts en spectacle à la populace, qui du haut des gradias 6e îles montrait du doigt. Vojcx, s'écriaient les Macédoniens, celui ci est le petit-fils de Paul-Lmiie, et cet autre, disaient, les Grecs, c'est le descendaut de Mummius. Les Siciliens reconnaissaient un Claudius, lesÉpirotes un Appius, les Espagnols un Publius, les Carthaginois un Scipion l'Atri • cain (I). » Déjà, ainsi que nous l'avons dit, la proviuce avait envahi, Borne et la province, enivrée de l'abaissement du patricial qui lui semblait une réparation et une vengeance, applaudissait avec enthousiasme à cetbulocaustede la grandeur romaine.
Dans les temps d'avilissement et de despotisme, que ce despotisme soit celui de la plèbe ou celui d'un seul homme, c'est dans les camps qu il faut aller chercher ce qui reste encore de patriotisme et d'honneur. Quittons pour quelques instants le spectacle des jeux du cirque ou des sanglantes iutrigms du palais, et suivons les légions romaines à la conquête des Partîtes ou des Bretons. Deux grands généraux soutinrent, pendant le règne de Néron, la gloire militaire de Borne : Domitius Corbulon, vainqueur des Germains et des l'arlhcs , auquel nous reviendrons tout à l'heure, et Suetonius Pauiinus, légal île I»
il) L LXI.cxvii.
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Bretagne. Il avait été appelé à ce commande- r paralysées par ce spectacle étrange, semblaient ment dès les premières années du nouveau règne, clouées sur leurs radeaux , tandis que l« Brecomme à un poste de confiance qui demandait tons faisaient pleuvoir les traits du haut Je autant d'activité que de talent. Parmi les causes leurs rochers. Il fallut la voix des chefs ; il bide mécontentement qui agitaient le pays lors de lut le souvenir des prisonniers romains plo» l'arrivée du nouveau gouverneur, l'une des ■ d'une fois égorgés mit ces autels druidiques que plus actives était l'esprit religieux. Persécutés l'œil des légionnaires pouvait apercevoir, pur par Claude, les druides de la Gaule avaient été les faire triompher du sentiment de terreur qui chercher un refuge chez leurs frères de Bretagne, | avait glacé leur courage. Ranimés par le désir
où les poursuivirent les armes romaines. Les vallées profondes, les montagnes abruptes du pays des Silures et des Ordoriques, formant maintenant la- principauté de Galles, donnèrent asile aux proscrits , alors que les légions étendaient leur action sur toute la contrée méridionale de Plie. Retirés au fond des forêts et fuyant devant les Romains , les druides n'en étaient que plus redoutables. Leur empire, qui pendant la paix avait trouvé dans l'esprit de clan et
de la vengeance, honteux de s'arrêter devant des prêtres et des femmes, ils sautent sur le rivage, engagent le combat, renversent ceui qui résistent et enferment les Breton* au milieu des feux qu'eux-mêmes avaient allumés. Oo poursuivit au fond des forêts ceux qui étaient parvenus à fuir; on abattit ces chênes séculaire* au pied desquels avait ruisselé le sang humain ; on renversa ces pierres énormes, grossiers autels où I on cherchait à lire l'avenir dans la féodalité militaire de puissants adver- les entrailles des victimes, et cependant il en saires, recevait de la persécution un caractère ! reste encore aujourd'hui pour témoigner contre éminemment national et ralliait les amis de l'in- ces temps, heureusement loin de nous, où U dépendance bretonne par une haine commune barbarie la plus grossière et la civilisation U contre les étrangers. Aussi Suetonius Paulinus, plus raffinée se montraient ('gaiement cruelle» qui fut d'abord obligé de résister pendant deux ' envers l'humanité.
ans aux révoltes toujours imminentes, résolut-il ' Suetonius voulut ensuite s'assurer de *a cond'aller combattre le fanatisme druidique dans son S quête t et jeta les fondements d'une forteresse foyer le plus secret , dans cette Ile de Mona , destinée à garder le pays ; mais les événements maintenant l'Ile d'Anglesey, où les Romains n"a- les plus graves le rappelèrent en Bretagne avant vaient pa» encore pénétré et d'où les partisans qu'il eût eu le temps d'accomplir ses projets, du culte proscrit dirigeaient des menaces, des Tout l'est de la province était en feu, et non* promesses, des ordres, portés dans toute la pouvons, à ce propos, emprunter à Tacite, non province romaine par de fidèles émissaires, dont j plu? dans ses" Annales, mais dans la Vie d'AÇTila présence réveillait la religion des souvenirs j cola, un tableau qui nous fera comprendre si et l'amour de la patrie. l'on a eu raison quand on a supposé que les
Mona n'est séparée de la Bretagne que par un améliorations apportées dans l'administration étroit canal, et aujourd'hui un i>ont tubulaire, des provinces par certains empereurs, rentes jeté sur ce bras de mer en miniature, est franchi tristement célèbres, pouvaient expliquer que
par les convois du chemin de fer qui vont por ter à l'extrémité occidentale de l'Ile les dépêches et les voyageurs en destination de l'Irlande. Mais quand, vers la sixième année du règne de Néron , Suetonius arriva sur les côles de Carnarvon , il fallut pourvoir aux moyens de transporter les troupes : on construisit a cet effet un grand nombre de radeaux, sur lesquels passa l'infanterie, tandis que la cavalerie traversait à gué, les chevaux se mettant à la nage dans les endroits profonds. Réunis pendant ce temps sur les rochers du bord de l'Ile, les Bretons en armes offraient aux Romains un spectacle qui les glaça d'épouvante. Autour des guerriers à la haute stature, serrés les uns contre les autres , et formant comme une muraille hérissée de piques et d'épienx, s'agitaient des femmes aux vêlements funèbres, les cheveux épars, portant des torches enflammées, à la manière des Furies, dit Tacite, tandis que des druides immobiles, vêtus de blanc, couronnés de feuilles de rhéne, élevaient leurs bras tendus vers le ciel et prononçaient contre l'étranger d'horribles imprécations. Les légions hésitèrent, et,
leur mort ait laissé des regrets et qu'on ait «i par exemple , apparaître de faux Néroos poor revendiquer l'empire. Depuis longtemps on supportait avec peine en Bretagne les charges p<-
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liques du pays enlevées pour alimenter le lux* des fêtes données à Rome, la jeunesse bretonne forcée de quitter ses foyers pour aller servir d'autres climats. La guerre qu'on venait de déclarer aux croyances religieuses avait cornNéJi mesure : « Que gagnons-nous, di<aient le* Unions restés soumis, à supporter nosmau* »,ec patience? Notre longanimité ne sert q»*» ref « le joug plus pesant en laissant croire à o«* *f rans que nous le portons sans peine. Autre*» nous n'avions qu'un roi : aujourd'hui nous avons deux : un légat qui exige l'impôt du «"J un procurateur qui nous enlève nos biens. L™ concorde ou leurs divisions nous rendent ép ment m^érables. L'un a ses salelliies, lauW«» ses centurions, qui joignent la viulence titrage. Leur avarice, leurs débauches ne «y ^ lent plus rien. Sur un champ de bataille, e du moins le plus brave qui emporte le» (
pouilles ; dans nos contrées soumises, ce sont ' des lâches qui s'emparent de nos maisons, viennent ravir nos enfants , les entraînent dans les guerres lointaines, comme s'il n'y avait que sa patrie pour laquelle un Breton ne pût mourir; et cependant que les Bretons se comptent, qu'ils comptent leurs ennemis. Les Germains ont secoué le joug, eux qui n'avaient pas la mer pour
Sénèque en un mot , avait , à ce que nous apprend Dion, placé en Bretagne de grandes sommes d'argent à un haut intérêt, contre la volonté même des emprunteurs, dont on exigeait maintenant par des exactions de toutes sortes un remboursement Imprévu (1). Les vétérans, ré* cemment établis dans la colonie de Camelodunum, s'étaient de leur côté attiré la haine des
rempart. Combattons tous pour la patrie, pour : habitants, qu'ils traitaient en esclaves. Au milieu nos femmes, pour nos familles. Nos ennemis ne i de la ville s'élevait un temple que Néron avait
peuvent combattre que pour l'avarice et la débauche. Ils fuiraient bientôt , comme a fui leur dieu César, si les Bretoos avaient le courage de leurs ancêtres. Devons-nous succomber d'abord? Sachons supporter le premier revers : le malheur trera|>e les cœurs généreux. D'ailleurs, les dieux semblent prendre pitié de nous, en retenant dans une Ile éloignée le général romain à la tête de ses légionnaires. Nous pouvons nous entendre : c'était le plus difficile ; dans de pareilles entreprises, il est moins dangereux d'agir que de délibérer (i). ».
Telles sont les plaintes que Tacite place dans la bouche des Bretons ; tel est le tableau qu'il nous fait de l'administration romaine dans la Bretagne au temps de Néron, et non-seulement les sujets habitant la partie de l'Ile dès lors réduite en province avaient à énoncer de tels griefs, mais les peuplades alliées elles-mêmes se voyaient à cliaque instant menacées dans leurs biens et leur indépendance. Au nombre de ces peuplades se trouvaient les Icéniens, tribu puissante, dont le territoire forme aujourd'hui les comtés de Suffolk, Norfolk, Cambridge et Hurtingdon. Leur roi, célèbre par la longue prospérité de son règne, est nommé |»ar Tacite Prasutagus. Ce roi en mourant partagea son héritage entre ses deux filles et Néron, espérant par cet acte de déférence envers l'empereur désarmer l'avidité des Romains. Il se trompait. Ses États furent traités comme une conquête; les agents de César s'abattirent sur son palais; sa femme, Boadicée, fut battue de verges, ses filles livrées à la brutalité des conquérants, ses parents déclarés esclaves, les chefs de la nation dépouillés de leur patrimoine et l'État réduit en province. Quoi d'étonnant que cette conduite brutale, cet atroce mépris de toute justice aient armé tout un peuple? Les Trinobantes, habitants du territoire qui forme aujourd'hui le comté d'Essex, d'autres tribus encore, appartenant à la province depuis *a formation, furent entraînées dans ce soulèvement, qui prit bientôt les proportions les plus effrayantes. En effet, l'état de la province tout entière s'était profondément modifié depuis le noaveau règne : de toutes parts on avait vendu , par ordre du procurateur de Néron . Decianus Catus , les biens qui avaient été distribués par Claude aux Bretons. Puis le précepteur de l'empereur, ce stoïcien si peu ennemi des richesses,
tt) Tacite, jigricola, ch. XV.
consacré à son père adoptif, au divin Claude , et cet édifice, qui dominait la cité, semblait {e sanctuaire d'une éternelle domination. Les prêtres bretons, ruinés par les frais d'un culte ridicule, auquel on les obligeait de pourvoir, donnèrent le signal de la révolte par un prétendu prodige qui frappa les esprits : une statue de la Victoire se trouva renversée de son piédestal sans cause apparente, et tomba en arrière, mais cependant la face contre terre, comme si elle eût fui devant l'ennemi. Puis on n'entendit parler que d'apparitions surnaturelles et menaçantes pour la puissance romaine : des femmes saisies d'accès de fureur prophétique parcouraient le pays en annonçant la prochaine défaite des conquérants. Dans la curie de Camelodunum on avait entendu des lamentations pendant la nuit ; on avait vu dans la Tamise l'image d'une ville détruite, l'Océan avait pris une teinte sanglante et la marée en se retirant avait laissé voir sur le sable l'empreinte de cadavres étendus. Cependant, l'absence de Sueionios se prolongeait Camelodunum était une ville ouverte, car les légats de Rome s'étaient plutôt occupés de leurs plaisirs que de leurs devoirs , et dans leur imprudente sécurité avaient mieux aimé construire des palais que des remparts. Dans la prévision d'une attaque imminente, les vétérans rirent demander du secours au procurateur de Néron, Decianus Catus, dont l'avarice et les exactions avaient tant contribué à la révolte, li ne put envoyer au secours de la colonie que deux cents soldats mal armés, tandis que, se groupant autour de Boadicée, la veuve de Prasutagus, les clans des Bretons accouraient maintenant que sonnait l'heure de la vengeance. Dion Cassius nous a légué un portrait animé de cette héroïne qui mit la province romaine à deux doigts de sa perte. « C'était, dit-il, une Bretonne de sang royal, et son courage était au-dessus de son sexe. Ayant rassemblé ses troupes, au nombre de cent vingt mille hommes, elle leur adressa la parole du haut d'un tertre en gazon qui lui servait de tribune : sa taille élevée, ses traits d'une beauté sauvage, sa voix puissante, son air fier, ses cheveux blonds tombant jusqu'à la ceinture, tout en elle commandait l'attention. Elle portait un collier d'or; une tunique flottante de deux couleurs se croisait sur sa poitrine; un riche manteau était retenu sur son épaule par
il] Dion, L. LXI1, e. il.
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une agrafe. A ce costume, qoi lui était habituel, elle avait ajouté un baudrier soutenant une époe; car le jour était venu où les femmes elles-mêmes devaient combattre, non pas seulement pour la liberté, mais pour le salut de la famille. Dion lui
et de l'Italie qui voulaient profiter des relations nouvelles ouverte» avec la Brelagnei Sueloiih» eut un instant la pensée de fortifier cette cité commerçante et d'en former la base de ** operations ; mais la faiblesse de .son* armée,
a prêté à ce propos des paroles énergiques, dans l'exempleiiu sort de la neuvième légion I mua
lesquelles elle expose tous ses griefs et dans les- gèrent à sacrifier la ville pour sauver la pn>
quelles aussi il semble qu'on aurait tort de ne vince. Insensible aux gémissements de teste
voir qu'un exercice oratoire sans valeur histo- une population, qoi le suppliait de la protéger, il
rique (!). Sans doute, les Bretons n'ont guère donna le signal du départ, emmenant ceux de»
pen*é à enregistrer les paroles de leur vaillante habitants qui voulurent le suivre. A peine l'ir-
rejne, et il est peu probable que quelque espion mée romaine avait elle fait retraite que les Bn-
romain, instruit dans l'art- des notes tironiennes, se soit trouvé dans le camp ennemi ; mai* eu fin Dion, cent ans plus tard, connaissait l'état des provinces; ses longs travaux, les charges qu'il avait remplies, ses voyages lui avaient lait connaître les excès de l'administration dan» les pays nouvellement conquis, et ses impressions se sont traduites en on discours on l'on peut voir, comme dans le passage de Tacite que nous avons cité un tableau fidèle de ce que les provinces avaient quelquefois souffert de l'insolence des agents de l'empereur.
La prise de Camelodumrov par cette foule d'hommes avide de vengeances n'éprouva pas» pour ainsi dire, d'obstacles. Le temple lui-même, où s'était retirée toute la garnison et qu'on avait entouré d'un fossé, fut emporté an bout de deux jours, victoire rapide malheureusement souillée , d'après» Dion , par les plu* terriblfs représailles (î). Un second succès suivit de près ce premier avantage Les Bretons défirent la neuvième lésion, campée dans le pays des Trinobautes, et qui marchait, mais trop lard, au secours de la ville sous les ordres du légat Petilius Cerialis. L'infanterie fut taillée en pièces; tout ce que put faire Cerialis , excellent officier du reste . qui joua depuis un rrtle important dans les guerres civiles , ce fut d'échapper au massacre avec la cavalerie, qu'il mit à l'abri dans l'enceinte du camp; les Bretons n'osèrent l'y forcer. Effrayé du désastre causé par son imprévoyance et son avarice, comprenant l'immense responsabilité qui pesait sur lui, car en l'absence du légat propréteur le procurateur de l'empereur gouvernait la province, Calus Decianus s'enfuit en Gaule pour y cacher sa honte.
Cependant Suetonios, qui venait de soumettre Mona , se hâta de repasser en Bretagne , et, traversant les province» révoltées, arriva sans désastre jusqu'il la ville que les Romains appelaient \ pline triompha Londinum et les Bretons IJun-lin f ta ctté des vat s^aux). Cette ville, qui n'avait pas encore le titre de colonie, n'en était pas moins déjà le plus riche emporium de la Rretngne. Les bâtiments remontant la Tamise y trouvaient un abri sur et des voies faciles pour communiquer avec l'intérieur de l'Ile. Aussi la place était-elle devenue le rendez vous des riches marchands de la Gaule
II) ro». Jllon, !.. I.XII.C. l-VI.
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tons arrivèrent, mettant tout à feu et à sang. Yerulamium ( Saint-Aibans), municipe rowam, éprouva le même swt ; d'antres cités tombèrent à leur tonr. Soixante-dix mille Romains ou alliés périrent ainsi sous les coups des Breton* « Ils ne voulaient dit Tacite, ni faire de pr> sonniers, ni en vendre, ni en échanger; ils» hâtaient de tuer, de brûler, d'anéantir. Trop son que les Romains leur rendraient bientôt supplices pour supplices, ils se hâtaient de prendre l'avance, de peur de perdre leur vengeante en la différant (I). »
Suefonius, cependant, avait avec lui la qui* torzième légion, les vtnillaires de la vingtième, et il avait rappelé des garnisons voisines quelques cohortes d'auxiliaires de manière a former en fout un corps d'environ dix miMe1 hommes. C'est avec cette faible armée qu'il dot affront* les révoltés, dont le nombre, grossissant cJiaqoe jour par le succès, ne montait pas, d'après Dion Cassius, à moins de deux cent trente mille combattants, de telle sorte, ajoute l'historien gftC que si le général avait voulu ranger m phalange en face de ces troupes innombrables, se» soldat* auraient élé débordés, quand même il les eût dispose» sur une seule ligne (?). Mais il avait su choisir son champ de bataille. Sa pftfte armée se trouvait à l'entrée d une gorge étroite fermée sur les derrières par un bois épi*, <• sorte qu'il n'avait d'ennemis qu'en face et »** vait aucune surprise à craindre dans la pi<"uc découverte qui s'étendait devant lui. Lt»leg'l>«naires, serrés en masse compacte, étaient pbtt* au centre ; les troupes légères défendaient !• front d'attaque ; la cavalerie protégeait les aile». Quant aux Breton"!, ils s'avançaient en désordre; confiants en leur nombre , ils marchaient a combat comme à la victoire. Mais cette f*** encore la supériorité des armes et de la décima de la multitude des soWtls, comme c'est presque toujours le cas quand des troupes aguerries et bien commarulef* lutter contre des hordes mal armées» mal * tues, oh chaque clan a son chef . ou ca*q"« chef veut commander et refuse d'obéir. l& Bretons prirent la mite et, arrêtés dans le* course par les chariots qui se trouvaici* rm# â l'arrière-garde, ils tombèrent
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sous Tépée 'les légionnaires. On n'épargna pas même les femme»; on tua jusqu'aux clievaux, qui vinrent grossir les monceaux «le cadavres : quatre-vingt mille Breton* étaient étendus sur le champ de bataille, tandis que les Romains n'<maient à regretter que quatre cent» morts et autant de blessés. Boadicée s'empoisonna , dit T-'cite. Dion dit qu'elle mourut peu après, de maladie, et que ses sujets, qui la pleurèrent amèrement, lui firent des obsèques magnifiques. Quoi qu'il en soit, sa mort swnWa le signal de la dispersion des tribus; toute l'année romaine avait élé réunie depuis que la campagne était libre. Po<l humus, préfet de lu seconde légion, en apprenant la glorieuse victoire remportée par la quatorzième et la vingtième, se perça de son épée pour se punir d'avoir privé ses soldats d'un si grand triomphe. Quant à Soetonius, il retint lougtemps les troupes sous la tente, voulant en finir une bonne foin avec la révolte. Néron lui avait fait envoyer quelques renforts de la Germanie, c'est-à-dire deux mille légionnaires, une cohorte d'auxiliaires et mille chevaux. Les légionnaires avaient servi à recruter momentanément la neuvième légion Quant aux cohortes auxiliaires et à la cavalerie, on en reforma de nouvelles garnison* et- les rantons ennemis ou snspects furent soumis à de sanglantes réactions. Au terrible fléau de la guerre était vernie se joindre la disetle; les Bretons, pour courir aux armes, avaient négligé d'ensemencer les terres; il n'y avait donc point eu de récoltes. Ht cependant la Bretagne tardnil à se soumettre. Les dissensions qui existaient entre le nouveau procurateur impérial, Julius Classicianus, successeur de Catu«, et le légat Suetonius, entretenaient chez les tribus l'espoir d'une occasion favorable pour une nouvelle prise d'arme*. Il semble, d'après les paroles de Tacite, que Classicianus ait été d'un tout autre caractère que son prédécesseur. Si le nouveau procurateur se trouvait en désacord avec le chef militaire, c'est qu'il l'accu?ait d'abuser de la victoire. Il disait partout qu'il fallait à la Bretagne un autre légat qui, n'ayant ni la haine d'un ennemi, ni l'insolence d'un vainqueur, calmerait par la clémence les esprits irrité» et ramènerait dans l'Ile une |mix durable. Nous avons dit déjà que le procurateur du prince était la seconde autorité1 dans toute province romaine. Néron, en apprenant le dissentiment qui venait d'éclater entre ses deux principaux agents, envoya dans le pays son affranchi Polyclitès, espérant que l'ascendant de eet homme, favori de son maître, suffirait pour faite renaître la concordn. Ce n'est pas que l'empereur eût un grand souci de cette province- éloignée, dont il avait même voulu, a ce que dit Suétone (l) retirer ses troupes. Nous savons que pendant les laborieuses campagnes de Suetonius il ne
(1) Pie de Néron, ch.xviti.
rêvait que courses du cirque ou combats dn chant : toutes ses pensées étaient tournées vers l'Orient ; commander à de sauvages insulaires ne lui offrait aucun charme, et il n'était pas homme à préférer les riches trésors métalliques, l'étain, le fer, le plomb, ces agents puissants de l'industrie, aux bon (Ton s ou aux danseurs qui lui venaient de la Gtèce. Mais cette fois l'opinion publique s'était complètement déclarée en faveur de la possession de la Bretagne. L'île n'était pas conquise : elle ne le fut jamais entièrement; mais cette nouvelle annexe à l'immense empire de Rome, ne fut-elle que nominale, a flatté plus qu'aucune autre victoire peut être l'orgueil des Romains. L'Océan n'était plus cette limite redoutable qui depuis la géographie du vieil Homère semblait l i barrière du monde habité : la barrière était franc hie. Le triomphe de Claude avait été célébré à Rome par des transports unanimes d'enthousiasme; et son fils adoptif n'osait plus répudier celte gloire, quelque chèrement qu'il fallut l'acheter. Il donna donc à la mission de Polyclitès tout l'éclat qui pouvait lui prêter plus de solennité; l'affranchi parvenu elfraya l'Italie et la Gaule de son pompeux cortège; les légionnaires de Bretagne eux-mêmes virent son approche avec terreur, dit Tacite (0- Mais quant aux Bretons, ils avaient trop la passion de la liberté pour comprendre qu'un esclave affranchi fit ainsi trembler un gênerai et une armée au lendemain de la victoire -. ils ne savaient et nu pouvaient savoir ce qu étaient alors ces hommes à la cour des Césars.
Quels que soient les excès commis en d'antres circonstances par Polyclitès. il parait avoir rempli en Bretagne une mission de conc liât ion. Les rapports envoyés à l'empereur adoucissaient les griefs reprochés à Suetonius l'aulinus, qui conserve quelque temps encore les fonctions dp légat. Mais probablement la gloire milihvre qui s'attachait au nom du vainqueur de Boadicée troublait Néron , ennemi naturel de toute* les supériorités, dussent elles contribuer & la splendeur fie son règne. Un événement de mer, btan difficile à éviter dans ces parages orageux, servit de prétexte à la disgrâce de Suetonius. Plusieurs bâtiments s'étaient brisés à la cote et avaient péri ainsi que leurs équipages. On rendit le légat responsable de la force des vents; il dot quitter la province, dont il remit le commandement entre les mains de Petronins Turpilianus , qui devint ainsi le sixième légat de' la Bretagne.
Tandis que ces événements s'accomplissaient en Bretagne, des faits non moins glorienx pour les arme* romaines assurai -nt en Orient les limites de l'empire. Là encore N-ron , qui n'avait jamais porté que répé© inoffensive d'un hSros de tragédie, trouvait pour soutenir l'honneur de son
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nom un général non moins habile que Suetonius , la tête nue, partageait les marches, les travaux, Paulinus. Cneius Domitius Corbulon , après de donnant des éloges aux braves, de* consola-
grands succès remportés en Germanie, avait été rappelé des bords du Rhin pour être envoyé dans l'Arménie , depuis longtemps habituée à recevoir des rois de la main des Romains. Les Parthes l'avaint envahie, et semblaient vouloir en faire une conquête permanente, depuis l'expulsion de Rhadamiste , qui , après avoir plusieurs fois recouvré et perdu ce royaume, avait enfin renoncé même à le disputer. Cette invasion avait suivi de près la mort de Claude, et ce début guerrier d'un nouveau règne occupait Rome, toujours avide de nouvelles. Qu'allait Taire le jeune empereur, alors Agé de dix-sept ans ? Continuerait-il à être gouverné par une femme ou se montrerait-il digne de Pompée, de César, d'Octavien, qui au même âge avaient su se faire un rôle dans les guerres civiles ? Si Néron ne réalisa pas en sa personne les espérances qu'avaient conçues ses partisans, il fil choix d'un des meilleurs généraux que puisse revendiquer la gloire des armes romaines.
Corbulon en arrivant en Orient y trouva déjà Quadratus, légat de Syrie. Les forces que l'empire avait de ce cùté furent partagées également entre ces deux généraux. Quadratus eut deux légions avec leurs auxiliaires, c'est-à-dire environ vingt-quatre mille hommes; les deux autres furent données au nouveau chef. C'est avec cette faible armée qu'il soutint, dit Frontin, tout l'effort des Parthes (1). Il avait déjà dû cependant vaincre d'abord ses propres soldais avant de vaincre l'ennemi. « Toutes ces légions de Syrie, dit Tacite, amollies par une longue paix,
tions aux faibles, l'exemple à tous. La lâcheté seule le trouvait sans merci. y£miiius Rufus, préfet de cavalerie, ayant lâché pied devant l'ennemi, il lui fit déchirer ses vêtements par un licteur, et le fit rester ainsi en présence de l'armée jusqu'à ce qu'on eût relevé les gardes. Une autre fois trois cohortes et deux escadrons qui avaient faibli dans l'attaque d'une forteresse (urent condamnées à camper seules hors des retranchements jusqu'à ce qu'elles eussent racheté leur faute par des expéditions heureoses et des travaux assidus (1). C'est à ce prix que la discipline, condition première de la victoire, se trouva rétablie. Les Parthes furent chassés des gorges de l'Ararat, qui leur offraient tant de positions favorables. Le frère de l'Arsacide Vologèse, Tiridate, combattit en vain par les armes ou la trahison pour soutenir ses prétentions au trône d'Arménie. Les Romains s'avancèrent jusqu'aux remparts d'Artaxate, qu'ils assaillirent, et cette grande cité tomba sous leurs armes. Néron, à cliaque victoire que remportait Corbulon, était proclamé imperator ; le sénat lui vota des actions de grâce , des statues, des arcs de triomphe, plusieurs consulats successifs. Chacun voulait ap|K>rter son offrande dans cette explosion d'enthousiasme: l'un demandait que l'on déclarât fête solennelle pour l'avenir l'anniversaire du jour où l'on avait remporté chaque victoire; l'autre réclamait aussi pour le jour où Ton en avait reçu la nouvelle ; un troisième pour celui où l'on en avait fait le rapport. Ce genre d'adulation prit des proportions si outrées qu'il se
enduraient impatiemment les travaux exigés du trouva enfin un sénateur ( c'était un Cassius )
légionnaire. On voyait là des vétérans qui n'avaient jamais monté une garde, pour qui des fossés ou des retranchements étaient un spectacle nouveau; sans casque, sans cuirasse, ils avaient vieilli dans les villes, fréquentant les théâtres et les lieux de débauches (1). » Corbulon se préparait à les conduire sous un rude climat, au milieu des plus hautes montagnes de l'Arménie ; il renvoya tous ceux que l'âge ou leur santé rendait impropres au service ; des levées furent faites dans la Galatie et la Cappadoce ; on y ajouta une légion qu'on fij venir de Germanie , où les soldats n'avaient jamais eu le temps de s'affaiblir dans l'oisiveté. Parvenue dans ces âpres contrées, où désormais il fallait combattre, l'armée resta sous la teute, quoique l'hiver fût si rigoureux qu'on était obligé de creuser à grande peine la terre glacée profondément pour y faire entrer les piquets destinés à la défense du camp. Des soldats eurent des membres gelés, et il arriva plusieurs fois qu'on trouva le matin des sentinelles mortes de froid à leur poste. Corbulon, cependant, légèrement vêtu,
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qui fit observer aux pères conscrits qu'au milieu de tant de faveurs du ciel, si le sénat voulait manifester sa reconnaissance pour chacune d'elles par une vacance, l'année entière ne suffirait pas à célébrer tant d'actions de grâces. Il était bon d'honorer les dieux et l'empereur, ajoutait-il, mais encore fallait-il faire ses affaires.
Tacite nous a transmis les glorieux bulletins des victoire» de Corbulon pendant la rude guerre des Parthes (2). On peut suivre dans ses Annales l'histoire détaillée des exploits qu'accomplirent alors en Orient les légions romaines ; mais il se tait sur d'autres expéditions, non moins heureuses, ou du moins nous avons perdu les pages qu'il leur avait probablement consacrées. Les monuments épigraphiques viennent dans ce cas à notre secours, et il nous faut recourir aux documents secs et concis qu'ils nous offrent pour compléter cette histoire militaire du règne de Néron, dont les brillants épisodes contrastent avec le sombre tableau de son gouvernement
(t) Frootin, Strataç., II*. IV. ch. i.et Tacite. .
XIII, XXXVI
(t) Jnn., I XIII, t. ti-ix; »*-U ; I. XIV, e. xxuixxvi ; I. XV, c. i-xvu. M-8i. Cf. lUon Caislus, L LXUi. c. xxx-xxxu.
intérieur et en expliquent jusqu'à un cerUin point ajoute l'inscription, la plupart de ces faits ont la durée. été accomplis alors que l'armée de Mésie, com- Tout voyageur qui s'est rendu de Rome à Ti- mandée par Plautus jElianus, avait été affaiblie voit a pu voir, en passant l'Anio sur le pont en- d'une partie de son effectif envoyé en Armécore appelé Ponte Lucano, d'après le nom d'un nie (1). Nous appn-nons encore que la conduite Marcus Plaulius Luranus, qui le fit construire, du légat de Mesie lui valut plus tard un second un des plus grands tombeaux que le temps ait consulat. Mais ce consulat substitué ne ligure respectés dans la campagne romaine. Ce tom- pas dans les fastes, et un texte épigraphique si beau contient, ainsi que nous apprennent des intéressant par les faits nouveaux qu'il révèle ne inscriptions encastrées dans les parois, les cen- pouvait pas être placé à son temps, faute de dodres de plusieurs membres de la famille Plaulia, cuments précis, lorsque la découverte d'une célèbres sous les premiers empereurs ; car la tessère gladiatoriale a fait connaître dernièrement Plautia parait avoir été originaire de ment qu'£lianus avait été consul pour la seconde ïibur (1). Parmi les monuments épigraphiques fois alors que Titus l'était pour la troisième, ainsi parvenus jusqu'à nous, il en est un qui, c'est-à-dire en l'an 827 de Rome ( 74 de notre par sa longueur, son importance, les détails , ère (2) ).
qu'il donne sur les grands succès remportés par Une fois cetle date déterminée, on arrive, par
les armes romaines dans des contrées sur les- le calcul du temps qu'jElianus Plautius a dû
quelles nous n'avons que bien peu de lumières, rester dans chacune de ses charge-*, à reconnaître
mérite d'occuper un des premiers rangs parmi que sa légation de Mesie doit être placée .sous
les inscriptions latines qui apportent un véritable le règne de Néron ; que par conséquent l'envoi
secours à l'histoire (2). Ce monument est le en Arménie des troupes qui tenaient garnison sur
cursus honorum de Tiberius Plautius Silvanus le Danube avait été nécessité par la guerre de
.-Elianus , personnage deux fois consulaire et Corbulon contre les Parthes (3) , et que la ré-
dont toute la carrière se trouve retracée avec voile des Sarmates, la soumission d'une partie quelques développements, trop rares, dans les ! de la rive gauche du Danube ainsi que l'expédi-
textes si sobres de l'épigraphie latine. Triumvir tion de Crimée pendant laquelle la ville grecque
monétaire, questeur de Tibère, légat de la cin- de Cberson fut délivrée des ennemis qui l'assié-
quième légion en Germanie, avant accompagné geaient appartiennent aux temps mêmes dont
l'empereur Claude dans son expédition de Breta- nous nous occupons. Que de précieux détails
gne, consul, proconsul d'Asie, préfet de Rome, n'aurions nous pas sur ces contrées, alors presque
pontife, Plautius jElianus a surtout bien mérité de ignorées, si les exploits d'^Elianus, au lieu de
la patrie par les éminents services qu'il a rendus nous être conserves en style lapidaire, nous '
aux armées romaines pendant qu'il était légat avaient été racontés par Tacite ! Nous apprenons
propréteur en Mésie. Nous apprenons par les toutefois de ces documents, tels qu'ils sont, jus*
documents gravés sur ce marbre qu'il établit qu'à quelles limites reculées s'étendait dans le
dans la province dont il avait le gouvernement nord-est de l'Europe l'aciion de la puissance ro-
plus de cent mille habitants de la rive gauche inaine, cinquante années avant le règne de Tra-
du Danube, avec leurs femmes , leurs enfants, jan. Puis, nous y trouvons une preuve nouvelle
leurs princes et leurs rois. Il comprima la rébellion du contraste qui existait alors entre les tristes
des Sarmates , il Jit passer sur la rive du fleuve annales de la ville de Rome,*ouillée par les sup-
Roumise aux Romains des princes inconnus ou plices, dévorée par l'incendie, et les glorieux
jusqu'alors ennemis de Rome et qui devaient dé- faits d armes de généraux qui ne furent payés de
sonnais trembler à la vue de l'aigle romaine : leurs services que par la mort ou l'oubli. ignolos ante aut infensos populo Bomano Non-seulement, en effet, Suetonius Paulinus,
reges, signa romana adoralurot , in ripam vainqueur des Bretons, avait été disgracie; non-
guam tuebatur perduxit ; il remit entre les seulement nous verrons Corbulon contraint de
mains des Basternes et des Roxolans les fds mourir par l'ordre de Néron, mais l'inscription
Je leurs frères , les Daces captifs ou enlevés à du pont de Lucano nous apprend que tous les
l'ennemi, et, en ayant reçu des otages en échange, 6uccès d'JElianus Plautius ne lui avaient vain
il consolida ainsi la paix de ces provinces ; puis aucune récompense de la part du prince qu'il
il délivra la ville de Cher son, au delà du Bo- avait servi. Yespasien voulut réparer cette in-
rystliène, qui se trouvait attaquée par le roi des
Scythes, et rendit à Rome un service encore <i> qvamvis partb magna bxbrcitvs ad bx-
plu« grand en fa<sant le premier parvenir à cette ™>«™>nem '* armbniam misisset. nnscr.du pont
• h « -ii . i • de Lucano, lignes u et tl )
*llle, toujours avide de recevoir les produits de (î) Cette les*#re, dont J'ai fait l'acquisition en issu,
ses provinces, les blés de la nier Noire. Or, | qu'elle venait d'é<re trouvée aurla via Appia, eat
maintenant en nia possession. Elle porte : MAXIMVS "
(l) On a trouvé a Tivoli plusieurs Inscriptions en 1 honneur de« membres de celte famille II» «ont Inscrit» sur ces marbres dans la même tribu que les Tlburtlns. c est -a- dire dans la tribu Mniauit.
W foi. OrcUi, n» 750.
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s. Tacite parle en effet dans son récit de la guerre des Parlhe* d une légion qu'on avait fait venir de la Mésie récemment : Qiue rteeni « Mmtii excita erat [4nn.,
I. XV, C. TI
justice, ainsi que cela résulte de* paroles qu'il La réponse de Néron Ait touchante S'il pou-
prononca à celte occasion et qui ont été gravées vail répliquer sur-le-champ, «lisait il, à un dis-
sur le marbre auquel nous devons ces détails cours préparé, c'était à son maître qu'il en était
hi*lori(iu.-s : Mxsix Un prxfuit {.Elianus) redevable. Puis il l'engageait a rester auprès de
tti non debuent in me di/erri honor triumpftalium ejus ornamentorum : - ŒHanus a gouverné la Mésie de telle manière que Thon neur de recevor les ornements du triomphe n'aurait pas dû être différé jusqu'à moi. » Mais quittons les provinces et revenons à Rome.
Chaque jour disparaissaient les faillies obstacles qui s'étaient opposés jusqu'alors au débordement complet des vices de Néron. Burrhus mourut, et l'on a douté que sa mort ait été naturelle. Beaucoup de gens aflirmèrent que l'empereur, le sachant souffrant d un mal de gorge, lui avait fait donner par son médecin quelque drogue empoisonnée. Il fut remplacé comme préfet du prétoire par l'un des hommes les plus effrénés dans leur dépravation, Tigeilinus, associé depuis longtemps aux secrètes débauches du prince Un second préfet du prétoire, Fenius, qui avait acquis quelque faveur populaire par des services rendus dans l'administration du Tannon?, devint le collègue de Tigeilinus.
La mort de Burrhus affaiblit le crédit de Sénèque. Ces deux hommes , dans leur molle résistance aux caprice* du maître, s'étaient du moins soutenus l'un l'autre, et la perte du plus courageux des <leux, laissait pour ainsi dire, sans chef le parti que, par comparaison, on pouvait appeler celui des honnêtes gens. Burrhus d'ailleurs, quoiqu'il se fut toujours montré plus guerrier que stoïcien, avait conservé dans ses impurs une austérité a laquelle les somptueux palais et les riches villas du philosophe ne lui permet taient guère de prétendre. On ne tarda pas à attaquer auprès du prince celui de ses deux conseillers qui restait encore comme un reproche muet, mais vivant, au milieu de celte cour dissolue. Jusque* à quand, disaiUon, Néron aurait-il besoin des leçons d'un précepteur? N'etait-il pas son maître alors qu'il était depuis longtemps le maître du monde?
Seuèque, averti de ces sourdes menées, et remarquant de jour en jour le refroidissement de Néron, prit le parli de la retraite, et demanda, j
dont II ;i pu dei
dans une audience solennelle, à se relrrer de la ^ consulaire s cour. Tacite nous a la^sé le discours qu il prononça à cette occasion, espèce d'exercice oratoire où nous ne rechci (hérons pas le talent incon testante du stoïcien pour trouver des formule* adulatrices, mais où nous pr endrons un fait chronologique qui a échappa aux historiens. C'est la date du consulat de Sénèquu, consulat substitué qui ne ligure pas dan» les fastes et qu'il trous faut porter à i'aooée de Borne 811 (de J. C. 58) (i).
lui, a ne pas lui refuser des conseil dont il avouait n'avoir pas toujours profité comme il aurait do le faire, et par les embrassements les plus ten.lre» il semblait contirmer ses paroles. Sénèque rendit de nouvelles actions de grâces; c'est toujours par là qu'on finit avec les princes, dit Tacite ; mais tl se retira de la cour, répudia ce corlege de clients qui assiégeaient sa porte, et sembla se préparer, par le détachement des biens de la terre qu'il avait trop aimés, au sort qu'il prévoyait sans doute; car il connaissait son élève.
Dès lors commence cette période du règne de Néron où la mort, l'exil, la confiscation frappent chaque jour les principaux personnages de l'Etat. L'influence de Tigeilinus n'a plus de contre» poids; les proscriptions commencent. Plautus, en Asie, Sylla.dans la Gaule Narbonnaise, sont mis à mort par les ordres de l'empereur, qni
(l| « f"x»»r, dit Senéqur , Il y a quatorre an* qire J'approche <te 1,1 | ersonne et il y en :i huit que tu régne-- Vpm Ir milieu de ces huit année* ta m'a» porte au comble de» lionneur», en sorie qu H ne manque a mon bonheur que de pouvoir en Jouir avec modération : Oetniut e$t
annut, Caetar, tit imperium nbttuet : wcdèo tempttrit tamum homorvm tn me coutulutt ht "tAil ftitcitaU mex dtttt. uùt modrrattocjm. u(.4im . L. X|V,C lui). M. Borgnes» a fait obnei ver, dan» une lel'rc écrite a M Ucrvasio sur une Inscription transcrite de 17 fifop»lilana de Fabio Gtordann, que «•# doit «'entendre <ot de I époque qui uhtsc eu deux parties égale* Ir» huit année* alor- écoulées du régne de Ncn.n, rt non pas de eé* huit années tout entières, alrrsl qu'oo l'a comprit iténéralement , attendu qu'il aurait éCe pl« n.iturrl de dire o^u» ce dernier Cas tnedio t>ir,por*. Il tu résulte que <-éneque ne dit pas à -Néron : Il y a luiU an* que vous régnez rl pendant >out ce icmps *ou> m'avez comblé ii'h-nueur», et.- ; mal* bien : Il y a huU an* que vous régner, et il y • n a quatre que vous m'avr* fait parvenir au faite de» honneur-. Or ces honneurs dont Senéque parle d*ns sou styie déclamatoire quels pouvak*nl-il* étrr ? Il avait obieuu la prédire wm rjafac : non» savons qn II n'eut le pouvi nu ment «l'uooutie province, put-qu'll ne sVlali pa- élo^'ite <ie Rome. Ce soot donc le* honneur* consulaires nonl 11 s'octt dans cr pas* usiur. U quatrième année du régnr de ÎVéron. «e trouve être lu ait" de ht fooiiatlon de Home ide J.-C M>. nouée pour laquelle Jugement nous tir savl ,n- pa» qùrls et .ient lc<«cuiif.iil- -nbatltu. » q«r. avalent succédé au I do sli mot». srloo i'ui.imc on Irmps (.Vrro m teuos vteruwqnt mrntrs dcdW ,• Suét., fi*, de Aeron, e xv | au\ con-ail- ordloanes : N.-rini pour la troisième lot* et Vah-rln» Me*»a|.i. M. Rorgt>« si. arrés avoir établi P ir d'inirrnifiix ruI-ooceroenLs que le» année» preré i«otea du mitantes appartiennent a d'antre» cunsuis su6*lliu«» erui'nrr Ici noms, el que par r>>n*eqarot Senèque, dan* lequel i eut pour co'MiQt Tn li-Ulu» l'uihon roy. le UtQale, K XXX VI Tit. 1. 1. 1; /oj'l'i/fr* de JuNt.i.ien, I. II. t.l M; i.al«». , l. IL,
c. !S3 !, vient **enra<1rer tré— hrnreu^rmenl d..ns les fastes de l'iin 81 1 . remarque que JuMrmenl a la Du d> cette aum-e le »<liiai, pour *all«fatre a la haine e-arUru liero de senéque, condamna a I eiil le vient corMulalre Silill i" JV'TMlillU^, et que c'c*t la le -eul téuiolgnaiie direct «ir l'influence du précepienr pinlo«ot^he »ur les determumUDiit nu sénat N'ct H na- pnibable dès lors que cette Influence élait due «oit au litre rie enn*<>',qnl In. rîcnmll i.i prê<Heiiec du prrmier cn^p* <\- I J l -r •» a m position de eon-ul .Je»»i:n>, qui lui ronfTa t le droit de'donr-er le premier snnavi<; uciu pritilegrs d. ni pri.iit ih nt souvent h-s cor.-u » en et.arse on le- consuls désignes pour fihe triompher l"iir opinion {rflf. la leîtrc nrtre-see par M. finrgiiesi a ARostin» C'-rvaslo, et In-érée dan- le uiéinnlr'* d<* ce savant nubli'* a Naplcs en 1**S» »ous i-c titre : (Itserraiiani tntoruo atenne aaticht uucrijioni ihe tono ofurono yin in Na poli )
en recevant
la tête de Sylla plaisante sur les cheveux blancs dont elle est couverte (l). Le double meurtre est accueilli par le sénat comme il accueillait tous les crimes du prince : on décrète que Ton remerciera les dieux. Comme la lâcheté «ies sujets Tait la force du maître, Néron pense que l'heure est venue de se défaire enfin de la lille de Claude et de réaliser cet hymen avec Poppee qui a été la cause première dn meurtre de .sa mère. Il fallait un prétexte; on activera la jeune impératrice d'adultère avec un esclave; on appliquera à la question toutes les femmes de son service; et cependant, tel est l'intérêt qu'inspire l'Infortunée, que c'est à peine si la violence des tourments arrache aux plu» . faibles quelques paroles en faveur de l'imposture. Il n'en faut pas davantage; Octavie élail condamnée d'avance; on la relègue an fond de la Camftanie, sous la garde de quelques soldats : mais N*ron , cette fois, avait compté sans la volonté du peuple; il se tronqiait en le croyant aussi docile que le sénat. Le nom d'Octavie était populaire, et l'on fit entendre de tels murmures qu'il fallut revenir sur la décision prise : l'impératrice fut rappelle. A cette nouvelle Rome fait éclater ses transports; on monte au Capitule, on croit enfin à la justice des dieux ; les statues de Pennée sont abattues, celtes d'Octavie couvertes die fleurs et placées au Forum ou dans les temples. On veut même féliciter Néron, et la foule est déjà dans la cour de son palais. Néron tremblait devant cette joie qui ressemblait à une menace. Les cohortes prétoriennes, armées de fouets, dispersent la foule; chacun rentre chez soi, honteux et puni d'avoir cru à un retour de vertu chez l'empereur. On défait tout ce qu'avait fait la sédition ; les statues de Poppéc sont replacées sur leurs bases, tandis que cette femme artificieuse emploie tout son ascendant pour prouver à- son amant le danger qu'il court a garder près de lui cette fille des césars pour laquelle la plèbe de Rome vient de témoigner une m aveugle affection.
Il fallut ourdir une trame nouvelle : évidemment les soupçons élevés contre Octavie à propos de sa prétendue liaison avec un esclave n'avaient pas trouvé de créance. On chercha quelque imposture où il y eût moins d'ignominie : à tout prix on aura l'aveu d'un homme auquel on puisse aussi prêter le projet de se rendre maître de l'empire par la séduction de la fille «le Claude. Le commandant de la flotte du oap Misène, Anicelus, s'était chargé de l'accomplissement do parricide : il se chargera sans doute de frapper dans sa réputation la jeune épouse de Néron. La position de cet homme à la cour du tyran était devenue intolérable. On avait profité de son crime; mais il y a des ser- Tiees dont la reconnaissance fait bientôt place au mépris. Néron le fait venir, loue son dévoue*
(1) Tacite, Annales, XIV, lvii.
NÉRON 726 ment; cette fois il ne s'agit plus de verser le
sang, mais d'assurer d'une parole le salut de l'empereur, menacé par l'influence d'Octavie suite peuple. Il faut avouer un adultère avec cette femme et se retirer en Sarduignc pour y jouir des richesses qui seront le prix du mensonge. Annvtns consent : Néron déclare par un edit qu'Octavio, avec le dessein formé de se faire livrer la flotte, en avait séduit le commandant. Le même édrt l'exilait dans l'Ile de Pantellarie. Jamais Néron n'avait mis a une plus rude épreuve ce (pii restait de pitié dans le co»ur des Romains On se rappelait Agrippine, la femme de Gernianicos , persécutée par Tibère; la mémoire de Julie, exilée par Claude, était pins récente encore ; mais si ces deux femmes avaient été frappées injustement*, c'était dans la maturité de leurre; chacune délies pouvait, comme consolation dans le malheur, reporter sa pensée sur quelques beaux jours. Pour Octavie il n'y en avait jamais eu : la première heure de son liyinen avait ouvert pour elle la longue série de ses infortunes : elle avait toujours été repoussée, dédaignée par l'homme auquel elle avait apporté en dot l'empire du monde Le deuil de son frère avait été sa pnrure de noces; Acté, une de ses esclaves, lui avait enlevé tout d'abord l'affection à laquelle elle avait des droits légitimes, et Poppée succédait à Acté pour lui ravir cette fois par un lAcbe complot jusqu'à la renommée de vertu qui était son seul refuge. Reléguée à vingt ans dans une Ile sauvage, sans amis, sans suite, entourée de soldats farouches, elle était déjà séparée de la vie, dit Tacite, par le pressentiment de la mort. Ce pressentiment ne la trompait pas; elle reçut bientôt l'ordre de terminer ses jours. On avait alors d'étranges ménagements : à ceux qu'on ne voulait pas frapper de l'épée on ordonnait le suicide. En vain elle invoqua les noms de fiennanicus et d'Agrippine; elle n'était plus, disait-elle, que la veuve du prince et sa sipur par l'adoption ; elle suppliait, elle voulait vivre : elle avait vingt ans. Tout fut inutile; elle fut liée sur son lit, on lui ouvrit les veines, et comme son sang glacé par l'effroi coulait trop lentement, on la porta dans une éruvo, oh elle mourut suffoquée par la vapeur. Puis sa tête fut coupée et portée à Rome : Poppée prit plaisir à l'examiner.' Quant aux sénateurs, ils ne perdirent pas cette occasion de voter des offrandes à tous les dieux. « Si je rapporte ce fait, dit Tacite à ce propos, c'est afin que tous ceux qui liront le malheur de ces temps dans mes écrits sachent bieu que tous les exils, tous les assassinats commandés par le prince furent suivis d'autant d'actions de grâces rendues aux dieux, en sorte qoe ce qui avait été autrefois le signe de nos prospérités était devenu l'indice infaillible des calamités publiques (t). >»
Est ce comme compensation au meurtre odleu x
IM annales, livre XIV, i.xit.
inkrois
de cette pauvre victime que Néron, dans la même année, (it empoisonner ses principaux affranchis? Non, c'est que ces indignes favoris avaient amassé d'immenses richesses dont il voulait jouir ; ce fut du moins la cause qu'on assigna a la mort de Pal las. Doriphore s'était opposé, dit-on, à l'hymen de Poppée, Rornanus <5tait accusé d avoir trop d'affection pour Senèque. Ainsi chacun était frappé, bons et méchants, les uns quand leur vie devenait un obstacle aux caprices du prince, les autres quand il* n'obéissaient pas avec assez d'empressement à ces mêmes caprices. Le mariage de Poppée, célébré douze jours après l'exil d'Octavie, ne demeura pas stérile. Elle mit au monde à Antium, où Néron était né et on it s'était plu à orner des chefs-d'œuvre de la Grèce la magnifique villa dont les ruines embellissent encore cette plage solitaire, une petite fille, à laquelle le prince se hâta de donner le titre A'augusta , ainsi qu'il le donna à sa mère. On dédia à cette occasion un temple à la Fécondité : les 6tatues en or de la Fortune virile et de la Fortune mulièbre furent placées sur le trône de Jupiter Capitolin, et le sénat décréta qu'on célébrerait en l'honneur des Claude et des Domitius des jeux du cirque institués à Antium, à l'instar de ceux qu'Auguste avait fait instituer à Boville pour la famille des Jules. Vains honneurs, car l'enfant eut à peine quatre mois d'existence. Sa mort donna lieu à de nouvelles adulations : la fille de Poppée fut mise au rang des déesses, eut un temple, des prêtres, des sacrifices, et Néron ne se montra pas moins exagéré dans la douleur qu'il ne l'avait été dan* la joie.
Chaque événement, du reste, devenait pour lui l'occasion de se livrer à cette passion du
qui le fit revenir à Rome. Celui qu'il ne paraît pas du moins fondé sur une observation bien exacte de la vérité : il prétendait avoir vu la tristesse peinte sur le visage des citoyen»; sa présence seule pouvait les rassurer contre des malheurs imprévus. Or, puisque l'on doit céder aux affections de famille et que le peuple romain était la sienne, il lui fallait, disait-il, oheir à ses vœux. S'il est vrai que la populace ait redouté son absence, c'est qu'elle craignait que pendant le voyage de l'empereur les distributions de blé fussent moins fréquentes et les spectacles moins animés. C'était là le thermomètre de son dévouement. Pour répondre a ce programme, Néron donna des festins dans tous les lieux publics, et ces fêtes, ordonnées par Tigellinus, dépassaient, en profusion comme en dé* bauches, tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. On construisit sur l'élang d'Agrippa, là où se trouve aujourd'hui la place du Panthéon et le Mercato délia Valle, un radeau remorqué par des navires ornés d'or et d'ivoire; ils avaient pour rameurs les mignons qui servaient aux plaisirs de Néron et de sa cour. De toutes les provinces qui formaient l'empircromain, depuis les déserts de la Perse jusqu'aux forêts de la Calédonie, on avait rassemblé le gibier le plus délicat, les oiseanx les plus rares , les poissons de l'Océan et de la Méditerranée. Sur les bords du lac s'ëlevaieut des lupanars où s'étaient rendues des dames romaines appartenant à d'illustres familles; en face se trouvaient les courtisanes de profession, et quand le jour disparut tous ces lieux s'illuminèrent de clartés soudaines et retentirent de chants de débauches. Néron se montra le plus ardent au vice, et l'on eut cru qu'il en avait atteint en ce moment les dernières limites si, quel-
Uiéâtre qui fut le trait caractéristique de sa vie. ques jours après, il n'eût eu la honteuse fantaisie
Jeux funèbres ou chants de triomphe, il était toujours prêt à paraître sur la scène. Pendant longtemps il n'avait osé chanter que dans ses jardin» ou ses palais; à Naples, il parut sur le théâtre de la ville. Naples était une cité grecque, et il voulait se préparer ainsi, disait-il, à aller obtenir en Grèce les nobles couronnes que celle contrée seule savait décerner aux véritables artistes. La nouvelle des débuts de l'empereur attira les habitants de toute la Campanie. Jamais l'assemblée n'avait été plus nombreuse, et la foule s'était à peine écoulée, que les piliers qui soutenaient les gradins, fatigués de la surcharge qu'ils avaient eu à supporter, ou ébrantés par quelque tremblement de ferre, s'écroulèrent en entraînant la destruction du théâtre. Les superstitieux Campaniens voyaient dans cet événement un triste présage; Néron ne voulut y voir qu'un effet de la protection des dieux, et composa des chants où il les remerciait de ce qu'il appelait cette heureuse issue de ses débuts dans la carrière dramatique. Il partit ensuite pour la Grèce, mais n'alla que jusqu'à Bénéventdans sa route vers l'Adriatique. On ignore le motif
de prendre pour époux, avec toutes les cérémonies usitées dans les mariages légitimes, Pythagore, l'un des vils histrions oV cette bande flétrie. Le voile des épouses, le finmmeum, recouvrait la tête du prince; on n'oublia ni tes aruspices, ni la dot, ni le lit nuptial; on avait allumé les flambeaux de l'hymen , et i on vit publiquemment ce que l'on dérobait avec soin aux regards dans les unions les plus saintes (1).
Un terrible fléau, qui éclata bientôt après, put faire croire que le ciel, fatigué de tant d'borreurs, renouvelait â Rome la catastrophe des ville» maudites. Un incendie, plus violent qu'aucun de ceux qui eussent encore atteint les quartiers populeux de la ville, se déclara tout à coup, k 19 juillet de l'an 817 de sa fondation (64 de noire ère), à l'extrémité orientale de la région appelée du cirque Maxime , entre le Palatin et le Caelius. Ce quartier commerçant contenait un grand nombre de maisons bâties en bois et de marchandises combustibles Le vent du sud-est, qui garde les chaudes émanations du Sahara ,
(l) Annales, U». XV, xxxvu.
même après son passage au-dessus de la Méditerranée, et dont les vapeurs brûlantes des7 sèchent tout ce qu'elles atteignent, soufflait alors avec force. Les flammes enveloppèrent bientôt le Palatin où, arrêtées d'abord par les constructions en pierre du palais dos Césars, elles se bifurquèrent dans les deux vallées qui l'isolent du Caelius et du Capilole pour se répandre avec la plus grande intensité dans le Suburre, le Vélabre, le forum Boarium et toutes les parties basses de la ville. Trouvant un aliment facile dans les rues étroites et tortueuses de ces anciens quartiers, l'incendie prit un tel développement que ni temples, ni basiliques, ni autres édifices publics ne résistèrent à ses fureurs. Dfs quatorze régions qui composaient la ville, trois furent entièrement détruites, le Circus Maximvs, où le fléau avait commencé, le Palatin, qui s'était trouvé enveloppé de toutes parts, et la région appelée d'isis et de Sérapis, maintenant une des plus solitaires, mais alors une des plus peuplées de la ville éternelle. Nous croyons pouvoir protester cependant contre la destruction complète du quartier du Palatin : le palais des Césars fut gravement atteint sans doute, puisque Néron se fit construire une nouvelle demeure; mais plusieurs partie» de ce vaste édifice avaient été respectées. Nous voyons en elfet les historiens mentionner à une époque postérieure l'existence de la fameuse bibliothèque d'Apollon, dont la perte eût été signalée comme une calamité publique, ainsi que les oracles sibyllins conservés dans le temple consacré au même dieu ; et ces deux monuments faisaient partie du palais des Césars. Sept régions furent ptus on moins gravement ravagées par la Hamme : l'Aventin, la région de la piscine publique, celle de la via Sacra, la région rœlimontana et le forum romain (bien que da.is ce dernier quartier il nous faille reconnaître que le Capitule fut entièrement préservé, et que la plupart des monuments publics du Forum le furent également ) , la via Lata et une grande partie de la région du Circus Flaminius. Quatre régions seulement étaient intactes après l'incendie : la région Transtibérine, séparée du feu par le fleuve; l'Esquelina, l'atta Semita et la Porte Cappène. S'il fallait s'en rapporter au récit de Tacite, l'incendie aurait duré six jours; mais one inscription trouvée à Rome (1) lui donne neuf jours de durée. Le récit de Dion, sans assigner un temps fixe, semble confirmer l'assertion du monument épigraphique. Une première fois le feu s'était apaisé devant le vide qu'on avait opéré par la destruction volontaire d'un grand nombre d'édifices, lorsqu'il se ranima
(1) BAC AREA IKTKA HA*C nEElMITIOXE» CIPPO- RVM || CI.4VSA Vt.RVRVS ET ARE*. Qi;,* EST INVE- RIVS OED.rvl A EST KX VOTO S\ SCF.rTU QVOII DIV || E R AT Ht.GI.»CTVX. H»C R f DtlITVM. lUfHVDIon VU Il ARCRITnoRVM C*V*V QVAMOO II VR8» PER SOVEM DIE* ARS.T II REROmAHIS TEMPORlBVS.... (GralCr, p. I.X!,»;Orclll,QJ> 7M.)
tout à coup, partant cette fois de la colline Pinciana, où se trouvait l'habitation de Tigellintis. C'est dans cette seconde irruption des flammes que furent atteints une grande partie des monuments qui avaient fait du Champ de Mars l'un des plus brillants quartiers de la Rome impériale. Le Yiminale et le Quirinale furent aussi envahis dans cette seconde reprise du fléau qui ne laissa debout sur ces collines qu'un petit nombre des anciennes constructions. Tacite ne s'est point hasardé à donner une liste de tous les ravages causés par l'incendie. Il s'est borné a nous dépeindre ces masses croulantes, la population fuyant en désordre et se trouvant comme enveloppée par les flammes, les torrents de fumée obscurcissant l'air et gênant la respiration des travailleurs; les femmes, les enfants, les vieillards, les infirmes victimes du désordre et se trouvant atteints par le feu, qui leur oppose une barrière infranchissable au moment où ils croient lui avoir échappé. Il n'a pu se refuser cependant à nommer quelques-uns de ces monuments de l'ancienne gloire romaine qui disparurent alors à tout jamais de cette grande cité dont ils faisaient l'orgueil. Tels étaient Y Ara ma xi ma et le temple consacrés a Hercule au pied du Palatin par l'Arcadien Êvandre, le temple que Servius Tullius avait érigé à la Lune, celui qui avait été consacré par Romulus à Jupiter Stator, le palais de Numa, dont la simplicité a servi si souvent de contraste aux satiriques pour stigmatiser le luxe de la Rome des empereurs ; le temple de Vesta et les pénates de Rome, qui du reste s'étaient montrés gardiens si peu vigilants de sa liberté. Une perte que nous pouvons déplorer encore, à dix huit siècles de distance, et en présence des trésors qu'on exhume chaque jour de ce sol fécond, ce sont les statues, les bronzes, les tableaux, dépouilles de la Grèce, et dont un bien plus grand nombre sans ce terrible cataclysme seraient probablement parvenues jusqu'à nous.
Néron, qui se trouvait alors dans sa villa d'Antium, ne revint à Rome qu'au moment où l'incendie menaçait la galerie qu'il avait construite pour réunir probablement par une espèce de viaduc le palais des Césars aux jardins de Mécène sur l'Esquilin. On ne put cependant sauver ni la galerie, ni le palais, ni Rome ellemême, ainsi que nou3 venons de le voir, et l'empereur, pour soulager les maux «le ce peuple désormais sans asile, dut lui ouvrir l'accès de tous les monuments publics épargnés par le désastre. On construisit à la hâte des hangars on l'on pût s'abriter au moins pendant la nuit ; on fit venir des villes voisines les provisions ou les vêtements indispensables à tous ces malheureux ; on ouvrit les greniers et le prix du blé fut réduit à trois sesterces. Mais tous ces soins. pris par le prince ne pouvaient détourner un terrible soupçon qui pèse encore sur lui après tant de siècles. Tacite n'exprime à ce sujet qu'un
731 INÉRON doute; Suétone et Dion Cassins, beaucoup plus explicites, accusent positivement Néron d'avoir voulu marquer son repue par la reconslructioo complète d'une Rome nouvelle , dût la destruction de l'ancienne causer d'irréparables malheurs C'eût été pour lui , selon eux , un spectacle attrayant et digne de tenter ses goûts d'artiste que celui de ces torrents de flammes, de ces langues de feu consumant une nouvelle Ilion, éclairant le ciel de leurs rouges reflets , tandis que, monté sur une des tours du palais de Mécène, revêtu du coutume d'Apollon Cytharède, il récitait les vers de quelques poèmes cycliques où l'on avait dépeint .l'embrasement de Troie. Quelle que soit la valeur de cette tradition et que les hommes qu'on vit ça et la jeter des torches allumées pour propager l'incendie aient api par ordre de Néron ôu n'aient été que des malfaiteurs augmentant le désastre dans l'intérêt du pillage , on montre encore à Rome la tour du haut de laquelle Néron contemplait en artiste et célébrait en poète la sublime horreur de sa capitale embrasée. Mais cette tradition populaire est fondée sur une erreur. La tour en briques que l'on montre aux voyageurs n'appartenait point au palais de Mécène; elle a été construite au moyen âge par la puissante famille des Cajetani.
Néron, dit Tacite, se servit des ruines de sa patrie, pour se construire un palais dans lequel les marbres et les métaux précieux prodigués de toutes parts excitaient encore moins l'admiration que les immenses dépendances et les nombreux édifices qui en formaient comme une ville entière : ville et campagne tout à la fois: car, ajoute Suétone , il y avait des champs de blé , des vignes, des pâturages, des forêts, remplis de toutes sortes d'animaux domestiques et de bêtes sauvages. Le palafs de Néron, a dit Martial, touchait à tous les quartiers de Rome, et Pline l'ancien , renchérissant encore , affirme qu'if enveloppait la ville entière (1). On serait tenté de croire à l'exagérât on du poète ou à l'amplilication oratoire de l'historien si nous ne pouvions mesurer sur le terrain, à l'aide de traces encore visibles, l'étendue de ces folles constructions, qui n<* trouvent leur analogue que dans les brillantes fantaisies dues à l'imagination des conteurs arabes. En effet , les recherches d'un archéologue consciencieux , Nibby, donnent à la Maison dorée de Néron trois milles et demi de tour, ou , en mesures françaises, plus de cinq kilomètres. Il faut y comprendre, avec toutes ses dépendances, non-seulement le Palatin, déjà envahi progressivement sous les règnes précédents par l'exten-
(1) Et quota par» ra fu t iiirrar dorons amtvrntl» urbrm L. XXXlll. c 16) ? - Ailleurs IMmr répète <»r..re : • I) «u fnl« nuu« »Ynn» vu I:» ville eniléxe enclose par le* palal* des empereur» ; ti alxird par celui de Gilijritla. puis par celui rte Mernn. Kncore ce dernier, pour que nen ne m.in<nitU.nt-i1 dorer le *ien : IV» tldlinns nrt» m tol«m cinirl «oNitfcn* urkieipitm, r;aii rt ffer*nls, et hu}at quldeui, iwî quld dccssci, a.irca. > ( L. XXXVI.a xxiv ).
ston toujours croissante du palais des Césars, mais encore la vallée qui le sépare du Oeliuà; puis , en remontant sur les hauteurs de i'Ksqui- |in, toute cette partie de Rome qui s'étend an delà de Sainte Marie Majeure jusqu'aux ruines de \'avger de Servius. Cela sulût pour justifier lYpigrarome qui courut alors : « Rome ne sera bientôt plus qu'une maison; allez à Véies, o Romains, à moins que Véies ne soit déjà cota prise dans son enceinte (1). •
Il ne serait pas sans intérêt de rechercher à ce propos quel était l'état des arts dans Rome sous cet empereur artiste qui affectait pour eux une passion si exclusive. On avait jusqu'alors emprunté beaucoup à la Grèce. Nous voyons cependant que les deux arclulectes auxquels Néron confia ce* immenses travaux portaient des noms latins, Severus et Celer. (Mine (2) nous parte aussi d'un peintre habile dont la Maison dorée était devenue pour ainsi dire la prison ; car il y passait sa vie à peindre ces fresques que nous retrouvons encore dans quelques-unes des salles qui firent partie plus tard des tliermes de Titus. Ce peintre se nommait Amulius, et ce nom indique également une origine latine. Nous rions donc supposer que, malgré son enthousiasme pour la Grèce, Néron voulut favoriser tes arts de son pays; mais nous savons que les artistes romains eux-mêmes s'inspiraient constamment des admirables modèles que leur ©rirait, en si grand nombre, la terre classique des beaux arts. Pour orner son nouveau palais, Néron ravit encore à la Grèce quelques uns de ers chefs-d a'uvre inimitables qui faisaient depuis tes beaux temps de Phidias et d'Apelles l'admiration des voyageurs. Pausanias (3) nous apprend qu'il avait enlevé à Olympie la statue d' «7/ y»**, ainsi <iue quelques autres chefs-d'œuvre dus au cisea i de Dyonisius d'Argos. De Thespie il avait (ait venir la statue de l'Amour, sculptée par Praxitèle (4); de Delphes cinq cents statues de bronze représentant des dieux ou des héros (6). Vespasieo les distribua plus tard dans te* temptes et les basiliques qu'il fit construire '0). l'ans l'atrium du palais qui contenait tant de trésors se trouvait I .t statueeolossaledeNér*n,en bronre doré ; elle était l'teuvre de Zénodore, artute qui s'était déjà fait connaître par une statue colossale de Mercitt e, d'un travail admirable et pour l'exécution de laquelle la cité gauloise des Arvernes lui avait payé pendant dix ans quatre cent mille seaterces (ou 84,000 fr.) charme année. Les auteurs contemporains doonent au colosse de Néron une hauteur qui varie de cent â cent vingt pieds; probablement «eloo qu'elle' est calculée depuis la base de la statue ou depuis celle du piédestal. Il fut, après la mort de Né-
il) Suétone, Fit de Néron, e.
(t) litre XXX V.c xxxva.
[i) t.t»re v.c xxv. xxvt.
U. Ib ri , !.. IX. c xxvn.
61 Ihid., L X. r. vu.
Mine. XXXIV, c xix.
ron, consacré au soleil et parait avoir existé jusqu'au sixième siècle , puisque Cassiodore en parle encore comme l'ayant vu. Pline, qui le décrit sous Ves|»asien, l'avait contemplé dans l'atelier de Partiste (I). « Nous admirions, «lit-il, la parfaite ressemblance non seulement du modèle «l'argile, mais même ries première? esquisses. Toutefois cette statue montra que les précieux secrets de la composition de l'airain i étaient perdus ; car ni l'or ni l'argent ne man- ' quaient ; Néron fournissait à tout, et d'autre part Zéuodore ne le cédait à aucun des anciens sta- j tuaîres dans l'art de modeler et dans celui du
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ruine de tant de familles. C'est pour repousser celte accusation qu'il la rejeta sur les di réliens, et que furent ordonnés ces infâmes supplices anxqnelsona donné à tort, à ce-que nouscrojons, le nom de première persécution de l'Église.
On peut affirmer que pendant la plu* grande partie du premier siècle de notre ère l'enfante» ment du christianisme et son émancipation n'affectèrent que faiblement l'hutoire de* l'empire romain. Si l'Église fut persécutée, elle ne le fut que par les Juifs, avec lesquels les païens la confondirent pendant longtemps (l). Partout où pénétraient ses dogmes en Asie, en Grèce,
ciseleur. Cependant l'œuvre était évidemment à Rome, c'est dans la poftulation juive qu'ils
inférieure comme matière à celle des beaux temps de Lysippe. »
C'est dans les palais de Néron qu'on a retrouvé quatre des chefs-d'œuvre les plus célèbres de la statuaire antique : le Laocoon et le Vr1léagre dans les ruines de la Maison dorée, le Gla-
trouvaient tout d'abord et leurs premiers prosélytes et leurs véritables ennemis. Quand la populace païenne figure dans les émeutes qui éclatent à leur occasion, c'est a l'instigation des synagogues, qui, dans leur colère et leur jalousie contre le nouvel enseignement, veulent armer le
diateur mourant et V Apollon du lielvedère pouvoir constitué contre les disciples du Christ, dans la villa impériale d'Anlium. Jamais du resto l'architecture n'avait atteint à Rome une perfection plus grande que sous ce règne : toot ce qui nous en reste atteste par la pureté du style, comme par la qualité des matériaux, le goût et la magnificence de cette époque Dans' la partie de la Tille que cet immense p;dais avait laisséé libre,
qu'elles représentent aux agents du gouvernement comme des factieux. Mais, malgré ces dénonciations, le polythéisme romain ne se croit pas aStaqué : par conséquent il ne saurait songer à se défendre. Les querelles deviennent-ell. s trop •vives entre les* sectateurs de la loi ancienne et coux de la loi nouvelle, nous voyons Claude
les maisons ne furent pas rebâties au hasard et : publier un édit par lequel il expulse de sa sans ordre, comme après l'incendie de* Gaulois ; les plans avaient été dressés d'avance; on élargit les rues; on détermina la hauteur des édilices; on réserva de vasles cours au centre des habitations; on éleva des portiques au-devant de chaque façade. Nén»n avait promis de les construire à ses frais et d'en abandonner la propriété aux possesseurs des bâtiments auxquels ils étaient appuyés. Des primes furent accordées à tous ceux qui achevaient leurs constructions dans un temps donné; de nombreux navires, chargés des décombres laissés par l'incendie, descendaient constamment le Tibre pour aller combler les marais d'Ostie. Chaque jour on ▼oyait la ville éternelle renaître de ses cendres , et pour qu'elle eût moins à craindre le fléau qui venait de la détruire, on avait institué de nou- Teaux services chargés de veiller avec plus de soin aux Incendies. Le corps des vigiles , création d'Auguste, avait reçu de notables améliorations : des réservoirs étaient disposés dans chaque quartier; défense avait été faite aux particuliers d'en dMraire l'eau à volonté, ainsi que cela avait eu lieu précédemment. Ces sages dispositions, cependant, n'apaisaient pas les murmures. On se plaignait que les voies plus larges, les maisons plus basses laissassent pénétrer partout les rayons d'un soleil brûlant , toujours dangereux sous le ciel de Rome. La cause véritable de cette or»i>o»ltion était le soupçon qui planait sur Néron et le désignait comme Pau leur de la
(i) Litre XXXI V, XYm.
pitale les Juifs qui sont sans ce&se en révolte, dit-il, à l'instigation de Chrestiis (2). C'est une mesure municipale, violente sans doute, mais qui n'a nullement le caractère d'une persécution religieuse. Tacite y fait probablement allusion dans le célèbre passage où, a propos des supplices que Néron fit subir aux chrétiens, il ajoute que celle secte pernicieuse avait été déjà réprimée (3).
Cependant, des faits de la plus haute importance pour l'histoire des origines du christianisme s'étaient accomplis depuis ce premier acte de l'hostilité des empereurs. Suffisent-ifs pour qu'on puisse croire que le caractère de la répression avait changé et qu'elle ait pris cette fois les apparences de la persécution ? Nous ne la pensons pas. Saint Paul était venu à Rome en fan de notre ère 61, dans la huitième année du règne de Néron, pour y plaider sa cause,
(i) roy. Seldriwtnckrr, Dr chrHtianlt ad Trajanum utque a Vit tarifait et tenntu Howano pm cuttonbus rttiyiunis motuitte v» per habita; HeliuMsrdt, rw. — V. j.-o. Kraft, hrolutio tic titttcrntt Chritti eirletia tertte Judaicw nom Oie tvta ,• 1771. — On volt dans ht Aoirt des \pôtre» que l< s chrétiens étalent cun>1iirr<'a [ar I*-h agent* du ftouvcriiroi'-nt imperal comme une s-cle lui**' appelé «ecle de* ftaxarteni taraque Tcrtnllin, a nn-ii>:;itm>! du graiid-prêlrc An.mle, accuse Paul itérant rellx il du ■ « Voici un homme que non» avons trouve qui «si une pente publique, qui met le trouble parmi tout c qu'il y a de Juif» répandus d<in« le monde et qui e»t Ir eluT < e la secte »etlllleu«e des Nazaréen* (AiXrt. ch. xxjv. j . S i. • ♦
(t; JiKiros, impuison* < hresto, assidu* (umaUuaMc*, TAoma ripullt. (Suétone, Claude, C.MO OMm*^ 1. XT, c. xliv.
comme citoyen romain, au tribunal de l'empereur. Ses frères en religion vinrent à sa rencontre jusqu'au forum d'Appius, à l'entrée des marais Poutins. A son entrée dans la ville, l'apôtre, confié aux prétoriens que commandait Burrhus, obtint la permission, selon la tradition chrétienne la plus accréditée, d'habiter, sous la garde d'un soldat, le logement sur les fondements duquel s'élève aujourd'hui la petite église de Santa-Maria in via Lala, près du palais moderne des Doria. C'est là que, pendant les deux années consacrées à l'instruction de son procès, il prêcha les vérités de l'Évangile à ceux qui venaient le visiter (I), trouvant des adeptes non parmi les puissants du jour, auxquels il restait inconnu, mais parmi les déshérités de la fortune, parmi cette agglomération d'esclaves, d'affranchis, d'artisans, d'étrangers qui se concentraient à Rome, débris des vieilles civilisations de la Judée, de l'Égypte ou de la Grèce. L'esclave converti à ces doctrines généreuses les apportait au sein de la famille du maître, où quelquefois elles furent bien accueillies. C'est ainsi qu'on peut reconnaître une chrélienuedans Pomponiu Graecina, femme du conquérant de la Bretagne, Aulus Plautius. Accusée sous le règne de Néron de superstitions étrangères, elle fut acquittée par son mari, puis vécut pendant de longues années dans la retraite, le recueillement et le renoncement au monde (2), ainsi qu'on peut le comprendre d'une servante du Christ au milieu des débordements de la dépravation et de l'immoralité païennes.
Toutefois, ces exemples sont rares ; et bien que la présence de l'apôtre ait dû , sans aucun doute , redoubler le zèle des chrétiens à Ri me, bien que sa parole, qu'on n'avait pu enchaîner, eût fait des prosélytes, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, jusque dans le prétoire (3), le christianisme était trop ignoré en haut lieu pour provoquer la rigueur des édits impériaux. Les abominables supplices dirigés contre les chrétiens par Néron n'eurent donc aucun caractère politique ou religieux, et ne s'étendirent pas
(t) « Panl demeura droi ane entiers dam on logis qu'il «Tilt loue, el tl recevait tous ceui qui venaient le visiter. - l'rcrhanl le royaume de Dieu et enseignant avec une grande libetlé ce qui regarde le Seigneur Jésus-Christ «an* que personne n'y opposât • {Actes des sépôtrts, ch. xxv ni, > t. M et Si ).
(I) Pmtiponia Crjreina, suprrstitionta etterne rea... Ii.nu . nu r Pomponlc astas et continua irlstla fuit... Per quadrafftnta ai.nn» non ciittu, nlsi lugubrl. non anlmo, nUt œtvn, mu. (T.clte, .4nn., I XIII. c. xxxn.)
l3)£plrre de saint Paul aux Philippins, XV, n-lS. Ou a voulu que la parole de sjitnl Paul ait converti le poète Luealn. épictéfe, Thrii*éaa, Démétrlus le Cynique, Acte U favorite de Nero , É i.ipiiroditc «on affranchi Ce» hypothe*c«, qui ne «'appuient sur aucun document certain ou même probable, doivent être re)etées. Saint Jean Chryso*tome parle seulement d'une concubine de Rtron et d'un echanton d< c- prince qui furent convertis par l'apAtrr; mais II ne le* nomme pas {vou. l'abbé On p»o, >/en» relat. à Vhist. ecctes). Il n'y a rien de mieux fondé dan» les rapports »tipt>o*c» entre Séocque et wint Paul ( vou. M. Aubcrtin, Étude critiqué $ur Senequt et saint Paul; Paris , 1857 ;.
ION
, dans les provinces, quoi qu'aient pu dire Sulpice Sévère (1) et Orose (2), Nous n'y voyons, que l'extermination brulalc et sauvage de quelques sectaires isolés, sans appui dans les rangs de la société romaine (3), sans ramifications dans le pays, appartenant aux classes les plut humbles et envers lesquels on agissait comme envers des hommes placés en dehors de la loi et de l'humanité. Une fois que Néron eut ainsi l détourné sur eux, pour les besoins de sa cause, : le terrible soupçon qui pesait sur lui, tout s'apaisa. Quelques malheureux avaient été mis en croix, d'autres revêlus de peaux de bêtes et dévorés par les chiens, d'autres couverts de poix et brûlés dans le cirque, seulement parce qu'on voulait les faire croire coupables d'avoir allumé l'incendie qui avait dévoré la ville ; mais on était loin de supposer qu'on frappait ainsi les premiers disciples d'une religion nouvelle, dont les progrès rapides allaient bientôt détruire les superstitions païennes, modifier profondément l'État et transformer le monde ancien.
Cependant, pour la reconstruction de la ville, pour les embellissements de celle Maison d'Or qui dépassaient en luxe jusqu'aux folies de Caligula, ou épuisait l'Italie, on ruinait les provinces (4); les peuples alliés, les cités libres «•tait ut rançonnés sans merci ; les dieux mêmes n'elaient pas épargnés dans ce pillage, et l'or qui avait été consacré dans les temples après les triomphes de la Rome républicaine, servait 1 dorer la paroi des murailles de ces salles dont parle Suétone et dont les lambris d'ivoire s'ouvraient pour laisser tomber sur les convives des fleurs et des parfums. La mesure des iniquités m comblait ainsi rapidement ; bientôt la répression, : d'une vaste conspiration vint augmenter ces haines, et en faisant trembler chacun pour sa vie hata le jour de la vengeance.
Parmi les grandes familles qui avaient été atteintes déjà par les proscriptions impériales et qui, n'ayant aucune alliance avec les Jules ou les Claude, n'étaient entachées d'aucun reproche de tyrannie et ne rappelaient à l'esprit des Romains que les gloires de la république, on comptait celle des Calpuruius Pisoti. Déjà un CneusPison s'était posé en antagoniste de Tibère, el sa disgrâce, celle de ses fils n'avaient peutêtre fait que répandre sur ce nom un éclat nouveau. Banni par Caligula, Caius Calpuruius Ptsoo ' avait été rappelé par Claude, qui désirait plaire j au sénat en lui rendant une de ses illustration*. | Ses talents, ses richesses, sa libéralité nous «ont 1 attestés par Ju vénal et Tacite. On nous le repre-
. (i) Hitt. sac.. II.
(r Histor. adv. Paçtsn., 1. VU, 7.
(3> h'upres Jo-cphe, tt semble que le nombre total de» Juif « qui *e trouvaient alors établis à Rome ne dépassait pan huit millet Intiq.Jud., I XVI», c. ix, éd. Wdot • G lui des chrétien», que l'on confondait avec ert, devait être moln» coiiMdéraole.
(t) Pilne non» apprend que Néron altéra profonde""' la monnaie I or en diminuant le poids de Taureau i/f. tf* LXXXIU, c. XUtJ.
«ente comme libéral envers ses amis, affable pour ceux avec lesquels il se trouvait en rapport, employant volontiers son éloquence pour la défende des citoyens, réunissant une figure Imposante i uue taille avantageuse ; mais ce n'était point un homme d'action, et sa prédilection pour les habitudes d'une vie luxueuse, son entraînement vers les plaisirs semblaient lui interdire toutepensée sérieuse d'opposition. Ce fut lui cependant qui devint le chef nominal d'un vaste complot, soit qu'il fût las de la tyrannie, soit que ses amis, plus actifs et plus résolus, eussent besoin de son nom et aient su l'entraîner dans leurs projets. Les plus entreprenants parmi eux étaient le tribun d'une cohorte prétorienne, Subrius Flavius, et un centurion nommé Sulpitius Asper. Le poète Lucain, neveu de Sénèque, et Plautius Lateranus, consul désigné, furent aussi des premiers à s'inscrire au nombre des conjurés. Lucain, qui, malheureusement pour sa gloire, se montra dansles premiers chants de la Pharsale adulateur trop servile, était animé, dit-on, par une cause personnelle. Néron l'avait blessé dans sa gloire en lui interdisant, par une vanité jalouse, de dire ses vers en public. A Plautius Lateranus, illustre représentant d'une grande famille, possesseurdu vaste palais qui, à l'extrémité du Cœlius, a donné son nom à la basilique de Saiut- Jean-de-Latran, on ne prête d'autre motif que l'ardeur du bien public. Des chevaliers, des sénateurs venaient chaque jour prendre part au complot, qui semblait prêt à éclater comme une vengeance publique. Mais c'était l'un des préfets du prétoire , Fenius Rufus, qu'on regardait comme l'âme des conjurés. Le tribun Subrius Flavius, placé sous ses ordres, avait d'abord voulu prendre sur lui l'exécution. Tantôt il s'arrêtait à l'idée de poignarder Néron en face du peuple, alors qu'il venait chanter sur la scène et avilir aux yeux des Romains la majesté impériale, tantôt il rêvait l'incendie de la Maison dorée et voulait attendre l'empereur s'enfuyant au milieu de la nuit par les galeries désertes de son palais. Mais Flavius voolait autre chose encore : il voulait sauver sa vie, dont il n'avait pas su faire le sacrifice. Aussi abandonna t-il ses plans l'un après l'autre. Au milieu de cestiTlsolutionsune femme nommé Epicharis, que sans doute s.i liaison avec quelqu'un des conjurés avait instruite du complot, s'ouvrit à l'un des chefs de la flotte du cap Misène, Volusius Proculus, qui semblait mécontent et ne se croyait pas assez pavé, par le commandement de quelques galères, de la part qu'il avait prise au meurtre d'Agrippine. C'eût été une acquisition décisive; car Néron, pendant ses longs séjours à Baïa, faisait de fréquentes promenades en mer et se confiait, sans gardes, aux marins de sa flotte. Epicharis, toutefois, en livrant à cet homme le secret de ses desseins, ne lui dévoila pas le nom •les conjurés. Aussi Proculus, qui se hâta de la trahir, ne put donner à l'empereur que de va-
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goes indications. Epicharis fut arrêtée; mais elle n'avoua rien, et Néron ne savait encore sur qui faire tomber ses soupçons.
Cependant les conjurés, avertis du péril, comprirent que l'hésitation les perdrait, et comme l'empereur se trouvait alors à Baïa, où Pison avait une villa sur les bords de la mer, on résolut d'accomplir le meurtre dans cette maison que Néron visitait quelquefois pour y prendre les plaisirs du bain. Pison refusa. Quelle que fôt la haine qu'il portait au tyran, disait-il, l'hospitalité devait être sa sauve-garde et la table où s'asseyait son hôte ne serait jamais soufflée de son sang. Il y eut donc un nouveau délai. On fixa le meurtre au 19 d'avril, jour consacré à Cérès et que l'on célébrait par les jeux du cirque. L'empereur venait souvent à ces fêtes, où il était facile de l'approcher. Lateranus, sous le prétexte d'une grâce à obtenir, devait sé jeter aux genoux du prince, puis le renverser brusquement. C'est alors que le sénateur Scevinus, qui en avait réclamé l'honneur, devait porter le premier coup. 11 avait fait venir à cet effet un poignard consacré dans le temple de la Fortune en Êtrurie, comme pour donner un caractère religieux à l'expiation de tant de crimes. Pison, cependant, devait attendre l'accomplissement du complot dans le temple de Cérès, et de là le préfet du prétoire Fenius le conduirait au camp des prétoriens, accompagné d'Antonia, la fille de Claude. On voit qu'il ne s'agissait plus d'aucun retour vers la liberté : l'idée républicaine était bien morte dans le coeur des Romains. Ce qu'on voulait, c'était substituer un maître à un autre, et l'idée de légitimité avait déjà dans Rome de si profondes racines que Pisou était prêt à répudier une femme qu'il aimait et à s'allier à la sœur adoplive de Néron pour s'assurer des droits à la couronne de celui qu'il se proposait d'assassiner.
Parmi tant de personnes de conditions, d'Ages et de sexes si différents, le secret avait été gardé sur les auteurs de la conjuration. La trahison partit de la maison de Scevinus. Un esclave au* quel il avait ordonné d'affiler ce poignard toscan dont il voulait se servir comprit à quel usage il était destiné. Séduit par l'espoir de la récompense, dès le point du jour il était aux portes des jardins de Servilius, par lesquels on entrait dans le palais impérial. Il s'annonce comme porteur d'une nouvelle importante : les gardes lui refusent lout accès ; puis, sur des instances nouvelles, le conduisent à Épaphrodite, affranchi de Néron. Introduit chez l'empereur, il parle d'un complot redoutable, montre le poignard qu'on lui a confié et accuse son maître, auquel il demande à être confronté. Scevinus est enlevé de sa maison par des soldats; Anlonius Natalis, chevalier romain, avait eu avec lui la veille un entretien secret ; on l'arrête aussi» Leurs réponses ne s'accordant pas, on les menace de la torture. Ils n'en peuvent supporter
739 NÉRON 740 les apprêts; le nom dp quelques-uns des con- > du moins la franchise de son opinion. Néron jnrés est livré par eux. Néron se rappelle alors loi demandait pourquoi il avait trahi ce serment la première délation de Proculus. F.picharis militaire dont l'observance faisait l'honneur du était restée en prison; on croit obtenir d'elle soldat : « Jamais, répondit le tribun, tu n'as une plus ample révélation du complot: elle est été plus fidèlement servi que par moi lorsque déchirée par le fouet, brûlée par le feu, soumise tu nous commandais selon la justice; mais j'ai à tous les tourments, qu'elle brave sans que les détesté en toi le parricide, l'assassin, le bâtebourreaux puissent vaincre sa résolution. Rejeté*; leur, l'incentiaire (1). » dans son cachot, elle est apportée le lendemain Nérou, cependant, se sentait comme entouré sur une chaise, car ses membres sont brisés ; de vengeurs invisibles, prêts à lui demander mai< pendant le trajet, craignant que la nature compte du sang que ses terreur? mêmes lui faiaffaiWie ne triomphe cette fois de son courage, saient verser à profusion. Des conspirateurs dont elle s'étrangle avec son lacet. Tant de constance les noms lui avaient été dévoilés, se» soupçons redouble la terreur de Néron. Les cohortes pré- s'étaient portés sur tous ceux qui n'avaient pas torienne* , la garde particulière des Germains flatté ses vices. Il lui semblait qu'il fallait ou sont en armes et prêtes comme pour le combat; l'aduler ou le combattre, et que quiconque ne se les murailles sont garnies * on dirait que Rome faisait pas le courtisan du prince voulait devecraint un assaut. Des détachements parcourent nir son assassin Sénèque s'était retiré de la la campagne et les municipes voisins : à chaque cour, ainsi que nous l'avons vu, sous pretextr heure du jour, ces détachements reviennent en de sa santé détruite par l'excès du travail. Dioo ville, traînant aux jardins de Servilius des assure qu'il eut connaissance du complot , Tacilf troupes d'accusés chargés de chaînes Si quel- • ne croit pas pouvoir émettre de certitude à cet qu'un s'est montré affable pour un conjuré, s'il égard. Un des conjurés déclara que Pison lai lui a parlé par hasard, s'il l'a rencontré sur la avait envoyé demander de le recevoir. C'en (ai voie publique, c'en est assez pour être déclaré assez pour Néron. Le tribun d'une cohorte précoupable. Pison, cependant, qui n'avait pas d'à- torienne, Grauius Silvanus, eut ordre d'aller bord été nommé, se trouvait encore libre; un savoir si Sénèque confirmait la déposition. L* coup hardi pouvait le sauver, et tous ceux qui philosophe revenait alors de Campanie et s'était se trouvaient compromis le lui conseillaient avec arrêté dans la villa qu'il avait sur la voie Ap|«t. instances on lui rappelait que de nombreux à quatre milles de Rome, vaste résidence dont complices se trouvaient parmi les gardes du { les fouilles opérées dans ces dernières années prince. On pouvait encore entraîner le peuple; ont fait découvrir les anciennes sub^tructtons. car si le nombre des conjurés était borné, Rome Nous connaissons donc maintenant le lieu précfc entière conspirait de cœur, dit Tacite. Incapable j où se passa l'une des scènes dramatiques de ce de résolution, Pison attend lâchement les soldats 1 long drame qu'on ap|ielle le règne de Néron, qui viennent l'arrêter, et se fait ouvrir les veines Sénèque avoua le fait des relations de société après avoir prodigue à Néron dans son testa- qu'il avait avec Pison, mais nia toute participament les flatteries les plus honteuses. Le consul tiou au complot. De retour à Rome, le tribun désigné, Lateranus, n'obtint même pas la grâce | rend compte a Pemp -reur de ce qu'il vient d'an» d'embrasser sa femme et ses enfants; il fut prendre: « Et Sénèque, se sachant sou^ont»*, frappé dans le lieu destiné à l'exécution des es- reprend Néron, songe- 1 il à se donner la mort? »
claves par le tribun Statius, qui était son corn- j Grauius Silvanus repond que Senèquç a plicc et qui croyait échapper aux poursuites en servé son calme, qu'il est à table avec Pauline se faisant bourreau. De tous les conspirateurs sa femme et deux amis, ne paraissant concevoir qui se montrèrent ainsi traîtres a leur parti, ! aucune appréhension sur son sort. Le tribun Fenius Rufus est peut être celui qui mérite le reçoit l'ordre de repartir et d'annoncer au pr-~ Oujius de pitié. Comme préfet du prétoire, il cepleur de l'empereur qu'il faut inouri. Oc vint s'asseoir impudemment aux cotés de Ti- , croit que Silva-aus hésita, «joute T.*-fte; car il gellinus détournant les soupçons par la rigueur était lui-même de la conjuration, et il > eut tilde ses jugements Soit ignorance, soit lâcheté core là un de ces moments où les é»vn«*meat> delà part des accusés, cette tactique lui réussi! peuvent changer par la résolution d'un h-ntiir* d'abord; mais Scevinus, qu'il pressait de ques- de co'iir; mais c'était le en ur qui manquait. Li tions et de menaces, lui répondit enfin que per- lâcheté s'cUit emparée «le ces bonum-s qw sonne n'en savait plus que lui sur un complot avaient tous trempé dans la conspiration, et qui dont il était le chel. et qu'il l'exhortait, au nom maintenant se hâtaient de se fruppr-r les un» les de l'amour qu'il semblait |iorter maintenant à autre-, ur songeant qu'a faire di*f>araiire !e* të- Neron, à ne plus rien cacher a un si lion prince, moins qui pouvaient déposer contre eux. Gra- A ces mots Fenius est fiap|>e de terreur; il vent nius Silvanus ne se sentit pourtant pas la fore» répondre et balbutie; sa confusion le babil: on d'affronter les regards de Sénèque et chat^-a l'arrête mit le siège même du tribunal; il est l'un de ses centurious de lui porter la jeté dans lesc*chots, d'où on ne sortait que pour
mourir. Quant au tribun Subrius Flavius , il eut 1 <t) Tacite, j*n.t l XV, c. livu.
nouvelle. Le vieux stoïcien devait avoir depuis longtemps prévu son sort. Il demanda son testament, qu'on refusa de lui confier, et rappelant ses amis à la fermeté qu'il leur avait enseignée tant de fois, il leur demandait s'il ne fallait pas mieux mourir que de vivre sous un tel prmee. Pauline s'attache à lui, embrasse se? genoux ; elle ne saurait lui survit re. Sénèque combat d'abord 6a résolution, puis cède à ses prières, ne voulant pas, dit Tacite, lui ravir une telle gloire. Tous deux se font ouvrir les veines. Sénèque, affaibli par la vieillesse et par un régime austère, ne perd «on sang qu'avec lenteur et dicle à ses secrétaires un discoure que Tacite s'est abstenu de rapporter, parce que de son temps, dit-il, chacun l'avait entre les mains. Quant à Pauline, elle, fut sauvée par l'ordre de Néron qui fit fonder se* plaies; mais la pâleur qui couvrit depuis lors son visage témoignait de sa tendresse conjugale et des calamités de ces temps odieux. Le neveu de Sénèque, Lucain, partagea bientôt son sort ; mais il n'eut ni sa force morale ni sa dignité. On l'accuse d'avoir trahi ses amis par crainte des tourments et d'avoir nommé jusqu'à sa mère, innocente du complot. Bientôt ce fut le tour de Pétrone, ce peintre satirique qui avait su si bien frapper de ridicule dans son poème l'orgueil et l'msolence des enrichis. Néron se trouvait en Campanie lorsqu'il le lit arrêter, alors que Pétrone venait lui faire visite, et te poète ne songea plus qu'à mourir.
Nous ne voyons rien à cette époque des débats qui s'élèvent sous le règne de Tibère entre les délateurs et les accusés; on n'avait plus même la ressource de laisser à la postérité le retentissement d'une défense éloquente et de sentiments noblement exprimés. Il fallait mourir en silence et souvent même flntler le tyran dans un acte de dernière volonté, où pour conserver à ses enfants une part de sa fortune on laissait l'autre à celui dont le caprice vous envoyait à la mort. Pétrone du moins n'eut pas cette lâche complaisance, et les détails de ses derniers instants sont tout particuliers, à cet épicurien, qid s'était fait un nom par la mollesse de ses habitudes comme d'autres par leur activité 11 apporta dans sa mort, dont on lui avait du moins laissé u» choix et l'heure, ces soins minutieux qu'il mettait à Res plaisirs. Entouré de ses amis, à table, il se fit ouvrir les veines, puis les referma, nuis les ouvrit de nouveiu, causant avec simplicité, non de l'immortalité de l'âme et des hautes questions de la philosophie, mais de poésie légère et des nouvelles du jour. Il récompensa quelques esclaves, en fit châtier d'autres, dormit, causa encore, laissant peu à peu couler la vie avec son sang, de manière à être surpris comme sans s'en douter par le dernier sommeil. Son testament, contre l'habiiude, loin de contenir quelques flatteries pour Néron, Tfgellinus ou les puissants du jour, était un récit des dissolutions du prince où, sous des noms d'hommes (
et de femmes perdues, if entrait dans le détail des raffinements de chaque infamie. Il l'envoya cacheté à Néron, après avoir brisé son cachet , ainsi qu'une coupe murrhyne, de la plus grande valeur, dont il ne voulait pas que l'empereur pût parer sa table. Nous n'entrerons pas ici dans ia question si controversée de savoir si ce Pétrone est le Petronius Arbiter auteur du Satyricon. Ceux qui le soutiennent ont cru voir dans le personnage grotesque de Trimalcion une parodie de Claude ou de Néron. Quant à Néron, il semble impossible que Pétrone ait pensé au jeune empereur en peignant le vieux débauché. Du reste, nous pouvons renvoyer le lecteur aux travaux les plus récents insérés par Siuder à ce sujet dans le Rhrimsches Muséum.
Les meurtres se multipliaient dans Rome; chaque maison, pour ainsi dire, comptait une victime; l'un avait perdu uu^ fils, l'autre un frère, ou un parent, ou un ami, et tous rendaient grâces aux dieux, ornant leurs portes de guirlandes de lauriers, comme au lendemain d'une victoire, pour remercier le ciel d'avoir sauvé Néron. C'est un des problèmes les plus difficiles à résoudre dans l'histoire de l'antiquité, que cette flatterie des grands , cette patience do peuple, cette cruauté des despotes. Pour le comprendre, il faut nous isoler complètement des idées que nous concevons de la société moderne, et nous reporter, par la pensée, au milieu des habitudes et des conditions d'une civilisation toute différente de la nôtre. On ne saurait nier que les Romains n'aient été préparés à la tyrannie par le spectacle qu'ils avaient sous les yeux dans l'intérieur de la famille. Dès" le seuil de leur maison l'esclave enchaîné qui gardait la porte leur rappelait l'abus de la puissance, et les instruments de torture pendus dans l'atrium indiquaient le châtiment terrible du moindre oubli dans le service. Sans rappeler ici Veddius Pot lion engraissant ses murènes de la chair des esclaves qu'il faisait jeter vivants dans son vivier, nous sommes éclairés à ce sujet par le procès instruit au sénat, sous le règne même de Néron, à l'occasion du meurtre de Pedanius Sccundus, préfet de Rome, par l'un de ses servi leurs On al ait envoyer au supplice, selon les termes de la loi, les quatre cents esclaves de tout âge et de tout sexe qui composaient sa maison, lorsque le peuple ameuté voulut prendre parti pour tant d'innocents. On craignait une sédition Le sénat s'assembla. Catus Cassius, le descendant du fougueux républicain assassin «le César, prit la parole. Nous ne connaissons pus de plaidoyer plus éloquent contre l'état de la société romaine, que celui qu'il prononça pour entraîner ses collègues à insister, malgré la rumeur publique, sur l'exécution des malheureuses victimes. «Si vous faites grâce, disait-il, qui sera jamais en snrelé parmi nous, puisque la haute dignité de Pcdniius n'a pu le protéger? Vous osez dire qu'il avait commis une injustice; et
depuis quand est-il permis à un esclave de venger l'mjus ice commise par sou maître? Nos ancêtres redoutaient des hommes qui, nés dans leurs maisons, y recevaient avec la vie un sentiment d'affection pour leur maître; et nous, aujourd'hui, nous admettons dans nos foyers toutes les nations ensemble : mœurs opposées, religions bizarres, font de ces barbares des ennemis qui ne peuvent être contenus que par la crainte. Des innocents vont périr, dit-on! Quand on décime une armée vaincue, le sort respecte-t-il les plus braves? Pas de grands exemples sans injustices particulières; elles disparaissent devant le bien public. » Pour Cassius, le bien public c'était la vie des sénateurs et le droit de la défendre à tout prix , fallût-il faire périr quatre cents victimes innocentes. Pour Néron, le bien public ce fut le droit de disposer, selon son caprice et dans l'intérêt de sa conservation, de la vie des sénateurs! Si nous nous reportons maintenant sur les gradins des amphithéâtres, n'y verrons nous pas le peuple applaudissant, à chaque jour de fête, ces combattants déchirés par les animaux sauvages ou ces gladiateurs étendus mourants sur le sable, attendant le signal que donnent les dames romaines en renversant leur pouce pour indiquer au vainqueur qu'il doit plonger son épée dans la gorge du vaincu? Leur râle d'agonie, l'odeur du sang mêlée à celle du safran enivrent ce peuple aux plaisirs duquel on sacrifie tant d'existences et qui n'a plus guère le droit de se plaindre de supplices dont l'exécution lui rappelle ses divertissements. Ajoutons que pendant le règne de Néron la plupart des assassinats légaux ordonnés par l'empereur furent accomplis loin des regards du public, qui ne les connaissait que par les décisions du sénat, toujours prêt à flétrir les victimes comme ayant conspire contre la paix du peuple ou la sûreté de l'empire. La plupart des suspects, dans ces temps de terreur, prévinrent le supplice par une mort volontaire. Il est permis de croire que ce courage du suicide, si estimé chez les anciens, fut d'un mauvais exemple aux époques de tyrannie : les Caton, les Thraséas dérobèrent ainsi aux peuples le dernier et le plus haut enseignement qu'ils étaient appelés à leur donner : l'exemple d'un supplice injuste supporté avec courage et appelant la vengeance. Les anciens eux-mêmes l'ont quelquefois senti. Tacite, dans la vie, d'Agricola, vante les grands hommes qui savent Rouffrir l'injustice plutôt que de vouloir s'illustrer, sans profit pour la république, par la gloire d'une mort ambitieuse (1). « J'estime peu l'homme, dit Martial, qui achète la renommée au prix d'un sang facile à répandre (2). »
II nous faut joindre aux causes qui expliquent la longanimité des Romains celte prodigalité
(1) Àçrlcola, Xl.lt.
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sans bornes qui, aux yeux des classes pauvres, faisait plus que racheter les terribles décrets dont les classes privilégiées avaient presque seules à souffrir. Pendant les jeux célèbres en l'honneur de l'éternité de l'empire, on distribua chaque jour au peuple, dit Suétone, des oiseaux par milliers, des mets à profusion, des bons payables en blé, des vêlements, de l'or, de l'argent, des esclaves, des bêtes de somme et enfin jusqu'à des vaisseaux, des champs, des habitations (I). Néron admirait Caligula, dit le même auteur, surtout pour avoir su dissiper en peu de temps les richesses amassées par Tibère. C'est ainsi qu'il dissipait à son tour au profit d'une popularité de bas étage celles que Claude lui avait léguées. Quelque grandes que furent les ressources de l'État romain, maître de presque toutes les parties civilisées du monde connu, elles n'étaient pas inépuisables. Aussi vit-on Néron, dans son désir d'acquérir de nouvelles richesses, devenir, ainsi que toute sa cour, la victime d'une sotte crédulité pour les songes d'un visionnaire. Un habitant de Carihage, nommé Cesellius Bassus, annonça qu'il avait trouvé dans son champ une caverne d'une immense profondeur renfermant le trésor apporté par Didon, de la Phénicie. D'un côté étaient entassés d'énormes lingots, de l'autre s'élevaient des colonnes d'or massif enfouies depuis des siècles au profit de la génération présente. Ce rapport devint on événement public; on ne parlait plus d'autre chose à Rome. Carihage, si longtemps rivale des Romains , semblait destinée à les enrichir deux fois de ses dépouilles. Néron donna ses vaisseaux les plus rapides, ses meilleurs rameurs pour apporter en Italie tout ce que promettait ce rêve doré. C'était le temps où on célébrait les quinquennales, et les poètes comme les orateurs firent de la révélation de Bassus le sujet principal de leurs panégyriques. Tout devenait alors une occasioo de flatterie ; ce n'était plus seulement des moissons que la terre offrait à l'homme, disait-on ; elle déployait une fécondité nouvelle et prodiguait l'or au prince qui faisait la gloire de son siècle. Tel était l'enivrement qui s'était emparé des esprits qu'on épuisait les richesses acquises dans l'attente de ces trésors imaginaires. Néron faisait même des largesses hypothé<7o«^s sur le champ de Bassus, qu'on bouleversa dans toute son étendue sans y trouver autre chose qu'une certitude complète de la folie qu'inspirait à Rome le désir insatiable de satisfaire un faste sans exemple.
Cependant, à ces mêmes jeux quinquennaux, le sénat avait cherché à concilier, jusqu'à un certain point avec ladignitéde l'empereur, sa folle passion pour les succès du théâtre, en lui sauvant la honte de ces représentations publiques où il venait remplir le rôle d'un histrion On lui décerna, en dehors du. concours, le prix du
;i} Fie de Seron, XI.
chant et la couronne de l'éloquence. Mais Néron , de la société, sa propre famille» ses amis, sénaprétendit qu'il n'avait besoin ni de la brigue ni j teurs , chevaliers , philosophes , citoyens de de l'autorité du sénat. C'était, disait-il , de la Rome, habitants des provinces, sont décimés conscience des juges et non de la faveur qu'il ; comme au hasard. Le sénat, toutefois, nons voulait obtenir le prix. Il monta donc sur la fournit parmi tant de victimes la liste la plus scène, se soumettant à tontes les lois prescrites | longue, par cela même que chaque jour il apdans les combats du chant, et quand il eut plaudit aux volontés du prince, qui le prend à achevé de s'accompagner de la lyre, il fléchit le j la fois pour complice et victime de ses sanguigenou, tendit les mains vers les spectateurs , j naires instincts : « Quand même j'aurais à raattendanl avec une feinte humilité leur sentence, j conter des guerres contre les barbare*, dit Ta- La populace de Rome trépignait en cadence et ; cite, tant de meurtres me lasseraient, et je crainfrappait des mains en marquant la mesure. Elle «Irais de lasser aussi mes lecteurs, rebutés par semblait se réjouir de ce spectacle et peut-être | le lamentable récit de tant de sang versé, quelse réjouissait-elle, ajoute Tacite, sans s'inquiéter que noble qu'en fût le motif; mais ici cette réde l'infamie publique. Remarquons à ce sujet | signatjon servile qui courbe les citoyens sous que la dégradation du pouvoir impérial semble les coups du tyran fatigue l'âme et l'opprime. Il avoir été l'une des causes les plus profondes de ; nous faut encore ajouter cependant qu'après le la désaffection des classes élevées pour la per- ; massacre de tant d'hommes illustres, soit par sonne des empereurs. Us étaient aux yeux des leur propre valeur, soit par le souvenir de leurs Romains la personnification de l'Etat, dont l'ac- aïeux, l'empereur voulut frapper la vertu ellecroissement, la dignité, la grandeur avaient tou- j même dans la personne de Pœlus Thraséas et jours été la plus noble passion du palriciat. La j de Baréa Soranus ((). » vue d'un césar, représentant de cette gloire, 1 Quels étaient leurs crimes ? D'avoir résisté à jouant le rôle d'un bouffon, blessait le Romain la corruption universelle; d'avoir conservé les dans son amour-propre national, et il aimait souvenirs de la liberté; d'appartenir à cette secte mieux souffrir dans sa personne que dans la [ des stoïciens qui, au milieu de l'asservissement renommée de son pays. Aussi c'était la populace général , se rendaient indépendants par le sende Rome, mendiant la sportule et les distribu- , liment et par la pensée. Thraséas, homme contions gratuites, qui soutenait seule de ses an- [ sulaire , influent par son caractère et son talent, plaudissemenls frénétiques les prétentions de , devint le chef de l'opposition peu nombreuse Néron baladin. Les citoyens des villes éloi- [ gnées, où se conservaient encore les mœurs et
l'austérité de la vieille Italie, ne savaient pas se prêter à d'aussi honteuses complaisances. Leurs mains mal exercées se fatiguaient , nous dit Tacite; ils troublaient les habitués et s'attiraient ainsi le châtiment que leur infligeaient les soldats dont on avait garni les gradins pour empêcher les acclamations de se ralentir. De nombreux accidents furent causés par la foule, qui se pressait dans les galeries étroites conduisant aux vomitoires. Il fallait rester à sa place pendant ces représentations, qui duraient des journées entières. Quiconque serait sorti avait a craindre les délateurs. Et non-seulement on
qui osa combattre quelquefois, dans le sénat, la volonté du prince. Ce ne fut d'abord qu'une résistance modeste, qui n'avait rien d'agressif. « Je ne parlerais pas, dit Tacite, d'un sénatusconsulte qui (dans l'année de Rome 811 ) permettait aux Syracusains d'admettre dans les jeux plus de gladiateurs que le nombre fixé, si Thraséas, en votant contre ce décret, n'eût donné à ses détracteurs l'occasion de censurer sa conduite. N'y avait-il donc rien à reprendre dans l'État, disait-on, que le luxe inusité des spectacles de Syracuse? Pourquoi parler sur de telles bagatelles quand on garde sur les grandes affaires un silence profond ! L'orateur ainsi attaqué répondit que s'il s'élevait contre un abus
devait rester immobile, mais il fallait paraître insignifiant, ce n'était pas parce qu'il ignorait les joyeux, car les espions du prince épiaient chaque autres, mais pour faire honneur au sénat en
physionomie. Vespasien, qui s'était endormi, eut la plus grande peine à obtenir sa grâce, et sans l'ascendant de sa destinée, dit Tacite, une prompte mort l'aurait puni de son sommeil.
A la fin des jenx, Poppée mourut, victime, dit-on, de l'emportement de Néron, qui la frappa brutalement pendant une grossesse. En perdant ainsi la seule affection véritable que l'on puisse lui reconnaître, Néron, dans sa haine insensée, devient plus cruel encore contre ceux qui l'entourent. Il ne connaît plus de frein pendant les dernières années de son règne , et n'est guidé que par son caprice. A la cruauté de Tibère on peut souvent assigner pour cause sa terrible politique • Néron n'en a aucune. Toutes les classes
montrant que ceux qui apportaient tant de zèle à de petits détails, ne se tairaient pas quand il s'agirait de grands intérêts (2). » Ce n'était encore qu'un avertissement, et Néron l'avait compris ainsi. La valeur de Thraséas ne lui avait pas échappé, et il semble avoir fait quelques efforts pour le gagner à sa cause : « Je voudrais, répondait-il à quelqu'un qui l'accusait devant lui d'avoir prononcé une sentence injuste, être aussi sûr de l'affection de cet homme que je suis 3ûr qu'il est bon juge (3). » Mais un rapprochement entre eux était devenu chaque jour
(1) Ànn., I. XV|, c. xvi et {t)lbid., 1. XIII. c XLIX.
(3) PluUrque, /rjrwpla Cer. lleipub., c. XUV.
plus'impossiblc. Des passions d'une jeunesse dissolue Néron en était arrivé promptement à une frénésie barbare : Tliraséas sauva quelques-unes de ses victimes 11 |«rla ru faveur d'Antistius,
ISÉaON 748 gné pour que la pompe d'un spectacle vint distraire le peuple du triste drame qui allait s'accomplir : on disposa à cet ellèt le lh»-aire de Pompée; c'était un théâtre qu'un avait choisi
accusé d'avoir écrit des veis contre l'empereur, L pour célébrer le triomphe delà Home iuiperi.de; Ct, combattant la servilité de ses collègues, tit le sénat n'était plus dé>ormai^ qu'un tribunal
écarter la peine de mort que demandaient ceux qui parlaient an nom de César. Il était sorti du sénat le jour où on y avait fait la lecture du panégyrique écrit par Sénèque jour justifier le meurtre d'Agrippine. Tliraséas était donc condamné d'avance Ta< it#* apporte au récit de ce dernier meurtre juridique, qui clôt pour nous ce qui nous est reste de ses Annalfs, une sorte de solennité , et jamais il n'a flétri d'un langage plus énergique la conduite de ces complaisants
ou s assemblaient des juges, des victintrs et des bourreaux. « Non-seulement la scène, au dire de Dion Cassius, mais encore tout I intérieur de l'enceinte avaient été dorés pour le couronnement du prince arménien. Les voiles trndus pour abriter les spectateurs étaient teints en pourpre; on yavaitbrofle l'image de Nt>roo conduisant un quadrige. » Pendant que l'empereur s'attirait en jouant de la lyre les inépris du roi barbare, le sénat condamnait Thraséas. Ajoutons
que la lâcheté ou l'ambition rendent solidaires cependant en l'honneur de ce corps , u falale-
de tous les crimes des tyrans par cela même qu'ils applaudissent à la tyrannie. Nul exemple peut être n'atteste mieux la dégradation des mœurs publiques que les reproches burlesques qui se mêlent aux plus perfides calomuies dans l'accusation portée contre Thraséas. « Quoique membre du collège religieux des quindécemvirs, disait on, il n'avait jamais fait de sacrilice aux immortels pour en obtenir que l'empereur conservât sa voix divine. Lorsqu'on accourait en foule pour condamner les coupables de lèse-majesté, lui seul se tenait à l'écart. Il niait les talents du prince; il niait la divinité de Poppéc , c'était insultera la religion et anéantir les lois. Pourquoi lisait-on avec tant d'empressement les actes diurnaux du peuple romain dans les provinces et dans les armées? Pour y apprendre ce que Thraséas n'avait pas fait. Si ion approuve son opposition, qu'on adopte ses principes; mais s'il est bien reconnu que cette opposition est subversive, qu'on enlève enlia aux séditieux leur chef et leur modèle : cette secte de mécontents n'a déjà produit que trop de
meut servile, qu'on avait cru nécessaire, celte fois, de faire occuper un temple, voisin du lira des séances, par deux cohorte» prétoriennes, et que sous la toge des curieux, qui se pressaient aux abords de la curie, on apeicevait des cpcea, Il était aisé de reconnaître en eux -de* soldats déguisés prêts à combattre toute mauilvstatioQ contraire aux desseins «le l'empereur. Pui- on avait donné le mot d'ordre aux plus violents orateurs. Thraséas et Soranus, condamne», eurent le choix du genre de mort. Helvidius, gendre de Thraséas, fut banni de Italie. Tout le jour avait été employé, nous ne dirons pa» par les plaidoiries, on ne plaidait pas en faveur dec suspects, mais par les actes d'accusation. 11 avait fallu aux délateurs, malgré l'appareil militaire, plus de temps qu'a l'ordinaire pour emporter cette condamnation Le soir était venu lorsque le questeur du consul vint frapper à ta porte des jardins cù Thra»éas avait rassemblé quelques amis et s'entretenait avec Se philosophe cynique Démétrius. On jugeait à leur gravité pensive , à quelques mots qu'on entendait
troubles dans l'État. Pour renverser l'empire, ils quand ils élevaient la voix, qu'ils parlaient de la
invoquent la liberté. S'ils pouvaient réussir, ils attaqueraient bientôt la liberté elle même (I). • Néron, comprenant combien le procès intenté à Thraséas était impopulaire, en ûxa l'époque au moment où Tiridate venait recev oir la couronne d'Arménie : c'était un événement glorieux pour les armes romaines. A la suite d'une campagne malheureuse «ians laquelle Ceseoius Pctus avait compromis les succès de Cornu Ion. Tigrane, qui gouvernait les Arménien* sous la protection de l'empire romain, avait été chassé de son rovaume, et Tiridate., frère du roi de* Par* tue*, s'était emparé de la couronne d'Arménie. Mais un rHour offensif du grand général, qui s'était fait en Orient une réputation si brillante, venait de convaincre l'Arsacidc de son impuissance à se maintenir sur le trône s'il n'en recevait pas l'investiture des mains de Néron. Il s'était donc rendu à Rome, où rien ne fut épar-
U) TacUc, Jm*., 1. XVI, c.
nature de l'âme et du sort qui l'attend lorsqu'elle a quitté son enveloppe mortelle. L'un des intimes amis du proscrit, Donutius CeciUanus, vint lui apprendre le décret du sénat. Aussitôt éclatent les plaintes et les sanglots des assistants. Thraséas les fait retirer à la hate, de peur qu'une pitié imprudente ne les expoae a partager son sort. Sa femme. Aria, lille de la célèbre épouse de Pelus, veut suivre l'exemple de sa mère; mais il la supplie de vivre, pour ne pas priver leur fille du seul appui qui lui re»te. U se rend ensuite suus le Portique, où l'attend le questeur, qui voit la joie peinte sur sa lïunre, car il vient d'apprendre que son gendre Helvidi» ccliappc fi la mort et n'est condamné qu'a i'eviL Ayant reçu le sénatus-consulte , il se fait ouvrir les veines, et, répandant à terre quelque* gouttes de son sang : « Faisons, dit il, une libnitoo à Jupiter Libérateur. » — « Regarde, jeune Iioumbc, ajouU-t-H en «adressant à son gendre, et que les dieux détournent de toi ce présage! Mais tu et
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né dans un temps où le courage même a besoin de grands exemples (l). »> Ici tinil ce qui nous reste des Annales de Tacite. Il semble que le sort jaloux qui nous a ravi une si grande part de se* awvres ait du moins voulu nous laisser les dernière» paroles du seul homme qui dans ces temps de défaillance générale console l'humanité du spectacle de tant de bassesse.
Dans l'année 820 de Rome (67 de notre ère), Néron se décida enfin à exécuter un voyage en Grèce depuis longtemps projeté par lui. Fut-il guidé dans ce dessein par quelque vue politique ; voulait-il a la fui* jouir de la patiticatjon des provinces les plus orientales de son empire et «viser aux premiers symptômes de révolte qui se manifestaient en Palestine ? Nous ne le croyons pas; ou du moins, si quelque autre mobT que sa vanité d'artiste l'avait engagé à quitter Rome, c'était la jalousie que lui inspirait la gloire de Corindon. Il emmena dans ce voyage tous les compagnons de ses débauches , son cortège de musiciens se* joueurs de Hûle, ses applaudis- j senrs à gages. On auiait dit la marche triomphale du Bacchus Indien avec ses silènes, ses satyres avinés et ses ménades faisant résonner les crotales. Ce n'était pas, en effet, comme Mununius j ou Paul-Émile, ou Flaminius, ou môme Auguste . «t Agrippa, qu'il allait en Grèce : il n'avait d'autres palmes à y conquérir que celles qu'on distribue dans les cirques, d'autres combats à noutenir que ceux du chant et de la lyre. Acteur ambulant , il allait de ville en ville faisant exécuter en une seule année les jeux dont la célébration successive demandait l'espace de quatre ans; de telle sorte que l'époque de &on voyage a fait confusion dans In chronologie des olympiades. A Olympie, à Némée, à Delphes, a Corinthe, il se présenta dans la lice, demandant à l'adulation des Grecs non- seulement la couronne du vainqueur, mais encore «les concours contraires aux usages les plus respectés. A Olympie, par exemple , il voulut un combat de musique et des luttes tragiques aux jeux isthmiques. Puis après avoir joué et chanté il guida son quadrige dans le cirque, et n'ent pas honte d'accepter la couronne , bien qu'il eût été renversé de son char. C'était un consulaire qui lui ■errait de héraut et qui proclamait devant la Grèce étonnée que l'empereur Néron, vainqueur, offrait sa couronne au peuple romain et à l'univers, qui lui appartenait.
Tant de palmes remportées dans la véritable pairie des arts méritaient bien une récnin pense pour ce peuple docile qui flattait si bien les goûts du prince. Néron changea la province de Sardaigne, qui lui appartenait, pour l'Achaïe, qui relevait du sénat, et proclama du tout de la tribune , sur le forum de Corinthe , qu'il rendait 5 la Grèce sa liberté. Il la lui fit payer cher, toutefois, et de nouvelles dépouilles, enlevées aux
CD Tacite, Jm., I. XVI, chapitre dernier.
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! temples des dieux , aux édifices publics allèrent enrichir sa Maison dorée.
Trois meurtres ont signalé ce voyage, qui n'avait été d'abord que ridicule et qui devint odieux. Corbuloii , le vainqueur des Parthes, le protecteur de l'empire , dont le nom seul valait des légions, fut appelé auprès de l'empereur, et : en débarquant en Grèce, obtint comme récompense de la plus loyale abnégation l'ordre de se donner la mort. « C'est bien fait », dit il, en se perçant de son épée (1) , regrettant sans doute ! que tant de loyauté et de courage se fût égaré au ! service d'un tyran. Deux Irères, Rufuset Proculus, appartenant à l'ancienne famille Scribonia, | étaient légats , l'un dans la Germanie inférieure , ! l'autre dans la Germanie supérieure : ils sont mandés en Grèce, sous prétexte d'y conférer sur l'état de leurs provinces; mais avant d'avoir vu l'empereur, ils avaient appris le véritable motif de leur rappel, en recevant leur condamnation (2).
C'en était trop, cette fois et Néron, en s'attaquant aux chef* des armées leur indiquait ce qu ils avaient à faire pour éch pper à un pareil sort. Jusqu'alors le gouvernement des provinces avait été le plus sûr refuge contre la haiue soupçonneuse du despote. Sa politique avait la vue courte et pendant longtemps n'avait pas été chercberau loin ceux qui devaient le renverser un jour. Il n'y eut plus de sûreté pour lui du moment où les gouverneurs qui disposaient des forces vives de l'enqrire ne furent plus protégés par le souvenir des services qu'ils avaient rendus. Des symptômes menaçants s'étaient déjà produits en Italie, ou une révolte avait éclaté près de liéuévent (3; L'n alfratichi nommé JLlius, auquel il avait laissé le soin de gouverner Rome en son absence , et qui abusait du pouvoir comme son maître , lui » crivit en vain de hâter son retour. Il n'avait pas encore recueilli toutes ses couronnes ; il lui fallait achever sa mission. Puis il I voulait aussi faire percer l'isthme de Corinthe, entreprise si souvent tentée, et qui échoua une fois de plus (4). Deux villes seulement échappèrent à sa visita : sparte et Athènes : la première, dit on, l'effrayait par l'austérité de ses mœurs et de ses institutions ; dans l'autre il aurait craint de s'approcher du temple des Euménides, divinités vengeresses du parricide. Des appels plus pressants le décidèrent enfin ;
0) Dion, I. LXJII, c xrn.
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(Jlfoy Suétone. Fie de Ntrtm.c XXXIV. Nnu« «avons qiteccl'r conjuration, o,ui éclata après celle de Piton, avait pour chrf Viiucliw • I hHtolre ■ e nou« « n apprend pa- davantage. On a supposé qu II fall>itt lui (apporter c que racontr l'lutarque, a propoa d'un complut découvert, parce qu'un condamne, *ur le point de paraître 'levant l'empereur, avait reçu u'un de» coulures l'atxuraitce que le tyran ai-rait uita a mort le lendemain, et qur, préférant le certain a I incertain, «I avait api.ri- a Néron le danger qu'il courait pour en obtenir sa grâce [deCarrul., c. xi).
(t) Fo*. L:ic»« n, NEPÛN, S l-s HavUn Jo*èpbenoua apprend qu'on employa a ce travail, bientôt abandonné^ sis mille prisonnier* juifs envoyé* par Vespasicn | Hell. , Jui.% 1. III, c. x, S 10).
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mais il s'embarquait plein d'espoir : il avait consulté l'oracle de Delphes, et l'oracle lui avait répondu qu'il eût à se défier de la soixante-treizième année. Néron avait (rente ans alors : il se voyait assuré par les dieux d'un long avenir. Pins tard on comprit le sens de l'oracle , car Galba avait soixante-treize ans. Par une merorageuse, et dans les premiers jours du printemps, il débarqua dans la baie de Pouzzoles. A Naples , à Anlium , à Albe, il entra sur un char traîné par quatre chevaux blancs et, comme c'est la règle pour tout vainqueur aux jeux olympique» , par une brèche faite à. dessein dans les murailles.
A Rome on avait préparé pour lui le char qui avait servi au triomphe d'Auguste. Il y monta, revêtu d'une robe de pourpre , d'une chlamyde parsemée d'étoiles d'or, perlant sur la tête la couronne olympique et dan» la main droite celle des jeux pythiens. Quant aux autres couronnes, on les portait devant lui avec des inscriptions qui apprenaient aux Romains où il les avait gagnées, dans quelles pièces, dans quels rôles et quels avaient été les noms de ses rivaux. Ses cinq mille applaudisseurs à gages , digne armée d'un tel triomphateur, se pressaient derrière le char, criant, comme dans les ovations, qu'ils étaient les compagnons de sa gloire et les soldats de son triomphe. On avait démoli une arcade du cirque Maxime qu'il traversa pour se rendre par le Yélabre et le Forum au temple d'Apollon sur le mont Palatin. Partout sur son passage on immolait des victimes; on parfumait l'air avec la poudre de safran ; toutes les statues de l'empereur avaient été couronnées et portaient une lyre à la main : on l'acclamait comme Néron-Apollon ou Néron-Hercule; on invoquait sa voix divine; on frappa des médailles bien dignes d'un pareil triomphateur : il y était représenté en joueur de flûte ou de cithare (1).
Celte ivresse publique n'était pourtant qu'apparente. Néron lui-même, depuis qu'il avait mis le pied en Italie , avait reçu de mauvaises nouvelles des provinces et se sentait troublé par lies murmures étouffés qui, malgré les éclats de la joie officielle, parvenaient jusqu'à son oreille. Un mécontentement général s'était manifesté à la suite des exactions qu'avait rendues nécessaires tant de prodigalités, et les légats, menacés par la condamnation récente de leurs collègues les plus éminents, se croyaient assurés désormais d'être défendus par leurs troupes et soutenus par l'opinion publique. Parmi les hommes de guerre tes plus distingués qui se trouvaient alors à la tête des provinces, Servius Sulpicius Galba avait réussi plus que tout autre , pendant une longue carrière, à s'attirer l'affection de ses subordonnés. Allié aux plus grandes familles de Rome, descendant lui-même d'une race illustrée par une longue série de guerriers ou d'orateurs , il avait dû en outre à ses talents , à son courage ,
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à l'austérité de ses mœurs , une haute considération personnelle. Sous Calcula il avait rétabli la discipline dans les armées de Germanie; à la mort de ce prince il avait refusé l'empire que lui offraient ses soldats. Gouverneur d'Aquitaine, 0 avait été' ensuite proconsul en Afrique : les ornements triomphaux , tiois sacerdoces avaient récompensé ses mérites. Retiré des emplois publics, pendant les premières années du règne de Néron , il avait été ensuite appelé au gouvernement de la Tarraconnaise, et résidait dciwis plusieurs années en Espagne. Dès l'hiver de 82 1, pendant le séjour de Néron en Grèce, V index, préfet des Gaules , fit à Galba les premières ouvertures par lesquelles il l'engageait à s'unir à lui pour marcher contre Rome. Vindex, Gallo- Romain, appartenant à la maison royale d'Aquitaine, ayant à un haut degré le courage et l'ardeur de sa race, sentait cependant qu'il avait besoin d'un des noms illustres du patrictat pour rallier le sénat à sa cause , et voulant entraîner son collègue par l'exemple, il avait levé l'étendard de la révolte. C'est À Naples, dit Suétone r que la nouvelle en parvint a Néron , alors qu'il rentrait en vainqueur olympique, et le jour même où quelques années plus tôt le parricide avait fait assassiner sa mère. Cette première atteinte à son pouvoir ne troubla pas chez le comédien couronné la joie de se* triomphes ; il semblait, dit son biographe , qu'il y prévit une nouvelle occasion de dépouiller les provinces. Pendant huit jours il ne répondit à aucune lettre, ne donna aucun ordre, aucune instruction; il fallut pour le tirer de son apathie une proclamation du rebelle où l'empereur était traité de mauvais chanteur. Alors il se réveille, écrit au sénat, l'exhorte à venger son prince et demande quelle foi on peut ajouter aux autres reproches que loi fait Vindex, quand cet homme est assez fou pour nier le talent «l'un si grand artiste. Cependant les courriers arrivaient chaque jour apportant des nouvelles de plus en plus alarmantes. D'abord le gouverneur de la Germanie inférieure, Virginius Rufus , avait marché contre Vindex ; les deux armées s'étaient rencontrées à Besançon, et là Virginius et Vindex, dans une entrevue particulière, étaient convenus de réunir leurs forces dans une commune entreprise. Mais les troupes, qui n'avaient pas été prévenues à temps, engagèrent le combat. Les soldats de Vindex furent vaincus par les légions de la Germanie ; le Gallo-Romain, désespérant trop tôt de la fortune , se jeta sur son épée. Ce fut le dernier répit dans la chute de Néron. Il parut encore en public, joua de la lyre , conduisit son cliar dans le cirque. Pendant ce temps Galba, compromis par de premières démarches , comprit qu'il n'y avait plus de salut pour lui que sur le trône. Ses soldat» le pressaient de se faire proclamer empereur. Il déclara qu'il ne voulait être que le lieutenant do sénat et du peuple romain. On savait, depuis Auguste, ce que valait cette modestie.
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La nouvelle de la proclamation de Galba par ses troupes porta le comble à la terreur de Néron 11 avait pensé d'abord à faire venir sur les Alpes tes légions qui défendaient l'illyrie ; maie à peine avait-il envoyé ses ordres qu'il apprit leur défection. 11 eut alors l'idée de former nn corps de tous les matelots faisant partie des équipages de la flotte d'Ostie; il engagea la po pu lace à s'armer en sa faveur, proposa à ses danseurs de lui servir de gardes du corps, aux courtisanes de s'habiller en amazones; puis toute idée de résistance l'abandonnant, il voulait monter sur un vaisseau , s'enfuir à Alexan drie et y gagner sa vie dans les rues en chantant comme Homère les poèmes qu'il avait composés. Dans d'autres moments il avait la menace à la bouche et s'emportait en invectives contre ce peuple qui le trahissait. Il ne parlait que de livrer les provinces au pillage , d'égorger tous les Gaulois qui habitaient Rome, de mettre à mort jusqu'au dernier des sénateurs , de faire lâcher le* lions de l'amphithéâtre sur la populace, et de réduire la ville en cendres; ou bien il se préparait à se revêtir de la stole des matrones romaines pour aller, tout en larmes et se fiant à sa beauté, demander aux légions de Galba la pitié qu'on ne refuserait pas aux accents de sa voix touchante.
Pendant que ces folles idées, bien dignes de lui , se succédaient dans son esprit , l'espoir de la délivrance avait ému le sénat et l'ordre des chevaliers. On se disait que des prodiges en- Toyés par les dieux annonçaient la fin de la tyrannie. Déjà quelques années auparavant un éclair avait brisé la coupe dans la main de Néron pendant qu'il était à sa villa de Sublaqueum chez les Éqncs (I); maintenant il avait plu du sang sur le mont Albin ; les portes de bronze du tombeau des Jules s'étaient ouvertes d'ellesmêmes, comme pour recevoir leur dernier descendant. C'était à la fin de février qu'il était revenu de Grèce en Italie; on était alors au commencement de juin, et sa cause était perdue sans espoir. Galba, quoique ferme dans ses projets de révolte, n'avait point jusque-là fait marcher ses troupes hors de la province qu'il gouvernait. Elles étaient encore séparées de l'Italie par les Pyrénées , par les Alpes , et déjà cependant Néron n'était plus en sûreté dans sa capitale. Au premier bruit de résistance tout le prestige de sa puissance était tombé. On connaissait enfin ce fatal secret de l'empire, comme l'appelle Tacite, qui apprenait aux Romains qu'on pouvait créer un empereur autre part qu'à Rome. La populace, d'abord indifférente, s'était tournée contre l'idole de la veille; la disette régnait dans la ville, et l'on avait appris
(il Voy. Ph'lostratr-, Vie d\4potl.. V IV. c. xi.iii, e l Tacite. Ann. XIV. xxn CtXXv mal«on de campagne de Néron qoe Fronlln appelle Villa Neroniann Snbtacensu , et qui eil*talt encore au temps de Trajan (Fronlln, de Aquxduct.. c. M), a fait place an bourg moderne de Subi* co» eteve aur tes ruine».
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avec indignation qu'un vaisseau d'Alexandrie qu'on croyait chargti de blé l'était de sable fin destiné aux lutteurs de l'amphithéâtre. Les prétoriens avaient été entraînés dans le parti de Galba par leur préfet Nymphidius, dont le collègue Tigellinus était en fuite. Néron n'avait plus de conseillers ; les postes qui gardaient son palais avaient déserté ; ses amis l'abandonnaient. Le 10 juin 68 il se jette sur son lit, dort quelques instants d'un sommeil agité par des songes funestes, demande nn gladiateur pour se faire tuer, n'en trouve pas, et s'élance hors du palais avec l'intention d'aller se jeter dans le Tibre. C'est alors que commence cette course expiatoire dont M. Ampère a dit : « On peut faire sur les pas de Néron une promenade qui commence au grand cirque et se termine au lien où dut être la villa de Phaon : je rappellerai la promenade vengeresse (I). » Il dut sortir en effet par une des portes du Palatin qui donnait sur le cirque Maxime, témoin de ses honteux triomphes. Renonçant à la mort quand il arriva sur les bords du Tibre et qu'il la vit si près de lui, il se laissa entraîner par son affranchi Phaon vers la villa que ce favori possédait à quatre milles de Rome sur la voie Salara. A peine vêtu, nu pieds, ayant jeté un grossier manteau sur ses épaules , un voile sur sa tête, il se dirige vers la porte Nomentane pendant les dernières heures de la nuit. Quatre personnes seulement l'accompagnent : les rues sont silencieuses, et quand ce silence est troublé par quelque bruit sortant des maisons le long desquelles il se glisse avec précaution, c'est qu'on proscrit son nom et qu'on fait des vœux pour sa mort. Les éléments eux-mêmes semblent conjurés pour sa perte ; des éclairs blafards viennent interrompre les ténèbres qui lui seraient si favorables ; la terre tremble comme si elle voulait , selon l'expression de Dion , rendre au jour tant de victimes prêtes à crier vengeance contre lui. Arrivé à la porte Nomentane, il lui faut passer le long des murs qui enserrent le camp des prétoriens; il entend leurs cris de joie et les vœux qu'ils forment pour Galba. Un passant aperçoit les fugitifs : « Voilà des gens, ditil , qui sont à la poursuite de Néron. » Son cheval se cabre au milieu de la route : c'est qu'il vient d'apercevoir on cadavre ; peut-être quelque partisan de l'empereur immolé par les ennemis qui surgissent contre lui de toutes parts. Le voile qui lui couvrait la figure tombe, les premières lueurs du jour commencent à paraître. Un prétorien qui se trouve là reconnaît le prince et le salue par son nom. Chacun d<* ses pas est marqué par une terreur nouvelle. On quitte la voie Nomentane, et l'on se dirige à travers un champ de cannes vers la Tia Salaria. Néron, qui a mis pied à terre, ne peut qu'avec peine se frayer un passage. Il arrive enfin près de la villa, où il doit entrer sans être vu de ceux
(1) Histoire romaine à Rome, dans la Revus det Deux Monde», livraison du IS décembre 18K.
NERON — NERSÈS
qui l'habitent. Phaou lui propose tic se réfugier dans l'une rie ces grottes d'où l'on lire U pouzzolane, comme on en voit encore un ni ami nombre dans les environs ; Néron refuse. Il veut bien mourir, dit il, main il ne veut pas être enterré tout vivant Cependant on fait un trou dans la muraille, et il peut enfin pénétrer en rampant dans une salle détneublée où il se couche sur une natte grossière Du pain d'orge, voilà tout ce qu'on peut lui offrir; il le refuse, et boit quelques gouttes d'eau tiède. Bientôt un des esclaves de Phaon arrive de Rome apportant un décret du sénat qui condamne Néron à mourir du supplice que la loi ancienne réserve aux traîtres Néron demande quel est ce supplice, et oo lui répond que le condamné , dont le cou est maintenu par une fourche, est frappé de verge a jusqu'à la mort, puis traîné par un croc et jeté dans le Tibre On l'engage à éviter par une prompte décision cet excès d'ignominie. Néron pleure , essaye la pointe d'un poignard, puis assure qu'il n'est pas temps encore. Il fait creuser sa fosse, et s'< crie : « Quel artiste on perd en moi ! Qualts arti/ex pereo ! » C'était le mot de toute sa vie. Il réoumait ainsi la vanité folle qui avait détruit en lui tout instinct généreux. Des cavaliers approchent : on entend le galop de leurs chevaux ; ils viennent pour le saisir ; atars il se décide, cite un vers de l'Iliade, puis, avec le secours d'un affranchi, s'enfonce un fer dans la gorge. Quand les soldats arrivèrent il respirait «more : on voulut panser sa blessure, sans doute pour le réserver au supplice; mais il était trop tard ; il mourut en disant au centurion : « Voilà donc votre tidélilé. » Crut-il jusqu'au dernier moment qu'il était daus son droit, et accu sa -t il le sort d'injustice? On l'avait tant flatté dans sa vie ; Sénèque lui-même lui avait si souvent répété qu'il était un dieu, qu'on était parvenu &m& doide à étouffer en lui tout autre sentiment que celui d'un féroce égoisme. Noël oes Vkrcejoi.
Tacite, junalc*, U XIII, XIV, XV cl XVJ. - Dion Cactus, I. I.XI. I.XII, I.XIII. - Suétone, fie de \eron. — Lenaln de TtHemont , Hut. de» emprreiirs, t. F', p. «MU - Erkhrl Doclriua numornm vettrnm , I. VI. p. KO-îft». - i harki Mrrlvaif, A HntorV of t*e Romans umtrr the rmotr»; i nr.df*, IM», t. M. - Karl B.*rt. Itômlsrht 6>*fAlr*^;GoctrtBKOe, MM. S» part., p. Ml US.
Réiiex ( Pierre), jurisconsulte français, vivait au milieu du dix septième siècle. Il fut avocat au parlement de Paris et publia avec Étienne Girard : Us Edits et Ordonnances des rois de France depuis François l«rjtftqu'd Lotit* XIV t arec annotations, apostilles et conférences sur aucun d'eux; Paris, 1647 et 1656, ln-4°; 1656, in- fol.; une nouvelle édition, augmentée et mieux disposée, en fut donnée par Perrière; Paris, 1720, 2 vol., in-fol. O.
Dm ««aria , SUcU* UUérmtru.
reooriou nrg rom i ( Partolommeo), dit le Hiccio, peintre et architecte de l'école de Sienne, né dans cette ville, mon en 1 573. Il fut élève du Sodoma, dont il épousa la tille et qu'il
aida dans beaucoup de ses travaux. Il imita son stjle, mais en y mêlant daus les teintes quelque chose du coloris de Vasari, et après la mort de, son beau-père devint chef de l'école. Il a beaucoup travaillé à Sienne et aux environs; si on n'y trouve qu'un petit nombre de tableauv, eu revanche on y voit plusieurs fresques qui lui fout honneur, telles qu'une Cène dans laneien hôpital de Monagncse, aujourd'hui école de jeune filles, et une belle Descente de C/oiz, au palais Sergardi, peiuture décrite énergiquement par le P. délia Valle, dans ses lettres siennoises. Quelques autres fresques existent encore dans un corridor des chanoines à la cathédrale, à la cha pelle du palais Saraciui, dans l'oraloireabandoimé de Snnta-Croce, à la chapelle San- Donuino, dam l'église de San- Pietro alla Magione, enfin hors la porte Ovile, dans la chapelle du Ponlicino- Rosso. On rherclierait en vain d'antres pointures, dont suivant Vasari il avait décoré une cha- I pelle de la cathédrale de Sienne; il n'en reste 1 plus de traces. Le musée île Berlin possède use ! Madone saint Louis et sainte Çlatrt. tableau du Ricdo Comme architecte, il adonné les dessius du lutrin et d'une partie des >tallej 1 de la cathédrale de Sienne et construit dans cette ville le palais Pannilini. Il changea en salle «le spectacle, en 1560, la salle du grand conseil de [ la république, et fit pour ce théâtre, inc-ndié | depuis, plusieurs belles décorations qui t«i>0r gnaient de son habileté dans la science de la perspective.
! Neroni forma ptusieurs élèves, dont lespluscon- ] nus sont Michelangelo Anselmi. qui plus tari devint un des chefs «le l'éco'e de Panne, et Ar changelo Salimheni , souche d'une illustre famille d'artistes qui soutiut l'honneur de l'école de Sienne. E. 0— *.
Vi«ar1, y tU. - Orlandl, Abbratdano. - 6aM"*«*. yotiUe. - Lanzl . Uoria putoriea. - Tkow. DM** rio — Rumaitnult, Cenni slot leo-artlsilci dl
NERSÈS l'p OU KORSESES OU SIF.B>ÈS,
surnommé le Grand, sixième patriarche à Arménie, né à Vagharchabad. vers 310, mort «apoisonné,eti 374. Son père,
Athénogène, appartenait à la maison royale des Arsacides, et luimême était petit-fils d'Hé*ychius , ae*M *> saint Grégoire l Illumina leur. D'abord setrétaire du roi Diran, il fut l'un de* grands . l am bellans de son fils Araace, et, au milieu des révolutions qui sous ce règne ensanglant*** l'Arménie , il parvint plusieurs fois a éiaWir* paix dans le pays. Arsace, après l'avoir charge de diverses missions à la cour de Sapor II, & de Perse, le députa à Coastantinople pour négocier la paix avec l'empereur Constance Il obtint de ce prince des conditions a»»^* geuses pour l'Arménie, et pour Arsace la nu» d'Olympias, fille du préfet Ablavius et pn>» parente de l'empereur. Déjà, depuis 340, Ner» avait été élevé au siège patriarcal, et phwfur» fois son influence avait apaisé la fureur drs
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granits du royaume soulevas contre la tyrannie d'Arsace . mais enfin ceux-ci, victimes des perfidies multipliées de ce prince, appelèrent à leur secours Snjwr, qui (it envahir l'Arménie par une nombreuse armée sous les ordres de Méroujan, prince des Ard/rounien3. L'empereur Julien l'Apostat soutint Arsace, qui le trahit auprès de Clésiphon, et passa dans le camp des Persans ; mai* Sopor fil enfermer le satrape dans la tour de l'Oubli, à Fchatane A cette nouvelle, Ncrsès se rendit à Constantinople pour implorer la protection de l empereur Flavius Valens, et faire reconnatire comme successeur d'Arsace, Para ou Hab, «on lils, renfermé avec sa mèretPharandsera , dans la forteresse d'Ardagers , dont les Persans faisaient le siège. Grâce aux secours qu'il en obtint , les Persans furent chassés de l'Arménie et le jeune Para fut placé sur le trône. Les intérêts du royaume ayant exigé assez longtemps la présence du patriarche à Constantiriople, Valent voulut le contraindre d'embraser l'arianisme, et sur son refus constant, il l'exila dans une !le déserte de l'Archipel. Quelques raisons politiques le firent gracier on an après, et revenir en Arménie, où les eunuques, pour mieux tramer un rapprochement entre Para et S;ipor, le firent empoisonner. Cette même année ( 374 ), Valens punit la trahison du roi d'Arménie en le faisant assassiner au milieu d an festin. Nersès, dont l'Église arménienne révère la mémoire, se distingua par son zèle pour ta propagation de la foi chrétienne et par sea efforts pour en maintenir la pureté. L'arianisme ne fit que peu de progrès en Arménie, et sa charité contribua beaucoup à arrêter la marche de cette hérésie. Il avait publié quelques ouvrages ; mais c,e qui nous reste de lui se borne à quelques canons, insérés dans le recueil des canons de l'Église d'Arménie, et à quelques prières dans le rituel. Sahag ou Isaac, son fils, devint patriarche en 390. . H. Fisquet.
Mlch l.equlrn. Orient chrlttiamn, t. I, p. 1373. — iean VI Oitholico*, mstntre d'Arménie, tradatlc par Saint-Martin. — tialanu*, CondUatio. 1. 1.
XBA»KS il , vingt-cinquième patriarche d'Ar* ménie, né à Aschdarag ( province de Pakrevant ), mort en 538. Il succéda a Léonce en 531, et pour séparer entièrement les Arméniens des Grecs, assembla à Thevin un concile où furent publiés trente huit canons, qui existent encore. On y décida que les fêtes de Noël et de l'Éptphanie seraient célébrées le même jour, et que les mois : qui cruàfixus est pro nobis seraient ajoutés au (risagton. Nersès, de concert avec Nerschalwuh, évèque des Mamigoniens.el Pierre, évêque de Siounie, y défendit aussi aux Arméniens d'aller à Jérusalem , afin de se trouver complètement séparés des Grecs. Ce concile, sur l'époque duquel ont varié les ailleurs, fut tenu la dixième année du règne de Justmien I», c'està-dire en 537, et la sixième année du patriarcat de Nersès, qui transféra à Thevin le siège
patriarcaljusqu'alors à Artaxate (Ardasciad).
Mlch. Lequlen, Orient chrittlanm. Ut, p.mi. XKRSÈs ill, surnommé Schinogh (le Fondateur ï, trente-troisième patriarche d'Arménie, ne à Ischkhanats-Avan { province de l>aik h).m( rt en r*Ct. Élu en fi40 pour succéder à Esdras, il doit son surnom aux nombreux édifices religieux <|u'il éleva en Arménie. Après avoir rétabli le siège palriarclial à Artaxate,, il y construisit une magnifique église sur l'emplacement du gouffre ou. victime de la tyrannie du roi Dertad (Tiridate) 11, avait vécu pendant quatorze années saint Grégoire V llluminateur ( voyez ce nom ). C'est lui qui fit bâtir auprès de Vagharchabad, capitale d'Arménie aujourd'hui ruinée, le fameux monastère d'Edchiniadzin, qui a été depuis ce temps le principal sanctuaire de la religion en Arménie. Profitant, de quelques instants de repos laissés au pays par les Arabes, qui cherchaient à l'entraîner dans la religion de Mahomet , Nersès convoqua à Thevin, en 64^, un concile où se trouvèrent dix-huit autres évêques. Un vartabied, appelé Jean Mairagometsi, qui répandait en Arménie les erreurs d'Eutycliès sur la nature de Jésus-Christ, y fut condamné à être enfermé à perpétuité dans un monastère du Caucase, et av.mt sa déportation le prêteur d'Arménie lui fit avec un fer chaud imprimer au front la figure d'un renard. Peu de temps après, une révolte conduite par Pa*ognalhe éclala en \rménie, H cette province parvint à se soustraire au gouvernement de Byzance, et se donna aux Arabes.qui avaient recommencé leurs incursions dan» le pays et dont il fallait arrêter les ravages. L'empereur Constant Il leva une nombreuse armée pour punir la défection des Arméniens, et Nersès, de concert avec les autres évèques, crut pomuir apaiser la colère impériale en convoquant à Manazgerd un concile pour y recevoir les canons du 4* concile général de Chalcédoine , rejeté jusqu'à ce moment par les Arméniens. Nersès et quelques évêques seuls se soumirent alors à l'empereur, qui retourna bientôt à i onstantinople , et, trop occupé sur d'autres points de l'empire, laissa les Arabes établir leur puissance en Arménie. Le patriarche confia en 649 l'administration de .«on église à un coadjutcur, et se retira dans sa ville natale. H. F.
Mtr h L^uten, Orient chriitlunui. U 1, p. I»»8. — Galam», ( imctUatio. t. I.
KKftsfes IV, surnommé Gtaïefxi ou Chnorhali fie Gracieux), soixante-neuvième patriarche d'Arménie et poëie, né en 1098, a Hrhomgla en Cilicie, où il mourut, le 13 août 1 173. Fils d'Abiran, qui possédait la forteressedes Lacs CDzoukh) située près de Kharpert. dans la Méso|»olamie, il était, par sa mère, petit- fils du prince Grégoire Magisdros. Son père l'envoya tout enfant ;iuprès de son grand.onele, le patriarche Grégoire Vgaiaser, qui, avant de mourir, chargea le prince
Kogh Vasi
Halilavouni, soD frère atné, par le
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faire élever arec Grégoire j et un recueil intitulé : Hisous Orti , qui mvartabied ferme en cinq cent soixante vers une HutoHt
Étienne Manoug, au monastère de Garmir, dans | abr, 'gée de l'Ancien et du Nouveau Testament.
le désert de Cboughr En 1 125 son frère, devenu patriarche, lui conféra la prêtrise, et dix ans
après le sacra évéqueten le chargeant de pré- I ecclésiastique, en vingt-quatre chapitres -, une l)é
cher des missions daus le pays pour soustraire , claration de la foi de l'Église d'Arménie et
Les autres ouvrages de Nersès sont : deui Homilies ; des décrets et canons touchant la discipline
les fidèles au prosélytisme furieux des musulmans. Après avoir assisté en 1141 au concile latin d'Antioche, il fut chargé l'année suivante de traiter avec l'empereur Jean Comnène, qui se trouvait alors à Anazarbe, de la réunion des Eglises arménienne et grecque; mais la mort accidentelle de ce prince ( 8 avril 1 143 ) fit malheureusement échouer cette mission. Forcé d'abandonner la forteresse- de Dzoukh pour échapper aux incursions des Atabekn, il chercha en 1147 un refuge avec Grégoire son frère dans celle de Hrhotngla, où il aida le patriarche dans toutes les fonctions du ministère pa^oral, et son influence fut si grande qu'en 1166, à la mort de son frère, il fut, d'une voix unanime, appelé au siège patriarcal. Il employa dès lors tons ses soins a chercher des voies de conci-
décrets ecclésiastiques; une Histoire <T Arménie très succincte,trdduite par Mathieu de Veissière de La Croze, 1739, petit in -8°; une longue Eltgk en deux mille quatre-vingt-dix vers sur la prise d'Édesse par Emad-eddin-Zenghi, sultan d'Alep, sur les chrétiens, en 1144 ; les lettres réciproques de Manuel Comnène et de Nersès ao sujd de la réunion ; vingt-quatre prières ou oraisons ; etc. On a donné de nombreuses éditions des écrite de Nersès, soit en Russie, soit à Venise, ou à Constantinople, à l'exception toutefois de son élégie sur la prise d'Edesse, que les invectives du poète contre la loi musulmane et son prophète ont empêché les éditeurs arméniens de publier. Mais elle l'a été à Paris, 1826, in-8°, par le docteur Zohrab. En 1818, il a été fait à Venise en un volume in-24 uoeédi-
liation entre l'Église greoque et celle d'Arménie; | tion en quatorze langues des prières de Nersè»
et comme les Grecs étaient pleins de vénération pour ses vertus, Nersès serait arrivé à d'heureux résultats si la mort ne l'eût frappé. On a les lettres que l'empereur Manuel Comnène lui écrivit à cet égard, et ses réponses à ce prince, qui lui envoya, en mai 1 1 70, un philosophe nommé Théorien, avec lequel Nersès eut diverses con férences. Théorien devaif convaincre Nersès sur la nécessité d'admettre deux natures en Jésus- Christ, et le porter à se réunir à l'Église grecque
Gldietsi, et une édition en vingt-quatre langues, 1832, in 12. L'abondance, l'élégance, la grâce et la facilité sont les caractères distinctes du style de ce poète, dont les Œuvres complètes ont été trad. et publ. en latin, par l'abbé J. Cappelletti; Venise, 1833, 2 vol. in-8°. H. Fisottf.
Morert, DUt. kltt. — Mich. I.eqolen, Oriau càrittianut, l. I, p. 1999. — Sjmuel d'An!, ( kronol al* «rite de Ij Chroniqui <f Eutébe, par Zohrab- — Fleorv. i/ùt. fcct., liv. 7t. — Galanu* ConcUlalio, t. I, ch. XCi- - Guil de Vlllefrov, Notice de* ouvrage* armenJetb miiK
sur ce chef et sur plusieurs autres; c'est du j trouvent a u Bibliothèque du Roi
moins ce qui résulte du récit de Fleury et ce qui prouverait qu'il n'était pas d'accord avec eux sur ces points. Cependant, il existe dans les manuscrits arméniens de la Bibliothèque impériale à Paris, n°* 21 et 50, une lettre adressée par Nersès en 1106, a son avènement au patriarcat, à tous les fidèles d'Arménie et intitulée : Lettre universelle, où il reconnaît expressément par sa profession de foi deux natures en Jésus-Christ. Cette lettre a été traduite par l'abbé de \ illefroy. Les Arméniens considèrent Nersès Glaîctei comme leur Homère. Le haut degré de perfection auquel il porta chez eux la poésie rimée doit le faire regarder comme l'inventeur réel de ce nouveau genre de poésie arménienne, dont quelques auteurs ont cependant voulu faire honneur à Grégoire Magisdros. On a de lui environ vingt-cinq tan-
y r Rsfcs Lampronelsi , archevêque de Tarse, l'un des Pères de l'Église d'Arménie, né en 1 143, à Lampron (Cilicie), mort le 14 juillet HW.U était fils d'Ascin, prince de Lampro i. d'où loi vient son surnom, et par sa mère, Sch ilianioukhd, fille du prince Schahan, de la maison royale des Arsacides, se trouvait le neveu du patriarche Nersès Glaïetsi. Élevé d'abord à ConsUntinople, à la cour de Manuel Comnène, puis au inooastrre de Sgevra, il se livra avec ardeur à l'étude des langues, et devint fort habile dans toa!fsJ^ sciences sacrées et profanes. Son oncle Nersèi lui donna en 1169 la prêtrise et son nom; car jusqu'alors il avait eu celui de Sempad. Attiré vers la vie monastique, il se plaça sous la direction d'un savant vartabied, appelé Etienne Dirateou ; mais, en 1176, il fut obligé d'abandonner le cloître pour obéir aux ordres du pt-
tiquesf et des Hymnes, tant en rimes que sans triarche, qui lui" donna l'archevêché de Tarse *
rimes, pour les mystère» du salut et les actions Cilicie. Ce fut lui que Grégoire IV charge "'
éclatantes des saints dont la fête se célèbre prononcer le discours d'ouverture du conale
plus solennellement durant le cours de l'année, tenu dans cette ville en 1178, pour renouveler
une Prose pour les jours de jeûne, composée la tentative de réunir l'Église arménienne à I B*
de cent quatre-vingts vers pentasyllabiques, un gl i se grecque, et ce discours est uo chef -doeutre
poërne sur la fin du monde , et le jugement d'éloquence. Nersès ne brilla pas moins nu roo-
dernier contenant deux cent trente vers rimés, cile convoqué l'année suivante à Hrbomgw;
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aussi Rhoupen II et Livon H, rois d'Arménie, I eurent-ils la plus grande conliance en ses lumières. Ce dernier le chargea, en 1190, d'aller complimenter en son nom l'empereur Frédéric Barbe Rousse, passant par la Cilicie, et l'envoya, sept ans après, à Conslantinople, pour y aplaoir quelques différends qui s'étaient élevés entre les Grecs et les Arméniens. Le dernier acte de sa ▼ie publique tut sa présence, le 6 janvier 1198, an sacre de Livon II , que fit dans sa cathédrale de Tarse Conrad de Wittelsbach, archevêque de Mayence. On a de Nersès, dont l'Église arménienne révère la mémoire le 17 juillet : Traité sur l'Église et sur l'Eucharistie; — Explication de la liturgie arménienne, ouvrage auquel ont pris part les docteurs Khosroè* et Jean d'Argis;
— Vte de Nersès G la ie t si t poème de 974 vers eu l'honneur de son oncle-, — Explication des Psaumes, selon le sens moral; — des Commentaires sur les Proverbes, l'EcclésiasIe, la Sagesse et les douze petits Prophètes ; — Des Homélies, des HymnesetdesSermons.il traduisit du grec en arménien Y Histoire du pape saint Grégoire et la règle de l'ordre de Saint-Benoit; enlin,il revit et corrigea une version arménienne faite sur l'original grec d'un Commentaire sur l'Apocalypse, composé par les évêques de Cé< sarée, André et A retas, version faite en 1179 par Constant, métropolitain d'Hierapolis. De tous les ouvrages de Nersès , on n'a imprimé <jue son discours à l'ouverture du concile de Tarse. Il a été publié à Venise, avec une version italienne, sous ce titre : Orazione sinodale di S. Merses Lampronense, arcivescovo di Tarso, recala in lingua italiana d'alV artnena ed illuslrata con annotazioni dal P. Pasquale Aucher, Venise, 1812, in-8° ; et la même année il en fut aussi donné une édition en grec moderne, in-8°. Un prêtre appelé Nersès composa en 1206 un Discours sur la Vie de Nersès Lampronetii; on le Ironve dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale. H. F.
M. Leqnlrn , Orient christlanut , t. I, p. 1345. — Richard et Glraud . Blblioth. iitcrt*. — Morerl, DM. hi$t.
— Vlllefroy, Notice des ouvr. arménien!.
kerva (Marcus Cocceius), empereur romain, né le 17 mars 22 après J.-C, mort eu janvier (le 21 ou le 27 au plus tard ) 98. Il appartenait à une famille originaire de Crète et établie à Narnia dans l'Ombrie. Oo croit que lui-même naquit dans cette ville. L'il ustration de sa famille était récente et datait des premiers temps de l'empire (l). Un M. Cocceius Nerva fut consul en 36 avant J.-C. Un autre M. C. Nerva, qui parait être le fils du précédent, et que Ton a quelquefois confondu avec lui, fut consul en 22 après
{Pli ne font paa con fondre cette famille des Cocceius HcRva avec la famille des UiCMius Nanva,. qui occupa de liante» magistrature* Mita lu république, sans arrl»rr cependant a une grande ilUWr.Uon. (Sur le» Uclnlu* Nenra, voy. Drumann. Cetehirhte Roms, vol IV, p. iw, ru-., et SmM>, Dktionar, o/ gredi on* roman bioçrjpkjf).
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J.-C; il est bien connu par son savoir en jurisprudence, par son intimité avec Tibère, par sa mort volontaire, et pour avoir été le grandpère de l'empereur Nerva. Le père de l'empereur n'a pas laissé de trace dans l'histoire , à moins qu'on ne l'identifie avec M. C. Nerva , fils de l'ami de Tibère, célèbre jurisconsulte (voy. Cocceius). La mère de Nerva se nommait Sergia Plautilla, fille de Lœnas. Issu d'une famille qui avait constamment joui de la faveur des empereurs et qui n'était pas assez élevée pour leur porter ombrage, Nerva marcha, comme ses ancêtres, avec plus de sûreté que d'éclat dans la route des honneurs. Tacite parle d'un C. Nerva, préteur désigné, à qui Néron fit donner les ornements du triomphe et élever une statue dans le palais en 65. Tillemont pense que ce Nerva était le futur empereur; d'autres croient que c'était son père. Quoi qu'il en soit, Nerva, homme modéré, bon jurisconsulte et poète agréable, car Pline nous apprend qu'il faisait des vers, et ce fut peut-être pour lui un titre à la faveur de Néron, n'eut point de persécution à essuyer sous les plus mauvais empereurs; il fut consul avec Vespasien en 7 1 et avec Domitien en 90. Sa longue et honorable carrière , son honnêteté, sa modération un peu timide le recommandèrent aux grands officiers du palais qui méditaient la mort de Domitien, mais qui ne voulaient pas de réaction contre un régime dont ils avaient été les agents. Ils lui proposèrent l'empire, et obtinrent son assentiment. On prétend que Domitien eut des soupçons et qu'il songeait à ordonner la mort du vieux consulaire; mais un astrologue lui sauva la vie en prédisant qu'il mourrait bientôt de sa mort naturelle (I). Domitien fut assassiné le 18 septembre 96, et le même jour Nerva fut acclamé empereur par le peuple. Les prétoriens, entraînés par un de leurs préfets, Petrooius Secundus, et par le chambellan Par- (henins, acceptèrent le nouvel empereur; mais ils demandèrent en même temps la punition des meurtriers de Domitien. On eut beaucoup de peine a les apaiser. Dès que Nerva se fut assuré des prétoriens, il se rendit au sénat, qui l'accueillit avec une joie extrême. Les sénateurs, délivrés d'un tyran ombrageux et sanguinaire, saluaient avec bonheur l'espoir d'un règne de sécurité et de liberté. Leur* vœux ne furent pas déçus. Nerva ouvrit cette ère à jamais mémorable quf pendant quatre-vingt-quatre ans donna à l'empire romain une prospérité jusque-là inconnue. Tacite a dit dans un beau passage que Nerva , dès le premier avènement d'une époque trèsheureuse, réunit deux choses autrefois contradictoires, l'empire et la liberté ( primo slatim beaiissirai seculi ortu, Nerva César res olim dissociait) Noua «ulTona Ici le récit de Dlnn Casslu» . qui est le plui probable A. Victor dit qu'a IVpnqnc du meurtre de n«m.ilro Ner»» eialt en Gaule, ou II «'était retire par crainte du tyr.m .Sur le* rapport» de Domitien el <'e Nerva on trouve de* détails curlena, mais trevsuapecU, danala Fie d'Jpolloniui de Pbtloslrate.
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bile» nriscuerit, prinejpatum ac libcrtatem). Ses | premières mesures furent la cessation ries poursuites commencées nous Domitien et le rappel i de* banni». Aprei ce* loi» d'urgence, Nerva pourvut à l'avenir en renouvelant avec plus de j sévérité les lois de Titus contre les délateurs. Les instrument* de la tyrannie de Domitien ne | furent pas épargnés, «t un dVu\, le philosophe j Sur i, fut mis à mort ; mais en général il sévit plutôt contre les esclave» et les affranchis qui avaient dénoncé leurs maîtres que contre les sénateurs qui s'étaient déshonorés en dénonçant leurs collègues. La majorité du sénat, qui tout en détestant la tyrannie l'avait subie avec une in- I fatigable servilité, lui sut mauvais gré de sa mo- | délation; les parents de* victimes en furent j encore plus mécontents. Pline raconte à ce sujet une anecdote curieuse. Nerva avait réuni à sa table avec ou petit nombre d'amis, Vejento, ! délateur fameux sous Domitien, et Junius Mau- j ricus, frère d'Arulenus Rusticus, une des plus : illustres victimes de la tyrannie. Vejento était ! place le plus près de l'empereur. Pendant le j dîner oo |>arla de Catullus Messalinus, mort à . cette époque, et qni, suivant l'expression de Pline, . avait été entre les mains de Domitien comme | an trait que l'empereur lançait contre les plus j honnêtes gens ( a Domitiano non secus ac Ma , in optimum quemque conlorquebatur ). Tous les j convives étaient d'accord sur sa scélératesse san- ! guinaire. « Que pensez- vous qu'il lui arrivât s'il • vivait encore » ? dit Nerva. « Il sonperait avec j nous, répondit Mauricus. » Oo a imputé la conduite de Nerva â sa faiblesse ; il serait plus juste | de l'attribuer à sa politique. Il savait que Domitien avait été regretté par les soldats et craignait qu'une réaction trop forte contre les instruments de sa tyrannie n'excitât une révolte panni 1» prétoriens. Les séditions qui éclatèrent peu après prouvèrent que ses prévisions étaient fon-
Sous son règne les événements extérieurs furent peu importants ou du moins ils sont restés inconnus. On a un peu plus de détails sur les affaires intérieures. Son administration, douce, équitable, ne fut point marquée par de granles réformes. Parmi ses règlements les plus bienfaisants on cite la loi qui défendait de faire des eunuques ; mais Domitien avait déjà rendu une loi pareille, tout aussi rigoureuse et non moins inutile. Il essaya de remédier à la pau- j vreté de beaucoup de citoyens en leur distri- 1 huant des terres acquises à ses frais; la répu- 1 blique et les empereurs avaient plus d'une fois essaye de ce système avec fort j»eu d'avantage. Il continua ces distributions d'argent et de blé aux citoyens pauvres, qui étaient devenues un mal nécessaire et qui ne soulageaient moment mëment la misère que pour l'entretenir et l'ét ndre. Ce ou'il faut louer dans Nerva et ce qui ! I ■ distingue honur.iblement de la plupart de ses j prédécesseurs, c'est son économie et son désin- '
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téressement personnel ; il montra la première de ces qualités en diminuant lesdé|»ensrs ptibliques; il donna plusieurs preuves de la secoure, oie entre autres qui mérite d'être rapportée. Un citoyen d' Alignes, le père d'Herode Attiou, avait trouvé dans sa maison un trésor immense. 1 Sous les autres empereurs l'État eût revendiqué la moitié du trésor et peut-être I*. flt pris tout entier. Atticus se hâta de prévenir Nerva, qui lui ré|>ondit d'user de son trésor comme il lui plairait. Atticus ne fut pas encore rassuré, et dan* une seconde lettre d représenta à l'eii'perew qu'il ne savait comment user d'un trésor trop considérable pour un particulier. « Alors abusaen, répondit Nerva, car il est à vous. » Les vertus de Nerva , son administration écotiotw et honnête obtenaient l'estime générale , mais n'empêchaient pas les mécontentements de quelques particuliers, et même de clauses entières. D'abord ce que. l'on pourrait appeler le partisantorial se plaignait que les créatures de Domitien ne fussent pas rigoureusement poursuivies. Dion Cassius juge sévèrement cet esprit «le réaction. « Une infinité de personnes, dit-il, avaient été condamnées sur des accusations calomnieuses, entre autres un certain philosophe nommé Seras (ou Sura). Comme la licence des dénondatioos troublait entièrement la tranquillité publique, le consul Fronton dit fort judicieusement que m c'était un mal d'avoir un empereur sous lequel rien ne fût permis â personne, c'était un mal beaucoup plus grand «l'en avoir un soui lequel tout fût permis à tout le momie. Et <y fut «qui porta Nerva à imposer silence aux dénonciateurs. » Il défendit expressément d'accuser quelqu'un d'avoir pratiqué les cérémonies de la relijpon pidaïque ( peut-être faut-il entendre par là le* cérémonies du christianisme naissant ), ou d'avoir négligé le culte des dieux. On ne sait si à ce mécontentement du parti sénatorial se rattache la conspiration de Calpurnius Crassiià. dex*odantdes Crassus de la république. Nerva, averti du complot, tit asseoir les conjurés près de lui » un spectacle de gladiateurs , et leur remit des poignards en leur demandant «le voir s'ilietaient bien pointus. .C'était les prévenir iBdirecterm'nt que leur complot était découvert et qu'il ne le redoutait pas. Il se contenta de reléguer Crawu* avec sa femme à Tarenle ; le sénat le blâma de sa douceur ; mais Nerva à son avènement avait juré de ne faire mourir aucun sénateur, ei il hat parole Dans la seconde année de son rè*ne»a fut consul pour la troisième fois, et prit P°ur collègue L. Verginius Rufus, illustre citoyen qw avait deux fois refusé l'empire.
Tan lis que le sénat reprochait à Nerva indulgence pouf les amis de Domitien, les p'*" tortens lui reprochaient de ne pas ven^r ^ meurtre rte ce prince. Ces soldats oisifs et Uif biilents, conduit» parleur préfet .Gium* 0*1""" rius, un de ces agents du 'termer rVvrie<|ce5er'* avail ménagés, demandaient le supplice des
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sassins de Domitien. L'empereur, quoique af- r faibli par l'âge et les infirmités, rcsiata avec courage , et présentant m tète aux soldais ii dé- I Clara qu'il mourrait plutôt que de céder. Sa résistance fut inutile. Les soldats se saisirent de Petronius Secundus et de Partheaius, et les massacrèrent. Cas|«rtus poussa I insolence jusqu'à remercier, au nom de l'empereur, les prétoriens de ce qu'ils avaient fait. Nerva se résigna à ce* violences pour éviter la guerre civile; mais il comprit qu'il n'avait plus la force de gonverner seul l'empire, et quoiqu'il eût des proches parent*, il chercha hors de sa famille l'homme le plus capable de remplir cette tàclie difficile 11 se rendit au Capitole, et proclama que pour le bien de l'empire , du peuple el pour le sien propre, il adoptait Marcus Ulpius Nerva Trajan, qui coinman<lait l'armée de basse Germanie. Avec cette adoption coïncida la nouvelle d'une victoire en Pannonie. Nerva prit à cette occasion le nom de Germanicus, el le douna à Trajan avec le titre de césar et la puissance tri boni tienne. L'adoption de Trajan rétablit la tranquillité à Rome, et le reste du règne de Nerva n'olTril plus d'événement remarquable, Ln 98, Nerva et Trajan furent consuls; l'empereur mourut subitement, dans le premier mois de l'année à l'âge de soixante-treize an*, suivant Aurelius Victor, à l'âge de soixante-quinze ans dix mois et dix jours d'après Dion Cassius. Aurehus Victor fait coïncider une éclipse de soleil avec la jour de la mort de l'empereur ; mais l'éclipsé n'arriva que le 21 mars.
Le corps de Nerva fut porté au bûcher sur les épaules des sénateurs comme l'avait été celui d'Auguste, et ses restes prirent place dans le sépulcre du fondateur de l'empire. Soo successeur lui décerna les honneurs de l'apothéose. Tacite et Pline le louèrent, et la postérité a confirmé leurs éloges en reconnaissant dans Nerva un prince excellent, qui prépara le règne de Traian et ouvrit le siècle des Antonins. L. J.
Dl ifi <:a»«uii, I. I.XVUI avec 1rs notre de RHuarui. — AurHIu* Vieior, Ëpiloi*' . «'dit. dr Arl/cniii». — E»itrope, tlrev , V||i, i. — Pline, PuneyprU-m, édlt. de Sfli*<er — Ta « lté. Àgrirota. { Le» rrnsHRneiiirnM *ur Krr»a »ont pt u minibn m, et »e reduUvnt à de cuiirlei lartte liions, Tillrraont le» a n lc*ea avec «oln ; H a me.i.c fait u«aj<e de la *'w djpollomut par Plu OMrale, aqto rllr bien rtontente, inaU m>n . nhrrrmrni meiimable \. - Tllkin-'nl Histoire des euptrrurs, t II. - Kckhr), /*>ctrina yiimnrum — Valois, flbservatlmt sur quelques médaille de Aerna ; dans le Ht eue il de rjeadeau* des Inscriptions, t XIV.
ABhva (Cocee'nu). Voif. Coccr.ms.
Mkuvai. (Gérard tx). Voy. Gérard.
RKttvr.SA (G'ispero), peintre de l'école vénitienne, né dans le Frioul, vivait en 1540. Ii fut élève du Titien, ce qui ne justifie pas le nom de Gaspard Titien, sous lequel l'a désigné le rédacteur du catalogue du musée de Dresde. Ce musée possède de lui une sorte de caricature : Va l'nntrc faisant tin portrait d'après na Une. Nervesa a longtemps travaillé à Spilembergo,daus la délégation d'Cdine, etàTrévisc,où
KERVET 7C6 il a laissé un tableau qui n'est pas indigne de l'école du gr.md maître vénitien. E. R — n.
RiJoIA, t tte drpt' Ultstri putore Veneti e délit* Statu — OrUndl, yfbbteednrio. - Lanzl, itoria pUtor»io. - Ticout. Diitxhario. — Caltlouu* du muter de Dresde.
xkkybt (Jean), prélat français, né en 1442, à Évreux, moitié 2 novembre 1525. H appartenait à l'ordre de Saint- Augustin. Louis XI, lui avant trouvé de l'esprit, l'attacha à sa personne en qualité d'aumônier (1474;, et le choisit ensuite pour confesseur. Ses vertus et sa raie prudence lui attirèrent beaucoup de considération à la cour, où il demeura jusqu'à l'avènement de Charles VIII. 11 devint successivement prieur de Sainte-Cal herine-la-Coutiire à Paris, conseiller d'État, abbé de Juilly et évéque de M égare in partions. Il avait fait de bonnes éludes à l'université de Paris, et il cultivait les lettres; il fut un des protecteurs de l'helléniste Chéradame. On l'inhuma dans le cloître de Juilly P. L.
OralonUuuei, Juoem sur lu écrits xouvetrux, v|||, - Arch->n, Hist eccles. de ta chapelle de* rois de tranc, II. ll« - l>)in Toussaint «I INi*m», Catalogue des abbés de JuiUe. - Oatlta Christiana, IV, 787, et VIII. 1677.
kervet (Mich'l), médecin et commentateur français, né à Évreux, le 1 1 novembre 1663, mort dans la même ville, le 10 décembre 1729. Comme le précédent, il appartenait a l'une des plus anciennes familles bourgeoises de Normandie. Élevé citer les jésuites, dans sa ville natale, ii se lit recevoir docteur à Paris, devint m grand physicien », et exerça la médecine avec distinction. L'élude des langues grecque et hébraïque -remplissait ses lothirs. Il se livra à une appréciation particulière du Nouveau Testament, et releva un grand nombre de fautes dans toutes les versions françaisesconnues jusqu'alors; malheureusement lamortl'einpèchaile faire imprimer sa traduction. Il a laisse un grand nombre de notes manuscrites sur les livres sacrés et quatre Explications sur autant de passages du Nouveau Testament, qui ont été insérées dans les Mémoires de littérature et d'histoire du P. Desmolets ( Paris, 1726 - 1731, Il vol. in- 12), t. III, part. Fr, p. 162 et suiv. Quoique s'écartant de l'explication commune, le commentateur se rapproche davantage du texte et du sens de l'Écriture.
Nervet avait quatre frères qui se sont tous distingués parleur érudition. L'ainé, Guillaume , né à Évreux. le 5 juin 1655, est mort dans la même ville, curé de Saint-Aquillin et promoteur du diocèse, le l'r novembre 1690. I! avait fait ses études à Paris, était licencié en Sorhonne, savait trèsbien le grec, l'hébreu et le syriaque. Il a laissé quelques écrits sur la tliéologie et l'Écriture sainte.
Le second, Jean, né à Évreux, le ?t août 1658, mort le i janvier 1725», fut l'un de* plus célèbres avocats de sa province II avait lait ses études à Paris et avait particulièrement approfondi les dispositions si épineuses alors de la coutume de Normandie ; aussi \ euait on le consulter de t «utes
767 NERVET parts; le duc de Bouillon le plaça à la tête de sou conseil. Il a laissé beaucoup de Notes et de Mémoires sur les affaires bénéficiâtes, qu'il entendait très-bien ; plusieurs Jactums sur des procès importants ; un commentaire en forme de conférences coutumièrea» etc., etc.
Le troisième, Jacques, né à Évreux, le 28 septembre 1669, mort curé de la Trinité près cette ville, le 4 février 1756. Très- versé dans le grec et l'hébreu, il a critiqué beaucoup d'étymologies adoptées par Ménage et autres savants. Il a laissé inachevé un Dicttonnuire étymologique.
Le quatrième, Nicolas, né à Évreux, le 2C octobre 1677, mort curédeGauville près Évreux, le 20 janvier 1742. Il s'était particulièrement appliqué aux belles-lettres. Il a laissé des Mémoires de littérature achevés, mais non imprimés.
Journal des Savant* (table). — Le Braweur, Hist. d' Evreux. p. I. - fiich.ird etGiraud. Bibliothèque sacrée -Mortrl, U grand Dictionnaire historique.
kertèxb (A. (1) de), littérateur français, né vers 1 370 ; la date de sa mort est ignorée. On ne sait s'il est originaire d'Angers ou de Poitiers; ce fut dans cette dernière ville qu'il passa une partie de sa jeunesse et qu'il se lia d'amitié avecScévole de Sainte- Marthe. Après avoir été secrétaire de la chambre du roi Henri IV, il s'attacha, après la mort de ce prince, au service d'Henri de Condé. Il vivait encore en 1622. On a de lui : Les Amours de Filandre et de Marizée; Lyon, 1603, in- 10; — Us Amours diverses en sept histoires; Paris, 1605, in-12; — Us Amours d'Olympe et de Byrène; Lyon, 1605, in- 12, faits à l imitation de l'Ariostc; — Essais poétiques; Poilicrs, 1605, in-I6; outre 135 sonnets « pleins de fadeurs amoureuses » , dit Goujet , on y trouve des chansons , des stances , des épltres, des élégies, des ballets, des tombeaux ou épitaphes, etc. ; s'il faut en croire l'auteur, il aurait d'abord voulu anéantir ces œuvres de sa jeunesse, les jugeant « conçues d'une trop grande promptitude d'esprit », et propres a laisser de mauvaises impressions • tant pour la variété du sujet que pour l'ignorance du style » ;
— Les Poèmes spirituels ; Paris, 1606, in-12;
— Us Aventures guerrières et amoureuses de Léandre; Paris, 1608, 2 part.; Lyon, 1610, in-12; — Us Aventura de Lidior ; Lyon, 1610, in-12; — Le Songe de Luc i do r, ou Regrets sur la mort de Théophile; Paris, 1610, in-12 : sous le nom de Théophile , Nervèxe a voulu désigner, non le poète mort en 1627, mais le roi Henri IV; — Discours funèbre sur le trépas de Henri IV; Pari», 1610, in-12; — Oraison funèbre du duc de Mayenne; Paris, I6U, in-12; Lyon, 1618, in-12, sous le titre d Histoire de la vie, etc.; — Ultre écrite au prince de Condé; Paris, ici 4, in-S0. P.
M) Gou|et loi donne le* prénom* de CuiUaume- Bernard l>';,ulre* blosr«Pl.( a priant q.,e l'initiale A. dont » fabait précéder aoo nom, doit elre celle à' Antoine.
— NIvSLE
Goujet, Mbttoth. française, XIV. su. _ frem d» Radier, Herrtations historiques, I. - PhUlpon ùtel A** pottes fronçait. v ' "** m
NR* (Jan van), peintre hollandais, né i Delft, en 1588, mort en 1650, dans la même ville, H fut un des meilleurs élèves de Michel Mirevdt, qu'il égala pour le portrait. Il voyagea plu&ieurt années en France et en Italie. De retour dm sa patrie, il y succomba bientôt à une affection de poitrine. Suivant Descamps,» il se distingué autant par son esprit et son caractère que par ses talents. Il dessinait correctement , coloriait bien et excellait pour faire ressembler. La Hul* lande admire encore ses ouvrages ». A. de L.
J. C Weyennan, De Schildertonst du Sedertonirn t. Il, p. S40. - beoramp«, Layie des peintres koLaadais. etc., t. II, p. JOS-IW.
NESAWT ( Mohammed ben - Ahmed al Monschy, al), historien arabe, né à Ne», dans le Khoraçan, au commencement du treizième siècle de notre ère, mort vers le milieu du mène siècle. Il fut d'abord gouverneur de sa ville mtaie, puis secrétaire du sultan kbarizn.ien Djetaleddin Mankberny. Sous le titre Seirat tl Djelaleddin Mankberny, Ncsawy a compose une histoire de ce prince et de la deslroctioo de son empire par le fameux Dginkim-KluD. Dans cette histoire, citée avec éloge par Saadî dans son Gulistan, il flétrit le conquérant moghol du nom de Fléau de l'humanité. Soa ouvrage se trouve en manuscrit dans la Bibliothèque impériale de Paris. Ch. R.
H.d|l Khalfa. Lericon BiblsoarapMeum. - Noandfti d*Oha«.u, Histoire des Moghols. - Hamwer, UuMn de la littérature arabe.
NES bit (Alexander), héraldiste anglais, né en 1672, à Édimbourg, mort en 1 725, à Dirltoo. Il délaissa l'étude du droit pour s'adonner à celte des antiquités, du blason et des généalogies. L'ouvrage qu'il a écrit sur ces matières n'a pas encore été dépassé en Angleterre (On htraldry; Édimbourg, 1722-1742, 2 vol. in-fol.). Oo a encore de lui : Heraldical essay on addittonal àgures and marks of cadency; l"0?, in-8°; — An essay on the ancient and modem use of armories; Londres, 1718, in-*'; — A Vindicatton ofScottish antiquités, manuscriL K.
Clialmrrs, General bioçraph. Dictionarf.
rbslb, nom d'une branche issoe de M lustre maison de Clermonl, et dont voici le* personnages les plus remarquables :
Simon ne Nesle, mort en 1288. Fils aîné de Raoul de Clermont et de Gertrude de Nesle ou Neelle, il épousa en 1242 Alix de Montfort, qui lui apporta en mariage le comté de Ponthic*. C'était un des chevaliers auxquels Louis IX coofiait le plus volontiers le soin d'affaires importantes. Aussi lorsqu'il partit pour l'expédition de Tunis l'adjoignit-il à Matthieu, abbé de Saint- Denis, pour adminislrcr le royaume en qua"* de régent (1270). Simon figura encore dans od« assemblée des barons et des prélats conroqi>« le 20 février 1284 à Paris : il y porta la parole
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au nom des barons pour engager le rot Philippe III à accepter la couronne d'Aragon, que lui offrait le pape Martin IV par l'entremise du cardinal Chollct. On trouve quelque» lettres de lui dans le Spîciiegium de Luc d'Achery.
Raoul de Nesle, connétable de France, fils aîné du précédent, mort le 11 juillet 1302, à Court rai. Après avoir pris part à la seconde croisade de saint Louis, il obtint en 1285 la charge de connétable à la mort de Hutnbcrt de Beaujeu. Dans la même année il servit en Aragon avec Jean de Harcourt, et livra, sous les murs de Girone, au roi don Pedro, un combat acharné, dont l'issue resta indécise (14 avril). En 1287 il fut chargé de repousser les Aragonais du Languedoc; en même temps il fit restituer les biens usurpés sur les seigneurs ecclésiastiques et laïcs depuis la réunion du comté de Toulouse au domaine royal. La guerre ayant été déclarée aux Anglais , il fut investi des plus grands pouvoirs dans la province où il commandait pour le roi (129.1), leva une année, et prit possession de l'Aquitaine. Puis, secondé par le comte de Foix, il envahit la Guienne au mois de janvier 1295, s'empara de Podensac , de La Réole et de Saint- Sever, et livra à Charles de Valois, qui les fit pendre , tous les Gascons qui avaient concouru à la défense de ces places. Rappelé en 1297 a l'armée de Philippe IV, il rencontra les Flamands près de Comines, et les mit en pleine déroute. Il conserva le commandement de la Flandre. Raoul se trouva à la fameuse bataille de Courtrai ( Il juillet 1302), qui fut livrée contre son avis. Robert, d'Artois parut même le soupçonner d'intelligence avec les ennemis. « Est-ce que vous avez peur de ces lapins , lui dit -il en raillant, ou bien vous-même avez-vous de leur poil? — Si vous venez où j'irai, s'écria le connétable, indigné, vous viendrez bien avant. » Ne prenant alors conseil que de son désespoir, il commanda la charge avec impétuosité, et'inourut au plus fort de la mêlée, sans avoir voulu de quartier. Toute la fleur de la noblesse française périt avec lui. De ses deux femmes, Alix de Dreux et Isabelle de Hainaut, il ne laissa que des filles.
Gui Ier de Nesle, frère puîné du précédent, fut nommé maréchal de France avant 1296, accompagna son frère en Languedoc et en Flandre, et fut tué avec lui à Court rai. Il devint chef de la branche des seigneurs de Neale , d'OfTemont et de Mello.
Gui II de Nesle, petit-fils du précédent, mort le 13 août 1352, à Moron, fut élevé, le 22 août 1348, à la dignité de maréchal de France, à la place de Robert de Saint- Venant. Nommé en 1349 capitaine général de la Saintonge, il fut battu et pris par les Anglais dans cette province (1351). Le 22 mai 1352, il passa en Bretagne en qualité de gouverneur, et livra aux Anglais près du château de Moron un combat funeste , où iJ perdit la vie avec cent quarante chevaliers.
Gui III de Nesle, petit-fils du précédent,
KOUY. ftlOCR. VÉNÉR. — T. XXXVII.
NESMOND
i fut l'un des douze seigneurs qui furent choisis
en 14 10 pour gouverner le royaume. Il remplit
à la cour les charges de chambellan du roi et de
grand maître d'hôtel de la reine, et fut tué en
14(5, à Azincourt. K.
Anselme, Grands offlcitrt de ta covronnr. — Pioard. Ckronol, miiit.
nesle. Voy. Mailly.
xbslb (De). Voy. Dfkesle.
xesMOao ( Henri de), prélat et académicien français, né à Bordeaux, vers 1645, mort à Toulouse, le 27 mai 1727. D'une famille originaire d'Irlande et fils d'un président au parlement de Bordeaux, il suivit de bonne heure la carrière ecclésiastique, et le succès de ses prédications le lit successivement nommer abbé de Chézy (26 mai 1682) et évéqu* de M on tau ban (3 septembre 1687). Les différends qui existaient entre la cour de France et le saint-siége retardèrent ses bulles jusqu'au 13 octobre 1692. Chargé de gouverner un diocèse où se trouvaient un grand nombre de protestants, il sut par ses instructions , et plus encore par la douceur de son zèle et par ses mœurs exemplaires, en ramener beaucoup a l'Eglise. Il fut reçu conseiller au parlement de Toulouse le 2C avril 1695, fut transféré à l'archevêché d'Albi le 15 août 1703, et devint abbé du Mas- Garnier en 1715, et archevêque de Toulouse le 5 novembre 1719. En cette qualité, il se trouva souvent chargé de haranguer Louis XIV et Louis XV, au nom de la province de Languedoc, j Le premier de ces princes aimait beaucoup à l'entendre, et l'appelait le plus beau parleur de son royaume. Un jour que le prélat manqua de mémoire en le haranguant. « Je suis bien aise, lui dit-il, que vous me donniez le temps «le goûter les belles choses que vous me dites. » M. de Nesmond remplaça Fléchierà l'Académie française, le 30 juin 1710. Il ne prêchait pas toujours comme un évêque , quoiqu'il ne cessât jamais de l'être pour lui-même ; il prêchait en homme du monde à ceux qui n'entendaient que ce langage, et à qui les vérités utiles devaient être présentées avec grâce et finesse , sous peine de ne pas être écoutées. La poésie, qu'il cultivait, était entre ses mains l'instrument d'une morale purement humaine, à la vérité, mais la seule qu'il put faire goûter à ces esprits légers et frivoles. Il adressa les vers suivants à une femme aimable, livrée à une coquetterie dont la jeunesse lui cachait te danger :
Iris, vous comprendrez un Jour Le tort que vous »ou» faite»; Le meprti «uil de près l'amour Qu'toaplrcot lei coquettes.
Songez a you» ftlre estimer Plu* qu'a vous rendre aimable.
Le faux honneur de tout charnier Détruit le véritable.
Ce sermon en valait bien un autre. En mourant, M. de Nesmond laissa tous ses biens aux pauvres et aux hôpitaux. On a un recueil de
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tousses Discours , Sermons , etc.; Paris, 1734, in-12.
Un de ses cousins germains, qui le fit son iiéritier, François de Nesmomd, né à Paris, le l"r septembre 1629, devint évèque de Bayeux le 9 août 1661, et mourut le 16 juin 1715, doyen des évôques de France, dans son diocèse, où sa mémoire est en grande vénération par les bienfaits qu'il y a répandus. H. Fisouet.
D'Alriobert, Histoire des membres de VAcaà. franç., I. IV, p. 8*7. — oalfta chrututna, t XIII.
MESSE (Christopher), théologien anglais, né le 26 décembre 1621, à Nortb Cowea (Yorkshire), mort le 26 décembre 1 705, à Londres. En sor* tant de l'université de Cambridge, il prit les ordres et obtint un bénéfice dans le voisinage de Hull. Rejeté de l'Église établie, pour non-cooformité (1662), il vint à Londres, et y dirigea pendant trente ans une congrégation dissidente. Il est auteur d'un grand nombre de traités de controverse et de piété; mais il s'est principalement fait connaître par l'ouvrage intitulé Hïstory and mystery of the OUI and IS'ew Testament, logicalty discussed and theologically improved (Londres, 1690, 6 vol. in-fol.). K.
Witooo, HiU. ofdlucntinç Churckes. - Gran»er. BioyrupJu Dict., 111.
nbsskl ( Martin ), poète latin allemand, né en 1607, à Weiskircben , en Moravie, mort à Vienne , à la tin du dix-septième siècle. Nommé en 1631 co-recteur à SchemniU, il occupa les mêmes fonctions à Uelzen et à Minden , devint en 1646 recteur à Aurich, et fut placé en 1655 à la téte de l'école de la cathédrale de Brème. En 1667 il alla s'établir à Vienne, et s'y lit catholique. On a de lui : Poemata; Rintein, 1642, in-8°;— jJistoria Susannx , poëme; Brème, 1646, in-4°; — Fr 'tsùe Ocellus ; Embden, 1651;— Libellus lobix , catmen etegiarum; ib., IG55, in-8" ; — Stlvarum etsacrorumlibri III; Rinteln, 1642, in-8"; — Corntnentatio mortalitatis variis carminibus adornata; Brème, 1646, in- 12; — Exeratationes miscellx; Brème, 1661. 11 a traduit en vers latins plusieurs morceaux de la Bible et les Quatrains de Pibrac. O.
Nolten. CommTClum iiterarium, l 1, p. US. — OpIU, De Horttio ctuique collrçu M. Satello ; MlndrD, 17M. — Praljcn, Getchichte der Domschule /u Bremen.
nesskl (Daniel), érudit allemand , fils du précédent, né eu 1644, à Uelzen , dans le Lunebourg , mort en 1700, à Vienne. Après avoir étudié les belles-lettres et la jurisprudence, il se rendit à Vienne, où il embrassa le catholicisme, remplit les fonctions de secrétaire auprè* de diverses ambassades impériales, et devint cittiti conservateur de la bibliothèque de Vienne a la place de Lambcck, On a de lui : Brevharium ac supplementum commentariorum Lambecianorum, sive catalogus aut recensio spccialis codievm mnuuscriptorum gracorum nec non onenlaltum bthliothecx Cxsarex Vtndobonnensis ; Vienue, 1690, 7 parties en 2 vol.
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in-fol. ; un abrégé de cet ouvrage, fait en partie d'après les notes de Lambech, fut donné par Reimman , sous le titre de Bibliotheca acroamattea,— Prodromus historié paci/icatorix, seu index chronologicus publicarum pacxficationum ab anno 400 ttsque ad 16So conctusarum ; Vienne , 1690, in-fol.; — Suppiementum ad Casp. Bruschti chronologiam monasteriorum Germamxt Vienne, 1692, in-4°. O.
tlarmuridn», V toe, II» V.
kessel (Edmond), médecin belge, né à Liège, en 1658, «l'une famille originaire de Maseyck, mort le 24 février 1731. Il commença à Leyde ses études médicales, qu'il alla terminer à l'université de Reims, où il obtint en 1680 1e grade de licencié. Après avoir voyagé en France et en Allemagne, il se fixa dans sa ville natale, et s'acquit bientôt une grande réputation. 11 devint premier médecin du prince-évèque George* Louis de Berghel, qui le nomma aussi conseiller à la cour allodialc de Liège. On a de Nessd . Traité des eaux de Spa , avec une analyse d'icelles, leurs vertus et usages ;Spa et Liège, 1699, in- 12. Outre une description assez intéressante du bourg de Spa et de ses fontaine-*, l'auteur donne des renseignements curieux suies cultures de cette partie des Ardennes; — Analyse des eaux thermales de Chaud/ontaine (Liège); 1717 et 1776, in-4" et in-H. Nessel , d'après Éloy, laissa encore deux manuscrits, dans l'un desquels il a recueilli ce qne les meilleurs écrivains ont dit sur les propriétés des simples le plus en usage; il rapporte dans l'autre la méthode qui lui a le mieux réussi dans les maladies rares qu'il a eu l'occasion de traiter. Ces manuscrits forment un in- 1 ? de 2 16 p., divisé en deux parties, rédige en latin, et sans autre titre que les armes de l'auteur, son nom, et la date de 1720. Suivant M. Ulysse Capitaine, qui possède ce volume, c'est une longue et «èche nomenclature de recettes, bien éloignée d'avoir l'importance
qu'É'uv semble lui assigner. E. R.
U»y«c Capitaine , Etude buqr'iphiquc sur la médedni Iteçeots , et. .; <lan» le Bulletin de r Institut «rchëologtquc licfitoi*. III, U». - Éloy, Diction. kisUr. de la Médecine, III. 383. edit. de 1*7».
" nessei.eode (Charte*- Robert, comte ot), diplomate russe, né à Lisbonne, le 14 décembre 1780. Le comte de Nessehodeest, croyons-nous, le seul survivant des hommes d'Etat, plus ou moins célèbres, qui depuis un demi-siècle ont pris une part très-importante aux affaires de l'Europe, ou qui ont gouverné d'une main supérieure les alfaires et la politique de leur propre pays. Castlereagh, Canning, Talleyrand, ILirdeu berg, Metternidi , Aberdeen, etc. sont descende successivement dans la tombe. Le vieux ministre reste , a peu près seul , comme représentant de cette époque si agitée , si remplie d'événement* extraordinaires. M. de NessHrodeappartientâufte famille noble d'origine westphalienne qui s'éUit fixée en Livonie, et qui , par ses nombreuses alliances, se rattache encore à des famille* aristo-
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cratiques d'Allemagne. A l'époque de sa naissance, ' quées. Bien qu'il n'eût pas le titre officiel de son père occupait les fonctions de ministre pléni- ; secrétaire d'État, il eut la plus grande part au
potentiaire de Russie à la cour de Lisbonne. Il fut élevé au collège militaire de Saint-Pétersbourg,
mouvement diplomatique qui suivit 1812. Il conclut et signa le traité des subsides avec l'An-
et, malgré son extrême jeunesse, il obtint de ; gleterre et l'alliance intime des deux grandes Catherine II son admission dans les gardes. A | puissances contre Napoléon. Au congrès de l'avènement de Paul I", il fut nommé un des Prague, il n'était pas le plénipotentiaire en titre; aides de camp de l'empereur. Mais la carrière , mais il donna une impulsion énergique et habile de la diplomatie avait pour lui plus d'attraits, et la position de son père semblait l'y inviter. 11 fut d'abord attaché à l'ambassade russe à Berlin {1802) , passa ensuite à Stuttgard, et de là à La Haye, où il eut le titre de chargé d'affaires (1804-1806). Son tact et ses qualités avaient commencé à ûxer sur lui l'attention de l'empereur Alexandre. Il fut appelé au poste éminent de conseiller d'ambassade à Paria. Ses services augmentèrent son crédit auprès de l'empereur, qui Pattacha à la chancellerie diplomatique de campagne. Cette chancellerie célèbre, particulière à la Russie, a pour mission de choisir et de surveiller les agent» qui, sons le titre d'ambassadeur ou de ministre, représentent officiellernenl le souverain À l'extérieur. Outre ces ageuls, le czar envoie encore des aides de camp , sans autre mission patente que celle d'un voyage ou d'un compliment; mais en secret ils sont aussi chargés d'examiner et de faire des rapport*, tant sur les gouvernements et les peuples étrangers que sur les agents même de (a Kussie. Le ministère des alïairesétrangères a donc tous les moyens d'être bien et promptement informé, et d'employer pour les différents postes les hommes qui y conviennent le mieux par leur caractère et leurs talents. Alexandre reconnut et apprécia dans M. de Nesselrode une intelligence sérieuse, une érudition étendue, un esprit d'obéissance facile et disposé à seconder sa volonté suprême. De son côté, le comte s'appliqua à plaire au souverain, dont l'esprit était mobile et impressionnable, mais qui attachait beaucoup d'importance aux idées qu'il avait d'abord conçues. Il se conformait à ses volontés, mais il mettait ses soins a modérer les sentiments trop vifs, de nature à compromettre sa politique. Les témoignages éclatants d'amitié qu'avaient échanges à TTilsitt Napoléon et Alexandre semblaient devoir assurer pour longtemps entre eo\ une cordiale intelligence. Peu à peu cependant les rapports intimes se refroidirent, lie chaque côte vinrent des récriminations , et le cabinet anglais se prépara à en profiter et promit des subsides en cas de lutte. Placé entre la nécessité de subir les restrictions commerciales qu'imposait le traité de TilMlt ou d'en appeler au\ armes, Alexandre pencha vers ce dernier parti. M. de Ncsselrode, qui représentait à Paris une pensée de conciliation, fut rappelé, et le prince kourakin resta seul charge de traîner les négociations en longueur. La guerre éclata eu lin. Ou en sail les événements. C'est à celte époque que la faveur et l'influence de M. de Nesselrodc devinrent inar-
aux passions du temps, et parvint à assurer l'alliance de l'Autriche pour la coalition. Au nom de son souverain, il rédigea tous les articles de cette convention, tl signa le traité de Chaumont, comme les ministres de toutes les puissances, et régla avec lord Castlereagh la forme du payement pour la solde des troupes et le résultat diplomatique de la campagne. Après l'entrée des allies à Paris, M. de Nesselrode, en sa qualité de ministre (avori d'Alexandre, fut entouré d'intrigues et de sollicitations par les partisans des Bourbons. Le czar paraissait hésiter à se prononcer. Il fut enfin entraîné par les raisons de son ministre et l'éloquence passionnée du comte Pozzo di Borgo. Une déclaration du czar annonça à la France qu'on ne traiterait plus avec Napoléon. C'était relever le trône des Bourbons. On dit que pour reconnaître ce service , d'immenses présents, bien au-dessus de ceux qui sont en usage dans la diplomatie, furent faits au ministre dont les conseils avaient décidé son maître : il est rare que les on dit rencontrent juste la vérité. Quoi qu'il en soit, ce fut une époque brillante dans la vie du comte de Nesselrode. Alexandre était entouré de tout le prestige de la victoire et de la modération, et lui même, quoique jeune encore, jouissait de l'éclat et de l'influence qu'assurent seulement les années et de longs et glorieux services. Lorsqu'il fut question de reconstituer l'Europe au congrès de Vienne, M. de Nesselrode, toujours, sous la direction d'Alexandre, débattit avec habileté les intérêts russes, et après le débarquement de Cannes fut un des signataires de la fameuse déclaration qui mettait Napoléon au ban de l'Europe (13 mars). Après le desastre de Waterloo , son influence sur l'esprit d'Alexandre contribua à sauver la France d'un morcellement de territoire et d'une indemnité si énorme d'argent que le pa\ s en eût été épuisé. On sait que pourtant les sacrifices alors furent bien lourds et bien douloureux. En 1816, M de Nesseliode fut récompensé de ses services par ta direction des affaires étrangères, qu'il partagea d'abord avec le comte Capo-d'Istrias. Ce dernier penchait vers l'école libérale, dans l'espoir de s'en servir pour relever les Grecs. M. de Nesselrode lutta contre son influence, en s'appuyant sur la politique de Melternich. et en poussant l'empereur à des mesures répressives contre les passions révolutionnaires qui I ouillonn;iienl chez plusieurs peuples. Il l'accompagna a Tmppau, a hayhach, a Vérone. Le comte Capod'Istrias quitta les affaires M. de .V^s-h ode devint dès lors ministre unique et chef de la chan-
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cellerie russe. A l'égard de l'Espagne et de l'Italie, tout lut arrangé de concert entre l'Autriche et la Russie , et la France fut chargée de l'expédition qui devait étouffer la révolution en Espagne.
A la mort d'Alexandre, il y eut dans l'empire une commotion politique et militaire; ce fut un ouragan passager. M. de Nesselrode conserva son crédit sous l'empereur Nicolas. Il sut s'accommoder avec souplesse a ce caractère lier, ambitieux, absolu. Son obéissance devant la volonté suprême était éclairée, quoique passive ; mais la haute sagacité dont il est doué pour démêler les événements et le jugement supérieur qui le distingue pour les apprécier lui ont servi plus d'une fois pour modifier la pensée impériale sans heurter son orgueil. Deux objets ont fortement préoccupé depuis un siècle le cabinet de Saint-Pétersbourg, l'incorporation de la Pologne, l'expulsion des Turcs. La Pologne a succombé , le Turc se débat encore dans sa longue agonie. Pressé de donner un aliment à ces passions militaires et politiques qui avaient fait explosion au début de son règne , Nicolas tourna ses regards vers l'Orient, eî demanda à son ministre des raisons d'État pour morceler la Perse, des raisons pour appuyer les Grecs, des raisons pour attaquer les Turcs. L'habileté diplomatique de M. de Nesselrode fut au niveau de cette tâche délicate, et quoique ses papiers d'État eusseot soulevé une assez forte opposition dans les cabinets d'Autriche et d'Angleterre, les armes russes en accomplirent la pensée : à Navarin, de concert avec la France et l'Angleterre , qui l'a regretté depuis; dans le Balkan, sans auxiliaires; et le traité impose aux Turcs à Andrinople (septembre 1829) fut un nouvel anneau à cette chaîne dont la Russie veut enlacer et étreindre l'empire Ottoman. A la nouvelle inattendue de la révolution de Juillet, Nicolas eut la pensée de marcher sur Paris à la tète de gros bataillons. M. de Nesselrode, usant de son influence, calma, de concert avec le sage comte Cancrine, ministre des finances, cette ardeur belliqueuse ; mais l'empereur n'en garda pas moins rancune à la monarchie et au monarque sortis des barricades. Les talents de son ministre furent employés dans des œuvres diplomatiques qui avaient un intérêt positif et de la portée pour l'avenir. Le traité d'Cnkiar-Skélessi, imposé sous les murs mêmes de Constantinople (juillet 1833), le progrès de l'influence russe sur la jeune Grèce, le traité du 15 juillet 1840, qui brisait l'alliance anglo-française et excluait la France du concert européen , sont en grande partie l'ouvrage de M. de Nesselrode. Après la révolution de février 1848, qui réagit avec force en Europe, la politique russe se montra réservée, soit crainte d'un plus vaste développement de démocratie et d'anarchie, soit espoir d'accomplir plus facilement ses projets en Orient. Un coup décisif fut porté à la révolution par l'inter-
vention en Hongrie; l'influence du czarfut augmentée en Orient par la diplomatie qui imposa la convention de Balta-Liman et s'efforça de resserrer l'alliance des pouvoirs monarchique» Iwttus en brèche par les mouvements révolutionnaires Avant la guerre de Crimée, il parut soutenir une politique pacifique et modère*. Venait-elle de sa propre opinion? Essayait-il de modérer ainsi les pensées ambitieuses de son souverain, qui croyait le moment venu de ono- I solider son influence à Constantinople' Bien des documents n'ont pas encore vu le jour, c'e»t probable; mais il est difficile d'affirmer. Quud il put voir clairement et apprécier les événements accomplis en Crimée, il usa de toute son influence |K)ur amener le congrès et la paiv de Paris.
Lié à l'Allemagne par son origine et ses relations, M. de Nesselrode a constamment représenté le parti allemand ennemi des idée» libérales, et sous ce point de vue on l'oppose au prince Mentchikoff , représentant le parti russe. Depuis l'avènement d'Alexandre II il a demandr et obtenu un successeur dans la direction des affaires étrangères. 11 est revêtu des plu» haute: dignités honorifiques de son pays et à l'étranger. Dans sa longue carrière, il a servi, sous trots empereurs successifs de Russie, en qualité de ministre des affaires étrangères, chose rare « Russie, oii la volonté absolue du souverain peut briser du jour au lendemain un ministre qu'ailleurs protégerait l'opinion publique. Apres la signature du traité de Paris, en 1866, il fut remplacé au ministère des affaires étrangère* par le prince Alexandre Gortchakow; il a conservé le titre honorifique de chancelier de l'empire et un siège au conseil de l'empire; mai* il ne fait plus partie du conseil des ministres, et n'est plus consulté dans les affaires. Le système de gouvernement en Russie ne favorise ni une grande originalité de vues ni une puissante initiative. L'influence d'un ministre vient surtout d'une grande finesse unie à une souplesse extrême, et sous ce rapport la supériorité de M. de Nesselrode est incontestable
J. CaaRtT.
De Lontcnir, Galeri' des contemporains illHttm.- Capeûfiuc, Diplomates Européens, S «o!. in *-. édition, ISS». - Ballcrdler. Histoire A* r»mp*rc*r colas. — Chateaubriand, Congrès de feront, t tot-H-** — B'gnoii, Histoire de France sons Napoléon. -TMcn. Consulat el Empire. - Armand Lrfevre, flif< sous le régne de Napoléon.
NES8I ( Giuseppe), chirurgien italien, néJr M mai 174», à Corne, où il est mort, en 1 1*21 Reçu docteur à Pavie, il servit dans l'ann* autrichienne, et fut nommé, en 1768, médecai en chef de l'hôpital de Côme. De 17*2 il» il occupa la chaire de chirurgie a l'université « Pavie. Ses principaux écrits sont : ittiluuom dt chirurgia; Pavie, 1780;- Arteostetr*"! ibid., 1790, trad. en plusieurs langues; - W" corsi sopra i pericoli délia precepilala *•
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poil tir a; ibid., 1801; — Discors i sul le forze délia natura per sanare moite matattie interne; Corne, 1812. P.
Blogr. deçll Italiani illustri, I.
NKSSiMi ( Emad ed Din ) , poète turc et chef de secte mystique, né à Nessim, dans le terri, toire de Bagdad, au commencement du quinzième siècle de notre ère, mis à mort à Alep, vers 14 *»0. Il prétendait descendre directement du prophète Mahomet. Ses opinions sur la nature de l'Être inGni , qui s'identifie avec l'âme humaine dans les contemplations mystiques . le firent accuser d'athéisme : Nessimi fut cité devant les docteurs d'Alep, et' condamné à ôtreécorebé vif. On a de lui un Divan ou Recueil de poésies arabes; — un Divan de poésies persanes, qui sont tous deux, restés manuscrits. Son Divan turc a été imprimé; Boulait, 1844. Cu. R.
llammcr, Hùtotre de la poésie turque. - Latin, Biographie des poiUt turcs.
kessox (Pierre ne), poète français, vivait à la fin du quatorzième siècle et au commencement du quinzième. Nous savons très- peu de chose touchant sa vie. Sa famille occupait, selon toute apparence, divers emplois, dès le quatorzième siècle , à la cour de Charles VI , roi de France (1). Pierre, « dès son enfance », fut attaché à Jean 1er, duc de Bourbon, né en 1380. L'office qu'il remplissait auprès de ce prince «tait de l'ordre civil. Lui-même, dans un de ses ouvrage*, le Lay de guerre, nous apprend que la nature ne l'avait point doué d'une âme belliqueuse. Dans ce poème, la Guerre, personnage liclif et principal, qualifie notre poète, de
« garçon
Qui moult nom hait, qu'on appelle iïesson
U poursuivant de faix...
Ne ce Ne*son, nneque* qu'on l'aperceut;
Ne se trouva au lieu où 11 doui secust
Et maintes fols II a laissé ton malstre (t)
Quand le filllott, au lieu où feusslons, estre. »
Comme le ddc de Bourbon suivait le parti des Armagnacs, Nesson se trouva compromis dans les troubles civils de cette époque. Le 28 avril 1413 eut lieu la fameuse émeute des Cabochiens on Chaperons-Blancs , qui envahirent l'hôtel de Guyenne. Le poète fut au nombre des prisonniers emmenés par les insurgés et détenus au palais, jusqu'au 4 septembre suivant.
D'après les termes cités du Lay de guerre, on s'explique pourquoi Nesson n'accompagna point son maître, le 25 octobre 1415, à la journée d'Azincourt. Jean Ier, duc de Bourbon , y fut pris par les Anglais et conduit en Angleterre, où il mourut, dix-neuf ans plus tard, sans avoir pu recouvrer sa liberté. Nesson demeura auprès de la duchesse de Bourbon, « princesse belle,
(l) Jamet de Nesson était valet de chambre, gance des coffres, ou trésorier de la cassette particulière de Char» les VI. Il figure à ce titre dans le rompt t des chanteurs du trésor de 139« a UOS . <K. K. 1», fol. ««, I6«et passnn ). On conserve également plusieurs titres originaux de ce Jaraet dans le dossirr Ne non du cabinet généalogique.
(») Le duc de Bourbon.
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dévote, noble et bonne » , fille de Jean, duc de Berry, oncle de Charles VI. Nesson figure à titre de secrétaire parmi les officiers qui reçurent une livrée de drap noir, à l'occasion des obsèques de ce duc, mort en 1416. Marie de Berry procura à Nesson un autre office, que le poète indique sans le désigner, dans ces vers adressés au vaincu d'Azincourt :
■ Au bon due de Bourbon,
Chevalereux, «fou qu'en sa prison, La ou ne puis autrement lui aliter.
Je le peusse ung peu désennuyer. •
Puis il ajoute :
• Dont me deaplatst que ne puis déserf Ir L'honneur que fait m'a la noble princesse, Luy estant pris, madame la duchesse.
Ile moy avoir tenu son officier En sa bonne comté de Mootpeosler. »
Après 1416 nous ne trouvons plus aucun l'ait précis qui se rapporte avec une date certaine à la vie de cet écrivain. Nous savons seulement qu'il continua de rimer en l'honneur de son prince. Dans un autre passage, il fait allusion à des négociations diplomatiques inutilement tentées par le duc de Savoie, médiateur entre ia cour de France et le duc de Bourgogne :
« Et jâ piéça en furent en Savoye Ambaxadcurs pour en suivre là vole... »
Ces négociations paraissent être celles qui eurent lieu en 1424 , entre Charles VII et Améilée VIII (1). Le poêle vivait donc encore postérieurement à cette date.
Les poèmes de Nesson sont au nombre de trois; ils ont été désignés sous des dénominations variées et multiples. — Le Lay de guerre nous semble le plus important des trois, au point de vue politique, moral ou historique. Alain Chartier, poète plus célèbre que Nesson, composa le Lay de paix, afin de tenter un accommodement entre Charles VII et la maison de Bourgogne. Le Lay de guerre est donc, selon toute apparence, une imitation du Lay de paix (2). Pierre de Nesson se contenta de suivre de loin son émule ou modèle.
Le manuscrit français 1727 de la Bibliothèque impériale de France contient, p. 179 et suivantes, le texte complet du Lay de guerre. Nous y avons puisé les citations qui précèdent. André Duchesne , dans son édition des Œuvres d'Ai lain Chartier, 1617, in-4", p. 820-821, avait déjà fait connaître quelques fragments de ce poème. Théodore Godefroy reproduisit textuellement ces extraits, à la suite de son Charles VI imprimé au Louvre en 1633 (in folio, page 750-1). L'abbé Goujet en a également donné des extraits, puisés à la même fource. Mais le Lay de guerre, dans son ensemble, est demeuré, je crois, inédit jusqu'à ce jour. — Paraphrases
(i) Voyei dom Plancher, Histoire de Bourgogne, t. IV, paire 93.
(?) Ce rapprochement Implique une date plu* précis* pour la composition du Lay de paix. Voy. l'article jélutn Chartier.
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de Job. Cet écrit porte aussi les litres de Leçons de Job, et de Vigiles des morts , à sept psaumes et à neuf leçons. Il parait avoir servi de modèle aux Vigiles de Charles Vif, dont l'auteur est Martial d'Auvergne ( vog. ce nom). Les Paraphrases de Job sont une espèce de commentaire en vers français, placé au-dessous de chacun des principaux versets latins du livre de Job. Le tout est arrangé en forme d'office liturgique. Dans les manuscrits les plus complets , elles se terminent ainsi :
Cy Jlneral ma petite cime.
Qui mon Ignorance dcsqueusre, Eu ceste neuUcsmelcskon; Et tous les titans je requlcr Qu'il leur plaise <Je corriger Leur humble disciple Nesson.
Des quatre manuscrits des Paraphrases, deux sont à Paris et deux à Rome, savoir : t° Bibliothèque de la rue Richelieu, manuscrit français n° 578, sur parchemin, folios 122 à 129. En tête une miniature, très -précieuse, qui paraît attester le temps de Charles VU, nous montre Job sur son fumier, au milieu d'un parc de basse cour ou clayonnage. Une belle dame de la ville, dans lous ses atours, et trois citadins qui raccompagnent viennent railler le riche Job, tombé dans l'infortune. 2° Autre texte, manuscrit français (dans la seconde moitié) 1889, sur papier, non pagine. A ia bibliothèque vaticane : 3" manuscrit 1683 ; 4° manuscrit 1728 de la reine Christine de Suède. On trouvera des fragments de celte muvre dans les Manuscrits français, etc , de M. P. Paris, tome V, p. 64, et dans le Romvart de M. Kelier, p. 631. — L'Hommage à Notre- Dame. C'est le plus connu des trois. On le rencontre aussi intitulé Requeste, Oraison, Testament, Supplication de P. de Nesson à Antre-Dame. M.vsiscKirs : Bibliothèque nationale ; r ms. français n° 1612, fol. 3263 329; Y ms fr. 3,939, fol. 26 v°el s.; V mS.fr. 1 889, à la fin. La Croix du Maine, au seizième siècle, possédait un exemplaire du même genre, peuté,tre l'un des trois qui viennent d'être indiqués.
La premiéme édition des écrits imprimes de Nesson parait être celle de Robin Foucquet et Jehan Cres, imprimeurs à Brchant-Louriéac, en Bretagne, datée du 27 janvier 1484-I48Â, in-4° de 6 feuillets. Nous mentionnerons ensuite : Oruison de P. de Nesson à la Vierge Marie, à la fin dn grand compost ou calendrier des Bergers, édition de Genève, 1497 (tj. petit in-fol. Une autre édition parut sous le titre de Supplication à Rostre-Dame, faite par Maistre Pierre de Nesson ( sans lieu ni date , petit in-4° gothique, de 6 f. ; deux gravures sur bois j. Enfin, le Testament de M. Pierre de Nesson, avec uno courte notice sur l'auteur, se trouve dans le recueil intitulé : La danse aux aveugles et autres
11) Dans le manuscrit français t«9,â côté du tllre de la requête, une num du seizième siècle a ajoute : « Knta que reste oroUon eut a la fin «lu Calendrier des Bercer* Imprime l'an ml) une mis» n xyi. • Goujet dit qu'elle ae trouTe dans la première édition de ce calendrier. (Ooujcl, Bibliothèque francoite. t. X, page 417.)
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poésies du quinzième siècle , extraites de la bibliothèque des ducs de Bourgogne ; Amsterdam, 1749, in-12, p. 170 et suivantes. A. V.-V. André Duche«n», Œuvres* à tain Ckartier, »«", la-*».
— bodefroy, histoire d* Charles VI, lits, In-loL, p. m,
— Coujet. Biblioitutqne française, etc., 1740 et au.nir . in 1»; t. IX, p. 177 et suir.; t. X. p. 417. Monstreicl, H dArcq, t. III, p. US. m. — Géntn, édition de Pjtsgmt, ldso. Documents inédits, etc., ln-4» ,p. ». — Adrltert Kelier. Romvart, Beitrseae zur Kunde mlttelatterlklur Ulchtung aus Uatiânlscken BiblintheJten ; Maoobda, IS44. In-f, p. **7, «SI ; et autres sources citées.
nesson {Jeannette oe), poète français de la même famille que le précédent , vivait au quinzième siècle. L'édition in-4° sans lieu ni date de la Supplication à Nostre-Dame, par Pierre de Nesson , se termine ainsi ;
Et quand nous serons tresps>w, Don rwi -nous, Madame Marie, La doulce perpétuelle vie ; Laquelle dolnt par sa puissance La très-haute dlslne essence (1) A tous 1rs Ncssons et Nessonne* '
L'une de ces Nesàonnes était poêle comme Pierre de Nesson. Elle ne nous a transmis too> tefois qu'une trace bien fugitive de son talent et de sa renommée.
« Et m 'ruban y que root ne son N'a* fait de la belle Jeannette JVupre de Pierre de Nesson.
Elle vautt qu'en ranc ou la mette, Car rien n'est dont ne s'entremette, El rappelle-on i'aultre Myneoe. •
Ainsi s'exprime l'un des interlocuteurs <to Champion des dames, composition littéraire accomplie vers 1450, par Martin Franc.
Au seizième siècle, Jean Bouchet lui rend un hommage analogue, dans son Jugement poilic du sexe féminin :
Je n'obliny la subtile Jeannette
Htle |t] a Nesson, qui de rlivtbme tant nette
Sceust bien user....
Tels sont les seuls vestiges que nous connaissions touchant ce personnage. A. V.— V. Goujet, cité à l'article précédent.
nestor, moine russe, né en 1056, mort vers 1114 (3). surnommé le père de l'histoire russe, est le premier annaliste européen qui ait écrit en langue vulgaire. A dix-sept ans il entn dans le célèbre monastère de Peteherski, à Kief; il y reçut le diaconat, et fut chargé, en 1091, àe la translation du corps du saint abbé Tltéodo* On le retrouve à Vladimir en 1097, portant te paroles du prince David à l'infortuné VassHko; puis le Pater tk (ou livre contenant les Vies des Pères de son monastère) rapporte, sans préciser l'année, qu il « s'endormit dans le Seigneur après s'être laborieusement occupé de l'histoire
(l| Le salut éternel.
il| Martin Franc, contemporain de JejooeUe, <D« nirre .• son trmol«n irc .Ml élrc prereré.
|*l Ifttns sa e le de Tkèndose, Nestor parle dn sac* * Theoctisie, fait évéque en 11 11 , Il n'est donc pis mort» 111», comme quelques-uns l'onlsuppose. M PmMrrtr,*»*que de Rik'a. .1 consacre, dans la Revue delà fWfrrdf*" eccte*iustiqve en Rutsie , un remarquable article W " date de la mnrt de Nestor, dont non* adootoi* W u conclusion.
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du passé sans compromettre les destinées de son âme »;on montre encore à la foule des pèlerins qui afflue aux cryptes vénérées de Kief l'endroit où reposent ses restes.
Les recherches de Tatichtef, Schloezer, Pogodine, Boutkof établissent que la Chronique de Nestor est bien authentique, et qu'il a puisé à bonne source les renseignements qu'il nous a laissés sur les événements dont il n'a pas été le témoin oculaire. L'année à laquelle s'est arrêté Nestor varie, selon ces auteurs, de 1090 à 1 1 16. Son style révèle un homme initié aux auteurs grecs, dont il a su, toutefois, éviter l'emphase comme l'adulation, de nos jours dépassée; trèsfamilier surtout avec les historiens sacrés, dont il cite fréquemment des passages, il parvient quelquefois à en imiter la simplicité. Sa Chronique, qui prouve combien se trompait Voltaire en donnant au patriarche Nikon ( mort en 1681) le titre de premier historien russe, est généralement regardée comme le plus antique et le plus précieux monument historique que possède la Russie. Après avoir donné des notions exactes sur tous les peuples slaves , notions infiniment importantes pour l'ethnographie, il nous y met au fait de la formation de la monarchie russe, et fournit des détails sur les règnes des princes qui ont gouverné la Russie depuis le neuvième jusqu'à la fin du onzième siècle; sur la translation de la capitale de Nowgorod à Kief et sur les guerres de ces princes avec les Grecs et les Pétchénègues ( tribu asiatique nomade qui ap|»arut au neuvième siècle sur le bas Dnièpre et disparut au onzième ).
La première édition critique de la Chronique de Nestor est due à Schloezer (voy. ce nom), qui y a consacré quarante années de sa vie; elle est intitulée : Nestor, Russische Annalrn in ihrir Slavonischen Grundsprachc verglichen,iibersefz underklart, von A.L. Schloezer; Gcettingue, 1802-1 805, 4 vol. in-8° ; elle s'arrête à l'année 980. lazikof en a donné une traduction russe ( Saint-Pétersbourg , 1809-1819, 3 vol.); mais le meilleur texte de Nestor est celui qui se trouve dans la collection des Annales russes publiée par la commission archéologique de Saint- Pétersbourg , qui a pris à tâche de reproduire toutes les copies de Nestor qui ne remontent pas au delà du quatorzième siècle, en commençant par celle qui est connue sous le nom de Laurenttenne. M. Louis Paris, dont l'érudition est si étendue, a publié en 183» (Paris, 2 vol. in-8°) une traduction française, difficile aujourd'hui à rencontrer, de la Chronique de Nestor, accompagnée d'excellentes notes et d'un curieux recueil de pièces inédites (i) touchant les anciennes relations de la Russie avec In France. Malheureusement , elle a été faite sur le texte
(i) Telles qne te foiaoe de Jehan Sauvages, que M. I-ouls Lacour a cru publier pour la premtère fins, Tlngt ans arpre* M. L. Part», dan« le Trésor des pièces rares ou inédite» Je M. A. Aubry.
NESTOR1US 782 • peu exact dit de liadziwil ou de Kœnigsberg ; , il serait donc fort a désirer qu'on en entreprit une nouvelle, en ne s'appuyant plus que sur les travaux de la commission archéologique de Saint-Pétersbourg, et non sur l'édition qu'en a donnée son académie en 1767.
Outre celte Chronique , qui peut lutter par son style comme par son intérêt avec les plus lameux écrits contemporains, on attribue à Nestor une Vie de saint Théodose et le Récit des martyres des saints Boris et Gleb, inséré dans le Paterik de Kief, imprimé dans cette ville, eo 1661 (in-fol.), et maintes fois réimprimé depuis cette époque. Prince A. Gxlitzin
Bantfch-Kainrnski, Dicl. hisl. — Gretch, Essai sur t'hist. de ta tilt, en Russie. - K'ranuln, Hist de l'Empire de Russie. I. 1.- Pogndlne, Recherches hi*t. sur Nestor; Moscou, — Boutkof, Défense de la Chronique de Nestor contre les attaques des sceptiques ; Silnt-Pctenbourp. tSW. — Relairf, De ta Chronique de Xts'or; Moscou. 1SVT. — MlkloMcl». liber die Spr>iehe der âltesten Rutsischen Chrongken, vcrgleich y estocs; Vienne, IMS. — ,1/ém. de la III* «cet. de l'tc.id. rte Saint-Pétersbourg, t. III. - Des hellioen \ettart àtte,te J^hrbacher der nusiichen (.esehiehte, trad. par J.-B. scherer ; Lelpaig; ITÏi, lu-**.
nRSTORius, patriarche de Constantinople, et célèbre par l'hérésie qui porte son nom , naquit à Gennanicie, bourg de la Syrie, à la fin du quatrième siècle, et mourut en Libye, vers 439. Nestorius fut élevé à Antiocbe , et lit ses études , avec Théodoret , dans un monastère où il eut pour maîtres Tht oriore de Mopsueste et Jean Chrysostome. Ordonné prêtre, il se consacra tout entier à la prédication, se ht remarquer par son éloquence et sa piété, et en 428 fut appelé par Theodose le jeune sur le siège de Constantinople. Neslorius se montra aussitôt adversaire très ardent des hérésies , dès son premier sermon, il dit à Theodose : « Donnez-moi la terre purgée d'hérétiques, et je vous donnerai le ciel ». Soutenu par l'empereur, il obtint de rigoureux édits contre les ariens; il les chassa de Constantinople, souleva le peuple contre eux et abattit leurs églises. Mais Neslorius ne détruisait cette hérésie que pour qu'elle laissât la place à une antre, dont il voulait être l'instigateur, et dont les principes lui avaient été enseignés par Théodore de Mopsueste. Un prêtre, nommé Anastasc , ami de .Neslorius , et venu avec lui à Constantinople. prêchant un jour dans h basilique de Sainte-Sophie, combattit les apollinariàles, qui soutenaient que Jésus-Christ n'avait pas une âme humaine; puis, se jetant tout à coup dans l'extrémité cou traire, il avança que non-seulement la nature humaine était parfaitement distincte de la nature divine en Jésus- Christ , mais encore qu'elles formaient en lui deux personnes différentes, ayant chacune ses attributs particuliers. « Marie, ajoutait-il, n'a pu donner naissance qu'à la personne humaine, car la génération du Verbe est éternelle; Marie ne doit donc pas être appelée iiu'i /' de Dieu, mais seulement mère du Christ. » Ce sermon
783 NESTORIUS souleva contre Anastase tout le clergé de Constanlinoplc, et Nestorius prit ouvertement le parti du novateur. La querelle devint sérieuse; le patriarche, entraîné peut-être par l'ardeur de la discussion, en vint à déclarer « que Jésus-Christ au moment de la naissance possédait la nature humaine seule; qu'ensuite, par ses éminentes vertus , il avait mérité que le Verbe s'unit à lui, non pas d'ailleurs par une union hypostatique, mais par une simple adjonction, par une société morale en quelque sorte, qui se chargeait de l'éclairer et de le diriger ». C'était détruire tout le mystère de l'incarnation, qui repose précisément sur l'union intime des deux natures divine et humaine en la personne du Verbe. Nestorius ne se contenta pas de soutenir cette hérésie dans ses prédications, il en rédigea les principes, et envoya partout des copies de ce travail ; il en adressa même au pape Célestin I*'. Mais il trouva un ardent adversaire dans Cyrille d'Alexandrie , qui lit parvenir à l'empereur d'éloquentes protestations contre la nouvelle doctrine. Célestin convoqua alors à Rome un concile, qui se prononça contre Nestorius; un autre concile, réuni par Cyrille à Alexandrie, donna également tort /iu patriarche de Constantinople. Celui-ci obtint enlin de Théodose la convocation d'un concile œcuménique à Éphèse ; Nestorius y fut condamné et déposé ( 22 juin 431). Cinq jours après, les évéques partisans de Nestorius se rassemblent, cassent la sentence prononcée contre lui , et déposent Cyrille. Mais le concile tint une nouvelle séance, le 1 1 juillet, et confirma la déposition de Nestorius. Celui-ci , soutenu par le comte Candidien , parvint à soulever ses adhérents; de la discussion on passa aux insultes, puis on courut aux armes , et une lutte sanglante allait s'engager, quand Nestorius consentit à abandonner Constantinople. Il se retira dans le monastère où il avait été élevé, et continua de là à troubler la chrétienté. L'empereur le relégua alors à Pélra en Arabie , et ordonna que tous ses ouvrages fussent supprimés et brûlés (43ô). Nestorius fut ensuite exilé dans une oasis du désert de Libye , et il y mourut, des suites d'une chute, après l'année 439. L'hérésie dont il avait été le cher ne s'éteignit point avec lui ; elle tit de rapides progrès en Perse, et se maintint très-longtemps en Syrie. Malgré le soin qu'avait pris Théodose de détruire les œuvres de Nestorius, il nous reste de lui quelques homélies, qui ont été jointes à l'édition de Marius Mercator publiée par Garnier, et quelques lettres qui se trouvent dans le recueil des actes du concile d'I-pbèse. On atlribuc aussi à Nestorius l'évangile apocryphe dit de V Enfance, dont Henri Sike a publié une traduction sous ce titre : Evanfjetium infanlix, vel liber apocryphus de infantia Salvatoris , arabtee, edente eu m latina versione et notis Henrico Sike ; Utrecht, 1G97, in-8'. Voltaire en a donné une traduction française; royez dans ses œuvres : Collée-
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tion d'ancien f évangiles extraits de Fafrn- ^c. Alfred I-ba^lix
L. Doiicin. Hist. du Nestorianlsme ; un, ln-4».- J.-S. Franck, Très duserlationes de Sestorw. ht», lo-t». — B. Racine, Hist. ecclésiastique. — J.-C. LclvJ.. DissertaOn Nestor iantsmi hlttoriam compilent; îtisj in-*». — l'Iuquct. DM. des hérésies; 176t. lo-lt - G Mxuritlo*. Du A estorwnismo ; u«, |n-i» — D Cflllier, Hist. des auteurs certes. — Fleury. Hist ercia - S. Sartorlui, De Ncs'orio httrttiarcha ; tm, »■;•'.- Macquer, Abrtgé de Chitt. eccUs.:\;V!, ln-lJ -H. Klic- «Ing, De contruversia JVestoriunorvm ,■ vu, In f.
ttKTCHAËi' ( Innocent \ prélat el écmain rus^e , né en 1722, mort à Saint- Pétersbours, le 2% janvier 1799, archevêque de Pskof elde Kiga, est connu par des Semions, publiés par le saint synode, en 1775, pour être lus en chaire, et par les ouvrages intitulés : De la Manttrt de confesser les enfants; Moscou, 1769 et 1795, in-8°; — Conseils d'un évêque a un prêtre pour remplir les obligations de m ministère; Saint-Pétersbourg, 1790 et 1795;- Préparation à la mort ( traduction du latin): Saint-Pétersbourg, 1793. Le célèbre poêle Derjavin a composé l'épitaphe de sa tombe qui « voit à la laure (1) de Saint- Alexandre-Sevsli.
pce a. G —s.
Dictionnaire historique des écrivains eccletiastiem de r Eglise çréco-ru<$c par le métropolite Eugène.
RRTSCHATI ( Isa), célèbre poète turc, né i Andrinople, vers le milieu du quinzième siècle, mort en 1509. Élevé par les soins d'une riche dame, qui l'adopta, il vécut d'abord dans i'iir limité avec le |>oéte Ahmed-Pascha, alor» relégué à Broussa. Vers la fin du règue de Mahomet U, il attacha au turban d'un confident de ce prince une ghasèle en honneur du sultan, qui ayant aperçu cette pièce la goûta si bien, qu'il nomma Netschati secrétaire du divan. Plus Urd il devint secrétaire du prince Abd'allali, tils de Hajazet II, et l'accompagna dans son gouvernement ; ensuite il fut nommé nischandschi (Chancelier ) du prince Mahmoud. Sur la demande de ce dernier, il traduisit en turc V Alchimie du bonheur de Ghasali et le Recueil de récits et de contes d'El-Auni. Dans l'intervalle, sa réputation comme poète allait toujours en aofr mentant; on lui accordait la palme sur tais ses contemporains. A la mort de Mahmoud, Bajazet lui offrit les plus hauts emplois; nais il préféra vivre dans la retraite , avec une pension de douze mille aspres que lui lit le sultan. 11 se bâtit une maison à Constantinople, et y passa le reste de ses jours, ne fréquentant que quelques amis intimes. Il réunit ses poésies lyriques , cinq cents ghasèles et cinquante cassidèles, en un Divan, dont deux exemplaires se trouvent en manuscrit à la bibliothèque de Vienne; deux cent cinquante de ces pièce» ont été insérées dans VAntfiologie de Kaffadé; des
CD Ce terme, conservé au» plus comldéraMei ibosj*tére» rtiMicv désignait un certain nombre de cellule» oexecs a quelque» monastère» de l'F.syple rt de Ij r Une. (f'oye:, Sniccr, Thcsaur. eccte%„ p. î«, ï:v
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trad. allemandes de quelques-unes se trouvent dans les ouvrages de Chahert et de Haramer. O.
Sehl, Hescht bihiseht | Les huit Paradis). — Util), Mémoires in r les poètes. — KmalJsade, Mém. $ur les poètes. — llammcr, Hist. de la poésie ottomane.
netschrr (Gaspar )t habile peintre allemand , de l'école hollandaise , naquit à Heidelberg, vers l'année 1639 (l), d'après Descamps, et mourut à La Haye, le 15 janvier 1684. Sa famille parait originaire de Bohême. Son père, Johan Netscher, étail sculpteur. Fuyant les persécutions religieuses et les calamités de la guerre, il s'arrêta à Heidelberg, où il mourut. Sa veuve, restée avec quatre jeunes enfants se vit, peu après, obligée de chercher un refuge dans un château fortifié, qui ne tarda pas à être assiégé. Elle eut la douleur de voir deux de ses fils , les aînés, mourir de faim dans ses bras; cette horrible perle redoubla son énergie et aussi sa tendresse pour ce qui lui restait d'enfants. Profitant d'une nuit obscure , elle eut l'adresse et le courage de franchir les défenses du château avec sa petite fille et son fils Gaspar, qui n'avait que deux ans : elle ne fut pas moins heureuse pour traverser les lignes des assiégeants. Les divers partis désolaient le pays : après bien des alarmes, des angoises causées par la faim, le froid , la fatigue, celte admirable mère , ne trouvant d'aide que dans la charité de quelques personnes, parvint enfin & gagner Arnheim, où le médecin Tullekens lui offrit une généreuse hospitalité. Il lit plus, il adopta le petit Gaspar, et, le destinant à reprendre sa clientèle, lui fit donner une éducation complète. Gaspar en profita ; mais bientôt la passion de l'art vint le détourner de toute autre étude. Le bon docteur Tullekens, quoique contrarié dans ses vues, aimait mieux voir son fils adoptif devenir un habile peintre qu'un médiocre médecin : il le plaça donc dans l'atelier de Koster, bon peintre de genre qui bientôt n'eut plus de leçons â lui donner. Gaspar Netscher travailla alors quelque temps pour les marchands de tableaux; mais, dégoûté parle peu «l'argent qu'il recevait de ses ouvrages et aussi parce que cette espèce de servitude rétrécissait son génie, il résolut d'aller se perfectionner par l'étude des merveilles artistiques de l'Italie. Il s'embarqua pour Bordeaux; dans cette ville, il fit connaissance d'un marchand de tableaux liégeois , nommé Godjn, dont il épousa la fille, en 1659. Il renonça a passer les Alpes, et serait resté en France « si, dit Descamps, les protestants, de la religion desquels il était, n'y eussent pas été inquiétés ». En 1661, il relourna en Hollande et fixa son séjour à La Haye; il s'y attacha d'abord â composer des petits sujets qui
(1) D aprc«<Kauire-« biographe*, Il naqnlt à Pragu r,en l«M, et ne mourut qu'en HBJ7. IU ajoutent qu'il était Mvd'un Ingénieur rm»rl au service du roi de Pologne, et que ce fut «te Prague que *a mère fut chassée, parce qu'elle profe-«*ait la religion catholique. Il est pourtant constant «fue Gaspar Netscher fut dleve et mourut dans la rellirlon protestante.
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furent fort recherchés , mais trop p<m payés pour le temps qu'il y employai!. Le besoin de subvenir à une nombreuse famille lui fit préférer le portrait. Il y réussit si bien qu'il eut bientôt plus de travaux qu'il n'en pouvait faire. Charles H, roi d'Angleterre, lui offrit une pension considérable pour l'attacher à sa personne : Netscher refusa pour cause de mauvaise santé. Dès sa jeunesse il avait été atteint de la gravelle ; sa vie laborieuse ne fit qu'augmenter cette maladie, à laquelle il succomba à peine âgé de quarante-cinq ans. Il laissa neuf enfants, dont deux, Théodore et Constantin, se distinguèrent dans la peinture.
Netscher peignit surtout en petit et avec un grand fini. 11 composait avec un excellent goût et dessinait correctement. Sa touche est moelleuse et fondue; son coloris chaud, plein d'harmonie; ses ouvrages montrent une grande entente du clair-obscur. Il a fort bien traité quelques sujets historiques , et il a excellé dans le portrait. Ses figures, simplement disposées , ont un air de distinction qui, sans s'écarter du naturel et de la ressemblance, appartient plutôt à l'artiste qu'au modèle ; les poses , habilement choisies, sont gracieuses sans être maniérées. Comme il peiguait avec un talent remarquable les animaux, les fleurs, les fruits, les tissus, etc., ses toiles sont presque toujours enrichies d'accessoires qui font singulièrement valoir le sujet principal. Ses draperies sont jetées avec ampleur. Il a surpassé Mieris lui-même dans l'imitation des tissus et surtout des satins, dont 11 a si bien rendu les tons argentés et glacés, que l'illusion est complète.
Quoique ce maître soit mort dans la force de son talent et que sa vie n'ait guère été qu'une longue souffrance, il a laissé de nombreux ouvrages, dont voici les principaux : à La Haye, Netscher, sa femme et une autre personne; Verlumneet Pomone; un Portrait de femme vêtue à l'italienne; le Portrait de ta princesse d'Orange ( depuis Marie II, reine d'Angleterre); un Seigneur gui montre une médaille d'or à deux dames, l'une vêtue de satin blanc, l'autre de velours et d'hermine, œuvre très-remarquable; une Nymphe nue et endormie surprise par un satyre; Deux Enfants faisant des bulles de savon; une Mère habillant deux enfants, toile charmante pour le groupe principal et les détails; deux Dames se promenant avec un chien dans un jardin ; une Jeune Couturière; une Jeune Femme à sa toilette : son enfant se mire dans son miroir; la Femme de Netscher donnant à teler à un de ses fils ; le portrait de Marie Stuart; — à Rotterdam : une Dame donnant à manger à un perroquet; un cavalier est près d'elle : riches costumes ; — à Dusseldorf : un Berger et une Bergère dans un beau paysage ; un Quatuor; une Petite Fille qui joue avec un perroquet ; — à Vienne : un Portrait
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d'homme, richement vêtu et entouré d'attributs <!e sciences et d'arts; — à Dresde : deux jolis tableaux de genre ; — à Paris, au Musée du Louvre : les Portraits de Xetscher, de sa Jemme et de sa fille : le peintre accompagne sur la guitare K- chant de sa tille; La mauvaise Nouvelle; i.t Portrait chéri ; la Leçon de musique vocale. On regarde comme son chef-d'œuvre la Mort de Cléopâtre qui faisait autrefois partie de la galerie du comte de Vence. On cite encore de lui en France : un Joueur de luth; deux Portraits de Netscher ; une Mère qui montre à lire à sa fille; Sarah présentant Agar à Abraham; Les Grâces adorant Vénus et l'Amour ; une Tricoteuse de bas ; une Petite Dente- Itère, etc., etc. La plus grande partie des œuvres de Gaspar Netscher a été reproduite par les plus célèbres graveurs. A. de Lac&ze.
J. Campo Weyc rnun, 0e Schitderkmst der Sederlanders, l. IV. p. m-137. - D.- riloi. jbreac de la rw des Petnires. — l>e*c*inp«, Im Fie des Peintres allemands, hollandais, etc., t. Il, p. ?io-m. — Pilktnulon , Dietionary of Pointer*. - Chorlei Bl -ne. Histoire des Peintres, U». 151-lSi : École hollandaise, o" «0-a.
NETSCHER ( Théodore ) , peintre français, d'origine allemande, (ils du précèdent, né à Bordeaux, en 1667, mort à Hulst, en 1732. Il était bien jeune encore lorsque son père retourna en Hollande. Il fut son meilleur élève, et à dix-huit ans il revint eu France avec le comte de Vaux, envoyé diplomatique de ce pays. « Il avait, dit Descamps, uue figure aimable, de l'esprit, et ce qu'il fallait pour plaire dans le grand monde, qu'il aimait lui-même; aussi peignit-il les plus grands de la cour et surtout les femmes. » J| gagna beaucoup d'argent, rt passa vingt années à Paris, menant grand train. Après la paix de Ryswick, van Oudyck, ambassadeur de Hollande a la cour de France , le décida à rentrer dans sa patrie , sous la condition d'une belle position ; mais il n'obtint que la recette de la ville d'HuIst, qui produisait d'assez minces bénéfices; aussi fit-il gérer sa place par un commis, et reprit le pinceau. En 1715, les États -généraux envoyèrent en Angleterre 6,000 hommes au secours du roi Georges Tr. Netscher sollicita et obtint d'être le trésorier de ce corps d'armée Accueilli «plendidement à Londres, il devint l'ami des plus riches lords, fut présenté à la cour,
qui devint en 1720, suivant Descamps, un Pérou pour lui, chaque seigneur se faisant une (été de lui prodiguer des billets de banque ». Netscher ne se montra pas avare et dé|#nsa rapidement l'argent qu'il gagnait facilement. En 1722 il retourna en Hollande, possédant encore 50,000 florins (environ 140,000 francs ). Il y reprit carrosse et bon train de maison; mais on l'attaqua « comme receveur de la ville d'HuIst pour une somme qu'il avait prêtée à quelqu'un, et dont on ne voulut point le tenir quitte à moins qu'il ne nommât la personne; il le refusa, a la sollicitation du débiteur, et aima mieux perdre son emploi ». Quelques mé-
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chants ont prétendu qu'il s'était prêté h luimême; cependant il continua de résider à Hu Util plaça le reste de ses fonds en rentes viagères, et mourut accablé par la goulte et tes infirmités de la vieillesse. On retrouverait partout , en ! France, en Belgique, en Hollande, en Angle j terre, «les portraits de Théodore NVtscber, s'ils étaient signés. Il a fait des «opies d'après van Dick qui trompent par l'imitation; mais ses principaux ouvrages sont : les portraits de Frédéric Ier, roi de Prusse ; du rot Guillaume /«•; du conseiller pensionnaire Slinçelandt. On a souvent confoudu ses œuvres avec celles de son frère, Constantin. Descamps est lui-même tombé dans cette erreur. A. de L.
Hescamp«, ta Fie des Peintres hollandais, rte., I. III, p. 7» -78.
xetscher ( Constantin ), peintre hollandais, frère du précédent, né à La Haye, en 1670, mort dans la même ville, en 1722. Liève de son pere, qu'il perdit à l'âge de quatorze ans, il ne voulut pas reprendre d'autre maître, et se perfectionna par des éludes sur la nature. Sa mère, qui peignait bien le portrait, lui donna d'excellents couseils et l'entraîna dans ce genre. Il prit d'elle l'heureux don d'embellir et de faire ressemblant a la fois. Van der Does tit souvent les accessoires de ses tableaux. Netscher gagna une honuéle forluneen représentant de» personnages considérés. Admis dans la Société des Peintres à La Haye, le 8 août 1699, il devint directeur de cette académie. Il mourut de la gravelle, à cinquante-deux ans. Sa maladie l'empêcha souvent de travailler; aussi ses tableaux sont-ils rares. On cite entre autres les portraits en pied du comte et de la comtesse de Porliand ; du baron Suasso et de ses sept en fants ; de la jamille Wassenaér ; de la famille Duivenvoorden, etc. A. de L.
Dexchampa, La Pu des Peintre» hollandais, etc., U lit.
p. no m.
M ett a X co r ht, nom d'une des plus anciennes familles de Champagne , qui a pris son nom d'un bourg, aujourd hui situé dans le département de la Meuse ; elle remonte jusqu'à Dreux de Nettancourt, croisé en 1190, et elle subsiste encore. De cette maison sont sorties les branches des comtes de Yaubtcourt, des marquis de NeUancourt.des seigneur* de Xcuvilte et des seigneurs de fiettancourt. En voici les principaux membres : Jean V, baron de Nt-rrotcocRT , pois comte de Yalbecoukt, mort le \ octobre 1642. à Vaubecourt. Fort jeune encorejl passa au ser- I vice de l'empereur, après la paix de V'ervios, et i fut employé dans l'armée de Hongrie (1598). U , se rendit célèbre au siège de Raab , plaie de- ; vant laquelle l'année impériale était arrêtée de- J puis assez longtemps, et qu'il enleva en faisant sauter une des portes. En récompense de crt 1 acte de hardiesse , il reçut le gouvernement de > Raab, les titres de chevalier et de baron ée I l'Empire, et une pension pour lui et pour ses
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dépendants. Il renouvela la même tentative à Belgrade; mais, au moment où il mettait le feu au pétard, il eut la cuisse cassée d'un coup de canon. Henri IV le rappela (1609), et le combla de faveurs : il leva en 1610 un régiment d'infanterie et un autre de cavalerie , et fut à diverses reprises chargé de négociations politiques auprès des princes de l'Allemagne! Maréchal de camp en 1617, il servit en Champagne sous le» ducs de Guise et de Kevers, s'empara de Verdun (1631), et obtint le commandement de cette place (165?. >. En 1635 la baronnie de Vaubecourt fut érigée en comté.
Nicolas de Nettancoibt , comte de Vaubecourt, fils du précédent, né le 27 juillet 1603, mort le 1 1 mars 1678, à Paris. Dans son enfance il fut adopté par son oncle , Jean de Haussonville, à la charge de porter son nom et ses armes; jusqu'en 1642 on l'appela le marquis de Vaubecourt. Il prit part a presque tous les combats du règne de Louis XIII, devint maréchal de camp eu 1642 , lieutenant général le 20 mai 1650, et eut les gouvernements de Landreties, de Perpignan et de Metz.
Louis-Claude dk Nettancoirt, comte de Vaubecourt, fils du précédent, né en 1655, mort le 17 mai 1705. Pourvu d'un régiment en 1677, il servit en Allemagne et en Flandre, fut nommé lieutenant général le 3 janvier 1690, et passa en Italie, un il enleva Guattalla. En 1705, il eut, par rang d'ancienneté le commandement de l'armée du Piémont, et fut tué en faisant de Verceil une sortie contre les Impériaux rassemblés à Vigevano. P. L.
Mortri. Grand Met. kist. — Courcellc*. Dict. des généraux français. — Calmet, HUt, d« Lorraine.
SET i f.lbladt ( Chrétien de ), jurisconsulte suédois, né à Stockholm, en novembre 1696, mort en août 1775. Après avoir étudié la jurisprudence dans diverses universités de l'Allemagne, il fut nommé en 1724 professeur de droit à Greifswalde; en 1743 il devint conseiller à la chambre impériale de Wet/lar ponrle duché de Pomeranie, emploi qu'il garda jusqu'en 1773. On a de lui : Themis romano-suecica ; Greifswalde, 1729, in-4"; — Thésaurus juris provincialis et slatutarii Germanix; Francfort, 175G, 2 parties, in-4". O.
Mcusel, Uxikon. - Bioqraphisk-Drsikon.
xkttelbladt ( Daniel) y jurisconsulte allemand, né à Rostock , le 14 janvier 1719, mort le 4 seplembre 1791. FI enseigna dej»uis 1746 le droit à l'université de Halle, dont il fut nommé directeur en 1776. On a de lui : Systema elementare universalis jurisprudentix positive communis Imperii Romano-Germanici,usut fori accommodatum ; Halle, 1749 et 1789, in-8°; — Siptema elementare univer sx jurisprudentix naturalis ; Halle, 1749, »-8#; une cinquième édition parut en 1785 ; une traduction allemande , avec commentaires d'iteineccius, parut à Halle, I77'J, in-8°; —
— NETTEMENT 790 Hallische Begtràge zur juristischen Gelehrten-geschichte ( Documents écrits de Halle pour servir a l'histoire des jurisconsultes ) j Halle, 1754-1762, 3 vol. in-8°; — Initia historié litterarix juridicx untversalts ; Halle, 1764 et 1774, in-8°; — Exercitaiiones acodemicx varii arguments; Halle, 1783, in-4°; — Sammlung klemer juristischen Aufsâtwe (Recueil de dissertations juridiques); Halle, 1792, in-8°; en tête se trouve nne Vie de l'auteur. O.
VkewtX.Ltxikon.
• if rttcmbrt ( Alfred- François ), journaliste, français, né à Paris, le 21 août 1805. A sa sortie du collège , il se lis avec quelques écrivains légitimistes, et travailla à des journaux organes de ce parti, tels que L'Universel (1*29- 1830 ), et La Quotidienne, depuis 1830. Lorsque ce dernier journal, réuni a La France et à L'Scho français, eut pris le titre de L* Union monarchique, M. Nettement continua d'y être attaché, jusqu'à ce qu'un dissentiment d'opinion avec ses collaborateurs ( à l'occasion de l'abdication de Charles X ) le lui eut fait quitter. Il passa à ht Gazette de France , oii, entre aidres articles, on remarqua ceux qu'il consacra à l'histoire critique du Journal des Débats. Il fut aussi un des rédacteurs de La Modet journal soutenu par les légitimistes, où il se signala par des articles aussi spirituels que personnels contre les membres de la dynastie de Juillet. En 1833, il devint rédacteur en chef du journal La jeune France. Peu de temps après la révolution de 1848, il fonda L'Opinion politique, journal ayant le même esprit que L'Union, mais plus vif dans ses allures. Les électeurs du Morbihan envoyèrent M. Nettemeut à l'Assemblée législative, où, en soutenant .«es opinions, iL sut se faire écouter plusieurs fois avec intérêt. 11 fit partie de la commission de la loi de la presse et de la commission de permanence. Lors du coup d'État du 2 décembre 1851, il fit partie des représentants qui se réunirent à la mairie du Xe arrondissement. Mis eu prison, il recouvra bientôt sa liberté. Son journal ( L'Opmwn publique) ayant été supprimé, M. Nettement cessa de s'occuper de politique dans les journaux. Il écrivit quelques articles d'histoire et de littérature dans la Revue contemporaine; mais ses principes politiques lui firent quitter cette feuille en 1855. Voici la liste de ses principaux ouvrages : Histoire de la révolution de juillet 1830 ; Paris, 1833, 2 vol. in 8° ; — Les Ruines morales et intellectuelles, méditations sur la philosophie et l'histoire; Paris, 1836, in-8"; — Mémoires historiques de S. A. R. Madame duchesse de Berry, depuis sa naissance jusqu'à ce jour; Paris, 1837, 3 vol. in-8*; ce ne sont pas réellement les mémoires de, mais •les mémoires sur M*"' de Berry. On en a attribué la rédaction à M. Lamothe-Langon; mais celui-ci s'est sans doute borné à donner des no-
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tes; —Histoire anecdotique, politique et littéraire du Journal des Débats; Paris, 1 838, in-8» ; 2eédit., 1842, 2 vol. in-8°; — Coup d'ail sur fa situation du Vingt septembre 1840 (pour faire suite à i' Histoire précédente ) \ Paris, 1841, in-8°; — Exposition royaliste, 1789-1840 ; Paris, 1841, in-8"; ouvrage adopté par la commission royaliste sous la présidence de M. le duc
oiuu lujaiiaic suus ia |»i r-MMCUt*; uc m. IC UUU . » ' «•■■»»«■■«. a iiiuiu^uc ; yius uni U
<le Fitz-James; - ,4/>/w/ aux royateto co/ifrc ! fut c.har8ë <*'y enseigner aussi l'éloquence el la /« division des opinions, pour faire suite à Poétique. On a de lui : De Henrico // impt-
Vapereao, /Ho?. d« Conf«nporaiiw. - htUraïun contemporaine. - Journal de la Librairie.
xec (Jean-Chrétien), historien allemand, né à Lorch (Wurtemberg), en 1668, mort en 1*20. II étudia dans diverses universités d'Allemagne et de Hollande; il fut précepteur auprès d« plusieurs jeunes nobles, et devint en 16» professeur d'histoire à Tubingue; plus tan) il
l'Exposition royaliste; Paris, 1843, in-8°; — Dix Jours à J/>ndres pendant le séjour de Henri de France; introduction à la 2e édit. de Y Appel aux royalistes; ? Paris, 1844, in-8°; — Vie de Marie-Thérèse de Fiance, fille de Louis XVI; Paris, 1842, in-8°; nouvelle édition, revue et augmentée, 1859, in-8°; — Vie deSuger; 1842, in-S° ; — Henri de France, ou histoire de la branche aînée pendant quinze ans d'exil ( 1830-1845); Paris, 1845, in-8°; 2* édit., 1849, in-8°; — Études critiques sur le feuilleton-roman ; 1845, in-8°; 2e série, 1846, in-8°; — La Presse parisienne, mœurs, mystères, passions, caractères, luîtes et variations des journaux de Paris; tableaux contemporains. Suivie d'une notice historique sur Louis- Antoine de France, duc d'Angoulème ; de la Revue politique et religieuse de l'année 1845, et d'une lettre à la duchesse d'Orléans; Paris, 1846, in- 16; — Mariages de Henri et Louise de France ; ou un dernier Chapitre de l'histoire des Bourbons de la branche ainée pendant quinze ans; Paris, 1847, in-80; — Éludes critiques sur les Girondins ; Paris, 1848 et 1852,in-8°; — La Révolution française; Paris, 1848, in-8°; — Vie. de Louis- Philippe ; Paris, 1848, in-16 et in-8°; — Des Moyens d'établir l'union ; — Lettres politiques à M. le comte Molé; 1849, in- 1 8 ; — Histoire de la littérature française sous la Restauration ; Paris, 1852, 2 vol. in-8°; — Histoire de la littérature française sous la royauté de Juillet; Paris, 1854 , 2 vol. in-R°. M. Nettement a fait précéder d'Études historiques une édition des Oraisons funèbres de Bossuet, Ftcchier, Massillon, Mascaron, Bourdaloue et Larue, publiée chez Dufour, 1842, 2 vol. in-18. Il a fait suivre d'une Histoire de la Gazette de France la
ratore; — De Conrado //. Tubingue, TOT; — Accessiones ad Dhegorei Wheari relecUonés hiemales; Tubingue, 1700, 1703, 1708 etc., in-8u; — Mantissa qua rerum germamcanm 1715 scriptores prxcipui et cum prtm .rquales secundum seriem sxculorum me*sentitr; Tubingue, 1706-1708, 2 partie»; - De Henrico III, imperatore; Tubingue, 171!, in-4°; — D. Equité santo Gtorgio. 0.
llcrck, Cetckicnte dtr Lniversitàt lubittfcn bensbeschrtibung btrùhtnter rr ûrlemberçer [Stuttgart, 1791).
XBUBAI7ER ( François-Chrétien ) , mo«-i«o allemand, né en 1760, à Horzin ( Bohême), mort le 1 1 octobre 1795, à Buckebourg. Fils d'un paysan, il fit de rapides progrès dans l'étude de u musique , et devint un violoniste habile Après avoir passé quelques années à Prague, il se rendit à Vienne , où il se lia avec Haydn, Mozart et Wranitzkt , et donna au théâtre l'opéra de Ferdinand et Yarico, qui a été grave. Il parcou rut ensuite l'Allemagne en donnant des concerts. « Homme de talent et même de génie, dit M. Fétis, il vivait d'une manière indépendante et dans le désordre, s'enivranl chaque jour el travaillant au milieu du bruit dans les salle» communes des aulierges où il s'arrêtait. » Nommé en 1790 maître de chapelle du prince de VVeilbourg, il passa avec le même titre au service du prince deScbaumbourg. Il a beaucoup écrit, et ses productions, quoique imparfaites, renferment une foute de traits heureux. On a de loi : quatre Symphonies à grand orchestre (op. l, 4, 8> Il ), La Bataille, des quatuors (op. 3, 6, 7), des trios, des duos , des sonates, un concerto pour violoncelle, des chansons allemandes, etc. K.
Fétu. Biogr. unit*, des musiciens.
>f.UBEK ( Valère-Guillaume), médecin et poète allemand, né en 1765, à Arnstadt. mort
— - -"^ ««• j>\n*iv> iiu^iiioiiu , uc tu i/Utr, a ai n r — -
Biographie de M. de Genoude, par M. F. F..; : en 1850, à Altwasser. Après avoir exercé p« t840, in- 12. 11 a ajouté une préface au Rapport I dant quatre ans la médecine à Liegniti, il *
vint en 1793 médecin de r'arrondisseméflt d< Stefnau, emploi qu'il résigna, en 1823, pour vivre en simple particulier à Wannbrunn et plus tard
de M. Ducos à l'Assemblée nationale sur Us Comptes du gouvernement provisoire; 1849, in-12. II a donné au Plutarque français les notices Anne de Bretagne, Henri IV,
à Waldenbourg. On a de lui : Die Zerstor**?
r «,,,,,. y., v, i r, a »*) aluminium j*. \jn <t uc un ; t/ic •
Richelieu, le grand Condé, Bossuet, Louis XIV, > der Erde nach dem Gerichte ( La Destruction
Beaumarchais, Mirabeau. Il est un des auteurs de Y Album vénitien, nouvelles inédites; 1840, in-8*. Enfin, ii a donné des articles au Dictionnaire de la Conversation, et traduit de l'anglais plusieurs ouvrages estimés.
Guyot oeFèiœ.
de la terre après le jugement dernier); i7Si; - De lavatione fi iqida magno sanitahs pn 1 sifif io ; 1 788 ; — Die Gesundbrunnen ( Les Eau\ | thermales); Breslau, 1794 et 1809, in -8e; c'est I le meilleur poème didactique des Allemand; \ - Gedichte ( Poésies) ; Liegnilz, 1702, in 8*. 0.
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Schlfgel, Charaklere un* KriUken. - JOrdeos,
KEl'CHÂTEL. Voy. NELFCUATEL.
neudœbfer (J«in),dessinateur et biographe allemand, né à Nuremberg, en 1497, mort en I5fi3. Il donna des leçon» de calcul et de calligraphie ; il avait beaucoup de goût pour les arts, et vivait dans l'intimité avec Durer et autres célèbres artistes «le son temps. Lui-môme dessinait avec facilité v comme le prouvent le* gravures sur bois faites d'après ses compositions et qui se trouvent dans ses Préceptes de calligraphie ; Nuremberg, 1549, in-fol. On a de lui : IS'achrichten von clen vornehmsten Kùnstlern, so innerhalb hundert Jahren in Xûrnberg gelebt haben ( Notices sur les principaux artistes qui depuis un siècle ont vécu à Nuremberg) ; Nuremberg, 1546 et 1828, in-12. O.
WHI, Uxikoti. -NaBl", KOntUer-Urikon.
xbvrkar (Uermann, comte de), savant prélat allemand, né en 1491, dans le duché de Jiiliers, mort à Augsbourg, en 1530. Il entra dans les ordres, devint prévôt d'abord de la collégiale d'Aix-la-Chapelle, ensuite de la cathé' drale de Cologne et enfin, en 1524, chancelier de l'université de cette ville. Il possédait des connaissances variées, et défendit Reiichlin contre les attaques des Dominicains de Cologne. D'accord avec Hutten et Camérarius sur les questions littéraires, il se sépara d'eux au sujet de la réforme religieuse, et vota contre les novateurs à la diète d'Augsbourg. On a de lui : Oralio in comitiis Francofurtensibus pro Carolo Romanorum rege reçens electo; Francfort, 1519, et Hanovre, 16U, in-fol. ; — Oralio gratulatoria ad Carolum V; 1519; réimprimé ainsi que la pièce précédente dans le t. III des Scriptores de Freher; r- Epislola ad Carolum Y ; Schelestadt, 1519, in-4° : écrite pour engager ce prince à favoriser les études classiques ; — lirevis enarralio de origine et sedibus Francorum; Cologne, 1521, in-4°; Anvers, 1585 ; dans cet opuscule, réimprimé entre autres dans le 1. 1 des Scriptores de Duchesne, l'auteur combat un des premiers l'opinion erronée sur l'origine troyenne des Francs; — De Morbo seu Jvbri sudatoria, vulgo sudore Brittanico vocato; Cologne, 1529, in-4°; — Carmïna; Leipzig, 1529; — Annotationes aliquot herbarum,i\ans le t. III du Herbarium Bruns feldiï; Bâle, 1540; — De G allia Belgica commentariolus ; Anvers, 1584, in-4". Neuenar a aussi donné la première édition de la Vie de Charlemagne et des Annales d'Eginhard . Cologne, 1521, in-4°, et de VArt vétérinaire de R. Végècc, Baie, 1528, in-4"; il a encore traduit en latin plusieurs épigrammes grecques dans le recueil de Soter, publié à Cologne en 1528; sa traduction des Psaumes et d'autres morceaux de la Bible se trouve dans les Psalmi publiés a Haguenau, 1532, in-8% par un de ses neveux, qui a placé en tête une Vie de Neuenar, reproduite
ÎSEUFCHATEL 794 dans les iïoetes académie*- de J.-Fr. Christ; son Poème sur la mort du Sauveur est inséré dans les Uymni sacri de G. Fabricius; enfin, on trouva plusieurs lettres de Neuenar dans la correspondance de Reuchlin. O.
Jac. Burrkturd, jnal&ta et De fatis linguer latiiuem p. 3ÏT. - Harttheim, Cotoniewis. — II. Bu»cl»iui f-'ullum humanttati*. — Paquut, Memoirts, t. XVI.
kbcfchateau (François de). Voy. Fra.nçois.
neufchàtel .( Berthold de), évêque de Bàle, mort peu après Tannée 1 134. La noblesse de son origine nous est prouvée par une charte de l'abbaye de LuUel, où nous trouvons le nom de Raoul, comte de Neufchàtcl sur le lac , se déclarant frère de l'évêqne Berthold. Élu évêque de Bàle en 1122, il suivit la coutume des prélats de qualité, alla se joindre au cortège aulique du roi des Romains , et négligea les affaires de son diocèse. Nous le voyons à Stras-, bourg en 1123; en 1124 il fait partie de l'assemblée de Mayence, où il favorise les prétentions de Philippe de Souabc, aspirant à l'empire après la mort d'Henri V. Mais la majorité des suffrages se prononça pour Lothaire, et Lolliaire, salué empereur, commença par traiter Berthold eu ennemi. Berthold était alors en procès avec les moines de Saint- Biaise. L'empereur voulut entendre la cause, et se déclara pour les moines. Bt rthold était renlré dans les bonnes grâces de l'empereur en l'année 1 130 ; mais peu d'années après, en 1134, il fut contraint d'abdiquer. Le motif de celte abdication n'est pas bien connu. On croit cependant qu'elle lui fut imposée par Innocent II. R- H.
Basilea Sacra, p. m - Monuments de r Histoire de raneien ittcht de Bd/e,puDliés par M. Troulllat,paâ»ui>.
XECPCHÀTEL (Henri de), évêque de Bâle, mort le 13 septembre 1274. Son père, Ulric III, était comte de Neufchàtel. D'abord prévôt de l'église de Bâle et coadjutcur de l'évêque Berthold de Ferrete, il s'établit lui-même sur le
siège (
épiscopalen 1262. C'était un homme fier de son origine, de ses alliances , qui ne savait céder à personne , pas même aux princes souverains. Dès l'abord il s'engagea dans une lutte année avec Rodolphe de Habsbourg, son parent. Ils se disputaient les châteaux de Brisach et de Neuenburg Les deux armées eurent pour chefs le comte et l'évêque, et prirent autant de places fortes, désolèrent autant de bourgs et de métairies au nom de l'un qu'au nom de l'autre. En. 1268, Henri de Neufchàtel emporte d'assaut Hertenberg, Blotzheim et Rheiofelden , quoique cette dernière place passât pour inexpugnable : de son côté , Rodolphe assiège Toggenburg : puis interviennent dans la mêlée les paysans maltraités par le comte Rodolphe, qui se précipitent a l'improviste sur les châteaux d'Auggen, de Gervesch, de Froschbach, et les démolissent. La désolation régnait partout en l'année 1269, quand les deux adversaires parlèrent de traiter. Mais ils ne purent se mettre d'accord , et aussi-
tôt la guerre recommença. En 1272, Rodolphe, faisant chaque jour de nouveaux progrès, ruine le château de Tieffenstein , et porte l'incendie jusque dans les faubourgs de Baie : cependant Henri se jette avec impétuosité sur Pennemi, s'empare de Seckingenet rase la place. En même temps le comte de Fribourg, appuyé par Rodolphe, se porte sur Neunburg, et s'y établit, mais non sans peine : les habitants lui refusent l'hommage, et s'agitent, espérant de l'évêque <le BAIe un prompt secours. Ce secours arrivé, la bataille s'engage. L'atroce comte de Fribourg mutile ou écorcheses prisonniers. Cependant Rodolphe revient sous les murs de Baie, dévaste la vallée de Munster, et met enfin le siège devant la ville épiscopale. Henri, ne pouvant prolonger la lutte, signe une trêve, le 22 septembre 1273. On ne trouve pas facilement dans la vie de Henri de Neufcbâtel quelques actes propres à un évêque. Absolument dépourvu de toute science ecclésiastique, ignorant même ou méprisant ses devoirs épiscopaux, il fut vaillant guerrier et habile capitaine. B. H.
ut?™.1." £olmarUwt- 3P°d DntWam, pwilro. - Hcrrgou. Ctneal„ç. Habsb.t L u< p^m.' Z ,;aJ.,erj
•>«mi, p. tn. - Monum. de iUUt. de fane, ivicht de BAU, recueilli» p»r M. Troulllu, t II, paulm.
neufcbÀtei. (Jean oe), cardinal françaisné à Neufchâtef, vers 1335, mort à Avignon, le 4 octobre 1398. D'une des plus considérables maisons du comté de Bourgogne , et fils de Thibaut, baron de Neufcbâtel, et de Jeanne de Châlons, il devint, à quinze ans, chanoine d'Autun puis prieur de Saint Pierre d'Abbeville et dé Notre-Dame de Bar-le-Duc. Ordonné prêtre à Besançon, il fut, mais inutilement, postulé pour archevêque de cette ville, et fut sacré en
1371 évêque de Nevers, d'où il passa en octobre
1372 sur le siège de Toul. L'empereur Charles IV lui donna en 1377 des lettres patentes qui l'investissaient du pouvoir temporel et le reconnaissaient prince de l'empire Robert de Genève, son parent, devenu pape sous le nom de Clément VII, le prit, en 1378, pour l'un de ses camériers, et le créa, le 23 octobre 1383, cardinal du titre des Quatre Saints Couronnés Jean se démit l'année suivante de son évêché, dont il reprit l'adminislration, le 29 mai 1385. Il' de vint en décembre 1392, évêque d'Ostie et de Velletri, et, deux ans après-, concourut à l'élection de Pierre de Lune, autrement Benoit XIII, qu'il couronna à Avignon , en octobre 1394. 'j<an suivit longtemps son obédience; mais affligé du schisme qui déchirait l'Église, il mit tout en œuvre pour en amener la lin , et ne cessa de solliciter Pierre de Lunede se démettre ; toutefois, \ il mourut sans avoir pu triompher de l'obstination de Pierre. Le jour de sa mort, un incendie consuma son palais, et ses cendres, recueillies par ses amis, furent dépôts dans la chartreuse de Villeneuve-les-Avignon. h. p.
tiaUia rtriUiana. t Ml et XIII _ 4„brrv, maoire dti cardinaux. - tranet pontificale (sous prewe).
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NEUFcnÂTBL ( Charles de), prélat fronçai* mort à Ponl-Audemer. le 20 juillet 14%. fiù de Jean de Neufcbâtel, et parent du cardinal Jean ( voy. l'art, précédent ) , Charles remplit d'abord les fonctions de grand chantre dans la cathédrale de Besançon. Quentin Mfart gouvernait alors cette église ( voir ce nom ). Quand celui-ci mourut, l'âge de Charles ne permettait pas aux chanoines de lui conférer par voie d'élection le titre vacant; ils pooraiat simplement le postuler. C'est ce qu'il» firent. Charles avait pour compétiteur le célèbre cardinal d'Arras, Jean JouiTroy. Cependant le crédit de sa famille l'emporta sur U puissance du cardinal : après avoir été postulé par l« cl» noines de Besançon , il fut nommé par le pape. La ville de Besançon avait elle-même souhaité cette nomination, le caractère facile et bienveillant de Charles lui faisant espérer qse «a administration serait pacifique. Il ne trompa pas cette espérance, et voulut même, en Tanné* 1471, effacer la dernière trace des discorda) qui avaient troublé le gouvernement de tes prédécesseur; il consentit alors à la aestroctw du château de Brailles, nouvellement reédifie, et les citoyens s'engagèrent par reconnaissautt à lui payer 600 florins d'or. Cependant, les b> multes civils apaisés, la ville et legli* de Besançon furent désolées par la guerre étrangère. Après la mort de Charles le Téméraire, la Français, unis aux Lorrains, envahissent l» Franche Comté , et y font de grands raïages. Charles de Neufdiâtel résiste d'abord au* fore* ennemies; mais Louis XI est un prince bien habile, qui sait à la fois intimider et corrompre.- Le duc Maximilien apprenant que Charles dt Neufcbâtel est passé du côté de la France, If déclare déchu de ses fonctions et l'oblige men* à quitter son palais archiépiscopal. Charles se retire alors près du roi Louis, qui lui assigne une pension de 4,000 livres. Quel<n»es-aQ* disent une pension de 400 livres; mais il* « trompent ; Louis XI était plus généreux à l'Égard des gens dont il voulait s'assurer laûdelit*. On a d'ailleurs conservé quelques quilUwe* de Charles de Neufcbâtel II était à la coar de France en l'année 1480, lorsque Louis, évêque de Bayeux, mourut. Le roi' le nominasurîe- champ admintstrafeur de cette égfiK (6 mars). Il ne pouvait, en effet, instituer évêque un archevêque confirme : il pou»»rt simplement , par une sorte t n car di nation. \? préposer au gouvernement d'un évêché ucant. Ainsi, les chanoines de Besançon, prnr* de leur archevêque survivant, ne sot^ènnl p* à lui donner un successeur : ils n'avaient n» ce droit. Charles reçut même pendant quelque temps les revenus de son arche» éi-ne, qui à sa pension (l) et à son traitement d'administrateur devaient le faire un des plus riches pre
ID Due de ses quittances porte, ta effet U 4>«
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lats du royaume. Mais cela eut un terme. L'empereur Frédéric III, le 30 août 14 80, écrivit aux chanoines de Besançon qu'il ne convenait pas d'envoyer plus longtemps à un archevêque rebelle, et persévérant dans sa rébellion, les fruits d'une église qu'il ne régissait pas. Charles se réconcilia plus tard avec Frédéric, puis se brouilla avec son successeur, Maximilien. Quand la mort vint le surprendre, il se rendait à Bayeux, après avoir assisté au couronnement de Louis XII. Son corps fut transporté a Bayeux, son cœur à Besançon. B. H.
Cailla Christ, vetut, t. I. — Dunod, Histoire de l'ÉçtiM de Betançon, t. 1. -I.'abbé Rteliard, Hitt. drs dioc. de fiesançon et de S.-Ctaude.
KELPCHÀtbl ( Prince de). Voy. Berthier.
SBtTFPORGB (Jean-François de), architecte français, né le 1" avril 1714, à Comblain, près de Liège, mort le 19 décembre 1791, à Paris. Issu d'une famille brabançonne connueSIès le quinzième siècle, il vint vers 1738, à Paris, où l'appelait le désir de perfectionner ses études d'architecture. En 1755, il se consacra exclusivement à la partie théorique de son art, et s'occupa dès lors de composer, de publier ou de compléter le grand ouvrage intitulé : Recueil élémentaire d'architecture (Paris, 1750-1776, 8 vol).in-fol. •• Ce qu'on y remarque de plus intéressant, selon le Journal de Trévoux, c'est le bon style, la composition sage, l'invention subordonna aux règles, l'éloignemenldu frivole, du bizarre et du singulier. » Cependant, malgré les approbations de l'Académie d'Architecture et du marquis de Marigny, malgré un débit assez étendu , cette cojleution est loin d'avoir conservé quelque valeur; on la trouve difficilement complète, parcequ'elle paraissait par cahiers et d'une façon peu régulière. La plupart des planches sont dues au burin de l'auteur. — In des petitsfils de IN'eufforge a été professeur d'humanités ! aux collèges de Saint-Louis et de Charlemagne; il a lourni quelques articles à la Biographie universelle ( suppléai. ). P.
Mémoires <ié Trévoux. — /innée littéraire. — Nagler, Xeues alloem. Kùnstler-Leiikon.
XECFCERM4IM ( îmiis DE ), poète français, vivait dans la première moilié. du dix-septième siècle. On ne connaît presque rien des particularités de ta vie de cet écrivain ; on ignore même le lieu de sa naissance et à quelle famille ii appartenait. Il vivait encore en 1655, et devait être arrivé à un assez grand Age , puisqu'a cetle époque Ménage lui donne le sobriquet de vieux badin. Il était gentilhomme, et servait en quelque sorte de jouet au duc d'Orléans, au cardinal de R dielieu et aux beaux esprits de ce temps. Il se qualifiait lui môme de « poêle hétéroclite de monseigneur le frère unique de Sa Majesté, » et tirait sérieusement vanité de ce titre bizarre. « Sa méthode favorite, dit Bayle, était de faire des vers qui finissaient par les syllabes du nom de ceux qu'il louait. C'était une gène qui lui faisait débiter mille impertinences et un galimatias
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si ridicule qu'il ne faut pas s'étonner qu'on se divertit à lui proposer des noms qui lui donnassent un peu d'exercice. «D'après le même auleur, on se servait quelquefois de Neufgerraain pour entremêler des traits satiriques parmi des louanges; mais cette conjecture parait mal fondée. Pour donner une idée des extravagances de ce poète, nous citerons quelques passages de la pièce adressée à Godeau, et dans laquelle, suivant son habitude, les syllabes du nom finissent les vers :
La bette et gentille Marpo, TrotiTce naguère an bord d'eau l'ultant, puisant an escarço, Dont elle fit M bon chaudeau Qu'il n'en resta point a Godeau,
Dedans «on llet en son gogo, EncourUnee d'un rideau.
Remuant la glguc ou glpo, Chantolt on air en 90, en d'eau.
En fa.eur de Monsieur Godeau.
Venus In; donna son mapo , Atlas luy offrit ion fardeau, Diane. Talol et Ripo, Bt le beau Phébus, ce blonde ou, Donna ses cl* veux à Godeau.
On connaît de Neufgermain un recueil intitulé : Poésies extraordinaires et irrégulières Conceptions (Paris, 1630-1637, 2 vol. ln-4«), et composé de sonnets, stances , ballades et autres petites pièces. P. L— y.
Bajle, Dit*. erU. - Goojet, BitU. /rançoise, XVI.
keitfvillb (Jean- Florent- Joseph, chevalier de) , littérateur français, né en 1707, à Sangaste, près Calais, mort vers 1770. Il embrassa la carrière des armes, fit quelques campagnes , et devint capitaine d'une compagnie de bas officiers invalides en garnison à Lorient . Il ajoutait à son nom celui de Montador. On a de lui diverses productions légères en vers et en prose: voici les litre* de quelques-unes : La Famille infortunée, ou les mémoires de la marquise de La Feuille- Belu; Londres (Paris),
1737, 1742, in 12; - Une Muse milit atre ;
1738, in-8°; — La Pudeur, histoire morale ; Paris, 1739, in-12; — L'Almanach nocturne, par la marquise de A7. A'.; Paris, 1739-1742, in-12; — L'Astronomie nouvelle du Parnasse, ou l'apothéose des écrivains vivants; Paris, 1740, in-12; il existe une critique de cet écrit (L'Astrologue dans un puits, 1740 ), par La Chesnaye- Desbois ; _ Les Confessions de la bu ronnede ***, par le C. D ; Amsterdam ( Paris )9 1743, 2 part, in-12; — Lettres amusantes vt critiques sur les romans en général; Pari*, 1743, in-12; — La petite-nièce d'Eschyle, histoire alhéniennne; Paris, 1761, m-8°. 1J.
Lettres de M-« du Chatelet, p. IJa-tM. - Desesiarts,
Les \iictet litter., V.
NEl r-VILLR. Voy. L\ ^EUFVILLE , ÎÎEL VILLE et VlLLFHOI.
x EUGKBAtTKR (Salomon ), historien allemand du commencement du dix-septième siècle. On n'a aucun détail sur sa vie ; mai» ses ouvrages, très- rares, prouvent qu'il a dû résider ea
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Pologne et en Russie ; le premier est spécialement curieux en ce qu'il y affirme, à l'instar de la plupart des voyageurs de celte époque, que le. faux Démétrius n'était pas aussi faux qu'on l'a depuis prétendu. Voici la description bibliographique de ses ouvrages que la Bibliothèque impérialedc Saint-Pétersbourg est peut-être seule à posséder : Moscovia; Gedani, 1612, in-4° ; ibid., 1013; et Danlzig, 1613 ; — Uistorix rerum Polonicantm, tibri quinque; Francfort, 1611, in-4°; — Histoha rerum Polonicarum concinnala, et ad Sigismundum tertium, Polonix Suecixque regem, usque deducta libris decem; Hanovre, 1618, in-4°. P*- A. G— n.
Adelung, Vebersieht dtr Relsenden in Ruuland bu 1700. ,
N EU H Aïs ( fienri ), savant allemand, vivait à Dantzij;, où il était né , au commencement du dix-septième siècle. 11 se fit recevoir maître èsarts et docteur en médecine. On a de lui : Pia et utilissima admonitio de fratribus Rosx- Crucis ; Dantzig, 1618 et 1622, in-8° ; traduit en français, Paris, 1624, in-8% et à la suite de Y Instruction à la France de G. Naudé : dans cet écrit l'auteur dénonçait les Rose-croix comme une association qui, sous l'apparence de chercher la pierre pbilosophale, cherchait à étendre son influence dans un but caché, et selon toute probabilité dangereux pour la société ; il s'attira plusieurs vives réponses de la part des adeptes. O.
Strate et Juglcr, BibliotM. hltt. lUerarue. ch. IX.
KEUHAUSS ( Edon vos ), en latin Xeuhusius, humaniste hollandais, né le 21 octobre 1581, à Steinfurt, en Westphalie, mort le 7 mars 1638, à Leeuwarden. Orphelin de bonne heure, il fut élevé par les soins de son oncle Othon Casmann, et accepta en 1607 le rectorat du collège de Leeuwarden. li refusa en 1619 de quitter cette ville pour un emploi semblable que lui offraient les États de Groningue. On a de lui : Princeps Agapetianus, in méd ias numeris; Francfort , 1603, in- 12; — In/àntia Imperii Bornant sub regibus; Amsterdam, 1620, in-lc ; — Mânes JSassoviï ; ibid., 1620, poème héroïque en l'honneur de Guillaume-Louis de Nassau; — Thealrum ingenii humani, sive De cognoscendis hominis indole et secretis ar.imi tnottbus; ibid., 1633-1664» 2 part, in-16 ; — Fatidica sacra; ibid., 1635 1648, 3 part. in-16; — Triga scolasticarum artium; Leeuwarden, 1630, in-8°; — Gymnasium eloquentix; Amsterdam, 1641, in-16; réimprimé avec des additions en 1664; — Nova grammatica, rédigée pour les écoles de la Frise avec W. Revius et Pierre Moll.
Son fils, Régnier von Neoiiaiss, né en 1618, à Leeuwarden, mort vers 1680, voyagea en France, et tut recteur des collèges de Harlingue etd'Alkmaer. lia publié: Poematum juveniliitm libri II; Amsterdam , 1044-1669, 2 vol. in-16 : on y trouve de l'aisance et de la clarté ;
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— M anuale phïlologicum ; ibid., Ifi36,in-I8;
— Orationes, cum /asciculo poematum et epistolarum; Franeker, 1642, in-ifi; — synopsis etymologica, swe de origimbus Imçuz latinx; Amsterdam, 1652, in-16; — Eputolarumfamiliarium centurix IV «or* ; ibid, 1653, 1678, -in-16; — Examen phïlologicum, ibid., 1654, in 16; — Thalia Alcmnrwna, ut Poematum posteriorum liber; ibid., 1678,
2 vol. in-16. k.
Paquot. Mem„ VU.
NRVHOF (Théodore oe). Voy. Tiikodoue.
neukibch ( Benjamin ) , littérateur aile mand, né en 1665, au village de Reiscke en Silésie, mort en 1729. Il exerça pendant quelque années la profession d'avocat à lîreslau , «ientil ensuite précepteur auprès de plusieurs jeun* gentilhommes, fut nommé en 1703 professeur * l'Académie des Nobles à Berlin et plus lard sous-gouverneur du prince d'Anspacb. Onade lui : Galante Briefe und Gedichle (Lettres et Poésies galantes) ; Cobourg, 1695, - Satyren und poetische Briefe (Satires et Entres poétiques), à la suite des Weltlkkt Gtdiehte de Hanken ( Dresde, 1 727); et a part, Francfort, 1757, in 8°; — Auserlesene Gtdichtt ( Poésies choisies) ; Ratisbonne, 1 744, io-8\ avec une vie de l'auteur par Gottsrhed. Neakirch a aussi traduit en vers allemands le Ttlémaque de Fénelon ; Onolzbach , 1727-1739.
3 parties, in-fol., avec gravures. 0.
Jftrden», Ltztkon. — V'odsc, Mmanack JwfteH-
tcher GeUhrttn.
xeukomm ( Sigismond ) , compositeur allemand, né à Salzbourg, le 10 juillet 1778, mort à Paris, le 3 avril 1858. Fils d'un profe<s«irde l'École normale de Salzbourg, il était l'alné d'une nombreuse famille. Avant l'âge de sept «u-S commença l'étude de la musique , sous la direction de Weissaner, organiste distingué, et M des progrès tellement rapides que son mai'rr le chargea bientôt de le remplacer dans quelque*; unes de ses fonctions. Son talent précoce lui valut d'être nommé, à peine âge* de scire ao-S organiste titulaire à l'université, où il faisait ea même temps ses études classiques. A la m*0* époque, Michel Haydn lui donna des leco*» d'harmonie et de contrepoint el lui confia souvent le soin de le seconder comme orgam^ de la cour. Lorsqu'il eut atteint sa divhuiueo* année, il fut attaché A l'Opéra en qualité * répétiteur des chœurs. Il prit alors la resolotion de se livrer entièrement à la culture de l'art qu'il affectionnait , et après avoir tenu* ses cours de philosophie et de mathématique à l'université , il partit au mois de mars 1-v. pour Vienne, où Joseph Haydn, sur la refo»roandation de son frère, l'admit au nombre * ses élèves. Neukomm gagna bientôt l'affect"* de l'illustre maître, qui le traitait coron* un W». et sous la direction duquel il travailla F" j D sept années, recueillant chaque jour le fruit*
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ses précieux conseils et employant le temps qui lui restait à donner des leçons de piano et de chant. Au mois de mai 1804, il s'éloigna de Vienne pour se rendre à Saint Pétersbourg, où il fut nommé directeur de la musique du théâtre impérial. Cette position lui fournit l'occasion d'écrire pour le couronnement de l'empereur un opéra intitulé Alexander am Indus ; mais an bout d'un an d'exercice, il fut obligé de renoncer à son emploi, par suite d'une grave maladie que lui avait occasionnée la nouvelle imprévue de (a mort de .*on père. Peu à peu cependant sa santé se rétablit; il put reprendre le cours de ses travaux, et se fil remarquer par des compositions de divers genres, qui furent exécutées soit à Saint-Pétersbourg, soit à Moscou, où il faisait de fréquentes excursions. L'académie de musique de Stockholm et la Société Philharmonique de Saint-Pétersbourg le reçurent au nombre de leurs membres. En 1808, Neukomm quitta la Russie, alla faire un court séjour à Sal/.bourg, visita ensuite la Prusse, et se rendit à Vienne, où il arriva au commencement de Pannée suivante, peu de temps avant la mort de Haydn. Après la campagne de 1809 et la conclusion de la paix, il vint à Paris. Son talent d'artiste, son esprit cultivé lui créèrent bientôt des relations aussi agréables qu'utiles. La l princesse de Vaudemont le prit sous sa protection, et le présenta au prince de Talleyrand, auquel elle le recommanda chaleureusement. Dussek était alors attaché comme pianiste à la maison du prince ; mais sa santé s'altérait chaque jour davantage. A sa mort, arrivée au mois de mars 1815, Neukomm, qui l'avait remplacé dans ses fonctions lui succéda définitivement, et fut installé dans l'hôtel Talleyrand. Vivant an milieu de Wlite de la société, exempt de toute préoccupation sur son sort, sa place lui laissait des loisirs, <|u'il consacrait à composer. Parmi les nombreux morceaux de musique qu'il écrivit à cette vpoque, nous citerons un Te Deum qui fut ensuite exécuté è l'église de Notre-Dame, à l'occasion de l'entrée solennelle de Louis XVI 11 à Paris. En 1814, il accompagna le prince de I Talleyrand au congrès de Vienne , et le 21 janvier 1815 il fit exécuter par trois cents chanteurs à l'église Saint-Étienne de cette ville, et en présence des rois et princes réunis au congrès, tin Requiem qu'il avait composé pour l'anniver- I saire de la mort de Louis XVI. Neukomm reçut de Louis XVIII la croix de chevalier de la Légion d'Honneur.
Après les Cent Jours, Neukomm revint à Paris avec le prince de Talleyrand; mais en 1816 il accompagna le duc de Luxembourg, qui se ren- | dait à Rio- Janeiro, en qualité d'ambassadeur J extraordinaire. Admis à la cour de Joao VI, ] comblé de faveurs par la famille royale, il passa j quatre années dans cette situation. La révolu- J tion du Brésil, en obligeant le roi à retour- j ner en Portugal, ramena aussi Neukomm à i
WOCV. BIOCR. CKNÉR. — T. XXXVII.
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Paris, où il reprit sa place dans l'hôtel Talleyrand. Plus tard, en 1826, réalisant le projet qu'il avait formé depuis longtemps de faire un voyage en Italie, il visita successivement Milan, Florence, Bologne, Rome, Naples et Venise. Un goût passionné pour les voyages s'était emparé, de lui. En 1827 il parcourut la Belgique et la Hollande, et deux ans après l'Angleterre et l'Ecosse. De retour à Paris au commencement de 1830, il suivit bientôt après le prince de Talleyrand dans son ambassade à Londres. Ses compositions, principalement ses oratorios, eurent à cette époque beaucoup de succès en Angleterre, où elles furent exécutées sous sa direction dans plusieurs grandes solennités musicales. Au mois de septembre 1832, il alla diriger à Berlin l'exécution de son oratorio des Dix Commandements de Dieu, connu en Angleterre sous le titre du Mont Sinai, et revint passer l'hiver à Londres. Après avoir écrit pour le festival de Birmingham un nouvel oratorio, intitulé David, il entreprit un second voyage en Italie, et fit ensuite une excursion à Alger et dans les possessions françaises de l'Afrique. Paris et Londres le revirent pendant les années 18.15 et 1836. Il allait s'embarquer pour l'Amérique du Nord , mais une maladie douloureuse le retint en Angleterre. Rendu à la santé, et quoiqu'il eût déjà atteint sa cinquante-huitième année, il reprit le cours de ses voyages, visitant à plusieurs reprises l'Allemagne, la Suisse, l'Italie, la Belgique et l'Angleterre. Enfin, en 1857, après avoir fait une dernière excursion en Prusse, il revint à Paris, où il mourut, le 3 avril de l'année suivante , à l'âge de près de quatrevingts ans. Neukomm ne s'était pas marié.
Neukomm a joui d'une certaine renommée comme compositeur, surtout en Angleterre. Son style , clair et correct , rappelle la manière de Haydn. Il a été considéré comme un des meilleurs organistes de son temps. Malgré les distractions multipliées que lui occasionnaient ses voyages et ses relations sociales, il a produit une telle quantité de compositions en tons genres, qu'il est difficile de s'expliquer comment il a pu trouver le temps nécessaire pour se livrer h un pareil travail. Depuis l'âge de vingt-cinq ans , Neukomm tenait un catalogue de ses ouvrages ; à l'époque de sa mort, ce catalogue offrait plus de 2,000 numéros. En voici le résumé : Musiqce rei.icif.usr : sept oratorios; — cinquante messes, dont vingt complètes ; — quatre grands chœurs; — une foule de cantates d'église et d'autres morceaux détachés, à une ou plusieurs parties; — un recueil d'antiennes et autres morceaux à plusieurs voix; — une collection d'hymme.s chorales, et The morning and evrning service (Service du matin et du soir); ces deux derniers ouvrages ont été composés en Angleterre ; — un grand nombre de psaumes à un, deux, trois, quatre et cinq voix, et à grand chrpur; — plusieurs Stabat Mater, des litanies, des can-
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tiques nourle mois de Marie, etc., etc. - Musique DR ^matique : Dix opéras allemands; - trois scènes détachées, en italien. — Musique vocale de concert et de chambre : Des chœurs , des trios , des duos, des cantates, et un grand nombre de chansons» allemandes et anglaises , de romance* françaises et de canzonettes italiennes. — Musique instrumentale : Fantaisies et Élégies, à grand orchestre; — cinq ouvertures détachées ; — une symphonie à grand orchestre ; — quintettes, quatuors, etc., pour divers instruments, au nombre de vingt-trois; — vingt-cinq marches militaires et autres pièces d'harmonie; — duos , taises, etc., pour divers instrumente ; — un concerto pour le piano, et des sonates, caprices, variations et fantaisies pour le même instrument; — plus de soixante pièces d'orgue; — des exercices d'tiannonie et des solfèges On a publié en France, en Allemagne et en Angleterre, un grand nombre de compositions de Neukomm ; le reste est en manuscrit dans la collection qu'il a laissée de ces œuvres.
Dieudooné De> ne- Baron.
FéU«, Biographie universelle des Musiciens. - Esquisse bioarapn,que de SO/ismond Neukumm. par luimême, et publire dans le Journal LaAIaUrue; Parti. JSS9.
NRCMANN ( Gaspard), orientaliste allemand, né le 14 septembre 1648, à Breslau , mort dans cette ville, le 27 janvier 17 1 5. Après avoir accompagné en qualité de chapelain le duc de Gotha en Suisse, en France et en Italie, il occupa depuis 1678 diverses fonctions ecclésiastiques dans sa ville natale, et il y fut nommé en 1697 professeur de théologie aux deux gymnases; en 1706 il devint membre de l'Académie des Sciences de Berlin. On a de lui : Genesis lingux sanetx Veteris Testumenti docens vulgo sic dictas radiées non esse vera II*brxorum primitiva, sed voces ab alto guodam radicibus fus priore et stmpliciore pnnciptn deductas ; Nuremberg, 1696, in-4°; le système de l'auteur, bien qu'il n'ait pas été confirmé par les recherches philologiques postérieures, est curieux comme un des premiers exemples de la libre investigation dans l'élude de la langue hébraïque; — Exodus lingux sanetx Veteris Teslamenti , tentatus m lexteo etymologico hebrxo-biblico, pro illusttanda hy> pothesi, in Genesi lingux sanetx tradita, quod ila concinnalum . ut simut pateat esse litteraluram hebraicam suo modo lueroglyphicam et vi significandi symbolica prxditam; Nuremberg, 1697, 1698, 1699 et 1700, |n.4« . — Biga dtssertationum physico-sacrarum de gemmis Vrim et Thummim et de eibo Samanx obsessx, una cum responsione ad quxslwnem amici : Awm potus caffee dicti atiqua in sacris dentur vesiigia ; Leipzig, 1709, in-4°; — Clavis domus Heber, reserans januam ad sigmftcalionem hieroglyphicam lilteraturx hebraicx perspiciendam ; Breslau, 1712, 17 li i vol.; — De scientia littera-
JŒUMANN «M rum hicroglyphicarum ; — Kern aller Gebtlr (Essence de toutes les prières); cet ouvrage, ta» primé vingt -deux fois en Allemagne, a été traduit dans presque toutes les langues de l'fcnrofie; — Trutina religionum; Leipzig, 1716, ia-fT; en tète se trouve une biographie de l'aut-ur par Ca*ten. Neumann a aussi publié une graadt partie de ses sermons et oraisons funèbres; Breslau, 1 707, in-8° ; enlin, il a composé une vingtaine de cantiques réunis dans les Lebtiubt schreibungen beruhmler Liederdichler <k Wetzel, t. 11, où se trouvent aussi desdéUb
sur sa vie.
T»kc, Le ben fkumanns (Breslau, 17*1, ln-ï«|. -Km4inann, Stlesii in nvmmis. — Huliische BMiotktl, L XLVI, p 677. - sculletuft, De hymopatts $ilaiu,p- h.
ïieumasx (Jean-Georges), Uiéoiogien au>mand, né en 1661, à Hertz près de Meribwr;. mort en 1709. Il devint en 1690 professeur^ poésie et bibliothécaire à l'université de Wiltoberg, où il obtint en 1692 une chair»» d* tb*>logie; il fut appelé plus tard à la dignité de prtvôt de l'église du château. Il était un des prioopaux adversaires de Spener. Il a écrit l»'"^* cent vingt dissertations sur des sujets ibéotogiques, historiques et littéraires, réunie» « grande partie dans ses Primttix anserlahonum; Witlemberg, 1700, 1707 et 1716, an: et dans ses programmait* academi a; W itttwberg, 1707 et 1722, iu-4° ; il a aussi publie I* biographies de plusieurs théologiens, tels qu< hunnins, Huiler, Hunge , etc. 0.
SchOnbach. f 'tta Xeumanni U"l«. ,n"3'*1. ~ R/!i Leben der ehnr-sàrhsitfken Throloom. t. ; Nochrtehten von A -r Schlots Klreh, * Erdraann, fHographien ,1er frùbste zu U
neumakn (Gaspard), chimiste alkmiad.
né en I683,à Ziillithau, mort en 1737. HUdm pharmacien, il fut placé à la tête de la pliaruuo de voyage du roi de Prusse , qui lui douai eusuite les moyens d'augmenter ses coniwi -ano> par des voyages en Allemagne, en Holla*k« en Angleterre. De retour a Berlin, il * Slahl, qui le lit nommer pharmacien de Ji i «J'en 1723 il devint professeur de chimie au C«m*f médico-chirurgical, et l'année suivante «Jeteur des pharmacies du royaume. Il était de l'Académie des Sciences de Berlin et de i. • cadémie impériale des Naturaliste*. On a de* un grand nombre de monographies sur di«*<* substances organiques, reunies en \*r[* ^ sa Vollstàndige medMnisehe ch9m,<^..
mie médicale complète); Berlin, DW^'
4 vol. in-4". g,
Hirschlnit. Handbveh. - Blui»«,baeh, Intr* r.-^ fer, UUL de la Chimie.- Zcdkr, I mcevta:
reumakn (Uulthasar), architecte aligné à fcgcr, en 1687, mort en l743/^ été pendant quelque temps fondeur de ci enlra au service militaire. Ses coiuwi mathématiques le firent avancer au ara { l«nel de l'artillerie du cercle de F""^. s'occupa eusuite d'architecture, et alla \w
sain*** de tu-
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principaux monuments de l'Allemagne, «les Pays- Bas, de la France et de l'Italie; de retour en Allemagne, il y fut chargé de la construction de plus «le soixante églises , chapelles, palais, etc.; il fut un des premiers qui essayèrent de ramener en ce pays le goût à la simplicité et à la grandeur antiques et à faire abandonner l'ornementation surchargée el bizarre. Parmi les monuments exécutés sous sa direction, nous citerons : IVglise de Meresheim, les résidences de Bruchsal, de Wurtzbourg, de Werneck, le chdtenu de Sc/tônborn près de Cohlentz, etc. O. fttagltr, Kûntt/cr-UiUon.
KBUMAXX (Georges- Frédéric), biographe allemand, né à Stolberg en Misnie, vivait au commencement du dix-huitième siècle. Il occupa diverses fonctions ecclésiastiques, et publia -. De rruditis et theologis gui pat nu m suutn nonntimquam obscuram nobililarunt ; Leipzig, 1707-1708, 2 parties, in-4°; — De mythologie gentilium abusu in poesi christiana; Leipzig, 1709, in-4°; — Stolberga erudita ; Leip/ig, 1709; — De bibliotfieca Ualensi; Leipzig, 1710. O.
M.»lkr, Cimbria lUtrata, t 11.
KKtVHAXN (Charles-Georges), médecin allemand, né à Géra, en 1774, mort à Trêves, en 1850. Il exerça la médecine successivement à Pirna, a Meissen et à Steltin, et devint en 1818 second directeur et professeur de clinique à l'hôpital de la Charité à Berlin; en 1828 il se démit de cet emploi, et se fixa à Aix-la-Chapelle. On a de lui : l'on der IS'alur des Mcnschen (De la Nature de l'homme) ; Berlin, 1815-1818, 2 vol ;
— Die Krankheiten des Vorsfetlungsvermôgens (Les Maladies de l'entendement) ; Leipzig, 1822; — Specielle Pathologie und Thérapie; Berlin, 1832-1834 et 1837, 4 vol ; — Die Krankheiten des Gehirns (Les Maladies du cerveau); Coblenlz, 1833; — Pathologische Vntersuchutigen ( Recherches pathologiques ) ; Berlin, 1841 ; — Deutschlands fieilquellen (Les Eaux thermales de l'Allemagne), 1845;
— Beitràge zur Hatur-nnd Heilkunde ( Documents relatifs à l'histoire naturelle et à la médecine). Neumann est l'auteur de plusieurs pièces de poésie «levenues populaires. O.
Picrer, Uxikon.
I NKCMAKS ( François Ernest ) , physicien allemand, né le tt septembre 1798, au village de Mellin dans l'Ukermark. Il reçut sa première instruction à Joachimsthal et à Berlin. Il était encore au collège lorsque la guerre éclata , en 1815, entre la France et les alliés. Il assista comme volontaire à la bataille de Ligny, où il fut blessé d'une balle au visage Rentré, en 1816, à l'un des collèges de Rerlin, il put le quitter en 1817, et se livra dès lors à l'étude assidue «les mathématiques et «les sciences naturelles. En 1826 il obtint à Berlin le doctorat ès sciences, et fit à cette occasion le premier connaître la loi «les zones qui a répandu un jour inespéré sur
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Je chaos des faces cristallines. M. Neumann est depuis 1826 professeur de physique à l'université de K«cnigsberg, où ses cours attirent de nombreux auditeurs de toutes les parties de l'Allemagne et de l'étranger. Il est membre ou associe des Académies de Berlin, de Vienne, de Saint-Pélersbourg, de Gœttingue, de Rome. En 1859, le roi de Prusse lui conféra le titre de conseiller intime. Pendant sa longue carrière scientifique, M. Neuinann s'est fait connaître par une série de mémoires estimés sur les systèmes des cristaux, sur la théorie de la lumière, la chaleur, les courants d'induction, et d'autres sujeU du même genre. Ces mémoires sont disséminés dans les principaux recueils périodiques d'Allemagne. On trouve ses travaux cristallographiques dans ses Beitrae'je zur Cristallonomie; Berlin, 1826; dans sa thèse De lege zonarum principïo evotutionis systematum crisiallinorum; Berlin, 1826, in-4"; et dans les Annales de Poggendorff. vol. IV, 1 8*»i> ; XXIV, 1832; XXVII, 1833; XXXI et XXXIII, 1834; XXXV, 1S35; XLII, 1837. Les résultai «le ses recherches sur la chaleur spécifique sont consignes dans le même journal, vol. XXIII, 1831, ainsi que dans sa bro< hure : De emcmlanda formula per qtiam colores corporum specifici ex expenmentis metfmdo mixtionis institutis computantur ; Kœnigsuerg, 1834, in-4°. Dans la théorie de la lumière, M. Neumann s'est principalement occupe de la double refraction dans les cristaux , de la réflexion et de la polarisation des rayons lumineux ; il a toujours soutenu, avec Mac Cullogh, el contiairement à l'opinion «le Fresnel, que les molécules éthérées oscillent dans le plan de polarisation même; et c'est cette dernière opinion qui commence aujourd'hui à prévaloir dans la science. Les mémoires de M Neumann qui ont trait à ces questions ont paru dans les Abhandlunyen der Berliner Académie, en 1835 el 1841, et dans les Annales de Poggendorff, vol. XXV et XXVI, 1832; XL, 1837. La théorie des courants d'induction doit à M. Neumann la «lécouverte d'une de ses lois fondamentales, qui consiste en ce que les forces en jeu dans un courant ferme dérivent d'un potentiel. ( Voir :Abhandl. der Berl. Acad., 1 8 15 et 1847. ) Nous citerons encore de lui deux mémoires sur les applications auxquelles se prêtent les séries ordonnées suivant les fonctions que l'on appelle les Y de Laplace. dans le Journal de Crelle, vol. XXVI, 1843, el dans les Astronomische Nachrichten, vol. XV, 1838; ainsi qu'une méthode nouvelle pour déterminer la résistance électrique, citée par M. Wild dans le Vierteljahisschnft der natur/. Gesellsch. von Zurich, vol. II. R. Raoau.
Docvm. partie.
* neit.iianx (Charles-Frédéric}, orientaliste allemand, né le 22 décembre 1798, près de Bamberg. D'une famille juive, il entra d'abord dans le commerce, qu'il abandonna pour aller
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étudier l'histoire à Heidclberg et a Munich ; il se convertit au protestantisme, et devint en 1822 professeur au gymnase de Spire. Destitué en 1825 pour ses opinions libérales, il entreprit J'élude des langues orientales , notamment du chinois, et séjourna dans ce but à Paris et à Londres. En 1830 il s* rendit en Chine, d'où il rapporta l'année suivante une collection de dix mille volumes écrits en chinois ; il la céda au gouvernement bavarois et devint professeur a l'université de Munich ; il fut mis à la retraite en 1852, en raison de la part active qu'il avait prise aux mouvements politiques de I8i8. On a de lui : Rerum creticarum spécimen; Gœttingue, 1820; — Vebcr die Staatsverfassung der Florenliner von Leonardus Aretinus (Sur l'ouvrage de Léonard Arélin au sujet de U constitution de Florence ) ; Francfort , 1822 ; — Hutorische Yersuche (Essais historiques); Heidelberg, 1825; — Mémoires sur la vie et les ouvrages de David, philosophe arménien ; Paris, 1829; — Ptlger/ahrten buddhistischer Prediger ans China und Indien (Pèlerinages de prédicateurs bouddhistes chinois et indous); Leip7ig, 183:*; — Ver suc h einer Geschichte der armenischen Lileratur (Essai d'une histoire de la littérature arménienne ) ; Leipzig, 1 833 ; — Geschichte der Vebersïedelung von vierzigtausend Armeniern ( Histoire de l'émigration de quarante mille Arméniens); Leipzig, 1834; — Asialische Studien (Études asiatiques); Leipzig, 1837 ; — Geschichte des englue hchinesischen Kriegs ( Histoire de la guerre anglo-chinoise ) ; Leipzig, 1S46 et 1855; — Die Volker des sudlichen liusslands (Les Peuples de la Russie méridionale); Leipzig, 1847; — Bcitrage zur armenischen Lileratur (Documents relatifs à la littérature arménienne ) ; Leipzig, 1849; — Geschichte des englischen Heichs in Asien ( Histoire de l'empire anglais aux Indes); Leipzig, 1857, 2 vol. Neumann a traduit de l'arménien en anglais V Histoire de Vartan par Elisée et la Chronique du royaume arménien en Cilicie, de Vartan ; il a traduit du chinois en anglais le Cathéchisme des Schamnns , Londres, 1831, et ['Histoire des pirates chinois, Londres, 183t. O.
Conversatintu Uxikon.
IXEVHkS* (Jeanne), romancière allemande contemporaine, épouse du bourgmestre d'Elbing Neumann, a écrit : Valérie; Dantzig, 1825; — Erzdhlungen (Récits); Leipzig, 1826; — La comtesse de Horfeld ;ib., 1826; — Pulatesky et Kojinsky; ibid.; -Le Crime dévoilé ; ibid., 1827; — Ruse contre ruse; ibid., 1827; — Francesco et Roderigo; ibid., 1828; — Le double Serment ; ibid., 1830; — Séraphine ; ibid., 1830; — La Croix de la forêt; ibid., 1830, 5 vol.; — Conradin deSouabc; ibid., 1831 ; — Blanche de Castille ; ibid., 1831 ; — La Charade; Rerlin, 1831; — Erick , roi de Suède; Dantzig, is>33, 2 vol.; - Jeanne de
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Copies ; Leipzig , 1 835 ; — Diane de Cinq- Mars; ibid., 1836; — Jean-Casimir de Pologne; Dantzig, 1839, 3 vol. ; — Jean IY de Russie; Leipzig, 1840;— Camille, prinetste de Dissignano ; Dantzig, 1844, 3 vol. ; etc. 0. Plerer, Uxiknn.
xkuré {Michel). Voy. Mesme.
jikusbr (Adam), théologien socinien allemand,nédans la Souabe, au seizième siede.el mort à ConsUnlinople, le 12 octobre 1576. Élevé dans | le luthéranisme par ses parents, qui ap|<ai tenaient à cette communion , il entra dans l'Eglise réformée, après avoir terminé ses éludes, probablement |>arce qu'il croyait y trouver une plus grande liberté de penser que dans l'Église luthérienne. Il s'établit alors dans le Falatinat, et il ne tarda pas à gagner la bienveillance de lélecteur, qui le nomma pasteur de l'église Saint- Pierre de Heidelberg, et qui avait même le projet de lui donner une chaire de professeur a l'université de cette ville. Mais ce prince auot voulu en 1569 introduire dans ses États U discipline ecclésiastique de l'église de Genève, Neuser résista fortement à cette entrepris, non pas tant peut-être parce qu'elle partait tfu pouvoir civil que parce que cette disciplina, d'une excessive rigueur, aurait fait peser un de>[K)tisnie ecclésiastique intolérable sur les réformés du Palatinat. Cette hardie opposition lui lit perdre à la fois les bonnes grâces de l'électeur et sa charge de pasteur. Il se tourna alors vers le socinianisme, qui d'ailleurs devait attirer un esprit aussi indépendant , et vers lequel il penchait, à ce qu'on assure, depuis longtemps. Il forma naturellement le projet «le répandre les principes sociniens autour de lui. Sylvanus, pasteur à Ludembourg, s'associa à ce dessein, qui fut communiqué à Georges Blandrata, médecin du vaivode de Transylvanie, et a awl<\oti autres ministres qui professaient les opinions sociniennes. On raconte que Neuser et Sylvanus cherchèrent à s'assurer la protection du sultan Sélim.dans le cas où ils échoueraient, mais qu'il* turent trahis par l'ambassadeur du vaivode de Transylvanie, qu'ils avaient chargé de cette négociation, et qui livra leurs lettres à l'électeur palatin. Quoi qu'il en soit de cette histoire, plerne d'invraisemblance, ils furent arrêtés et conduit.* à Amberg. Sylvanus fut décapité en 1372 ; fraser réussit à s'échapper de sa prison, et après avoir erré quelque temps arriva à Conslantioople, où il se fit musulman.
Comme on pouvait s'y attendre, la mémoire de cet homme inquiet et aventureux n'a pas et.' épargnée. On l'a accusé de tous les vices et entre autres «l'ivrognerie. Il est juste d'ajouter que ceux qui l'ont peint sous ces noires couleur* I reconnaissent cependant, par une singulière con- | tradiction, qu'il n'y eut jamais rivn à reprwirf dans sa conduite. Quelque.* biographes ont attribué sa mort à une maladie honteuse, <uitc « ses débauches; d'autres, au conlrairé, ont rc
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poussé celle imputation. Ou peut croire que son , plus grand défaut Tut de ne pas savoir imposer un frein à son imagination déréglée et à la fougue de son caractère. On assure qu il avait pris un grand ascendant sur la population du Palatinat, et qu'il devait cette considération extraornaire aussi bien à son zèle religieux qu'à son éloquence.
Le Lexique biographique de Jôcber assure qu'd n'a laissé aucun ouvrage imprimé; la Biographieuniverselle prétend au contraire que ses écrits sont nombreux et qu'ils ont été recueillis par les sociniens. La Bibliothèque des antitrin Maires, qui le nomme fteusner, n'en cite qu'un seul : Scopus Septtmi Capitis ad Romanos ( Ingolsladt ) , 1583, in-8°. Sa lettre à Sélim, si toutefois elle est authentique, se trouve dans le recueil de Mieg : Monumenta pietalis et Ittteraturx; Francfort, 1702, in-4°, l,c part, p. 318; — le tome III des Mélanges tirés de la Bibliothèque de Wolfenbiittel renferme une autre lettre de Neuser, contenant l'apologie de sa conduite et ilatée de Constanlinople, le mercredi avant Pâques de l'an 1574. M. Nicolas.
Joeher, (.elehrten-ljeiiknn.
NEUVILLE de Plkssis-Bakdoul ( Roland de), prélat français, né en 1530, mort à Kennes, le 5 février 1613. Il était abbé de Saint-Jacques do Montfort lorsque, en 1562, il fut nommé évôque de Saint- Pol de-Léon par la protection du duc d'Étampes, en remplacement de Roland de Çhauvigné. Quoiqu'il ait assisté au concile de Tours ( 1583 ) et qu'il ait souscrit les édits de tolérance publiés en 1588, Neuville ne s'en montra pas moins persécuteur violent des protestants ; il se vantait lui-même de n'avoir pas laissé un seul hérétique dans son diocèse. Il mourut après cinquante ansd'épiscopat : René de Rieux dè Sourdéac, abbé du Relec, lui succéda. La Bibliothèque de Lyon possède, sous le n° 441, un fort beau Missale ecclesiae gallicx in-fo!., écrit en magnifiques caractères gothiques et rehaussé de précieuses vignettes, qui parait avoir été la propriété de Roland de Neuville. A. L.
Og*e. Dict. hiit. et géographique de Bretagne, II. «j.
HEtJTiLLB ( Pierre-Claude Frey de), théologien français, né à Grandville (I), le 5 septembre 1 692, mort à Rennes, en août 1 775. Sa famille semble originaire du canton de Baie, et vint, on ne sait pour quelle cause, habiter la Bretagne. Neuville entra, le 12 septembre 1710, dans la Compagnie de Jésus, où il occupa des emplois honorables, surtout dans la comptabilité. Deux fuis il fut provincial. Il était bon prédicateur. Lorsque son ordre fut menacé de dissolution ( 1763 ), il n'attendit pas la persécution, et se reretira à Rennes, où il mourut. On a de lui : Sermons; Rouen, 1778, 2 vol. in-12; — Observa-
(i) La Biographie universelle (Mtchaud) lui donne pour tirenomi Pierre-Charles , le (ait naître a Vitre et mourir en nu. Nou* aT<in« *ul»l la version des hUtoriograptica de la Compagnie de Jeans.
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fions sur l'institut de la Société de Jésus; Avignon, 1761, 1762, 1771, in-12; — Lettre d'un ami de la vérité à ceux qui ne haïssent pas la lumière,ou réflexions critiques sur les reproches Jails à la Société de Jésus relativement à la doctrine; in-12, s. 1. ni d. A. L.
Raymond Dloaada Caballcro. Biàliotheesr scriptorum societatu Jesu ( tMt-1816. In-V). — KclU-r. Supplément de La fronce littéraire. — Nouvel Appel a la raiion. des eeriti et libelles publies par la passion contre Us Jésuites de France: Bruielies, iKI. in-u. — A loi» et Alp. de Backcr, Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus. — Barbier, Uict. des anonymes, n" HM. — C'atalogus personarum et offlclorum provincisc Francité Societatts Jesu, ei.n. p. S.
Neuville (Charles Frey de), orateur religieux français (1), frère du précédent, né le 23 décembre 1693, dans le diocèse de Coutances , mort à Saint - Germain - en- Laye, le 13 juillet 1774. Il fit ses études au collège des Jésuites de Rennes, qui, reconnaissant ses capacités, l'initièrent a leur ordre, en 1710. Il professait depuis dix-huit ans les belles-lettres et la philosophie, lorsqu'il débuta en chaire, où il eut un grand succès (1736). Après la dissolution de sa société, sa présence, toute inoffensive, fut lolérée en France et avec les secours que lui accordèrent le rot et la reine de France, il mourut sans être inquiété. On a de lui : Oraison funèbre de M. le cardinal de Pleury, etc.; Paris, 1743, in-4° et in-12; Amsterdam, 1743, in-4°. Cette oraison donna lieu à de nombreuses critiques, auxquelles l'auteur répondit plusieurs fois (voy. Alois et Alp. de Backer); — Oraison de très-haut , très-puissant seigneur Charles-Auguste Foucquel de Belletsle, duc de Gisors , pair et maréchal de France, etc ; Paris, 1761, in-4*; — Sermons; Paris, 1777, 8 vol. in-12 ; Lyon, 1778. 8 vol. in-12. Ces sermons ont été trad. en allemand par J.-B. Dily, Vienne, 1777-1780, 8 vol. in-8°; et par Priester Joh. Buchmann, Augsbourg,l8i l, in-12; en espagnol par Juan-Antonio Pellicrr, JuanCeron et Pontela, Madrid, 1784 ; en italien , Venise, 1774, 1780, 1793. Le P. Neuville avait rassemblé trois vol. d'Observations hist. et a it. h Mais , disent MM. Backer, la crainte des interprétations fâcheuses et celle de compromettre ses éditeurs le déterminèrent, quelques jours avant sa mort, à jeter son manuscrit au feu. » Les biographes ont souvent confondu cet écrivain ecclésiastique avec sou frère et le P. Anne Joseph de La Neuville. A. L.
Caballero , Bibliothce* scriptorum Socletatis Jesu (tlorne, 18U-ISI6 ), Inf ; - A loi» et Alphonse de Rarkor, tilbl. des écrivains de la Compagnie de Jésus, »eric, p. il», MO.
NEUVILLE. Voy. HVDE DE NEUVILLE, Lt
Qui en et Neifville. neovillé ( Didier-Pierre Ciiicanao de),
|i) Feller et d'apre» lui la Biographie universelle ( Mlctiiiidj lui donnent le» prénom» A' Anne- Joseph, qui appartiennent & un nuire «lcrl»am, Anne-Joseph de Im Neuville, dont le» n nvrr» «nt été Mutent confondues arec telles de Charles Fret de Ncu»ille.
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littérateur français, né en 1720, a Nanti, mort , en octobre 1781, à Toulouse. D'une famille noble de Lorraine , il eut une jeunesse dissipée, voyagea dans le Nord , et entra dans les gardes du roi ; Stanislas, où il acheva de se ruiner. Afin de ré- I tablir sa fortune, il vint à Paria, se fit recevoir j avocat, et passa du barreau dans les lettres ; il se chargea ensuite de l'éducation d'un jeune seigneur polonais, et donna des leçons d'histoire j aux filles de la princesse Lubomiraka. De retour j en France, il eut une place d'inspecteur de la librairie à Nîmes, et s'en démit bientôt pour embrasser l'état ecclésiastique. En 1771 il ob- { tint de M. de Rrienne , archevêque de Toulouse, | la chaire d'histoire vacante au collège de cette | ville. On a de lui : Les Aventures de Chansi et de Ranné, ou rien de trop ; impr. à la suite du Moyen d'être heureux de Rivière ( Amsterdam, 1730, vol. in 12); — La Feinte supposée, corn Mie en prose, jouée en 1750, aux Italiens; — Dictionnaire philosophique, ou introduction à la connaissance de l'homme; Londres ( Paris), 1751, 1756, 1762, in-8°; la 3e édit. est fort augmentée; Vauvenargues, Ducios, Trublet, d'Alemhert ont été surtout mis à contribution pour cet ouvrage; — Oracle de Cgthère; 1752, in-8'; — L'Abeille du Parnasse, ou recueil de maximes tirées des poêles français; Londres (Paris), 1757, 2 vol. in-12; — Considéra- f tions sur les ouvrages d'esprit ; Amsterdam [ (Paris), 1758, in- 12; — Esprit de l'abbé de \ Saint. Real; Paris, 1768, in- 12. Ces divers écrits sont anonymes. P. L.
j\tcruloçr des Hommes et l être t. 17H.
^ XKV-ViiED(Alej;andr^Philippe Maximi' [ lien, prince de), voyageur et naturaliste aile- j mand , né à Neuwied, le 23 septembre 1782. Entré dans l'armée provienne , il la quitta en 1806 avec le grade de général major. Peodant les années suivantes, il se livra avec ardeur à l'étude des sciences naturelles En 1815 il se rendit à Rio-Janeiro , dans l'intention d'explorer l'intérieur dti Brésil ; en compagnie de Èreireiss et Sellow et d'une dizaine de domestiques, il arriva, après avoir traversé «le vastes déserts, a San-Salvador; il pénétra ensuite dans l'été de 1816 jusqu'à Morro d'Arrara. Là il rencontra la tribu des Botocondes, sur lesquels il a le premier donné des détails exacts. Par suite de la guerre allumée alors entre les diverses |>euplades sauvages de ces contrées, il se vit forcé d'abandonner son plan de route et de se rendre à Villa- Viçosa. De là il visita successivement Caraval'.es , Santa-Cruz, et Villa-Belmonte; il séjourna pendant quelque temps auprès des ruines considérables qu'il avait découvertes à Jouassema. Il se fraya ensuite à coups de hache un chemin a travers les immenses forêts au nord du lleuve Belmonte, et entra enfin , après avoir souffert de grandes privations, dans la province de Minas-Geraès. L'état de sa santé l'engagea à terminer là son
voyage; passant par Sertam et Rallia, il était déjà arrivé à Nazareth , lorsqu'il fut arrêté et détenu pendant tiois jours, parce qu'on le pienait pour un Anglais ; c'est alors qu'on lui vola plusieurs objets de sa précieuse collection d'insectes et de plantes recueillie pendant sa roule. Cet incident fâcheux le dégoûta de son idée première de visiter encore d'autres parties de ce pays; il s'embarqua le 10 mai 1817, et fut quelques semaines plus tard de retour en Allemagne. En 1833. il parcourut l'extrême ouest de l'Amérique du Nord, s'avança jusqu'aux montagnes Rocheuses , et revint avec un grand nombre d'objets d'histoire naturelle ainsi qu'avec beaucoup de vues de ce pays, dessinées par les artistes emmenés par lui dans cette expédition. Ofl a de lui : Reise nach Brasilien in den Jahrtn 1815-1817 ( Voyage au Brésil dans les années 1815 à 1817); Francfort, 1819-1820, 2 vol. in-8", avec un Atlas in-fol. : cet ouvrage, d'une exécution parfaite, abonde en renseignements précieux sur la côte orientale du Brésil do treizième au vingt-troisième degré de latitude; — Abbildungen zur Saturgeschichte Braitliens ( Planches pour l'histoire naturelle <ln Brésil); Weimar, 1823-1831, 15 livraisons; - Beitràge zur Saturgeschichte Brasilient ( Documents relatifs à l'histoire naturelle .lu Brésil); Weimar, 1824-1833, 4 vol. ; — Rfae dure h Nordamerika ( Voyage à travers l'Amérique du Nord ) ; Coblentz, 1838-1843, 1 vol. in-4*; avec un Allas de planches ; ce magnifique ouvrage de luxe est surtout important pour l'ethnographie de ce pays. O.
Commotion*- Uzikon .
3KVALI, savant turc, vivait à Consbntinople à la fin du seizième siècle de notre ère. il fut précepteur du sultan Amurath III. Nevali est auteur d'un ouvrage de politique et de morale , intitulé : Ferah S ami , qui le place au premier rang des philosophes et des moraliste» de sa nation. Il y traite de la religion mabométane et de ses ministres , des vertus et de l'instruction d'un souverain. Cet ouvrage s* trouve dans la bibliothèque spéciale des sultan» ottomans, à Constantinoplc. Ch. R.
Tcricrinl. Littérature des turcs. - Hamrow, Histtirt d$<£mpire Ottoman.
55BVK ( François df.), peintre belge, né et mort à Anvers, vivait en tG25. Il fut élève de Rubens, et alla se perfectionner en Itabe. De retour dans sa patrie, il mérita la réputation de bon peintre. <* De Nève, dit Descamps, composait avec feu , coloriait bien et dessinait avec beaucoup d'élégance. La ville d'Anvers conserve la plupart de ses tableaux. A. ne L.
J»cnb Campo Weycrman. De Knnst Schilders, fie, t. III. p. m. - D^cauiuv Ijm rte des l'einlrts Umantis. rie, t. II. y. 127 it*.
;xÈVR ( Ft'tix -Jean- Baptiste- Jos<f)h\ orientaliste belge, né à Ath ( Hainaut), le l3juiu 1816. Après «voir reçu la première insIrocM au collège de Lille, il suivit les cours des um-
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versités de Louvain , de Bonn et de Munich , puis vint à Paris étudier les langues orientales sous la direction de Burnouf, de Reinaud et de Quatremère. Reçu en 1838 docteur en philosophie et lettres, il fut attaché, en 1841, comme agrégé de lilteraturc ancienne et de langues orientales, à l'université catholique de Louvain , où il fut nommé professeur extraordinaire en 1844, et. professeur en 1853. H est depuis 1860 correspondant de l'Académie royale de Belgique. Ses principaux ouvrages sont : Introduction à V htstoire générale des littératures orientâtes; leçons faites à Cuniversité catholique de Louvain; Louvain, 1845, in-8°; — Essai sur le mythe des Ribharas, premier vestige | de l'apothéose dans le Véda , avec le texte sanscrit et ta traduction française des hymnes adressés à ers divinités; Paris, 1847, in-8° ; — Revue des sources nouvelles pour t'élude de l'antiquité chrétienne en Orient; Louvain, 1852, in- 8*; — Le Bouddhisme, son fondateur et ses écritures ; Paris, 1854, in-8° ; i — Mémoire historique et littéraire sur le collège des Trois- Langues à l'ancienne université de Louvain; Bruxelles, 1856, in-4°, couronné par l'Académie royale de Belgique ; — Mémoire sur la vie d'Eugène Jacquot de Bruxelles y et sur ses travaux relatifs à l'histoire et aux langues de l'Orient; Bruxelles, 1856, in-4°; — Des Portraits de femme dans la poésie épique de l'Inde : études morales et littéraires sur le Mahâbhârata; Bruxelles, 1858, in-8°. M. Nève est collaborateur du Journal asiatique, des Annales de philosophie chrétienne, du Correspondant, de la Revue catholique de Louvain, et du Messager des sciences historiques de Belgique.
E. Recsaro.
Documents partie.
ivevelbt ( Pierre ), sieur ok Dosches, en | Champagne, né àTroyes, mort vers 1610. Il était avocat au parlement de Paris ; les persé- j rations exercées contre les réformés l'obligèrent j à sortir de France , et il se retira avec sa famille à Bàle , où il se lia d'une intime amitié avec le fameux jurisconsulte François Hotinan. Vers 1597, il revint en France et fut député comme ancien de l'église de Vitry au spizième sjnode national. La date précise de sa mort n'est pas ! connue. On a de lui : Elogium Fr. Ilotomanni ; ! Francfort, lôtiâ, in-8»; réimpr. à la tête des j Opéra de Ilotman ( Genève, 1599-1601, 3 vol. 1 in-fol. ) ; et avec la Consolatio e sacris litteris du même (Hanovre, 1613); — Basile* Helvetiorum Ecphrasis ; Francfort, 1597,in-4°;— Lacrymx Mevelefi Ûoschii in funere avun- '■ culi Pïthai ; Paris, 1603. in-4°; ce petit poème est d'une élégante latinité. Il donna au^i en 1603 une nouvelle édition de Y Anti-Tribonian qu'llotman avait publié en 1567.
Son tils, Isanc Nrvrlet, né en 1590, à Bâle, ; est connu par la pubiicationd'un recueil d'anciens
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fabulistes, intitulé Mgtlutlogia jEsopica ( Hei
delberg, 1610, in-4° ). P. L.
Ilaag frères, La France protestante. - Bajrle. DicL cru.
ne vers ( Comtes ne ). Le Nivernais formait autrefois un comté qui releva d'abord du royaume de Bourgogne et qui fut possédé par des seigneurs sur lesquels on ne sait rien de certain jusqu'au milieu du dixième siècle. A cette époque Othon , doc de Bourgogne, s'en étant rendu maître , le transmit à son frère Henri le Grand, qui le donna, en 987, à Othon-Guillaume , fils d'Adalbert, roi d'Italie. Vers 992 la tille de ce dernier l'apporta en dot à un seigneur, originaire du Poitou, nommé Landri, qui devint la tige des comtes de Nevers. Landri conquit le comté d'Auxerre,et mourut en 1028. Sa faraiue s'éteignit vers la lin du douzième siècle, Agnès, fille de Gui , comte de Nevers , d'Auxerrc et de Tonnerre, épousa, en 1 1 84 , Pierre 1 1 de Courtenay, depuis empereur de Conxtanlinople , et hérita de ces trois comtés, qui passèrent de la mère à la fille, pendant quatre générations consécutives, dans les maisons de Donzy, de Ch&tillon, de Bourbon et de Bourgogne. Ils furent ensuite séparés, et passèrent aux trois filles d'Yolande de Bourgogne (voyez ci-après). Le comté de Nevers passa alors dans les maisons de Flandre, de Bourgogne, de Clèves et de Gonxague. Nous citerons parmi ceux qui l'ont fiossédé :
Guillaume II, mort le 20 août 1 148, prit la croix en 1101, et gagna Constantinople, à la tète d'une armée de quinze mille hommes; mais, ayant voulu traverser l'Asie Mineure, il fut harcelé par les Turcs, et atteignit Antioche avec une centaine de soldats. A son retour il fut obligé de donner satisfaction à son évoque, qui l'accusait d'avoir emmené «te force les serfs de l'abbaye de Saint-Cyr. Constamment attache au roi Louis le Gros , il l'aida à soumettre les vassaux rebelles ; fait prisonnier dans une de ces expéditions, il fut livré a Thibaut IV, comte de Biois, qui le tint plus de cinq ans en prisou. En 1 124 il s'opposa , avec le roi de France, à ta marche des Impériaux, quj menaçaient d'envahir la Champagne. Comme il assiégeait la ville de Cosne , il tomba encore une fois au pouvoir de Thibaut. Battu ensuite par le comte du Forez, il perdit sa liberté, et ne la recouvra qu'à l'intercession de saint Bernard. Après avoir fondé plusieurs monastères, touché de repentir pour ses fautes passées , il se fit chartreux ( 1 147) , et mourut quelques mois après. Quoique illettré , il jouissait de la réputation d'un homme trèscapable; le parlement voulut l'associer à l'abbé Super pour la régence.
Guillaume III, fils du précédent, mort le 2t novembre 1161, suivit Louis le Jeune en Orient (1 147), et eut à soutenir différentes guerres contre les seigneurs ses voisins , et contre l'abbé de Vézelay et l'évèquc d'Auxerre.
Guillaume IV, tds du précédent, mort le
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24 octobre 1 168, à Sainl- Jean-d'Acre. Après avoir soutenu une rude guerre contre Étionne Ier, comte de Sancene, et Renaud, comte de Joigny, il saccagea Montfcrrand en Auvergne (1 163). En 1167 il partit pour la Palestine. Jean de Salisbury parle de lui en ces termes dans une lettre à Jean, évêque de Poitiers : « C'est au\ larmes des veuves qu'il a opprimées , aux gémissements des pauvres qu'il a vexés, aux plaintes des églises qu'il a dépouillées, qu'il faut attribuer le mauvais succès de son expédition, et la mort sans donneur qu'il a trouvée au champ de la gloire. » Son frère Gui lui succéda ( voy. ce nom ).
Yolande, de Bourgogne, morte en 1280, succéda, en 1262, à sa mère Mahaut litre Bourbon. A la suite d'un long procès terminé en 1273, elle perdit la propriété des comtés de Tonnerre et d'Auxerre, qui furent , par arrêt du parlement , donné* à Marguerite et à Alix, ses sœurs puînées. Elle se maria deux fois, en 1265, avec Jean-Tristan, fils du roi Louis IX, et en 1272 avec Robert de Dampierre, comte de Flandre. Son lils, Louis Ier, lui succéda; il ne porta que le titre de comte de îïevers , étant mort avant son père. Mais son fds et son petitfils, Louis II et Louis lll, furent comtes de Flandre et de Nevers ( voyez ces noms ).
Marguerite de Flaudre , fille unique de Louis 111, née en 1350, morte le 16 mars Uo5, fit entrer le comté de Nevers dans la maison de Bourgogne par son second mariage, avec le duc Philippe le Hardi.
Philippe II, comte de Nevers et de Rethel, troisième (ils de la précédente, né en 1389, mort le 25 octobre 1415, succéda en 1404, à son frère Jean, qui devenait duc de Bourgogne. En 1410 il fut pourvu de l'office de chambrier de France au préjudice du duc de Bourbon. Après avoir suivi son frère dans ses différentes guerres contre la maison d'Orléans et contre les Liégeois, il fit en 1414 sa soumission à Charles VI, et Jui remit la ville de-Laon. Il (ut tué à la bataille d'Azincourt, où il commandait douze mille hommes d'armes.
Charles Ier, (ils du précédent, né en 1414, mort en mai 146». Sa mère, Bouna d'Artois, s'étant remariée à Philippe le Bon, duc de Bourgogne, partagea avec, celui-ci la tutelle de ses lils. Quoique Philippe se fût mal conduit envers ses pupilles, Charles se montra toujours attaché à sa personne, et parvint môme, en 1435, à le détacher du parti des Anglais et à le réconcilier avec le duc de Bourbon. La paix fut célébrée a Nevers par des festins et des réjouissances. « On y dansa, dit Monstrclet, il y eut moult grand foison de monteurs et de farceurs. » Ce qui fit dire à un chevalier bourguignon : « Nous autres, nous sommes bien mal avisés de nous aventurer et mettre en danger de corps et d'âme pour les singulières volontés des princes , lesquels, quand il leur plaît, se réconcilient l'un avec l'autre, et
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sou ventes fois advient que nous en demeurons pauvres et détruits. » Après avoir refusé d'entrer dans la ligue des princes dite la Praçuem (1440), Charles se laissa entraîner dans celle que le duc d'Orléans avait formée contre le roi (1442); mais un des premiers à s'en retirer, i! servit avec zèle Charles VII contre les Anglais. Aussi fut-il en 1459 confirmé dans son titre de pair de France. Il mourut sans postérité.
Jean If, frère du précédent, né le 25 octobre 1415, à Clamecy, mort le 25 septembre 1491, à Nevers. Il porta d'abord le titre de comle d'Étampes. A la mort de son cousin Philippe de Bourgogne, duc de Brabant (1430), il prétendait Jui succéder. Étincé par Philippe le Boa, qui le dédommagea de celte perte par des pensions et différentes seigneuries , il fut dépouillé par le domaine royal de ce qu on lui jiait donné. Il s'attacha néanmoins à la maison de Bourgogne, et fut chargé en 1452 de chàlier les Gantois rebelles ; il les battit en plusieurs rencontres , non sans perdre beaucoup île monde, et contribua en 1453 à la conclusion de la paiv En 1456 il reçut le collier de la Toison d'Or. A cette époque le dauphin Louis, poursuivi par son père, Charles VII, trouva un asile dans les Ltati du duc de Bourgogne , où Jean l'accueillit arec de grands égards. Haï du comte de Charolais ( Charles le Téméraire ), qui ne pouvait lui pardonner sa condescendance à l'égard de Louis XI, il fut enlevé en 1465 à Péronne, conduit a Bethune , à Mons et à Saint-Omer, et détenu étroitement. Aussi superstitieux que violent, Charlc* l'accusait d'avoir voulu l'envoûter (>our le (aire périr, et avait arrêté beaucoup de gens comme ses complices en donnant à entendre que toi* ces sortilèges étaient fabriqués à finalisation «lu roi. Le comte Jean ne fut rendu à la liberté qo * près avoir renoncé a toutes les donations qui lui venaient de Philippe le Bon ( mars 1*66). Il protesta contre celte violence, et se fit relever ea 1473 par la cour des pairs. La mort de dur e* d'Artois, son oncle maternel (1472), le laissa héritier du comté d'Eu. Il était le plus proche parent en ligne masculine de Charles le Téméraire, et lorsque, après la mort de ce prince, Louis XI réunit la Bourgogne à la couronne, on fut étonné de le voir demeurer tranquille, et Ton supposa qu'il y avait entre lui et le roi un traité secret. Il laissa deux filles, Elisabeth, mariée au duc de Clèvcs, et Charlotte, femme Je Jean d'Albret, sire d'Orval.
Engilbert de Clèves, petit- fils du précédent, mort le 21 novembre 1500. Fils de Jean 1",** de Clèves, il fut naturalisé français en U« par lettres de Charles VIII, qui, l*a>ant marie* Cbarlottede Bourbon-Vendôme (I4st»), hiidonn-i le comté d'Auxerre. Il eut à soutenir de long* procès avec les gens de ce pays et avec sa tante, qui prétendait succéder au Nivernais. Ko 1593 « accompagna le roi en Italie et commanda les Su'*; ses à la bataille de Fornoue, ainsi qu'en 1 500 dat$
la conquête du Milanais. En 1505 il obtint une nouvelle érection du comté de Nevers en pairie ; c'est le premier prince étranger à qui semblable faveur ait été accordée en France.
Charles de C lèves , fils du précédent , mort le 27 août 1521, se distingua dans les guerres d'Italie, et mourut à la tour du Louvre, où François 1er l'avait fait enfermer pour des écarts de jeunesse. P. L.
jiii de veriAtr tes datet. - Mortrl, Grand OUL hut. TV e vers (François /«" de Clèves, duc de), fils de Charles de C lèves, dernier comte de Nevers, né le 2 septembre 1516, à Cussy-sur-Loire, mort le 13 février 1562, à Nevers. A la suite de longues contestations relatives à l'héritage de Jean II de Bourgogne, il perdit, en 1525, le comté de Rcthel, qui fit retour à sa grand'tante Charlotte «l'Albret. En compensation, il obtint en 1539 l'érection du comlé de Nevers en duché-pairie, et en 1545 le gouvernement de la Champagne. Après avoir fait ses premières armes en Piémont, sous le maréchal de Montmorency, il commanda de 1544 à 1546 l'infanterie allemande en qualité de colonel général, et fut chargé en 1551 de protéger les frontières de la Lorraine. Pendant le siège de Metz, il harcela les Impériaux par de continuelles attaques ; puis ayant pénétré leur dessein de s'emparer de Toul, il le fit échouer en s'enfermant dans cette place. Il '. se signala par de nouveaux exploits en Picardie, en Flandre et en Champagne, ou en 1555 il eut Fliabileté de battre l'ennemi en détail et de rendre inutiles les efforts du prince d'Orange. En 1557 il se trouva à la bataille de Saint- Quentin, et y combattit avec la plus grande valeur; il rassembla, après la déroute, les débris de l'armée, et par ses sages manœuvres il emplcha l'ennemi de retirer tout le fruit qu'il pouvait espérer de sa victoire. L'année suivante il s'empara d'Orchimont, et courut risque de la vie au siège de Thionville , où il repoussa trois fois les Espagnols, qui tentèrent d'y jeter du secours. En 1560 il découvrit à François II la conjuration d'Amboise.
Ses deux fils lui succédèrent : l'un, François II, né le 31 juillet 1540, fut blessé à la bataille de Dreux , d'un coup de pistolet qu'un de ses gentilshommes tira par accident, et mourut, le 10 janvier 1563; l'autre, Jacques, né le Ie' octobre 1544, mourut également sans postérité, le 6 septembre 1564. François l" de Clèves avait eu aussi de sa femme, Marguerite de Bourbon, trois filles, Henriette, héritière du duc de Nevers, Marie, princesse de Condé, et Catherine, duchesse de Guise.
Anvflmc. uut. det pr. officiers delà (Unronne. - De Thon, llist. tui temporU. - SUmondi, llist. det f rançais. XVIII.
xevers (Louis de GoazACLE, duc de), capitaine français, né le 18 septembre 1539, mort le il octobre 1595, à Nesle. Troisième fils de Frédéric II , duc de Mantoue, il fut amené en
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1549 à la cour de Henri II, qui lui accorda des lettres de naturalisation, et le fit élever avec ses enfants. Dès l'âge île quatorze ans, il commença de porter les armes, devint en 1557 capitaine de cent hommes d'armes et servit dans l'armée de Picardie. A la journée de Saint-Quentin, il eut un cheval tué sous lui, et tomba entre les mains de son oncle Ferdinand de Gonzague, l'un des généraux de Philippe H. Plutôt que de passer au service des Espagnols, il aima mieux payer pour sa rançon la somme énorme de 60,000 écus d'or, équivalant à plus de 700,000 fr. de notre monnaie. En épousant Henriette de Clèves, sœur des deux derniers ducs de Nevers (4 mars 1565), il quitta le titre de prince de Mantoue, sous lequel il avait été connu jusqu'alors; il obtint du roi à cette occasion des lettres de continuation de la pairie attachée au duché de Nevers, ce dont il n'y avait pas encore eu d'exemple. En 1567, il fut nommé gouverneur du Piémont, et ne se démit de ces fonctions qu'en 1574, lorsque Henri III rendit au duc de Savoie Pignerol et les autres villes qui en dépendaient. A cette époque il s'opposa avec fermeté à cette restitution impolitique, adressa au roi un long mémoire à ce sujet, et ne céda qu'après avoir fait enregistrer sa protestation au parlement de Grenoble. Pendant la seconde guerre civile , il battit les protestants du Lyonnais, et s'empara de Mâoon. Comme il se rendait auprès de sa femme, il rencontra près de Donzi une troupe de gentilshommes huguenots, dont la plupart étaient ses vassaux ou ses voisins. « Sans dire gare, il les chargea, dit Brantôme , et en porta par terre un et son vassal, qui tout par terre lui déchargea son pistolet à la jambe , vers le genou il , et le blessa tellement que l'on en attendit plutôt et longtemps la mort que la vie. >» Il demeura boiteux toute sa vie, et, selon l'expression de Mézerai, « fort ulcéré contre les huguenots ». Lors du massacre de la Saint-Barlhélemi. il sauva la vie à son beau-frère le prince de Condé ; mais il fut du petit nombre de personnes qui, de concert avec la reine mère, imprimèrent à la France cette tache ineffaçable. Quelques mois après, Charles IX, en partant pour la Lorraine, lui laissa la garde de Paris. Le bâtard Henri d'Angouléme , mettant à profit l'absence du roi, imagina de faire un second massacre et de piller toutes les maisons riches de Paris en affirmant que leurs maîtres étaient hérétiques. Le duc de Nevers, à qui cet abominable projet fut communiqué, refusa d'en partager la responsabilité sans informations, lit arrêter plusieurs des complices du chevalier d'Angoulème, et envoya un courrier au roi , qui ne permit point ce nouveau crime. En 1573, il assista au siège de La Rochelle, et accompagna de là le duc d'Anjou en Pologne.
Au commencement du règne de Henri III, Nevers se montra fougueux partisan des Guises, et fut un des chefs de la Ligue. A diverses reprises il poussa le roi a proscrire le culte réformé, et à
NEVERS
déclarer aux huguenots une guerre d'extcrmina- ardeur à faire rentrer Henri IV dans le sein de tioo, guerre qu'il nommait une sain te croisade. l'Église, il Tut envoyé en ambassade auprès <!n En 1 577, il lui offrit d'engager, pour atteindre ce pape, afin de lui rendre publiquement ohé/Jime but, tous les biens qu'il possédait dans les Pays- et de solliciter l'absolution (octobre 1593); nu's Bas et qui valaient 100,000 livres de rente, in- en vain fit-il valoir les plus Tories considérations.
vitant avec chaleur la noblesse à se soumettre à de semblables sacrifices. Se< efforts dcmeu-
tirées de la justice, de la politique, de là relipuo même, Clément VIII, asservi aux volonté* de
rèrent stériles. L'espoir de s'emparer du gouver- Philippe II, demeura inflexible, et persiiU a ne
nouent de la Provence l'avait fait entrer dans la Ligue; il était déjà dans Avignon lorsque Marseille, qu'il avait secrètement poussée à la révolte, lui fut enlevée. Déçu dans son ambition, il témoigna des scrupules de s'armer contre son souverain, et se rendit en 1683 auprès du pape Sixte Quint; ce dernier, pour qui le devoir religieux était dans l'obéissance passive, lui remontra « que le roi se devoit faire obéir également
point vouloir reconnaître en lui l'ambassadeur du roi de France. Forcé de quitter Rome sav avoir rien obtenu, il publia une protestât*» contre ce qu'il regardait comme un déni de police, en déclarant que son maître saurait bien tt passer de l'absolution qu'on lui refusait. A «* retour il fut chargé, après la mort de Francots d'O, de la surintendance des finances ( novembre 1594), fonctions qui ne lui convenaient guère et
par tous ses sujets, qu'il devoit être roide et qu'il remit l'année suivante à Nicolas de Harlaj
sévère, demeurer toujours le plus fort et le seul armé dans son royaume, et que s'il y avoit ou des catholiques ou des huguenots qui eussent la haidiesse de cabaler, il n'y avoit rien de plus facile à un roi de France que de faire couper des têtes (1) ». Ces conseils, répétés souvent à Henri III, contribuèrent à le jeter dans un parti extrême. Quant au duc de Nevers, il fil céder ses scrupules devant la promesse du gouvernement de Picardie , dont il prit possession , le 25 avril 1587, et qui, par le traité de Bergerac, avait été assuré au prince de Condé. A la fin de l'année précédente, il avait en, à la demande du roi, une entrevue avec Henri de Navarre au château de Saint- Bris et l'avait vivement engagé à se soumettre ainsi qu'a renoncer au calvinisme. Déaircux de tenir le milieu entre les partis, il ne rompit jamais avec la Ligu»«, et tandis qu'il protestait tout haut de son dévouement au roi, il entretenait secrètement une correspondance avec le duc de Guise. Placé, au mois d'octobre 158S, à la tète de l'armée rojale en Poitou, il s'empara, malgré la rigueur de la saison, de Mauleon, de Montagut , de La Garnachc et d'une quarantaine de châteaux forts. Mais, après le meurtre des Guises, il fut obligé de licencier ses troupes et de rejoindre le roi à Blois; il s'efforça de le réconcilier avec la Ligne et n'ayant pu y parvenir, il se retira en Champagne, dont le gouvernement lui avait été accordé en janvier 15S9.
Après la mort de Henri III, Nevers affecta pendant quelque temps de garder une exacte neutralité; estimant bientôt que la victoire demeurerait à Henri IV , il mit de côlé le vrmi qu'il avait fait de ne jamais servir un prince huguenot, lui prêta une somme de .'!0,000 écus d'or, et lui amena dans les plaines d'Ivry une compagnie de cinq cents cavaliers armés et équipés (1590). Envo>éen Champagne, il y maintint la tranquillité, rejoignit le roi en Normandie et le sauva, au combat d'Aumale, «lu péril extrême où l'avait jeté *a témérité (1592;. Après avoir travaillé avec
Ml Mémoires de Ncrrrs t. I, p. 7C5.
pour prendre le commandement de l'armée de Picardie et de Champagne (30 mai 1595 ). S'il ne réussit pas à empêcher l'occupation de Doullens, il tint autant que possible les Espagnols en échec, approvisionna Amiens, Péronne t\ Saint-Quentin, envoya «les renforts à Cambrai et s'enferma dans Corbie. Il mourut d'une dysenterie que lui avaient donnée les fatigues de cette campagne, à l'âge de cinquante-six ans Se* restes furent transportés dans la cathédrale de Nevers, où sa veuve lui fit élever un magnitîqK mausolée. Louis de Gonzague était d'un esprit souple, adroit, circonspect; les princes qu'il axait servis ne plaçaient en lui qu'une confiance mediocre. « Il faut craindre M* de Nevers, disait Henri IV, avec ses pas de plomb et son compas a la main. » Il avait plus de connaissances q« les seigneurs de son temps, et se mêlait même de théologie. Sully, qui ne le pouvait souffrir, prétend que le roi fut débarrassé par sa mort d'us serviteur aussi incommode qu'inutile; de Tbw le blâme de sa prudence méticuleuse; mais Brantôme le place au rang des grands capitaine* et d'Aubigné le proclame « meilleur Français q«< les Français mêmes ». On a, sous le litre de Mémoires du duc de Nevers (Paris, 166*. 2 vol. in -fol ), un recueil de pièces fort interessantes touchant les événements auxquels 1 pris part, et qui a été publie pour la pren*« fois par Gomberville. Divers traités de controverse, écrits la plupart de sa main, sont coo*«rvés en manuscrit à la Bibliothèque impériale-
Le duc de Nevers laissa un lils, Charles dt Gonzaçue, qui lui succéda et qui devint duc 'W Mantoueen 1627 (t>oy.Go«AciE),etdeuxtitl«S Catherine, duchesse de Longueville, el Ht* nette, duchesse de Mayenne. Sa femme, H«* I riette deClèves, morte le 2t juin 1601, à f'sr ' se rendit célèbre par sa liaison avec le cornl^ '
Cocona*, gentilhomme piémontais, dé»apw « | 1 57 i, pour avoir tenté <l'enle\er de la cour le ** d'Alençon et le roi de Navarre. P.
Turpln , m«(. dt l.ovit dt <„>niaçur* <* j , Taris. ITS9. in -s». - Mémoires du dur de
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nevers ( Philippe- Julien Mancini-Mazarini, duc de ), né à Rome, en lf>39, mort à Paris, le 8 mai 1707. Il était second fils de Michèle- Lorenzo Mancini et de Geronima Maiarini, soeur puînée du célèbre cardinal de ce nom. L'esprit agréable de Philippe Mancini et surtout la protection de son oncle en firent de bonne heure un personnage à la cour de France. Il portait déjà, on ne sait à quel titre , la queue du manteau royal de Louis XIV lors du sacre de ce monarque (1654) (1), et devint successivement duc de Nevers et de Donzi , gouverneur de La Rochelle, du Brouage, du pays d'Aunis et de l'Ile de Ré, puis du Nivernais , chevalier des ordres du Roi (lft6l), capitaine des mousquetaires, etc. Il ne servit jamais d'une manière remarquable le roi de France ; mais son immense forlune , héritage de ses oncles , les cardinaux Jules Ma/.arin et Francesco Mancini, explique suffisamment son importance. Il avait de plus cinq sœurs (2), qui tontes, spirituelles et agréables, curent tour à tour un grand crédit (3), et contribuèrent aux faveurs qu'il obtint si facilement. Quant à luimême, il tranchait du bel esprit, et était l'un des assidus du salon de Mme des Houlièrcs ; il ne manquait pas d'ailleurs d'intelligence ni d'instruction. Aussi Titon du Tillet lui a-t-il consacré une place dans son Parnasse. Voltaire le mentionne dans son Siècle de Louis XIV comme « auteur de vers singuliers, qu'on entendait très-aisément et avec grand plaisir .» Est-ce une louange? Kstune épigramme? On «*n jugera après la lecture de cehuitain, fait par le duc de Nevers contre le célèbre réformateur de La Trappe, l'abbé de Rancé, au sujet de la lettre de cet abbé à Claude Nitaise ( voy. ce nom ) :
Cet abbé, qu'on croyoll prtrl de sainteté, Vieilli dans la retraite et dan» l'humilité; Orgueilleux des»** croix et bouffi d'abstinence, Rompt se* sacrés statut» en rompant le silence; Et contre un saint prélat (M «'animant aujourd'hui. Du fond" de ses déserts déclame contre lui ;
ri) Cet honneur donnait te privilège d'être reçu cheviller des ordres du Roi [cordon bleu ) , n'importe à quel i ire.
[t) -Son oncle, le cardinal Jutes Marartn, lui transmit par testament (M$0) nés Immenses domaines de Ncvers et de Dont), qui apportaient a lenr propriétaire les titres de duc et p ilr, a la charte par PbIHppe-JuluA «l'ajouter a son nom d'- Mancini celui «le Ma/arin
(S; l»7/iwre,in.ir!ée, le k février 1651, à Louis duc de Vendôme et de Merrnrur, morte le 8 février 1657. *• Olumpe. survendante de la maison de la reine . mariée le ïo février 1*57, a Eugène-Maurice de Savoie, comte de .solssons, etc.. morte le 9 oct«>brc 170*. 3° Mari*, mariée à Lorenio folonna, connétable de Naptes, morte en mai 1715. k° Httrtentr , qui épous-i. le M février tfifll, Armand- Charles de I a Porte, duc de M a tarin et de I.» McHleraye, morte en Anglelern', le i juillet 16*9. 5" Marie-Ànne, mariée, le jo avril l«6t, ù liodcfrol Maurice de La Tour, doc de Roulilun. uiorlr le to Juin 17U. I Vfig. Renée, Ix .Vieccs de Jlazarin; fan» .1 IV) Kénrlon.
RS
El moins humble de erenr que fier de sa doctrine, 11 ose décider «e que Rome examine.
Le duc de Nevers se déclarait hautement partisan de Pradon ; aussi lui altribaa-t-on le sonnet suivant, qui parut après la première représentation de la Phèdre de Racine et qui mit en émoi et la cour et la ville. Ce sonnet rend , au surplus, avec une réalité quelque peu triviale le» principales situations de la tragédie critiquée :
Dans un fauteuil doré, Phèdre . tremblante et Mime, Oit des vers où d'abord personne n'entend rten. Sa nourrice lui (ait on sermon fort chrétien Contre l'affreux dessein d'attenter sur soi-même.
Hlppolvte la hait presque autant qu'elle raime. Rien ne change son cœur ni «on chaste maintien. Sa nourrice t'accuse; elle s'en punit bien. Thésée a pour son fils une rigueur extrême.
Dne grosse Arlcie,»u teint rouge.aux crins blonds (1), N'est la que pour montrer deux énormes tetons. Que, malgré sa froideur. Hlppolrte idolâtré.
Il meurt enfin, traîné par ses coursiers Ingrat*. Et Phèdre . après avoir pris de la mort-auz-rats. Vient, en se confessant, mourir sur le théâtre.
Ce sonnet fut bientôt répandu dans Paris. Les amis de Racine soupçonnèrent le duc de Nevers d'en être l'auteur; et le comte de Fiesque» les marquis de Manicamp et d'Efliat, les chevaliers de Nantouillet et de Guilleragues, etc., composèrent, comme réponse , le sonnet suivant, sur les mêmes rimes :
Dans un palais doré, Damon, jaloux et blême , Fait des vers où jamais personne n'entend rien. Il n'est ni courtisan, ni guerrier, ni chrétien. Et souvent pour rimer, il s'enferme lul-iném*.
La Muse, par malheur, k-hait autant qu'il l'aime. Il a d'un franc poète « t l'air et le maintien. Il veut juger de tout, et n'en juge pas bien. 11 a pour le phébus une tendresse extrême.
Une sortir vagabonde («] , aux crins plusnolrsque
blonds,
Va partout Puniver* promener deux tétons Dont, maigre ion pays, l)aiu«n est idolâtre.
Il se tue a rimer pour des lecteurs ingrats. V Enéide, à son goïrt , r»l de la mort aus-ratt. Et selon lui, Pradon est le roi du théâtre.
Le duc de Nevers fut justement outré des allusions trop transparentes renfermées dans cette pièce. L'attribuant à Racine et à Bolleau, il déclara qu'il les ferait périr sous le bâton. Les deux poètes s'empressèrent de déclarer qu'ils n'avaient aucune part an nouveau sonnet, et il suffisait de le lire pour les croire. Cependant le prince de Condé , charmé de causer un déplaisir à la famille Ma/arin, les prit sous sa protection, et leur offrit un asile dans son hôtel. « Si vous n'avez pas fait le sonnet, leur disait son fils, le duc Ilenti-Jules, venez à l'hôtel de Condé, où M. le Prince saura bien vous garantir de ces menaces. ... Si vous l'avez fait, venez aussi à l'hôtel de Condé, et M. le Prince vous prendra de même sous sa protection, parce que le sonnet est très- plaisant. • L'affaire n'eut point de suites : le duc de Nevers se borna à
(l) L'actrice qui a créé le rote de Phèdre était Mlle «i'Rnnebaut, qui, Il est vrai, était blinde et ^i nsar, mais très-jolie.
M rrtense Mancini. épouse rîHrmand-Charles «le la Porte, duc de Ma/. irln et de La Mcllleraie.
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faire un troisième sonnet sur les rimes des précédents, et devint même affectueux pour Kacinc. Boiieau lui garda rancune, et dan* sa* satires et ses épUres Ht contre lui plusieurs allusions mordantes. Le duc eut le bon sens «le ne pas se les appliquer. On croit aussi que Molière a voulu représenter Philippe Mancini dans son Orontc du Misanthrope. Le duc de Nevers a laissé plusieurs écrits, tant en vers qu'en prose, parmi lesquels on remarque : Défense d'un poème héroïque, suivi de Remarques sur les œuvres satiriques du sieur D*** ( Hoileau - Despréaux ) ( avec les abbés Regnicr-Desmarcts et Testu ) ; Paris, 1674, in-12; — Abrégé de l'histoire de France depuis la troisième race, mis en chansons sur l'air : Que ce jardin se change en un désert affreux ; dans le recueil de poésies édité par Adrien Moéljens; La Haye, 16t)4 ; — Epitre à M. Bourdelot , médecin de la reine Christine de Suède; même recueil , et dans le Ie' vol. des Œuvres posthumes du duc de Nivernais, publiées par François de Neufchâteau ; — EpUre à M. du Charmel, dans le. recueil déjà cité de Moétjens ; — Epitre à un de ses amis, dans lequel le duc «le Nevers fait l'éloge du roi Louis XIV et celui de Marie-Adélaïde de Savoie, duchesse de Bourgogne: imprimé dans un recueil de poésies; La Haye 1715; - plusieurs pièces en vers de deux et (rois syllabes dans Les Divertissements de Sceaux,- Trévoux, 1722 et 1755, 2 vol. in-12; — Le parfait Cocher, publié par La Chesnaye des Bois; Paris, 1744, in-8°, et attribué aussi à Louts-JulesMancini-Mazarini , duc de Nivernais ( voy. ce nom ), petit -fils de l'auteur.
Philippe de Nevers avait épousé, le 15 décembre 1670, Diane-Gabrielle de Damas ( morte le 1 2 janvier 1715), dont il eut I ° Éloi, mort jeune ; 2° Gabriel, duc de Donzi, mort en mal 1683; 3° Philippe- Jules -François, d'abord appelé prince de Vergogne, puis duc de IVcvers, né en 1676 et mort en 1 768 ; 4° Jacques Hippalyte, dit I« marquis Mancini, auquel son père laissa ses biens situés en Italie, né le 2 mars 1690; 5° Diane-Gabrielle- Victoire , mariée, le 6 mai 700, à Charles-Louis-Anloine-Galéas de Hénin, prince de Chimay et de Bossut ; et 6° Diane- Adclaïde- Philippe, mariée, en 1707, à Louis- Armand , duc d Estrées. A. d'E— m.
Saint-Simon, Mémoires, t. XII. p. 107. _ nton du Tllkt, U Parnasse (r an fois |éM. ln-fol. de 1T«), p. H0S-S09. - Mémoires anecdotes de Ijtuis Xir, p. im- 1M. — Morerl, /r urand Dictionnaire historique, trt Mnnctni, Mazarin el Nevers. — Le P. An ne line. Hitt des grands officiers de U couronne, I. III, p. - M"1» de* lloulleres. OEarrcs.
NEVBits. Voy. Co.-uaci'E et Louis;
5BVEU ( Afatthys ), peintre hollandais, né à Leyden, en 1647. mort à Amsterdam, en I72t. Sa famille était d'origine française et avait émigré, comme protestante, à la suite des persécutions religieuses. Il commença son art sous les leçons de Abraliam Torenvliel , et devint un des
— NEV1LE iU
élèves bien aimés de Gérard Dow, dont il ;arvint à imiter le fini précieux, il se fixa à Aiwterdam, où il occupait un emploi dans lei contributions. Les tableaux de cet artiste représentent des assemblées de gens du monde, do concerts , des collations , des bals parés ou toqués, des joueurs, etc. Houbraken cite «lr lui un tableau d'histoire, qu'il appelle les Œuim de Miséricorde. Il y admire avec quel esprit. , quel bel accord, quelle vérité de couleur l'artiste a disposé et placé un nombre prodigiruv de figures. « Les tableaux de Neveu, dil De>camps, sans être tout à fait aussi finis q-io tw de Gérard Dow. sont toujours bien peint-, k<t : coloriés, d'un bon goût de dessin ; les fipaps y l sont agréables et pleines de finesse. » 1k sùk I fort rares, surtout en France. A. Dt L. Houbraken, Konst Schilders des .\ederianitekt, tin, t. III, p. 61. - Pilklnjton, D$ctionar9 of Pamtm - Dweamp». ^ yit dtt /*1H/reJ hollandais, elfc, L 1, p. 3H-3I».
xevile (Alexandre) , littérateur anglais ; né en 1544, dans le Kent, mort le 4 octobre
1614, à Canterburv. U prit ses degrés is Cita- ! bridge, et devint secrétaire des archetequo
Parker et Grindal. On a de lui : Ketlw. un i de /uroribus Xorfolciensium Krtto duct; | Londres, 15?5, 1582, in-4°; réimpr. en angta, ! en 1615 et IG23 ; — Apologia ad Wallïjcpro- \ ceres; Londres, 1576, in-4° ; — une parapha I de VŒdipus de Sénèque ( I5S1 ), - et qucl-n» I poésies.
Son frère, Thomàs Nevilk, mort en 1615, * Cambridge, fut un des ecclésiastiques les plu> I éminents du temps -, il occupa divers emploi | dans la haute Église, entre autres celui de doyen de Canterbury, et consacra une grand*: partie de sa fortune à la reconstruction du collège de la Trinité. K.
Warton, Hitt. of poetry. — Slrype, Life et Parier. - Todd, Account of the dtans of CUntertury
XEYILB ou MEVILLE ( Henry), pubtreiste anglais, né en 1620, mort le 20 septembre 16W, à Warficld (Berkshire). Après afoir voyagé sur le continent, il revint en 1645 i • Londres, et propagea avec ardeur les prraci|<> du parti républicain. Nommé conseiller il KUt en Î651, il se démit de ces fondions «fin te protester contre la tyrannie de Crotnwell, ri» cessa, d'accord avec Harrington et d'autres psritains, de plaider la cause de la liberté. Sousti restauration il essuya une détention passapère. La plus remarquable de ses productions politiques est celle qui a pour titre Plato redwru, or a dialogue cencerning goiernment i Léo dres, 1681 ), réimpr. en 1763, par les soins * Mollis. On a encore de lui : The Parlmmfni oj ladies; 1647, in-4°; — Shuffiing, cvUt*9 and dealwg in a game at picçvet; l&>> in-4° : satire dirigée contre le Protecteur ; - The isle of Fines, or a late discocery of a fourth island near Terra australis incognila» by Hen. Cornélius van Sloetten; Loa^-
NEVILE — NEWCASTLE
1668, in-4*. Il fut aussi l'éditeur d'une traduction anglaise des œuvres de Machiavel. K.
Wood , Athtnm Oxon., II. — Chaîner». Général b\o<jr. Dlct.
NBTiZAïf {Jean) y jurisconsulte italien, né à Asti, mort en 1540. Il étudia à Padoue et à Turin la jurisprudence, qu'il enseigna ensuite à Turin. Ses médisances corjtre les femmes, dont il parsema son livre Sylva nuptialis, lui valu» rent, au dire de Fr. Billon , de se voir forcé par les dames de Turin à faire à genoux amende honorable au beau sexe. On a de lui : Sylvie nuptialis libri sex , in quibus materia matrimonii, dotium, filiationis, adutterii, successionum et monitorialium plenissime discutitur, una cum remediis ad sedandas facliones Guelphorum et Gibetinorum ; item modusjudicandi et exsequendi jussa principum; Paris, 1521, jn-8°; Lyon, 1526 et 1572; Venise, 1570, in-8«, et 1584, in-fol. ; Cologne, 1656, in-8°; dans les deux premiers livres de ce curieux ouvrage l'auteur énumère avec un grand apparat d'érudition les motifs qui peuvent éloigner du mariage ; dans les deux suivants il développe les raisons qui doivent engager à contracter ce lien. Ce livre, rempli d'anecdotes facétieuses et d'opinions singulières, fut mis à l' Index (voy. Freytag, Analecta, p. 631, et Apparat us , t. III, p. 329; Goupé, Soirées littéraires, t. XI, p. 84 ) ; — Index scriptorumin utroque jure ; Lyon, 1 522 : ce premier ouvrage de bibliographie juridique fut réimprimé plusieurs fois avec des additions successives de Gomez, de Ficbard, de Ziletti et de Freymon ; — Consilia; Lyon, 1559 ; Francfort, 1563; Venise, 1573, in-fol.; — Summarium decretorumducum Sabaudix ; Turin, 1586; Lyon, 1592, in-8"; — Additiones ad Rolandinum; Turin, in-4°; — Qu.vstio de librorum multifudine resecanda ; Cologne, 1607, in-8°; — Controversé feudalcs ; Marbourg , 1615, in-4**. O.
C. Panclrole, De Claris legum interpretibut. — Roaottl, Syllabw. — Bnylr, Dict. — Mccron , Mém., t. XXIV.
newbcry (Guillaume de ). Voy. Gmv-
LACHE
kewcastlr ( William Cwekdish, baron Ocle, vicomte Mansfif.ld, comte, marquis et enfin duc de), général anglais, né en 1592, mort le 25 décembre 1676. Il était fils de sir Charles Cavendish , frère puîné dur premier comte de Devonshire, et de Catherine, fille de Cuthbert lord Ogle. Une excellente éducation, jointe à beaucoup de politesse et d'agrément, le firent distinguer de bonne heure à la cour savante et élégante de Jacques Ier. Créé chevalier du Bain en 1610, il fut nommé pair du royaume avec le titre de baron Ogle et vicomte Mansfield. Charles rr ne lui fut pas moins favorable que Jacques 1er, et l'éleva au titre de comte de Sewcaslle. Il le choisit, en 1638, pour gouverneur du jeune prince de Galles ( depuis Charles Il ). L'année suivante les troubles d'Écosse
éclatèrent. Charles 1er, en se rendant en Ecosse, s'arrêta à Walbeck, résidence de Newcastle, et fut reçu avec la plus grande magnificence. Le comte de Newcaatle trouva moyen de surpasser la fête qu'il avait donnée au roi dans une précédente visite et déploya un tel luxe que Clarendon en a fait mention dans son histoire, en ajoutant que personne depuis n'a osé imiter une si merveilleuse réception ( slupendous entertainment ). Ces fastueuses dépenses ne furent pas la seule marque de dévouement que Newcastle donna à Charles 1er. 11 fournit au trésor royal 10,000 livres, et leva une troupe de deux cents cavaliers. Ces services excitèrent l'envie ; les mécontents, qui étaient nombreux, morne à la cour, blâmèrent le choix que l'on avait fait de lui pour gouverneur du prince de Galles. Newcastle se démit de sa charge , et n'en resta pas moins fidèle au roi. Dans la guerre civile qui éclata peu après, il joua un rôle important d'abord comme gouverneur de la ville de Newcastle et commandant des quatre comtés voi- 8in«,Norlhumberland, Cumbertand, Westmoreland et Durhatn, puis comme général de toutes les forces levées au nord de la Trent. Son exploit le plus brillant fut la victoire qu'il remporta^ 30 juin 1643, surFerdinand lordFairfax à Adderton-Hoath près de Bradford. Le roi l'en récompensa en l'élevant à la dignité de marquis. L'année suivante il fut assiégé dans York par l'armée parlementaire. Le prince Rupert, accourant à son secours, lit lever le siège; mais non content de cet avantage, il attaqua les parlementaires, malgré l'avis de Newca6tle , à Marston-Moor, le 2 juillet 1644, et fut complètement défait. Le duc de Newcastle, regardant les affaires du roi comme perdue», passa sur le continent. Après un séjour de six mois à Hambourg, il se rendit à Amsterdam et de là à Paris, où il épousa, en secondes noces , Marguerite Lucas ( voy. ci après ), sœur d'un de ses compagnons d'armes. Il n'avait pu rien emporterde l'énorme fortune qu'il possédait dans son pays, et il se trouva dans une si grande détresse avec sa jeune femme qu'il fut réduit à mettre ses habits en gage. A Anvers, où il se retira ensuite, sa position fut à peine meilleure; mais il ne perdit pas courage-, et se consola par la culture des lettres de ses revers de fortune. Après la restauration il revint en Angleterre, fut nommé grand-juge (chief justice) des comtés au nord de la Trent, et créé en mars 1664 comte Ogle et duc de Newcastle. Il passa le reste de sa vie dans la retraite, «'occupant de littérature et réparant les brèches que la révolution avait faites a sa fortune. Il avait été deux fois marié ; mais il n'eut des enfants que de sa première femme. Soi; corps est placé à côté de celui de sa seconde, femme dans un splendide monument à l'entrée de l'abbaye de Westminster. Ses titres passèrent à son fils Henri, comte de Ogle, qui mourut le 26 juillet 1691. Avec Henri le titre de New-
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castle s'éteignit dans la famille Cavendish. On a du duc de Newcastle : La Méthode nouvelle de dresser les cfievaiu ■; Anvers, 1658, in-fol., avec 42 planches : l'original était en anglais, et fut traduit en français sons les yeux de l'auteur par un habitant du pays wallon. Le texte anglais n'a jamais paru; mais uue traduction anglaise du texte français a été publiée avec des additions; Londres, 1743, 2 vol. in-fol. ; — A new Method and extraordinary invention to dress horses, and work them according to nature; as also to perfect nature by the subtelely oj art; Londres, 1667, in-fol.; ce livre n'est pas une traduction du précédent, et n'en forme pas le complément obligé; il développe le même sujet à un autre point de vue ; traduit en français, Londres, 1671 , Paris, 1677, in-4°, il a été longtemps regardé comme un traité classique en hippiatrique. Les autres ouvrages de Newcastle sont cinq comédies, intitulées : The Exile; — The cqjuntry Captatn; Anvers, 164<J; — Variety, 1G49, in-12; — The humorotis lovers , 1677, in-4°; — The triumphant widow , 16"7, in-T; on ignore si la première de ces pièces a jamais été imprimée. Les poésies de Newcastle sont dispersées parmi celles de la duchesse sa femme. L. J.
Life of the duke of Nevcattle, par la duchaue de ISeweaMIc. — Cljrrndon, iilttor* of the rébellion. — H. Walpole, Honni and noblf authorf, t. III, edtf . de Park — ttionraphia Britannica. — Hioa. lhamatic*.
KEWCASTLK (Marguerite Lucas, duchesse de), femme du précédent et connue par de volumineux ouvrages, naquit à Saint John près de Colchester, dans le comté d'Essex, vers 1624, et mourut à Londres, en décembre 1673. Son père, sir Charles Lucas, mourut lorsqu'elle était encore tout enfant ; elle fut élevée par les soins de sa mère, qui lui fit donner une bonne éducation. La jeune Marguerite apprit la danse, la musique et le français; mais elle n'apprit ni le grec ni le latin , et ses biographes ont regretté cette lacune dans son instruction. En 1643 elle se rendit à Oxford, où résidait alors Charles 1er. Les affaires du roi d'Angleterre étaient dans un si triste état que paraître à sa cour était un acte de dévouement qui méritait récompense. La reine Henriette choisit Marguerite pour lille d'honneur, et l'emmena avec elle en France. A Paris Marguerite racontra le marquis de Newcastle, récemment arrivé d'Angleterre. Un mariage unit bientôt les deux nobles exilés, également chevaleresques, également passionnes pour lettres et également pauvres. Le marquis et la marquise de Newcastle se rendirent de Paris à Rotterdam, où ils passèrent six mois, et de là à Anvers, où ils s'établirent. La marquise alla en Angleterre, pour tâcher d'y recueillir quelques débris de la fortune de son mari, et grâce a la générosité de plusieurs membres des familles Cavendish et Lucas , elle rapporta une somme considérable, qui mit le marquis et elle à l'abri du besoin fondant le reste de leur long exil. De retour en An- '
gleterre après la restauration, elle s'occupa principalement à composer des lettres, despiéca <k théâtre, de* poèmes, des discours philosophiques, etc. Elle avait toujours près d'elle plusieurs jeunes filles qui lui servaieut de secrétaire!, et ne se relisait pas, de peur de troubler I* suite de ses conceptious. Il n'est pas étonnant qu'w cette méthode elle ait composé beaucoup d'ouvrages et que ces ouvrages aient peu de valeur On ne les recherche aujourd'hui que comme & curiosités bibliographiques ; en voici lestitres: Tkt World's Olio; Londres, 1655, in-fol.; - Mm Ptcture, drawn by foncy's pencil to the \\jt. Uans ce volume on trouve plusieurs rêciU tictifs, des descriptions naturelles, comique*, traçques et tragi-comiques, |>oétiques, romanesques, et historiques, en prose et en vers, qoelqotsuns tout en vers, quelques autres tout ea prosr. quelques-uns mêlés, en partie en prose et pvtie en vers. Il y a aussi quelques traités de morale, des dialogues, et à la (in une histoire rentable; Londres, 16^6, in-fol. A la fin de ai ouvrage on trouve un curieux récit de la i aisance, de l'éducation et de la vie de la duché*
— Orations of divers sorts , accommodalci te divers places ; Londres, 1 662, in-fol.;— Play. Londres, 1662;— Philosophical andphgsKal opinions; Londres, 1663, in-fol.;— Obiervatmt upon expérimental philosopha, to wktch uodded the description of a new World .Landry 1666, in-fol. Cbalmer* prétend que James Bnv tow avait commencé une traduction latine de ta ouvrage, mais qu'il y renonça, faute de pouvoir \t comprendre; — Philosophical letterstormodist refiections upon some opintons in natunl philosophy , maintained by several fanm and learned authors of this âge, tiprtssei by way of le t ter s ; Londres, f e»64. inW..
— Poems and phancies ; Londres, 1653, 166i, in-fol; — CCXI sociable letters; Londres. 1664, in-fol. ; — The Life ofthe thnee *Wf. high, and puissant prince William. Caw dishe, duke, marquiss and earl of .S avertie; Londres, 1667, in-fol.; cette Vie a ««traduite en latin ; Londres, 1668, in fol.; — never be/are prin/ed; Londres, 1668 En I6"' parut un volume in-fol., contenant dei lettre^ poèmes en l'honneur de l'incomparable pf* cesse Marguerite, duchesse de Newcastle remarque que tout le monde s'était réuni p«r combler la duchesse d'éloges de|>ois le rttitf magnifions de Leyde et le recteur de Cambrer jusqu'àTom Shadwell , et qu'il y avait ta de q<" • tourner une téte déjà atteinte de la manie décrire (scribendi caccethes). L J-
moaraphia brltannica. - II. Walr-olr, Rot*i bte authors. *diL de Park. - HlchoU, Poems. - M* phia dramatlcu.
newcastlk ( Thomas Peliia» Houb,** b£ ), homme politique anglais, n»1 en 165*3, le 17 novembre 1768. Voici un homrn* dtw qui, au dernier siècle, a été longues
nistre, et a joue en Angleterre un rôle très-considérable , grâce non pas à ses talents, non pas à ses qualités et à ses connaissances, mais presque uniquement à une immense fortune , a sa naissance, à ses relations de famille, et a des liaisons intimes avec le parti whig , autaut qu'à une ambition dévorante. Il était 61s aîné de sir Thomas Pelham, représentant d'une des familles les plus anciennes et les plus influentes de la qentry dans le comté de Sussex. Son père, qui siégea longtemps au parlement, avait concouru à la révoiutiou de 1688» il transmit a ses deux lils ses principes politiques. L'alné fit de bonnes études à l'université de Cambridge, et en 171!, à la mort de son oncle maternel le duc de Newcastle, il recueillit la plus grande partie de sa vaste fortune, et peu après celle de son père. A l'avènement de Georges Ier, il gaizna la faveur du roi et de la famille royale par le zèle extrême qu'il montra pour les intérêts de la maison de Brunswick, et fut successivement nommé comte de Clare , une des dignités de la famille de sa mère, puis marquis , et duc de Sewcastle, avec réversibilité de ces titres sur son frère Henri Pelham et sa postérité mâle ( 1715 ). Ses grandeurs de cour furent complétées par son mariage avec lady Henriette, fille du comte de Godolpbin et petite-fille du grand duc de Marlborough, le titre de lordchambellan de la maison du roi et de membre du conseil privé ( avril 1717 ), et enfin par l'ordre de la Jarretière ( mars 1718 ). L'ambition de tout autre eût été satisfaite ; mais il aspirait ardemment à la distinction et à l'influence politiques. Quelques fonctions passagères ne tirent qu'enflammer ses désirs. Ainsi, en 1718, il fut l'un des commissaires anglais qui signèrent le traité d'alliance entre le roi d'Angleterre, l'empereur et le roi de France, et les deux années suivantes un des lords justiciers chargés de l'administration du royaume pendant l'absence du roi Georges en Allemagne. Enfin, son beau- Ifere Charles Townshend et Robert Walpole étant parvenus à renverser lord Carteret, et devetius les chefs du ministère, Newcastle fut nommé par leur influence un des principaux secrétaires d'État, et son frère Pelham ( voir ce nom ), qui occupait depuis deux ans un poste secondaire, appelé au département de la guerre ( 1724 ). Georges 11 continua Newcastle dans les fonctions de secrétaire d'Etat, bien moins à cause de ses talents, dont il n'avait pas une haute idée, qu'à cause de son dévouement à sa maison et à cause du grand crédit dont il jouissait dans le parlement ( 1727 ). Le royaume jouissait d'une profonde paix. Seulement, dans la sphère politique , les ministres se livraient aux intrigues et aux rivalités que nourrit l'amour du pouvoir. Walpole exerçait sur eux une prépondérance qu'il devait surtout a ses talents. Newcastle et son frère, qui en étaient jaloux, fomentèrent, pour se délivrer de lui, les
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discordes qui divisaient la famille royale, et <;ri avaient jeté le prince de Galles dans le pat ti de l'opposition. Les deux Pelham restèrent dans le cabinet à la chute de Walpole. L'in va-ion du prétendant , en 1745, amena une crise dans le ministère ; le roi voulait mettre à sa tôte lord Carleret, devenu comtede Granville, qui avait de grands talents et pour qui il avait beaucoup d'affection. Les Pelham se hâtèrent de donner leur démission, et telle était l'influence qu'ils exerçaient par leurs relations de famille et autres sur les principaux personnages politiques et au parlement, que le roi ne put former un ministère, et fut obligé d'inviter les Pelham à reprendre leurs fonctions, ils revinrent triomphants, plus puissants que jamais. « Le roi était à leur discrétion, et tout ce qu'il pouvait faire, dit Macaulay, c'était de murmurer entre ses dents qu'il était bien dur que Newcastle, qui était au plus ca pable d'être chambellan du plus petit prince d'Allemagne, imposât ses conditions au roi d'Angleterre (1). » Huitannées de tranquillité suivirent, années où la minorité, faible depuis la défaite de lord Granville, ne cessa de s'afiail lir, au point de s'effacer presque entièrement. La paix fut faite avec la France et l'Espagne eu 1 748 Le prince de Galles Frédéric mourut en 175 1 , et avec lui s'éteignit même l'apparence d'opposition. Tous les survivants distingués du parti qui avait soutenu Walpole et du |«rti qui l'avait combattu étaient unis sous son successeur. Au commencement de mars 1754, Henri Pelham mourut presque subitement. « Maintenant je n'aurai plus de repos , > s'écria le vieux roi quand il apprit cette nouvelle. Il avait bien jugé. Pelham, sans être un homme d'Etat supérieur, avait un excellent jugement et une parfaite droiture. Il était parvenu à réunir et à maintenir ensemble les premiers talents du royaume, et à diriger, sans qu'il s'en doutât, la conduite de son frère, très-porté aux inconséquences de tous genres Cette mort laissait vacant le poste le plus élevé auquel puisse aspirer un sujet anglais, et en même temps l'influence qui avait contenu tant d'esprits ambitieux et turbulents était détruite. Cinq jours après, Newcastle fut nommé premier lord de la trésorerie. Il eut assez de présomption et d'audace |iour penser qu'il pouvait remplacer son frère ; mais il était si léger, si inconséquent, et en même temps si ambitieux d'accaparer tous les |x>uvoirs, que les deux ans de sa direction suprême furent marqués à l'intérieur par d'innombrables et misérables intrigues. A l'extérieur, la guerre de Sept Ans commença par des événements aussi désastreux que honteux pour l'Angleterre ( 1756). Port-Mahon tut pris par le mareclial de Richelieu, « vieux fat, dit Macaulay, qui avait passé sa vie, de seize à soixante ans, à séduire des femmes dont il ne se souciait pas
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Je moins «lu monde. » L'amiral Byng. envoyé de Gibraltar pour secourir Port-Mahon, ne jugea pas à propos d'engager une action avec l'escadre française, et revint sans avoir rien fait. L'orgueil national indigné fit explosion dans les villes, dans les comtés, et la ville de Londres demanda hautement la punition des ministres. Ceux-ci rejetèrent la faute sur l'amiral Byng, et le sacrifièrent. Cette concession ne calma pas le patriotisme irrité, et Newcastle et ses collègues furent forcés de se démettre de leurs emplois (novembre 17ô6). Pitt devint secrétaire d'Éta . avec la direction de la chambre des communes. Cette nouvelle administration dura à peine cinq mois. Le roi avait de l'antipathie pour Pitt, et la chambre des Communes, remplie des créatures des Pclham, n'était pas trèsmaniable. Pitt sentit la nécessité de désarmer Newcastle , qui bien que méprisable par ses manières, son caractère et sa médiocrité, n'en était pas moins un ennemi dangereux , avec le-
de l'aimer, il prenait tous les moyens d'eidl» leur haine, en usant de tout son pouvoir pour les ruiner. Il aimait avec passion les affaires, mettait la main à tout, et ne faisait rien. S* discours au conseil et au parlement coulaient facilement, avec abondance de mots, mais san* pensée et sans portée. D'une curiosité UMtiaNe à savoir ce qu'on disait de lui, il gaspillait a s'informer le temps qu'il aurait pu employer.: mériter des éloses. Il prétendait à tout, et nVn Reprenait rien sérieusement. Il se laissait dominer par une crainte étrange : il eût hasarde b sûreté du gouvernement, sa rie, sa forlow, plutôt que d'ouvrir une lettre qui pouvait lui découvrir une conspiration. Ce fut un secrétaire d'Etat sans esprit, un duc sans argent, ai homme intrigant à l'excès, incapable de gank un secret , un ministre méprisé et haï par un maître, par tous les partis et par ses collègue;, sans être renvoyé par aucun d'entre eux. .Maca»lay (1) a tracé une esquisse piquante du earao
quel il fallait compter. L'ambition de ce dernier . tère, des ridicules et de l'ignorance de ce dw le disposait à des concessions pour son retour au pouvoir. Ces deux hommes, si différents de caractère, et naguère ennemis mortels, étaient nécessaires l'un à l'autre. Ncwcastle apportait au ministère l'influence de son rang, de sa richesse, surtout do ses relations politiques ; Pitt, l'influence de son incomparable éloquence, de sa haute réputation, de son ardent patriotisme, de se3 grands talents. L'accord fut enfin accompli après bien des négociations (juin 1757 ). Ne wcastle prit le trésor, et Pitt devint secrétaire d'Etat, avec la direction «le la chambre des communes, et une autorité suprême pour la guerre et les affaires étrangères. La mort de Georges H ne changea rien a cet état de choses (octobre 1760 ). Une série de brillants succès au deho.'s avait satisfait l'orgueil national. Ne.wcastle subissait, un peu à contre-cœur, l'ascendant de son collègue, qui avait relevé la gloire de l'administration-, mais quand lord Bute, homme médiocre, mais favori de Georges III, prétendit tout dominer et tout décider, le vieux politique se révolta et se retira volontairement ( 1762). Il rentra cependant dans les affaires en 1763, et fut revelu de l'emploi de garde du sceau privé, qu'il résigna l'année suivante en faveur de Pitt. Il mourut peu après, sans laisser d'enfants. Son titre principal passa à la postérité féminine de son frère, Henry Pelham. Horace Walpole, qui ne l'aimait pas, a tracé de lui ce portrait, qui est assez impartial pour être ressemblant : « Le duc de Newcastle n'avait point d'orgueil, et pourtant une vanité extrême. La jalousie a été la grande source de tous ses défauts. Il caressait toujours ses ennemis, pour les enrôler contre ses amis. Il n'y a point de services qu'il ne rendit aux uns et aux autres, jusqu'à ce qu'ils fussent an dessus de ces services ; alors il les soupçonnait de ne pas l'aimer assez, car au moment où ils avaient tout motif
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Lodffe, Portraitt qf Ulustriout ptrtonaçts, l VII.- Maraulay, Estait, Hittor» of Chalam, tSJi. I*W • - Taytfir, iïational portrait gallerp. — Cyclop*Ato,t*çlislt Biographe . — Chalmer* , Moçrapkical nary.
"kkwcastle {Henry Pelham Clistov, cinquième duc de ) , homme politique anglais, né 1 Londres, le 1 1 mai 181 1 . Il porta jusqu'à la mort de son père, en 1851, le titre de comte de Lincoln. En 1832 il représenta à la chambre bas» le comté de Noltingham et fut successivement réélu par le même comté jusqu'en 1*46. l> 1834 à 183 » il remplit les fonctions de lord de la trésorerie et celles de premier commissaire des bois et forêts de 184 1 à 1846. A cette époque il se sépara de sir Bobert Peel au sujet de la question des céréales ; cette défection fit rfjeter sa candidature par le comté de Nottingharn ; mais il fut élu presque aussitôt par le tour: de Falkirk. Nommé premier secrétaire pour l'Irlande, il donna sa démission en même teroj* que Bobert Peel (1846), mais ne cessa paide prendre une part active aux discussions do parlement, et demanda la dotation du clergé «tliolique irlandais. En 1851 il remplaça «on per? à la chambre haute, et prit rang parmi le* H*raux modérés; en décembre 1852 il fit partie du ministère A herdeen, comme secrétaire d'État des colonies. En juin 1854, quand les hostilités furent commencées contre les Busses, il reçut le serr-'tariat de la guerre. Apre* le fatal hiver de 183>- 1855, il fut rendu responsable de l'extrême ion rie dans laquelleon avait laissé les troupes d.< Crimée; attaqué avec violence dans le parlement, il se défendit avec autant d'adresse que de n£ dération ; mais le cabinet ne put s'empêcher * le sacrifier à l'animosité de la multitude «J» mettait sur le compte de son incapacité tooil*
(1. Esiays, ff'atpalc's IttUn.
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maux qu'avait occasionnés une saison rigoureuse. Il résigna son portefeuille entre les mains de lord Panmure, qui rendit justice au patriotisme de son prédécesseur, et ii s'embarqua pour visiter la Crimée. Au mois de juillet 1855 il remplaça lord John Kussell comme ministre des colonies, et après avoir cessé d'exercer ces fonctions, sous l'administration de lord Derby, il les reprit en juin 1859, lorsque lord Palmerston revint au pouvoir. A. H.-t.
Mtn of the Urne. - The Partiamentarf companion. — Lodge, Peeraçe.
Nbwcastle {Hugues de). Voy. Hccles.
nf.wcomb (Thomas), poète anglais, né en 1675, mort vers 1766. Il était (ils d'un ecclésiastique du comté de Hereford et petit- fils, du côte de sa mère, du célèbre poète Spenser. Élevé à Oxford, il devint chapelain du deuxième duc de Richmond et recteur de Stopham , dans le Suesex. De bonne heure il cultiva la poésie, et en conserva le goût jusque dans un âge avancé; si ses vers ne le tirèrent pas de la pauvreté , ils lui valurent quelque réputation et l'amitié d'Edward Young, le poète des Xuits. Ses principaux écrits sont : Btbliotheca, petit poème estimé, qui panit en 1718 et fut réimprimé, ainsi que d'autres pièces de lui , dans la Select collection of miscellany poems de Nichols; — The last judgment of men and angels ; Londres, 1723, in-fol., épopée en douze livres, dans ;a manière de Milton; — An ode upon the ueace of Vtrecht; — The Manners of the tintes, in VU satires; — A Collection of odes and epigrams occasioned by the success o; the Brilish arms in Germany; 1743; — The Consummation,a sacred ode on the final dissolution of the world; 1752, in i°; — A miscellaneous collection of original poems, odes, epistles, translations, wrillen chiejly on political and moral subjects; Londres, 1756, gr. in 4°; — Movus epigrammatum delectus, or original state epigrams and mmor odes , suited to thetimes ; ibid., I7C0, in-8»; — The retired pénitent; ibid., 1760, in- 12 : paraphrase poétique d'un morceau d' Young; — The Death of Abel, a sacred poem; ibid., 1763, in-12: imité de Gessner ; — Hervey's Méditations, in blank verse; ibid., 1764, 2 vol. in-12. On attribue à Newcomb un poème , On the nature and progress of the soul (1743), qui tient à la fois du panégyrique et de la satire. K.
Newcome ( William) , prélat anglais, né le 10 avril 1729, à Barton-le-Clay (comté de Bedlord), mort le 11 janvier 1800, à Dublin. Il prit ses grades à l'université d'Oxford, et s'y lit beaucoup de réputation comme gouverneur particulier (tutor ); un de ses plus brillants disciples fut • 'orateur Charles Fox. Attaché comme chapelain à la maison du comte d'Hertforri, vice-roi d'Irlande (1765), il occupa successivement les sièges épiscnpaux de Dromorc (1766), d'Ossory
MOl>V. BtOCR. CK.-SÉK. — T. XXXVII.
— NEWCOMEN 834
(1775) et de Waterford (1779), et devint en janvier 1795 archevêque d'Annagh et primat d'Irlande. 11 se rendit recommandante par IVtude constante et approfondie qu'il fit des Écritures ' saintes, à l'interprétation desquelles il avait I voué la plus grande partie de sa vie. On a de i lui : An Itarmony of the Gospels; Londres. ; 1778, in-fol. : ouvrage qui amena entre lui et Priestley une discussion touchant la durée «lu ministère de Jésus, que Priestley fixait au moins à trois années ; — Observations on our Lord's conduct as a divine instructor ; 178*?, in-12; — An attempt towards an improved version of the prophet Ezekiel; 1788, in-4"; — An historical vieto of the English Biblical translations ; Dublin, 1792, in-8* ; — Attempt towards revising our English translations of the Greek Scriptures, or the new covenant of Jésus-Christ : ouvrage posthume où Newcome indique les moyens d'améliorer les Bibles anglaises d'après les corrections indiquées par la critique. K. Rees CgelopnHa. — Gentleman"» Magasine, IAX. NBWCOMEif ( Thomas ), mécanicien anglais, né à Darmouth, en Devonshire, mort dans la première moitié du dix-huitième siècle. Quincaillier ou forgeron, car il est désigné dans les biographies anglaises tantôt comme ironmonger et tantôt comme blacksmith, Newcomeu avait quelque instruction , et était en commerce de lettres avec R. Hooke, secrétaire de la Société royale de Londres, l'un des savants les plus ingénieux dont l'Angleterre puisse se glorifier. Un préjugé national lui a attribué l'invention de la machine d'épuisement qui porte son nom et qu'on appelle aussi machine atmosphérique. Revendiquant cette gloire pour la France, Arago a victorieusement prouvé contre M. Biot et quelques-uns de ses confrères à l'Académie des sciences que cette machine, la première qui ait rendu de véritables services à l'industrie, n'est, sauf quelques détails de construction, autre chose que la machine proposée en 1690 et 1695 par Denis Papin ( voy. ce nom ), et qu'il avait essayée en petit. Dans l'une comme dans l'autre, on remarque en effet un cylindre on corps de pompe métallique vertical, fermé par le bas, ouvert par le haut, et un piston bien ajusté destiné a le parcourir sur toute sa longueur. Dans l'une comme dans l'autre, le mouvement ascensionnel du piston s'opère par l'effet d'un contrepoids quand la vapeur d'eau peut arriver librement à la partie inférieure du corps de pompe et la remplir. Dans la machine anglaise, comme dans celle de Papin , dès que le piston est parvenu à l'extrémité de sa course ascendante , on condense la vapeur qui l'y avait poussé, on fait ainsi le vide dans toute la capacité qu'il vient de parcourir, et l'atmosphère le force alors à descendre. La condensation, disait Papin, doit être opérée par le 1 froid; c'est aussi par le froid que Newcomen,
NEWCOMFJN
sr.c
John Cawley, vitrier ( a glazicr) et le capitaine Savery, tous trois associés , se débarrassent de la vapeur qui contrebalancerait la pression atmosphérique. Entre plusieurs dijfirentcs constructions qu'on peut imaginer pour cela ( ce sont les propres expressions du mécanicien Wésois), les mécaniciens anglais en adoptèrent une, assurément préférable de beaucoup dans une machine en grand à celle que Papin avait lui-même employée dans les expériences faites avec son petit modèle. Au lieu d"enlevcr le feu , comme le pratiquait simplement celui-ci, Newcomen et ses associés faisaient couler une abondante quantité d'eau froide dans l'espace annulaire, compris entre les parois extérieures du corps de pompe et un second c>lindre un peu plus grand qui lui servait d'enveloppe. Le refroidissement se communiquait ainsi peu a peu à toute l'épaisseur du métal, et bientôt atteignait la vapeur elle même. Ainsi modifiée quant à la manière de refroidir la vapeur aqueuse , la machine de Papin prit en Angleterre le nom de machine de Mewcomen , et excitaut au plus haut degré l'altenlion des propriétaires de mines de Cornouailles, elle sembla, dès le début, fournir une solution inespérée d'un problème doot la difficulté était particulièrement démontrée par les tentatives infructueuses faites jusqu'alors par le capitaine Savery. Newcomen et Cawley sollicitèrent une patente; mais Savery s'opposa à ce qu'elle leur fût délivrée, en vertu d'un privilège exclusif dont il (lait déjà en possession, et concernant le moyen de produire le vide par le refroidissement * de la vapeur. Comme quaker, Newcomen répugnait à toute contestation judiciaire; aussi pour éviter tout ce qui pouvait l'entraîner dans un procès , il consentit à ce que la patente fût, en 1705, prise au nom et au profit des trois compétiteurs, qui s'attribuèrent ainsi , dans le projet emprunté à Papin , Newcomen et Cawley, l'idée de la machine à vapeur à piston, et Savery, celle de la condensation. Dans les arts comme dans les sciences, dit Arago, le dernier venu est censé avoir eu connaissance des travaux de ses devanciers; toute déclaration négative à cet égard est sans valeur. La publication des Mémoires que Papin a écrits sur la machine atmosphérique étant de beaucoup antérieure aux patentes de Newcomen et de Savery, on ne peut avoir aucun motif de rechercher si la machine anglaise est ou n'est pas une copie : dans la règle, elle est une copie, puisqu'elle ressemble à la machine de Papin et qu'elle est venue après ; mais on sait de plus , dans ce cas particulier, que les projets du physicien français étaient connus de Newcomen , qui , ainsi qu'il résulte de diverses notes trouvées dans les papier» de R. Hooke, avait plusieurs fois consulté ce savant, avant de se livrer à ses essais. Et alors, dans les confidences de l'intimité, c était bien la machine française que Newcomen voulait exécuter. Au commencement du dix-
huitième siècle, l'art de construire (te grands corps de pompe parfaitement cylindrique», et celui d'ajuster dans leur intérieur des puions mobiles qui les fermassent hermétiquement, étaient presque encore dans l'enfance. Aussi dans la machine établie en 1705 par Neweomra, pour empêcher la vapeur de s'échapper par le» interstices compris entre la surface du cytiodre et les bords du piston , ce piston était-il constamment couvert a sa surface supérieure d'une couche d'eau qui pénétrait dans tous les videsd les remplissait. Un jour qu'une machine de a genre fonctionnait sous les yeux des conslrofteurs anglais , ce fut avec une surprise extrême qu'ils virent le piston descendre plusieurs foisde suite, beaucoup plus rapidement que de coutume. Cette vitesse leur parut d'autant plus étrange que le refroidissement produit par 1* courant d'eau froide qui descendait exterieurement le long de la surface du corps de pompe, n'avait amené jusque-là qu'assez lentement Si condensation de la vapeur intérieure. Après tarification, il fut constaté que ce jour-la le phénomène s'opérait d'une tout autre manière :l< piston se trouvant accidentellement percé «Ton petit trou, l'eau froide, qui le recouvrait tombait, dans l'intérieur même du cylindre par o<w/telettes , à travers la vapeur, la refroidissait, et dès lors la condensait plus rapidement. Depuis cette époque , on a muni les machines atmosphériques dune ouverture en pompe d'arrosoir, c'est de là que part la pluie d'eau froide qui se répand dans la capacité du cylindre, et t condense la vapeur au moment où le piston doit descendre. Le refroidissement extérieur se troute ainsi supprimé, et les va-et-vient sont beaucoup plus prompts. Cette importante amélioration fut, comme tant d'autres, le résultat d'un beuran hasard; il est toutefois retint table de ne p°D' voir point désigner celui des trois associe» doot l'esprit inventif vit sur-le-champ dans un fait aussi fortuit le principe d'un periectioanetnent qu'on retrouve encore dans les machines d'aujourd'hui ; mais la tradition ne noo* a rie* appris à cet égard. Elle est également muette «or le lieu et la date précise de la mort de Newcomen. Quoi qu'il en soit , il est parfaitement prouve que Papin est le premier qui ait combiné m 1690 dans une même machine à feu et à pi**» la force élastique de la vapeur avec la propriété dont cette vapeur jouit de se précipiter par '<* froi'd, et que Newcomen et ses associés ont ™ les premiers en 1705 seulement qoe, pour amener une précipitation prompte, de la '*P*r aqueuse, il fallait que l'eau d'injection arepandit sous forme de gouttelettes dans la ma"* même de cette vapeur. Les biographes aojsl^ dont plusieurs savants français ont adopté réserve les opinions, son» loin d'avoir fait a c*h> occasion des recherches particulières et dawtf consulté les sources originales, et l'on peutaifir* mer avee certitude qu'entraînés par le préj «F
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national, ils n'ont point tenu compte des écrits de Salomon de Caux ni peut-élre même de ceux de Papin. A chacun selon ses œuvres. H. Fmqcex.
kragn, Annuatre des louait., ann. 1 *3T — Papio, Recueil ite diverses pièces touchant quelque* nouieUet maehinet ; Ca«iu»l, 1*95, tn-H. — Jolm Kobt*on, A System nf mechantcal Philosopha, t II, p. M et M. — R. Slu»rt, HUt. descriptive de la mmehute a vapeur ;tU7, « voL In-lt
hbwdigatb (Sir Roger), antiquaire anglais, né le 30 mai 17 19, àArbury (comléde Warwick), mort le 25 novembre 1806, daus le même lieu. Élu député en 1742 par le comté de Middlesex, il représenta, de 1751 à 1780, l'université d'Oxford à la chambre des communes. Joignant à une érudition étendue le goût des arts du dessin, il fit plusieurs voyages eu Italie , et en rapporta un grand nombre de mouumcnts antique» , de statues et de tableaux. Contrairement à l'opinion exposée par Whittaker sur l'itinéraire d'Annibal , il prétendit que le héros carthaginois, après avoir quitté Lyon , avait remonté le Rhône jusqu'à Seyssel, traversé le grand Saint-Bernard et débouché dans la vallée d'Asti. Il dota l'université d'Oxford de livres rares et d'objets d'art, et y fonda différents prix. K.
CtnUemun's Magautut, LXXVII.
• NBWNAH (John- Henry), théologien anglais, néle 21 février 1801, a Londres. Sa mère appartenait à une famille de protestants réfugiés en Angleterre après la révocation de l'édit de Nantes. Son père, associé dans une maison de banque, fit de mauvaises affaires en 18 15, déposa son bilan, et paya intégralement tous ses créanciers. Après avoir achevé ses études à l'université d'Oxford, le jeune Newman obtint au concours une place d'agrégé au collège d'Oriel 0822), et reçut les ordres (1824). A cette époque l'archevêque de Dublin Whately le prit en affection, lui confia quelques travaux et le lit attacher à la rédaction de l' Encyclopxdia metropolilana. Il remplit à Oxford d'autres fonctions, telles que celles de gouverneur particulier, d'examinateur public et de prédicateur; appelé en 1828 à la cure de Sainte-Marie, qu'il occupa jusqu'en 18)3, il acquit par ses sermons beaucoup d'influence sur les étudiants, et commença de jeter les bases de ce système religieux auquel le docteur Pusey, son maître, devait attacher son nom. Ce qu'on a appelé ■ le mouvement d'Oxford « débuta en juin 1833 par un sermon de M. Keble, imprimé sous le titre de National apostacy Quelques mois auparavant avait paru la publication périodique des Oxford Tracts, qui causa une si profonde sensation en Angleterre. MM. Ncwman, Pusey, Keble, William, Falmer, Perceval et autres, qui la rédigeaient, s'étaient d'abord déclarés les champions de la haute Église et du droit exclusif qu'elle avait k la direction spirituelle du peuple; peu a peu , et à mesure qu'ils s'écartaient des principes de la réforme, on les vit se rapprocher de la foi romaine. Quant à Newir.an, un des plus fougueux
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' dissidents, il n'y eut plus de doute sur la sincérité de ses opinions religieuses lorsqu'il eut mis au jour Tfie Anans of the 71'* cmtury (1834), sorte de manifeste de la secte nouvelle. Ce fut lui qui en 1841 ferma la série des Oxford Tracts , par une brochure, la quatre-vingt-d xième, où I il s'efforça de prouver qu'un ecclésiastique anglais pouvait souscrire aux trente-neuf articles | de la constitution du clergé sans cesser d'api parlenir à la religion catholique. Les chefs de | l'université s'émurent d'une proposition sihétei rodoxe; l'évéque d'Oxford intervint, et M. New- ! man encourut une censure publique. Il aban- I donna alors l'université, et se retira avec quelques ! disciples dans un village voisin, on il mena peu* i dant plusieurs mois la vie d'un reclus. En 1845 il se rendit à Rome, et abjura en présence du j pape. En 1848 il repassa en Angleterre, et après ; avoir dirigé à Birmingham une association religieuse qui se rattachait à la congrégation de ! Saint-Philippe Ne ri. il devint en 1852 recteur de l'université catholique, dont la création venait d'être autorisée à Dublin. L'année précédente il avait, dans ses Lectures on catfwltcism in England, attaqué d'une façon peu mesurée un prêtre romain, G. Achilli, qui s'était converti à l'anglicanisme, et s'était vu condamner pour diffamation à une amende de 100 liv. st. (2,500 fr.); l'amende el les frais du procès, qui avait eu un grand retentissement parmi les catholiques, furent payés par des souscriptions publiques, recueillies jusque sur le continent. Outre les ouvrages cités, on a encore de M. Newman : bet~ ters on certain difficulties ; 1850; — Discourses addressed to mixed congrégations, 1850, in 8°; trad. en français par un des rédacteurs de f Univers (2eédit. ; Paris, 1853, in-8<>).
* kkwhan (Francis- William), théologien protestant, frère du précédent, né en 1805, à Londres. Après avoir fait ses humanités au collège d'Ealing, il entra à l'universfté d'Oxford, et y obtint en 1826 le rang d'agrégé De 1830 à 1833 il voyagea en Orient, fut attaché au collège de Bristol ( 1 834) et k celui de Manchester (1840), et devint en 1846 professeur de langue et de littérature latines a l'université de Londres. Un moment entraîné par l'exemple de son frère, j il n'a pas tardé à prendre une voie opposée , et tout en combattant la suprématie de la haute Église, il s'est rangé parmi les défenseurs les plus fermes et les plus éclairés des principes de la réforme. 11 a écrit de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Vie soul , ils sorrows and aspirations ; Londres, 1841 ; plus, édit. ; — Catholic union : essays towurds a Churchof the future and the organisation of philanthropy ; ibid., 1844; — A stale Church nol dejenstble; 1846; — A hislory of the He- \ brew monarchy from the administration oj \ Samuel to the Babylonish captivity; 1847; ! 2« édit., 1853, in-8*; — Four lectures on the ! contrastso/ anctent and modem hislory;
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1847; — An nppeal to the middle classes on the urgent neccssity of numérota radical re/orms, financial and organic; 1848; — Phases of faith, or passages front the history < / my creed; 1850; — A collection of poetry fnr the practice of eloctttion; 1850; — The Crimes of the house of Hapsburg a gains t its own liège subjects ; 1851 ; — Lectures on political economy; 1851; — Régal Rome, an introduction to Roman history; Londres, 1852, in-8°; — The odes of Horace; ibid., 1853; — The Iliad of Homer ; ibid., 1856 : ces deux traductions sont en vers blancs. M. Francis Ncwman a fourni des articles aux Westminster Eclecttc et Prospective Reviens , et il a édité en 1843 une version anglaise des English universities d'Huber, et en 1853 les Select sketches of Kossttth.
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newski (Saint Alex.). Voy. Alexaismie.
newton (Thomas), littérateur anglais, mort en 1607, dans le comté d'Essex. Il eut pour premier maître Brownswerd, un des bons latinistes du temps, et fréquenta les universités d'Oxford et de Cambridge. Après avoir reçu les ordres , il obtint , par la protection du comte d'Essex, la direction du collège de Macclesfield , et en 1583 la cure de Little Iiford, où il passa le reste de sa vie, entre les triples fondions de pasteur, de médecin et de maître d'école. On a de lui : A notable history of the Saracens , drawn oui of Aug. Curio, in fil books; Londres, 1575, in-4°; — Approved medicines and cordial precepts; ibid., 1580, in-8°; — Illustrium aliquot Anglorum encomia; ibid., 1589, in-4°, à la suite des Encomia de Leiand;
— Atropoion Delion, or the death of Délia ; ibid., 1603, in-4°, élégie sur la mort de la reine Elisabeth ; — A pleasant new history, or a frogrant posy mode of three Jlowers, Rose, Rosalynd and Rosemary; ibid., 1604. Il est aussi l'auteur de plusieurs traductions, telles que Direction for the health of magistrales and students (Londres, 1554, in-12), de Gratarolus, Touchstone of complexions (ibid., 1581, in 8*), de Lemnius.et Thebais (1581) de Sénèque, etc., et Pulteney lui attribue un Htrbal to the Bible, imprimé en 1587, in-3°. K.
Wood, Mhtnm Oxon., I. — Wsrton, Hlst. of pottrp.
— Lynont, EntHront, JV. — Pulteney, Skctchet.
nrwton (John), mathématicien anglais, né en 1 622, a Oundle (comté de Northampton), mort le 25 décembre 1678, à Ross. Il prit ses grades à Oxford, et reçut en 1661, avec le titre de chapelain do roi, la cure de Ross. Il s'appliqua avec succès a l'étude des sciences, et a laissé plusieurs ouvrages d'une utilité pratique; nous cite rons de lui : Àstronomia brifannica ; Londres. 1656, in-4°; — Help to calculation, uHth tables of declination, ascension, etc.; ibid., 1657, ln-4°; — Trigonomctria britan-
nica, in II books; ibid., 1658, in-f.-l. ; lî deuxième livre est traduit du latin d'Henri f>llibrand; — Grometrical trigonometry; ici9,
— Mathematical éléments; 1660, in-4°; - A perpétuai diary or almanac;lHB7\ — Tht Rule of interests ; 1668, in-8© ; — Art ofpractical gauging; 1669; — The art of natnrnl arithmetic; 1671, in-8e;— The English mdemy; 1677, in-8"; — Introduction to jmgraphy; 1678, in-&". K.
Wood, Mhtntt Oxon^ II. - Mirtln, fiiotf.phU newton (Isaac), l'un des plus grands punies scientifiques de l'humanité, naquit à WocUthorpe, petit village du comté de Lincoln, k 25 décembre (jour de Noël) 1642, l'année mémr de la mort de Galilée, et mourut le 30 mir^ 1727, à Londres. Comme Kepler et Voltaire, il vint au monde avec un corps extrèroemrtii débile. Son père était fermier; sa mère, km Ayscough, devenue veuve peu de mois après foi» premier mariage, se remaria avec Barnabe Smith, recteur de Xoilhwilham. L'enfant tenait d'entrer dans sa quatrième année; il M confié aux soins de sa grand'- mère, qui lui fil apprendre la lecture, l'écriture et le calcul »w écoles primaires de Skillington et Stoke, deu\ hameaux voisins de Woolslhorpe. A Tige de douze ans il fut envoyé a l'école publique de Gnn tham et logé chez Clark, apothicaire de l'endroit. Newton aimait à raconter lui-même qu'il été d'abord très- inattentif et l'un des dernier^ élèves de sa classe. Au lieu d'aimer la société dr ses camarades, il s'amusait à de petits ouvrai de mécanique, parmi lesquels on cite une especf de clepshydre et un moulin à vent. A défaut de vent, le moulin était mis en mouvement par une souris-meunier, ainsi appelée parce que ce j*W rongeur prélevait , pour sa consommation , une partie de la farine qu'il produisait. Pendant «* séjour à Grantham , le jeune Isaac invaifa aussi un char que la personne qui y était assise faiwit elle-même mouvoir. On rapporte encore que pour faire peur la nuit aux gens de la campagne il attachait des lanternes en papier à la qoeoe d> cerfs- volants. Les murs de sa petite chambre étaiteouverts de dessins et de peintures de tonte» sortes, faits d'après son imagination on d'ipré* nature. On cite aussi de l'écolier de Graothare plusieurs essais de poésie, qui sont aujourd'hui avidement recherchés par les amateurs, fuyait les jeux bruyants de ses camarades, il * plaisait dans la compagnie des jeunes personnes qui demeuraient aussi cher maître Clark. L'orn* d'elles, M»e storay, paraissait lui avoir inspi^ un véritable attachement Elle se maria, dans la suite, deux fois, et s'appelait, en dernier lie". Mroe Vincent. Newton, au faite de sa renommée, ne manquait jamais de la visiter dans ses voyap* au pays natal, et la tira, dit-on, elle et a famille, plus d'une fois d'embarras pécuniaires.
Le jeune Isaac fut destiné par sa mère, re<frvenue veuve en 1656, à gérer les biens A» J
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ferme de Woolsthorpe,où elle s'était retirée avec trois enfants de son second mariage. Les samedis elle l'envoyait au marché de Grantham, en compagnie d'un vieux serviteur ; mais, pendant que son mentor était occupé à débattre le prix de ses produits agricoles, l'apprenti fermier allait étudier derrière une haie. Au lieu de garder les troupeau*, il laissait vaches et brebis courir à l'aventure, li3ant, sous un arbre, les vieux livres qu'il avait empruntés à l'apothicaire. Voyant combien il était impropre à l'état d'agronome, sa mère le renvoya à l'école de Grantham, d'où il passa, en juin 1661, au collège de la Trinité à Cambridge (1). Les premiers ouvrages qu'il parait y avoir étudiés à fond sont la Logique de Sanderson et l'Optique de Kepler, îîientôt le désir de se familiariser avec l'astrologie lui fit aborder l'étude des mathématiques. Il *c procura donc un Euclide en anglais ; mais les théorèmes de cet auteur lui semblaient si évidents qu'il s'étonnait qu'on eût pu songer seulement à les démontrer (2). « On pourrait, remarque ici Fontenellc, appliquer à Newton ce que Lucain a dit du Nil, dont les anciens ne connaissaient point la source, qu'il n'a pas été permis aux hommes de voir le NU faible et naissant. » D Euclide, il passa à la géométrie de Descartes, qui l'initia a l'analyse : il comprit bientôt l'importance qu'il y avait à saisir le rapport des équations algébriques avec le* lieux géométriques. Cependant il *e montra plus tard souvent injuste envers son .•rand initiateur (3). Vers la même époque (1663 et 1664 ), il étudia Viètc , Schooten et Wallis ( De arithmetica infinitorum) , dont il faisait des «xtraifcs, et il découvrit, s'il faut l'en croire luimême (4), la méthode des séries infinies. En janvier 1665, il obtint le degré de bachelier ès arts, et avant le 8 août de la même année il quitta, pour se soustraire aux ravages d'une épidémie, l'université de Cambridge, où il ne revint qu'en automne de l'année suivante. C'est dans <:ette année de 1666 que Ton place l'histoire de
(l) F op., pour la fixation de celte date, qui avait Jusqu'ici présenté quelque Incertitude, ta V edlU (tseo) de Urcwstcr, Manoirs of fi/e. etc., of Newto», ton». I, p. 15 et I».
(t) M. Biot «érable fé««lUer ce fait la en douté. « Qu'après avoir étudié, dlt-lt, les premièrea proportions d'Eucllde, Newton ait successivement cherché et trouvé la démonstration des autres par lui-même, plutôt que de s'enfoncrr dans une lecture ai excessivement pénible par les formes dont elle est hérissée, voilà ce qui peut se comprendre ; et surtout, s'il avait dé|a pria connaissance des mêmes propositions pour aes Jent d'enfant, dans quelque livre vulgaire . on concevra mieux encore qu'il ait Jugé Inutile de perdre son temps a en chercher de nouvelles preuves dans une aussi fatigante lecture. Cela expliquerait très-naturellement le regret qu'il témoigna plus tard de ne s'être pas as«c* arrêté » la géométrie de* anciens. * {Mélanges scientifiques et Uttéruiret, t. I. P «t.»
(S) Ainsi, par exemple, dans son Optique, il attribue la découverte de la vraie théorie de l'arc en ciel à Antoine de Domiots, tandis que te mérite en revient tout entier a Descaries ( f op. Blot, Métatuse*. p. mv|
(•) D'après une note signée 1s. Newton, et qui porte la date du * Juillet ten. (Brewster, Memolrs, etc., p. M.)
la pomme qui aurait suggéré à Newton la première idée des lois de la gravitation (i). Après son retour à Cambridge, il prit successivement les autres grades universitaires et reçut, en I6fi9, la chaire de mathématiques, dont Barrow s'était démis pour se livrer exclusivement à la théologie. Pendant vingt-six ans il remplit avec un zèle extrême ses fonctions de professeur : on assure que de 1669 à 1695 il ne s'absenta jamais de Cambridge plus d'un mois par an, à l'époque des vacances. Le 11 janvier 1672 (vieux style) il fut élu membre de la Société royale de Londres, sur la proposition de Sethward, évèque de Salisbury. Newton .n'avait guère alors d'autre titre a cette distinction que le télescope qui porte son nom : les découvertes qui devaient l'illustrer n'existaient encore qu'en germe; bien que dès cette époque elles fussent déjà écloses peutêtre dans sa tète, elles devaient être pour le public comme non avenues , et par conséquent n'être d'aucun poids dans une contestation de priorité. En pareille matière, les seules pièces de conviction, ce sont les écrits imprimés, portant une date certaine.
Les recherches que Newton avait entreprises sor la lumière suscitèrent de vives discussions , auxquelles prirent surtout part Hookeet Huygens. Ce fut au milieu de ces discussions qu'il écrivit, le 8 mars 1673, à Oldenburg, secrétaire de la Société royale, pour offrir sa démission. Cette démission non-seulement ne fut pas acceptée, mais il fut exempté de la cotisation hebdomadaire, exigée de tous les membres de la société. Le 27 avril 1675, il obtint aussi du roi les dispenses nécessaires pour continuer à rester aggrégé au collège de la Trinité sans entrer dans les ordres. Quelques années après, un événement imprévu le jeta dans le* affaires politiques. Le roi Jacques II avait ordonné au conseil de l'université de Cambridge de conférer au père Francis , moine bénédictin , la maîtrise ès arts, sans l'astreindre au serment d'allégeance et de suprématie. L'université refusa, bien que dans d'autres occasions elle eût donné ce titre même à des musulmans, entre autres, à l'ambassadeur du Maroc. Mais il s'agissait ici d'un sujet du pape, et l'on sait quel rôle a joué l'intolérance de religion dans l'histoire de l'Angleterre. L'affaire fut portée devant la cour du roi ; Newton était au nombre des députés de l'université qui devaient se rendre à Londres pour y plaider leur cause. Ils y déployèrent tant d'ardeur, que le président Jeffrys leva la séance en les renvoyant brusquement sans prononcer d'arrêt. Pouf leur témoigner toute sa reconnaissance, le corps de l'université élut le plus illustre d'entre eux, Newton, membre du parlement de 1689, qui proclama
(i) cette histoire est sans doute une pure fiefon; car elle n'est rapportée ni par Peroberton . ni par wm«Jon , auxquels Newton raconta lui-même par quel enchaînement d'Idées II était arrivé è la connaU^nce des loin de la gravitation. Klle fut rapportée a VolUlrê par Catherine Bartoo, flkec de Newton.
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la vacance du trône, et prépara l'avéncment de Guillaume. Mais le savant se trouva complètement désorienté dans cette nouvelle carrière. Il resta comme étranger aux débals de la chambre des communes, et ne prit, dit-on, la parole qu'une seule fois, et ce fut pour inviter l'huissier à fermer une fenêtre d'où venait un courant d'air, capable d'enrhumer l'orateur qui occupait la tribune. Après la dissolution du parlement, en février 1690, Newton reprit le cours de ses travaux favo> is. Vers la même époque il perdit sa mère, el des l'automne de 1GU2 sa santé commençait à s'altérer. Le mangue d'appétit et l'insomnie, dont il se plaignait depuis près d'un an, avaient diminué ses forces. Un accident fâcheux vint mettre le comble aux troubles d'une constitution affaiblie. Cet accident, passé jusqu'alors sous silence par les biographes de Newton, a été pour la première fois rapporté par M. Biot. Ce savant avait été frappé de voir que depuis l'âge de quarante cinq ans Newton n'avait plus donné de travail nouveau sut aucune partie des sciences; il en cherchait vainement la cause, lorsqu'il reçut d'un physicien hollandais, Van-Swînden, la noie suivante : i
« On trouve dans le* manuscrits du célèbre Huygens un petit in folio, qui hit une espfee de journal. dans lei|iiel Huygens avait coutume «le noter différents chose»; il est coté n" », dans le 1 catalogue de ta bibliothèque de leyde, p. M 2. Voici ce que j'y ai trouvé écrit de la propre main d'Iluygens, qui m'est parfaitement connue par le nombre de ses manuscrits et de ses lettre» autographes que j'ai eu occasion de lire. « Le M mai t<5»|, . M. Colin, Eros»ais, m'a raconté que l'illustre géo- j mètre Is. Newton est tombé, il y a «I x-huit mois, j en démence {in phrtnetin), soit par suite d'un excès de travail, soit par la douleur qu'il eut de ! voir son laboratoire chimique et quelques manuscrits consumés par un incendie (I). S'étant, à la , suite «le cet accident, présenté chez l'archevêque : de Cambridge, et ayant tenu des discours qui indiquaient l'aliénation de son esprit, ses amis se sont emparés de lui. ont entrepris sa aire, et l'ayant tenu enfermé dans son a portement, lui ont admi- j nistré, bon gré mal gre, des remède» qui lui ont 1 fait recouvrir la santé, «le sorte qu'il recommence : déjà à comprendre son livre des Principe*. » — . Huygens, ajoute Vau-Swinden, donna connaissance ; de ceci à Leibniz, dans une lettre datée du 8 juin. | suivant ; a quoi Leibniz répondit, en date du 23 : « Je suis bien aise d'apprendre la guérison de II. Newton en même temps que sa maladie, qui ; était sans doute des plus fâcheuses ; c'est a des gens comme vous et lui, Monsieur, que je souhaite une longue vie (2). ■
i1| On raeonlc qu'allant un soir s la chapelle pour faire •«•» «1iMolK.il», Newton laissa par mégarde un» bougie allumer sur le burcin rie son cabinet. Pendant «no absence, Piaui.m'. son chien favori, renversa la boucle, qu\ mrtimit le t> n a ries papier», . au»a l'incendie en que», tlou. « Ah, hiain-nt tu ne soupçonnes pa* je nul que tu m'as fait » »e serail-ll contente de dire a s..n retour. Mal» on »'aeeorde a croire qo If en rut »i péniblement affecté, que son Intelligence en reçut tin profonde atteinte.
(!) Ces pasvages, rapportes par M. Mot ( Mélanges, 1. 1,
La révélation de ce fait, bien nature), fat as<ez mal «cueillie en Angleterre, et particulièrement par M. Brewster, et cela surtout parce qu'on avait insinué que c'étaient les travaux Ihéologiques qui avaient marqué le commencement de l'éclipsé du génie de Newton. L'examen impartial des pièces qu'on a publiées; pour démontrer que l'illustre Anglais avait conservé l'intégrité de ses facultés mentales, prouve tout le contraire, comme l'a fait ressortir M. Biot. Parmi ces pièces on remarque surtout la lettre qu'il adressa, le 16 septembre lf.93, à son ami Locke :
« Ayant cru, Monsieur, que vous vouliez m* embrouiller avec «le* femmes [embroil me with uomen ) , et par d'autres moyens, j'en fus tellement affecté que, lorsqu'on vint me dire que vous étiez malade ou en grand «langer, je répondis «jue ce serait tant mieux que vous fussiez mort. Je désire que vous finissiez oublier ce va*u peu charitable; car je suis convaincu maintenant que ce que vous avez fait est juste ; je vous demande pardon d'avoir en à votre égard de si dures pensées et de vous avoir présenté comme déviant de* voies de la morale ilans votre livre sur les idées, et dans l'ouvrage que vous vous proposez de publier : je vous avais pris pour un hobbtste. Je vous demande également pardon pour avoir dit ou pensé qu'il s'agissait de eue vendre un emploi ou de m'crnbrouiller ( lo embroil we). Je suis votre très-humble et infortuné serviteur, lsaac Newton. >
Le célèbre philosophe dut être bien surpris de la réception de cette étrange missive. Locke y répondit, le. 5 octobre, du fond de sa retraite à Oales, en Essex. Sa réponse est empreinte de tous les bons sentiments que pouvait faire naître l'indice évident d'une si triste situation. Newton lui écrivit de nouveau, U\ 15 dn même mots, le» lignes suivantes : « Monsieur, l'hiver dernier, en donnant trop souvent près de mon feu, j'ai fini par déranger mes habitudes de sommeil ; et une maladie qui, l'été «lernier, a été épidemique, a porté ce dérangement si loin que lorsque je voua écrivais, je n'avais pas dormi une heure la nuit depuis une quinzaine, et pas une seconde depuis cinq jours (I). Je me souviens que je vous ai
p. t66). ont été reproduits par Uvlenbrcrk, Tédltcar de la Correspondence de Huygens el brtbnU.
(1) Il r»t â remarquer que vers la même époque, dan* une lettre »drr**ec (le 13 septembre 16931, a l'epyi, secrétaire de i\iralrauti, Newton »e plaignait de la même IndUposfilon. Voici cille lettre i • Monsieur, quelque temps .iprts <|«Je M. Mlllington m'» ut remis votre nicsuge. Il mr pressa d'allfr vous voir <ian* won prochain voyage a Ijmdre*. J'y répugnais ; mais, sur ses laitance». J'y consentis . avant d'avoir réfléchi a ce que Je faisais; car Je suis ci I ré ment trouble (txtremtly trouhted] de l'embrouillement | rmbroitinent ) où Je »uls ; Je n'ai ni bien dormi ni bien mangé depuis douze mots et mon esprit n'est pas dans ta première assiette (ma former cousitl tenci n/ mtnd \ Je n'ai Jamais eu l'intention de ne rien I obli d r par votre, influence, ni par la faveur du,rol Jac- | que»; mais Je sens que Je dois aujourd'hui me retirer de votre société, et de ne Jamais plu* voir ni vous ni aucui> autre de met amis, si toutefois Je puis m'en séparer sans bruit (i/ 1 mat but hai t, them quutlt). Je voua demande pardon d'avoir dit que Je voudrais vous voir encore, cl Je demeure votre Ires-humbte et trés-o Méssj r.r serviteur I». Newton. » / MrcwOer, Mtwoirt. t. ». p. M; ' Biot, Mélanges. 1. 1, pj. jtj t.
écrit ; mais pour ce que j'ai dit de votre livre, je ne me souviens point. Si vous vouliez avoir la bon lé de m'envover une copie de ce passage, je votw l'expliquerai si je puis. Je suis votre trèshumble serviteur, la. Newton. »
Qu'y a-t-il d'étonnant que le génie ait ses éclipse*? Na-l-on oas essayé d'établir, dans un livre récent, que le génie est lui-même une maladie, une névrose?
Pendant qu'il siégeait à la chambre des communes, Newton s'était lié d une étroite amitié avec un de ses anciens élèves , Charles Montague. Ce jeune seigneur, plus tard connu sous le nom de lord Halifax, devint, en 1694, chancelier de l'échiquier. Un de ses premiers actes fut de nommer son illnsrre maître contrôleur de la Monnaie, et en 1699 il lui donna la place de directeur de la Monnaie ( master and worker of the Mini), aux appointements de plus de 30,000 francs par an. Ce fut alors qu'il se démit de sa chaire à l'université de Cambridge , et désigna Whiston pour son suppléant; ce dernier le remplaça définitivement en 1702. Newton, dans sa nouvelle charge, assez lucrative, rendit des services importants par la refonte des monnaies, ainsi que par une évaluation plus exacte de la monnaie étrangère , comparée à la monnaie anglaise (1).
Dans la même année où il reçut la direction de la Monnaie, il fut compris parmi les premiers huit associés étrangers que , par un nouveau règlement , l'Académie des sciences de Paris pouvait s'adjoindre. Lu 1701, il représenta une seconde (ois l'université de Cambridge à la chambre des communes; mais il y joua encore un rnle insignifiant. Le 30 novembre 1703, il fut élu président de la Société royale , et cet honneur lui fut annuellement renouvelé jusqu'à la fin de sa vie, c'est-à-dire pendant vingt-cinq ans consécutifs. Enfin, en 1703, il reçut de la reine Anne le titre de baronnet. Tous ces honneurs n'ajoutaient rien à la gloire de Newton '■ ils ne pouvaient que flatter son amour-propre , et, quoi qu'en disent certains biographes, il fut loin d'en avoir été exempt.
Newton avait si bien la conscience de sa valeur, qu'il lui arrivait plus d'une fois de traiter les autres avec injustice et dédain. « Hooke n'a rien fait, dit-il, dans une dé ses lettres à Halley ; et cependant il s'est exprimé comme s'il savait tout et qu'il eOt tout approfondi, excepté ce qui exige l'ennuyeux tracas des observations et des calculs. » Dans plus d'une occasion Newton s'est bien gardé de mettre en lumière tout ce qu'il devait à Kepler, à Descartes et même à Huygens, qui avait certainement à se plaindre de lui. Quant à ses discussions de
(i) Un certain William Chaloner avail dénoncé au parlement plusieurs abus qui auraient «té commis a l'hôtel de la Monnaie. Celte dénonciation provoqua de vlf§ débats, qui firent tomber lea accusation» qu'on avait élevée* contre Newton /'oy.ace sojet Brcwslcr, Manoirs, t il, p. 1U et suiv.
priorité avec Leibniz, au sujet de la découverte du calcul différentiel , elles font tache dans la vie du grand philosophe anglais. Nommer un comité ciiargé d instruire le procès ( par la publication du Comme remm epistolicum) (i)t sans que le principal intéressé (Leibniz), celui qu'on mettait pour ainsi dire sur la sellette, eût été appelé pour en contrôler les pièces, reconnaître implicitement, dans une édition du livre des Principes, les droits de Leibniz à l'invention de la méthode du calcul différentiel, puis effacer ce passage dans une édition postérieure, enfin faire paraître presque immédiatement après la mort de son adversaire une nouvelle édition étrangement revue du fameux plaidoyer (Commercium epistolicum) que Leibniz avait, de son vivant, rejeté comme inique à son égard, était-ce là, quelque tort qu'ait eu Leibniz en présentant à la princesse de Galles le livre des Principes comme impie, était-ce là, nous le demandons, agir loyalement? — Il y aurait aussi à écrire sur les rapports de Newton avec Flamsteed un long chapitre, qui ne serait pas à l'avantage du premier (2). Whiston, qui connaissait particulièrement Newton, en fait le portrait suivant : « Newton était, dit il, du caractère le plus craintif, le plus cauteleux et le plus soupçonneux que j'aie jamais connu (3), et s'il eût été vivant quand j'écrivis contre sa chronologie, je n'eusse pas osé publier ma réfutation ; car, d'après la connaissance que j'avais de ses habitudes , j'aurais dù craindre qu'il ne me tuât. » Un passage, emprunté aux mémoires de Flamsteed, tendrait à confirmer ce jugement : « Newton m'a toujours paru, dit-il, insidieux, ambitieux, excessivement avide de louanges et supportant impatiemment la contradiction (4). » Newton était fort attaché au protestantisme tel qu'on le pratique en Angleterre, et il n'aimait pas les incrédules. Aussi, lorsque son ami llalley se permettait un jour devant lui quelques plaisanteries sur la religion, l'arrêta- t-il tout court par cette apostrophe : « J'ai approfondi ces choses-là mieux que vous. » Arago tenait de lord Brougham que pendant la guerre des Cévennes Newton voulait aller combattre, dans les rangs des Camisards, les dragons du maréchal de Villars, et qu'une circonstance for-
ai Vog. Plosba», p. 114.
(1| y of. Biot, Mélonaes. t. 1.
(I) Tour montrer combien Newton était résoné et timide, Whiston rapporte le ralt m vant : Appelé, en l'il, devant un comité de la chambre rte* communes, pour donner son avis verbalement sur un blll relatif a la détermination des longitude* en mer, il le donna par écrit. Quelque* membre» du comité présentant des objection», il ne répondait pu un mot, lorsque Whiston, placé derrière lui, s'éerhi : « Mon*teur Newton éprouve quelque répugnance a foire connaître son opinion, mais Je pul» affirmer qu'il est favorable au blll. » Newton rompit alors le silence, mat* pour répéter ce que Whiston venait de dire, et le blll fut adopté. (Arago, Notices biwjr., t. III, p. «V |
('.) f 'oij. liiot , Melanntt, p. "3, et Arago, , Vett/o/i, t. III, des Notices Mpot., p. 3^5.
tuile l'empêcha de donner suite à ce projet. « Comment, ajoute Arago, le timide Newton se fut-il conduit sur le champ de bataille, lui qui, de crainte de tomber, ne se promenait en voiture dans les rues de Londres que les bras étendus et les mains cramponnées aux deux portières (1) ! »
Fontenelle a donné sur les derniers moments de Newton des détails qu'il tenait de ta famille même de l'illustre savant. - A partir de quatrevingts ans, Newton commença, dit-il, à être incommodé d'une incontinence d'urine; encore «tans les cinq années suivantes qui précédèrent s,n mort, eut-il de grands intervalles de santé, ou d'un état totérable qu'il se procurait par le régime et par des attentions dont il n'avait pas eu besoin jusque-là. Il Tut obligé de se reposer «le ses fonctions à la Monnaie sur M. Conduitt, qui avait épousé une de ses nièces (2)... M. Newton ne souffrit beaucoup que dans les derniers v ingt jours de sa vie. Ou jugea sûrement qu'il avait la pierre et qu'il n'en pouvait revenir. Dans des accès de douleur si violents que les gouttes de sueur lui en coulaient sur le visage, il ne poussa jamais an cri ni ne donna aucun signe d'impatience; et dès qu'il avait quelque moment de relâche, il souriait et parlait avec sa gaieté ordinaire. Jusque-là il avait toujours lu ou écrit plusieurs heures par jour. Il lut les gazettes le samedi 18 mars, au matin, et parla longtemps avec le docteur Mead, médecin célèbre. Il possédait parfaitement tous ses sens t?t tout son esprit; mais le soir il perdit absolument connaissance, et ne la reprit plus, comme si les facultés de son Ame n'avaient été sujettes qu'à s'éteindre totalement, et non pas à s'affaiblir. » Newton mourut à Kensington , le lundi suivant 10 mars, entre une et deux heures du matin, dans sa quatre-vingt cinquième année. Son torps fut transporté de Kensington à Londres , «vposé sur un lit de parade dans la chambre de Jérusalem, et enseveli à l'abbaye de Westminster, à gauche de l'entrée du chœur. Les funérailles étaient splcndides : les cordons du poêle étaient tenus par ic grand chancelier, par les ducs de Moutrose et de Rox bu rgh, comme pairs d'Angleterre, cl par les comtes de Pembrokc, de Sussex *t de Maccleslield, comme membres de la Soriélé royale. Michel Newton , neveu du grand homme, conduisait le deuil, et était accompagné d'un grand nombre de personnes distinguées. LVvêque de Rochestcr officiait, assisté de tout son clergé. Le doyen et le chapitre de Wesminster permirent qu'on lui construisit un monument dans la partie la plus apparente de l'abbaye, place d'honneur qui avait été souvent refusée à la plus haute noblesse. Ce monument fut rJevé en 1731, aux frais des héritiers de Newton
il) Notices biographiques, t. III, p. s«.
,t| C'est M. Conduitt qui a»alt transmis à Fontrncllc le» rf-jcutnenta qui ont *cr*l a V Éloge ,le JVeu tvn par ce secrétaire perpétuel de l'Académie do science».
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, et du trésor public (1). Dans la même année on frappa une médaille portant, d'un coté la tête de Newton avec ces mots : Félix qui potult rerum cognoscere causas ; de l'autre, l'emblème des mathématiques. Eu 1755, on lui érigea devant la chaw pelle.du collège de la Trinité une statue en marbre, teuvre de Roubillac, portant cette inscription : Qui genus humanum superàvit. Enfin, assez récemment, le 25 septembre 1858, on inaugura en son honneur une siatue colossale en bronze daos Saint-Peters-Hill à Grantham. Lord Broug- , ham prononça , à l'occasion de cette solennité , [ l'Éloge de Newton. « Tacite, qui a reproché aux j Romains leur extrême indifférence pour les | grands hommes de leur nation, eût, dit Fontenelle, donné aux Anglais la louange tout op- : posée. En vain les Romains se seraient excusr* ' sur ce que le grand mérite leur était devenu < familier , Tacite leur eût répondu que le grand mérite n'était jamais commun, on même qu'il , faudrait, s'il était possible, le rendre commun par la gloire qui y serait attachée. »
Newton laissa en mourant environ 32,000 livres sterling ( 800,000 fr. ) , que se partai gèrent quatre neveux et quatre nièces. L'une de ces nièces, célèbre par son esprit et sa beauté, veuve du colonel Barton , avait épousé en secondes noces J. Conduitt, qui succéda a Newton dans la direction delà Monnaie. Elle avait inspiré un vifattachement à lord Halifax, et on ignore ce qui l'avait empêché de l'épouser. Voltaire , avec j sa malignité ordinaire, s'était emparé de ce fait ' pour insinuer que « le calcul infinitésimal et la I gravitation universelle furent une recommanda- ; tion moins sérieuse que la passion de lord Ha- | lifax dans la nomination de Newton à la place de directeur de la Monnaie ». Quoi qu'il en soit, ce lord laissa à sa mort une grande partie de sa fortune à madame Conduit!.
Voici, d'après ses amis et biographes, le portrait de Newton. Il était d'une taille moyenne, prenant de l'embonpoint dans les dernières ananuées de sa vie. 11 avait, selon M. Conduitt,
(i: Sur le fronton d'un sarcophage dressé sur an picdcslal sont sculptes, en bas relief». des entants tenant ea leur» mains les emblème* des principales découvertes de '. Newton. Sur le sarcophage même est placée la 0gurc couchée du grand géomètre, accoude sur ses écrits. On y Ut celle épltaplie:
liic situ» est lsaacus Newton, eques auratus Qui anlml vl, prope di*lna, PUnetarum motus, figura», Comctarura semltas Océanique aestu*.
Sua inalhcsl facem prscfi rente,
Prtinus deroosulr»viU Radiorum lucis dlssttnlllludine*, Colorumquc inde nascenllum proprletate*, Quas nrmoautea ?el su»pkcatu» erat, perveatigatlt. N.iturz. antlquitails S. Scrlpiur*.
Sedulus, sagas, fldus tnterpres, Del Opt. Mas. majrstatéra philt««phla asserntî, Kvangelil slinpllcllatem morlbus ci|,rt>»U. Slbi Kratuleotur momies talc tantumque essiîUsse Hmtnnl generl» decua.
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l'œil vif et perçant (1), la physionomie agréable, et une belle chevelure, toute blanche, couverte par une perruque. Sa tète, de grosseur moyenne, ne présentait aucune trace de calvitie ; il ne portait jamais de lunettes, et ne perdit qu'une seule «lent pendant toute sa vie. 11 priait peu en société , et sa conversation n'avait aucun attrait. Il aimait beaucoup la tranquillité, et, comme tous les savants absorbés par leurs pennées , il était distrait. Ainsi, il lui arrivait souvent, après s'être levé le matin, rie rester des heures entières assis au boni du lit, plongé dans ses méditations. Plus d'une fois elles lui faisaient oublier ses heures de repas, et il fallait lui rappeler qu'il devait avoir besoin de prendre quelque aliment (2). 11 était très-sobre, d'une mise simple, et n'avait aucune de ces habitudes dont l'homme ne se rend que trop souvent l'esclave. Quand on lui offrait du tabao, il refusait en disant qu'il ne voulait pas se créer des besoins, il avait des sentiments profondément religieux, et faisait de la Bible sa lecture favorite; il était généreux et charitable, bien que la fortune qu'il hissa montre qu'il ne s'était pas appauvri par ses aumônes (3). Enfin , il ne s'était jamais marié, et peut-être n'eut-il pas , comme le remarque Fontenelle, le loisir d'y penser. On a «lit et répété que Newton mourut sans avoir jamais eu de rapprochement avec aucune femme (4). C'est là sans doute une de ces hyper- )M)les que les panégyristes se permettent souvent à l'égard de leurs « héros incomparables » (5).
(i; Suivant l'évèque d'Attcrbury [Epittolurg Corretpondence, vol. I, p. IM \ New Ion n'avait plu* ce regard perçant dan» le* vingt dernière* année* de sa vie : «on œil était, au contraire. languissant et terne.
<»l Bresriter, Memoirs fi/ tkc li/e, etc.. oj Xewlon , t. Il, p. SS6.
(3) Pendant son séjour a Londres, Il menait un atsex grand train de maison : il avait a son «ervlce trot* domestique* nia le* et autant de domotique» femelle*, ! Orrw»ter, Memnlrtt, vol. Il, p. JH. )
|») Suivant le baron tUcbcrand, Newton devait être d'un tempérament non pa* sanguin, mai* mélancolique. « Si Newton, ajoute ce célèbre physiologiste, eût «•te sanguin, Il ne f«t probablement pa* mort vierge , comme on l'assure, à quatre-vingts ans » [Souvtaux démenti de phonologie. L III, p. «08 \W edlt.).
(S) On • fait beaucoup de bruit d'une lettre d'amour {a love Mter ) que Newton, a l'Age de sol vante ans, anralt adressée a lad y Norrls . qui venait de perdre seto troisième mari. Voici les principaux passades de cette lettre : * Madame, le grand chagrin que vous a cansé la perte de sir William montre que s'il (ùl revenu prés de vous sain et sauf, vons aorlez été bien de vivre encore avec un mari. .. Penser toujours a un roert, c'est mener une trie mélancolique parmi des tombeau*..... E^-ce que voui pouvri vous résoudre à passer le reste de votre vie dans le chagrin et la tristesse? Put vexvoos vous résoudre S porter perpétuellement un habit de veuve?... Le remède propre contre tous ces Inconvei.lent j, c'est un nouveau mari... F.n outre, vous serei plus en état de vivre conformément à votre rang avec {assistance d'un mari que *ur votre seul revenu. Cesl pourquoi, suppose que la personne vous plaise , Je ne doute pas que vous ne me fassiez connaître votre disposition à vous remarier, ou que du moins vous n'accordiez à celte personne la permission d'en causer avec vous. » M. Blut lait observer ici spirituellement .• •i Si cette lettre, qui n'est ni écrite de la main de Newton, ni signée de lui. • été réellemeat envoyée à lady
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De même aussi on a voulu le présenter comme un modèle de modestie, en citant de lui les paroles suivantes : « J'ignore ce que je parais au monde ; pour moi, je me compare à un enfant jouant au bord de la mer, ramassant çà et la un caillou plus lisse ou un coquillage plus beau qu'un autre, pendant que le grand Océan de la vérité reste complètement radie à mes yeux. » C'est, sous une forme poétique, la même idée de ce philosophe ancien qui avait dit avec raison « qu'il faut savoir beaucoup pour savoir qu'on ne sait rien ».
Le principal ouvrage de Newton parut en 1687, in-4°, à Londres, sous le titre de Philosophix naturalis principia ma (hématie a , divisés en trois livres. Dans une prélace , datée de Cambridge, le 5 mai 1686, l'auteur expose succinctement le but de son entreprise : laissant de côté les formes substantielles et les qualités occultes de la scolaatique, il veut appliquer les mathématiques à l'étude des phénomènes naturels. Parmi ces phéaomènes le mouvement occupe le premier rang. Qu'est-ce que le mouvement? L'elfet d'une force. Mais la force elle-même, quant à sa nature et à son origine , nous est complètement inconnue. Aussi, au lieu de poursuivre cette inconnue insaisissable, comme l'avaient fait les anciens, l'auteur se propose-t il l'étude des manifestations ou de la force comme seules accessibles à l'intelligence humaine. Tel est le sens caché, profond, de l'ouvrage que peu de savants comprirent lors de son apparition, parce qu'il ouvre une voie nouvelle tout à la fois par son objet et par sa méthode, qui est l'analyse unies la synthèse. Ainsi, à l'exemple des géomètres, Newton débuta par des définitions et des axiomes : la quantité de matiète se mesure par sa densité combinée avec son volume, de même que la quantité de mouvement s'évalue par la vitesse unie à la quantité de matière ( Définitions 1 et II). 11 appelle centripète la force qui attire ( trahit ) les corps vers un point comme vers un centre commun; sa quantité est accélératrice et proportionnelle à l'effet produit. « De même , dit-il , que la vertu de l'aimant est plus grande à une distance moindre , et moindre à une distance plus grande , de même aussi la force centripète ou la pesanteur (vis gravitons) est plus grande dans les vallées et plus petite sur les sommets des plus hautes montagnes, et diminue
Norrls. elle aurait pu répondre ce que celte courtisane de Veolse disait a Jean-Jacques : Zanetto. Zanetto, latcia le donne, e studia la matematica ^ Mclange$, t. I, p. *M).»Cn savant mathématicien anglais M. A. de Morgan, nie, par des raisons trés-plaii*lblcs, l'authenticité de cette lettre [Jtarth BrUlsn Rewrew, août 1SU ). — En l'n (l'anoée même de la mort de Newton ), le docteur Stukelcy fit connaître au public qu'une dame Vincent, de Crantham . alor» âgée dequalre-vtngl-deui an», loi avait confessé que Newton avais eu de l'inclination pour elle dans sa Jeunesse, qu'il la visitait régulièrement quand Il venait à WooWtliorpe, et lui même quelques snclllngs en cadeau.
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«le plas eo plus à mesure qu'on s'élève au-dessus He la surface du globe (1). » Eo tête des axiomes se Irouve formulé ce que les physiciens nomment le principe d'inerfte de la matière, savoir que tout corps mis en mouvement par une première impulsion continuerait a .«émouvoir indéliniment en ligne droite si aucune force nouvelle ne venait à le faire changer de direction. Les deux autres axiomes sont : tout changement apporté à un mouvement est proportionnel à la force qui Ta produit ; l'action est égale à la réaction. Viennent ensuite des corollaires sur le centre de gravité et la diagonale d'un parallélogramme qui ligure la résultante de plusieurs forces agissant à la fois sur un même point. Après ces préliminaires, qui constituent en partie la base de la dynamique, commence l'ouvrage proprement dit. La première section du livre Ier donne brièvement, en onze lemmes, la méthode géométrique employée par l'auteur pour démontrer toutes ses proportions. Rejetant l'hypothèse des indivisibles, il réduisit ses démonstrations aux limites des sommes et des rapports, c'est-à-dire des quantités qui naissent et qui s'évanouissent. Il sufiit d'avoir tant soit peu le
carré du temps employé à leur chute, c'est-a-diie que si l'on représente pari l'espace pai cornu din> une seconde de temps, !a oinme des espaces parcourus parexemple dans infécondes. seia= to2 ou 100, l'espace parcouru daus la 1" ,'lans la 2', dans la 3", etc., seconde étant comme la progrès sion des nombres impairs. La loi de la chute des corps est donc la même que celle de la génération des carrés. Huygens avait enseigné comment, à l'aide du pendule, on pouvait s'assurer de combien un corps tombe dans la première seconde sons une latitude donnée. Le même physicien s'était même aperçu qu'elle diminue à mesure que l'go approche de Pequateur, où elle atteint son minimum, cl qu'elle augmente, au contraire, à mesure que l'on approche des pôles, où elle a son maximum. Fort de celle connaissance, et sachant, eo outre, que * les molécules matérielles uniformément distribuées dans le volume d'une spliere agissent en somme sur un point de la surlau comme si elles étaient toutes réunies au centre de la sphère », Huygens considéra le premier la terre comme un sphéroïde de révolution, et 'ietermina approximativement la quantité dont b terre est renflée à l'équaleur et aplatie aux poK
génie des mathématiques pour s'apercevoir c'est-a-dirc la différence entre le rayon equatorial
combien il y a de rapprochements à faire entre la mécanique, la géométrie et l'arithmélique. Les livres 1 et 11 traitent des mouvements recti lignes et curvilignes des corps sphériques ou non sphériques , des projectiles, pendules, liquides , mouvements opérés dans des sections coniques , excentriques ou concentriques , etc. Le troisième livre, enfin, est le couronnement de l'œuvre : il a pour titre spécial : De mundi tystemate , et donne d'abord trois règles , appelées régula: philosophundl , dont voici l'énoncé : « Il ne faut admettre comme causes des phénomènes naturels que celles qui sont vraies et qui élisent à les expliquer; — les effets de même espèce ont les mêmes causes ; — les qualités des corps qui soumis à l'expérience ne peuvent être ni augmentées ni diminuées doivent être considérées comme des qualités universelles.... Ainsi, par exemple, si l'observation nous apprend que tous les corps qui environnent la terre pèsent sur elle chacun selon sa masse, que la lune pèse sur la terre et réciproquement, que toutes les planètes pèsent les unes sur les autres, selon leurs quantités de matière, nous pourrons dire, d'après cette dernière règle, que tous les corps pesants gravitent les uns vers les autres ( Corpora omnïa in se tnutuo gravitant). » — C'est ici le lieu de faire connaître le vrai titre de Newton à la reconnaissance de la postérité.
Galilée.mort, comme nous l'avons dit, dans l'année même oii naquit Newton, avait démontré que les corps en tombant obéissent à une force accélératrice, et que l'espace parcouru est comme le
(il 1**1/01. nat.t p. * ( cdlL 17» ).
et le rayon polaire. Cetle différence est en réalité de quaraute-deux mille cinq cent seize mètres. Le> observations du pendule lui apprirent donc qoe la pesanteur, cette force centripète, diminue avec la distance au centre de la terre, ou à mesure <ju on s'élève au-dessus de la surface terrestre, de telle façon qu'arrivé, par exemple, jusqu'à la lune. un corps abandonné à lui-même ne tomberait plu* dans la première seconde que d'une fraction de 1 5 pieds. Mais dans quel rapport la poantwr diminue-t-eHe y Cette importante question. Huygens se l'était sans doute déjà |»osée, et il l'aurai probablement résolu s'il avait essayé de la combiner avec la troisième loi de Kepler, d'aprè» laquelle les carrés des temps employés par le* planètes à tourner autour du soleil sont comme le* cubes de leurs distances moyennes à cet astre. Ma s il était réservé à Newton de réunir dans une même loi générale les phénomènes de la chute de* corps terrestres et les mouvements des coq* célestes. L'idée même de l'attraction universelle, dont on fait honneur à Newton , avait déjà été plus ou moins nettement formulée à des époques différentes, tant il est vrai que les grandes conceptions sont pour ainsi dire le patrimoine du genre humain ; seulement on les laisse longtemps de côté, parce qu'elles paraissent Iwp simples, jusqu'à ce qu'un homme de génie vieaat à en saisir l'importance et les mettre au
Timée de Locres, organe des platoninfltf» admettait déjà l'action de deux forces (la injection et la pesanteur), auxquelles.»! ne manquait que les noms de centripète et de et* trifuge pour expliquer les mouvements ** astres; et il ajoute que ces deux forces i {** SOvapxt;, àf*à; xivijcécdv} étaient cou*»»
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suivant îles proportions arithmétiques C xat' àpt- 6(ioù; àf|iovtxow; ) (1). Anaxagore, interrogé sur la cause qui maintenantes astresdans leur orbite, répondit qu'ils y étaient retenus par la vitesse de leur mouvement (2). Plutarque compare la lune dans sa révolution autour de la terre à « une pierredans une fronde, laquelle est sollicitée par deux forces à la fois, la force d'impulsion qui la porterait à s'éloigner suivant la tangente si elle n'était retenue par le bras qui agite la fronde et représente ainsi la force centrale, laquelle, combinée avec la force d'impulsion, lui fait parcourir un cercle ». Il parle aussi de « cette force inhérente à la terre et aux autres planètes pour attirer tous les corps qui leur sont subordonnés (3) ». Et ailleurs il dit que « les distances des sphères célestes et les vitesses de leurs révolutions sont proportionnelles entre elles et par rapport au tout (4) ». Dans un Commentaire de L. Groto (seizième siècle) sur un ouvrage fort peu intéressant de Bonardo, De la dimension des sphères célestes, on lit « que les corps célestes restent suspendus et en équilibre dans l'espace par une espèce d'attraction magnétique produite par des corps éloignés ». Camille Agrip|>a, à la tin d'un ouvrage destiné à enseigner la manière de faire des armes, déclare (Dialogue entre lui et Annihal Caro) que non-sculemeut les planètes pèsent ou gravitent les unes sur les autres, mais que de plus , elles pèsent différemment sur la terre, et que c'est à «elle différence d'action qu'est due la précession des équinoxes (5). Kopcrnik traitait la pesanteur « d'appétence naturelle dont le divin architecte de l'univers a doué les parties de la matière afin de les rendre aptes à s'unir pour former des sphères ». Kepler donnait sa seconde loi (d'après laquelle les planètes décrivent autour du soleil •les aires proportionnelles aux temps) comme l'expression d'un effet physique , en assimilant le soleil à un aimant qui agirait sur les planètes suivant la direction des rayons vecteurs. 11 montrait la parente que l'attraction du soleil avait avec la pesanteur et déclarait que les vitesses, dont les plus grands écarts s'observent au périgée et à l'apogée, sont à peu près en raison inverse du carré des distances ( roy. Kepler et Koperni* ) (6) . Celte idée est formulée plus nettement par Bouillaud , qui dit, dans son Astronomia Philolaica, publiée en 1645, que « la force du soleil, agissant sur les planètes, est en raison inverse du carré de leur distance ». Borelli soutenait, en lr>66, que les mouvements des planètes autour du soleil s'opèrent selon les mé-
(I) T»rae> de Lorrr*. édlt. d'EMlenne. P- M et M.
(*| lUosène Itérer, iu Anaxag , Ub. II.
(3| Plui., Dr farte in orbe tuntt.
H\ Ibtfl.. De animée procréation*
{*) M. I ibrt. Introduction art catalogue de s* Bibliothèque mathématique, hhtorique, etc.; Londrm. t»6l.
C| Voy. iiutftl Maclaurin, S 9 tt émet Het philosophes, dans un fXscours préliminaire a la philosophie de Newton, et Duteoa. Origine des découvertes, t. I, p. 15* et •ulv.
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tues luis qui président aux révolutions des satellites autour de leurs planètes. Enfin, en mai de la même année, R. Hooke lut à la Société royale de Londres un mémoire, où il expliquait la formation des orbites planétaires par la combinaison d'une force tangcnticlle constante des planètes avec une force centrifuge variable du soleil, et en 1674 il essaya d'établir que les astres exercent une force d'attraction à la fois sur leurs propres éléments et sur les autres corps célestes, et que cette force est d'autant plus grande que les corps sont plus rapprochés.
Nous voyons par ce qui précè.le que le grand mérite de Newton est non pas d'avoir inventé, mais d'avoir démontré les lois de la gravitation universelle. Voici comment il parvint à cette démonstration, qui est son vrai titre de gloire. La pesanteur diminue-t-elle comme le carré de la distance? D'après ce que nous venons dire, il serait faux et puérile de croire que Newton eût été le premier à soulever cette question, et cela à l'occasion de la chute d'une pomme (1). Kepler, Galilée, Bouillaud , Huygens avaient pu, comme Newton , se demander |>ourquoi une pomme ou tout autre corps lombe dès qu'il n'a plus de support ;et comme celte chute s'affectue toujours dans le sens de la verticale, il y a donc au sein de ia terre quelque chose qui attire le corps. Ce quelque chose, cette force culin, peu importe le nom qu'on lui donne , de quelle manière ou suivant quelle loi agit-elle sur le corps tombant? Jusqu'à quelle distance de la terre se fait-elle sentir? Et dans le cas où son influence s'étendrait jusqu'à la luue, quel effet produirait-elle sur cet astre? Lorsqu'on tire un canon dans une direction horizontale, le boulet dévie de cette direction et va frapper au-dessous du point visé d'une quantité exactement égale à celle de sa chute par la verticale dan« le même e-pacc de temps. Or, si l'on supposait le canon transporté à la distance de la lune, le boulet, ainsi tiré, ne continuerait-il pas à se mouvoir, autour de la terre, dans la même courbe que la lune? A cette question si importante, Newton répondit, avec certitude, par le calcul. Ma'S auparavant il fallait connaître trois choses : t° la loi d'après laquelle cette force agit, 2° le temps de la révolution lunaire, 3U la grandeur exacte de la terre ou de son rayon.
L'observation avait montré que près de la surface de la terre la chute des corps dans la première seconde est sous notre latitude, en chiffres ronds, de 15 pieds (2). De combien sera cette chute à une distance de 10, de 100, de 1,000 lieues de la surface terrestre? La ré-
(l)Ce fut, dlt-on.dana on Jardin de «on lieu natal qu'U TU tomber la pomme qui lui avait donne la première Idée de la gravitation. Ce pommier lui longtemps l'objet d'un culte de la part de* admlialeur* de Newton.
11 lut brt*é en It» par un ouragan, et de non vlcu* trône on fabriqua une chatte qu'on trontre encore aujourd'hui aux amateur* de cm aortes de cnrlo*lte*.
iU Plus etaclcment de 15 pteda S ligne», ou de
ponse sera facile si Ton admet comme démon- ' autre que Newton ; mais le génie c'esHa taiga-
trée la proposition d'après laquelle l'attraction est cité unie à la patience. Si, se disait-il sans doute ,
en raison inverse du carré de la distance. Comme à plus de dix milles au-dessus de la surface
l'attraction agit en tous sens, on peut l'assimiler : de la terre, la force d'attraction est à peine di-
à une lumière qui partirait du centre de la terre. 1 minuta, elle doit, même à la distance de la loue,
Que l'on se figure un globe creux, d'un rayon , j être assez grande encore pour produire on effet
par exemple , de 100 mètres, et dont le centre sensible. Et supposé que la loi du carré fût vraie,
coïnciderait avec celui de la terre; la face interne , un corps transporté à 60.2965 rayons terrestres,
de ce globe sera éclairée par cette lumière avec ; c'est-à-dire à ia distance de la lune, tomberait
une certaine intensité. Si le globe est d'un rajon ' dans la première seconde d'une quantité égale à
double, c'est-àdire de 200 mètres, sa face 1 15 pieds, divisée par le carré de 602965, on
interne sera plus faiblement éclairée par la même lumière. Or, les surfaces des globes étant comme les carrés de leurs rayons , le second globe sera, à son intérieur, 4 fois moins éclairé que le premier. Si son rayon est 3, 4 etc. fois plus grand, il scia 0,16 etc. fois moins éclairé; eu un mot la puissance éclairante diminuera comme le carré de ta distance. La même loi doit s'appliquer à la pesanteur, à l'attraction, si on fait partir cette force du centre de la terre. La chute d'un corps pour une distance quelconque exprimée en rayons terrestres sera donc égale à 15 pieds (chute par la première secondedivisée par le carré de cette dislance). Ainsi, le Dhawalaghiri , l'une des montagnes les plus élevées de la terre (pic de l'Himalaya) est de 24,150 pieds au-dessus du niveau de la mer ; sa hauteur est donc à peine la 800e partie du rayon terrestre, ou la distance de son sommet au centre de la terre est de 1,0012 rayon. Divisant l'unité par le carré du dernier nombre , on obtient 0,998, et celui-ci multiplié par 15 donne 1 4.970. Cela
0. pied 004 13, ce qui Tait environ £ de ligne. C'est là ce qu'il importait à Newton de démontrer Huygens, dans ses propositions sur les forces centrales , avait établi que pour les corps qui tournent dans des cercles les carrés des temps de leur rotation sont comme les rayons de ces cercles divisés par la pression que ces corps exercent perpendiculairement aux périphéries, et que cette pression doit être considérée comme la force qui dirigée vers le centre du cercle produit le mouvement de rotation. Il s'ensu.' donc que dans tous les mouvements circulaire?la force d'attraction partant du centre est en raison inverse du carré du rayon, c'est-à-dire que la force centrale d'attraction diminue à mesure que la distance du corps attiré augmente, et cela dans le rapport du carré de cette distance. Newton connaissait parfaitement cette proposition, et il en profita pour la résolution de son problème. Mais pour y arriver il lui fallait encore deux éléments : le temps exact oV la révolution lunaire et la mesure précise dn
veut dire que sur le sommet de cette montagne la rayon terrestre. Or, on savait depuis longtemps
que la révolution sidérale de la lune est de 27.321614 jours, c'est-àdire qu'elle met ce temps à parcourir 360° ou 1296000". On trouve donc facilement , par une simple proportion, que la lune, dans son mouvement autour de la terre, parcourt dans chaque seconde de temps le petit angle de 0. 5490". Or, on sait que la demi-circonférence d'un cercle, dont le rayon est pris pour unité, est = 3.1415926 rayons, cotiséquemment à un angle de 648000", correspond un arc de 3.1415926, à un angle de 1" on art de 0.000048481 rayon. Multipliant ce dernier nombre par 0.5490 (angle parcouru en une seconde ), on obtient l'arc décrit par la lune en une seconde de temps; cet arc est égal à la 0.0000026617e partie du rayon de l'orbite lunaire. Enfin, comme les observations de la parallaxe de la lune donnent pour Ix distance moyenne de cet as Ire au centre de la terre 60.296c rayons terrestres, il suffit de multiplier les deux derniers nombres l'un par l'autre, ponr trouver que Tare que la lune parcourt en une se-
chute des corps dans la première seconde est non plus de 15 pieds, mais seulement de 14 p., 97, ou, si l'on prend la pesanteurs la surface moyenne de la terre pour unité, elle se trouvera diminuée au sommet d'un deux-millième environ ( plus exactement, 0,998). Or, une différence aussi petite ne pouvait pas être vérifiée par voie d'observation ; aussi considérait-on primitivement la pesanteur comme constante sur tous les points du globe (1). Ce résultat aurait pu dérouter tout
(t) Dan* uor lettre a Halley, à l'occasion de ses démets avec llooke. Newton dit positivement qu'il n'avait point étendu la loi du carre des distances a des fractions si petites du rayon terrestre. < Je n'ai jamais dlt-U, étendu la loi du carré * des dislances au-dessous de la surface de la terre ; et avant une certaine démonstration que Je trouvai l'année dernière { 1685 ), j'avais soupçonné qu'elle ne s'étendait pas même Jinqiie-la : c'est pourquoi Je n'en Os jamais usage dans la théorie des projectiles, que je considérais liuleiM-ndauinient de» mouvements céleste*.... Lorsque Horgcns publia «on traité De ttorologio oicillatorio{m I67t), il m'en envoya un exemplaire. Dans la lettre de remerciement* que je lui adressai Je fis un éloge particulier de ces théorèmes, qu'il a places a la fin, a cause de leur utilité pour calculer la tendance de la lune * s'éloigner delà lerre, celle de la terre pour s'éloigner du soleil, ainsi que pour résoudre une question relative A la constance de l'aspect de la Inné et assigner une limite a la parallaxe *olilre;ee qui montre que déjà vers cette époque J'avais mon attention toornée vers les forces centrifuges des planètes, résultantes de leur mouvement circulaire ,et que J'en comprenais la théorie; et. par conséquent, lorsque tlookc proposa solennelle-
ment la question de la recherche de ces forces, dans son Estai pour prouver le mouvement de la terre, il Je n'avais pas alors connu la raison du carré des distaa» ces, Je n'aurais pu manquer de la découvrir. > {Bioçrephïa Britannica, article Hooke, et tcienti/lquu , t. I , p. il* et sulv. )
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conde est « 0.0001605 rayon terrestre. Mais comme il s'agirait de comparer la chute des corps à la surface terrestre (en une seconde évaluée en pieds ou en mètres) avec la révolution de la lune, pour s'assurer si ces deux mouvements dépendent de la même cause, il était nécessaire de connaître préalablement la mesure du rayon terrestre exprimée en pieds ou en mètres. Malheureusement Newton, au lieu de faire usage des travaux de Snellius et de Norwood, qu'il ne paraissait pas avoir connus (I), il prit, d'après une évaluation alors généralement admise, le degré du méridien =s 60 milles anglais ( 297,251 pieds de Paris); d'où il déduisit le rayon terrestre, égal à 17,031,230 pieds. Multipliant ce nombre par 0.0001605 (arc lunaire d'une seconde, exprimé par une fraction du rayon terrestre), il trouva 2733.5 pieds pour l are que la lune parcourt en une seconde de temps. Or, ce résultat était erroné : il est d'un septième environ trop petit. D'après cette fausse donnée, la chute de la lune ( par l'action de la pesanteur) serait, en une seconde, de 0. pied 000361, ou égale au carré de 2733.5, divisé par ( 60.2965) X 34062460, ce qui donnerait, pour la chute d'un corps dans le même espace de temps à la surface terrestre non plus 15, mais 131 pieds. Évidemment un pareil résultat ne pouvait pas être mis sur le compte d'une erreur d'observation. Que Ht alors Newton ? Au lieu de suspecter l'exactitude des éléments de son calcul, il rejeta tout le tort sur l'hypothèse qui lui avait servi de point de départ. Il est, se disaitil en lui-même, inexact de prétendre que la même force qui fait tomber une pierre fasse mouvoir la lune , ou du moins que cette force diminue comme le carré de la distance. Ce raisonnement, qui était une nouvelle erreur, le conduisit à l'idée qu'il devait y avoir là encore d'autres forces en jeu, d'un rôle inconnu, et il se reprochait d'avoir rejelé trop vite la théorie des tourbillons de Descartes. Mais ces tourbillons ne se prêtant pas au calcul, il s'arrêta tout court dans ses recherches , qu'il traitait de vainc spéculation. C'est ainsi que nous avons vu Kepler, par suite d'une simple inadvertance de calcul , lâcher la vérité qu'il tenait dans ses mains.
Newton avait repris ses étodes sur la lumière, iorsqu'en 1 678 il fut chargé par la Société royale de lui faire un rapport sur un ouvrage d'astronomie, aujourd'hui complètement oublié, mais qui au moment de son apparition eut un grand succès. Dans une lettre adressée à Hooke, secrétaire de cette société, il rend compte de ce travail, et ajoute qu'il serait possible de démontrer la rotation de la terre par des observations directes. A cet effet, il proposa l'expérience, depuis souvent répétée, de la chute des corps du haut d'une
(!) Snelllos avait évalué en i«is le degré do méridien* aso,Mt pieds, et Norwood.en us», a 3i3,MX>, mesure plus «isete même que celle que trouva Picard.
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! tour élevée. Il soutenait que ces corps, à causr I du mouvement de la terre, devaient éprouver , une légère déviation , et venir tomber un peu à l'est de la tour, parce qu'avant leur chute ces corps participent à la vitesse acquise du sommet de ta tour, qui est plus grande que celle de la base. Hooke, chargé de l'exécution de cette expérience, lit observer que les corps doivent, dans l'hémisphère boréal, tomber à la fois à l'est, et un peu au sud de la base de la tour. Newton reconnut la justesse de cette observation, depuis parfaitement confirmée, et il ajoutait, dans sa réponse à | Hooke, qu'un examen plus approfondi de ce sujet l'avait convaincu que la courbe parcourue par le corps tombant devait être une spirale. Mais | Hooke, loin d'être de la même opinion, répliqua que cette courbe devra être une ellipse, si l'attraction terrestre est en raison inverse du carré de la distance. C'était rappeler à Newton le souvenir d'une ancienne déception, infandum.... dolorem. Naturellement timide et rendu circonspect, Newton n'osa pas encore repreudre directement la question qui lui avait causé un si cruel mécompte. Enfin, ce ne fut que seize ans après son premier insuccès, que le hasard (si toutefois il ne vaudrait pas mieux retrancher ce mot du langage humain) le remit sur la voie qu'il avait abandonnée trop vite. Un jour du mois de juin 1682, Newton arriva l'un des premiers au lieu de réunion de la Société royale. En attendant que l'assemblée fût au complet, il prétait l'oreille à une conversation qui se tenait à côté de lui, et où il était question des résultats obtenus en France par Picard pour la mesure du méridien. L'un des membres montrait une I lettre où ces résultats se trouvaient consignés. | Newton en prit note et durant tout le reste de j la séance il demeura indifférent à ce qui se passait autour de lui. Rentré chez lui, il se hâta de chercher ses anciens calculs de 1666, et se mit à les comparer avec le nombre de 1 9,6 ! 5,780 pieds, ' pour le rayon terrestre, et 3148.3 pieds pour l'arc décrit par la lune en une seconde; l'un et l'autre résultats étant déduits de la mesure du méridien obtenue par Picard. A prine avait-il commencé ce travail, qu'il se sentit défaillir par un saisissement étrange : l'univers avec les mouvements compliqués de ses astres s'ouvrit-il tout à coup, comme un livre mystérieux, à ses yeux éblouis, ou fut-il subjugué par une sensation aux mortels interdite ? Quoi qu'il en soit, son émotion était si vive qu'il fut obligé de confier la vérification de ses calculs à un de ses amis. Il en résulta la confirmation la plus inattendue de la grande loi qui jusqu'alors n'avait eu que la valeur d'une hypothèse (1).
(t) Vold ls construction géométrique par laquelle on peut se rendre compte de la découverte de Newton. Soit C a ta lois le centre de la Une et celui de l'orbite lunaire AMD; A le centre de la lune ; AM l'arc que la lune parcourt en une seconde; AB la droite que suivrait la lune *i elle était mne par la seule force d'Impulsion ; BM la
Mai» cette loi ainsi démontrée pour la terre et la lune s'applique -t-elle aussi aux autres astres; en on mot, est-elle universelle ? Newton parvint à répondre victorieusement, et c'est dans le développement de cette question qu'il a déployé toute la grandeur de sou génie. Il s'en occupa sans relâche pendant quatre ans, et consigna les résultats de son travail dans son immortel ouvrage : Principta philosophix naturalis mathemalica.
Apres y avoir montré l'effet combiné (courbe) de deux forces, l'une d'impulsion primordiale, centrifugé, suivant la direction delà tangente à l'orbite, et l'autre d'attraction ou cenfripède, suivant la direction du rayon de l'orbite (en com-
paroles : la force d'attraction d'un corps est égale à la masse divisée par le carré de la distance.
Toutes les grandes découvertes astronomique découlent de cette loi , qui a été depuis pe rationnée, dans ses applications, parLaplace, Clairaut, Euler, d'Alembert et Lagrange. Elle a |«rmis d'expliquer toutes les perturbations planétaires, que l'on a distinguées en inégalités écv- Inires i ten inégalités périodiques, c'e-t-j- lire a périodes moins longues que les inégalités séculaires (I). Grâce à la pclilesse des planètes, comparativement à la masse du soleil, grâce encore à la grandeur relative de leurs intervalles.
parant la lune à un boulet lancé avec assez de j les perturbations de chaque planète |*uv«jt.
force ou à une assez grande distance du centre attractif pour qu'en tombant il ne puisse plus atteindre ce centre, et que, en vertu de ce qu'on appelle l'inertie de la matière, il continue d'obéir à l'impulsion primitive, tangenlielle, mais déviée par la force centrale) (I), l'auteur rappelle que les molécules matérielles, distribuées dans le %olume d'une sphère agissent en somme sur un point extérieur, comme si elles étaient toutes réunies au centre de la sphère ; de ï\ les corps célestes, quelque grands qu'ils soient, peuvent, pour la simplification du calcul, être considérés comme des points, et cette force attractive étant commune à toute molécule matérielle et en raison directe de la densité de cette molécule, il s'ensuit que non-seulement le soleil agit sur les planètes en leur faisant parcourir des ellipses, mais les planètes elles-mêmes agissent les unes sur les antres proportionnel lement à leurs masses, de manière a apporter dans leun orbites un trouble apparent ; je dis apparent, parce que ce trouble même est la confirmation la plus belle, la plus harmonieuse de ia grande loi universelle, formulée en ces simples
quantité dont rlle tomberait en une «Monde, si elle n'était sollicitée par la force de l'attraction terrestre.
C'est cette quantité ou petite ligne BM qui! s'»gl*&ait de déterminer, pour voir al elle est réellement , d'après le calcul admis plut haut) de 0. pted QOilS. Comment y arriver» Noua connal**ons déjà la valeur CA nu CD. «t la valeur de l are A M. Or, les éléments de la géométrie sufti 1 , t pour démontrer que H M est égal au carré de A M, divisé par AD, double distance de la lune a la terre. Remplaçant ces lettres par 1rs nombres tournU par
Plias)*
Picard , on a : 0. pied 00*10 =
ou H M =
AD
t x <6o.ms) x ueis-«o . Or, 0.00410 ne diffère que d'une quan-
tité Insignifiante de o 00*11, trouvé par hypothèse.
0: *'«v la note précédeute, où la ligne AR représente l'espace que la lune on le boulet parcourt en une seconde en vertu de l.i force d'Impulsion, et la ligne HM la quantité dont la lune ou le boulet tombe dans le même espace de temps, et AM l'arc que le projectile parcourt en réalité.
sans erreur sensible, être évaluées par Tactum du soleil et de la planète la plus voisine de la première. C'est là ce que l'on connaît sous le nom de problème des trois corps. Sans cette possibilité, et si, à raison de leurs valeurs, il fallait pour une planète donnée tenir compte de l'action troublante de toutes les planètes à la fois, le calcul des perturbations délierait probablement tons les efforts de l'analyse. Ce fut armé de sa loi que Newton put répondre à des questions qui n'étaient pas même venues à l'esprit des philosophes grecs, d'une imagination pourtant si féconde. Connaissant les masses et les densités des astres, il savait avec certitude qu'un corps qui sur notre planète parcourt en tombant 15 pieds dans la première seconde en parcourrait dans le même espace de temps 430 sur le soleil, 39 sur Jupiter, etc. L'aplatissement de Jupiter lui fit déterminer la vraie forme de la terre : ayant trouvé que la force centrifuge développée par la rotation équivaut sous l'éqoatenr à ta 289' partie de la pesanteur, il en déduisit qoe notre terre était un sphéroïde de révolution. Le premier il lit dépendre la précession des équinoxes de l'aplatissement de notre globe, déclarant que ce phénomène ne pourrait exister pour aucune planète parfaitement sphériqoe. Il posa aussi le problème mécanique de la m-tation de la lune , qui ne fut complètement résolu que par d'Alembert, Euler et Laplace. Il rattacha a ta gravitation universelle le phénomène de la marée, qu'un ancien avait appelé « le tombeau de la curiosité humaine ». Supposant la terre complètement recouverte d'eau , il montra que ce fluide doit sous l'action attractive du soleil , prendre la figure d'un ellipsoïde dont le grand axe est constamment dirigé vers l'astre central ; ajoutant a cette action celle de la lune, qui produit aussi la mer un
puisque son action est plus puissante, il fit corn-
(t) • La manière la pins simple, dit i .a place, ger les diverses perturbations, consiste a tsnagtoer me planète mue, conformément aui lois do mou»rmeot elliptique, sur une ellipse dont 1rs éléments varient par des nuances Insensibles, et à concevoir en même tea>p* que ta vraie planète oscille autour de cette planète ftetive, dans un très petit orbe dont la nature dépeod de ses
prwidre que si les deux actions du soleil et de horloger son ouvrage, qui sera d'autant plus
la lune s'ajoutent (aux syzygies) ou se retran- mauvais maître, qu'il sera plus souvent obligé
«lient (aux quadratures et positions interrné- d'y retoucher. Selon mon seutiroent, la même
dieires), il devra en résulter de grandes et de force y subsiste toujours et passe seulement de
petites marées. Enfin, les comètes elles-mêmes, matière en matière, suivant les lois de la nature
dont les courses vagabondes faisaient le dé&es- et le bel ordre préétabli. Et je tiens, quand Dieu
poir des astronomes,il les soumit à sa loi en faisant fait des miracles , que ce n'est pas pour soutenir
rentrer leurs courbes dans une section conique, le» besoins de la nature, mais pour ceux de la
Il semble naturel de croire que l'apparition grâce (1). » Nous savons comment Laplaceren-
d'un ouvrage qui contenait l'explication d'aussi dit inutile l'intervention d'un Dieu pour remonter grands mystères fut accueilli avec un en (hou- de temps à autre les pièces de la grande horsiasme universel. Ce serait pourtant une grave loge du monde. Leibniz reprochait encore à erreur. Le livre des Principes lut froidement Newton de faire de l'espace le sensorium «le accueilli dans tous les pays du continent; peu- Dieu, d'admettre le vide, de donner des bornes dant plus de cinquante ans il n'exerça que peu à la matière et à l'univers, et d'employer un mot ou point d'influence sur les travaux des sa- qui, à moins d'un miracle, n'explique rien. Ncwvants. Pourquoi? Parce que la physique des ton avait dit : « Ce que j'appelle ai traction es* tourbillons de Descartes régnait alors en sou- peut-être causé par quelque impulsion ou d<* reraine dans les éeoles de l'Europe. En France quelque autre manière qui nous est inconnue, surtout on tenait à la philosophie de Descartes, Je ne me sers du mot attraction qu'en général comme à une gloire nationale : Maupertuis et ' pour désigner la force par laquelle les corps Voltaire se virent traités de mauvais patriotes tendent l'un vers l'autre, quelle que soit la cause pour avoir voulu introduire dans leur pays une de cette force. Car il faut que nous apprenions production anglaise, la philosophie de Newton. ; pour les phénomènes de la nature quels corps Cest, comme on voit, jusqu'au domaine de la s'attirent l'un l'autre, et quelles sont les lois et science, héritage de tout le genre humain, que ! les propriétés de celte attraction, avant qu'il soit «et égoïsme collectif, qu'on appelle patriotisme, convenable de rechercher quelle est la cause efcherche à étendre ses étroits sentiments! Puis, Oriente de l'attraction. » Ailleurs, il ajoutait : la philosophie de Descartes flattait l'imagina- ■ Je considère ces principes non comme des lion plutôt que l'intelligence; tandis que celle qualités occultes que l'on supposerait naître de Newton s'adressait exclusivement à l'in- des formes spécifiques des choses , mais comme telhgence. Préférant à la méthode analytique, j des lois universelles de la nature, selon lesalors généralement suivie, la méthode synthétique quelles les choses mêmes ont été formées. Car des anciens géomètres grecs, Newton, dans son il résulte des phénomènes de la nature, qu'il y a style laconique, souvent obscur, cherchait, non actuellement de tels principes , quoiqu'on ne pas à instruire, mais à convaincre : tout son puisse pas en expliquer les causes. Soutenir que livre n'est en effet qu'une démonstration. Si, chaque espèce distincte des choses est douée de comme on l'a dit, il n'y eut alors que trois ou qualités occultes spécifiques, par le moyen desquatre hommes capables de le comprendre, cela quelles les cltoses ont certaines forces actives, De prouve guère en laveur de la simplicité de soutenir, dis-jc, une telle doctrine, ce n'est rien l'ouvrage, à laquelle d'autres ont voulu préférer dire. Mais déduire des phénomènes de la nature la sublimité. Euler lui-même ( dans la préface de ; deux ou trois principes généraux de mouvement, sa mécanique) signale les difficultés que lui of- j et ensuite expliquer comment les propriétés et frit la lecture du livre des Principes. : les actes de toutes les choses matérielles décou- Huygens, préoccupé de ses idées sur la cause 1 lent de ces principes, ce serait faire un grand de la pesanteur, n'admettait la gravitation new- progrès dans la philosophie, quoique l'on ne tonienne que pour les astres, et la rejeta de mo connût pas encore les causes de ces principes. » lécule i molécule. Leibniz, dont le génie avait Ailleurs encore il disait : « J'ai expliqué les pl^une trempe essentiellement métaphysique, se nomènes des deux et de la mer par la force de
hardiment en adversaire do philosophe an- i la gravité; mais je n'en ai pas encore assigné
glais. Malheureusement Newton avait donné j la cause. C'est une force produite par quelque
prise à la critique en doutant de la conservation | chose qui pénètre jusqu'aux centres du soleil et
indéfinie des éléments planétaires : il croyait des planètes sans rien perdre de sa force ; et elle
qu'une main puissante devait intervenir de temps n'agit pas proportionnellement aux surfaces des
à autre pour réparer le désordre (1). Leibniz ne particules sur lesquelles elle agit, comme les
pouvait lui pardonner de faire de Dieu un espèce causes mécaniques ont coutume de le Taire, mais
d'horloger. ■ Cette machine de Dieu, dit il, est proportionnellement à la quantité de la matière
même si imparfaite qu'il est obligé de la décrasser J solide, et son action s'étend de tous côtés à des
de temps en temps par un concours exlraordi- ; distances immenses, diminuant toujours en rai-
naire et même de la raccommoder, comme un son doublée des distances ( duplicata ratione
< i) Ce doute %e trouve eiprlmc dans ton Uptiqut ider- |I| Recueil de pièce* divtrte» de LfkbnU, Cltrke, New-
ilere qucit, p. M). ton, elc, t. I, p. i.
distantiarvm)... Mais je n'ai pas encore pu (production de la lumière par l'effet de ie> déduire de ces phénomènes de la gravité la rayon»', il ferait voir par là qu'il ignore entière cause rie ces propriétés, et je ne fais pas d'hypo- ment la différence qu'il y a entre le poovoir d« thèses : Hypothèses non fingo (1). » On voit l'homme et le pouvoir de Dieu; en effet Diea dans ces aveux que Newton s'attachait princi- peut réunir plusieurs éléments pour en faire uo paiement aux forces et à leurs effets, et non à composé, et les séparer ensuite comme il loi des causes abstraites ni à des qualités occultes, plaît, parce qu'il sait tout et peut tout en méat Il y avait là tout un programme tracé (tour l'a- j temps; mais il n'y a point d'homme aojoarvenir de la science. Malgré les critiques, assez j d'hui et il n'y en aura peut-être jamais qui puiue acerbes, de Leibniz, IVdilice de Newton resta de- j venir à bout d'accomplir des choses aussi diffibout, et l'observation n'a fait jusqu'ici que le con- j ciles
solider. Eh bien, ce qui paraissait impossible à Pli-
Ce qui caractérise les découvertes de Newton , ; ton, Newton l'a fait. Dès le commencement de c'est que les travaux qui y ont conduit remontent tous à la même époque, presque à la même année; elles ont eu, pour ainsi dire, le même point initial, comme pour montrer de la manière la plus éclatante que les connaissances humaines partent d'un même tronc, et que pour arriver à en saisir les lois il faudrait les embrasser toutes a la fois. Mais Dieu n'a conlié celte tâche qu'à ses élus.
1666, ce grand expérimentateur avait entrepm d'étudier la lumière à l'aide d'un prisme de Terre. On sait qu'en faisant passer à travers un prisne un rayon de lumière dans une chambre obscur* on voit sur le mur opposé à la petite ouverrorr se dessiner une série de traits colorés ( spectre solaire ): le rouge et le violet forment lesden\ extrêmes du spectre; puis on remarque, » partir du rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le Newton avait à peine vingt-quatre ans lors- | bleu et l'indigo, ce qui fait en tout sept coq
que la théorie de la gravitation universelle, l'analyse de la lumière, et l'idée du calcul des fluxions commencèrent à s'emparer de son esprit. Nous venons de tracer l'histoire de la première de ces trois grandes découvertes : il nous reste à parler des deux antres.
Les anciens paraissent avoir eu une idée bien vague de la nature de la lumière. On trouve à ce sujet chez les écrivains grecs ou romains des renseignements aussi brefs que contradictoires. Anstotc définit la lumière « l'action d'une matière subtile, pure et homogène » il). Sénèque, dans ses Questions naturelles {liv. II, 7,8), se borne à dire : Lumen non paulatim prorepu, sed siviul universis infunditur rébus : en attribuant ainsi à la lumière une action instantanée, il lui dénie le caractère d'uu fluide qui ne peut se propager qu'avec une vitesse plus ou inoins grande. Quant à la cause des couleurs, les philosophes n'avaient jamais pu s'entendre. Les pythagoriciens les faisaient naître d'un mélange des éléments de la lumière 3). Selon les platoniciens, qui passent pour avoir les premiers trouvé que l'angle des rayons incidents est égal à l'angle des rayons réfléchis, les couleurs sont l'effet de la lumière réfléchie, composée de petites particules proportionnelles à la vue (4). Platon, du reste, semble avoir en quelque sorte entrevu la composition de la lumière ; mais il croyait que l'on ne parviendrait jamais à la démontrer. « Oui, s'écriait-il, si quelqu'un espérait rendre compte de cet admirable mécanisme
(t) Optiet. P M et su. El Principia (la scfcolie a la On de l'outrage. Comp. Reçut il de pièce» diverses, t. I,
|l) Arl«t, De Ànima, II, 7.
(3) Tôt; âtipopct; tùjv xpwuÂrcov itotpà xàç iroià;. u,t£ei; tûv arotxefov. Plut.irque, De Placit. pkitotophnrnm.
M (bld., et Mal., Timée.
leurs principales, disposées dans le même ordre que celles de l'arc -en ciel : en imprimant a tr> couleurs un mouvement de rotation rapide, on reproduit la lumière blanche ordinaire. Ce* expériences sur le spectre solaire, interrompt*.' par une épidémie, furent reprises en 1669. U prisme qu'il employait lui donnait une image allongée du soleil , environ cinq fois plus long <pt large. « J'éprouvais, dit Newton un vrai pis sir à regarder les couleurs vives et intenses ainsi produites. » Mais à ce plaisir vint bientôt se joindre le sentiment d'une curiosité extrême, causé à la fois par la disproportion étrange entre la longueur du spectre et *a largeur et pu la persistance des couleurs dans le même ordre. Il répéta l'expérience avec des verres de difff renies épaisseurs, avec des ouvertures de dif rentes grandeurs, ou en changeant la position du prisme; mais le résultat fut toujours le même On pouvait lui objecter aussi que les couleurs du spectre sont produites par l'action men* du prisme, et que celui-ci ne joue pas un«n>p rôle passif, décomposanL A ï'encoolre de wuv objection , Newton fit l'expérience suivante « Je pris, rapporte-t-il , deux prisme» de b même forme , et je les liai ensemble de 1* manière que, leurs axes et leurs côtés oppos*» étant parallèles, ils composaient un parsIWipipède. Un faisceau de lumière solaire ayant* introduit dans ma chambre obscure par un p*1 trou fait au volet de ma fenêtre, je mis ce p*"1* lelipipède au-devant de ce faisceau de lumière , * quelque distance du trou, en telle silwtioiiqoe I» axes des prismes fussent perpendiculaire *** rayons incidents, et que ces rayons tombant sarle premier côté de l'un des prismes pussent travtrserles deux côtés contigns desdeu* priâmes*
(i) Platon., Timé*.
«OS NEW Mirtir par le dernier côté du second prisme. Ce derniercoté,étant.t>arallèle au premier coté du premier prismc,rendait la lumière émergente parallèle à l'incidente. Ensuite, au delà des deux prismes, j'en mis un troisième, qui pût rompre celte lumière émergente , et par cette réfraction jeter les couleurs ordinaires du prisme gur le mur opposé. Après cela je tournai le parallélipipède autour de son axe; et lorsque les cotés contigus desdeut prismes furent devenus si obliques aux rayons incidents, que ces rayons commencèrent à être réfléchis , je trouvai qu'alors les rayons qui dans le troisième prisme avaient été le plus réfractés et avaient illuminé le mur de violet et de bleu furent les premiers séparés, par une totale réflexion, de la lumière transmise, les autres restant 6ur le mur, savoir, le vert, le iaune, l'orangé et le rouge; et qu'ensuile, continuant le mouvement des deux prismes liés ensemble, les autres rayons colorés s'évanouirent aussi par une totale réflexion , chacun à son tour, selon leurs différents degrés de réfrangibilite. Donc, la lumière qui sortait des deux prismes est composée de rayons inégalement réfrangibles, puisque les rayons les plus réfrangibles peuvent en êtreôtés, tandis que les moins réfrangibles restent ; que si après avoir passé seulement au travers des surfaces parallèles des deux prismes , elle avait éprouvé quelque modification par la réfraction d'une de ces surfaces elle devait perdre cette modification par la réfraction contraire de l'autre surface, de sorte qu'étant par là rétablie dans son premier état, elle se trouvait de môme nature qu'avant dé tomber sur ces prismes; par conséquent, la lumière avant son incidence était composée d'autant de rayon» , inégalement réfrangibles, qu'après (I). » Nulle part Newton, comme l'a fait observer M. Biot, ne limite le nombre des couleurs simples à sept ou à tout autre nombre, ainsi qu'on le lui attribue généralement; car chaque fois qu'il parle de la formation du spectre par réfraction, il y reconnaît toujours une infinité de rayons simples, de réfrangibilité graduellement inégales, doués de facultés calorifiques , propres à teindre à nos yeux les objets. Mais,tenant compte des nuances les plus tranchées, il y a établi sept divisions, sans chercher si l'on pourrait, comme l'a fait le docteur Brewster, les réduire à trois couleurs simples , le rouge , le jaune et le bleu. Il est certain que Newton n'avait pas épuisé tout ce sujet d'analyse; ainsi, il méconnut l'inégalité de la dispersion des rayons colores produite sur une même lumière par des corps dénature différente; mais le docteur Brewster est,aujogemeutde M. Biot, mal fondé à reprocher à Newton « de ne pas avoir songé que les relations desespaces de couleurs diverses doivent *tre fortement modifiées par la grandeur de l'angle que sous-tend le soleil....; ainsi, deux
observateurs, placés l'un dans Mercure, l'autre dans Jupiter ou dans Saturne, étudiant le spectre solaire avec les mêmes prismes et la môme sagacité que Newton , obtiendraient des résultats très-différents» . Après avoir indiqué le procédé concentrer Je cône des rayons solaires par une lentille convergente) employé par Newton dans tous les cas où il voulait prendre des mesures ou faire des expériences précises sur la lumière de réfrangibilité homogène, M. Biot ajoute : « La concentration de l'image lumineuse du trou par la lentille produit évidemment dans cette disposition le même eflet que si le soleil était diminué en diamètre sans rien perdre de son intensité d'illumination; et somme cette réduction est sans limites.il est clair que l'expérience est bien meilleure qu'on ne la pourrait faire directement dans Jupiter, dans Saturne et même dans Uranus, comme l'exige le docteur Brewster. Et pourtant Newton ne s'est pas encore borné à ces soins; car il prévient expressément qu'il faut en outre opérer dans l'obscurité totale et avec des prismes d'une netteté parfaite, pour pouvoir observer les rayons violets et bleus dans une entière pureté; leur faiblesse, surtout vers l'extrémité du spectre, les rendent très-aisément altérables par le mélange des moindres parcelles de lumière blanche accidentellement disséminées dans l'appartement » (1).
Ce fut après une série d'expériences, ingénieusement variées et qui sont décrites au commencement de,son Traité d'Optique (2), que Newton arriva à cette importante conclusion, que la lumière n'est pas homogène,mais qu'elle est composée de rayons d'inégale réfrangibilité: le rouge (le plus réfrangible ) et le violet ( le moins
(l) Traité d'Optique, II». I, pa.rt.1, !©• expérience. KOUV. BIOCR. CfcNÉh. — T. XXXVII.
Il) M. Biot, dit» le Journal des Savant*, avr.l lut (l) Ce» expérience* ont été .ainsi résumée» par Newton lui-même : • Puis donc que parmi toute cette variété d expérience», faites ou sur une lumière réfléchie par des corps naturel*, comme dans la i" et la f expérience, ou spéculalres, comme dam la H, ou »ur une lumière réfraclée , et cela avant que les rayons Inégalement réfractes soient séparés l'un de l'antre par divergence et qu'ayant perdu la blancheur qu'offre leur réunion Us paraissent, séparément, de différentes conleurs, comme dan» la 5e expérience; ou après que «épares lun de 1 autre, Us paraissent coloré», comme dans les 6», '* et *• expériences; soit, enfin, que l'épreuve se f.is«e \ur unc lumière transmise à travers des surfaces parallèles qui se neutralisent, comme dans la lre expérience-... et puisque les rayons d inégale réfrangibilité peuvent être séparés l'un de l'aalrc, ou par rétraction, comme dans la 3» expérience, ou par réflexion, comme ii.ins la 10»; et qu'alors les différentes espèces de rayon» prises a part éprouvent à égales incidences des rétractions Inégales . et que les espèces qui sont plus réfractées que les autres après avoir été dispersées sont celles qui étaient plus réfractées avant leur dispersion, comme on le volt dans la «•expérience et les sulvanles; euflo, puisque, si la lumière solaire est transmise successivement a travers trois, quatre prismes, etc., mis en croix, les rayons qui dans le premier prisme sont plus réfractés que les autres sont aussi pins réfractés que les autres dans trois les prismes suivants, dans la même proportion, comme le montre la *• expérience. Il est manifeste que la lumière du soleil est un mélange hétérogène de rayons, dont les uns sont constamment plm réfrangibles que les autres. • ( Traité d'Optique, llv. I, part. I. à U fin delaf proposttlon.»
réfrangible) occupant les deux extrêmes de l'échelle (1). Newton démontra ainsi que là cause des couleurs existe dan» la lumière elle-même , et qu'il ne faut pas, comme l'avaient fait Descartes, Gritnaldi, Dechales, la cliercher dans l'aciion des corps qui la réfléchissent ou la réfractent. Vers la même époque, il avait imaginé de perfectionner les télescopes catoptriques en diminuant leur longueur sans affaiblir leur pouvoir nmplilicatif. Mais en cela il avait été déjà précédé par un Écossais, Gregory, et par un Français, Cassegrain. Newton envoya un modèle de son télescope à la Société royale, qui se conserve encore aujourd'hui aux archives de cette société. On lit dans sa lettre d'envoi que l'évêque de Sarum Pavait proposé comme candidat pour une place vacante, et que Newton fut tres-sensible à cet honneur. « Je tâcherai, terinine-t il , de témoigner ma reconnaissance à la Société royale en lui communiquant ce que je pourrai faire pour l'avancement des sciences par mes faibles et solitaires efforts. •
Les résultats analytiques de la lumière, consignés dans le 1er livre du Traité d'Optique, furent attaqués, entre autres , par le P. Pardies , qui prétendait que « l'allongement de limage ivfractée tenait uniquement à la diversité de leurs incidences primitives sur la première face du prisme ». Assertion d'avance ré futée par les expériences de Newton. Un autre adversaire, Linus, physicien de Liège , soutenait n'avoir jamais pn obtenir une image allongée, mais seulement une image ronde , et il accompagnait son dire de remarques dénuées de sens. Hooke et Huygens eux-mêmes n'épargnèrent pas leurs critiques, parce que l'un et l'autre étaient do* minés par des théories qui ne concordaient pas avec les recherches de Newton. Celui ci avait beau s'écrier qu'il avançait non pas des hypothèses , mais des faits qu'il essayait de coordonner par des lois, les discussions n'en devinrent que plus envenimées. C'est ce qui
interceptées entre des verres pressés ». Deux tu après (IH mars 1674), il en communiqua un autre sur les phénomènes fondamentaux de la diffraction, découverts et décrits par Grimaldien 1645. Il y annonçait en même temps « qu'il se produit des couleurs lorsque deux rayons de lumière arrivent à la fois dans l'œil, sous des directions si peu différentes, que cet organe les preod pour un seul rayon ». C'était le principe des interfé-
rences , devenu depuis si fécond en applications.
Newton, fatigué des objections dont il avait et* assailli , voulait ne plus rien publier. « Je fus, écrivit-il plus tard à Leibniz, si persécuté d'objections et d'interpellations sans fin, à cana de la publication de mes idées sur la lumière, que je résolus de ne pas m'y exposer davantap, m'accusant moi-même d'imprudence d'avoir, pour une vraie ombre, perdu mon repos, un bien si solide et si substantiel. » Toutefois, probablement excité par les communications de Hooke, il adressa, Ie9 décembre 1675, à la Société royale le complément de ses travaux sur la lumière, formant le 2e et 3e livre de son Traité d'Optique. Il y traite des phénomènes de coloration qui s'observent dans les lames minces, et auv quels il ramène ceux qui se voient dan» tes plaques épaisses de tous les corps, lorsqu'elles sont convenablement présentées à la lumière incidente. 11 essaye de les expliquer par une continuelle alternative de dispositions qu'auraient les particules de lumière à se réfléchir ou à se transmettre à travers les corps transparents qu'elfe rencontrent (accès de facile réflexion et de facile transmission). Vorci comment ce travail de >'e« ton a été apprécié par un savant illustre, à qui l'optique doit bien des progrès et qui n'a pas lwsité à proclamer Newton « le plus grand gfa^ de tous les temps et de tous les pays ». — ■ Le travail sur lames minces (dans le 2e livre du Tnutt d'Optique ) est, dit Arago, généralement considéré comme un modèle dans l'art de (aire d<*
explique sans doute pourquoi Newton accueillit expériences et dans celui de les interpréter. Cette moins favorablement qu'il ne l'aurait dû la dé- | appréciation est bien méritée. Cependant le chapitre en question peut donner lieu à des critiques fondées. On est fâché, par exemple, au poiotdt vue historique , de voir que Newton ne cite pu Hooke comme ayant le premier fait naître des anneaux entre deux lentilles superposées. Il est été également désirable que l'illustre auteur remarquât que la théorie donnée par Hooke de la formation des anneaux colorés conduisait nécessairementaux lois expérimentales obtenues par lm sur la succession des épaisseurs de la lame d'air qui engendre les mêmes couleurs.... QuantàUU m eu se théorie des accès de facile réflexion et de facile transmission, elle ne m'a jamais paru qu* b reproduction de phénomènes en langue vulgaire, elle n'explique rien dans le vrai sens de ce n»». Mais voici , en point de fait, ce qui est grave. L'auteur prétend que les couleurs d'w | lame mince ne dépendent pas de la nature de»
couverte que Huygens venait de faire de la loi de la double réfraction au moyen du spath d'Islande. Quant à Hooke, ses travaux se lient, par une coïncidence singulière, à presque toutes les grandes découvertes de Newton. Hooke, rapporteur de la commission chargée par la Société royale d'examiner les recherches optiques de Newton, s'était exprimé d'un ton si magistral, q up ce dernier y répondit d'une manière trèssévère et péremptoire (2). Hooke ne répliqua point; mais voyant que son antagoniste était dans une voie de découvertes qu'il espérait seul parcourir, il s'empressa de présenter à la Société royale un mémoire important « Sur les couleurs changeantes qui paraissent en anneaux sur les bullc3 de savon et dans les lames minces d'air
(i > Venu mmmunlqw' à la Société ffojr.,A la fin de 1*7*. jt) i'tnlosophical J tuiisact., bot. 1S71.
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milieux entre lesquels elle est renfermée. Des expériences ultérieures ont prouvé que les couleurs de cette lame dépendent si manifestement des réfringences particulières des milieux entre lesquels elle se trouve contenue, que noire dans un certain cas, par exemple, la lame devient blanche dans un autre, sans avoir nullement changé d'épaisseur; que le rouge y remplace le vert dans les mêmes circonstances, et ainsi <Ie suite. Quanta l'application que Newton a faite de ses belles expériences à l'explication des couleurs naturelles des corps, on a démontré depuis longtemps qu'elle est de tous points
inadmissible Quant au 3' livre, celui dans
lequel il est question des phénomènes de la diffraction, on ne le croirait pas sorti «le la plume de Newton. L'auteur y nie formellement qu'il se forme des franges colorées dans l'intérieur de l'ombre des corps. Ces franges avaient cependant été indiquées déjà dans l'ouvrage de Grimaldi. que Newton cite. Pour ce qui est des franges extérieures, elles sont décrites et mesurées avec le pins grand soin ; mais lorsque, pour expliquer leur formation, Newton va jusqu'à supposer que les rayons qui passent près des corps éprouvent un mouvement d'anguille, il ne remarque pas que cette supposition elle-même ne rendrait nullement compte de la position des franges à diverses distances du corps opaque, telles qu'elles résultent de ses propres expériences (1)». C'est dans le Traité d'Optique que se trouve cette fameuse phrase, qu'on a souvent citée depuis comme une preuve du génie divinatoire de Newton , classant le diamant parmi les corps combustibles, tels que le camphre, l'huile d'olive, l'essence de térébenthine, qui sont tous des substances riches eu carbone (2). Ce ne fut qu'environ cent ans plus tard que les chimistes démontrèrent que le diamant est du carbone pur.
docteur Brewster a trouvé parmi des papiers de famille des manuscrits autographes de Newton sur l'anatomie et la physiologie «le l'œil. Mais, d'après l'analyse qu'il en a donnée , ces manuscrits n'offrent qu'un médiocre intérêt (3).
Newton , si sobre d'hypothèses et de théories, n'a pu cependant résister à cette tendance métaphysique qui semble entraîner tout l'esprit humain. A la fin du Traité d'Optique se lit l'énoncé de ce qu'on appelle la théorie de IVmwsion , qui a dû céder la place à la théorie des ondulations (4). Dans l'une et l'autre théorie on admet l'existence d'un éther ou fluide im-
(11 Arago, Milices biographique*, t. III, p. 3S| et <ulf. (t) Votrl ce passage remarquable : « St l'on compare entre elles le§ force* réfringente* du camphre, de l'huile d'olive, de l'huile de lin, de l'essence de térébenthine, de l'ambre et du diamant... on trouvera qu'ellr» «ont a peu prés en même proportion entre elle* que leurs densité*. » [Traité d'Optique, II». Il, part. III, 10» prop.)
(î) Brcw»ler, Memoirs, etc., of tHe Ufe, efe, of Newton, t. I, p. tao et Mil*.
(4) roj. Arago, Notices scientifiques , t. IV, p. 593 et
pondérable , universellement répandu dans l'espace et pénétrant presque dans les interstices des dernières molécules de la matière. Mais, tandis que dans la dernière théorie (celle de Descartes et Mookc) ce sont le* ondulations mêmes de l'elher, ébranlé par la lumière, qui produisent sur ia rétine la sensation de la lumière, exactement comme le* ondes sonores, produites dans l'air, engendrent les sons en frappant le nerf acoustique , Newton suppose la lumière « composée de corpuscules infiniment petits , lancés en tous sens autour des corps lumineux par un moteur interne, qui, continuant à agir sur eux à toute distance, tend à accélérer perpétuellement leur vitesse jusqu'à ce que la résistance du milieu élhéré, égalant l'action instantanée de ce moteur, le mouvement de chaque corpuscule devienne uniforme, comme le devient celui d'une substance grossière lorsqu'elle tombe d'une grande hauteur dans l'air ou dans l'eau ». On voit qu'il cherchait à rattacher la théorie de la lumière à celle de la gravitation universelle. « C'est, ajoute-t-il, une chose connue que les corps agissent les uns sur les autres par des attractions de gravité, de magnétisme et d'électricité ; et de ces faits, qui nous indiquent le cours de la nature, on peut inférer qu'il existe probablement encore d'autres puissances attractives
La première idée du puissant instrument d'analyse connu sous le nom de mtthode de /luxions parait remonter à l'année 1665 ou 1666, époque où Newton s'occupait en même temps de l'analyse de la lumière. Peut-être est-ce l'examen du faisceau de lumière diminuant d'intensité dans le rapport du carré de la distance qui fit naître en lui la conception de la genératton des quantités. L'idée mère de cette génération des quantités , telle que la concevait l'auteur des Principes de philosophie naturelle, avait pour point de départ le mouvement : elle se trouve énoncée sous la forme de ces problèmes : I. La longueur de l'espace parcouru ctant continuellement donnée ( cest-à-dire à chaque moment, quovis temporis momento)t trouver la vitesse du mouvement à un temps donné quelconque; II. La vitesse du mouvement étant donnée, trouver la longueur de t'espace parcouru. « Ainsi , dans l'équation xx = tj, si y représente, dit Newton, la longueur de l'espace parcouru ou décrit à un temps quelconque, temps que mesure et représente un autre espace x, augmentant d'une vitesse uniforme x, alors xx représentera la vitesse avec laquelle dans le même moment l'espace y sera décrit et vice versa. C'est pourquoi j'ai consi déré les quantités comme engendrées par un accroissement continuel à la manière de l'espace que décrit un objet quelconque en mou ventent (2). »
(1) Traité d'Optique, Ut. III, rjne«lion 30. ;») IHnc fit ut considèrent quant î'ates ta*quam acnilas continua inertmento, ut tpatiitiu, quod corpus aut
^ S'expliquant ensuite sur remploi du mot temps, t par deux ou plusieurs mobiles A, B, C.elc,
trouver la relation de leurs vitesses, p, 7, r, rte Solution : mettez tous les termes d'ua seul cite de l'équation, en sorte qu'ils soient — 0 ; multipliez chaque terme par autant de fois - que x
a de dimensions dans ce terme ; puis multiplia
l'auteur ajoute qu'il entend par là une quantité par l'incrément (incremento) ou fluxion (fluxu) de laquelle le temps est exprimé et mesuré. « J'appellerai, à\t-i\, Jlucntes, ces quantités que je considère comme croissant (crescentes) graduellement et indéfiniment ; et je les représenterai par les dernières lettres de l'alphabet, u , x, y et s, afin de les distinguer des autres quanti- chaque terme par autant de fois l que y a de tés. qui dans les équations sont considérées U
dimensions dans ce terme; enfin, multipliez
chaque terme par autant île fois ~ que ; a de
dimensions dans ce terme, etc. ; el la somme de ces produits sera = 0, équation qui donne la relation de», q, r, etc. (I). » Les mêmes séries qu'il avait découvertes par une voie indirecte, il ks la vitesse ou fluxion delà quantité m, je mettrai i obtint en appliquant directement aux quantités m, pour les vitesses de x, y, z, je metterai x> proposées les procédés ordinaires pour l'extrao y, i. » Les valeurs définitives, déduites de la I t'00 des racines des nombres. C'est ainsi qu'il génération graduelle des quantités, étaient donc : trouva cette formule si célèbre connue sous le pour Newton, non pas des agrégations de parti- ! n<*™ de binôme de Aewton , d'un usage si frécules homogènes, mais des résultats de mouve- : <l',ent dans l'analyse géométrique. Reprenant enments continus. D'après cette même conception, ! smtc fion mode de génération des quantités, couqui du reste n'était pas nouvelle, les lignes sont 1 sidérant que lesfluentes sont en temps égaux décrites par le mouvement des points , les sur- | Pms ou moins grandes, selon que leurs vitesse* faces par le transport des lignes, les solides ; par le transport des surfaces , et les angles par 1 la rotation de leurs côtés. Mais il s'agissait de
comme connues et déterminées , et que l'on représente par les premières lettres de l'alphabet, «, b,ct etc. Quant aux vitesses que chacune des fluentes reçoit du mouvement générateur (vitesses que j'appelle fluxions), je les exprimerai par les dernières lettres de l'alphabet, surmontées d'un point : ft, x, y et d. Ainsi, pour
réaliser cette théorie par le calcul. En cela, il fut merveilleusement secondé par le développement, qu'il avait trouvé, des suites infinies et par ce qu'on a depuis appelé le binôme de iïewton. L'auteur nous a fait lui-même connaître comment il y était parvenu.
En lisant, à vingt et un ans, le livre de Wallis,
de développement, on fluxions, sont plus ou moins rapides, il cherche à déterminer leur* valeurs définitives, d'après l'expression de ce* vitesses. Et comme dans la génération d'une courbe, d'une surface ou d'un solide par le mouvement, les éléments générateurs (ordonnée, abscisses, longueurs des arcs, volumes, inclinaisons des tangentes et des plans tangents) varient inégalement, mais solidairement, et que cette solidarité ou liaison est exprimée par l é-
De arithmetica infinitorum, Newton avait noté | <Jual«on analytique delà courbe, de la surfer
les passages qui lui semblaient devoir être plus particulièrement approfondis. Ainsi, Wallis avait donné la quadrature des courbes ayant leurs ordonnées exprimées par une puissance quelconque, entière et positive, de la fonction 1 — x~ ; et il avait vu que si entre les aires des courbes calculées de celte façon on parvenait a insérer des termes intermédiaires qui formassent une progression géométrique, le premier de ces termes deviendrait l'expression approchée de la surface du cercle en fonction du carré de son rayon. Pour cette interpolation il chercha empiriquement la loi des nombres formant les coefficients des séries déjà obtenues ; et lorsqu'il l'eut trouvée, il la généralisa par une formule algébrique. U put alors s'assurer que cette interpolation lui donnait l'expression en série des quantités radicales, composées de plusieurs termes. C'est ce qu'il vérifia, sous là forme du pro- | blême que voici : « Étant donnée une équation exprimant la relation de deux on plusieurs lignes, x, y, s, etc., décrites dans le même temps
qumlibet ret mola deicribiL Ncwloo, Opuicula, t. I , p.PV, édlt.CartJUoo).
ou du solide , Newton pouvait déduire de cette équation les fluxions de tous ces éléments ea fonction d'une quelconque des variables , et de U fluxion de cette variable, supposée arbitraire. tesuite, parle développement en séries. il transformait l'expression générale ainsi obtenue en une suite finie on infinie de termes monômes, où la règle de Wallis indiquée plus haut trouvait son application (2). L'idée d'appliquer à l'algèbre la théorie des fractions décimales atail suggéré à Newton et à Mercator le développement en séries. Cette relation est si intime «qa il suffit, ajoute Newton, desavoir raritbmétiqitfft l'algèbre, et d'observer la correspondance qui existe entre les fractions décimales et leste-me* algébriques continués à l'infini , pour faire le* opérations de l'addition , soustraction , multiplication , division et extraction de racines. Car, comme les fractions décimales, les suites infini ont, quelque compliqués qu'en soient les term^, l'avantage de pouvoir êlre traitées comme 'le* quantités simples, ou être réduites à une >éri<>
(i) Recueil de diverse* pièces, rte , t. I ,p.r. (S) Blol, Mélanges, p. U3.
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infinie «le fractions dunt les numérateurs et les dénominateurs soul des termes simples. »
Toute cette méthode d'analyse, Newton l'avait gardée pour lui jusqu'au moment où parut (en 1668) la Logarithmotechnia de Mercator. L'auteur y donna le premier exemple de la quadrature d'une courbe (hyperbole), obtenue par le développement de son ordonnée en série infinie. En y reconnaissant le secret de la mé-
! 6accdaM3eff713IOnio4qrr4s9tl2vx (1). Leibniz y répondit, le 21 juin 16T7,en n'employant ni anagramme ni détours : il lui exposa franchement la méthode du calcul infinitésimal, à peu près telle qu'il la publia, en 1684, dans les Acta Erudilorum de Leipzig (2). Newton non-seulement ne souleva aucune* difficulté , mais trois ans plus tard, en 1687, il reconnut formellement, dans son livre des Principes (3), les droits de
thode qu'il s'était créée pour tous les pro- j Leibniz. Pendant près de vingt ans ce dernier blêmes de ce genre, Newton se hâta de com- développa sa méthode sans qu'il s'élevât d'aucune muniquer à Barrow, son maître et ami, le part la moindre contestation. Ce ne fut qu'en manuscrit du traité De Analysi per oquai ton es numéro terminorum i»fitutas% dont Collins obtint la permission de prendre une copie. C'est par la date de cette copie, publiée en
1691» que Fatio de Duillier désigne, dans un moire, Newton comme le premier inventeur du calcul infinitésimal ; m quant à ce qu'a pu, ajoutait-il, emprunter de lui M. Leibniz , le second 1710, après la mort de Collins, que l'on a cru inventeur, je m'en rapporte au jugement des per-
devotr fixer la découverte du développement «les fonctions en séries et du calcul des lluxions. Quant à Newton , il ne publia lui-même sa méthode qu'à la fin de la première édition de V Optique (1704) dans deux dissertations, dont l'une est intitulée : Dequadratura curvarum, et l'autre : Enumeratio linearum tertiï ardinis ; et ce ne fut qu'en 171 1 ( année où parut aussi le petit traité Melhodus differentialts), qu'il laissa publier, par d'autres, son De Analysi per aquationes numéro terminorum infinilas, qu'il avait eu, eu 1672, l'intention de joindre a une nouvelle édition «l'un traité d'algèbre «le Kinskbuysen.
sonnes qui ont vu les lettres de M. Newton ». Leibniz répliqua en citant ces lettres et le témoignage que lui avait rendu l'auteur même du livre ; des Principes. Tout rentra dans le silence jusqu'en 1704. En cette année parut la dissertation de» 1 Quadratures, jointe au Traité d'Optique. Le» : rédacteurs des Actes de Leipzig , en rendant 1 compte de cet ouvrage, signalèrent l'analogie 1 qui existe entre le calcul des (luxions et le calcul infinitésimal, publié vingt ans auparavatK dans ces mêmes Actes. De la un toile général de la part des écrivains anglais. Keill , l'un d«-« plus violents, déclara dans les Transactions philosophiques que non - seulement Newton
L'habitude qu'avait Newton de garder obsti- ! était le premier inventeur de la méthode des nément le secret de ses découvertes fit naître fluxions, mais que Leibniz la lui avait dérobée , un de ces débats qui ne (ont pas honneur au en se bornant à changer le nom et lu notation, monde savant. Leibniz, qui avait entendu parler Leibniz fut outré de cette attaque, et assez mal des résultats inespérés obtenus par Newton au ' inspiré pour soumettre l'affaire au jugement de moyen des suites infinies, témoigna à Olden- la Société royale, présidée par son rival. Ce triburg, secrétaire de la Société royale, le désir bunal, qui évidemment ne présentait pas tous les de les connaître. Sur l'invitation du secrétaire, , éléments nécessaires de l'impartialité, fit unre- Newton fit, le 23 juin 1676, transmettre à cueil des lettres de Newton et de Leibniz, rela- Leihniz une lettre où il donne le» expressions ; tives au point en litige, et le publia, en 1712, en séries des puissances binomiales, le déve- 1 sous le titre de Commercium epistnlicum. loppement du sinus par l'arc, et celui des fonctions elliptiques, hyperboliques et circulaires, sans aucune démonstration, ni indication de méthode. Dans sa réponse du 27 août de la même année, Leibniz émet des doutes sur la généralité de cette méthode, et ajoute qu'il en possède une autre qui « consiste à décomposer la courbe donnée en ses éléments superficiels et à transformer ces éléments infiniment petits en d'autres équivalents, mais appartenant à une courbe où l'ordonnée était expirinée rationnellement en fonction de l'abscisse ». Dans une autre lettre, datée du 24 octobre 1676, Newton s'empresse de déclarer qu'il possède une méthode tout aussi générale; « mais, je ne puis pas, ajoute-t-il, pousser plus loin l'explication de cette méthode ; j'en ai caché le fondement dans cette anagramme :
fl) Mcthodut flvnionum et serierum infinit arum, dans t. I, de* Opusetita de Newton, p. 3S.
Nous avons dit, à l'article Leibniz, combien cette publication envenima les rapports «le ces d* u\
(1) Le «et» de celte anagramme, qui ne révélait du reste rien, était : Data /équation* quotcunqut ftuentes quant itatts invoivente. fluxiours invenireet vice verta. C'était le genre alun usité de n'assurer la priorité d'une découverte.
|t) n Ce n'est pas, dit l.elbnU, par le* Huilons des lignes, raa^s par les différences des nombres que J'y suis parvenu, et en considérant que ces différences, appliquées aut grandeurs qui croissent continuellement, s'évanouissent en comparaison des grandeurs différentes, au lieu qu'elles subsistent dans des nombres. » BecueU de pièces, t. I. p. «u.
|3| II* litre, "c propos. ; schollc du 1* lemme. « Dans no | commerce de lettres que J'avais dit-il. Il y a environ dit 1 ans, avec le très-habile géomètre Leibniz, Je lui écrivis que Je possédai*, pour terminer les maxima et In mi- , nima, une méthode qui s'appliquait uumI aui quantités [ rationnelles ou Irrationnelles, méthode que Je lui cachai j sous un chiffre formé de lettres transposées. Cet homme I célèbre me répondit qu'il était tombé sur une méthode I de ce genre, dont il me donna communication et qui ne durerait de la mienne que dans te mode d'expression, de ' notation et de la gcoératlon de» quantités. •
ÎÎLWTOW 876 Vlnie. Newton fut le plus aveuulé ! rope to the conquest of Persia by Alexan-
hommes de
par son animosité, et se nuisit à lui-même. Non
nologie des Grecs ; De V Empire d'Égypl*; De l'Empire Assyrien ; Des Empires des Babyloniens et des Mèdes ; Description dt temple de Salomon ; De l Empire des Perses. Le 6* chapitre, trouvé parait les papiers de l'auteur, ne paraissait pas avoir été destine à i ka-
der the Great, 34 pages in-quarto, avec un« content de faire passer Leibniz pour un plagiaire, i introduction de 4 pages, où Newton déclare il en vint à soutenir que le calcul diriérenliel i « qu'il ne prétend pas être exact à one ann« était identique avec la méthode des tangentes de j près, et qu'il peut y avoir des erreurs de cinq Barrow, assertion absurde dans le sens même de ou de dix ans et même de trente, mais pas de Newton, puisque, le calcul différentiel étant sup- ; plus Quant à l'ouvrage principal, il ne parât posé identique avec la méthode des fluxions , qu'après sa mort, par les soins de M Cooduitt : c'est, non pas Newlon , mais son maître Barrow ; il est intitulé : Chronology of ancient A'wyqui en anrait été le premier inventeur. Il soute- , doms amended, to which is prejured a short natt aussi que dans le scholie cité du livre des Chronicle, Jrom the .first memory of thinp Principes t loin d'avoir voulu affirmer les droits • in Europe to the Conquest qf Persia *■ de Leibniz, il avait, au contraire, établi la priorité ■ Alexander the Great ; Londres, 1728. Il m de la méthode des fluxions. La mort même de ; compose de six chapitres, traitant de la Chro- Leibniz, arrivée à la fin de 1716, ne put arrêter ce débordement de fiel; car, presque immédiatement après, Newlon fit imprimer deux lettres manuscrites de son rival , en les accompagnant d'une critique a mère et dont il présentait la publication comme ayant été retardée par un sentiment de commisération. Puis, en 1722, il fit pression (1). Cet ouvrage posthume de Kewdonner une nouvelle édition du Commercium ton (traduit en français par l'abbé Grand), dé- #pt5/o/iCMm, accompagnée d'une préface très-par- , fendu par Halley, Reid et Nauze, fut attaque tidle. Knfin, en 1725, il fit ôter de la 3* édition en Angleterre par Whiston, en France par Soude ses Principes le fameux scholie qu'il avait ciet et Frérct. Laissant de coté la chrooolo^ d'abord essayé d'interpréter à son avantage (1). sacrée, Newton n'avait traité que celle de l'htf- Sans doute ces débats avaient été fort envenimés, toire profane, qu'il fit partir de l'année 1125 de part et d'autre, par le zèle inconsidéré de avant J.-C. C'est au-dessous de cette limite trop ardents amis. Mais il n'en est pas moins que vont descendre Inachus, Ogygès, Dcucacertain que l'homme de génie , quelque grand lion, Cécrops, Danaiis, Cadrons, le Menés de* qu'il fut, était trop absorbé, de son vivant, par Egyptiens, le Bélus des Assyriens, SésostrU, les préoccupations de sa propre gloire. C'est la Sémiramis, etc. Homère et Hésiode n'auraient postérité qui , b'élevanl au-dessus de misérables composé leurs poèmes que vers 870, uh \m conflits de vanité on d'amour-propre individuel, avant le règne de Mœris en Égypte. Tonte montre qu'en inscrivant un nom dans l'histoire l'histoire ancienne profane, depuis Inachus jus» elle honore la mémoire de l'homme qui avait Ira- qu'à la mort de Darius Codoman, se trouvait*»* vaille à l'avancement de tous. comprise entre 1 125 et 331 avant J.-C. Les ra»- Parmi lea autres travaux de Newlon, il y a sonnements sur lesquels Newton appuié son *y»quelque intérêt à mentionner son système de tècne sont diviRés par M. Daunou en quatre chronologie et ses commentaires sur Daniel et l'Apocalypse. L'ouvrage sur la Chronologie , Newton n'eut jamais l'intention de le publier. Cédant aux insistances de la princesse de Galles, qui s'intéressait vivement aux progrès des sciences, il lui en conlia un résumé : mais elle dut
classes (2) : « 1° l'incohérence des villes de la chronologie commune, qui fait de l'histoire ancienne un vaste désert, où l'on ne rencontre df loin en loin que des fantômes on des prodiges »; 2° « la durée des générations, estimée chacauf i trente-trois ans, et la durée moyenne de» re-
lui promettre que cet écrit ne sortirait jamais gnes, évaluée à dix-huit ou vingt ans » :
de ses mains. Il s'en échappa cependant une M. Daunou, les vues et les calculs de New»
copie, qui fut apportée en France par l'abbé concernant ces estimations conservent un $n*à
Conti. Celui-ci la (il imprimer avec des obser- avantage sur les dissertations de ses td*ff-
vations critiques de Fréret ( Paris, 1725 ). New- saires •» ; 3° « il n'y a d'historique que la Crrfl»*
ton fut vivement blessé de ce procédé, et le té- tion ; ses progrès sont les seules époques isfr
moigna dans une note ( Remarks on Oie Obser- gnables dans les annales de l'humanité; les
votions made on a Chronological Index, etc.), quatre Ages chantés par les poètes ne répoo-
insérée dans le t. XXX 111, p. 315, des Philoso- dent qu'à quatre grandes générations : les »•
phical Transactions. gonautes furent de l'âge d'or, Minos de l'âge
Le précis que Newton avait confié à la prin- d'argent, ses fils de l'âge d'airain, et lige *
cesse de Galles avait pour titre : A short Chro- fer finit environ trente-cinq ans après la suer*
nicU from the first memory of things in Eu- de Troie : ces quatre âges , tous postérieurs i
(1; Voy., sur cette polémique, l'édition du Commercium *l>ittoHcvm. publiée rn 1S58, par MM. Blot cl leforl ; Recueil de dirent t pièce* de Leibniz, Newlon, etc., t. I, et Blot. Mélanges, t. I, p.îOOet sulv.
etc., of Stwtt*,
(\) Brewster, Memoirs, p. «S.
il; Cours d'études historiques, t V,p. >M «suit.; i Fircnln Dldot, 1SU.
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Cadmus, désignent l'ordre dans lequel les métaux dont ils portent les noms furent connus en Grèce. Enfin, le quatrième raisonnement, qui forme ponr ainsi dire toute la colonne du système de Newton, est emprunté à l'astronomie. On sait que par suite du mouvement rétrograde, qu'on appelle la précession des équinoxes, le soleil, au lieu de correspondre perpétuellement au même point du ciel ou à la même étoile, se déplace de telle façon qu'au bout de soixantedouze ans il aura parcouru un degré en longitude, et dans environ vingt-cinq mille ans toutes les constellations du zodiaque. Or, s'emparant, d'une part, de la sphère de Chiron (I), dont se servaient les Argonautes et dans laquelle les équinoxes et les solstices correspondaient au milieu du 15' degré des constellations du Bélier et de la Balance ( pour les équinoxes), du Cancer et du Capricorne (pour les solstices) ; et de l'autre, d'une observation de Méton, faite en 432 avant J.-C, d'après laquelle (es équinoxes et les solstices correspondaient non plus au 15e, mais au 8* degré de ces constellations, Newton démontra aisément que cette différence j de 7 degrés, équivalant à 7 X 72, ou cinq cent | quatre ans, devait faire descendre l'expédition | des Argonautes à l'an 936 avant l'ère chrétienne. ; Ce fut là le point de repère pour la détermina- ; tion de toutes les époques de sa chronologie. I C'est là-dessus aussi que s'était concentrée toute i l'argumentation de ses adversaires; et il ne leur fut pas difficile de prouver que la prétendue «phère de Chiron, sur laquelle reposait tout l'échafaudage, n'avait aucun caractère d'authenticité. L'existence de cette sphère n'est aflinnée que par des vers d'un poète inconnu, auteur d'une Gigantomachie, citée par saint Clément d'Alexandrie. Supposé que Chiron eût fait une sphère, est-ce bien celle, demandait on, rfu'Eudoxe et A rat us ont expliquée? Newton n'en doidait pas, « parce que la sphère décrite par ces deux auteurs était pleine d'allusions aux Argonautes, à leurs contemporains et à leurs devanciers, et ne retraçait le souvenir d'aucun fait postérieur à leur expédition (2) ». Mais ce n'était plus là, comme le faif observer Daunou, qu'un argument d'erudit. — Delambrc a comparé cette controverse à celle de la dent d'or. « On a négligé, dit-il, de discuter ces prétendues observations, et l'on a vainement disputé sur leurs conséquences. On n'a pris garde qu'à la position des équinoxes et des solstices; mais Eudoxe et Ara tu s décrivent l'équateur, les deux tropiques et les deux colores, c'est-à-dire deux méridiens dont l'un passe par les points où l'écliptïque coupe l'équateur, et l'autre par les points où l'écliptique touche aux tropiques. Si les observa- , tions sont bonnes, si elles sont d'une même époque, toutes les étoiles indiquées devront se
U) Newton suppose que la sphère expliquée par Euduxc «t Aratm e«t relie de Chiron.
:*> Uaunou, Cours d'ttudes Ant., L V, p. toi.
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trouver sur le cercle désigné ; et au moyen du mouvement de précession, aujourd'hui parfaitement connu, nous pourrions vérifier la bonté des données et déterminer les époques des observations. Si, au coutrairc, tes détails ne s'accordent pas ensemble, il s'ensuivra que les divers»* parties de la sphère appartiennent à différents âges.... » — « Or, Delambre, ajoute Daunou, a fait tout ce calcul, et il en résulte que les étoiles placées par Eudoxe sur un même cercle ne s'y trouvent pas réellement ;... que plusieurs étoiles n'étaient même pas encore du temps d'Eudoxe arrivées à la position qull leur attribue, et qu'elles n'y sont pas même aujourd'hui et n'y viendront que dans trois cents ans; qu'il s'est ainsi trompé de vingt-quatre siècles, à moins qu'on n'aime mieux remonter à vingt-trois ou vingt-quatre mille ans; qu'enfin il n'y a aucune sorte de conséquence chronologique à tirer de cet amas grossier d'erreurs et d'incompatibilités (1). « — C'est ainsi que Je système chronologique de Newton fut ruiné par sa base.
Newton avait aussi la réputation d'un grand théologien; elle se trouve en effet justifiée par ses Commentaires sur Daniel et sur Y Apocalypse de saint Jean. D'après une lettre de Newtou à son ami Locke, le premier aurait dès 1690 songé à commenter Daniel. Les Commentaires sur ce prophète, traduits de l'anglais en latin par G. Suderman, forment dans l'édition de Castillon des Opuscula de Newtoa (t. III) 150 pages in-4°. L'auteur commence par passer ( 1er chapitre) rapidement en revue les livres de l'Ancien Testament, depuis le Pentateuque jusqu'à Dauiel ; il y a beaucoup d'érudition, bien que les exégètes modernes pussent y trouver beaucoup à reprendre. Dans le 2e chapitre , il traite du style prophétique. Ainsi, il prétend, par exemple, que rendre les eaux amères veut dire infliger à un peuple quelque fléau ; un homme ou un animal signifie un royaume, etc., formant ainsi un dictionnaire à son usage. Le chapitre 3 et les suivants, jusqu'à la fin, renferment les interprétations proprement dites des prophéties de Daniel ; ces interprétations sont principalement fondées sur le lexique qu'il s'était créé. La naissance, les progrès et la chute du |K>uvoir papal y jouent un grand rôle. Les expressions de « un temps, deux temps et la moitié du temps, * le savant commentateur les traduit par « douze cent soixante années solaires, et prenant pour point de départ l'an 800 de notre ère, il semble fixer la chute de la papauté vers l'an 2060 ». — Dans soo Commentaire sur V Apocalypse, qui suit le commentaire sur Daniel, Newton s'attache d'abord à déterminer l'époque de la composition de ce livre ; cette époque parait, selon lui, coïncider avec la fin du règne de Néron. 11
(j, Delambre, cité par Daunou, Court oTetuda tiitt* t. v, p. m.
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insiste ensuite snrtont sur la destruction probable du monde actuel, et la construction d'un univers nouveau , où régnera la justice ( le mtllenium ). Du reste, presque toutes les prophéties de saint Jean portent sur des événements déjà accomplis, tels que la diffusion des sept communes chrétiennes de l'Asie Mineure, indiquées par les sept candélabres, et la chute de l'empire romain, désigné sous le nom de « grande prostituée de Babylone ». — On s'est souvent demandé ce qui avait pu conduire cet esprit, si sévère, si mathématique, à s'occuper de pareilles études. Les uns y ont vu le déclin du génie de Newton ; les autres ont pensé qu'il avait, en cela, cédé aux entraînements du temps où il vivait. Aucune de ces suppositions ne nous parait (ondée. Newton, comme tous les hommes qui ont fait de grandes choses, se croyait investi
Jacob Boehm, de Basile Valentin et d'autre* alchimistes (i).
Bibliographie. L'ouvrage principal de Newton ( Philosophie naturalis principia mathematica) eut du vivant de l'auteur trois éditions : la lre, en 1687, in-4°, fut donnée sur les instances de Halley ; la 2e parut en 1713, par les soins de Cotes, et la 3e, en 1726, par Pemberton (2). Ces trois éditions pré*enteut de notables différences. Ainsi dans la 3* manque le scholie concernant Leibniz; dan» la 2e, se trouve encore le même scholie ; mais a la dernière phrase : A mea vix abludentem prxtetquam in verborum et notarum formulis, se trouvent ajoutés ces mots : et idea generalis quantitatum. Addition importante, parce qu'elle différencie essentiellement la méthode leibnizienne, d'une génération toute ab*-
d'une mission divine ; cette croyance répondait ! traite, de la méthode newtonienne, qui procède à sa fibre religieuse ; elle se fortifiait avec le i de l'idée de mouvement. Le livre des Principes progrès de l'âge, et cherchait un aliment dans [ fut enfin édité par Tessanek ; trad. en français par
ces prophéties de la Bible où les nombres, qui avaient fait à la fois le bonheur et le tourment de sa vie, jouent un rôle si important. Dieu, dit un sage de l'antiquité , a fait de la géométrie en créant le monde. En découvrant les lois de cette géométrie, Newton ne devait-il pas se croire initié aux secrets de la Divinité?
Comme tous les grands esprits mathématiques, Newton aimait à s'appliquer à toutes les connaissances humaines. La chimie et l'alchimie même ne lui furent pas étrangères. Il avait extrait des notes de Robert Boy le, et dans une lettre à F. Aston il parle d'exj>éricnce.s concernant la transmutation des métaux, et le docteur Brewster cite de Newton une recette pour faire un alliage propre à la fabrication des miroirs métalliques : De métallo ad confie i en dum spéculum componendo et J'undendo (i). A la même époque où il s'occupait de la rédaction de ses Principia , il se livrait fréquemment à des expériences dans le laboratoire qu'il avait fait construire à son usage. Les écrits physiques, chimiques' de Newton sont : Scala caloris, publié sous le ▼oile de l'anonyme, dans les Philosophicat Transactions (28 mai 1701 ); on y trouve l'indication du moyen de rendre les thermomètres comparables par la détermination constante des deux extrêmes de l'échelle, la détermination de la loi du refroidissement des corps solides a des températures modérées , et l'observation de la constance de la température pendant les phénomènes de fusion et d'ébullition ; — De natura acidorum, petit traité de deux pages, suivi de Cogitationes varixy contenant des sentences sur différents objets de chimie, reproduit à la tin du traité d'optique, qui contient beaucoup d'allusions aux travaux chimiques de l'auteur. Différentes notes qu'on a trouvées de lui témoignaient qu'il se plaisait à faire des extraits de
(S) Brevstcr, Mtm., t. il, n« XXIX de l'appendice.
Mme Du Chàlclet, 1756. Le traité d'optique parut [ à Londres, sans date, sous ce titre : Optiks,ora j Trcal tse on Ihe rejlec lions and colours ofltght; l Newton le présenta lui-même, le 16 février 17W, à la Société royale. Une 2e édit. parut eo 171*. I S. Clark, aidé par de Moivre, en donna une edi- J lion latine, en 1706. L'édition anglaise fut reoB- J primée en 1721 et 1730, et l'édition latine en 1719, 1721, 1728 à Londres, en 1740 à Lausanne, et en 1773 à Padouc. Les Lecliones Optiez: ( Cours d'optique fait par Newton à l'université de Cambridge pendant les années 1669, 1670 et 1671) ne parurent qu'après sa mort; l'édition anglaise in-8", en 1728, et l'original latin, en 1729, in-4°.
Les autres ouvrages de Newton ont été recueillis et publiés d'abord par Castillon ( AVktoni Opflscula malhematica , philosophtca et philologica), 3 vol. in-4°, à Lausanne et Genève, en 1744 ; puis d'une manière plus eouv plète, par Horsley, en 5 volumes in-4° ( 1779 a 1785). Dans le t. I( 1779) de cette édition, on trouve : Arithmetica universalis (publié en 1707 par Winston, sans l'assentiment <le l'auteur; c'est un traitéd'algèbre très remarquable, dont il existe une traduction française ; — Tractatusde Huttombus primis ultimisquc;—t*olysis per xquationes numéro termuiorm infinitas (aussi dans le t. Ide Castillon); — Excerpta qxuedam ex epis toits ad senti fluxionesque perlineniia (ibid.); - Tractatus de quadratura curvarum (ibid. ); - Geometria analytica, sive specimina or/i< analyticx; — Methodus diffcrenttal* (ibid. ) ; — Bnumeratio linearum lertu ordinis (ibid.). Dans le t. H ( 1779) • Philosophix naturalis principia mathcmaUca Ubri priores duo. Dans le t. III ( 1782 ) ;
(l) Brewnter, Mewi., t. Il, p.tas-301.
m r»¥ Pdleslon, Correspondance de NtKlo* ti * CoUt; 1SM.
Principiorum liber tertius, de systemate mundi ; — De mundi systemate (aussi dans le t. II de l'édit: de Castillon); — Theorïa lunx; Uctiones opticx { ibid.). Dansiet. IV ( 1782) : Optiks; — lellers on various subjects in natural phitosophy, published front the original* in the archives of the Royal Society ( eu partie dans le t. Il de Castillon ) ; — Lelter to Boy le on the cause of gravitation ; — Tabulx dux, colorum altéra, altéra refractionum ; — De problematibxts Bernoullianis ( dans Je t. de Castillon);
— Propositions jor determining the motion of a body ttrged by two central forces; — Four letlers to Dr. Bentley; — Çommercium epistolicum de varia re mathcmatica, etc.; — Additamenla Commerça epistolici ex historia fiuxionum Raphsoni ; dans le t. v ( 1785) : — Thc Chronojogy of ancien t Kingdoms amendai ( édit. latine dans le t. III de Castillon) ; — A short chronicle from a Ms., thc propricty of the R. Dr, Jihws, dean of Carliste; — Observations npnn the prophecies r>f /toi y Wnt; particulurly the prophecies of Daniel and the Apocalypse of S. John (dans Jet. III de Castillon);
— An histo/ical account of two notable corruptions of Scripture ; In a lelter to a frtend. On trouve des manuscrits et lettres de \rwton dans différentes bibliothèques et collections de l'Angleterre. Sa correspondance avec Col es, rotative a la seconde édit. des Principia, et comprenant de soixante à cent lettres, nnc grande partie du manuscrit de cet ouvrage, et cinq lettres à Keill sur la controverse avec Leibniz., sont conservées à la bibliothèque du collège de la Trinité à Cambridge, et ont été publiées par Edleston. Euviron trente-quatre lettres de Newton, à Flamsteed se trouvent dans la bibliothèque de Corpus- Christi à Oxford. Le Musée britannique et la bibliothèque de la Société royale de Londres possèdent aussi beaucoup de lettres de Newton et de ses correspondants. Mais la plupart des papiers de Newton ont été légués par sa nièce, lad j Lymington.à la famille Portsmouth (1 ).
Ferd. Hokpek.
Biographia Britannica. — Pontenelle, Éloge de Newton. — Brcw«trr, Memolrs of the U/e. toritingt and diseoverles of sir Ituac Newton ; »• edlt., ftdltnbourg, ta^o, s Toi. In-lS. — Utot. Mélanges scientifiques, t, l.
— Arago, Notices biographiques, t. III ( Newton },
newton (Richard), ecclésiastique anglais, né vers 167ô, mort le 21 avril 1753, à Lavendon- Grange (comté de Buckinghain). Il fit ses premières études à l'école de Westminster, et prit ses grades jusqu'à celui de docteur à l'université d'Oxford, où il remplit avec beaucoup de distinction l'emploi de répétiteur. Introduit dans la famille de lord Pelham, il fut chargé de surveiller l'éducation du duc deNewcastle, plus tard mi-
|1) Brewster, Mémoires, ete , t II, p. SU.
nistre de Georges II , par lequel il obtint , sans l'avoir sollicité, un canonicat de l'église du Christ, à Oxford. En 1725 il avait fondé le collège d'Hertford et perdu dans celte spéculation malheureuse la meilleure partie de ses revenus. Quoiqu'il eût ordonné en mourant de détruire tous ses papiers, on a imprimé de lui deux ouvrages posthumes, une traduction des Characters of Theophrastus (1753, in-8») et un recueil de Sermons (1784, in-8°). Le révérend Newton n'avait mis lui-même au jour qu'un traité, Pluralities indefensible (1744, in-8°), destiné* réfuter Henry Wharton, qui avait pris la défense de la pluralité des bénéfices. P. L — y.
Chatmcrs, Hùt. of (he/ord.
newton (Thomas), érudit anglais, né le 1er janvier 1704, à Lichfield, mort le 14 février 1782, à Londres. De l'école de Westminster il passa à l'université de Cambridge; après avoir été reçu agrégé et docteur en théologie, il prit les ordres en 1730, vint s'établir à Londres, et y prêcha dans diverses paroisses. La réputation qu'il avait acquise par ses ouvrages attira sur lui les faveurs de la cour : il devint successivement chapelain du roi (1756) , prébendier de Westminster (1757), précenteur de -IVglise d'York, doyen de Saint-Paul (1768), et réunit cette dernière dignité à celle d'évêque de Bristol, dont il avait élé pourvu en 1761. Ce prélat, que recommandaient sa charité et sou érudition » n'eut pas toujours des principes conformes à ceux de l'Eglise anglicane, et se rapprocha souvent des congrégations dissidentes plutôt que du catholicisme. On a de lui : Milton' s Paradise losl, a poem, vit h notes of various authors; Londres, 1749, 2 vol. in-4°, fig. Cette édition estimée renferme des notes critiques ou explicatives rédigées clairement et en général justes , une Vie de Milton d'après les sources les plus authentiques, une apologie des opinions politiques et religieuses du poète, et une table alphabétique très-détailléc; Newton fut aidé dans ce travail , qui est dédié au comte de Batb , par Heylin, Jortin , Warburton, Cruden et quelques autres écrivains contemporains ; — Milton's Paradise regained and smatter poems ; Londres, 1 752, in-4°, fig. : ces deux ouvrages ont donné lieu à de fréquentes réimpressions, soit ensemble, soit isolément; ils rapportèrent h l'éditeur plus d'argent que n'en gagna jamais Milton avec sa plume, — Dissertations on the prophecies tvhicfr have remarkably been fulfilled and are at this lime fuifitling in this ioorld; Londreâ, 1754-1758, 3 vol. in-8°, trad. en allemand et en danois. On a réuni ses œuvres après sa mort ( Works ; Londres, 1782, 3 vol. in-4", et 1787, 6 vol. in-8'). P. L— v.
U/e of Tho. Newton, a U tete de la f édit. de ici OEnvrts.
Newton ( William), architecte anglais, mort en 1791. Il est l'auteur d'une traduction anglaise deVitruve, Londres, 1771-1791, 2 vol. in-8°;
2eédit., 1793, 2 part. in-fol,fig.), suivie d'une description des machines de guerre en usage chez les anciens, et il a édité en 1790 le t. II des Antiquités d'Athènes de James Stuart, avec des explications et des notes. K..
Rose, New biograph. dict.
newton (John), théologien anglais, né le 24 juillet 1725, à Londres, où il est mort, le 31 décembre 1807. Sa jeunesse fut si déréglée qu'elle lui attira toutes sortes de désagréments. Après avoir essuyé de nombreuses vicissitudes,
11 revint à de meilleurs sentiments, s'appliqua à l'étude des mathématiques et du latin , et entreprit divers voyages au long cours. En 1764 il renonça à un modique emploi qu'il occupait à Liverpool pour embrasser l'état ecclésiastique , «t obtint la cure d'Olney, dans le comté de Buo kingham , où il se lia d'amitié avec le poète Cowper. Nommé en 1779 recteur de deux paroisses de Londres, il 6e distingua par son éloquence persuasive et la vivacité de son zèle religieux. Ses écrits ont été recueillis en 6 vol. in-8" et en
12 vol. in- 12; on y remarque sa Vie écrite par
lui-même (1764), Review of ecclesiaslical his-
tory (1770, in-8°), Omtcron's Letters on reli-
çious subjects , trad. en français (Paris, 1829,
2 vol. in* 18), Cardiphonia, ou Correspondance
de J. Aewton, trad. en français (ibid., 1831-
1833, 4 vol. in- 18), The Mes&iah, a séries of
discourses on the Scriptural passages which
form the oratorio of Haendel (1786, 2 vol.
in-8°), des Lettres à Cowper, etc. P.
narrative of fut hfe. - Rlch. Oeil, Ltfe of J. Newton. — Evangelical tmtçaziné, 180».
newton (Gilhert-Stuart), peintre anglais, né en 1794, à Halifax (Nouvelle-Ecosse), mort le 5 août 1835, à Chelsea. Vers 1820 il passa en Angleterre, et, après avoir fait un voyage en Italie, il fréquenta les cours de l'Académie des beaux-arts de Londres. En 1933 il y fut admis comme membre titulaire. Atteint peu de temps après d'aliénation mentale, il ne recouvra la raison que trois ou quatre jours avant sa mort Cet artiste a laissé un grand nombre de tableaux de genre remplis de grâce et d'expression , et qui rappellent ta manière de Watteau ; tels sont La Querelle des amants (1826), Shylock et Jessica (1830), Porlia et Basianio (1831), Abeilard (1833), etc. Le tableau de Macheath, une de ses dernières productions , a été acquis par lord Lansdowne au prix de 500 guinées. K.
CgcL of Ençlish iitrralure (biogr.f. — Njglcr, Neuet AUgem. KûnslUr-lsxikon.
NET (Jean ), cordelier et diplomate espagnol, né à Anvers , vers 1 500 , mort en Espagne, vers 1620. Son père, originaire de Zélande, avait suivi le parti du prince d'Orange, et réleva dans le protestantisme. A vingt-cinq ans, il fit abjuration, et pour expier sa première jeunesse embrassa l'étroite observance. Il devint en 1607 commissaire général de son ordre en Espagne. C'était un homme insinuant, parlant plusieurs langues, versé dans le manège et les intrigues de la cour.
NEY SS
Il savait parfaitement s'accommoder aux tempç et aux différents caractères des personnes avec lesquelles il avait à traiter. Il était surtout trè>-alteutif à se donner pour ennemi de la supercherie et du déguisement, et voulait persuader que personne ne serait jamais trompé par sa parole. En tel homme ne pouvait manquer de plaire au roi d'Espagne Philippe III, qui le substitua à Wittenhorst pour traiter de la paix de ce royaume avec la république naissante de Hollande. Instruit par le prince Maurice des difficultés qui retardaient la conclusion de la paix, il apporta, le 1 1 mars 1607, aux États des lettres de l'archiduc Albert et dlsabelle d'Autriche, qui amenèrent une suspension d'armes. Il en profita pour poser les bases d'un traité qui devait terminer la longue querelle entre les deux puissances. Sur ces entrefaites, la flotte hollandaise, comman i^ par l'amiral Heemskerk(roy. ce nom), remporta.^ 25 avril 1 607, une victoire éclatante dans la baie de Cadix sur l'escadre espagnolecommandée par l»avila. Cette bataille navale, où Heemskerk fut tué, ruina complètement l'autorité de Philippe dan* les Pays-Bas. Le P. Ney, informé de cette défaite par un courrier venu de Madrid à franc étrier, se présenta le il mai au conseil -les États pour demander le rappel de la flotte envoyée en Espagne. Les Hollandais temporisèrent et , apprenant la vérité , se tinrent encore plus sur leurs gardes. Le diplomate cordelier «it alors se ménager une entrevue avec Ccrncùle Aarssens, secrétaire des États, et,pourle remercier de ses bonnes dispositions envers les arcbK ducs, il lui dit qu'ils avaient donné l'ordre de lui restituer une maison qui lui avait autrefois appartenu à Bruxelles, et le pria d'accepter pour sa femme un diamant d'une valeur assez considérable. Il ajouta que si l'on parvenait à ecoclure la paix, ou du moins une trêve de neuf ans, le marquis de Spinola, général en chef .les troupes espagnoles, lui promettait une somme de 50,000 écus.dont il lui montra robtigauVm, sur laquelle 15,000 devaient être payés où * quand il voudrait. Aarssens avait pénétre le moine et s'était concerté d'avance avec le prinre Maurice. Celui-ci lui conseilla d'accepter le diamant et l'obligation, qu'il remit ensuite as conseil avec un rapport détaillé. De lettes avances divulguaient assez la faiblesse de l'Espagne; les Hollandais se montrèrent dès tors plus exigents. Ainsi joué, le P. Ney fût obligé de faire plusieurs voyages à Madrid pour obtenir de l'orgueil blessé de Philippe Ht lies concessions nouvelles , et après des discu>>:< a> qui humilièrent profondément l'Espagne. a|«» des difficultés sans nombre, que surmonta l'adresse du P. Ney jointe a l'éloquence du fan -et v Olden-Barneveld , le traité de paix fut définitivement signé le 0 avril 1C09, et la Hollandv \»t grâce à cet acte, commencer pour elle une | existence politique. Le P. Ney rentra peu ù dans son couvent H. Fisovet.
NE Y
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net ( Michel)^ duc d'Elchduceh , prince de ljw Mossowa , marchai de France , né à Sarrelouis, le 10 janvier 1769, fusillé a Paris, le 7 décembre 1815. Son père, tonnelier à Sarrelouis, où il s'était retiré après avoir fait la guerre de Sept ans , ne lui fit donner qu'une éducation fort ordinaire; niais les heureuses dispositions de Michel y suppléèrent en partie. Du collège des ! Augustins, où il n'avait passé que deux ou trois an- ! nées , il fui placé comme clerc dans l'élude d'uu ! notaire, puis au parquet du procureur du roi , et | enfin commis au\ écritures dans la Compagnie des mines d'Apenweiler, qui lui confia peu après la surveillance des forças de Saleck. Au bout de deux ans Michel abandonnait cet emploi, qui lui I faisait une existence trop sédentaire, et allait a | Metz s'enrôler, le G décembre 1788. dans le régiment de Colonel -général bussards, devenu plus tard le 4e de cette arme. Un roturier franchissait alors difficilement les grades militaires ; mais la révolution vint bientôt lui ouvrir une ▼aste carrière. Brigadier-fourrier le 1" janvier 1791 , il devint successivement maréchal des ! logis ( 1er février 1792 ), maréchal des logis chef ( lfr avril), adjudant sous-officier ( 14 juio),souslien tenant au 5e régiment de bussards ( 29 octobre) et lieutenant (5 novembre). Ney fit à l'armée du nord la campagne de 1792, et fut attaché comme aide de camp, d'abord au général Lamarche ( 3 février 1 793 ), puis au général Collaud (21 décembre 1793). Après avoir pris part avec distinction aux affaires de Ncerwinden , de f. ou vain, de Valenciennes et de > Grandpré, il entra avec le grade de capitaine j dans le 4« régiment de hussards (26 avril 1794). ! Kleber, qui commandait une des divisons de l'armée de Sambre et Meuse, ne tarda pas à ap- i préeier le caractère du jeune capitaine, et n'bé- j sita pas à lui confier la conduite d'un corps de j cinq cents homme*, destiné à harceler les Autrichiens et à assurer ses communications. Les succès que Ney obtint avec cette petite troupe lui valurent son premier surnom d' InjatigabU. Une charge contre les hussards de Rlanckestein, qu'il parvint à enfoncer à la téte d'une quarantaine de dragons, lui mérita le grade d'adjudant général chef d'escadron (9 septembre (1794), et sa conduite à la bataille d'Aldenhoven, le 2 octobre suivant, lui fit conférer le grade d'adjudant général, chef de brigade, le 15 du même mois.
Ney rendit alors de très-grands services au général Jourdan pendant le siège de Maéstricht, et après la pri^e de cette ville (4 novembre), il courut se ranger sous les ordres de Kleber « pour participer aux travaux de l'armée devant Mayence. Pendant une sortie que fit un jour l'enoemi, il s'empara d'une redoute derrière laquelle il bravait les efforts de nos soldats ; mais ( 2 dé-
cembre ) une blessure très-grave qu'il reçut au bras mit pendant quelques jours sa vie en danger. Nommé général de brigade, il ne crut pas avoir assez fait pour mériter ce grade, et ni les instances de Kleber ni celles du représentant Merlin ne purent le décider à l'accepter. Rentré en 1795 à l'armée de Sambre et Meuse, commandée par Jourdan, il effectua avec elle le passage du Rhin (7 septembre ), et se distingua particulièrement au combat et à la prise d'Alten- Mrcben, le 16 du même mois. Quelque temps après, sous les ordres de Kleber, il prend part à ses opérations sur la Sieg, à ta bataille d'Altenkirchen (4 juin 1796), aux affaires de la Lahn, de BuUbach, d'Obermel, de Friedberg et déploie partout cette rapidité de coup-d'oil, cette intrépidité raisoonée, ce sang-froid dont il doona plus tard tant de preuves. Après s'être emparé des magasins de Dierdorff , de Bendorff et de Montabour, il fit le 13 juillet capituler, par un habile coup de main, la citadelle de Wurtzbourg, où deux mille prisonniers tombèrent en son pouvoir. Dans les premiers jours d'août , il combat encore glorieusement à Bamberg, à Sulztach, à Pfreimt, force le passage de la Bednitz, et s'empare de Forzbeitn ( 8 août 1796 ). Ce fut ce jourlà que Kleber I éleva au grade de général de brigade, qu'une honorable délicatesse lui avait fait refuser l'année précédente. Pendant cette campagne, où l'armée française, malgré des succès partiels, fut forcée à la retraite, et sur le Danube et sur le Rhin, Ney montra qu'il n'était pas seulement intrépide dans le combat, mais encore qu'il était généreux après la victoire. Un grand nombre d'émigrés pris les armes à la main lui durent alors la vie, et ne se le rappelèrent pas en 1815.
Le 10 janvier 1797, Beurnooville, commandant en chef de l'armée de Sambre et Meuse, proposa Ney au Directoire pour général de division chargé de commander provisoirement cette armée ; car il ne voyait que lui pour le remplacer d'une manière convenable ; mais le Directoire préféra une autre combinaison, el Beurnonville eut pour successeur Hoche, qui, par la pacification de la Vendée, avait donné la mesure des grandes choses qu'il était capable d'entreprendre. Hoche plaça Ney à la tête d'un corps de hussards, avec lequel il contribua puissamment au succès du passage du Rhin a Neuwied ( 17 avril 1797), en culbutant les Autrichiens, et prit part le lendemain à la bataille de Dierdoff. Quatre jours après, il chassait l'ennemi de Giessen et le poursuivait jusqu'à Steinberg; mais dans une charge son cheval s'abattit sous lui, en sautant un fossé. Un groupe de cavaliers autrichiens l'entoura et le somma de se rendre ; pour toute réponse, Ney continua de se défendre avec le tronçon de son sabre, brisé , et ne céda qu'au nombre. Fait prisonnier, il fut conduit à Giessen; mais Hoche g empressa de le réclamer, et obtint son échange peu de jours après. I^cs pre-
887 k liminaires de paix signés, le 18 avril, à Léoben suspendirent partout la guerre sur le continent. Après le traité de Campo-Formio , Ney reçut l'ordre (14 mars 1798) d'aller avec ses bussards se joindre à l'armée d'Angleterre, dont la réunion servait à couvrir le projet d'expédition en Égypte. 11 se rendit ensuite à Lille pour y prendre le commandement de la cavalerie de la division du général Grenier.
La paix u'avait pas été de longue durée, et dès les premiers jours de 1799, une seconde guerre continentale était devenue imminente. Jourdan, nommé commandant en chef de l'armée du Danube, passa le Rhin le 1« mars, et ce même jour Ney eut l'ordre de s'emparer de Mannbeim, qui le surlendemain reçut une garnison française. L'intrépidité qu'il déploya dans cette circonstance lui tit adresser par le Directe) ire un brevet de général de division ( 28 mars 1799) ; car on sentait le besoin de mettre à la tête des troupes des chefs expérimentés en qui elles eussent confiance. Ney refusa d'abord un titre auquel il ne croyait pas avoir encore assez de droits ; mais, comme par sa lettre du 4 mai suivant, le Directoire insista en lui répondant que ses exploits antérieurs légitimeraient aux jeux de la postérité la rapidité de son avancement, il finit, sur l'avis de Bcrnadotte, par accepter ce grade , afin de ne pas indisposer le Directoire contre lui. Passant alors à l'armée du Danube, dont Massena avait pris le commandement en chef, il donna de nouvelles preuves de bravoure à Andellingen , et devant Winterthur (2à mai 1799). Dans cette dernière affaire, pendant qu'avec trois mille hommes il soutenait l'effort de seize mille Autrichiens, une balle lui traversa la cuisse : il fit bander sa plaie et continua de combattre jusqu'au moment où, ayant eu le pied percé d'un coup de baïonnette et le poignet fracassé, il fut obligé de céder le commandement au général Gazan. Ces blessures le contraignirent de quitter l'armée et de se rendre pendant près de deux mois aux eaux de Plombières. A peine guéri, Ney avait rejoint son poste et commençait «i prendre des mesures vigoureuses pour réprimer au sein de l'armée des abus criants qu'y commettaient des fonctionnaires prévaricateurs , quand il fut nomme tienéral en chef provisoire de l'armée du Rhin ( 17 septembre 1799). En attendant que le général Muller lui cédât le commandement, il enleva successivement Heilbronn, Lanffen, culbuta l'ennemi à Stuttgard, à Wisloch, à Hochheim , et poussa même ses courses jusqu'à Ludwigsburg. Ney n'avait alors qu'une colonne de mille quatre cents hommes d'infanterie et de deux cents chevaux; aussi obligé de rétrograder bientôt devant une armée de trente mille hommes, il opéra sa retraite dans un ordre merveilleux , et regagna paisiblement les bords du Rhin, d'où il secourut, inutilement il est vrai, Mannbeim, que les Français furent enfin obligés d'abandonner. De-
Ut
vant cette place, Ney fut frappé d'une balle en pleine poitrine , et d'un coup de biscaien à U jambe.
A peine eut-il pris le commandement eo rM, qu'il porta toute son attention à mamriirrer de façon à empêcher l'archiduc Charles de diriger une partie de ses troupes vers la Suisse po«r prêter la main à Suwarow contre Massena; et tandis que ce dernier triomphait à Zurich, attaquait toute la ligne du Rhin. A la tête deneof mille hommes, il battit vingt mille paysan insurgés sous les murs de Francfort, revint sur le Necker, et après avoir remis le commandement au général Lecoorbe, il se multiplia, en quelque sorte, faisant, avec une activité sans exemple, une guerre d'avant-postes que l'ennemi appelait désespérante. Lorsque dans la journée <to 18 brumaire (9 novembre 1799) Bonaparte rwversa le Directoire, Ney, tout pénétré de l'esprit républicain, ne vit pas sans quelques sentiment de défiance et de mécontentement la révolution qui venait de s'accomplir. Les premiers actes du nouveau gouvernement blessèrent ses principes, et, l'âme ulcérée, il confia ses inquiété au général Lefebvre et à Bernadotte.qui partiorent toutefois à le calmer. Du reste, le thoqueur de l'Italie et des Pyramides ne lui était connu que par le bruit de ses exploits, et U politique ne l'avait que rarement détourné de ses occupations militaires.
Le 24 novembre 1799, Moreau avait été nommé commandant en chef des armées du Rhin et du Danube, réunies sous le nom d'armée du Rhin ; Ney marcha avec gloire sur les traces d'uu tel chef, à Burkheim, à Kngen (3 mai 1800), à Moskirch (."> mai), & Hocbsfoit (18 juin), à Ingolstadt (15 juillet), à Vf userburg ( 29 novembre ), et enfin à la célèbre bataille de Hohenlinden (3 décembre), par laquelle Moreau termina cette campagne d'une année, dont les hostilités n'avaient été suspendues qw par une courte trêve. La paix de Lunéville (9 février 1801) fut la conséquence de cette dernière victoire et du succès de nos armes m Italie, où Bona|>arte avait écrasé les Autrichien» dans les plaines de Marengo. Ney vint alors i Paris, où le premier consul l'accueillit avec une distinction toute particulière, et songea bientôt a le rattacher à sa fortune par des liens plos intimes en lui facilitant son mariage avec mademoiselle Agjaé- Louise Auguié de Lascans, fille d'un ancien receveur général et amie intime d'Hortense de Beauharnais. Ce mariage fut célébré en juillet 1802, au château de Grignon, et les journaux du temps rapportent que Bonaparte fit alors présent au général d'un sabre superbe qui avait appartenu à un pacha , mort sur k champ de bataille d'Aboukir. Cette arme, dont Ney jura de ne se séparer qu'avec la rie, devait treize ans plus tard être l'indice fatal qui le livrerait à ses ennemis. Le 17 octobre suivant, Ney fut nommé ministre plénipotentiaire *
France auprès des cantons helvétiques. Après avoir fait occuper la forteresse d'Aarbourg et Zurich, il se présenta au sénat de Berne, lui proposa la protection de la France et donna en même temps au général Brackman l'ordre de licencier ses troupes. C'était la première fois qu'une mission diplomatique lui était confiée : celle-ci était de nature à lui convenir, puisqu'elle avait encore un caractère militaire. 11 s'en acquitta de manière à mériter les éloges du gou- ! vernement. La Suisse, grâce à sa fermeté et à i sa modération, devint tranquille , et le 19 février 1803 des dépotés de tous les cantons signèrent à Paris un acte de médiation. En reconnaissance de la paix que Ney leur avait rendue, les Suisses firent frapper une médaille en son honneur.
Jalouse de reconquérir la prépondérance du ! commerce, que la concurrence du continent lui ! avait fait perdre, l'Angleterre souleva beau- j coup de difficultés à propos de l'exécution du traité d'Amiens, et proposa a la France un ultimatum que celle-ci ne pouvait accepter. Le 22 mai (803, elle reprit les armes, et force fut au gouvernement français de se mettre sur la défensive. Le 28 décembre Ney fut nommé commandant en chef d'un camp qui venait d'être formé à Monlreuil-sur-Mer. Il y employa son temps à de grands travaux militaires et à des études de stratégie, que sa famille a publiées à la suite de ses Mémoires. L'intention du général n'était point d'écrire un traité sur ces matières : il se croyait modestement au-dessous d'une telle entreprise et ne voulait que s'éclairer lui-même. Le (Ornai 1804, Ney reçut le bâton de maréchal de l'empire, le grand cordon de la Légion d'Honneur (2 février 1805). Il avait déjà le titre de chef de la 7e cohorte. Lorsque l'Angleterre eut entratné la Russie et l'Autriche dans une coalition contre la France, il fut nommé ( 28 août 1805) commandant en chef du 6* corps de la grande armée, avec lequel il quitta le camp de Montreuii pour franchir le Rhin et occuper tous les débouchés sur le Danube. Le 9 octobre, à Guntzbourg, il culbuta l'archiduc Ferdinand, et le 13 au soir le maréchal se trouvait avec l'armée à une petite distance d'Ulm. Là, un dissentiment s'éleva entre lui et le prince Murât au sujet du passage du Danube; mais Napoléon, consulté, donna raison aux manœuvres combinées par Ney, qu'il chargea d'enlever les redoutables positions d'Elchingen. Quinze mille hommes et quarante pièces de canon défendaient cette clef du plateau de Michaelsberg, d'où dépendait le sort d'Ulm, que l'ennemi avait pris pour hase de ses opérations. Ney se montra à la hauteur de sa situation. Le lendemain il commence une lutte terrible, fait éprouver à l'ennemi des pertes immenses, et donne la victoire à l'armée française. Pour récompenser tant de bravoure, l'empereur le charge de prendre possession d'Ulm, qu'abandonnaient les vaincus, et lui décerne plus
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tard le titre mérité de duc d'Elckingen, dont les lettres-patentes lui furent expédiées le 1 9 mars 1808, lors de l'organisation de la nouvelle noblesse.
Après la capitulation d'Ulm (20 octobre 1805), le maréchal Ney se dirigea vers le Tyrol, dont il chassa l'archiduc Jean, et s'empara de Cbarnitz etd'lnspruck (3 et 7 novembre). Il entra ensuite dans la Carinthie, où le trouva la paix de Presbourg (26 décembre) , conséquence delà victoire d'Aosteriitz. L'année suivante, il contribua à abattre la puissance de la Prusse sur le champ de bataille d'Iéna ( 14 octobre 1806), et fut chargé de faire le siège de Magdebourg. Il en commença le bombardement, et par un prodige encore inexplicable il reçut en moins de vingtquatre heures la capitulation de cette redoutable forteresse, que défendaient une garnison de seize mille hommes et huit cents pièces d'artillerie (8 novembre). Le 16 du même mois la victoire le conduisait à Berlin. Continuant à poursuivre les Prussiens, en pleine déroute, il les chasse de Thorn (6 décembre), passe la Yistule, occupe Ryppin, et malgré un échec subi à Soldau prend sa revanche à Mlawa. Après avoir détaché de l'Wkra le général prussien Lestocq , il bat l'ennemi près de Lauterbach ( 26 décembre ), coupe la retraite au général Benningsen, qu'il rejette derrière la Pregel, et parvient à dégager, prèsdeMorhungen,Bernadotte, attaqué par toutes les forces russes. Manœuvrier habile, le maréchal, quoiqu'en butte à toutes les souffrances de la disette et du froid le plus rigoureux, maintient ses positions, et en présence de forces cinq fois supérieures aux siennes, son audace et sa fermeté savent briser tous les obstacles. Vainqueur à Deppen ( 4 et 5 février 1807 ), il est à Eylau (8 février) l'un des maréchaux qui soutiennent le mieux les efforts des Russes, qu'il empêche de gagner la route de Kœntgsberg, et à l'aspect de l'effroyable tuerie de cette journée il prédit à Napoléon que désormais s«* succès lui seront vivement disputés. Harcelé sans cesse, Ney semble se multiplier ; il bat l'ennemi à Guttstadt ( 1er mars), puis à Spanden (5 et 6 juin), se replie sur Allenburg en bon ordre, et, le 14 de ce mois, décide la victoire de Friedland en enlevant cette ville à la garde impériale russe, mais non sans éprouver des pertes considérables. Le 17 H arrive à Intersbourg, s'empare do magasins immenses et fait plus de mille prisonniers. Quelques jours après, Napoléon et l'empereur Alexandre signaient la paix à Tilsitt et mettaient lin à une campagne où l'armée entière, témoin de l'impétuosité de Ney, lui avait, d'une voix unanime, décerné le surnom glorieux de Brave des braves. Les soldats , dans leur langage pittoresque, lui avaient aussi donné un nom de guérre; ils l'appelaient Pierre le Rouge ou le Lion rouge, à cause de la couleur blond vif de ses cheveux. Et quand, dans un moment décisif, on entendait le canon gronder au loin :
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«« Courage, «lisaient-ils entre eux, le Lion rouge grogne, tout va se débrouiller, Pierre le Roux arrive. »
corps à Salamaoque, furent signalés par le siège et la prise de Ci udaid -Rodrigo ( 10 juillet 18I0J. Il livra ensuite un combat à Guarda ( 5-i juillet | ;
Des bords du Niémen, Napoléon transporta ! mais après une occupation inutile de plus de sd ses aigles sur les rives de l'Èbre et du Tage, et mois, la disette força l'armée française à Ney fut désigné pour prendre part à cette nou- en retraite. Ce lut alors qu'avec six mille velle guerre, qu'il n'approuvait pas cependant, mes, débris du sixième corps, il prouva qu'il Entré en Espagne à la tête du sixième corps, il joignait à ses autres qualités militaires une cous'empara de Logrono ( 25 octobre 1808), et éta- naissance profonde de l'art des retraites, auquel blit son quartier général à Guardia, à peu de il s'était formé sous Jourdan et sous Moreau. I.'ardistance des généraux Palafox et Castanos, qui mée anglaise, forte de quarante mille homme» occupaient les positions de l'Èbre aux environs et appuyée par d'innombrables bandes de guede Tudela. Le 22 novembre il se porta sur So- rillas, ne put jamais entamer I arrière- garde ria, désarma cette ville, où il constitua une junte que Ney commandait, et qui à Pornbal et à Re provinciale, et Gt marcher son avant-garde sur \ dinha ( tl et 12 mars 1811 ) l'obligea mêror Agreda, pendant que sa cavalerie légère, sta- deux fois de s'arrêter. C'est là, au dire des Antionnée à Medina-Cœli, battait la route de Sara- glaiseux-mêmes, l'un des plus célèbres» faits gosse à Madrid. Le 26 Borja et ses approvision- j d'armes de la vie militaire de Ney. Dans des nements considérables tombent en son pouvoir, opérations combinées les jours suivants , il eut et après quelques succès remportés sur l'armée le tort impardonnable de méconnaître la su* 'espagnole, il fait par d'habiles manopu vres avor- 1 périorité de Massena, à qui avait été confie le ter toutes les tentatives du général anglais Wel- ! commandement en chef. Ce dernier voulait se lington, pour opérer sa jonction avec le marquis \ retirer sur Placencia, et Ney, au contraire , sut de la Romana et attaquer simultanément l'armée Rodrigo. Tl refusa formellement, dans deui du maréchal Soult. Le 6 janvier 1809, il reçut I lettres, d'obéir aux ordres qui lui furent doun**, l'ordre d'organiser ta Galice; mais des difficultés et cet esprit de rivalité qui I animait, et dans led'une nature nouvelle, et qui ne ressemblaient en ' quel il était soutenu par les dispositons du rien à celles que sa bravoure et ses talents lui ; sixième corps, devint funeste à nos troupes «lanavaient fait surmonter dans les campagnes du 1 plus d'une circonstance. Le duc dT.lchingen le Nord, ne lui permirent pas de s'établir dans cette j poussa si loin que Massena ne put s'empêcher province. Harcelé par les guérillas, qui massa- de lui ôter son commandement et de hn fileraient ses soldats en grand nombre, il eut re- joindre de quitter l'armée. Il avait d'abord l'in-
tention de résister; mais son audacieuse fiert* dut enfin céder à l'inllexibilité de Massena. 11 revint à Paris, et Napoléon, sans se prononcer, réprimanda vivement les deux maréchaux.
Le 22 juin 1812, Napoléon, du quartier général de Wilkowiski, déclare la guerre à la Russie : l'armée impériale, la plus formidable qui! e*t
cours à des mesures violentes. Elles accrurent l'exaspération des habitants, et la Romana fut bientôt assez fort pour le contraindre d'abandonner le Bierzo, et pour couper toute communication entre lui et le maréchal Soult. Ce dernier, chassé du Portugal par Wellington, rentra dans la Galice et fut assez heureux pour secourir la
garnison de Lugo, où Ney avait concentré toutes encore mise sur pied , comptait cinq cent
ses forces, et pour faire sa jonction avec le ma- | combattants et deux mille deux cents booebes
réchal. Obligé cependant d'opérer sa retraite sur à feu. Ney reçut le commandement du troisième
la province de Léon, Ney concerta avec le gé- corps, et le premier combat qu'il livra fut o-ta
néral Kellermann l'invasion des Asruries. Il par- | de Lyadi, où il battit la 25* division ro*e
lit à cet effet de Lugo le 13 mai 1809, passa la j (n août 1812). L'armée, trois jours après, arri-
Navia, culbuta cinq jours après les troupes de vait sous les murs de Smolensk ; Barclay de
la Romana jointes à de nombreux paysans pour ! Tolly y avait jeté trente mille hommes , et fl «
défendre le pont et les hauteurs de Pennaflor, tenait en bataille sur les deux rives du Dwèper,
le 19 entra à Ovielo, et poursuivit l'ennemi communiquant avec la ville par des ponts. LeiT,
jusqu'à Gijon, après avoir jonché la route de après des efforts désespérés de résistance, les
cadavres. Kellermann était arrivé également à \ Russes abandonnent et incendient la ville, laissant
Oviedo. Ney arrêta avec lui les dispositions né- aux mains du vainqueur douze mille ltommes,
cessaires pour le maintien de la tranquillité, et se en tués, blessés ou prisonniers, deux cents
remit en marche contre la Galice (2! juin). Des pièces de canon et d'immenses magasins. Nev.
obstacles sans nombre entravèrent ses opéra- quoique atteint «l'une balle au cou, fut charje
tions ; mais le général Wilson éprouva à Barios ( 1 2 août ) tout ce que pouvait l'audace de Ney contre la mauvaise fortune.
Dans l'expédition de Portugal , Ney ne cessa pas de montrer les qualités héroïques qui le distinguaient à un si haut degré. Ses premiers pas dans ce pay*, après qu'il eut reformé le sixième
avec Murât de poursuivre l'ennemi , et Val( tina, où il fit des prodiges de valeur, donna son nom à une nouvelle victoire Ce fut alors que Napoléon réunit un conseil de pierre eù fat agitée la question de savoir s'il ne conviendrait pas d'établir ses quartiers d'hiver s«r la Duna et sur le Dniéper. Le
fut de cet aria, et ie motiva arec une sagacité et
une rectitude de vues que l'événement justifia depuis, et dont il faut faire honneur à sa mémoire. Malheureusement Napoléon, d'un air mécontent, repoussa l'avis de Ney par des considérations tirées deR intérêts de la gloire français»? et du caractère bouillant de l'armée, et se rangea de celui de Caulaincourt , qui demandait qu'on marchât sur Moscou. On raconte a ce sujet que Ney ne put alors s'empêcher de s'écrier : « Fasse le ciel qne la flagornerie de ce général d'ambassade ne soit pas plus nuisible à l'armée que la plus sanglante bataille! * Ce fut le 7 septembre que fut livrée celte fameuse bataille, eu face de Moscou, appelée par les Fran çais, de ta Moskowa, et par les Russes de Borodino, parce que l'action eut lieu sur le plateau qui domine ce village. Dans celte bataille , la plus terrible des temps modernes , le dur d'Elchingcn commandait le centre de l'armée; i] s'y surpassa, et ne fut jamais plus grand que dans cette journée. Aussi Napoléon lui décerna le soir même le titre de prince de la Moskown , dont les lettres patentes, expédiées le 8 février 1813, enregistrées le 25 mars suivant, portent que la princqiauté de ce nom et le duché d'Elchingen ne pourraient après sa mort être réunis sur la même tête. Jaloux de justifier cette nouvelle récompense, le maréchal poursuivit les Russes le lendemain, et contribua à leur défaite à Mojaisk. Après l'incendie de Moscou, il insista opiniâtrement pour une prompte retraite, et cette fois, mais trop tard encore, son avis prévalut.
Pendant cette retraite fatale, dont le seul souvenir afflige encore la France, et qui pour tant de guerriers fit un tombeau de leur conquête. Ney, chargé, le 2 novembre, du commandement de l'arrière-garde, soutint jusqu'à la fin l'honneur de nos armes , avec un courage pour ainsi dire surhumain. Sans cesse les cosaques le harcellent, et sans cesse il les disperse et le* épouvante. Le 7 novembre, commencent à Smolensk ces froids excessifs cent fois plus redoutables que les armes russes; le thermomètre centigrade desrend jusqu'au 22* degré; les routes disparaissent sous un linceul de neige, et le froid frappe de mort «les milliers d'hommes et de chevaux. Séparé du gros de l'armée, Ney se voit dans les plaines de Krasnôe (18 novembre) attaqué par des masses énormes, auxquelles il n'a à opposer que sept mille combattants. Ne pouvant les renverser, il se retire devant elles , et donne Tordre de rétrograder, c'est-à-dire de retourner sur cette ligne déserte etglacée, que le froid et le fer ont jonchée déjà de tant de cadavres. Ce commandement paraît aux soldats un arrêt de mort ; ils s'insurgent et murmurent : « Eh quoi , s'écrie Ney, en se jetant au milieu d'eux, ne vous ai-je pas toujours conduits à la victoire?.... Abandonnerez* vous votre général! Il va mourir libre et Français; vous allez
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I mourir esclaves ! - Ce peu de mots réduit les soldats au silence.et ils retournent vers Smolensk, suivant le maréchal , qui cherchait à gagner le pont de Doubrowna, par la me droite du Dniéper. Arrivé là, Ney trouva le pont détruit, et fut contraint de chercher un autre passage, au mij lieu de la nuit, entre Sirokrodnia et Gusinoïé. I Mats le fleuve n'était pas entièrement gelé, et avant d'arriver au milieu, il fallut abandonner ; l'artillerie et les bagages. Réduit à trois mille | combattants , il rejoignit enfin à Orcba l'armée I française, qui depuis plusieurs jours le croyait, : avec ses braves, captif ou enseveli sous la neige. Leurs compagnons les accueillirent avec ! des transports de joie, et Napoléon pressa le ma- ; réchal dans ses bras. On raconte que quelques , heures auparavant on avait entendu l'empereur ! s'écrier en parlant de Ney : « Je donnerais dix I millions pour le racheter. • Et l'on ajoute qu'en le ' revoyant il dit qu'il ne regrettait nullement ses troupes, puisqu'il revoyait le duc d'Elchingen. : Au passage de la Béresina, sa fermeté énerj gique devint encore la sauvegarde de l'armée. Au .milieu des scènes de douleur, d'anéantissement et de mort qui se renouvelaient à chaque pas, Ney trouva des forces pour les opposer à tant d'infortunes : six mois aupara- , vaut, il s'était avancé à la tête de ccut mille hommes , et maintenant il était redevenu soldat, j « Il traverse, dit le comte de Ségur, Kowno et le Niémen, toujours combattant, reculant et ne ' fuyant pas, marchant toujours après les autres , i et pour la centième fois, depuis quarante jours et quarante nuits, sacrifiant sa vie et sa liberté 1 pour ramener quelques Français de plus; il sort ! enfin le dernier de cette fatale Russie, montrant I au inonde l'impuissance de la fortune contre les ! grands courages, et que pour les héros tout tourne en gloire, même les plus grands dé- 1 sastres. »
Lorsque Napoléon eut réorganisé l'armée, 1 Ney, toujours à la tête du troisième corps, passa la Saale (avril 1813), et se mit en bataille au ! delà de Naumbourg. Il se porta ensuite sur Weissenfels, et après s'être frayé un passage à travers les défilés de Poserna ( 1er mai), arriva le lendemain devant Lulzen, où son corps soutint le choc de cent vingt mille hommes et décida la victoire. La bataille de Rautzen (20 et 21 mai) suit de près cette journée, mais là , si par malheur, au lieu d'avancer sut la gauche, dans la direction d'Hochkirch , Ney n'avait gravi sur la droite des hauteurs qui dominent Klein- Bautzen, la retraite de l'armée coalisée serait devenue une pleine déroute. « Sans cette fâcheuse erreur, dit de Norvins , toute l'armée prussienne et une partie de l'armé russe, celle de Barclay, tombaient au pouvoir du vainqueur. • 1^3 juin, le maré:l»al entrait à Bre<- I law, ou un armistice, conclu le 29 mai à Pleswitz, J lui permit de soigner une blessure qu'il avait ! reçue à Lutzen A peine l'armistice fut-il expiré
<-r- Napoléon, qui n'a pu ajouter beaucoup à \ verains,au nom de la régente Marie-Louise, Ils is forces est ohli«é de résister à celles delà ! passèrent le 4 avril au quartier généwl d'Essonne,
et y virent Marmont, à qui ils dirent l'objet de leur message. Celui-ci comprit qu'il ne pouvait continuer de s'isoler en négociant de son côté,
et apprit aux plénipotentiaires ce qu'il avait eatamé, où il en était, et déclara qu'il ne ferait qu'un désormais avec eux. Ney engagea Mirmont à les accompagner à Paris, ce à quoi il consentit avec empressement. Arrivés à Petil-
coalitionqui s'étaient considérablement accrues. Dans ce moment , tomme les opérations qu'il méditait près de Dresde allaient exiger une attaque désormais vive et impétueuse, il appela à lui le prince de la Moskowa. « Mais, dit le général Sarrasin, si cette distinction fut flatteuse pour ce maréchal , elle Tut fatale à l'armée de Silosie, qui, privée de son chef, fut battue. »
Le 5 septembre, Nev eut le malheur de perdre Bourg dans la soirée, les maréchaux parle»*
la bataille de Dennewitz, où Bernadotte lui en- tèrent, puis se dirigèrent en toute hate vers Pi
leva dix mille hommes et vingt-cinq pièces de ris, où l'empereur Alexandre, qui tenait en su
canon. Cet échec fit sur lui une vive impression ; mains la balance des destinée» de la France, et
aussi lorsque Napoléon lui témoigna sa mauvaise semblait se plaire k prolonger l'incertitude, exigea
humeur de cet insuccès, Ney eut beaucoup de une a&dica/ionatao/ue.Ney et ses collègues, de
peine k se contenir, et reprocha vertement à retour à Fontainebleau, signifièrent a Napoieoo la
l'empereur ses nombreux sacrifices d'hommes, décision du vainqueur et se retirèrent ; mai* peu
son ambition insatiable Bientôt les succès de d'instants après l'empereur fit appeler le priât*
Lutzen et de Bautzen furent effacés sans retour de la Moskowa. « Ce qui se passa dans cette
dans les plaines de Leipzig, où Ney fut encore eutrevue,dit M. de Norvins, échappe a l'inves-
htessé : des trahisons sans nombre, des défec- tigation historique. « L'abdication fut signée le
tions imprévues, des fautes irréparables, préci- 11 avril, et le comte d'Artois faisait le lendeauw pilèrent notre armée dans une défensive mal- '■ son entrée à Paris. Comme tous les maréchaux,
heureuse dont les difficultés se multipliaient de le prince de la Moskowa se rallia au gouTtroe jour en jour. Le sol de la patrie, touché par les , ment nouveau, et fut nommé membre dn coaseu
troupes île la coalition, devint alors le théâtre de de la guerre (8 mai ), commandant en chef des la guerre. Ce n'étaient plus des conquêtes qu'il ! cuirassiers, des dragons, des chasseur» et de»
s'agissait de garder, c'étaient nos villes, nos chevau-légers lanciers de France (20 niai), cbe-
campagnes, notre patrie qu'il fallait disputera valier de Saint-Louis (Ier juin), gouverner*
l'ennemi; c'était l'empire, qu'un million d'hom- la 6e division militaire (2 juin) enfin pair de
mes venait, pour ainsi dire, saisir corps à France (i juin).
corps. Dans cette lutte, le maréchal Ney ne re- Cependant Ney, peu habitué aux loisirs « h
doubla pas d'intrépidité, car il était toujours paix, ne tarda pas à regretter l'activité <k* intrépide; mais il déploya une activité Incroyable. . camps ; son existence à la cour lui devint insup-
Sans commandement fixe, bien qu'il eût été portable; le faste et la représentation le W> nommé (6 janvier 1814) commandant de la ; guaient. Il partit pour sa terre de Coudrot.
première division des voltigeurs de la jeune
près
Chateaudun , où il put se livrer plus
garde impériale, sans but arrêté, pendant cette I i'aisc à son goût pour la solitude, et à son dotfatale campagne où rien n'était prév u, parce qu'il I gnement pour les usages puérils du grand monde
était impossible de rien prévoir, il courait à l'ennemi, s'efforçait de lui faire face partout , remportant presque toujours des avantages dont il regrettait de ne pouvoir tirer parti. A Brienne (21) janvier), à Champ- Aubert et à Montmirail (10 et tl février), à Yauxchamps (14 février), à Craonne (7 et 9 mars ), il fut constamment au
Il y reçut", le 6 mars 1815, l'ordre de se rendre en toute hâte à Besançon, chef-lieu de la C division militaire. Le soir même il partit pour Paris, où M. Batardy, son notaire, lui apprit» lendemain le débarquement de Napoléon. Cette nouvelle parut lui causer une vive inquielmk. H se rendit aussitôt chez le maréchal Soult>r>
milieu du feu, animant les soldats, et leur fai- i ministre de la guerre, pour lui demander ses mi-
sant retrouver, malgré leur petit nombre, cette confiance héroïque qui les avait inspirés au jour de la victoire. A peine avait-il cinquante-trois mille hommes, disséminés sur un grand espace, 5 opposer à une masse de trois cent mille ennemis rangés de front. Tant d'efforts devinrent inutiles, et tandis que Napoléon , après avoir traversé Nogent et Sens, arrive à Fontainebleau, les alliés entrent à Paris (31 mars), et le sénat déclare sa déchéance ( 2 avril ).
Les maréchaux réunis à Fontainebleau avaient arraché à l'empereur une abdication en faveur de son fils. Macdonald, Ney et le duc de Vicence furent chargés de la faire agréer aux sou-
tructions ; mais celui-ci lui répondit a*se* quement qu'on lui ferait savoir à Besançon ~ conduite qu'il aurait à tenir. Avant de quitta Paris, le maréchal crut de son devoir de presto congé du roi. Louis XVIII l'accueillit a«e«* paroles flatteuses et des témoignages de confiance, et le maréchal, protestant de son ^ devouement k la monarchie, exprima alors tu tement l'indignation que lui faisaient épro^cf l'attitude et l'entreprise de Bonaparte, q«". ajouta-t-il, mériterait qu'on le mil à Charwt™ ou qu'on le ramenât dans une cage de tfr- Paroles malheureuses qui devaient lui être reprochées, même par ceux qui le condamner^
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pour ne pas les avoir exécutées. Après cette audience, pendant laquelle 1/ ne baisa point la main du roi, comme on a voulu l'insinuer plus tard, le maréchal quitta le 8 mars Paris tout a Louis XVIII, suivant l'expression de Napoléon, et le to il arrivait à Besançon , où une dépêche ministérielle lui apprit que le comte d'Artois s'étant rendu à Lyon pour y prendre le commandement des troupes, il eût à correspondre atec ce prince et à établir des communications fréquentes entre lui et le maréchal Suchet, qui avait été dirigé sur l'Alsace. La dépêche indiquait en même temps a Ney quels étaient les régiments mis à sa disposition et lui exposait le système adopté pour résister à Bonaparte sur tons les jMjints où l'on supposait qu'il pourrait pénétrer. Le même jour il écrivit à Monsieur une lettre de dévouement, et le lendemain il manifesta les mêmes sentiments dans une autre lettre, au ministre de la guerre. Après une courte délibération avec leduc de Maillé, qui était venu lui annoncer les événements de Grenoble , il transporta son quartier général à Lons-le-Saulnier, 0(1 il arriva dans la nuit du 11 au 12 mars, qu'il passa tout entière à s'occuper de la concentra* tion de ses forces. Toutes les mesures qu'il prit alors, la harangue qu'il adressa aux troupes, les lettres aux maréchaux ses collègues attestent que le 13 au soir il était encore dans l'intention de soutenir la cause des Bourbons.
A la voix de celui à qui elle devait tant de gloire , la France cependant s'était réveillée ; l'armée avait couru avec transport au-devant de son ancien chef ; partout les populations électrisées se précipitaient à sa renc ontre. En vain les maréchaux investis de divers commandements osayèrent-ils, dans ce moment de bouleversement général, de lutter contre le torrent qui entraînait tout sur son passage, contre l'enthousiasme des soldats, contre leurs sympathies personnelles. De Grenoble jusqu'à Auxerre, où le maréchal, après avoir quitté Lons-le- Saulnier avec son année dans la nuit du 14 mars, se réunit le 17 à l'empereur, la marche de Napoléon n'avait été qu'un long triomphe. Il était évident que la France , arborant ses couleurs , allait encore une fois avoir sur les bras l'Europe coalisée : ce n'était pas trop du concours de tous ses enfants pour la défendre. Le bras de Ney ne pouvait lui manquer, et le maréchal mit sa glorieuse épée dans la balance du côté de l'empereur. Sans doute, il eut pu, lutla»t#avec les instincts nationaux, essayer le prestige de son nom populaire sur l'armée et sur le pays pour y organiser la guerre civile, ou, s'isolant dans un calcul timide et égoïste, quitter son commandement militaire et ne rejoindre l'empereur qu'aux Tuileries. Suivre Louis XVIII à Gand était encore une voie qui lui était offerte; mais tous ces partis répugnaient a son patriotisme, à sa franchise, à la vivacité de son caractère : il aima mieux, sans mesurer les chances de succès,
wouv. bio<;«. cr.NÉR. — ■ t. xxxvu.
embrasser ouvertement la cause de la France et de l'empereur. Plus tard, vaincu avec elle, il est tombé victime de son dévouement au pays, montrant en mourant pour sa patrie le même courage qu'il avait mis à la servir.
Arrivé à Paris, Ney reçut le 23 mars de l'empereur la mission d'inspecter les troupes sur toute la ligne des frontières depuis Lille jusqu'à Landau. Le 2 juin suivant, il fut nommé membre de la nouvelle chambre des pairs qui remplaçait le sénat impérial, et le 15 du même mois commandant en chef du premier et du deuxième corps de l'armée. Les opérations qui précédèrent la bataille de Waterloo ont été l'objet d'une controverse militaire qui a porté principalement sur les mouvements diriges par le prince de la Moskowa. On lui a reproché de n'avoir pas occupé le 15 juin la position des Quatre-Bras, comme il en aurait reçu l'ordre. En présence des documents inédits publiés en 1840 par le duc d'Elcbingen, (ils du maréchal, il nous paraît impossible de faire peser sur Ney la responsabilité de la perte de la bataille de Waterloo. « Dans cette occasion, dit un historien de cette sanglante journée, comme dans tontes les autres, on admire son sang- froid, son intrépidité... Son exemple animait les soldats , en faisait des héros.... Sept fois démonté, couvert de contusions et de boue, il combattait encore à la tête des régiments de la garde, lorsque les autres corps, épuisés, détruits, ou manquant de munitions , étaient réduits à l'inaction. » A Waterloo la fortune refusa tout à son courage, tout jusqu'à cette mort de soldat qui était due au brave des braves, et qu'il chercha vainement à travers la mitraille.
Le maréchal après la défaite revint à Paris , et ne craignit pas, avec sa franchise habituelle, de dire à la chambre des pairs : « Il ne nous reste plus, messieurs, qu'à entamer des négociations... Il faut rappeler les Bourbons, et moi je vais prendre le chemin des États-Unis. » Cet aveu sincère d'une position désespérée excita les murmures des ministres, qui au sortir de la séance lui adressèrent les plus violents reproches. « Eh ! messieurs, répondit-il, je ne suis pas de ceux qui mettent leur intérêt partout et avant tout. Que gagnerai-je à tout cela? Si Louis XV11I revient, il me fera fusiller ; mais j'ai du parler en faveur de mon pays. » La vérité que Ney venait d'articuler était si triste qu'on le blAma hautement d'avoir osé la prononcer dans ces conjonctures critiques : le parti dépositaire de la puissance et le peuple l'accusèrent d'être un alarmiste , et ces imputations prirent un tel caractère de gravité, que pour se justifier il crut devoir écrire an président du gouvernement provisoire une lettre qui fut répandue à profusion dans la capitale, et insérée dans les journaux du 30 juin 1815. Malgré ces explications , le gouvernement ne lui confia plus aucun commandement dans l'année qui s'organisait
<j'J9 .NE Y fiOO
iiltour de Paris. Le 3 juillet la capitulation fut 1 lieutenants généraux Gazan, Claparède et Yi-
lignée, et maigre4 l'article 12 «le cet acte, qui le mettait légalement a l'abri de toute poursuite , il consentit, sur les instances de sa famille, à s'éloigner de Paris et à se réfugier en Suisse. 11 n'em|torta qu'un fort mince bagage, mais ne voulut point se séparer «lu sabre égyptien que le premier consul lui avait donné en juillet 1802. Le marécbal arriva à Lyon le 9 juillet, porteur d'un congé illimité et d'une feuille de route que
latte, juges, de l'ordonnateui Joiuville, commissaire du roi , et du marécbal de camp Grand* 1er, rapporteur. Le marécbal M on ce y, mis au nombre des juges , avait donué l'exemple de se récuser, et une ordonnance , en le déclarant décbu de ses dignités, l'avait condamné a un emprisonnement de trois mois. Ney eut le tort de décliner la compétence de ce tribunal militaire, et son défenseur, Me Berryer père, ao-
le prince d'Ki kmubl, ministre de la guerre, lui rad dû sentir qu'en politique un tribunal est avait donnée sous le nom de Reiset, major du ' toujours asseï compétent lorsqu'il ne doit pas
être passionné. Le conseil de guerre admit l ev ception proposée par le marécbal et line *k a qualité de pair de France. Le lendemain, 12 novembre, une ordonnance royale déferait a la cour des pairs le jugement du maréchal Ney, et M. Seguier, ebargé de recevoir les déclaration det témoins et de faire subir de nouveaux interrogatoires au maréchal, déploya dans ce ministère tant de zèle et d'activité que le 21 du même mois fut le jour indiqué pour la prcimeit séance. Comme «levant le conseil de guerre, le maréchal fut défendu par Me* Berryer père et Dupin aîné, assistés de M' Berryer fils. Nous ne raconterons pas toutes les péripéties de ce monstrueux proies, qui se termina le 6 décembre. Cent vingt-huit voix se prononcèrent pour la mort, dix-sept pour la déportation ; cinq membres ne voulurent pas voter. La t our décida que l'arrêt serait prononcé hors la présence de IVcusé. A onze beures et demie du soir, la séance fut rouverte, et le chancelier L'ambra), pre* dent, lut un arrêt qui condamnait le maréchal Ney à la peine de mort et aux frais do procès, et sur le réquisitoire du procureur gênerai Bd-
3* régiment de bussards. Il recul à son pas la visite de M. Teste, commissaire général de police, qui lui apprit que les routes de la Suisse étaient gardées par les Autrichiens, et lui conseilla de suivre une autre direction. Le maréchal se rendit alors aux eaux de Saint-Ail>an , près Roanne, où il demeura jusqu'au 25 juillet. Il ne cessa pas de correspondre avec la maréchale, qui, aveuglée sans doute par sa tendresse pour lui, 1'exhorlait a retarder sa sortie de France, à cause de la surveillance qu'elle présumait être active sur les frontières. File lui de|>éclia un homme de contiance pour lui apprendre la publication de la terrible ordonnance de proscription du 24 juillet, qui le désignait nominativement avec dix-neuf autres généraux comme traître au roi , et le renvoyait devant un conseil de guerre. Le château de madame de Bessonis, parente de la maréchale-, et situé près d'Aurillac, lui fut indiqué comme une. retraite sûre. Il s'j rendit, et y était cache avec soin depuis quelques jours, lorsqu'il commit l'imprudence de laisser son sabre egvptien sur un cana|»é, dans le salon du château. La richesse de cette arme excita
l'attention d'une oersonne venue en visite , et lart, à la dégradation de la Légion d'HontK-ui
qui le lendemain, dans une maison d'Aurillac, ne put s'eiiqWrcber d'en parler cl d'en faire la description. D'après les détails qu'elle donna, une autre personne assura que ce sabre ne pouvait appartenir qu'à Murât ou à Ney. Ces indices furent rapport' à M. Locard , préfet du Cantal, qui, après quelques informations, envoya quatorze gendarmes pour arrêter le maréchal. Quand ils ne présentèrent, Ney était dans l'une des cours du château , et ce fut à lui le premier qu'ils déclarèrent l'objet de leur mission. Arrêté le à août, il fut conduit à Aurillac, et dix jours ;>près à Paris, où le 19 il fut déposé a la prison «le l'Abbaye. A quelques lieues de la capitale, M'"1' la maréchale était venue à sa rencontre, et en l'apercevant il n'avait pu maîtriser son émotion. On vit alors ses yenx teignes de larmes. « Ne soyez, point surpris, dit-il alors à ses gardiens étonnés : je manque de courage quand il s'agit de ma femme et de mes enfants. » l^e maréchal fut bientôt après transféré à la Conciergerie, et le 8 novembre s'ouvrit au palais de justice, pour le juger, un conseil de guerre composé do marécbal J ou ni an, président,
Cette sentence ne fut point juste , car eJe fut rendue en présence et sous la pressa» de l'étranger : « C'est au nom de l'Europe, <âsait le duc de Richelieu, premier ministre , en déférant à la chambre des pairs l'accusa two du maréchal, c'est au nom de l'Lurope que je »i'0* vous conjurer et vous requérir à la fois de juger le marécbal Ney. • Cette condamnation ne fut point légale ; car elle fut prononcée au mepn» et en violation de l'article 12 «le la convention signée le 3 juillet, les armes à la main, sons Itf murs de Paris. L'un des plénipotentiaires & cette convention, appelé comme témoin et in* terrogé par le chancelier sur la part ou il aiait prise à cette négociation, le géuéral Guilletnùw» repondit en ces termes : « J'ai été ebargé, comme chef de l'état major de l'année, de sUpuler l'amnistie eu faveur des personnes , quelles. qu'«*sent été leurs opinions, leurs fonction», le* conduite. Ce poiut a été accordé sans coulesta lion. J'avais ordre «le rompre toute confen*** si I on m'eût fait éprouver un refus : 1'*™** était prête a attaquer ; c'est cet article qui l« 1 tait déposer les armes. » Enfin, cette condaimw
des maréchaux Masseno, Mortier, Augereau , des | tion ne fut pas réguUère; caria défense de 1'**
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cusé ne fat pas fibre, et sans la défense il n'y a < longtemps cette audience, retardée tous différents
pas de loyal jugement. Aussi au moment où les défenseurs furent interrompus à la suite d'une résolution préméditée dans la chambre du conseil, et où les voix furent recueillies mais ne furent pas comptées, le maréchal, prémuni contre cette interruption, protesta énergiquement contre l'iniquité d'un tel procédé. « Jusqu'ici, dit-il, ma
prétextes, lorsque le duc vint lui apprendre que tout était fini : » Madame, lui dit-il, l'audience que vous réclamez du roi serait maintenant sans objet » La marécbale ne comprit pas d'abord le M>ns de ces paroles. On le lui expliqua. Quelques instants après, on la reconduisit à demi-morte a son hôtd , et peu de jours plus lard elle fut
a paru libre, maintenant on l'entrave, obligée d'acquitter lcs.frais du
Je remercie mes défenseurs de ce qu'ils ont fait et de ce qu'ils sont prêts à faire encore; mais j'aime mieux ne pas être défendu du tout que de n'avoir qu'un simulacre de défense. Eh quoi ! je suis accusé contre la foi des traités, et Ton ne veut pas que je les invoque!.... J'en appelle à l'Europe et à la postérité!... •
M. Caucby, secrétaire-archiviste de la chambre des pairs, fut chargé de la douloureuse mission d'aller lire au maréchal l'arrêt qui le condamnait. Lorsqu'il en vint à rémunération de ses titres, le guerrier l'interrompit : * l>iles Michel Ney, s'éciia-t-il, et bientôt un peu de poussière. » Puis, il continua d'entendre la suite de cette lecture sans montrer la moindre émotion. Le maréchal se jeta tout habillé sur son lit, et dormît
plus de 25.000 francs. La veuve du maréchal Ney mourut à Paris, le 2 juillet 1854, à l'âge de soixante-douze ans.
Après la révolution de 1830, la statue du maréchal avait pris place au musée de Versailles. Mais la mort de Ney, « cet assassinat juridique, » exigeait une réparation plus éclatante. Le 18 mars 1848, le gouvernement provisoire décréta qu'un monument serait élevé au brave des braves sur le lieu même où il avait ete fusillé. En conséquence d'un nouveau décret du 28 mars 1852, l'exécution en fut confiée au sculpteur François Rude, et le 7 décembre 1853 ce monument lut inauguré solennellement. Le héros de la Moskowa est représenté en costume de maréchal, le sabre à la main , dans l'attitude énergique qu'il avait sur
avec beaucoup de calme jusqu'à cinq heures du les champs de bataille, quand il criait : « En matin. A ce moment, sa femme entra, et l'en- avant!»
FlSQCET (de Montpellier
Mémoires du marceh. Ney. publié* par u lauillle; Parti, f vol. tn-R°. — ÎSOrvm», Hist. de Napoléon, t. Il ri III. — Mémoires de M. de Boumenne. — Fastes de la Légion d'Honneur, t. 1. — l^rdtcr, Htst. 4e la Chambre des Pairs - Rouval, t'tc du maréchal Nejfi Pari*. 18SS, ln-18. - Dumoulin, Hist complète du procès du maréchal AV» „• ISIS, s vol. in-8». - «ianiot. Réfutation en ce qui concerne le marerhal Ney de I ouvrage a vaut pour titre . Campagne de 181 S, etc., par le général G iurgaud . 181«, ln-8». — lie Srgur, HtU. de Napoléon et de la grande année, 1. 1. — Samiin, Guerre de Russie et d'Allemagne. — Napior. lhst. de la guerre de la J'eAtnsule, t II, p. M. — Thl-rs, UiM du Consulat et de l'Empire — Moniteur univ.. nniu«* tSlS et ISIS. — biogr univ. et port de» Contenu» iraint. - J. Nollet- Kabrrt, Éloge hist. du maréchal A>p ; Nancy, !»■*,
kev (Joseph-XapoMon), prince de la Moskowa , fils aîné du précédent, général français , né à Paris, le 8 mai 1803. mort a Saint-Germain en Laye, le 25 juillet 1857. Entré au service de Suède en t»24. il épousa en 1828 Marie-Étienne- Albine Lalfitte, et l'influence de son beau-père autant que le désir de lui faire oublier la triste mort de son père le firent nommer capitaine an 5' régiment de hussards, le M août 1831, et pair de France, le 19 novembre de la même année. Il prit part à l'expédition de Couslantine en 1837, et fut cité à l'ordre de l'armée d'Afrique. Chef gné cinq cents batailles pour In France et jamais ! d'escadron; ao 8' lanciers, le 7 décembre 1838, il une contre elle ». Son corps, placé sur un bran» vint siegerpour la première fois à la chambre des card, et porté à l'hospice de la Maternité, fut le '< pairs le 6 mars 1841, et lit précéder son entrée lendemain 8 décembre rendu à sa famille; qui le de diverses déclarations contre l'arrêt qi fit inhumer sans appareil au cimetière de l'Est. ' En quittant son malheureux époux, la maréchale 1 s'était rendue aux Tuileries pour être introduite j auprès du duc de Duras, l'un des premiers gen- | tilshommes de la chambre de Louis XV11I, afin I
d'obtenir une audience du roi. Elle avait attendu I douleur, «lit-il, d entendre ici le président de la
trevue fut îles plus louchantes. Le maréchal, qui avait conservé une grande fermeté d'Ame, voulut éloigner de sa femme l'idée qu'elle ne le reverrait plus; mais elle ne comprit que trop qu'elle recevait ses derniers adieux ; ses forces l'abandonnèrent, et elle tomba sans mouvement sur le parquet. Celte scène de douleur se prolongea jusqu'à l'arrivée de ses quatre enfants amenés par madame Gamot, leur tante. Ney les ■ embrassa tous; mais se défiant sans doute de , sa sensibilité, il ordonna à sa famille de se retirer. L'abbé Depierre, curé de Saint-Sulpice, fut ensuite introduit, et resta enfermé près de trois quarts d'heure avec le maréchal, lui promettant, lorsqu'il se retira, de l'assister à ses derniers moments. Il tint parole en effet. A neuf heures \ on vint avertir le maréchal que l'instant fatal était arrivé. Une voiture de place, où montèrent avec lui deux officiers de gendarmerie et le curé de Saint-Sulpice, le conduisit par h> grande avenue du Luxembourg sur la place de l'Observatoire, à quelques pas «lu mur d'un jardin, près la rue d'Enfer. Ce fut là que, percé de six balles, dont trois l 'av. lient atteint à. la tête. « tomba, un traître, dit Napier, celui qui avait ga-
qui avait
frappé son père. On se rap|>elle encore l'énergique et noble réponse qu'il fit, dan» la séance du l<) juin 1846, au président duc Pasquier, auquel étaient échappées des parole* qui avaient provoqué nne indignation générale : « J ai eu la
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de 1830 et de 1846 citer froidement j 1837), il fut promu officier de la Légion d'Honcomme un simple précédent judiciaire un des | neur (21 juin 1840), lieutenant - colonel au faits les plus infâmes d'une époque odieuse au i 5* dragons (23 décembre 1841 ), colonel au 7' répays, un des actes de cette procédure nions- giment de la même arme (14 avril 1844), et trueuse sous laquelle a succombé mon malheu- enfin général de brigade (22 décembre 1851). reux père. On a osé parler de sa dégradation!... C'est en cette qualité qu'il fut appelé (22 avril
Ah! ses ennemis, monsieur le duc, ont pu le
tuer, mais le dégrader jamais!!.. » Nommé
lieutenant-colonel le 10 mars 1844, le prince de la Moskowa , malgré certains embarras financiers où le jeta l'amour du luxe, mena jusqu'en 1848 une grande existence aristocratique. A cette époque, il prêta les mains à l'agitation réformiste des banquets, et travailla à faire triompher la candidature du prince Louis-Napoléon, qui le nomma colonel (l*r mai 1849) et officier de la Légion d'Honneur (1er octobre 1850). Représentant du département d'Eure-et-Loir à l'Assemblée législative, Ney y soutint la politique de l'ÉI\sée, fit partie de la commission consultative en décembre 1851 , et prit place au sénat le 25 janvier 1852. Enfin, il obtint le grade de géné ral de brigade le 10 août 1853, et fut mis en disponibilité. L'un des fondateurs du Jockey-Club, et amateur passionné de la bonne musique, il contribua plus que personne, après M. I étis, à remettre parmi nous en honneur l'ancienne musique classique. 11 organisa une association musicale, qui compta dp hauts personnages parmi ses membres, et faisait exécuter chez lui, dans de savants concerts, les chefs-d'u'uvre des grands maîtres. On lui doit plusieurs compositions lyriques, et l'on a aussi de lui : Des chevaux de cavalerie et de la régénération de nos races chevalines; Paris, 1833, in-8°; — Des haras et des remontes de la guerre; Paris, 1841, in-8" ; — Ascension au Vignemale ; 1842, in-8';
— Des Régences en France; Paris, 1842, ln-8°;
— Souvenirs d'une campa g ne d? Afrique ; Paris, 1845, in-8°, et divers articles dans la lie vue des Deux Mondes. Le prince de la Moskowa mourut sans enfants mâles; sa fille Èglé-Napoléone-Albiue, née à Paris, le 18 octobre 1»32, a épousé, le 27 mai l8à), M. le comte de Persigny, ministre de l'intérieur. H. F.
Annuaire militaire. — Vapercan, Dlet. unie, de* Contemporains. - Borel d'Hatilertvc, Annuaire de la pairie, 1S17. - Moniteur uuiv . 1SW.
nkv ( Michel' Louis- Félix) , duc d'Elcmmcen, général français, frère du précédent, né à Paris, le 24 août 1804, mort â Galltpoli, le H juillet I854. Entré au service de Suède en 1824, il y demeura jusqu'à la révolution de Juillet, et fut alors nommé (20 aoôt 1830) capitaine au l,r régiment de carabiniers, et peu après officier d'ordonnance du maréchal Gérard. Il prit |»art à la campagne de Belgique, se trouva au siège d'Anvers, et se rendit en Afrique comme aide de camp du duc de Nemours. Il s'y fit rema/quer dans plusieurs expéditions, notamment à celles de Mascara et des Porten de fer. Chef d'escadron au 4* cuirassiers (24 décembre
1854) au commandement, dans l'armée d Orient, de la brigade de cavalerie composée des 7* et 9e cuirassiers. Déjà indisposé quand il apprit la mort de la maréchale sa mère, il fut si vivement frappé de cette nouveJIe, que peu d'heures après il expira. L'arrondissement de Montreuil (Pas-de-Calais) l'avait choisi pour député en 1846. Le duc d'Elchingen réuoit en un volume in-8°, Paris, 1840, des document inédits d'une grande importance et des observations sur les opérations de la bataille de Waterloo et la conduite de son père. Il y a combattu les assertions du Mémorial de Saintt- Hélène par des arguments solides, et cette publication devint l'objet d'une discussion entre lui et le général Jomini (Spectateur militaire, décembre 1841 ). Son titre de duc d'Elchingen a passé à son fils Michet-Aloys, né à Paris, en
nbt (Eugène, comte), diplomate français, troisième fils du maréchal, né en 1808, à Paris, où il mourut, le 25 octobre 1845. Il fut successivement attaché à la légation française eo Grèce, devint en 1838 secrétaire de légation à , Rio-Janeiro, secrétaire d'ambassade à Turin en 1841, et partit, le 27 novembre 1843, pour se rendre au Brésil en qualité de chargé d'affaires. Il y contracta une maladie qui te força de revenir en France en juillet 1845. On a de lui : Abrégé historique des ordres militaires et civils it la monarchie de Savoie ; Paris, 1843, in-8* ; et divers articles de voyages dans la /renie des Deux Mondes, années 1831, 1832 et 1833.
Documents particuliers.
• xey ( Napoléon- Henri- Edgar ), prince de tk Moskowa , général français , né à Paris, le 20 mars 1812. Le plus jeune des quatre fils <iu maréchal, il entra au service comme sous-lieutenant au 5* régiment de hussards ( 19 décembre 1830 ), fit les campagnes de Belgique ri d'Afrique, et fut successivement promu lieutenant (31 août 1836), et capitaine adjudant-major (22 juillet 1839). Chef d'escadron au 1er régiment de hussards (29 octobre 1844), il M appelé, en décembre 1848, à faire partie, comme officier d'ordonnance, de la maison militaire du prince-président de la république, qui, en lui conférant le grade de lieutenant-colonel ( 1er mar* 1849), ne tarda pas à le charger d'une mission particulière à Rome, auprès de la cour pontiécate. Ce fut là qu'il reçut, le 18 août suivant, cette lettre fameuse qui exciia au sein de l'Assemblf législative les plus orageuses discussions, et dans laquelle le prince résumait ainsi le rétablissement du pouvoir temporel du pape : *m' nistie générale, sécularisation de l'adminis-
tration, Code Napoléon, gouvernement libé- \ ral. M. Ney, que le département de la Charente- Inférieure choisit poor le représenter à l'Assemblée législative en 1850, fut nommé colonel du 6e régiment de dragons (7 janvier 1852), puis aide de camp et premier veneur de l'empereur et général de brigade .(25 mars 1856). Son frère
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« professa ces sciences avec un grand succès ». Il apprit la peinture d'isaïc van den Velde, et a laissé de fort bons tableaux. Il mourut architecte de sa ville natale. A. de L.
Deseamps, La Vie des peintre* hollandais, u II, p. i» . NEY II A. Votf. M EN DAN A.
nbtbox (Pierre-Joseph), publiciste fran-
aloé étant mort sans postérité mâle, l'empereur, çais , d'une famille établie en Allemagne , né pour perpétuer un titre auquel se rattachent les I en 1740, à Alt-Brandenburg, mort le 13 féplus glorieux souvenirs, l'a autorisé (22 sep- ! vrier 1806, à Berlin. Il étudia la théologie, puis tembre 1857) à porter depuis le titre de prince de i la jurisprudence, ouvrit en 1775 un cours de la Moskowa. Le général a pris une grande part à j droit, et fut choisi en 1781 pour accompagner à la campagne d'Italie en 1859. Chevalier de la Légion d'Honneur le 21 juin 1840, il a été promu officier le 2 décembre 1850, et commandeur le 12 mai 1855. H. F— t.
. Documents particuliers.
• H et en (Auguste), historien belge, né à Luxembourg, le 12 août 1809. Docteur en médecine de la faculté de Liège, il exerce à Wilt?. l'art de guérir après l'avoir pratiqué à Mussy-la- Ville près Virton. Consacrant à l'étude de l'histoire de sa patrie tous les moments dont il dispose, il a publié un grand nombre de notices et de mémoires. Nous citerons de lui : Manuel de Zoologie, ou exposé succinct et méthodique de V histoire naturelle des animaux; Liège, 1831, in-12; — La franc- Maçonnerie expliquée par un ami de la vérité; Metz, 1834, in-12 (anonyme); — Notice historique sur la famille de Wiltheim ; Luxembourg, 1842, in-V; — Histoire de la ville de Vian den et de ses comtes ; Luxembourg, 185l,in-8°; — Biographie luxembourgeoise, histoire des hommes distingués originaires de ce pays, etc. ; Luxembourg, 1861, 2 vol. in 8*; — Histoire du comte de Wiltz, avec titres justificatifs et planches; Luxembourg, 1861, 2 vol. in-8°; — Essai sur la ville de Bastogne, considérée principalement sous le rapport féodal ; Luxembourg, 1861, in-8°. On lui doit comme éditeur: Z,mciliburgensia, sive Luxembvrgum romanum, hoc est Arduennx veteris situs, populi, loca prisca, ritus,sacra, lingua,etc, par Alexandre Wilthemius ; Luxembourg, 1842,in-4° : ouvrage important, qui n'avait pas encore vu le jour. M. Neyen a donné des articles aux recueils périodiques du grand-duché de Luxembourg et de la Belgique. E. R.
Renseignement» particulier».
nbyn ( Pieter ), peintre et architecte hollandais, né à Leyden, le 16 janvier 1597, mort dans la même ville, en 1639. Son père était tailleur de pierre, et dès son enfance il fut destiné à ce métier pénible, qu'il exerça quelques années. Ses dispositions naturelles le portèrent à étendre ses connaissances. Avec les minimes produits de son travail, il acheta des livres élémentaires, puis des ouvrages d'un ordre plus élevé, et apprit seul les mathémaliques, la perspective et l'architecture. Tel est le récit de Descamps et de quelques autres biographes qui l'ont copié. Ils ajoutent que Neyn 1
Londres les princes héréditaires de Brunswick. An retour de ce voyage, il obtint au gymnase Carolinum de Brunswick la chaire de droit public. Il a écrit en français les ouvrages suivants : Sur la Contrefaçon des livres; Gcettingue, 1774, in-8°, trad. de Pùtter; — Essai historique et politique sur les garanties et en général sur les diverses méthodes d'assurer les traités publies ; ibid., 1777, in-8° ; — Principes du droit des gens européen conventionnel et coutumier; Brunswick, 1783, b>8°. K. Mcusel. Lexikon.
XBZAHUALCOYOTI, (en aztèque renard affamé), surnommé- le Grand et te Sage, roi atzèque d'AcoIhuacan (Texcuco), né en 1403, mort en 1470. « Ce prince, dit Clavigero, un des héros les plus célèbres de l'ancienne Amérique, fut le Solon du royaume d'Anahuac (le Mexique), dont Texcuco, sa capitale, était l'Athènes. » Il avait à peine quinze ans lorsqu'il vit Tézozomoc, souveraindes Tépanèqucs, quoique issu de la même race, envahir sa patrie, égorger son père, Ixtltlxochitl \' Ancien et tous se3 parents. Luimême ne dut la vie qu'au refuge qu'il chercha dans les branches d'un arbre touffu. Peu de temps après il tomba dans les mains de ses ennemis ; mais il parvint à s'échapper de son cachot, grâce au dévouement d'un vieux serviteur, qui prit sa place et paya de sa vie cet acte de fidélité. Quelque temps après, grâce à la puissante intervention de son grand-oncle maternel Itzcoatl . roi de Tenocthtitlan ( aujourd'hui Mexico), Nézahualcoyotl obtint la permission de rentrer à Texcuco et d'y vivre paisiblement dans le palais de ses ancêtres. Il y vivait depuis huit années, consacrant tous ses instants à l'étude, aux sciences , aux arts, lorsque Maxt la , prince d'un caractère ombrageux et cruel , succéda à son père , Tézozomoc. Le nouveau monarque lépanèque voyait avec jalousie les talents naissants, les mœurs populaires du jeune prince acolhue, dont les partisans, augmentaient chaque jour. Il résolut de s'en défaire; mais ses diverses tentatives, par le fer ou le poison, avor. tèrent devant le courage et la prudence de Nézahualcoyotl (I). Traqué comme une bête fé-
(I). l.'hfototr* de Nétahualcoyotl eut au«*l remplie de merveille», de péril», a'évaslona miraculeuses que crllea de Gustave W a»» , du prétendant Charles-Kdouurd , etc. On en trouvera un récit lotcreaunt dans lea manuscrit*
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roce, en proie à de constantes alarmes, se cachant dans des cavernes ou dans d'épais fourrés, vivant de fruits sauvages et d'herbes, ISé/.ahualcoyotl échappa à son persécuteur ; l'attachement que le peuple acolhue portait à sa famille était tel qu'il ne rencontra pas un traître, quoique plusieurs de ses hôtes subissent des tortures ou la mort pour lui avoir donné un asile passager. Cependant la tyrannie de Maxtla finit par soulever un mécontentement général, et If ézahualcoyotl, aidé des Mexicains , se trouva à la tète d'une force assez imposante pour livrer bataille à l'usurpateur, qui fut vaincu. Il le poursuivit jusque sous les murs d'Ascapuzalco, et après plusieurs sanglantes rencontres le fit prisonnière! !e livra aux Mexicains, qui lelapidèrent. Ascupazalco fut rasé, et son emplacement devint le grand marché, d'esclaves des nations de l'Anahuac. Rentré dans ses Élats, le premier acte de Nézahualcoyotl fut une amnistie générale. Il avait pour maxime « que si un monarque a le droit de punir, la vengeance est indigne de lui ». Il s'occupa ensuite a réparer les maux causés par le dernier gouvernement , et se montra sévère justicier. Son peuple était le plus civilisé de cette partie de l'Amérique; il le voulut aussi le plus moral Son code pénal (1), écrit en lettres de sang, il est vrai, et qui mériterait plutôt à son auteur le surnom de Dracon que celui de Solon, embrassa tous les crimes, tous les délits : adultère, sodomie, homicide, vol, ivrognerie, meurtre, trahison, etc. Il abrégea les procédures, et ne permit pas qu'elles fussent prolongées au delà de quatre-vingts jours (quatre mois aztèques), soit au civil, soit au criminel. Le moindre vol des produits de la terre était puni du dernier supplice; mais pour éviter autant que possible l'application d'une aussi terrible peine, il ordonna que toutes les terres bordant les grands chemins fussent ensemencées, et permit aux voyageurs, aux pauvres, aux infirmes d'y prendre, sans violer la loi, ce qui était nécessaire a teur subsistance. Lui-même fit de ses revenus le patrimoine des indigents. Comme certains monarques cités par l'histoire, il parcourait souvent déguisé les rues de sa capitale pour observer par lui-même si la police était bien faite. Il payait, nourrissait et habillait de ses propres deniers les juges et les officiers de justice, afin qu'ils ne pussent être corrompus par les plaideurs (2).
de litlllxochillet dans Pressait, liv I". Un Jour c'est son Tieux précepteur qui Horrifie «on propre flls pour Miiyrr •on roj.il élève ; nne autre fois, ce «ont de* soldats qui le cachent dan* an grand tambour, autour duquel Ils dansent; poK c'est une Jeune Mie qui Ir carhe sous des gerbea de chutn qu'elle ternit de couper ; ailleurs des tisserands rcnveloppent de libres de mneney, et. le changent en ballot de toile, etc., etc. Le romanesque s'y rencontre â chaque ligne.
(Il Il était compose rie quatre- vinsts lois; trente-quatre seulement «ont parvenue* Jusqu'à nous v.t. Veytra. Hi$t. antio. de Vr/ifo. t. III, notes, p. lc*l
tl) l 'abbé Clavtgero, dans ton excellente Storia antira del Mtssleo, nous donne le détail de ce qne Kéuhnaleoyotl dépensait chaque année pour cet usage en mais.
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Nézahualcoyotl ne fut pas seulement un «âge législateur, il fut un protecteur éclairé des sciences et des arts, et a laissé des poésies remarquables qui existent peut-être encore dans quelques poudreux dépôts d'archives au Mexique ou en Espagne. Ses vers rappellent les riches inspirations de la poésie hispano-arabe, où l'ardeur de l'imagination est tempérée par une certaine mélancolie douce et morale. Lear diction, est assez fleurie; mais ils sont généralement exempts du clinquant et de l'hypeibole dont la poésie orientale est surchargée (1). 11 avait composé en l'honneur du Dieu créateur du ciel et de la terre une suite de soixante hymne». Plusieurs de ses odes ou chants ont été traduits a vers espagnols par un de ses descendants, don Fernando d'Alba-Ixtlilxocbitl. Il avait fait aussi quelques rlégies sur la conquête et !a ruine d'Ascapuzalco, sur les infortunes de sa jeunesse, etc. Il se livrait encore à l'étude de la nature; il irait quelques idées d'astronomie et d'histoire naturelle. Il avait fait peindre toutes les plante* et tous les animaux de l'Anahuac, et le safari naturaliste Francisco Hemandez en fait l'éloge dans son ouvrage De la naturaltça y rir/ndes de las arboles , plantas y animalet it la Nueva-Bspanna, etc. (Mexico, 1615, in-4'f. Nézahtialcoyotl était de plus bon architecte. Outre un grand nombre de palais , de téoealli (temples) , d'observatoires, ce fut lui qui dirigea la construction des immenses digues destinées à retenir les eaux du lac de Texctieo, et qui font encore Tétonnement de notre âge. Use d'elles n'avait pas moins de lî,C00 mètre* àt long sur 20 mètres de large. On en voit eocon? des restes très-considérables dans les plaines o> San-f.aurenzo.
Un esprit aussi éclairé ne pouvait admettre le culte barbare de ces contrées : Néiahualeoyot essaya plusieurs fois de proscrire les sacrifice* humains; et si l'influence des prêtres et la crédulité des peuples furent plus fortes ace
viande, pol*<on, pornv, . sel, coton, bol» . etc.. d«« I» vlngt-n< uf ville» qui consUtualent alors le royaaaK *f l'Acolhuacan.
(1) L* pluptrt des poésies de Né/annalc >yotl ro '';l IVmprelnte de la philosophie épicurienne, et jflrc: -"t * caractère de certains poètes grecs ou latin*: eo m'Cin» exemple : « Bannis les s<<ucfs , dit le royal porte : » '» plal*ir a drs bornes, la plu* triste vie aura ainsi usrù;. Tresse donc la guirlande de fleuri et chante M lou"^ du Dieu tout-pulsant . la gloire de ce monde se &*■ vite. né)ouls«luk dans ta verte fn teneur de Xo* K* temp<; le souvenir de ces joies t'arrachera dloah*"
I soupirs, lorsque le sceptre pa««era dan* d'suire* nato*. on verra tes serviteur» errer désolé* dans le* cour» « ■» paUls; te* fll* et les fll* de t<-s nobles boiront la h* * l'Infortune. Tout- !a pompe de le* victoires et <l*
: triomphes ne vivra plus que dans leur souvenir Mi» l»"*" moire du Juste ne aéra pas effacév- du milieu de* wtjos*.
I Le bien que tu as fait sera toujours un titre dDoaatW-
I Les grandeurs de cette vie, «es ïiolrea. «e* ncl*"<**» ne nous sont que prêtées, sa «iiOs'anre est uae on** Illusoire ; fe» chose* d'atiionrd'hut changeront Cueille donc le* plus belles fleurs de tes jardin* vm » couronner ton front, cl saisis les Joies du présent ««« qu'elles périssent. »
no;»
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sa volonté, il parvint cependant à restreindre ces affreuses cérémonies à quelques cas très-rares. La religion «lu roi deTexcuco était celle d'an homme s«ij>érieur aux idées de son temps et de son pays : il adorait un Dieu unique, et la politique { seule l'engageait à payer un tribut extérieur au ! culte de ses sujets (1). « Texcuco embellie était alors, dit Ixtlilxochitl , la ville où la langue mexicaine se parlait dans sa plus grande pureté j et sa plus grande perfection. Les peuples voisins venaient s'instruire dans ses écoles; ses lois étaient adoptées par les autres peuples. Chez elle on trouvait les meilleurs artistes, les meilleurs poètes, les meilleurs orateurs, les meil- ; leurs historiens , dont te talent se développait > *ous ta protection de leur monarque. »
La vie de Nézahualcoyotl ne se passa pour- , tant pas tout entière dans les loisirs de la paix. , Durant de nombreuses années , reconnu comme 1 le guerrier le plus expérimenté de l'Anahuac, il conduisit au comb.it les forces de la triple monarchie aztèque ( les royaumes de Mexico, Tex- ; cuco et Tacopan), et agrandit considérablement son empire et celui de ses alliés. Sa glorieuse vie fut attristée et ternie vers sa (in : quoiqu'il eût un harem considérable, dans lequel ses nombreuses ; concubines ne lui avaient pas donné moins de ;
(1) Suivant Ivtllliochlll . « It avait fait construire en Irtnnnrur de ce Dieu une lour de nrut étage*, dont le plu* «levé était peint en bleu , avec de* ornements et une corniche en or 14 résidaient constamment quelques homme*, dont l'unique emploi était de frapper, a certaine» heure* du Jour. *ur une plaque de roètal. te* fidèles étalent ainsi appelé* a la prière. Le roi se mettait ; alors a genoux, et priait le M Mire <U la terre; il >rûnait aussi en son honneur a certain'' eporjue de l'année ». Nous I svons un etpo*é de* croyance* du monarque aztèque i ('an* l'ode suivante de ce prince, publiée pour la première loi» par Granadoa y (ialvei, Tarda americanas , Mexico, ] 1T7B, p 90 et sulv. l/original est en langue otomtc ; en < voici la traduction donnée par M. rernaux-Comians, I dans son Histoire des Chimiques (trad d'IxtllUoehU ) •. !
« Toutes le* choses de ce monde ont un terme rapide. An milieu de leur \alne splendeur la vie les abandonne; ] elles tombent en poussière. Ce vaste univers n'e.*t qu'un . sépuicre. où tout ce qui s'ajrltc à ta surface sera bientôt | en*evell. I.es rivières, les torrents, Je* ruisseaux se précipitent ver* leur destinée commune. Aucun ne remonte à »a source fortunée ; tou* courent se.pcrdre dan* le sein profond de l'Océan. Ce qui était hier n'c*t plus aujour- , d*hut : ce qui e*t aujourd'hui ne sera plu* demain. les cimetière* sont pleins de la vile pous*iérc de corps autrefois animes par des Ame* vivantes, qui occupaient des trône* , présidaient de* conseils, dirigeaient de* nrmées. subjuguaient de* provinces, se fj|*aicnt adorer comme des dieux enflés par les chimère* du luxe, de la puissance, de l'empire.
« Toute* ce* gloires se sont éteintes comme la terrible , flamme du cratère du Pnpoeatepetl, sans laisser d'autre trace de leur cslstence qu'une page dan* le* chroniques. !
« Les grands, les sa^es, les vaillants, les beuui.. . hé- : las! on sont-ils? Il* sont mèté* a In terre. Le même sort non* attend, et «m qui viendront après nous. Mal* prenons courage . aspirons * ce ciel où tout est durable, où la corruption ne peut atteindre. Les horreurs de la tombe ne sont que le berceau du soleil , et les sombres ténèbres de la mort les brillantes clarté* des étalles. »
Cette curieuse pièce est reproduite par Rustamente, dans sa Caieria deantiguos principes mejirunns , Poebta. Ittl; après l'.ivetr lue il e*t difficile d'être de l'avis de certains chroniqueurs, espagnol» qui ne ratant dans NézabuulcoyoU qaun ch*f de sauvages.
soixante filset de rin ;nante filles, il semaria fort tard , et lit mettre a mort quatre de ses fils, amants aimés de leur belle-mère. Privé d'héritiers légitimes, il dévorait son chagrin dans son beau palais de Tezcotzinco, ou cherchait une diversion à ses regrets dans les voyages, lorsqu'il reçut une hospitalité brillante chez un puissant vassal, le vieux cacique de Tepechpan, qui lui présenta sa fiancée, jeune fille du sang royal. Nézalmalcoyot! en devint amoureux, et n'osant l'enlever, il chargea le chef de Tepechpan d'une expédition contre les belliqueux Tlascalans. 11 donna en même temps l'ordre secret à deux chefs tescucans de conduire le vieux cacique au plus fort de la mêlée, pour qu'il y trouvât la mort, sons prétexte de le punir d'un crime capital et pour lui épargner l'ignominie du supplice. Ses ordres furent ponctuellement exécutes, et il épousa sa jeune parente, dont il eut un fils, Nézahualpilli, qui lui succéda. La mort de Nézahualcoyotl fut une affliction pour tout l'Anahuac. « Il était, dit son historien lxtlilxochitl, sage, vaillant, libéral, et si l'on constate la magnanimité de son âme , la grandeur et le succès de ses entreprises, sa politique aussi profonde que hardie , on doit convenir qu'il a de beaucoup surpassé tous les autres princes du nouveau monde. »
A. de Lacaze.
Don Fernando ."Alba Utlllxoehitl, Relariona, ma nu te. n* ». 11. — Torquemada. Monarrh. l»d., lib. Il, cap. xlv. —l e même. Hittoria chictiemeca, ma mise., r»p. xix, xx, xxiv. xxvi, xxvui. xxxi, xxxvi, xxv 111. - Zurila, Rapport, p. 106. - Oavllla Padilla. JUstoria de la pmvineia de Swtiam ( M.idrld . ts>> ), lib. II. - L'abbé Clavbjero, storia antiea del Messico , Cc»ena,|-«ol-dl,* vol. In V»M. 1, »b. V, p 13 m. - VevUa. liut. antigna de lUeJtco (Mexico, 1836). Un. il, cap. xt.vn- XLViit, Lt, Ltv., et lib. III, cap. vu — Willlam-H. Prcscolt. Histoire du Mexique, etc. ( trad. d'smédéi- Plcbnt", Pans, Firmln Dldot, ISW, S vol. In-»»», t. I", p. 1SMM.- Oe U Renaudlère, Mexique, dan* If7nivers pittoresque, p. 17 H.
xézAHt'ALPiLLi (l), huitième souverain aztèque du Chéchémécan, fils du précédent, né en 1462, mort à Tezcolzinco, en là (6 II avait à peine huit ans lorsque son père le fit reconnaître par le reste de sa famille et par les grands de l'État, auxquels il le recommanda dans de belles et énergiques paroles. L'attente de Nézahualcoyotl ne fut pas trompée. Son fils devint un prince remarquable ; et arrivé à l'âge de majorité, il suivit l'exemple de son père. Il déploya, comme lui. une grande magnificence dans sa manière de vivre et dans les édifices publics. Sa morale était aussi sévère, et comme lui, en certaines circonstances, il allait jusqu'à étouffer la voix de la nature. Son fils aîné , héritier de la courorfue et prince d'une grande espérance, ayant entretenu une correspondance poélique avec unedes favorites de son |ière ( que les historiens désignent sous le nom de la dame de Tula),
(I) Ce nom «lénifie en aztèque prince pour lequel on a jrunt, par alliisîon sin* doute au* longues prières qno fil son père et a se* rudes petilt-ncrs pour obtenir on héritier.
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fut condamné à mort et exécuté. On pourrait ; NGUYBN-AKH ou Ngut-en-Cih rc (d'après U
attribuer la rigueur «lu roi à un excès de jalou- Bissadière),empereurdeCochinchine.néeni7>6,
sie; mais ce n'est pas le seul exemple que Phis- mort le 25 janvier 1820. Il descendait de la fa-
toire a laissé de la justice inexorable de Néza- \ mille des Nguyen, qui régna sur la Cochinclime
hualpilli. Après l'exécution de la sentence, il depuis 1553. Son père, Anh-Vuong, dont il était
s'enferma dans son palais pendant un grand le second (ils, avait été détrôné et décapité, en
nombre de semaines, et fit murer le palais de son 1774, par des rebelles commandés |iar les trois
fils pour qu'il ne fût jamais habité. Nézahual- frères Tay-Son, d'une naissance obscure , mais
pilli partagea le goût de son père pour Castro- riches, braves et ambitieux. Nguyen n'échappa
nomie, et fit construire un observatoire monu- à la mort qu'en se cachant dans des bois, où il
mental, dont on a retrouvé les ruines. Enclin à la vécut misérablement pendant plusieurs
pierre dans sa jeunesse, il se renferma plus tard Pigneau de Behaine, évêque d'Adran, lui <
dans son palais de Tezcotzinco, et ne s'occupa ensuite l'hospitalité Le jeune prince ne restait pas
que de science. Cette vie paisible répondait inactif; il rassembla les sujets demeurés fidèle*
mal à l'esprit turbulent des Atzèques. Les pro- à sa famille, s'empara de la province de Dong-
vinces éloignées se révoltèrent , l'armée s'ainol* Nar (Basse Cochinchine), et se lit proclamer roi.
lit et l'astucieux Montézuma II, roi de Mexico, en 1779. Après quelques succès, Nbac, l'atoé
enleva à son indolent parent plusieurs posses- des Tay-Son, le battit en 1781, et le força a se
sions importantes et jusqu'à son titre d'em- : retirer dans le Camlttge. d'où il l'expulsa l'arma
pereur ou de chef de la confédération aztèque, suivante Ngujen se réfugia dans l'Ile déserte de
Loin de réveiller l'énergie de Né/ahualpilli, ces Pullo-Vai, d'où il gagna la cour du roi de Statu,
échecs ne firent que l'endormir. Ses calculs as- qui l'accueillit favorablement et lui fournit les
trologiques lui ayant révélé qu'une grande cala- moyens de rentrer en Cochinchine; maU cette
mité menaçait son pays et que les dynasties in- | fois encore les Tay-Son triomphèrent. Abandonne
diennes allaient être renversées, il succomba par le roi de Siam, Nguyen revint à Pullo-Vai.
bientôt sous le poids de son chagrin ; il échappa L'évéque d'Adran lui conseilla d'implorer Tap*
ainsi an spectacle de l'accomplissement de ses pui de la France, et en effet, par ses soins, une
prédictions. Ses obsèques furent célébrées avec | alliance offensive et défensive fut conclue entre
une pompe sanguinaire. Deux cents hommes et ] le monarque cochinchinois et Louis XVI (28 no-
cent femmes furent sacrifiés sur sa tombe; son ' vembre 1787). Les circonstances politiques qui
corps fut brûlé au milieu d'un amas de bijoux et j agitèrent bientôt la France empêchèrent ce traite
d'étoffes précieuses, etc. Le conseil suprême dé- de recevoir son exécution ; mais l'actif évêque
signa pour lui succéder le plus âgé de ses fils, le détermina plusieurs officiers français à entrer
prince Camatzin. A. de L. j au service de Nguyen , dont ils disciplinerai U
ixiiuxocMU, mut. chich.. manu*c, cap. xi.r, xlix, petite armée. Pigneau de Béhaine ne s'arrêta
L.T/.Î; ~ cuTigero, storiaantica det Messieo, iib. il . - : pas là ; il détermina plusieurs négociants de Poq-
Willtam Preicolt. Hut. de la conquête du Mexique V , . . , A. ■ _„ ,1.
<trad. d'An édée Wchot), 1. 1, iiv. I, p. tu, i6î. «lichen a prêter quelques sommes au pnnceo*
nezmï zadeh effendy, historien turc, ! trôné. Des bâtiments équrr^s à lVuro,^»e, «te
vivait à Bagdad, où il mourut vers la fin du dix- armes, des mun.t.ons, des v.vres lui lurent e*-
septième siècle. Sous le titre de : Golchen ai kho- 'A™"^0"™'* p,r ^.m?ïen* Î.T TJTl
Ma (ou Jardin des khalifes), il a écrit une His- ! d?s 17.?9' JW»* ™1,ant * Pro ,l ,a ,]tt^X
taire de la ville de Bagdad, depuis sa fonda- «St^lZS^ l^lTl^ ^.
tion jusqu'en 1689. Elle fut continuée par un autre historien jusqu'en 1718, et publiée à Constant i
Cochinchine méridionale, le Camboge et le Lao* Pigneau, secondé par un officier français, orça-
nople, 1730 j 3,,-fol. La bibliothèque impériale ^ ^JZ^T^, S^^JtJ^TL
„vp.C, ^ „.u..„„K.M„C à u
de Pans en possède une traduction manuscrite, ' ,,,Jl,c» Cl r" » **"3ru 1 . . .
tête de cent quarante mille hommes Malgré rtes
par Choquet, drogman de Fiance, 2 vol. petit „ ju fQj forces aussi imposantes, ce ne fut qu en avnJ
"Vrzmy zadeh - kffbndy », traducteur 1793 ! ^'î1 tri,°mPha définitivement «les Tay.Soo
turc, vivait à Constanlinople dans le milieu du ',e ,on< ^ P 1! ïci
divhuilième siècle. Il a traduit de l'arabe en J» Tonqum Tranqu.l »J
turc l'Histoire de Tamerlan par Arahchah. ! ™^ vUals' »■ Pnt ,a,or8 ,c ,,re
Cette traduction a été publiée, avec une préface 1 ].%el et '"«TT P»™ «J "* d«£» n,
d'Ibrahi.n-Effendi, fondateur de l'imprimerie i,n- tMn* ^«"««fea. Fort sobre et «rè> laborieux, .1
périale a Constantinople, 1739, t vol.«in-V. ^ ^,t rendre un compte scrupuleux pa^ »
,ii '.i.i » mandarins de toutes les aflaires delimpirert
Neziny Zadeh a encore traduit du persan en turc .„ , . A , , , ,, ' ««.
vu / w , t.~i. w-,r „e „ i i c° survei lait lui même le. bon ordre. Il «k:oo-
l Histoire des Moghols. par Wassar, appelé e ,, , , ,
im..H*t r..r<n» fin, t ',i,wi„„ '\L ;.„._ "W» 1 agriculture et le commerce; des
/'ossuet persan. Cette traduction est restée ine- ««*'■•■ -6»^»» « " - 7","ir': " ^ r Ch R factures, des usines lurent créées; «es ec-"^
furent fondées dans toutes les villes, et te llamioer, édition dr. irattaf. en allemand et en per- fft__x„ »„ -11VftV<»r ^fants <te
aan. prtjac*. - I*.. Hutoire dn belles-tettrei en Perte. P3™18 ,orcCs dy envoyer leurs eniani^ - id., Histoire de r Empire ottoman. . l'âge de quatre ans. La sûreté des routes fui
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assurée et la justice rendue avec équité. Nguyen ' foi clirétiennc les peuplades qui habitaient le
avait trop apprécié la supériorité des connais- territoire des Vélocasses (ancien Vexio). A vaut
sances européennes pour ne pas les répandre, de se séparer, l'apôtre des Parisiens lui conféra,
autant qu'il le put, dans ses États; aussi cher- dit-on, la dignité épiscopale; mais ce Tait est ré-
cha-t-il à y attirer les étrangers. Dans ce but, voqué en doute par quelques hagiograpbes. Usuard
il protégea la religion chrétienne quoiqu'il ne notamment ne donne à saint Nicaise que le titre
l'embrassa pas lui-même. On ne peut reprocher de prêtre. Quelques localités situées entre l'Oise
à Nguyen qu'une sévérité qui allait souvent jus- et l'Epie avaient été par lui évangélisées lorsque
qu'à la cruauté. Il n'accorda jamais le pardon le surlendemain du martyre de saint Denis, le
des offenses, et exerça de terribles représailles préfet, Sisinnius Fescenninus,pas>a par le village
sur les meurtriers de son père et leurs familles; d'Écos, où se trouvait Nicaise avec Quirin et
mais on doit prendre en considération combien Scubicule, compagnons de ses travaux aposto-
les douloureuses épreuves de sa jeunesse avaient liques. Il les fit arrêter tous les trois, et sur leur
dû aigrir son caractère. Ce grand réformateur refus opiniâtre de sacrifier au\ idoles, le préfet
était d'une taille assez élevée, d'une constitution les fit décapiter. Une femme chrétienne, appelée
robuste; ses traits étaient agréables, quoique son Pientia, peu après martyre elle-même, inhulna le
teint fût fort basané. Brave, simple dans ses vê- corps des martyrs dans une petite lie formée par
tements, supportant la fatigue et les privations | l'Bpte, et qui depuis est devenue le bourg de
comme le dernier de ses soldats, il était adoré t Gasny-sur Epte (vadum Kicasii). Il résulte
de son armée. Il mourut à soixante-quatre ans, donc des actes de ces apôtres du Vexin que Ni-
et désigna pour son successeur on de ses fils ; caise ne vint jamais jusqu'à Rouen. Cette ville
naturels, Minh-Mènh, quoiqu'il eût des petits-fils le considère cependant comme son premier
légitimes. A. de L. [ évêque. Depuis la rédaction du nouveau bré-
La Bt*»chère. État aetvel du ToaJHn, de la cochin- v-a>re de Rouen, sa fête se célèbre avec celle de
chine et de» royaumes de Camboçe, Lan$ et ine-Tho; l'évéque saint Mellon, le premier dimanche d'oc-
ParU, im. - Nouvelles UUres édifiantes, t. VI. tobre ^ re[iqtXM de Mml Njcajse et de ^
xidby (Antonio), antiquaire italien, né le Scubicule furent, au neuvième siècle, apportées
4 octobre 1792, a Rome, où il est mort, le 29 dé- a Meulan, où une église fut érigée sous l'invoca-
cembre 1839. A l'âge de dix-sept ans il fonda, tion du premier de ces martyrs, et le corps de
pour l'encouragement des études grecques , une saint Quirin fut transféré À Malmédy, au diocèse
société dite hellénique ,et qui se transforma plus de Liège. H. F.
tard en Académie du Tibre. Employé en 1812 à Jeta Sanc(oru„t nioU d0ctobre. - Godard,' y tes
la bibliothèque du Vatican , puis secrétaire du des Saints.
comte de Saint-Leu ( Louis Bonaparte) en 1814, mcaisb (Saint), évêque de Reims et martyr,
il succéda en 1820 a Lorenzo Re, son maître, \ mort le 14 décembre 407, à Reims. Gaulois d'o-
dans la chaire d'archéologie au Grand Collège de rigine, on présume qu'il avait vu le jour à Reims
Rome; dans la suite il fut chargé d'enseijmer la même; mais la date de son avènement au siège
même scieuce à l'École de France. Il fut corres- épiscopal de celte ville est inconnue II est cer-
pondant de l'Institut. On a de lui : La Grecia tain seulement qu'il fut le successeur immédiat
di Pausania ; Rome, 1817-1818, avec un essai de Sévère. Flodoard rapporte qu'il fonda à Reims
critique sur cet écrivain; — Del lempio délia |a première église en l'honneur de la sainte
Pace e délia basilica di Costantino; ihid., vierge, et qu'il y transféra en même temps le
1819; — Sut /oro Romano, la via Sacra, e i RjCj-e de l'évêclié, qui était à l'église des Saints-
luoghi adiacenti; ihid., 1819; — Un viaggio Apôtres. On lixc à l'an 401 la construction de
antiquario ne' contorni di Roma; ihid., 1819, , «.fte nouvelle cathédrale, que Nicaise consacra
2 vol. fig. ; - Le mura di Roma; ibid., 1820, 1 par l'effusion de son sang lorsque, quelques an-
fig.; — // circo dt Caracalla ; ibid., 1823; — uées apre8f \n Vandales prirent et saccagèrent
Viaggio antiquario alla villa d Orazio, a |a ville de Reims. Dès que ces barbares curent
Subiaco, a Trevi presto le Sorgenti dell' paru devant la cité pour en former le siège, Ni-
Antenc; ibid., 1826; — Elément* dt archeo- 1 ç^se, en exhortant son troupeau à la défense,
logia; ibid., 1828, in 8- - Viaggio antiquario prêchajt en mcrnc t |a ot ,a mn.
ad Ostia; ibid , 1829; _ Monumenti scelli migsion aux ordres de Dieu. Lorsque les Van-
detla villa Borghese ; ibid., 1 832 ; - Degli orti dales eurent refusé toute composition , et se fu-
Servtliani; ibid.. 1833; — Album dt Roma; rcot de ^ force rendus ma|!res de Reims,
ibid., 1834 ; - Analtsi ttorteotopografico-an- Xlcaise a„a courageusement à leur rencontre sur
hqnaria délia carta dei dintorni di Roma; ,e 8euil de sa catt.éclra1e. Ils n'eurent aucun
ibid., 1837 1838; - Roma nell' anno 1838; ^ ni a Mn raradère ni à ses supplications
ibtd , 1839. P. , en faveur du peuple qui l'entourait, et après lui
E. «e T.paido, Biogr. degli itaiiani iitustri, vit. avojr fait suhjr divers outrages, ils lui tranchèrent
xicaisp. (Saint), martyr, mort le 11 octobre i la tête. La beauté d'Eutropie, sa sœur, qui était
275 ou 286. L'un des compagnons de saint De* i auprès de lui, parut désarmer les barbares ; mais
nis, il reçut de lui la mission de conquérir à la , la vierge chrétienne, craignant plus leur amour
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que lenr haine, excita elle-même la fureur des bourreaux, de son frère, et reçut comme lui la couronne du martyre. Plusieurs personnes du clergé et du peuple lurent aussi mises à mort, et de ce nombre étaient le diacre Florent et le lecteur Joronde. Saint INicaise et ses compagnons furent inhumés dans le cimetière de l'église de Saint-Agricole, qui ne tarda pas à prendre le nom de Pévéque martyr. C'est à tort que Flodoard, suivi par quelques antres auteurs , a fait saint Nicaise contemporain de saint Loup, évèque de Troyes, et de saint Aignan, évéque d'Orléans. Ces derniers prélats vivaient à l'époque de l'invasion des Huns , sous la conduite d'Attila , en 4f>l et non lors de l'irruption des Vandales en 4o: . Du reste , Flodoard semble hésiter sur le temps du martyre de saint Nicaise ; car son texte porte : Sub eadem Ynndalorum vel Hunnorum persécutions. On célèbre la (été de saint Nicaise et de ses compagnons le 14 décembre.
H. FlSQLFT (de Montpellier).
Caltia Christiana nova, tome IX. — Flodoard, Hittorvi rcr lesta IUmcnut. — tiora Marlot, Metropotit Ilementit Mstoria. — Ftsqnet, fronce pontificale. — Bréviaires de Paru et de Hcimt.
mcaisf. (Claude ), antiquaire français, né à Dijon, en 1623, mort à Villy-surTille, le 20 octobre 1701. Il fit ses études dans sa patrie, embrassa l'état ecclésiastique, et vint à Paris, où il se fit recevoir maître es arts, il partit ensuite pour l'Italie (165à), visita Rome, Naples, Venise, et s'y lia avec un grand nombre de savants et d'artistes de tous pays, avec lesquels ii entretint de constantes relations. Le pape Clément XI fut au nombre de ses amis, et échange;] plusieurs missives avec lui. Nicaise était membre ou correspondant de presque toutes les académies d'Europe, et Basnage le qualifie de ant'qttitatis perscrutator solcrftssimus . Il fil un second voyage en Italie, en (664. Il revint e;; France avec de Rancé , abbé réformateur de la Trappe, qui lui écrivit plus tard une lettre sur la morl d'Arnauld. lettre qui souleva une violente polémique parmi les théologiens. De retourn Villy, Nicaise ne pensa plus qu'à augmenter sa bibliothèque, déjà nombreuse et bien choisie. Il succomba à de violentes douleurs causées par la gravelle. Peu de temps après sa mort, ou fit courir cette épithaphe, qui, quoiqu'on vers burlesques, résume bien la vie de cet érudit. Mlle est généralement attribuée a La Mounoye.
Cl-Rtt nilostre abbe Niçoise,
Qui la plume eu main , d;ms sa chaise .
Mrttolt lui seul rn mnutrnirnl
Toscan, François BcIrc, Allemand.
Non par di&corde* mutuelles,
Mal* par lettre* continuelles,
La plupart dérodittnn,
A des gens de réputation.
De tous côte* à son adresse.
Avis, journaux, venoit-nl sau» cesse.
Gazettes, livres fr;»i-> éelos ,
Soit en paquets, soit eu ballots.
La», toujours en nouvelles rt-he,
De s» part n en ctolt pas chiche.
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Falloit-ll écrire an bureau, Sur un phénomène aouveaa;
Annoncer l'heureuse trouvaille D'un mnnu-ent, d'nne médaille; S'erlsrer rn «oiltnfeur De louantes pour un auteur; O'ArnaulJ mort avertir Ij Trappe; Féliciter un non venu paper F'hibllc et Ûdel* écrivain N'avoit pas la Goutte j la main.
C'Ctolt le f.ictcnr du Parnasse.
Or trit-tl, et retu? dt «priée Fait perdre aux llurt, nui Rorf«.
Au» Tolnard , Cupers et leibnk; A Uasnage le Journ iltste , A Bayle le vocabuhste.
Ans eommentoN uns G rcr hu, Kuhnius. PerUontus, Mainte curieuse ilposte :
Mats nul n'y perd tant que la poste.
Tout entier à ses nombreuses conespon>^nce<, l'abbé Nicaise laissa peu d'ouvrages. On connaît de loi : Elogium et TumuCus Petrè Petui, nàkcia et bon poète latin, 1 687 , in-8 ; et à la suite de fo* vrage de Petit : Hotrvri .\epenlhès ( l'trrdil, 1689) ; — Explication d'un ancien monumrt trouvé dans le diocèse rf\4iirA, etc.; Paris, i«% in -4"; — De AummopanlJwo Adrianittaperalùris, etc.; Ifi89; — Sur les Syrènes, leur* fort et forme; Paris, 1G91, in 4°. L'auteur ; rteoi que les syrènes étaient des oiseaux et non Hr> monstres marins ; — Description rf i tnbttns du Vatican, etc., trad.de l'italien de BYlo*;- Sur la Musique des Anciens ; — Un IraiU ^ Peinture, etc. L— z— t.
XomrlUs de la rrjaublique il et lettres, octobre r*.
— P.ipilton, Ribtiotheque des auteurt dt A>«r*«i«:. t. Il . p. 109. ~ Morcrt. Ije </yvji,d D\ci. Mt'on*** liasnage, flist. des ouvrages det tçarant, wu i *. p. 19S, et décembre t"OI, p. RM - M. nvmmc - Monnoye, f'oeues. - Journal d>$ tçttvant (Je 1*-: rm
— jeta eruditorum f.tps.. supp. I, *ect. Vil, p. i'. et n° 1SJ9. — Fabrlclus, Btbhtar. anliquarw, p. '-'
xicaxder {Charles- Auguste ). célè»^ r** suédois, né le 20 mars 1799, à Strentina*. « ^ le 7 février 1 839. La mort prématurée «le «■ père, qui était co-recteur au collège de Strruv nas , le. laissa dans une position de fortin* ta* precaire, et ce ne fut qu'à force de privalwû» qu'il put terminer ses études, commenceis a I ^ niversité d'Cpsal ; en 1823 il reçut un i-tn^ dans les bureaux de la chancellerie. Il avait i/i publié plusieurs poèmes écrits avec un pand filent; sa Mort du Tasse, qui obtint en IS**»* premier prix de l'Académie de StockbuJoii ^ mit to-it à fait en évidence. En 1827 il visita l> talie; peu fait pour la vie pratique, il àqa* en |>eo de temps la somme que le prince rowJ lui avait remise pour faire le voyage; grâce» secours de quelques personnes généra»»*. ^ regagna son pays. La il se trouva dans uot |* sitiou de* plus gênées ; il ne songea pas a J*"1^ liorereu tirant parti de la réputation qu'il tait acquise comme poète; de désespoir il commença à s'adonner «i la boisson. Son an". * baron de Hamilton. l'emmena alors a la pagne,oiiil lui fit passer quelquesannees. P'»^ rL Nicander retourna à Stockholm, et il y & Tl
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sa vie malh'tireusc aux gages «l'un libraire. Ses poésies se distinguent par une forme parfaite ; la langue y est d'une pureté et d'une élégance achevée; quoique doué d'une imagination foll et même fougueuse , il savait atteindre la grâce la plus exqui>e. On a de lui : Runesvardet och den fOrtte Riddren ( Le Glaive runique, ou le premier chevalier) ; Stockholm, 1821 et 1835, in-8°, tragédie; — Rosalts Lefnad och Dô<l (La vie et la mort de Rosalt); Upsal, 18?3, iD-8*; — Runor (Runes); traduit en allemand par Mohnike ; — Konung Enzio ( Le roi Enzio) , traduit en allemand par Mohnike; Stralsund, 1829; —Minuên/ran Sôdrrn ( Chants d'amour du sud); Œrebro, 1831-1839, 2 vol. in-8°; — ffesperider; ibid., 1835, in-8*; — Lejonet i Œknen; Stockholm, 1838, in-8°; — Sam! ad e Diktcr (Poésies complètes); ibid.. 1839-1S41, 4 vol. in-8°; — Poésie italiane; ibid., 1841, in-8». O.
Conwrpatlont - IriHcon.
MCAMORE (Ntxav8(XK), poète et médecin grec, vivait dans le second siècle avant J.-C. Les renseignements a son sujet sont peu nombreux et contradictoires. Les faits qui paraissent les mieux établis sont les suivants. Son père, nommé Damnants (et non Xénophane, comme Suidas l'appelle par erreur) , était un des prêtres héréditaires d'Apollon de Clan*, et Nicandre lui succéda dans celte dignité. Ce poète était né dans la petite ville de Claros près de Colophon ; ce qui lui a fait donner assez souvent le surnom de Colophonien. Cne épigramme grecque félicite Colophon d'être le lieu de naissance d'Homère et de Nicandre. Quelques anciens le font naître en Étolie ; mais c'est une erreur, qui vient probablement de ce que Nicandre passa quelque temps dans ce pays et écrivit un ouvrage sur l'histoire naturelle et politique de l'Étolie. On a supposé qu'il était le contemporain d'Aratus et de Callimaquc, dans le troisième siècle avant J -C; mais il est vraisemblable qu'il vivait près d'un siècle plus tard, sous le règne de Plolémée V Épiphane, mort en 181, et que l'Attale,à qui il avait dédié un de ses poêines,était le dernier roi de Pergame de ce nom, lequel monta sur le troue en 138. Si l'on admet ces deux dates, il faut admettre aussi qu'il atteignit un âge avancé et qu'il eut une grande réputation pendant environ cinquante ans ( 185-135). Nicandre était médecin et grammairien aussi bien que poète , et il écrivit beaucoup, et sur les sujets les plus divers. De ses nombreux ouvrages il ne reste que deux ; on ne connaît des autres que les titres; les voici tels que les donne Fabricius : Al- TfatXixd (Etatiques), ouvrage en prose, consistant au moins en trois livres; — rewpyixi (Géorpiques), poème en vers hexamètres, composé de deux livres au moins ; il semble avoir joui chez les anciens d'une assez grande réputation, et il en reste de longs fragments; — rXûown (Les Langues), ouvrage grammatical en trois livres au
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moins; — 'F.Tspo-.wiieva ( Les Métamorphoses) , ouvrage mythologique; — EùptorAx ou ïliçà EuptÛCT); (L*Europte, ou Sur V Europe), ouvrage géographique, en cinq livres au moins ; — "Htfiap.- 6oi (Hémiambes), poésies dont le sujft est inconnu; — 0r46»txâ (Thébaïques), en trois livres au moins; — 'lâtreuv owoyo>ytî (Collection de remèdes ou de guérisons); — Nviasioi (Les Fiancés) ; — Ko>o?<maxâ,reeiieil de particularités historiques et géographiques sur Colophon; — MeÀiciaoypYixi (Sur r Éducation des abeilles); — Oltaixd (Œtaïques), poème hexamètre en deux livres au moins; — 'Oçictxôv (Du Serpent); — Ilepl «oiyjtûv (Sur les Poètes ) ; — une paraphrase en vers hexamètres des Pronostics d'Hippocrate; — £ixe).iÂ (Sur la Sicile), qui avait au moins dix livres ; — TdxivOo; (Hyacinthe) ; — Trcvo; (Le Sommeil)-, — Ilepl Xpi)<rn}pUi>v *<xv- -rciiv (Sur tous les Oracles ).
Il nous reste de Nicandre deux poèmes; le plus long, intitulé ftr.piaxi, se compose de 958 vers. 11 traite, comme le titre l'indique, des blessures causées par différents animaux venimeux et des remèdes qui leur conviennent. Haller appelle les Thériaques* tonga, incondita et nullius fidei farrago ». Il est vrai que Nicandre n'est ni un naturaliste ni un critique; mais parmi beaucoup de fables absurdes, son poème contient des particularités zoologiques intéressantes. Il mentionne une espèce de serpent, appelé ort<S/ (seps), qui prend toujours la couleur du sol sur lequel il rampe ; il place le venin du serpent dans une membrane qui entoure ladent.ee qui n'est pas loin de la vérité ; il décrit richucumon et l'aspic ainsi que la manière dont le premier combat contre le le second et détruit ses œufs, détails qui se retrouvent presque textuellement dans Pline et qui sont en partie confirmés par les naturalistes modernes. En parlant de l'amphisbène il tombe dans l'erreur vulgaire qui attribue deux têtes à ce serpent. La même erreur est aussi dans Pline. Nicandre divise les scorpions en neuf espèces, les distinguant principalement par la couleur, et ce mode de division a été suivi par Élien. Il a décrit le premier les papillons qui volent le soir autour d'une lumière, et il les appelle ?«Xotivai. Il donne du basilic une description fabuleuse, qui a été adoptée par Pline et Élien ; mais l'animal dont il parle n'est pas celui que les naturalistes modernes appellent de ce nom, et qui ne se trouve qu'en Amérique. Il a parlé un des premiers de la propriété fabuleuse de la salamandre. Il prétend que les guêpes sont engendrées par la putréfaction d'une carcasse de cheval et les abeilles par la putréfaction d'une carcasse de bœuf.
L'autre poème encore subsistant de Nicandre est intitulé 'AXeÇtfàpftaxat, el contient 630 ver». Il traite des poisons et de leurs antidotes. Haller ne le juge pas moins sévèrement que le précédent : « Detcrlpttovixnlla, *\\\-\\,symptomata j fuse recensentur, et magna Jarrago et incon-
919 NICANDRE dita plantarum potissimum alexipharmacarum subjicitur. >• Les anciens au contraire semblent avoir beaucoup estiméce poème, el Dioscoride, Aétiusenont fait souvent usage; aujourd'hui encore on peut le consulter avec intérêt (I). En somme, malgré une foule «l'erreur» que la science moderne relève facilement, Nicandre semble pour les connaissances en histoire naturelle ne l'avoir cédé à aucun de ses contemporains , et il resta longtemps une autorité considérable. Plularque, Diphile et d'antres écrivains commentèrent ses Ttiér toques. Marianus les paraphrasa en vers ïamhiques; Eufecnius fit des deux poèmes une paraphrase en prose qui existe encore. Comme poète, Nicandre fut moins estimé par les anciens que comme médecin. Plutarque prétend que les Thériaques , de même que les poèmes d'Empédocle,de Parménideet deTheogonis n'ont rien de poétique, excepté le mètre. Les critiques modernes ne peuvent que souscrire à ce jugement, rn ajoutant que pour la diction Nicandre est bien inférieur aux trois autres poètes. Suivant la remarque de Bentley, il court après les mots vieillis et tombés en désuétude, et il devait être obscur et difficile même pour les lecteurs de son temps.
Les deux poèmes de Nicandre furent publiés pour la première fois» à la fin de Dioscoride; Venise, 141)9, in- fol., chez Aide Mauuce; et séparément, Venise, 1523. in 4°, che;t Aide; Henri Estienne le* inséra dans ses Poetx grxci principes heroiei carminis. Gorraeus et Euricius Cordus les traduisirent en latin. La paraphrase d'Eutecnius parut pour la première fois dans l'édition de Bandini; Florence, 1764, in-8°. La plus complète édition de Nicandre e*>t celle de Schneider, qui publia les deux poèmes séparément : Nkandri Alctipharmaca, seu de venenis In potu cibove. homini dafis cor unique remediis carmen ; cum scholiis grxcis et Euiecnii sophistx paraphrasi graca. Ex libris scriplis emendavit animadverstonibusque et paraphrasi latina illustrai if; J. - G. Sch., Halle, 1792, in-8°; — Mcandri Colophonit Theriaca, id est de bestiarum venems eorumque remediis carmen; cum scholiis grxcis auctioribus Euclenii metaphrasi graca et carminum perditorum fragmentis ,- Leipzig, in-8". Le texte grec, revu avec soin par F.-S. Lehrs, avec une traduction latine, a paru dans la Bibliothèque grecque de A.-F. Didot, à la suite de Ihéocrite et d'Oppicrr. Les Theriaca avec des
(t) Parmi let poison* du ri- une animal, Nicandre mentionne Ut ranlhartdc des Grec* , qui n'esl pas la lytta vesicatorio. mm la tnrtoe chicorii; la bupnstu ( cara'ius bucidou). le sang du taureau ; le lait rotule dans lVjtnmac d'un in.iipuillerc, une espèce de Mraudon ( tetraodon lavocrpha lus), la *anjr<oe \h%rudo teur„ata), el une espèce de salamandre Parmi les poisons végétaux nous y trouvons I aconit inconnu m l^eoctonum), la coriandre, la dirue", la colchique, le lotos dnrychmum, la jusquiame, l optinn . les champignons. En (ait de poisons minéraux. Il ne elfe que le M a m- de plomb | carbonate <U plomb |, et la litbarire ( oxyde de plomb ).
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corrections de Bentley ont été publiés dans le ; Muséum criticum de Cambridge, t 1(1). L. J. ] Suida» et fcodocla, au mot N't'xatvcpoç. - Fée dr ,ri- ; candre, dans le» BtTvçafOt tic u i-tcrnuon. - CUnton, t'atti helleniri, vol. III. - r'aUlciut, Kibliothtcaqrt«i, I vol. IV, p. sis, etc., cd. Maries. - Hallcr, li-bttotk. bannira; tixbliathrea medien praetica. — Sprmgrl, Mitoire «V ta médecine. - ( boulant, Hltndb. dtr Meaerkundt fur die Af Itère Medicin. - Smilh, Mcttnutr, o/ gretk and roman biographe.
KiCAXOK (Nixivo>p), général grec de Syrie, tué en ICI avant J.-C. Ami de Demétrius 1", roi de Syrie , retenu avec lui à Home, il fut qd des compagnons de sa fuite. Démétrius, établi sur le trône de Syrie, le nomma clcphanlaique(\a\tre des éléphants ), une des plus hautes dignité* militaires, et l'envoya, avec une armée nombreuse, contre les Juifs insurgés sous ta conduite de Judas Macbabée. Nicanor, sous prétexte ie négocier la paix, essaya d'abord de se rendre maître, par trahison, de la personne de JuJai Ayant échoué dansce dessein, il livra bataille aux Juifs à Capharsalem, et fut défait avec une punk perte. Une seconde action, engagée près de Bethoron, tourna encore plus mal pour les Syrien* Nicanor périt sur le champ de bataille, et toute son armée fut taillée en pièces. ï.
Joséphe. AnUq. Jud., XII, 10.— DibLMac.,1 I,', L II, l«, |S. — Polype. XXXI. 2t.
XICAXOR, un des plus célèbres grammairien* grecs, vivait sous le règne de l'empereur Adrien, nu commencement du deuxième siècle après J.-C. Suivant Suidas, il était d'Alexandrie, et suivant Etienne de Byzame, il était d'Hierapolis. Il s'occupa particulièrement de ponctuation, « qui lui fit donner le surnom plaisant de Sw,jiotTta;; le mot prétait à l'équivoque, et pouvait venir également de <7-.iyjnrç, point, ponctuation, et de o-ctYoa , marque, flétrissure. Ses travaui sur Homère, dont il s'efforça d'éelalrer les écrits ac moyen de la ponctuation, lui valurent le nom, plus honorable, de nouvel Homère, o vw;'0j»v po;, comme l'appelle Etienne de Byzance. Nwanûi écrivit aussi sur la ponctuation de Callinii^r et un traité Sur la Ponctuation en général (Tltù nabôYoM cTrru.fi;). Les Scholies sur H» mère ont conservé beaucoup de fragments à Nicanor. Fabricius en donna quelques uns; x 8loison en publia de nouveaux et d'important Nicanor améliora le système de ponctuai»* établi par les critiques , mais il n'est pas facile d'indiquer avec précision quels furent se><l»angements et jusqu'à quel point ils furent beureov. Sur ces questions (te grammaire, qui démarraient beaucoup de détails pour être intelligible*» nous renvoyons à l'ouvrage publié par M. Frird-
,1) On cite encore plusieurs écrivains du nom candre; savoir i un philosophe pérlpateUck-n d'Alfas drle.qul écrivit un iraitc Sur le* Disciples d'drijtot*;- Nicandkb de C)»lcédolne.aiitrur d'un oiivngewrfr»1^ roi ae Bllhynle ; — NtCAtf DR* Ois d'Kothydeme, q«' w1"^ dans Ira SympotUica et le dialogue De toUrb* o»«*»fit/m,- — un sophiste mentionne par Phllnstrate . — prainmalrtrn de Tllvatlr», auteur d'un traite S»r « I Démet, et d'un autre Sur le Diutectt atUqut.
921 RICANOR laender sous ce titre : Nicanor, Htpi •Piaxr,; criYiMfc; Kœnigsberg, 1850, in-8°. L. J.
Soldas, au mot Nixdvwp. — ÉUenoe de Byzance, an mot *lfpdrcoXi<. — Fabrtclus. BibHotluca grseco, vol. I, p. S««. M7 ; vol III. p. «3; vol. VI, p. 34*. - VlUolson, Anec&ola, l. II.
NICASOR. Voy. DÉMÉTRIUS et SÉLEOCCS.
mcâhqur (Nîxapxoc)t poète épigrammatique, vivait au commencement du deuxième siècle après J.-C. Reiske, par une hypothèse peu fondée, le fait naître à Samoa, et Jacohs, par des raisons un peu meilleures, pense qu'il vivait à Rome. La date de sa vie est fixée par le caractère de ses écrits et par ce fait que, dans une de ses épigrammes, il se moque du médecin égyptien Zopyre, que Plutarque cite comme un contemporain. V Anthologie grecque contient sous son nom trente-huit épigrammes; mais il est douteux qu'il soit l'auteur de sept d'entre elles. Ces petites pièces sont plus remarquables par les personnalités injurieuses et la licence que par le talent poétique. Y.
Fabrtrtua. Bibtiotheca arieca, vol. IV. p. tsv. - Jacob*. Antkologla qrxctt, vol. III, p. 66; vol. X, p. 17; XIII, p. US.
xiccoLAi (Aifonso), littérateur italien, né le 31 décembre 1706, à Lucques,mort en 1784, à Florence. Admis en 1723 chez les Jésuites, il se consacra de bonne heure à la carrière de renseignement, professa l'Écriture sainte à Rome, et devint théologien impérial en Toscane sous les grands-ducs François et Léopold. 11 a laissé en italien des ouvrages estimés : Panégyriques et pièces en prose toscane; Florence. 1753, in-4'; — Mémoires historiques sur saint Biaise, éiéqueel martyr; Rome, 1762, in-4°; — Dissertations et Leçons sur l'Écriture sainte; ibid., 13 vol. in-4°, dont 7 sur la Genèse; — Pièces en prose toscane dans les genres oratoire y scientifique et historique; Florence, 3 vol. in-4*; — Entretiens sur la religion; Gènes, 1770, 8 vol. in-8°. P.
DiUonario Utorico Bas tant te.
kiccolai {Giambattista) , mathématicien italien, né en 1756, à Venise, mort en 1793, à Schio, dans le Vicentin. Après avoir occupé la chaire de mathématiques à l'université de Padouc, il entra dans les ordres, et devint archiprèlre de Padernello. La manie d'innover le jeta dans des observations singulières, notamment lorsqu'il s'avisa de démontrer que l'algèbre repose sur des bases incertaines. Outre un certain nombre de dissertations insérées dans les Saggi de l'académie de Padoue (t. I et II), et dans la JVuova raccolta Calogerana, on a de lui : Aova analyseos eletnenta; Padoue, 1791, 2 vol. in-4°. p.
Tlpaldo, Btoçrafla deoli nollant.tte.
kiccolai. Voy. NlCOLAI.
kiccoli (Niccolo db'), célèbre humaniste italien, né à Florence, en 1363, mort le 4 février 1437. Fils d'un négociant , il fut contraint pendant plusieurs années de s'adonner au corn-
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merce ; ce n'est qu'après la mort de son père qu'il put se livrer à son goût prononcé pour l'étude; il apprit le latin, et se familiarisa aussi un peu avec le grec, sous la direction de Chrysoloras, de même qu'il s'initia à la philosophie et a la théologie en assistant aux réunions de l'académie de Santo-Spirito, dirigée par L. Marsigli. Il se rendit à Padoue pour y transcrire les œuvres latines de Pétrarque; il s'appliqua ensuite à copier de sa main, avec un soin extrême,, les principaux auteurs de l'antiquité. 11 forma ainsi une précieuse bibliothèque ; il l'augmenta encore par de nombreux achats que la faveur extrême dont il jouit bientôt auprès de Corne de Médicis lui rendit faciles; la banque de ce célèbre protecteur des lettres avait ordre de payer tout bon signé de Niccoli. Lié avec les principaux savants de l'Italie, il obtenait par eux des renseignements sur les manuscrits renfermés dans les divers couvents de l'Europe; d'autres fois c'était lui qui dirigeait leurs recherches et les mettait à même d'exhumer de dépôts négligés les ouvrages d'écrivains classiques. Afin de se vouer entièrement à propager le mouvement de la renaissance des lettres, il n'accepta aucun office, et ne voulut pas se marier, pour pouvoir appliquer sa fortune, qui n'était pas très-considérable, à l'acquisition de manuscrits ou d'objets d'antiquité. Il vivait avec une maltresse do nom de Benvenuta ; cela le brouilla avec toute sa famille. Il était d'une complaisance extrême pour tous ceux qui le consultaient sur des questions littéraires ou lui demandaient à profiter des trésors contenus dans sa bibliothèque. Sa maison devint le lieu de réunion de tous les beaux-esprits de Florence ; les artistes aussi le fréquentaient assidûment. Cependant son humeur sarcastique et irritable lui attira de nombreux ennemis, tels que Philelphe, Guarino, Chrysoloras et autres. Le cause de sa rupture avec son ami de jeunesse Leonardo Bruni vint de ce que celui-ci avait fait sur Henvenuto des plaisanteries déplacées. Le pape Eugène IV essaya en vain de les réconcilier ; ce ne fut qu'après bien des années que Francesco Barbara y réussit.
Niccoli vécut presque constamment à Florence ; il pas*a quelque temps à Venise, pour y fouiller dans les archives et dans les bibliothèques du couvent, et fit un court séjour à Rome. Doue d'une excellente mémoireet, en même temps, d'une compréhension rapide et facile , il fut le restaurateur de la critique; il comparait les divers manuscrits d'un auteur et les corrigeait les uns par les autres; d'autres fois il rétablissait des textes conformément à ses principes extrêmement sévères en matière de goût. Sur les écrivains grecs, il réclamait l'aide de son ami Traversari. Ce concours donne beaucoup de prix aux manuscrits qui, copiés de sa main, se trouvent en grande partie à la bibliothèque de Florence. Ses livres, qui au moment de sa mort étaient au nombre de huit cents , furent acquis
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par Côme de Méritais, et devinrent le fondement de la bibliothèque Marcienne. Niccoli n'a publié qu'un petit Traité sur Vorthographe latine ; les quelques lettres que nous avons de lui sont en italien. Il évitait même de parler latin, non pas, comme l a ridiculement prétendu Bruni, qu'il ignorât les principes de cette laugue, mais parce que . connu par ses jugements sévères sur le style de ses contemporains, il ne voulait pas lui-même donner prise à la critique. Du reste il était plutôt apte a Taire naître (les idées chez les autres, à les exciter au travail et à les gui- «ier, qu'à produire lui-même une oeuvre capitale. La postérité n'eut pas moins une grande reconnaissance à Niccoli pour les efforts constants et désintéressés qu'il fit pour faire réOeurir l'étude des anciens. E. G.
Pogjrio, OraHo infunere Nieoli (dans •** Opéra et dans Y AmptUtima Coller lia de Martcne. t. III, où se trouvent encore d'autres documents sur Mrroli). — Ve^puitnno, Fila Nievti. - Rne-i* Sylviu*. De. ytrit elaris. — (I Ka- «•lu». De Firis Uluttribvs. - Menus ftta 4. Traversant cl fila !.. tJrmni. \p. /.etio, rhsterlaiione f otsiant. t. I. - T|rabo«ehi, Storta ûelia tetter. xlaluina. — t;. Volgt. Dte IFiederbelebung det clainitchtn lUtrtfiumt (Berlin, m», p. 1M).
; PilccoLl.M ( Giovanni* Jiattista), poëte italien, né le 31 décembre 1785, à San-Giuliano, près Pise. Il appartient à une famille patricienne de Florence et descend, par sa mère, «lu poète lyrique Filicaia. Dans sa jeunesse il connut Ugo Foscolo, obligé de quitter Milan en fugitif, et se > lia avec lui d'une vive amitié. Jamais il ne se mêla d'une manière active aux événements politiques qui bouleversèrent son pays; au lieu de 1 saluer tous les pouvoirs, comme le fit Monti, Use tint à l'écart, nourrissant dans son emurun sentiment de patriotisme élevé, qui devint en en quelque sorte le fondement de ses croyances 1 littéraire». Les seules fonctions qu'il ait remplies sont celles de professeur d'histoire et de mythologie à l'Académie des beaux-arts <ie I- lorence et de conservateur de la bibliothèque du mêrneéta- ! hlisseroent Le premier essai de Niccolini date de 1804 : c'est le poème de La Peste di Uvornn, écrit en tercets, el qui semble un écho de La Bassvilliana. Mais il se fit connaître avec plus d'éclat comme poëte tragique dans Polisse ne, drame qui fut avec justice couronné en 1810 par ( Académie de la Crusca Cette belle étude, empreinte d une couleur antique, fut suivie de Medta, Ino e Ternis to, Edipo, l sttte a Tebe, drames qui ont une moindre valeur. Dans Nabucco il mit en scène l'épopée napoléonienne, | hardiesse dont VAjax de Foscolo avait donné I l'éclatant exemple. Cette pièce singulière, im- • primée en 1819, à Londres, sous le voile de l'auonyme, et dans laquelle Catilaincourt . Carnot, Mari<>-Louise, Pie VII, figurent sous les noms assyriens d'Assené, d'Arsace, d'Amiti, de Mi- ; trane et de Nabucco, n'a pas été représentée. Après avoir donné sou premier drame moderne, Matilda (1815), où l'on. sent un pénible effort pour se rapprocher de l'école romantique, Nic-
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colini renonça pendant quelques années aq théâtre, et prit part â la rénovation littéraire qui agitait alors toute l'Italie. Il écrivit ses discours en prose Sur la ressemblance de la j>oésie et de la peinture, Sur la formation des langues (1818), Sur le Sublime et Michel- Ange (1825), ses Éloges d'Andréa Orcagna et >ie J.-B. Albeiti, et fut un des rédacteurs de fiathologie, excellente revue que Vieusseut publia de 1819 à 1832, à Florence. Comme l'ont prouvé ses derniers ouvrages, il ne se roootre pas hostile aux théories modernes , s'il n'en a point assuré le triomphe; il les admet, ainsi (\w Casimir Delavignc, parce qu'elles ouvrent ta Jiamp plus vaste au développement do sa peasee; mais, dit M. de Mazade, « il s'en etois.e par une réserve qui ne l'abandonne jamais (toi? ses hardiesses , par un goût qui s'effraye arment de la licence littéraire, par ses visita affinités avec le dix huitième siècle, par m amour presque exclusif des gloires nationale, qu'il craint de voir désertées pour des modèles étrangers, pour Giethe ou Schiller ». Ses effort* pour concilier les réformes nouvelles avec l'a»cienne discipline théâtrale n'ont pas été usa éclat. Après dix années de silence, il donna i la scène le drame d'Antonio Foscorini (1*27), grave et sombre tableau de la politique occulie de Venise, joué dans toutes les villes d'Italie; amèrement attaque et vivement défendu, il n'es offre pas moins, dans sa simplicité, des effets puissants et des beautés vraiment neuves. 6<o* tv//i/t»daProctda,qui date de I830,est un ré*»** de toutes les Itaines patriotiques contre la domination étrangère. Effrayé des excès littéraires, Niccolini se réfugie parfois encore vers le pas* : après Lvdovico Sforza (1834), tiagédie n-gulière et froide, il écrit Rosmonda dlnçkUkrra (1839), où 1 histoire de la maltresse de Henri II est retracée avec autant de mouvement <jm d'ampleur; tantôt il ne recule devant auo"* hardiesse scénique, comme dans Béatrice Ctaa, tantôt il revient, dans Agamemnone, *oi études favorites de sa jeunesse. Enlin,il sV4 pleinement jeté dans la voie nouvelle avec dau drames du plus haut intérêt , Arnaldo da Brada (1845) et FUippo Strozzi (1847). « Te** sont les osuvres de ce poëte sérieox et fier, ajoute M. de Mazade Sans doute on peut concevoir une interprétation plus large el pin* profonde du co?ur humaiu, une vigueur de création plus spontanée el plus libre, des bâtais** de Myle moins souvent dépanes par featore; sans doute Niccolini n'a point foudé d'écok " ne pouvait en fonder : la mesure même de son génie efface en lui ces traits saillants par lesquels éclatent les grandes originalités poéfiqo* Cependant il occupe un illustre rang. ■
Niccolini a publié trois recueils de se> ouvrages : le premier (Florence, 1W3, »
•>t le troisième (Capolago, 1835 •>. vol. »-»•>» ne contiennent que des tragédies;. »»* * *
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cond (Florence, 1831, 3 vol.), on trouve en ' outre plusieurs morceaux en prose et en vers; mais aucun des trois n'est complet. P.
Cn <:e Maude, JVtcenltui, dan* La Heine 'des Deux Mandet du 15 nofembre tais. — Jay, Jouy et de Nor»iu», Bio§ . (Us Contemp. — Conr.-ltrikon
Hiccolod'arkxzo, sculpteur et architecte italien, né à Arez/o, vers 1350, mort à Bologne, en 1417. On croit que son nom de famille était Selli. Il eut pour maître un médiocre sculpteur sienuois, le Moccio, qu'il ne tarda pas a surpasser, grâce à l'étude qu'il fit des ouvrages des habiles artistes de Sienne et de Pise. Il avait déjà evécuté quelques travaux de plastique ou de pierre lorsqu'il s'établit à Florence, où on lui confia deux statues destinées au campanile de la cathédrale. Ces ligures, bien réussies, avaient commencé à le faire connaître, quand la peste qui en 1383 désola Florence le décida à retourner dans sa patrie, où chargé par la confrérie de la Miséricorde de l'érection d'une façade pour leur établissement, il fit pour surmonter la porte un bas relief, gravé dans l'ouvrage de Cicognara (t. t, pl. XVIII). De chaque côté N'iccoiô plaça dans des niches les statues de Saint Grégoire et de Saint Donat. De retour à Florence, il exécuta , pour la cathédrale, un Évangéliste assis , qui est regardé comme son meilleur ouvrage. Appelé à Rome par le pape Boniface IX, Niccolô fut employé pendant quelque temps aux fortifications du château Saint Ange. A Florence, il lit pour les maîtres monnayetirs, sur un pilastre a l'angle de l'église d'Orsammichele, deux petites figures de marbre posées au-dessus de la niche qui contient le Satnl Matthieu de Ghiherti , et ces figures ne sont point «'«rasées par ce redoutable voisinage. Il était occupé à ces travaux quand il prit part au concours pour les |M)i'tcs «lu baptistère. Dans le modèle qu'il présenta, il lit preuve d'une grande connaissance du métier; mais ses figures furent trouvées lourdes et mal réparées. D'après Vasari, Niccolô alla ensuite à Milan, où il fut nommé directeur des travaux «le la cathédrale ; mais on ne trouve aucune trace de son passage dan* les registres «le la fabrique. En retournant à Ai c/7.o, il s'arrêta à Bologne pour exécuter, partie en marbre, partie en terre cuite , le tombeau et la statue du pape Alexandre V pour l'église des frères mineurs. E. H— n.
Vatarl, y Ue, - Cicognara. Sioria délia tcullura. — ltald.aucct Aotizir.— Ttcoz*i, Otzionario.
NICCOLO DEL CSV ALLO OU ISicColà BaROH-
cklli ou Niccolô dk Florenck , sculpteur cl fondeur italien, né à Florence, travaillait à Fer rare «lans la seconde moitié du quinzième siècle. Il fut « lève de Brunei lesco. En t'i43, il fondit la statue équestre du marquis Mcotasd'Es'e, et cefutec beau travail qui lui mérita le surnom de Siccoto del Cavallo, sous lequel seul il est conuu. Ce beau monument a été renversé «lans la révolution «le 1797. Niccolô fit ensuite la statue assise de Dorso d'Esté , qui existait sur la même
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place; et trois 6tatues, également de bronze, qui existent encore dans la cathédrale de Ferrare, le Christ sur la Croix, la Vierge et Saint! Jean; et cn 1492 un magnifique médaillon du rfric Alphonse l<ry avec un char de triomphe au revers. E. B — jc
«Jicopnara. Stortt délia tcullura. — Ttcoxtl, IHUonario. - Va*ar1, f tte.
niccolô oall' A RCA, sculpteur originaire «le Dalmatie, mort à Bologne, en 1494 . 11 était venu très-jeune habiter cette ville. Après avoir étudié sous Jaco;>o delta Quercia , il fut chargé d'achever le merveilleux tombeau de saiut Dominique commencé par Niccolô Pisano, travail qui lui valut le surnom de Mccotà daW Arca, sous lequel seul il est connu. En 1478, il sculpta pour la tacade du palais public une Vierge colossale de marbre. Enfin, Cicognara •lit que dans l'une des Iles des lagunes de Venise, celle de Santo-Spirito, on voit de lui une Crèche de terre cuite. E. B--N.
1 Vawrl, F Ut. — Cico«iura, Stona delta tculUra.
NIC( OI.O DA 1WODEXA. Voy. ABATI ( iYtC- COlo }.
NICCOLO PISANOUU l>A P1SA. Voy. PlSANO
(Xiccoto).
KICÉSÈTK (Nixat eTo;), poêle grec, vivait j dans le troisième siècle avant J.-C. Les renseii gnements à ce sujet sont assez contradictoires. ! Athénée parle de lui tantôt comme étant de Sanaos et tantôt comme étant d'Abdère. Etienne de ; Byzance compte |»armi les célèbres Abderitaius un Nicénèle poêle épique. D'après ces diverses I âHserlions,Ja( obs su|>pose que Nicéuète était né à ' Abdère, et qu'il s'était établi a Samos. Cet auteur composa entre autres ouvrages une liste des ! femmes illustres et des epigrammes dont six i sont insérées dans V Anthologia de Jatobs. Y.
Albrnce, XIII, XV - EUcncr <'r V.\t.micc. au mot j "AtTOTipa. — rabrlclut. ttibltot/teca <:r;et:n. *°t. IV, p. 18k. — Jjcobs, séntholQQia ..rarra, ml. I p. !*J, XIII, p. 9t1. - tl nto-i, /■«,« hdleni' î, wil. III, p. 518, M3.
NicÉPHORE (Saint), martyr syrien, né à An- I tioche, décapité dans la même ville, en 2C0. Il était fort lié avec un prêtre chrétien nommé Saprice; une querelle s'éleva i»ntre eux , et la haine en fut le fruit. Ils se débitèrent avec autant de force qu'ils s'étaient aimes. Lorsque la persécution de Yalérien vint frapper les chrétiens, Nicéphore, se rappelant les parties de saint Jean , que « qui hait sou frère est homicide » , et prévoyant une catastrophe, employa tous les moy«?ns pour se I réconcilie! av«c Saprice; il alla jusqu'à se je- ; ter à ses pieds et le conjura au nom «lu Christ de lui pardonner. Saprice, oubliant son devoir de prêtre et les préceptes contenus dans l'Oraison dominicale, demeura implacable. A quel«fue temps de là il fut arrêté et soumis à la qu<"stion. : Il répondit fermement qu'il était chrétien,et fut condamné à perdre la tête. Comme on le menait au supplice, Nicéphore vint enrore le supplier de lui pardonner; Saprice le repoussa ; mais, arrivé , au lieu du supplice , il Jéclara tout à coup qu'il
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était prêt à obéira l'empereur et à sacrifieraux faux dieux. Nicéphore l'invita à persévérer dans, sa foi, mais n'en fut pas écouté; alors il s'écria : « Faites-moi mourir à sa place, car je crois en Jésus-Christ! » Ce vœu fut exaucé presque aussitôt. Les actes de Nicéphore , quoique tirés de plusieurs manuscrits grecs et latins, ne portent pas un caractère complet d'authenticité. Les Églises grecque et latine honorent ce saint le 9 février. A. L.
Dom Thierry Rulnart. Bollandus, Tlllcraont, Balllct, V les des Saints. — Urouet de Maupertuy. Le Combat de F illustre Nicéphore, martyr dans le» / eritables Actes des martyr* (Paris. 173*. S vol. In-lî), t. Il, p. 368-38J.
KlcÉPHORK (Saint ), patriarche de Constantinople, né dans cette ville, en 758, mort le 2 juin 828. Il était fils de Théodore, notaire ou principal secrétaire de l'empereur Constantin Copronyme, et connu pour son attachement à la foi orthodoxe. Nicéphore atteignit comme son père les hautes dignités de l'État, et devint secrétaire de l'empereur Constantin, tils d'Irène. Il assista, en qualité de commissaire de l'empereur, au second concile de Nicée , et déploya beaucoup d'ardeur pour obtenir la condamnation des iconoclastes. Dégonté des intrigues de la cour, il se retira dans un monastère à l'extrémité du Bosphore, avec l'intention d'y terminer ses jours ; mais sa réputation de savoir et de piété le Ot choisir en 800 pour occuper le siège patriarcal de Constantinop'.c après la mort de saint Tarasius. Nicéphore, qui n'était encore que laïc, passa par tous les degrés des saints ordres , et fut sacré évéque, le jour de Pâques (12 avril 800). Pendant les premières années du patriarcat de saint Nicéphore, sous les empereurs Nicéphore et Michel , l'Église de Constan tinople fut tranquille, sauf un léger schisme causé par le rétablissement du prêtre Joseph, que saint Tarasius avait interdit; mais l'avénement de Léon l'Arménien fut le signal d'uue grave perturbation religieuse. Ce prince rendit un édit très-dur contre le culte des images. Nicéphore essaya vainement de ramener l'empereur à des sentiments plus humains et plus orthodoxes-, il ne fit qu'exciter sa colère. Déposé par l'ordre de Léon en 815, il se retira dans le couvent de Saint-Théodore, dans une des Iles de la Propont ide, où il mourut, après un exil de près de quatorze ans. Nicéphore, outre les vertus chrétiennes qui l'ont fait placer au nombre des saints, avait beaucoup de savoir et de talent. Il est le meilleur écrivain de son temps et un des meilleurs de la période byzantine.
Ses principaux ouvrages sont : Ka)v<rcavnvov>ttoXeojç 'loropta ffvvrojios ( Histoire abrégée de Constantinople), plus connue sous le titre de lireviarium historicum ou de Breviariuni; elle cornmenée au meurtre de l'empereur Maurice, en 002, et va jusqu'au mariage de l'empereur Léon IV et d'Irène, en 770; la première édition fut publiée par D. Pétau, avec une traduction latine et des notes, Paris, 1610, iu-8°, avec un fragment de
Nicéphore Grégoras, V Histoire de Ge^rses Pachymère, etc.; les autres éditions sont crite de Paris, 1648, in-fol. arec Théophylade; de Venise, 1729; de Bonn, avec Paul le Silratiaiw, 1837 : cette histoire a été traduite en francaispar Monterole, Paris, 1618, in- 8°, et par Mord, 1634, in-12; — Chronologxa compenduma, seu tripartita (Chronologie abrégée, en trou parties ) depuis Adam jusqu'au temps de l'autecr. Dès 872 elle fut traduite en latin par Aoadasc le Bibliothécaire; cette version est conteuuedaa> l'édition de l'///s/oire ecclésiastique d'Anwtase par Fabrot, Paris, 1649, in-fol.; le texte grer, inséré par Joseph Scaliger dans son Thésaurus Temporum, Leyde, 1606, in-fol., fut puM* en grec et en latin par J. Goarius, à la mit *■ la Chronique d'Eusèbe, Paris, 1652, in-fol ; Venise , 1729, in-fol.; G. Dindorf t'a publié avec Georges Syncellc, Bonn, 1829; — 'Avn#r.r.x»i Aéyo: , Discours de réfutation contre wiona (Constantin Copronyme) et contre te iconoclastes; on trouve les trois premier* daa> ses Antiqtue tectionesf t. IV, et dans la plupart des Bibliothèques des Pères; Comhffc a donné des fragments étendus des Anttrrktlica dans son Aucluarium i Paris, 1648, in-fol ; — ÏTixofJLexpt'a ( Index des livres sacres), le texte avec une traduction d'Anastase le bibliothécaire a été publié dans les Opéra posthvma de Pierre Pilhou, Paris, 1609, in-4#, et par Pcarson dans sa Critica sacra. Pearson dans les Vindicia Ignatti pense que la SUchometno a été écrite par un Nicéphore plus ancien q» le patriarche ; — Confession de foi au po? Léon III, traduite en latin dans les Aiiwki de Baronius, à Tannée 81 1 ; le texto grec a ett publié dans les Actes du syuode d'Épbese, H«delberg, 1591, in-fol. ; et avec Zonaras, Par*» 1620; — Canones breviculi XVII, en ff* d en latin, dans le troisième livre du Jus ?raroromanum de Leunclavius ; et dans le livre <w Jus orientale de Bonfinius; 1583, in*. - Canones XXXV l /, en grec et en latin, dau< * 3e vol. des Monumenta Ecclesix yraxardrO telier; — lettres contenant dix-sept iaterre galions sur les affaires canoniques acte w réponses. Banduri avait l'intention de publier^ Œuvres complètes de Nicéphore ; mais la l'empêcha d'exécuter ce projet, et il n'eut le temps de publier un Conspectus, Paris, la1in-8°, qui a été reproduit par Fabriciu», dans * bibliothèque. L.J.
Cavr, Hutoria liter. — Fabriclus, BM*oth'c*P*~* toI. VII, p. m, 603. «11. — llankint, Jerip <*" fini. — Richard et Girau 1, BMiotkique wcW.
HICÉPHORK 1er ( Nixtjjhxjo; ). empereur <iûrient de 802 à 811. ir était né à SrletideJ** la Pisidie (i).Il s'éteva par ses intrign<s al importante place de logothète ou ministre «* ■*
(H Selon Aboulfaradge [Chron. *»r , p. if. JJ Cappadocten de natua-ce, el de*cendaii * L,n Gatùla*, le dernier rot de» Arabe* de Olu»»n, 00 u même assertion dans lbn.ii.nhir.
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nanc» de l'impératrice Irène. Deux conspiralions conduites par des eunuques se formèrent à la fois contre cette princesse. D'un côté le premier ministre Aétius travaillait à mettre son frère Léon sur le trône. D'un autre côté, sept eunuques d'un rang patricien, Nicétas, commandant de la garde , ses deux frères , Sisinnius et Léon Clocas, le questeur Théotiste, Léon de Sinope, Grégoire et Pierre formèrent le projet de donner la couronne à Nicéphore. Le 31 octobre 802, à dix heures du soir, les conjurés conduisirent Nicéphore au palais, le proclamèrent empereur et arrêtèrent l'impératrice. Le patriarche ne refusa pas de couronner l'usurpateur, et les habitants de Constant! nople, quoique indignés, n'osèrent pas se révolter. Le premier acte de Nicéphore. fut de tromper l'impératrice. En l'assurant qu'elle recevrait de lui le traitement le plus bienveillant, il l'amena à lui révéler où étaient cachées ses richesses. Mais dès qu'il eut entre les mains les trésors d'Irène, il la relégua dans l'Ile de Lesbos, où elle mourut, de misère et de douleur. Nicéphore n'eut qu'une qualité qui lui a valu le* éloges de quelques auteurs ecclésiastiques : il ne persécuta pas les orthodoxes et ne favorisa pas les iconoclastes. Du reste, il était perfide , rapace, débauché. Ses vices excitèrent la haine des patrices qui l'avaient mis sur le trône; mais avec l'appui du clergé il brava leur mauvais vouloir, et se défit de leur chef, Nicétas. L'année suivante, il fut menacé d'un danger plus redoutable. Bardane, surnommé le Turc, le plus honnête et le plus vaillant des généraux grecs, gouverneur des cinq provinces d'Orient, accepta la couronne, que lui offrirent ses soldats (juillet 803) ; mais, retenu par l'honorable scrupule de ne pas verser le sang de ses concitoyens, il agit mollement. Deux de ses lieutenants , Léon l'Arméuien et Michel le Bègue (qui plus tard furent tous deux empereurs), désespérant du succès de sa cause, l'abandonnèrent. Frappé de cette défection, et se voyant avec horreur dans la nécessité de verser des flots de sang pour arriver au but de son entreprise, Bardane lit savoir à Nicéphore que s'il voulait lui accorder une amnistie pleine et entière à lui et à ses soldats, il poserait les armes. L'empereur envoya immédiatement une promesse d'amnistie signée de lui, du patriarche Tarasius et de tous les patrices; «I y joignit comme un gage inviolable une croix qu'd avait habitude de porter au cou. Sur la foi de celte lettre, Bardane quitta son camp, et se retira dans un monastère. La punition qu'il s'infligeait à lui-même ne parut pas suffisanteà Nicéptiore, qui, malgré les promesses les plus solennelles, lui lit crever les yeux et le traita toujours avec une extrême rigueur. La même année Nicéphore reprit les négociations avec Cliarletnagne, interrompues parla cbuted'Irène. Il congédia les deux envoyés de ce prince, Jessé et Helingand, et les fil accompagner par trois députés, qui altèrent porter à Charlemagne les propositions de rwcv. BIOC*. tfrULR. — t. xxxvu.
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leur emperenr. Les envoyés grecs trouvèrent Charlemagne à Saltzungen,sur la rivière de la Saale, en Thuringe, et conclurent avec lui un traité qui réglait les limites des deux empires. Charlemagne fut confirmé dans la possession de l'Istrie, de la Dalmatie, delà Liburnie, de la Slavonie, de la Croatie et de la Bosnie ; mais les Grecs gardèrent les Iles et les villes maritimes de la Dalmatie ; ce qui leur assurait la domination sur la la mer Adriatique. Venise resta indépendante, sous la suzeraineté nominale de l'empire grec. Dans ses transactions Nicéphore avait mcalré beaucoup de condescendauce pour le puissant monarque d'Occident ; il essaya au contraire de faire preuve de fermeté à l'égard du khalife Haroun Arrashid , prince aussi puissant que Charlemagne. Irène avait acheté la paix du khalife. Nicéphore lui écrivit : « Irène vous a payé une somme dont vous auriez dû payer le double. C'est un effet delà faiblesse et de la sottise d'une femme. Aussitôt après la lecture de cette lettre, ayez soin de me renvoyer ce que vous avez reçu. Autrement l'épée décidera notre querelle. » Haroun ne répondit à cette lettre qu'en envahissant les provinces de l'empire. Après plusieurs années d'une guerre marquée plutôt par des dévastations que par des batailles, Nicéphore fut forcé d'accepter une paix honteuse, par laquelle il s'engagea à payer au khalife un tribut annuel de 30,000 pièces d'or. En 807, Nicéphore marcha contre les Bulgares; mais il fut brusquement rappelé à Constantmople par une conspiration. Les conjurés, condamnés et battus de verges, eurent grâce de la vie ; car Nicéphore, avec tous ses vices, n'était pas cruel, et il épargnait volontiers la vie de se* sujets pourvu qu'il confisquât leurs biens. Une autre conspiration, qui éclata au mois de février 808, lui fournit une nouvelle occasion de montrer sa clémence et sa rapacité. La mort d'fiarounn Arrashid, en 809, le délivra de son plus formidable ennemi, et il put tourner toutes ses forces contre Crum, roi des Bulgares. A force d'extorsions sur ses sujets, il leva a*sez d'argent pour former une puissante armée d'observation. En 811 il pénétra dans la Bulgarie, et remporta quelques succès, qui décidèrent Crum à demander la paix. Nicéphore, enflé par ses succès, eut l'imprudence de rejeter cette pro|M>sition. Les Bulgares, réduits au desespoir, se précipitèrent avec fureur contre l'armée grecque, qui se trouva bientôt étroitement bloquée. Les Grecs essayèrent de s'échapper par un défilé qui restait ouvert; mais ils rencontrèrent les Bulgares devant eux, et furent presque tous exterminés. Nicéphore fut trouvé parmi les mort», sans qu'on sût comment il avait perdu la vie. Quelquesuns pensèrent qu'il avait été tué par ses propres soldats, exaspérés contre lui(2i juillet 81 ■). Son (ils, Staurace, grièvement blessé, s'échappa du champ de bataille et se rendit en toute hâte à Constantinople, où il fut proclamé empereur.
Ml
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XICÉPHOBE II PHOC.AS ( Nixrjîoooc ô 4>wxi; ), empereur de Constantinopie de 963 à 969. Il était né ver* 9(2 et fils du célèbre Bardas Phocas- U dut son élévation à ses talents militaires, qui le placent à côté des plus illustres généraux et des princes les plus Taillants de l'empire grec. En 9ft4, Constantin VII Porphyrogénète le nomma grand domestique, et confia de grands commandements miKtaires à ses frères Léon et Constantin , qui étaient aussi de bons généraux. Les trois frère9 marchèrent contre le khalife Madhi, en 956. Leurs premières opéra-
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alla rejoindre, en 064, l'armé» d'Asie, qui, sous le ■commandement de Jean Zimiscès, Tenait de remporter de nouveaux succès. Dans trois campagnes les Grecs conquirent Damas, Tripoli, Nit>ihe, et beaucoup d'antres villes de Syrie, forcèrent l'émir Chaiigan à payer tribut, et étendirent leur domination jusqu'à l'Kuphrat*. En 968 ils passèrent ce fleuve, et firent trembler I* souverain de Bagdad. Le trône des khalifes etart perdu sans l'attentat qui renversa Nicephotv l'année suivante. Ce prince gouvernait avec un* dureté militaire , qui févolta le peuple et k clergé; de plus, il commit la faute de ne-iipT sa femme, qui était ambitieuse et jalouse, im Zimiscès et Théophano conspirèrent contre la \*
tion furent malheureuses. Les Grecs perdirent > de l'empereur, qui était de retour à Constant)
une bataille, et Constantin Pliocas tomba au pou- i nople. Dans la mut du 10 décembre Zimiscès, te
voir des Arabes, qui le mirent à mort. Nicé- ; versant le Bosphore en bateau, pénétra dans If
phore et Léon ventèrent leur frère d'une ma- ! palais avec ses complices , et fut gnklé par si r.
nière éclatante. En 9à8 Nicéphore battit Cbabgan, | eunuque de l'impératrice jusqu'à la dianbr
l'émir arabe d'Alep, qui avait conquis la Cilicie, j écartée où reposait Nicépliore. Les conjaré !
trouvèrent couctié par terre sur une peau d'oorv Il venait de s'endormir, et ne les entendit paentrer. Zimiscès le réveilla d'un coup de \#k et comme il levait la téle en s'appu>ant sur wn coude, Léon Balanès lui fendit le o àne il 'is coup d'é|»ée. On le traîna aux pieds de Zinncè». qui l'accabla d injures et de reprodies, lai ar racha la barbe, lui Nt briser les mâchoires amie pommeau des épées. Nicéphore endurait horribles traitements sans dire autre chose <p* « Mon Dieu, ayez pitié de moi ! » Enfin, IV» dore le Noir l'acheva d'un coup de lance y
lui enleva Mopsueste et Tarse, et le força de s'enfuir en Syrie. Pendant ce temps Léon s'empara de lïmportante forteresse de Samosate. La campagne de 9i9 ne fat pas moins heureuse. Nicéphore proposa alors à l'empereur Romain, successeur de Constantin, de reprendre la Crète, dont les Sarrasins étaient maîtres depuis cent trente-six ans. Romain consentit à cette expédition, qui eut lieu en 960. Après un siège de dix mois, Candie, qui passait pour imprenable, fut prise d'assaut . et bientôt après toute l'Ile reconnut la domination des Grecs. Cette conquête , ,„
produisit une joie générale dans l'empire, et Ni- travers du corps. Comme les gardes, avertis p* cêphore fit une entrée triomphale dans Constan- le bruit, accouraient au secours et qu'un* tioople. En 962 Nicéphore partit pour une autre de peuple s'assemblait au deliors , les menrtrier campagne de Syrie, avec une armée que les bis- couvrent la tête du prince et la rnootrèreot F ' toriens arabes portent au chiffre exagéré de deux une fenêtre a la lueur des flambeaux. A «« cent mille hommes, et qui suivant Luitprand se vue les gardes et la foule prirent la foite. L composait de quatre- vîagt mille hommes. U , cadavre de Nicépliore, jeté par la fenêtre, mt força les passages du «ont Amanus, s'empara tout le jour en plein air étendu sur laneip, < d'Alep, d'Antioche et des autres principales villes ne fut enterré que le soir. Ainsi périt le p^ de Syrie, et poussa vers l'Eiiphrate.. Il semble grand général que By tance eût possédé dqwque c'en était fait de la puissance des Arabes en Bélisaireet Narsès, le seul prince qui dtpw*1 Syrie si la mort de l'empereur Romain en 963 n'en! arrêté le vainqueur au milieu de ses succès en l'obligeant à songer à sa sûreté personnelle, menacée par les intrigues du premier ministre Itringas. Il courut à Constantinopie, s'assura l'appui de l'impératrice Théophano, veuve de Romain, et se lit donner le commandement des
règne deJustinien eût reculé les limites de f« pire. A ses grandes qualités il joignait oa if faut trop commun cliez les Byzantins, la perf*" Il en donna une preuve dans ses rapport* avf l'empereur Othon Ier. Il s'agissait do oaari*: de Théophano ou Théophania, fille de Romain ' belle-fille de Nicéphore, avec le fils dOdiw années d'Asie avec des pouvoirs presque illl- L'histoire de cette transaction sera ph» «■»*
mités. Ce premier succès l'encouragea a tenter nne entreprise plus bar lie. Voyant à la tête de l'empire une veuve et deux enfants, il s'empara de 1'aulorité suprême, et fut proclamé empereur, le 10 midi 963. Il épousa Théophano peu après, et reçut solennellement la couronne au mois de décembre. Avec lui régnèrent nominalement Bahile II et Constantin IX, les, deux enfants de Romain et de Théophano. Aussitôt qoe Nicéphore eut consolide son pouvoir à Constantinopie, il
nablement placée à l'article Othos Loitf"* qui fut le principal agent de Pcmpereor j!^1"* nique, a laissé un Técit fort intére«*ant * *** ambassade, dans requel il accuse Niréph** * Pavoir fort mal accueilli lui, Luilprawl, d*««* promis à Othon la princesse Théophano iw la Calabre pour dot et d'avoir fait tœr une embuscn.lc les seigneurs qo pour chercher la princesse. Les hisforie» ne rapportent rien de ces laits, qui *»» P"*"*'T
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exagéras. A part cet acte «le perfidie, on no peut reprocher à Nieéphore que «le la dureté dans le gouvernement. Sa mémoire resta chère à tous ceux qui.au milieu de la décrépitude byzantine, aimaient encore la grandeur de l'empire(l). L. J.
LnUpriiuJ. Aeyotio ad Ntcepkorum Phoeom. - Ce drcnus, p. «7, etc. - Zonaras. vol. Il, p. m, etc - Manasst*. p. IU. - Joël, p ISO. - Glycas» p. SOI. l.eon Diacre, p 43S.
NIcéPHORE tfl, Fotoniatê (6 Boxovtactr,; ), empereur du Constantinople de 1078 à 1081. Il appartenait à une ancienne famille , qui se vantait de descendre des Fabius de Rome. On le regardait comme un bon général ; mais son talent militaire était la seule qualité qui le recommandât. Il était déjà vieux et général des milice» d'Asie lorsque, à la nouvelle de la révolte de Brjenne contre l'empereur Michel VII, il conçut le projet de s'emparer du trAne. Il î-e fit proclamer empereur, et força Michel à abdiquer ( voy. Michel Vil ). Nieéphore reçut la couronne le 25 mars J 078, et épousa peu après Marie, femme divorcée de Michel. Il eut immédiatement à défendre son pouvoir contre Bryenne, qui fut vaincu et fait prisonnier à la bataille de Salabrya. Débarrassé de ce rival, il gouverna si mal, et se fit si universellement détester et mépriser que des insurrections éclatèrent «le tons cotés. A peine Basilacius eut-il été défait a la bataille du Vardar par Alexis Comnène, le meilleur général de Michel, que Constantin Duras et Nieéphore Mélissénus se soulevèrent. Mélissénus avait encore les armes à la main lorsque Alexis et Isaac Comnène, menacés par les ministres de Nieéphore, crurent nécessaire pour leur sûreté de quitter Constantinople (14 février 1081). Leur départ devint le signal d'une nouvelle révolte. Nieéphore fut bientôt assiégé dans sa capitale. Dans cette extrémité il essaya de s'entendre avec Melissène, puis avec Alexis ; mais ses tardives propositions furent rejetées. Alexis, martre de Constantinople, arracha à Nieéphore une abdication qne le vieillard aurait donnée plus volontiers si on lui eflt laissé ses biens. Enfermé dans un monastère et forcé de suivre la règle de Basile, il y mourut peu après. Un jour qu'on
(I) On trouve dans Léon D'acre une belle épltaphe en ver* lambiqucs composée par Jean , métropolite de Me llléne, pour être grn%ée aurla tomb>- de Nieéphore. Cette épltaphe commence ainsi : « Cet homme, naguérr plus redoutable que le glaive, e*t tombe sous le fer du vil
agent d'une femme Celui que semblaient respecter
les êtres les plm lanniches, son épouse, *-ette antre moitié de lui-même , l'a massacré.. . Il e>t condamné « l'éternel sommeil , celui q»»i connaissait a peine te repats des nuits. Levc-tol. prince, aujourd'hui ! r>e»u> tes faiUa<slns.tes escadron», les archers, tnn armée, tes phalanges. tes bat.llluns ; des nuées de Russe*, le* nations de b Sothle, avnle* de carnage, se précipitent sur nous; Ils uésolent ton peuple, ta capitale, eut qu'au- IrcMi faisait trembler la vue seule de ton imm »ur les portes de Rytancc... » I. épltaphe te termine p.ir un |eu de mots énergique sur Nieéphore, qui signifie minctnmr; • Du sein de la mort, dit le poète, tu siilûr.^ pour sauver le monde chrétien, toi qui fus vainqueur <<e l»tis, une femme «cepUe. . 'Q rcXijv yuvavxo; to oV/to! Nixypôpo;. L. J.
lui demandait «'il ne regrettait fias le tronc et la liberté. « Je ne regrette rien, r« pondit-il, que le droit de manger de la viande. » Cette réponse donne une idée du caractère de Boloniate. Il s'était emparé du troue par trahison ; il l'occupa sans dignité et sans talent. Son courage militaire même sembla l'abandonner. Les historiens byzantins rejettent en partie 80n mauvais gouvernement sur gon grand âge, et Le Beau dit qu'il ne commença à gouverner que lorsqu'il eut eu besoia d'être gouverné lui même. L. J.
Zonara*. vol II, p. |M, eU\ - Bryenne. III. la, etc. - Scylitiés. p «57, etc.— Joël, p. 18». -Glycas. p. m. ~ M..n,s»cs. p. m. - Le Beau. Histoire du Hat Empire, t. W.
KicàpiiOBB, métropolite de Kief, mort en 1121. Il était Grec d'origine. On a de lut deux Kpltres adressées à Vladimir Monomaque; la première, traitant de ia division des églises d'Occideat et d Orient, est imprimée dans les Monuments des belles Ici très russes du douzième siètle ( Moscou, 1821 ); la seconde, sur le jeûne, inférée dans les Curiosités russes, est singulièrement intéressante, comme le fait remarquer Karamzin; car on y trouve réunis des raisonnements théologiques et des pensées philosophiques. a. G.
Met. kist. des écrivains ecelés. rutits. — BanUch- Kamenskt, Uict. hist. — Karam/in , H ut. de l'Empire de Russir, II, m. — Gretch, Estai hitt. «sir ta littérature ru>sr. — Kulexyasfci, Spectmen Eccltsist ttutJtenirm , p. 11*.
NiCKPiiORi: lïlemmidas ou Blemmydas, écrivain ecclésiastique grec, vivait dans le treizième siècle. Quoiqu'il descendit d'uue famille noble et riche, il entra dans les ordres sacrés, et mena la vie d'un ascète. Ayant élevé à ses dépens une belle église dans la ville de Nicée, il en fut nommé prêtre et donna l'exemple des anciennes vertus chrétiennes. Un jour que Marchesina, concubine de l'empereur Jean Ducas, entra dans l'église, Nieéphore lui ordonna d'en sortir. Cette conduite excita la colère de Ducas ; mais le pouvoir civil était alor» sans forre contre l'autorité ecclésiastique, et la mauvaise volonté de l'empereur fut impuissante. Théodore Lascaris, successeur de Ducas, offrit à Nieéphore la siège patriarcal de Constantinople. Nieéphore déclina cet honneur, et finit ses jours dans une pieuse retraite. On ignore la date de sa mort. Dans les disputes religieuses entre les Grecs et les Latins, Nieéphore Bkmmidas se montra favorable à ces derniers. Se* principaux ouvrages sont : De la Procession du Saint- t'spi il, traité dans lequel il ailopte entièrement les opinions de l'Église latine sur la procession du Saint-Esprit; — Deux livres sur la procession du Saint-Esprit, dans lesquels il maintient l'opinion de l'Église grecque touchant le même dogme, publiés par Oderius Bagnaldus dans ses Annales ecclesiastici, t. I, et par Léo AliaUus. dans ses Orthodoxie grxc<r Script., t. I; — Lettre écrite nprès qu'il eut expulsé Marchetina du temple, en grec et eu
935 NICÉPHORE latin dans le traité de Léo Allatius, De Consenstt , t. II ; — Bpitome logica et phgsica, en grec; Augsbourg, 1605, in-8\ Beaucoup d'autres ouvrages de Blemmidas existent en manuscrit dans les bibliothèquesde Munich, de Rome et de Paris. Y.
Cave, Hlttorla tUer. — Fabrtclns, Bibllotheca Créera, vol. XI, p.»4. - Duplo, BibliotM. des Juteuri ecclés. du treiiièmc ùêcle.
KICBPHORB CALLISTE (CalUstUS Xan-
thopulus ), historien ecclésiastique, né dans la seconde moitié du treizième siècle, mort vers 1350. Lui-même nous apprend qu'il n'avait pas encore achevé sa trente- sixième année lorsqu'il commença à écrire son Histoire ecclésiastique, qu'il dédia à l'empereur Andronic Paiéologue ( mort en 1327 ). Ses ouvrages sont une Histoire ecclésiastique en vingt-trois livres, dont il reste dix-huit, compilée d'après Eusèbe, Sozomène, Socrate, Théodorct, Évagrius, Philostorge et autres écrivains ecclésiastiques. Les dix-huit livres qui restent contiennent la période qui s'étend depuis le Christ jusqu'à la mort du tyran Phocas, en CIO ; des cinq autres livres il ne reste que des arguments qui montrent que l'ouvrage allait jusqu'à la mort de l'empereur Léon le Philosophe, en 911. Nicéphore n'est qu'un compilateur; mais il écrit avec une habileté qui l'a Tait surnommer le Tliucgdide ecclésiastique. On loi reproche avec raison sa crédulité, son manque de jugement, son amour du merveilleux. Il n'existe de son I Histoire ecclésiastique qu'on seul manuscrit, dont l'histoire est curieuse. Ce manuscrit, apporté probablement de Constantinople, se trouvait à Bude, dans la bibliothèque de Mathias Corvin, roi de Hongrie. Quand cette ville fut prise par les Turcs, en 1 526, les vainqueurs transportèrent la bibliothèque à Constantinople. Le manuscrit de Nicéphore, acheté par un Allemand, fut vendu à la bibliothèque rmpériale de Vienne, où il se trouve encore aujourd'hui. V Histoire ecclésiastique de Nicéphore Calliste, traduite en latin par Jean Lange, parut à Bâle, 1553, in-fol. et Tut réimprimée à Anvers, 1560; Paris, 1562, 1566, 1573; Francfort, 1588; le père Fronton du Duc donna une bonne édition du texte grec, avec la traduction latine revue avec soin; Paris, 1630, 2 vol. in-fol. ; — Catalogue des empereurs de Constantinople en vers ïamblques , finissant à Andronic Paiéologue l'ancien (1327); un autre écrivain a continué le Catalogue jusqu'à la prise de Constantinople ; le texte grec a été publié par Lange , Bâle, 1536, in-8°,et par Labbe, Histor. Protrept. Byzant., Paris, 1648; — Catalogue des patriarches de Constantinople, contenant cent quarante-el-un noms et finissant par Calliste, que Jean Cantacuzène institua patriarche; il a été imprimé à la suite des Êpigrammes de Théodore Prodrome, Bâle, 1536, in-8°, et par Labbe, dans l'ouvrage cité plus haut. On a encore de Nicéphore Cal- 1
liste des Catalogues de la Genèse, de V Exode , du Lévitiçue, des Nombres et du Deutéronome, des Saints Pères de l'Église et d'autres ouvrages du même genre en vers ïam biques ; mais ces opuscules ont trop peu d'importance pour être mentionnés en détail. L'Histoire ecclésiastique a été traduite en français par le président Cousin. y.
Oiidln. Comment, de script, tetesiatt^ roi III, p. 70», etc. - Ca»e, HUt. lit, - Ftbrictin, fl.Wio««r* C.rxea, roi- VII, p. »7. - namberger, Naehrichlc* von gtlthrUn Mdnnern. - Oapin. Bibliothèque des écrivain» ecclésiastiques du quatortième siècle,
nicéphore, savant prélat russe, né en 1731, à Corfou, mort à Moscou, le 31 mai 1800. Après avoir perfectionné ses études en Italie, il embrassa, en 1748, l'état monastique, et vint, en 1776, en Russie, où, protégé par le prince Potemkin, il fut élevé à la dignité d'archevêque d'Astrakhan, dont il se démit, en 1792, pour consacrer ses derniers jours à la prière et à l'étude dans le monastère de Saint Daniel à Moscou. Voici la liste de ses ouvrages, tous écrits en grec, et la plupart traduits en russe : La Chaîne, ou commentaire sur les premiers livres de l'Ancien Testament; Leipzig, 1772,
2 vol. in-fol.; — Sermons; Leipzig, 1766, in-4°; — Kiriakodromion , ou commentaire sur les évangiles des dimanches; Moscou, 1796, 2 vol. in-4?; — Commentaire sur les épttresdes dimanches; Moscou, 1800, in-4°;
— Réponse d'un orthodoxe touchant Us raskolntki ( schismatiques de l'Église russe) et les uniates (grecs-unis); Halle, 1775,in-8°;
— Des Principes élémentaires de la physique; Leipzig, 1766, in-8°; — Des Principes des mathématiques; Moscou, 1798-lSoo,
3 vol. in-8«; — Quatre Sermons de véture; Moscou, 1809. Outre ces écrits, ce laborieux prélat en a composé un traité en latin contre les staroobriades ( sectaires russes encore existants), traduit en russe ( Moscou, 1800, 1803 et 1813, in-fol. ), et il a traduit plusieurs ouvrages du latin et du français en grec ; parmi ces derniers, il faut citer les lettres de Clément à Voltaire ( Vienne. 1794, in-4°), auxquelles le docte moine a ajouté des notes très-incisiYcs.
Met. hist. dei écrivain* etclétiastiquts russe*, parle métropolite Eugène. I
nicbphohb. Votj. Bryense et Ghecoras.
KiCRRON ( Jean- François (l) )t mathématicien français, né en 1613, à Paris, mort le 22 septembre 1646, à Aix en Provence. A dixneuf ans il fit profession dans l'ordre des Minimes Après s'être rendu deux fois à Rome, il fut chargé d'enseigner la théologie et accompagna le P. François de La Noue, vicaire général, dans la visite des couvents de l'ordre en France. Étant tombé malade à Aix, il y mourut
|t) On lut donna ches 1rs Minimes le prcnwn de Fra*çoii pour le di«tinRiier d'an oncle paternel qui »"y trouvait et qui portait aoatl celui de Jsan.
à l'âge de trente-trots ans. Au milieu des devoirs et des voyages qui remplirent sa courte existence, il sut ménager le temps pour satisfaire la passion que dès sa jeunesse il avail témoignée pour l'étude des mathématiques Toutes les parties de cette science ne l'occupèrent pas entendant ; il se borna a l'optique, et y atteignit une habileté remarquable. Il était en relations avec Descartes, qui le mettait au nombre de ses amis et qui lui fit présent, en 1644, de ses Principes. On a de lui : La Perspective curieuse , ou magie artificielle des effets merveilleux de l'optique, de la catoptrique et de la dioptrique; Paris, 1638, in-fol. : ce n'est qu'uu essai de l'ouvrage suivant; — Thaumaturgus opficus; de iis qux spectant ad visionem directam; Paris, 1646, in-fol. : il devait y avoir deux autres parties; mais la mort de l'auteur, arrivée dans la même année, l'a empêché de les donner. Il a aussi traduit de l'italien d'Antoine-Marie Cospi : L'Interprétation des chiffres, ou règle pour bien entendre et expliquer facilement toutes sortes de chiffres simples (Paris, 1641, iu-8°), et il a dessiné et fail graver, en 1636, on monument à l'honneur de Jacques d'Auzoles La Pcyre, avec son portrait. P. L.
Thollller, Diarium minimonm. - Nleeroo , Mémoires, VU et X. — Moocony\ rovaoes, I. 181.
if icrrom ( Jean-Pierre), savant compilateur fiançais, né à Paris, le 11 mars 1685, mort le 8 juillet 1738, à Paris. Il fil de bonnes études au collège Mazarin, et, au mois d'août 170?, il entra dans la congrégation des Barnabites. On le chargea presque aussitôt de professer la rhétorique au collège de Loches ; il passa de là au collège de Montargis, où il enseigna pendant six années la rhétorique et la philosophie. Ses occupations comme professeur ne lui avaient fait négliger ni la prédication, dans laquelle il obtint de grands succès, ni l'étude des langue» vivantes; en 1716, il fut rappelé a Paris, et se consacra dès lors tout entier à de» travaux littéraires. Il avait résolu de réunir en un seul corps d'ouvrage une série de recherches biographiques et bibliographiques sur les hommes qui avaient marqué dans la littérature et la science depuis la renaissance des lettres. Le premier volume de cet important ouvrage parut en 1727, sous ce titre : Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la république des lettres, avec le catalogue raisonné de leurs ouvrages ; trente-neur volumes se succédèrent sans interruption jusqu'en 1738; le quarantième parut l'année suivante, après la mort de l'auteur ; le P. Oudin, J.-B. Michault et l'abbé Goujet se chargèrent de sa publication, et le firent suivre de trois nouveaux volumes. Cet ouvrage , le principal titre littéraire de Niceron, a été jugé trop sévèrement; on loi a reproché «on manque de méthode ; mais l'auteur y suppléa en joignant à chaque volume, à
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partir du trente-et-unième, une table générale des articles contenus dans tous les volumes précédents. On ne peut nier que Niceron ait fait figurer dans son livre bien des écrivains qui sont loin de mériter le titre d'illustres, ni même qu'il ait parfois très-mal proportionné l'étendue de ses notices à la valeur des personnages qu'elles devaient faire connaître. Mais, ces réserves faites, les Mémoires de Niceron restent un ouvrage plein de renseignements précieux, et puisés a des sources alors trop peu explorées ; la partie bibliographique surtout mérite encore aujourd'hui d'être fréquemment consultée. Ces Mémoires ont été traduits en allemand, de 1749 à 1777 ; et l'abbé Rive avait formé le projet de les réimprimer avec des additions considérables. On doit encore à Niceron • Le grand Fébrifuge, ou discours où l'on fait voir que l'eau commune est le meilleur remède pour tes fièvres, et vraisemblablement pour la peste; ce petit traité est traduit de l'anglais de Jean Hauckock; il parut en 1724, réuni a quelques autres pièces sur le même sujet, et fut réimprimé plusieurs fois; l'édition la plus recherchée parut en 1730, 2 vol. in- 12, chez Cuvelier, sous ce titre : Traité de l'eau commune; — Les Voyages de Jean Ovinyton à Surate et en divers autres lieux de VAsie, et de V Afrique, avec l'histoire de la révolution arrivée dans le royaume de Golconde ; Paris, 1725, 2 vol. in-12 ; — La Conversion de l'Angleterre au christianisme comparée avec sa prétendue réformation, traduction de l'anglais; Paris, 1729, in-8"; — Géographie physique, ou histoire naturelle de la terre, traduit de l'anglais de Af. Woodward par Vogues, docteur en médecine ; avec la réponse aux objections de M. le docteur Camérarius; plusieurs lettres écrites sttr la même matière, et la distribution méthodique des fossiles, traduite de Vanglais par le P. Mceron ; Paris, 1735, in-4°. M. Barbier lui attribue le 1er volume de la Bibliothèque amusante et instructive, continuée par Duport- Du tertre. — Niceron a laissé en manuscrit : Une table de tous les journaux formant plusieurs volumes in-4* ; — Mélanges littéraires, 2 vol. in-4"; — Bibliothèque volante, 1 vol. in-4° ; — les trois premières lettres de la Bibliothèque française ; — quelques Sermons.
A. Franklin.
L'abbé Goujet, Éloge de J.-P. ffietron, s la On du t. X L des Mémoires pour servir d t'hislotre des Hommes illustres. - Chanteplé, DM. hùt. et erUique.
KICET ou hicetics (Saint), archevêque de
Trêves, mort le 5 décembre 566 (l). Sa vie a
été écrite par Grégoire de Tours ; on la trouve
au chapitre 17 du Vitx Patrum. D'abord
moine, puis abbé d'un mooastère inconnu, il se
(t) Ost sans doute par Inadvertance qu'un critique moderne a ln*crit la mort de Ntcctlus * r an Dec S6I : Diplom.. Churta, 1. 1. p. wa
y su m cet —
concilia, dans cette charge, l'estime et l'amitié du roi Théodoric, auquel pourtant, selon ce qu'on rapporte, il ne ménageait pas les réprimandes : aussi, après ta mort «le saint Aprunculus, Théodoric le choisit-il pour archevêque de Trêves. On suppose que la cérémonie de son ordination eut lieu en 527. Nicetius est un des plus célèbres prélats de l'ancienne Gaule, il • loit sa renommée à la fermeté de son caractère. Après avoir plus d'une fois censuré le gouvernement et les mœurs de Tbéodoric , il ne ménagea pas davantage Théodebert, son fils, et Clôture 1er. 11 eut même l'audace d'excommi>nier Clotaire, ce que celui-ci ne lui pardonna pas. Le roi , courroucé, chassa l'évêquéde son siège. Mais à ta mort de Clotaire, Sigebert le rappela. Nous voyons Nicetius aux conciles de Clennont en M3, de Toul en 540, d'Orléans en 544, au second concile de Ctermont , convoqué vers le même temps, enfin, au concile de Paris en 555. Grégoire de Tours n'a pas été seul apologiste de Nicetius. Florien, abbé de Roman - Moutier, nous a laissé un pompeux éloge de son éloquence et de sa vertu. Fortunat l'appelle :
Totiaa orbl* amor, ponUlirumque caput.
Quelques autres contemporains ont également luné ce puissant évêque. Il joirissait, en effet, d'une grande autorité, lui qui osait, vers 563, admonester l'empereur Justinien lui-même, et lui enjoindre de désavouer le» principes d'Eutjchès.
Nous avons conservé plusieurs écrits de Nicetius. Luc d'Achery a publié dans le tome III de son Spicilegium ses traités De Vigiliis servorum Dei et De Psalmodix bono. A ces opuscules il faut joindre deux Lettres , l'une à Justinien, l'autre à Clodosinde, femme d'Alboin, roi des Lombards. Plusieurs fois reproduites par la presse, ces deux lettres se trouvent notamment dans les conciles de la Gaule de dom Labat, col. Il 45, 1151, et dans le Recueil de dom Bouquet, t. IV, p. 70-78. B. H.
Hlst. I itt. de la Franc, t III, p t»l. - Cailla ( Trrfcilana, t. Xill, p. uo. ~ iirtfAn de lotira, Fit» Pa- .rum, c. 17.
nicbtou xicktivs (Saint), prélat français, mort dans la première moitié du septième siècle, on célèbre sa fête le 31 janvier. Cependant [toi landus a publié se» actes à la date du 8 février. ( e qu'où sait de la vie de saint Nicet est peu considérable. 11 était archevêque de Besançon <;tiand saint Cotomban arrivant dans la Séquanie, \ fonda le monastère de Luxeuil. Plus tant s.iint Colomban, chassé des Gaules, passa par Hesançon. S tint Nicet fit le plus honorable acrueil à cet illustre proscrit. B. H.
Hanoi drChnrnaRe Hist. de V Hglise de Betançon. t. 1. — r.ullia ( kritftana, t XV, col. 1t. - l.'abbé Richard, Ht%t, des bioc. de Besançon et de saint-Claude, t. I
NicéTAs (Saint), martyrisé en 372. Suivant
les hagiographes, il est, avec saint Sa bas, le plus
célèbre martyr de la nation golhe. Les Grecs
NICKTAS (uo
' l'ont placé dans la classe des bienheureux qnïU appellent grands martyrs. 11 naquit mu- les bords du Danube, et fut converti dès sa jeunette par Tbéophile, qui était évêqoe métropolitain u> > Scythes , des Sarmatea et des Goths (1) suus •• règne de Constantin Inr ( vers 322 ). Il pratiqua librement sa religion jusqu'à la persécution ordonnée par Athanaric (2), roi des Goths d'O rienL « Ce prince barbare, rapporte Godescanl , fit mettre une idole sur un chariot que l'on trat* noit dans les lieux où l'on soupçonnoit qu'il y avoit des chrétiens, et il ordonna de mettre a mort tous ceux qui refuseroient de l'adorer. Lt supplice que l'on employoit ordinairement contrôles fidèles étoit de les brûler dans leurs maisons ou dans les églises dans lesquelles ils s'assembloient. NicéUs tient un rang distingué panai ceux qui sacrifièrent alora leur vie pour la défense de leur foi. Ce fut par le feu qu'il remporta la couronne du martyre. » Il fut, selon Bollaudus, Soiomène et autres auteurs ecclésiastiques, brûk dans une église avec vingt-trois autres fidèles , puis Godescard ajoute : « Ou transporta depuis son corps à Mopsueste, dans la Cilicie, où il il divers miracles, et où on lui bâtit une église. - Le fait de l'incinération de Nicétas suivi , apns plusieurs années, du transport de son corps a laissé quelques doutes sur l'authenticité des actede ce saint. Quoi qu'il en soit, il est honoré parles Grecs et les Latins le 15 septembre. A. L.
Boltandus. tl «rptetot.rr — Sosontènc. Mot. teetu-, llb. VI, cap. xxxv a. — Balllet, Les Fi s dti f v-<>. t, III, IS sept. — Dont Thierry P.iitn irt, Arta pri» ■m,martgrum. - Drooet de Maupcrtny, Les etritaèto A» tes des martyrs | Paru , 17M, t «ol. »n-M i, t. Il, *»marque* , p. Ma. — ti»drscard, Les Fie* du tau'.' martyrs, etc. 15 sept. Rlchan rtGmud. Bitt Secrt*
NICÉTAS (Saint), prélat dace, né à Roniatiane, ou Remesiane ( en latin Remet tanientu ou Civitas Romationum , en Mysie), vers 341 . mort après 414. Sa ville natale, dont il est décile de déterminer aujourd'hui exactement le lieu et le jiom actuels, était située entre SdrdkjDf et Naïss^Va" ) ; il en devint évêque, et assista, en décembre 39 1 , au concile de Capooe qui admonesta Bonose , évêque de Naisse. Nicétas part justement être appelé l'apôtre des Daces, car il ne se borna pas à gouverner chrétiennement «on troupeau immédiat, il (it de nombreuses misswft* au delà du Dânube, et réussit à y répandre la tt évangélique. En 397, il vint en Italie pour constater les miracles accomplis par saint Félix de Noie. Il s'y lia avec saint Paulin , qui a compté à la louange de son ami des vers pleins d'affection et de respect, qui sont parvenus jusqu* nous. Dans une lettre adressée à saint Sutpice-Sévère , saint Paulin donne à Nieétas il
(1) Socrate, Uist. erelts . llb. II, cap. m (S) n'jnlrr* haglopraphes écrivent que FUe^tJ»*eoiuba par les ordre» d'un autre roi golb, é* n«* ** Jmigheric ; mal* ton* s'accordent ft dtre qu'il «f*1 " tîc *oiis le* réene* de Valenttnleo 1" et de Vain* ; I*tuiltus Modcsti» et Arlnlheu» étant coosuU. c 'ax dm en .17».
qualité de
Nicétas composa divers ouvrages, qui lui ont l'ait donner rang parmi le* saints itères et les auteurs ecdésiastrqoes. Il nomme entre autres un traité en six livre* fait pour l'instruction de ceux qui se préparaient au baptême, et un autre pour aidera relever une vierge qui était tombée dans lepèchéetpour lui prescrire ce qu'elle avait à faire dans sa pénitence. La forme de ces ouvrages est concise. L'Église honore saint Nicétas le 22 juin,
NICÉTAS
ins dit que ) rie !«" d'Allemagne, à la tête d'une puissante armée, rendait ce poste particulièrement important. Plus tard Nicétas occupa l'office de logotliéte, et reçut le titre de sénateur. Il assista à la prise de Coustantinople par les Latins en 120-4, et il a laissé une attachante et fidèle description de cette terrible journée. Son palais fut brûlé pendaut l'assaut; lui-même, après avoir couru les plus grands dangers, parvint à s'échapper avec sa famille, grâce à la générosité d'un mar-
quoique son nom figure au martyrologe romain chand vénitien, et se rendit à Nicée. Là il passa à la date du 7 janvier. A. L.
tiriens Christ , t. II. p. 306. - BaMet, Fies des saints. t. a - Ricl»rd otcirau.l. MbtwtMçue sacre*.
N1CKTSS ou JiicèTE (Saint), prélat grec, né à Césarée, mort à Constantinople, le 3 avril 824. Il s'appliqua dès sa jeunesse à l'étude des saintes Ecriture» et des be.les-letlres, et se rendit habile dans les unes et les autres. Il se dégoûta de la vie mondaine, et se retira dans le monastère des Acémètes de Medice, fondé sur le mont Olympe (en Bithynie), par saint Nicéphore (I), qui en était alors supérieur. 11 y recul la préirise, et succéda à saint Nicéphore dans la direction de Médice. Lorsqu'en 1)13 Léon l'Arménien renouvela la guerre contre les images, Nicétas fut mandé à Constantinople, et n'ayant pas voulu accepter les doctrines des ko-
noclastes,il fut envoyé en exil. Kappelé et sommé traduction latine , Baie, i:>u7, in fol. et réimpri
ue nouveau d'obéir aux ordres de l'empereur, .1 s y refusa formellement. Le monarque, irrité, le livra aux persécutions de Jean Hylide, dit le (.rammairien, iconoclaste violent. Réduit au pain «■là l'eau et à la plus dure prison, Nicétas céda en fi n , et consentit à communier avec le patriarche ïhéodose, partisan de l'empereur. Néanmoins il se rétracta bientôt ; il fut alors déporté dans la lietite Ile de Sainte-Glycérie, aux extrémités de la Propontide. Il y souffrit beaucoup. Léon l'Arménien ayant été massacré le jour de Noël de l'an 810, Michel le Bègue fut retiré des fers, et placé sur le Irùne. Le nouvel empereur rappela tous les exilés, et Nicétas recouvra sa liberté. Il se confina , dans un ermitage au nord de Constantinople , où il mourut. Son coq» fut transporté à Médice, et y devint l'objet de la vénération des fidèles, à cause des divers miracles qui s'y opérèrent. Les Grecs et les Latins honorent sa fête le 3 avril. A. L.
S«rli», FUse sanctorvm. — lUMIet, Vies des saints, t. I", S avril. — Richard et Clrami, Hibt. sucrée.
NicÉTas (NtxrjTOK), surnommé Aeomïnai (Axo(ttv*coc) et Chômâtes , historien byzantin , né vers le milieu du onzième siècle, mort à Nicée, vers 1216 II naquit à Chonès (l'ancienne ColosseJ, en Plirygie, et descendait d'une famille noble. L'empereur Isaac II l'Ange le nomma gouverneur de Philippopolis à une époque où la révolte des Bulgares et l'approche de Frédé-
|1) Il ne faut pn» confondre cet afcM avec saint NlcCpliore piuwrche 4e C«iMtaaUao»lc «H
le reste de sa vie à la cour de Théodore Lascaris, occupé de la composition du grand ouvrage qui a transmis son nom à la postérité. Sou Histoire est moins un ouvrage qu'une suite de dix ouvrages comprenant vingt et un livres et se divisant ainsi : Jean Conmènc (Il 18-1143) en un livre; Manuel Comuène ( m 3- 11 80) en sept livres; Alexis Comnène (1180-118}), en uo livre ; Andronic Comnène ( 1 1 83-1 185 ), en deux livres; lsaac l'Ange ( 1 185-1 195), en trois livres; Alexis l'Ange ( 1 195-1203 \ en trois livres; Isaac l'Ange et suu fil* Alexis ( 1203-1204 ) en un livre; Alexis Dues* Mouraouphlc ( 1204), en un livre; Sac de la ville {L'rbs capta) (1204), en un livre; Baudoin de Fiant! ( 1204-1206), en u~» livre. Les hiftoires de Nicétas furent publiée^ pour la première fois par H. Wolf, avec uuo
mées par Simon Goulait , Geuève, 1593, in-4c l>ar Fabrot, avec un Glossarittm grxco-barbarum% dans la collection by/anline du Louvre , Paris, 1647, io-fot. ( reproduite sans soin dans la collection de Venise, 1729, in-fol ) ; et enfin j»ai M. Bœkker, pour la collection byzantine do Bonn; 1835.
Un manuscrit de la bibliothèque Bodleyenne contient, en deux livres, b> récit de la prise de Constantinople, avec des détails sur les statue* détruites par les Latins. Ce récit, attribué à Nicela* et qui parait avoir subi «les interpolations, a été publié par Wilken, sous ce titre : A'icWa? narratio de statuts antiquts quas Franci, post caplam an no 1204 Comluntinopolim destruaerunt; Leipzig, 1&30. in-8°. Un autre ouvrage de Nicétas, intitulé ©r,aau5Ô; àp')'fr&cL±9 en vingt-sept livres, est resté inélit (excepté le* cinq premiers livre», doot une traduction latine par P. Morel fut publiée à Paris, 1561 , 1579, 1610), et se trouve dans la llihliotlièque. impériale de Paris. Nicétas avait eu tant à souffrir de l'invasion des Latins qu'on ne peut espérer de lui une stricte impartialité quand il parle des conquérants de Constantinople, et l'emphase ordinaire de son style ajoute encore a l'exagération passionnée de ses pensées; aussi son récit, quoique le fond en soit généralement exact, doitil être contrôlé avec soin au moyen de la conquête de Conotantinnple de Villehardouin et du De Hclln Constantinopolitano de Kainusio. V.
W >cM rhonlale*, Stonodte en verilaroblqne* »ur NI»
o-j.l.^r- rhnni.iu-v. îr.i<tut • n «-r n«y. V Mo-
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rel; Pirii. 1565. ln-«», et dan* la BiblMneca Patrum de Lyon, t. XXV. - rabriclus, HéWotheca urxru, vol. VII. p. 7«7. etc. — Hauklns, Seriptoret bvuuttint. - Uo AIIMIu*. i> Mcetls. — Hamburger, Aa<ArieM*n von gelehrten .Hdnnem. - HarrU, l'hilologUal Enquiries, part, m, c. S.
NicÉTAS , médecin grec, vivait dans le onzième siècle apfês J.-C. Dans une lettre que lui adresse Théophylacte, archevêque de Bulgarie, il est appelé médecin du roi. Il est peut-être le même que le Nicélas auteur d'une collection de traités chirurgicaux. Cette compilation, qui semble avoir été fuite à la fin du onzième siècle, ou au commencement du douzième, contient des extraits des ouvrages d'Hippocrale, de Soraous, de Rufus, de Galicn, d'Or base, de Paul d'Égine, elc. La collection entière n'a jamais été publiée; mais Antonio Cocchi en a publié une partie d'après un très-bon manuscrit de la bibliothèque Laurentiane, sous ce titre : Grxcorum chirurgid libri : Sorani Un us de Fracturarum signis; Oribasii Ouode/raclis et de luxatis. e Collection?, NicetX; Florence, 1754, in fol. C'est aussi de la collection de Nicétas que l'on a tiré le Commentaire d'Apollonius Citiensis sur Hippocrate, De Articitlis. Y.
Theophvlactus, Eptst., 55. — Randlnl, Cetaloçu$ cod. grâce. bibltofhecv laurenlxnm, »o|. III. p. 55. - Chou- Janl, Handb.der BQcherkunde far die 4*llere M<duin. — Dieu, l'reface de aei Seholia in Uippocr et Cal. - Smith, nUUonary of grtek and roman Hography.
xicétas KUGEXiAivrs, romancier grec, vivait probablement vers la fin du douzième siècle. Sa vie est tout à fait inconnue, etle seul ouvrage qui reste, de lui n'a été publié que de nos jours; c'est un roman en vers, intitulé les Amours de Drusilla et de Chariclès. L'absence d'invention et de vraisemblance, de mauvaises copies d'auteurs plus anciens, un style incorrect même pour le temps, voilà ce que l'oa remarque dans cetle petite composilion, qui méritait d'être publiée par cette raison seulement que rien n'est à dédaigner dans les ouvrages de l'antiquité. Bofosonade en donna la première édition , Paris, I8I9, 2 vol. in- 12, avec une traduction latine et un ingénieux commentaire. Le texte grec et la traduction latine , revus avec soin par le savant éditeur, ont été réimprimés dans les Scriptores erolici grxci de la Bibliothèque grecque de A.-F. Didot. Le texte grec fait aussi partie des Scriptores e rot ici grxci de la collection Teubner. L#
J^ÎT*"' Afie" ttntraU* manuscrit,** la bWuJhéque du Roi, t. VI, p m-îSO - Coray, Proie- U'rmèHet $ur Neliodore. - Koluonadc. Préface de l'cdlt. de 1M» - Journal des Savants, mal 1810, mars 1855. Kl c eta s ( David ). Yoy. Davio.
xicholls (Sir Georges), philanthrope anglais, né en 1781, en Cornouaille. A quinze ans il entra dans le service maritime delà Compagnie des Indes, et navigua jusqu'en 1815. De 1827 à 1834 il dirigea une maison de banque à Birmingham. Depuis longtemps il avait fait de l'état des classes nécessiteuses l'objet de ses plus constantes études, et lorsqu'en 1834 il fut question
de réviser la loi des pauvres, il fut appelé à *iéger dans la commission , rédigea deux rapport» étendus» et entreprit plusieurs voyages en Irlande et dans les Pays-Bas. En 1851 il quitta ses fonctions administratives, et fut nommé chevalier de l'ordre du Bain. On a de lui : History o/ the english poor law ; Londres, l85i, 2 vol. î?-f î — Hïstory of the scotish poor law, «bld., 1856, in-8°; — I/istory o/ the irish poor law; ibid., 1856, in-8o; ces trois ouvrages forment le recueil le plus étendu sur le paupérisme dans (e Royaume-Uni. k.
Cyctop. of english lUtr. (btogr.) RICHols {Richard), poète anglais, né en 1584, à Londres. En sortant de l'université d'Oxford, où il avait été reçu bachelier èsarts, il viot a Londres et y obtint un emploi conforme à *es talents; mais Wood, qui rapporte ce détail, a négligé d'apprendre quel était cet emploi. On ne connaît pas d'autres circonstances de la vie de ce poète qui, selon Headley, fut un des ornements du règne d'Elisabeth ; il vivait encore en 1616. On a de lui : The Cuckow, a poem; Londres, 1607 ; - A Winler nights vision, pièce insérée dans le recueil intitulé The ilirror /or magistrales , édit. de 1610; — The Three sisters* ears ; Londres, 1613, in-4- . sur la mort d'Henri, prince de Galles; — The fwries, with virtuës encomium; ibid., 1614, in-8° : recueil d'épigrammes; — Monodia, or complaint upon the death of lad y Uonor. Hay; ibid., 1615; — Londons aridlcry; ibid., 1616, in-4°. On lui attribue la tragédie des Deux Jumeaux ( The Ttvynnes ). K.
Wood, Mhenrn Oxon., I. - Baker. Bioçr. dramatiea. - Headley, Beautws. _ The Bibllographer. I.
kicbols (William), théologien anglais, ne en l664,àDonnington (comté de Buckingham), mort le 30 avril 1712, à Londres. Il fit ses études à Oxford , et y prit le grade de docteur en théologie ; il fut chapelain de Ralph , comte de Montagne, puis recteur de Selsey, dans le comté de Sussex. Après une vie entièrement vouée à la piété et à l'étude, il mourut pauvre. Ses connaissances étaient aussi solides que variées, et il entretenait un commerce de lettres avec de savants ecclésiastiques, tels que Jablonski, Osterwald, Wetstein, etc. Ses principaux écrits sont : Practical essay on the contempt oj the world; Londres, 1694, 1704, in-8»; — The Duty of in/eriors towards their super tors, in V discourses; ibid., 1701, n-8°; — A Conférence with a theist, in V parts; ibid., 1703, in-8»; 3e édit., augmentée, 1723, 2 vol. in-8©; - The Religion o/ a prince, sAewing that the precepts of the holy Scriptures are the best maxims of government ; ibid., 1704, in-8* ; — Defensio Bcclesix anglicanx; ibid., 1707, in-12; trad. en 1715 en anglais par l'auteur; —A Comment of the Book of comnxon prayer; ibid., 1710, in fol.; plusieurs éditions; un Supplément à cet ouvrage parut en 1711, in-fol;
— A Commentary on the articles of the C hure h of England; ibid., 1712, in-fol. Il ne faut pan le confondre avec un autre
William Nichols, recteur de Stockport, qui a publié: Deliteris inventis lib. VI; Londres, 1711, in-8°; — Utol 6o^, lib. Vil; ibid., 1717, in-12. K.
Vfood, Mketue Oxon., II. - LeUnd, Deiiticai irriter s. - Orlon. Letton. Il, Mi.
kicbols ( John ) , imprimeur et littérateur anglais, né le 2 février 1745, à Islington , prés de Londres, mort le 26 novembre 1824, à Lon» dres. Ses parents le destinaient à la marine; mais la mort d'un oncle maternel sur la protection duquel ils avaient compté trompa leurs espérances, et le jeune Nichols fut placé à treize ans en apprentissage chez William Bowyer, appelé par ses compatriotes « le dernier des imprimeurs érudits ». Grâce à son intelligence et à son activité il devint, en 1766, l'associé de son patron, et lui succéda en 1777. L'établissement, déjà prospère, ne dégénéra pas entre ses mains. La considération dont il jouissait le lit élire membre du conseil commun ( 1784-1811 ) et maître de la corporation des libraires (1804). Une seule catastrophe troubla le bonheur qui l'avait constamment suivi dans sa longue carrière : le 2 février 1808, un violent incendie détruisit ses ateliers et ses magasins; encouragé parles marques d'intérêt qu'on lui prodigua, il reprit ses travaux avec une énergie toute juvénile, et répara promptement ses pertes. Il ne soumit d'aucune infirmité, et mourut subitement, deux mois avant d'avoir accompli sa quatrevingtième, année. Comme auteur ou éditeur, Nichols a publié un assez grand nombre d'ouvrages (en 1812 il en fixait lui-même le chiffre à 57 ); le plus important et le plu» estimé de tous est intitulé : Biographical and literary anecdotes of William Bowyer, printer, and of many of his learnetf friends ( Londres, 1782, in 4*). Ce recueil, dont il avait donné en 1 778 une sorte de spécimen , fut refondu deux fois sous de nouveaux titres, Literary anecdotes of the eighteenth century (Londres, 1812-1815, 8 vol. in-8°), et Illustrations of literary hislory of the XVlllt* century (ibid., 1817-1822, 5 vol. gr. in-8" ); il abonde en renseignements de toutes espèces, puisés à des sources dignes de foi , sur les écrivains du dernier siècle. Nous citerons encore de lui : Islington, poème; Londres, 1763 ; — Les Bourgeois du Parnasse; ibid., 1763, in-4'; — Origine de V imprimerie; ibid., 1774, in-8°; réimpr. en 177c et en 1781, avec de nombreux changements; cet opuscule contient deux essai», l'un sur l'imprimerie en Angleterre , l'autre sur l'invention de cet art à Harlem et sur ses progrès à Mayence; l'idée primitive en appartenait à Bowyer ; — Histoire de l'abbaye du Bec, près de Rouen; ibid., 1779, in-8»; — notice de
possédaient en Angleterre et dans le pays de GaM«; ibid., 1779, 2 vol. in-8°, en société avec Ducarcl et Richard Gough ; — Recueil de testaments de personnes royales et nobles; ibid., 1780, in-4°; les mêmes collaborateurs lui fournirent des copies et des notes explicatives;
— Bibliotheca lopographica britannica ; ibid., 1780-1790, 4 vol. in-4°; il est difficile de trouver complet ce vaste recqeil de pièces rares ou inédites relatives à l'histoire nationale ; il fut entrepris par le conseil et avec l'aide de Gough ; — Recueil choisi de poèmes divers, avec des notes historiques et biographiques; ibid., 1780,4 vol. pet. in-8°, avec une table en 2 vol., compilée par Macbean en 1782 ; — Anecdotes biographiques de Guillaume Hogarth; ibid., 1781, 1782, 1785, in-8"; et 1810, 1817, 3vol. in-4°,avec 160 grav. réduites d'après l'original ; — Histoire et Antiquités de Hinkley, dans le eomté de Leicester; ibid., 1782, in-4°; et I8i2, in-fol.; — Histoire et Antiquités de la paroisse de Lamte/ A; ibid., 1786, in-4"; — Histoire et Antiquités de Canonbury , avec une notice sur Islington; ibid., 1788, in-4"; — Histoire et Antiquités de la ville et du comté de Leicester; ibid., 1795 1811, 6 vol. in-fol., et un supplément en 1815: l'ouvrage est en général exact; mais l'auteur, en le rédigeant, parait avoir cédé plutôt à la préoccupation de n'omettra aucun détail que d'y introduire l'esprit d'ordre et de critique; — Mélanges d'antiquités; ibid., 1792-1798, 6 cab. in-40, pour faire suite à la Bibliotheca topographica. Nichols a édité le General Biographical dictionury de Chalmers , The Tutler de Steele ( 1783, 6 vol. in-8° ), avec des notes ; et Illustrations of the tnanners and expenses of ancien t limes in England (1797). Dès 1778 il avait obtenu une part dam la propriété du Gentleman' s Magazine; peu de temps après il l'acheta, et ce fut grâce à sa constante sollicitude que ce journal devint une source abondante d'instruction et qu'il prit un rang élevé dans la littérature. Jusqu'à sa mort il y fit insérer des morceaux très-remarquables, et s'occupa avec soin des articles nécrologiques. En 1780 il publia une table des matières des cinquante-quatre premiers volumes. P. L— t.
Brief memoirto/ John fificMots; Londres, 180k, ln-««
- A. CIuIuhw», Mém. o/ J. A»cAo/i; Ibid., 1SM, lo-4«.
• NICHOLS ( John-Gough ) , antiquaire anglais, petit-fils du précédent, né vers 1807, à Londres. Il fut élevé à l'école de Saint-Paul, hérita du goût de son aïeul pour l'histoire et l'archéologie, et fut de bonne heure admis dans la Société des Antiquaires, aux publications de laquelle il a pris une large part. 11 a publié : Facs uni les of autographes of royal, noble, tearned and remarkable personages from Richard II to Charles II, mit h biographical memoirs; Londres, 1829, ln-4°; — Collectanea topographica et genealogica ; ibid., 1834, 8 voT.
divers prieurés étrangers et des terres qu'ils i in-S°; — Examples of encaustic tiles; ibid.»
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1842, in-4*; — The Topographer and genealogist; ibid., 1846; — The Chronicleof Calots; ibi<l., 1846; — The Chrontcte of queen Jane; ibid., 1850; — The Chronicle of the Grey Priars of London; ibid., 1852; — The Literary remains ofJ.-S. Hardy ; ibid., 1852. Pendant plusieurs années il a édité le Gentleman's Magazine . auquel il a fourni de nombreux articles. P. L— t.
Ençilsh Cyetpœdia, édil. KntgiiL
aicaoLS. Voy. Nigols.
mciiolson ( William ) , chimiste anglais , né en 175J, à Londres, où il est mort, en juin 1815. 11 était fils d'un procureur, et reçut une assez bonne éducation, dans une école du comté d'York. En 1769 ii entra au service de la Compagnie des Indes, et fit plusieurs voyages sur mer; en 1776 il embrassa la carrière du commerce, et représenta pendant quelque temps sur le continent un des manufacturiers du Staffordshire. Il s'établit ensuite à Londres, donna des leçons de mathématiques, et ouvrit une école qui devint assez célèbre. Mais les spéculations scientifiques auxquelles il se livra «lérangèient à un tel point sa fortune qu'il ne |>at satisfaire à ses engagements; déclaré en faillite, il fut mis en prison, et mourut dans un état voisin de l'indigence. Nicholsou avait des vues hardies et ingénieuses : ses travaux dans l'hydraulique, dans la chimie et dans la mécanique lui ont fait beaucoup d'honneur. Une de ses principales inventions est celle d'un aréomètre qui porte son nom; cet instrument, bien plus < oinmode que l'ancienne balance hydrostatique , sert à mesurer à la fois la pesanteur spécifique des liquides et celle des corps solides. Il s'occupa beaucoup d'expériences galvaniques, et fut peut-être le premier qui apprit à décomposer l'eau en introduisant les deux pôles d'uue pile aux deux bouts d'un tube de verre qui contenait ce fluide. Il prétendit aussi avoir découvert l'action chimique de la pile; mai* cette gloire est également revendiquée par Cruikshank, Cariisle et surtout Hutnphrey Davy. On a de Nicholson : An introduction to nalural and expérimental philosophy; Londres, 1782, 2 vol. in-8*; — L'Aide du Navigateur; ibid., 1784, in-8*; — The first principles of c/iemLs- /ry;ibid., 1789, in-8»; — Memoirs and travels of Beniowski ; ibid., 1790, 2 vol. in 4° ; — A Dictionary of chemislry ; ibid., 1795, 2 vol. in-4"; — Journal o/natural philosophy tchemtstry and the arts; ibid., 1 797-1 aoo, 5 vol. in-4°; recueil très estimé, qui depuis celte époque a été continué daus le format ia-8°. Il laissa publier sous son nom V Encyclop&dia brilannica (18061809, 6 vol. in-8° ), à laquelle il ne prit qu'une modique part , et traduisit du français Vie d'HaïderAli ( 1783, iu-8°); - Éléments d'histoire naturelle et de chimie (1789, 5 vol. in-8°) ; — Tables synoptiques de chimie (1801, ia-fol. ) ; et Système général des connaissances
— NICIAS 948 chimiques (1802, Il vol. in-8" , deFeurcrw; — L'Art du blanchiment (J789, io-$,i;_ Éléments de chimie (1791, 3 vol. ia-P), Chaptal. Enfin on a traduit de Kiehotao es français les deux ouvrages suivants : Description des machines à vapeur (Paris, u?6- 18J7, in-8° ), et Le Mécanicien anguus(ûÀlf 1 826, 4 vol. h>8o ; 184 1, 2 voL tig. ... P. L.
Centlemans Magazine, 1815. - Ro*c, JVrc tofr Diciionary.
ificias, célèbre peintre grec, vivait vers b fin du quatrième siècle avant J.-C. Il était ti. de Nicomède et né à Athènes. On a rent-inim1 que cette ville, quoique le principal siège des art* helléniques durant deux siècles , n'avait cependant vu naître dans ses murs que deux graorf» peintres, Nicias et Apollodore. On en dirait autant de Rome, qui a été un des plus grandsceolni artistiques du monde et qui n'a donné le jwrqa'i deux peintres émineats, Jules Romain et Ctort*. Maralte. Nicias fut le disciple «l'AnUdoie, quiHai lui-même disciple d'tuphranor, rootemponai de Praxitèle. Cet illustre sculpteur vivait vers L, 104e olympiade ( 364-360 avant J. C ). C eiw cette date que l'un a fondé la chronologie de ' cias. Puisqu'il était le disciple de l'élève d'à peintre qui vivait vers 360, on a pensé que lu* ! même vivait un demi- siècle plus tard, ver, Jifl. : Cette date s'accorde bien avec une anecdote ra coûtée par Plotarque. Suivant cet historien, ?\a léinée 1er, roi d'Égypte, offrit à Nicias de lui xhr î ter son beau tableau de l'Évocation des tnorli \ au prix de soixante talents. Le peintre refu*, ; et donna son tableau à sa ville natale. S'il »'ç>i i de talents altiques,le prix offert était de prb I 360,000 fr.; s'il s'agit do talents égyptien» qui est peu probable), la somme n'irait 100,000 fr. environ. Mais ce qui importe*, c'est la date et uoa le prix. Ptolemée ne ti»rti ; sur le trône qu'en 306 avant J.»C. Nicias »iva; j donc à la fin du quatrième siècle. D'un *tr< côte Pline assure que Psaxitèle (qui vivait ver- 34iO) employa Nicias pour mettre des eodu k * \ ses statues (in statuts circumltnendis j !• • a entre l'anecdote de Plotarque et rasserti<m t' Pline une difficulté frappante. Sillig a tenir «ki- I résoudre en supposant qu'il a existé deux ptirin* | du nom de Nicias. Mais on n'a pas bttwm ^ i recourir à une hypothèse aussi arbitraire , el I dilliculté se trouve, à lexame», moins «*s i dérable que ne le pense Sillig. D'abord le* <«&< ; de Pline ne sont que des approximations viri -s , se rapportant en général au milieu de la cai-nert i de l'artiste, et permettant une large roarç<- ] en avant, soit en arrière; dans le cas pré*st J est certain que Praxitèle vécut longtemps eoco" après la 104p olyinp. Quant à Nicias, il dr»»rt êlre avancé en âge lorsque Plolémee, ver* avant J.-C, voulut lui acheter le table*»» Y Évocation des morts, puisqu'il était a$$ci <*• lèhre pour qu'on mi fit cette proposition el***1 riche pour la refuser; il n'est pas intrus<*»>
MU N ICI AS
:>Iable que cinquante ans plus tôt il ait été ployé par Praxitèle. Eu effet, remploi qui sistait à mettre un enduit â des statues n'était j pas fort relevé , et convenait mieux à un jeune j homme débutant dans fart qu'à un grand peintre. L'objection tirée des leçons que Nicias reçut d'un disciple d'Euphranor est de peu d'importance, car rien n'autorise â supposer nécessairement entre un maître et un disciple une grande différence d'âge. L'histoire des écoles d'Italie nous fournit des exemples de disciples aussi âgés et même plus âgés que leur maître. Nous pensons j donc que les indications de Plularque et de Pline, j loin de se contredire, fournissent les deux limites > approximatives de la carrière artistique de Nicias, laquelle aurait été de cinquante ans environ, entre vingt ans et soixante-dix ans (355-305 avant J.-C).
L'emploi que Nicias remplissait dans l'atelier de Praxitèle exige quelques explications, car c'est un des points contestés de l'histoire de l'art ancien. Pline rapporte que Praxitèle, interrogé sur celles de ses statues qu'il préferait, répondit : • celles auxquelles Vicias a mis la main ». « Tant, ajoute Pline, il attribuait d'importance à son enduit (circumlilio) ». Le mot circumlitio a été diversement interprété, mais il ne peut s'entendre que d'une préparation appliquée sur (es statues. Cette préparation était une peinture à l'encaustique, puisque les peintres de statues (ol «viptâvt«ç Yfréçov™; comme les appelle Platon ) sont désignés d'une manière plus précise par Plut arque, sou* le nom de à^aX^âToiv ifxaucrtu (peintres à l'encaustique de statues), et l'art luimême comme àY»*p«rwv {y* ouate. Il est probable que l'enduit (circumlilio) que Nicias appliquait aux statues de Praxitèle n'était pas identique |>our toute la statue. Le peintre pour les formes nues se contentait d'un vernia , et il n'appliquait la couleur qu'aux yeux, aux sourcils, aux lèvres, à la chevelure, aux draperies et aux différents ornements du costume. Nicias montra dans ce genre de travail une extrême habileté, et il donna ensuite des preuves d'un talent supérieur. Son chef d'œuvre était une Evocation tics morts, dont le sujet parait avoir été emprunté à la Nexvta ou Nécromancie d'Homère. Pline cite encore de lui les tableaux suivauts à l'encaustique : un Alexandre (Paris j, une Calypso assise, une /o, une Andromède, une autre Calypso, sous le portique de Pompée; un Bacchus, une Diane et un Hyacinthe, dans le temple delà Concorde. L'Hyacinthe fut apporté d'Alexandrie par Auguste, qui avait pour cette charmante peinture une admiration particulière. Tibère, en souvenir de cette prédilection, plaça le Hyacinthe, dans le temple d'Auguste.
Auguste dédia dans In curie Julie un antre tableau de Nicias, représentant la déesse Kémée assise sur un lion et tenant une palme à la main; à son coté se tenait on vieillard appuyé sur son bâton ; au-dessus était représenté un char à deux
chevaux (biga) (l). Silanus avait rappoitc ce tableau d'Asie. Un jour qu'on le montrait à un ambassadeur germain. • Je n'en voudrais pavé» pondit-il, quand même il serait vivant. » Ce vieillard appuyé sur un bâton lui semblait une possession peu précieuse, et il n'avait fait aucune attention au mérite de la peinture. Ntcias peignit aussi des tombeaux, entre autres celui de Mégabyze, grand prêtre à Éphèse, et un autre à Tritéa. Pausanias dit qu'avant d'arriver à Tritéa, en venant de Phères, on voit un tombeau en marbre blanc qui mérite surtout d'être examiné à cause des peintures de Nicias. Une belle jeune femme y est représentée assise sur une chaise d'ivoire ; derrière elle se tient une esclave avec une ombrelle; près d'elle est un jeune homme imberbe vêtu de pourpre ; et à coté du jeune homme on voit un serviteur avec des épieux de chasse et des chiens en laisse. Pausanias ajoute que Nicias était le meilleur peintre d'animaux de son temps. Il n'en faudrait pas conclure, comme on l'a fait quelquefois, que Nicias excellait surtout dans les petits tableaux. On voit au contraire par on remarquable passage de Démétrius de Phalère que Nicias pensait qu'il est très-important pour un peintre de choisir un sujet de quelque grandeur et de ne pas prodiguer son art et son travail sur de petits oljets, tels que oiseaux et fleurs. Les meilleurs sujets pour un peintre étaient suivant lui les batailles sur terre ou sur mer, dans lesquelles les diverses attitudes des hommes et des chevaux fournissent à l'artiste une riche matière.
On ne sait presque rien de la vie privée de Nicias. Plutarque rapporte qu'il était si absorbé par son travail qu'il oubliait s'il avait mangé et qu'il avait l'habitude de le demander à ses esclaves. Il employa le premier l'ocre calcinée qu'il avait découverte par hasard dans un incendie du Pirre. Il eut pour disciple Omphalirn, qui avait été d'abord son esclave. Il fut enseveli à Athènes, sur l'avenue qui conduisait k l'Académie. L. J.
Mine, HUt. nat., XXXV, i, «, il. - Hutarrjw, fton pots, suw itrr tio. second, âpicureos, 11. - I'jumiUu, I. M; VII, »». — Demeinu» de l'halcrc, de f.lor , T« - Jnntus, Catmlwius arUfi. uwi. - Sllli», ( utalojtt* artificurn. — Smith. ÙtcUmuw$ ofgroek and rvman aHtiquitus, ;irtl«ïe Pictura.
NICIAS, fils de Nicérale. Athénien, mort en 413 avant J.-C. 11 appartient à la génération qui prend, après Périclès, la direction des affaires d'Athènes. Pendant les seize ans qui séparent la mort de ce grand homme du désastre de Sicile, 429-413 avant J.-C, Nicias parait, dans Aristophane et Thucydide, comme l'homme le plus
(I) Celte dernière Indication rat ob*cnre; 1^1"?, ml la dteciHe dan» ton l/sneo+n, f»«-n»e q«ele r*««»?r Piuv, tabula Mao, est lautlf , et qu'il s'agit Ici non d'un cn»r a deux chcv.nu, qui »«• comprend d'autant moliw qu'ans Jeux nénieVn» on employait des elwr« a quatre cher a m, mis d'une tablette ( irr»xtov) data laquelle Niciaa avait *on nom : Ni*î«C ivexauacv, MeUtt a peint à \MicUu sertpsU se mwssissc , dit Mine ).
NICIAS — I
considérable du parti aristocratique, de ce parti qui regrette les conquêtes que la démocratie a faites avec Clistbène , Aristide , Ephialte et Périclès, qui désire l'alliance de Sparte et voudrait imiter sa constitution. Ce n'est point que Nicias appartienne à la vieille noblesse de l'Attique , il n'est point d'une famille d'Eupatrides ; ce qui l'a porté à la place qu'il occupe dans la république, c'est, outre sa grande fortune et les énormes profits qu'il tire de se* mines du Laurium , la dignité de sa vie, une extrême et libérale piété, une singulière affectation de gravité et de dévouement à la ebose publique.
A cause de ces qualités , que prisaient fort les Athéniens, Nicias fut sans cesse élevé aux fonctions de général par cette démocratie qui se montra toujours bien moins turbulente et moins exclusive que n'ont voulu la faire ses détracteurs. Le peuple nommait bien plus souvent, aux charges que conférait l'élection, des hommes comme Nicias, qui le contredisaient et le contrariaient en maintes occasions, que les plus populaires des orateurs, comme Hyperbolos et Cléon. Si Ton peut, à propos de Nicias, adresser un reproche au peuple athénien, c'est d'avoir eu trop de respect et de considération pour ce personnage, c'est de n'avoir pas deviné quels faibles talents, quel caractère indécis et timide cachaient ces dehors imposants. Dans plusieurs petites expéditions contre Cythère, la Thrace, les Mégariens, Thyrée et les Eginèles, Nicias avait réussi, à force de prudence et d'attention, à ne rien donner au hasard ; mais quand il s'agit de prendre l'Ile de Sphactérie où étaient enfermés quatre cent vingt Spartiates, il s'effraya de la difficulté de l'entreprise, et par une maladroite manœuvre politique, fit charger de l'expédition Cléon, qu'il croyait perdre et qui réussit (425). Malgré cette déconvenue, après la mort de Cléon, Nicias reprit assez de crédit pour décider les Athéniens à traiter sérieusement de la paix avec les Lacédémoniens, et il fut, de leur côté, le principal négociateur du traité de 421 , auquel son nom resta attaché. Mais dans ses négociations il s'était laissé jouer par les éphores, et le mécontentement des Athéniens, qui, par la faute de Nicias, ne recouvrèrent pas Amphipoiis et les villes de la Chalcidique, favorisa l'influence et l'ambition du nouveau chef du parti populaire, du jeune, brillant et aventureux Alcibiade. Ce fut Alcibiade qui fit décider, malgré Nicias, la hasardeuse expédition de Sicile, et Nicias, qui l'avait combattue obstinément, fut encore, mal* gré tout ce que les Athéniens avaient à lui reprocher, un des trois chefs à qui ils voulaient la confier. Resté seul commandant par le rappel d'Alcibiade et la mort de Laraachos, il ne sut ni attaquer ni se retirer à temps; too jours indécis, il perdit et l'occasion d'emporter Syracuse encore presque sans défense, et plus tard les dernières chances de sauver l'armée et ta flotte d'Athènes; malgré les renforts que lui amena
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Démosthène, il fut, deux ans après son" départ d'Atliènes, obligé de lever le siège, cerné dans sa retraite, fait prisonnier avec les débris de tra armée, et conduit à Syracuse, où un décret do peuple le condamna à mort. G. Pemot.
TaucydMc. - Plutirqut, fie de Nicias.
niclas (Jean-Mcolas), philologue allemand, né en 1733, à Grafenwerth près de SchWtz, mort en 1 808. Fils d'un agriculteur, il acquit, presque sans secours étranger, une connaissance étendue du grec et du latin ; il alla continuer tes études à Gœttingue, où il se lia avec J.-M. Gesner, qui le ht nommer, en 1760, professeur an collège d'ilfeld. En 1763, il devint co-recteur, et en 1770 recteur du gymnase de Lnnebourg. Sa belle bibliothèque, contenant seize mille volumes, a été incorporée à celle de la ville de Lnnebourg. On a de lui: Spécimen Theocritemni ; Lowbourg, 1762, in-4o; — Brie/e ùber die Jatobischen Gedanhen die Erziehung der Centlichen und die Gelehrsamkcit betreffend (Lettres sur les idées de Jacobi concernant l'érloation du clergé et l'érudition); Lubeck, 1 708, in-8*;
— Vita J.-M. Gessneri, dans la Biographia Gottingensis d'Eyring; — Nicias a donné une édition estimée des Geoponica; Leipzig, 1781, 4 vol. in-8° ; il a encore publié avec des adjonctions les Fundamenta stylt aillions d'Heinenius (Leipzig, 1761 et 1791, in-8") et les Prinue linex isagoges in eruditionetn gentralem de Gessner; Leipzig, 1773 et 1783, 2 vol. in-8-. 0.'
Me u»el . GelehrUs DeuttcMand, t. V. _ Fr.-A.Woll
hicochabrs ( Nixo/âpr/, ) , poète atbéoie» de l'ancienne comédie, fils du poète romi^ir Philonide, vivait dans la première moitié do quatrième siècle avant J.-C. Il était le contemporain, un peu plus jeune, d'Aristopbanc, d vécut au inoins jusqu'en 354. On cite de loi les pièces suivantes : Àpv(juôvTj (Amymone) ; !h- Xo^; (Pélops) (suivant Meineke ces deux titres désignent une seule comédie ) ; — raiivtu (£* latée) ; — 'HpaxXi}; vet(uàv ( Le Mariage d'Hercule ) \ — 'HpaxÀfK XOP^TOÇ ( Hercule chorejt) ;
— Kpïrrc; ( Les Cretois ) ; — Aaxcôvt; ( tVs Latoniens)', — ATjuvta; ( Les Lemnienncs) ; — Kr*v*ypoi {Les Centaures) ,, — XetpoY«7vof£;( Ctitf qui vivent de leurs mains, les ouvriers ). U ne reste de ces pièces qu'un très-petit nombrr de fragments qui permettent à peine d'en deviner le sujet.On pense que Le Mariage d'Hrrcvlt représentait la vie efféminée d'Hercule aopr* d'Omphale. Les Laconiennes furent représtfltées en 388 avant J.-C, en compétition aveele second Plutus d'Aristophane. Le sujet des. Lemniennes était les amours de Jason et d'Hyp*1pyle. Toutes ces pièces, si l'on excepte ta dernière, étaient mythologiques et devaient conte"* à côté de plaisanteries burlesques des pa«^« d'une élévation qui touchait à la tragédie. Agiote mentionne un Nicochares comme l'auto
95$ MCOCHARES «Tune AtiXii; (Déliade), dans laquelle les hommes étaient représenté* pires qu'ils ne sont; on ne sait si c'est le même que le poêle comique, et l'on ignore à quel genre d'ouvrage appartenait la Déliade; mais d'après Aristote qui la cite, on ▼oit que la Déliade n'était pas une comédie. Quelques critiques, au lieu de Aï]>.ti;, proposent de lire AetX-.d; ( La Poltronnerie). Cependant le premier titre est plus vraisemblable ; cette Déliade était sans doute une satire des habitants de Délos. L. J.
Soldas, au mot Nixo/ip*);. - Aristote, Art Poetica, II, 7. — Fabrlclus, Bibîiotheca çrmea. vol. Il, p. «71. - Mdnrke, Comicorum grxeorum fragmenta, vol. I, p. JM; II. p. su. — Bolhe, Poet. comic. grsee. fragm., «tans la Bibliothèque grecque de A. -F. Dldot. — Clinton, Faslt hetUnici, vol. Il, p. 41, 101.
MCOCL&s ( NtxoxXîj; ) , roi de Salamine dans l'Ile de Cypre, fils et successeur d*Evagoras 1*% régna dans la première moitié du quatrième siècle avant J.-C. Son père (voy. ËVACOitAs) périt dans une de ces obscures tragédies de palais communes chez les despotes orientaux. Quelques historiens ont prétendu que Nicociès avait été complice du crime ; mats c'est certainement une «rreur, provenant de l'étrange méprise de Diodore,qoi a donné à l'eunuque assassin d'Évagoras le nom de Nicociès. Si réellement ce prince avait été parricide, Isocrate aurait-il osé lui •adresser un panégyrique de son père dans lequel il insiste sur les vertus filiales de Nicociès ? On ne sait presque rien du règne de Nicociès. Si Ton s'en rapporte à son panégyriste Isocrate, ce règne fut une période de paix et de prospérité. Sous le gouvernement doux et équitable de Nicociès les villes devinrent florissantes; le trésor royal, épuisé par les guerres continuelles d'Évagoras, se remplit sans imposition de nouvelles taxes. Nicociès protégea les lettres et la philosophie, et récompensa magnifiquement les éloges <l'lsocrate. Suivant Théo|iompe , il déployait un grand luxe, et dans ses fêtes luttait de splendeur avec Straton, roi de Sidon. D'après le même au* teur il périt de mort violente; mais on ne connaît ni la date ni les circonstances de cet événement. Y.
Isocrate, Evaaoras, NUoelét. — Dlodore de Sicile. XV, 47. - Borrell, Aotlce sur quelques médaille! grecques des rais de Chgpre.
M icoclbs , prince de Paphos dans l'Ile de Cypre, dans la seconde moitié du quatrième siècle avant J.-C. Dans les querelles qui déchirèrent le monde hellénique après la mort d'Alexandre, il prit d'abord le parti de Plolémée, fils de Lagus, contre Antigooe, mais plus tard, en 310, effrayé de la puissance croissante de Ptolémée.qui avait étendu son autorité sur toute l'Ile, il entra secrètement en relation avec Antigone. Ptolémée, alarmé d'une négociation qui pouvait soustraire Cypre à la puissance égyptienne, envoya deux de ses amis, Argdeus et Callicrate, avec mission de le débarrasser du prince cypriote. Les deux mes sagers, arrivant avec une troupe de soldats, en-
— NICODÈME 954 | tourèrent le palais de Nicociès, et ordonnèrent au malheureux prince de mourir. Nicociès fut forcé d'obéir sans avoir pu même obtenir l'explication de cet ordre de mort. Sa femme, ses frères et les femmes de ses frères ne voulurent pas lui survivre, et toute la famille des princes de Paphos fut enveloppée dans la même catastrophe, y.
Dlodore de Sicile, XIX. S» ; XX.-41. — Polvcn, VIII, (S. Droysen, HeUenlsmus, vol. I, p. J3».
XICOCREOH ( NixoKpcuv ) , roi de Salamine dans l'Ile de Cypre, vivait dans la seconde moitié du quatrième siècle avant J.-C. Il se soumit sans opposition à Alexandre, ainsi que les autres princes de l'Ile de Cypre. tu 33 1, quand le jeune conquérant revint d'Égypte, Nicocréon alla audevant de lui jusqu'à Tyr, et fit représenter magnifiquement dans cette circonstance diverses pièces de théâtre. Après la mort d'Alexandre, il prit parU avec Ptolémée, et en 315 il coopéra activement avec Seleucus- et Ménélas, généraux de ce prince, pour la réduction des villes de Cypre qui avaient pris le parti contraire. En récompense de ses services, il obtint de Ptolémée les territoires deCitiura, Lapethus, Ceryneia etMarion, et gouverna le reste de l'Ile pour le roi d'Egypte. On ne connaît rien de plus sur le règne de Nicocréon ; mais comme ce prince ne joua aucun rôle ni dans le siège de Salamine pai Démétrius en 306, ni dans la grande bataille navale qui suivit, on pense qu'il était mort dès cette époque. Nicocréon fit mettre à mort de la manière la plus baibare le philosophe Anaxarque, qui avait blâmé sa conduite servile à l'égard d'Alexandre. Y.
Plutarqoe, Alex.. M ; de Virt., p. 449. - Dlodore de Sicile, XIX .M. et, '.9 ~ Cteeron, Tmcul., Il, 1«; De nat. Deor., III. as. - IMogene Uerte, IX, 59.
«ICODÉMB (Adam Burchard Sellt, en religion), moine russe, né vers la fin du dix-septième siècle, mort à Saint-Pétersbourg, en 1746, était Danois et luthérien de naissance. Il vint en Russie en 1722, y professa le latin en différentes écoles, fut, en 1741, secrétaire du fameux Lcstocq, embrassa la religion orthodoxe en 1744, et s'enrôla l'année suivante sous la bannière de saint Basile. Dès son arrivée en Russie, Nicodème s'était appliqué à tirer, soit d'ouvrages imprimés mais devenus rares, soit des fonds manuscrits t tout ce qui avait été écrit sur la Russie. Le premier fruit de ces utiles recherches fut la publication d'un livre intitulé : Schediasma lilterarium de scriptoribus qui historiam polilico-ecclesiasticam Rossix script is illustrarunt, où il donna, par ordre alphabétique , le catalogue raisonné de presque tous les ouvrages qui oot fait quelque mention de la Russie. Imprimé â Revel en 1736, traduit en russe en 1815, ce premier manuel bibliographique peut être encore consulté avec profit malgré les travaux récents et plus complets en ce genre, de Meiners, d'Adelung et du savant directeur de la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, le baron
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Modeste de Korff. Son second ouvrage est un Miroir des souvenirs russes depuis Rurik jusqu'à F impératrice Elisabeth. Écrit en vers latins, ce travail, plus généalogique qu'historique et beaucoup trop laudatif , ne parut qu'après la mort de son auteur, traduit en vers russes par le métropolite de Moscou Atnbroise, et ne se trouve que dans le XV1« tome de l'Ancienne Bibliothèque russe (V édit.). Son reuvre capitale, formant 5 vol., a pour titre : De Rosso* rum Hierarchia; elle a été transportée en langue russe dans le premier tome de Y Histoire de la Hiérarchie russe. Les travaux qu'il a laisses, en outre, inachevés ou inédits, font vivement regretter qu'il n'ait pas vécu aussi longtemps que le moine Nestor, père de l'histoire russe, qu'il avait pris pour modèle. Parmi ces travaux inachevés, les archives de Moscou possèdent à notre connaissance: un Dictionnaire de foutes tes images de la Mère de Dieu et quelques Notices historiques sur des monastères russes ; et la bibliothèque de Saint-Alcxandre-Sevski : un traité de médecine intitulé Bibtiothrca me- J.ico chirurgica, des Souvenirs de ses voyages écriU moitié en latin, moitié en allemand et on ianois; et un Recueil, formant 15 tomes, de diverses pièces, la plupart relatives à l'histoire de l'Église russe, dont quelques-unes sont peutêtre uniques. P<* A. G— s.
Diet. hi*t des terir.ain$ de rÉr/Use çrcco-niw. - Grcirh Ettai d'histoire de ta littérature rtusr — ik>plà. f, Estai de hMioçrapMe rum.
xiCOLAf , nom d'une ancienne famille originaire de Saint- Andéol, bourg du Vivarais, et qui eomptr parmi ses membres plusieurs personnages distinguas, surtout dans la magistrature. Ils étaient seigneurs deMéas, de Saint-Victor, de Goussainville , de Pres'e, d'Ivor, d'Osny, etc., et s'allièrent aux plus nobles familles de France. On remarque entre autres :
Jean II, qui fut conseiller an parlement de Toulouse et Accompagna Charlrs VIII dans sa oonquête de Napie* ( 149S J. Il accomplit plusieurs missions importantes près de divers princes d'Italie et remplit les fonctions de chancelier du royaume de Naples pendant l'occupation française. Le roi Louis XII le nomma maître des requêtes (3 juin 1504), puis premier président de la chambre des comptes de Paris (1506 >. Il mourut en août 1524, à Saint* Andéol. Il avait résigné ces fonctions en faveur de son fils Aimar (151 ri), qui mourut en 1553 et eut pour successeur, le 27 septembre de rette année, son fils Antoine l*r, mort le 5 mai 1 587.
/canne NicoLAÎ.III'du nom et filsd'Antoinel", fut, comme ses ancélres. conseiller au parlement, malt e de* reruéles, premier président de la chambre des comptes, et mourut ie3l mai ICU. Son fils, Antoine //, lui succéda e) en mourant, à Essonne, le ("mars t656.il laissa sa charge et ses litres a Ntcola* de NiC0LAï»qui était alors con - •ciller au grand conseil et mourut 1^ ?o février
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1 686. Vient ensuite Jean Aimar /" de Nkoiu, qui fut reçu premier président le 5 mari ItUti i mourut le 6 octobre 1737. Il fut le tuteur de Voltaire, et aval épousé Marie-Catherine Le Can ot, nièce du cardinal de ce nom, dont il eut ,l»/or»? Aico/as, né le 10 octobre 1691, qui fut aiw . premier président et mourut a Auleuil près Paris, le 15 juin 1731. Jean-Airnar Ier «'«tait remarié, le 25 novembre 1 705, avec FraaeoU* Elisabeth de Lamoignon, fille du célèbre de Baiville , qui lui donna onze enfanv, entre autre .
Aimar-Jean, dk Nicolaï, marquis de Goiusainville, seigneur «l'Otny, né le 3 avril 1709. qui après avoir été mestre de camp de dragon» (9 août 1727) quitta le service afin de se mettrr en état de remplir, pour la neuvième fois dais» famille, la charge de premier président de U chambre des comptes , charge qu'elle a pvsédee pendant près de trois siècles. Il se fit pourvoir d'un oflice dé concilier commissaire in\ requêtes au parlement {3 août 1731) et fut installé comme premier président, le & avril 17Ji Son second fils fut Aimar -Char les- Françtm oe Nicoi.aï, marquis d'Osnv, né le 23 uni 1737. Celui-ci était devenu colonel de draaj;* en 1761 , et colonel de la légion royale to 1764. Ayant quitté le service, il futsuccesérf ment nommé président à mortier au parlent de Paris en 1771 , président au grand conseil en 1774, premier président (no?emtr 1776), et condamné à mort par le tribunal «• i volutionnairc, le 27 avril 1794, comme ayasi cherché à érnigrer pour se rendre à Bruietks Son exécution eut lieu le lendemain à Pari» Son frère Atmar- Claude de Nicolaj", né le t août 1736 à Paris, où il mourut, le 25 novembre 1815, fut successivement chanoiae Paris en 1758, vicaire général de Verdun, po> I de Reims, abbé de Saint-Sauveur-le Vicomte * ! août 1766 et fut sacré évéque de Béliers, le 13 or ] tobre 1771. Il quitta la France en 1792 par»!
de son refus de prêter le serment exigé par ! j constitution civile du clergé, et habita Flore» : jusqu'en 1614.
Le frère puîné de celui-ci, Aimnr-CkarU> | Marie ne NicolaÏ, né le 14 août 1747, cooseï 1er au parlement de Paris, le 20 juin 1767. suc céda à son père comme premier pré^lAit r» la chambre des comptes en 1768, fat reçu f 1789 membre de l'Académie français* etrhaatr lier des ordres du roi, et fut exécuté a Paris, k j juillet 1794) « comme convaincu de s'être rea" : l'ennemi du peuple en conspirant contre « 1' b rte el sa sûreté, en provoquant par la rero.J des prisons l'assassinat et la dissolution de I i représentation nationale, etc. - Aimar- ri*ri< Léon, fils aîné de ce dernier, né à Paris le I jullet 1770, périt sur l'écliafaud trois jwupres son père, au moment où il accon»pti>>iH ** vingt-quatrième année (10 juillet 1794).
mcola! { Antoine- Cttir/irn^ cbevabw, pu> ro>: < • re!, maréchal de France, né le »
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v*Mnl>re I7H, mort le 10 mars t777. Il était le quatrième fils de Jean-Aimar Ier, et fut reçu chevalier de l'ordre de Saint- Jean- de-Jérusalem le 30 août 1715. Il entra cornett* aux dragons de Nicolaï, dont son frère Aimar-Jean était colonel propriétaire, et en fut nommé mestre de ï amp, le 27 juin 1 731. De 1733 à avril 1736, il servit en Italie et prit part aux sièges de Pwxighitone, de Milan (1733), de Sarravalle, de Novare, et de Tortone, de La Mirandole, aux affaires de Colorno, aux balailles de Parme, de (•uastalla (1734); aux prises de Gonxague, de Reggkrio, de Revrro (1735). Nommé brigadier des armées du roi (15 mars 1740), il servit dans l'armée du Bas Rhin sous le maréchal de Maillebois, et Ht en août 1742 les campagnes de Westphalie et de Bohème avec le prince de Conti. Il dérendit le Rhin et la haute Alsace en septembre 1743, sous les ordres du maréchal de Coigny. Créé maréchal de camp (2 mai 1744), il concourut à la reprise de Weissembourg et des lignes de la Lautern, et se trouva à l'affaire de Haguenau, au siège de Fribourg. L'année suivante il combattit en Souabe et sur le Rhin. En 1746, il était sur la Meuse, et se distingua devant Mons, à la prise de Charleroy 12 août), au siège de Namur, a la bataille de Raucoox. En 1747, il se trouva à Lawfeld, et après la reddition de Maëstricht (15 avril 1748) il fut nommé lieutenant général. Après dix années de repos il reçut le commandement d'un corps d'armée destiné à agir en Allemagne; il s'empara de Gotha (27 août 1757), et fut blesse à Rosbach (5 novembre suivant). Après avoir opéré dans la liesse, il assista à la bataille de Crevelt (juin 1758), à celle de Minden (1" août), et lors de la retraite d'Eimbeck prit le commandement de Carrièregarde française, et repoussa plusieurs fois les ennemis. Louis XV lui donna le commandement dn Hainaot (3f mars 1760), et Louis XVI le créa maréchal de France ( 24 mars 1776 ).
Le cinquième enfant de Jean- Aknar l,r était Aimor-Chréttert-François-Vichet de Nicolaï, né à Paris, le 23 janvier 1 72 1 , et nommé successivement prieur de Sainte-Catherine-de-la Couture, à Paris, chanoine de l'église Notre-Dame de la même capitale, agent général du clergé, aumônier de la dauphine, puis évèqne-comte de Verdun, le 16 juin 1754. Il mourut dans son diocèse, le 9 décembre 1769.
mcoLal (Aimnr- Pierre Georges i»b), né le 23 août 1752, mort en mars 1824, était le quatrième enfant de Aimar-Jean. Il prit la carrière militaire, entra dans les mousquetaires en 1767, passa of ficier au* dragons en 1770, puis donna sa démission pour voyager. Il fut en 1772 attaché à l'ambassade de Suède. De retour en France, il parvint de grade en grade au commandement du régiment d'Angoumois ( infanterie )le 3 jam 1779. Il émlgra en 1791, devint marécliat de camp , le Ie' mai de cetle annéf.et lit les campagnes contre la France dans l'année de Coudé.
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' Rentré à la suite des Bourbons, Louis XVIII lu créa lieutenant général en 1814.
On le voit, la famille Nicolaï a rempli des charges de quelque importance ; aussi fut-elle appelée à la 1 pairie par Louis XV1U, le 17 août 1815, dans la ! personne de Axmar- Charles- Star te- Théodore, \ comte, puis marquis de Nicolaï, quatrième \ fils du président Aimar-Charles-Marie, mort j sur l'échafaud, né en 1779. Il avait été rejoindre, en mars 1 8 1 f> , le duc d'Angouiéme dans le midi. Le roi le créa marquis après la se- ! coode restauration (31 août 18 1 7 ). Il a pris ' plusieurs fois la parole pour défendre des in- ! térèts industriels rt commerciaux. En 1816 il l avait été nommé membre du conseil de snr- ! veil lance de l'École polytechnique. Depuis 1848 1 il s'est tenu éloigné de la scène politique. Il a épousé M* de Lévis, fille du duc de ce I nom.
Son frère atné, le comte Christian de Nicolaï, né à Paris, le 23 août 1777, mort le 14 janvier 1839, fut chambellan de l'empereur Napoléon 1*% et remplit, de 18! 1 à 1813, les
, fonctions de ministre plénipotentiaire à la cour de Bade, puis à Carlsruhe, et Tut maintenu dans ces fonctions jusqu'au l*r juillet 1817. Il nt fui pas employé depuis. Louis-l'hilippe l'appela à
| la chambre des pairs, le il octobre 1832.
1 Sctpton de Nicolaï, frère des précédents, commença par être auditeur au conseil d'État sous l'empire. Il entra ensuite dans l'administration militaire, et en 1812 fut chargé du gouvernement de Wilna. La restauration le raya des emplois publics. Un autre marquis de Nicolaï, cousin des précédents, suivit aussi la carrière administrative, fut préfet de la Doirc (1813), del'Ariége ( 10 juin 1814 ) et de l'Aisne ( 10 juillet 1815 ). Il présida en 1820 le collège électoral de ce dernier département, qui le nomma son député de 1820 à 1827. Il fut nommé officier de la Légion d'honneur, le 10 juillet 1 825.
A. D'fc—e - c et H. F. Blanchard, Histoire des maîtres des requeus. — La
; ThitiRMiMère, Ih't de Berry — Moréri, Le Grand /Actionnaire historique'. — I* moniteur universel, an n, ir" ÎS4; afin. IStt, p MM; ann IBIS, p. lBS — Biovrnphir de* hommes vivants ( Juillet 1SI8). — Moyraphie spécial? drs pain du roftntme |Parl*, ISI9). — Arnault,t-tc, Hintjrttphie nouvelle île* Contemporain* ( p;irm, twi). — Coiirccllf-i. Met. hist. et biographique des peneraus fronça*. — Chronologie militaire, t V, p. (M.
hicolaI (Philippe), controversiste allemand, né en 1556, à Hengershauscn, mort en 1608. Il occupa le ministère évangélique dans divers endroits, et devint en 1601 pasteur ,i Hambourg. Il s'est fait remarquer par son intolérance fanatique contre les catholiques et les | calviniste*. Ses nombreux écrits religieux ont été | recueillis en 8 vol. in-fol. (Hambourg, 1717). : Les deux suivants méritent surtout d'être cilés : i De duobns ant'christis, Mahumele et ponO- \ fiée romano (Marpurg, 1590, in-8*), et Dean- \ tichrisio romano perditioms filio confltetus i (Rostock, 1609, in 8» ; Le soin qu'on j mis a
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des cours à l'université de Iéna , il devint en 1671 pasteur à Lunebourg, et en 1682 surintendant à Lauenbourg. On a de lui : Hodegeticum orientale hannonicum, quod complecliiur lexicon Unguarum ebraicx, chaldaicx, Sfrt'acx, arabicx, xthiopicx et persicx; Iéna, 1670, in-4°; — De litteris Hebrxorum, Grxcorum et Latinorum quibusdam mnemonicts; léna, 1670, in-4°; — Fasciculus florum philosophicorum ; léna, 1671. O.
Bertratn, BvauçeUschtt Lvnebourg.
Kl col a! ( Jean ), antiquaire allemand, né en 1665, à 11m, mort en 1708. Il étudia dans diverses universités d'Allemagne, et fut nommé
supprimer ces deux violents libelles les a rendus
fort rares. O.
Wittcn. MfmorUeUuotogorum. — Tlilc«, flamtmryer Ctlehrten-Uxikon.
nicolaI ( Jean ) , controversée français, né en 1594, à Monza, près de Stenay (diocèse de Verdun ), mort le 7 mai 1673, à Paris. Entré à doute ans chez les Dominicains, il fit profession en 1612 ; il compléta ses études à Paris, y reçut en 1632 le diplôme de docteur en théologie, et y enseigna pendant vingt ans cette science dans une maison de son ordre, dont il fut élu prieur en 1661. Il se fit remarquer par ] la singularité de ses opinions religieuses, et ' passa une partie de sa vie à travailler sur le en 1702 professeur d'antiquités à Tubingoe. texte de saint Thomas, dont il tâcha de conci- \ On a de lui : Commentarius de rituanliquo lier les principes avec ceux de saint Augustin et hodierno Bacchanaliorum ; Helrostaêdt, et d'autres écoles. Nous citerons de lui : Gallix i 1679, in-4"; reproduit dans le t. VII du Thedignitas adversus prxposterum Catalanix ' saurus de Gronovius; — Demonslratto qua assertorem vindicata; Paris, 1644, in-4* : ] probatur gendlittm theolotjiam, Deos, sac'est une réfutation de l'ouvrage de P. Mes- \ crificia ex fonte Scripturx originemtraxisse; plèdc au sujet de la prétendue transaction faite i Helmstaedt, 1681 , in-8°; — De Mercurio et entre saint Louis et Jacques d'Aragon; — Lu- Hermis, seu statuts mercurialibus ; Francfort, dovici Xlit triumphatia monumenla ; Paris, 1687, in- 1 2 ; — De Grxcorum luctu lugen- 1049, in-fol. : ce recueil d'emblèmes, de figures tiumque ritibus variis; Marbourg, 1696, et de vers, entrepris à la demande delà cour, ' in-12; — Romanorum triumphus solemnislui valut une pension de 600 livres ; — Judi- si mus, quo cxrimonix, restitus, cuir us attaque qux ad hune pertinebant , illustrantur; Francfort, 1696 , in-12; — De phgllobolia, seu florum et ramorum sparsione in sacris et civilibus rébus vsitattssima ; îb*d.t 1698, in-12; — De nimbis antiquorum imaginibus Deorum , imperatortim olim et
cium seu censorium su(fragium de proposition Antonii Arnaldi : Defuit gratia Petro; Paris, 1656, in 4"; et en français (Avis délibéra tif, I6i6); il y combat la doctrine de Jansenius; — Thèses sur la grâce; Paris, 1656, in-4* : réfutées par Nicole, qui accusa
l'auteur d'être moliniste; — Feslivus FF. nunc Christi , Aposlolorum et Siarix ea~
Prxdicatorum pronatal't regio plausus ; Paris, 1661, in-4°, poeme latin; — Dejejunit christiani et christlanx abslinentix ritu ; Paris, 1667, 1675, in-12 ; — De baptismi antiquo usu; Paris, 166", in-12 : ces deux disscr-
pitis adpictis; léna, 1699, in-12; — Sagan, seu vicaritis Pontificis perpetuus non datur in Scriptura sed rabbtnorum figmenlunx est; léna, 1699 , in-4°; — De juramer.tit Hebrxorum, Grxcorum, Romanorum alio-
tations, ainsi que trois autres, qu'il est inutile de rumque populorum; Francfort, 1700, in-12; citer, sont pleines de personnalités et d'injures qui ne sont propres qu'à blesser la charité; Lannoy, contre qui elles étaient dirigées, eut la brutalité de dire en parlant de son adversaire : Fratris Nicolai scalpellum longe magis quam calamum re/ormido. Le P. Nicolai a publié comme éditeur la Théologie latine de Rainier de Pise (Lyon, 1655, 1670, 3 vol. in-fol. ) avec des corrections et des suppléments ; la Somme de saint Thomas ( Paris , 1063, in-fol. ; Lyon, 1685-1686, 2 vol. in-fol. ) avec des notes, et quelques autres ouvrages de ce saint. On lui a attribué un traité De ritu antiquo et hodierno bacchanaliorum, inséré dans le t. VU des Antiq. grxc. de Gronovius, et qui parait être d'un autre Jean Nicolai, professeur à Tubingue. P. L.
fcrh»rd et Qu«lf. BibHoth. fr. «radie. — Nlccron, Mémoires, XIV.
kicolaI (Jean -Frédéric), orientaliste allemand, né à Querfurt, vers 1639, mort en
— De substractione et pignorotione tium ; Giessen, 1701, in-12; — De chirotecarum usu et abusu; Giessen, 1701, in-12;
— De calcarium usu et abusu nec non juribus itlorum; Francfort, 1702, in-12; — De siglis oeterum; Leyde, 1703, in-4°; — Antiquttates ecclesiaslicx in quibus mores Christianorum veterum ostenduntur; Tubingue, 1705, in-12 ; — De sepulcris Hebrxorum; Leyde, 1706, in-4"; — De synedrto Aigyptiorum illorumque legibus insignioribus; Lejde, 1706 et 1711, in-8°; — De Mose Alpha dicto ; Leyde, in-12; — De luctu Chrhtianorum, seu de ritibus ad sepulturam pertinentibus ; Leyde, 1739; — Adnotationes ad Libellum Domini de Fleury De moribus Palriarcharum ; Leyde, 1740, in-8»; — Aànotattones ad Bon. Corn. Bertramum De republica Hebrxorum ; Leyde, P40, in-8°. — Nirolaï a aussi donné des éditions annotées de la Respublica Hebrseorum
1683. Après avoir fait pendant quelque temps ] de Sigonius, de l'ouvrage sur le même sujet de
9fil
Cunseus et du /)« an t quorum lorquibus de Scheffer. O.
J. J. Mojct, ErlduterUs IPUTtembcrn, partie I, p.t8*. - BOek. Gttehtehte der L'nicertUài Tubingeii. - Sax, Onomasticun. t. V, p. J"0.
kicolaï (Guillaume), antiquaire fiançais, né le 1G février 17 16, à Arles, où il est mort, le 13 février 1788. Il était d'une autre famille que les précédents. Venu de bonne heure à Paris, il s'en éloigna en 1756 pour rentrer dans sa ville natale, où ses concitoyens le mirent trois fois à la tête de l'administration municipale. En 1 73 à il devint membre associé de l'Académie des Inscriptions. Le recueil de cette compagnie renferme de lui un Mémoire historique sur la vie et sur les ancêtres d'Alexandre Molosstis, roi d'£pire(t. XII, 1740). Avant d'être admis dans l'Académie, il avait eu deux dissertations couronnées par elle sur l'examen des connaissances géographiques au temps d'Alexandre et sur les lois communes aux poupics de la Grèce qui formaient le corps hellénique. Il avait aussi composé plusieurs mémoires dans lesquels il examinait si le Rhône appartient à la province du Languedoc. P. L. ;' Achard. Dut. Ali/, de Ifl. Provence.
mcoi aï ( Ernest- Antoine ), savant médecin allemand, m- le 7 septembre 1722, à Sondcrshausen. mort le 28 août 1802. 11 étudia la médecine à Halle ; par ses connaissances étendues dans les langues anciennes et en mathématique,,il se signala à l'attention de Schubert du célèbre Uofman, qui lui procurèrent tous les moyens d.* s'instruire dans l'art de puérir. >'omin«: en 1748 professeur de médecine a Halle, il se rendit en 175S en la même qualité u bina, o:i il reçut l'année suivante la chaire île chimie
1758, in-8°; — Ratio structura' quarumdam aurium partium; léna, 1760, in-4" ; — Pathologie; Halle, 1769-1784, 9 vol. in-s"; — De cucurbitularum e/fectibus ; lena, 1771, in-4u ; — De famé naturali et pnvter naturam acuta; léna, 1774, in-4»; — De nyc talopia et hemeralopia, visu simplici ac duplici; léna, 1774, in-4°; — De causis cataracte externis; léna, 1776, in-4" ; — Receple and Kurarten neùst theoretischen and praktischen Anmerkungen ( Recettes et traitements, avec remarques théoriques et pratiques) ; léna, 1780-1784, 5 vol. in-4°, et 1799, 5 vol. in-8° ; — Theoretische and prahtische Abhandlung ùber die Entzùndung und Eiterung ( Traité théorique et pratique sur l'inflammation et la suppuration) ; léna, 1786, 2 vol. h>8"; — De sanguinis missione in Jebribus intermittentibus ; léna, 1787-1790 , 17 parties, in-40 '; — De curatione febrium intrrmittenlium per evacuantia ; léna, 1794- 1798, 9 parties, in-4°. O.
Illr«chlng. Hmndbuek. — Mou«H, C.eUhrtet Deultdtland, I. V. - Bûrncr, \aehricMen. t. 11 et III
MCOLAÏ (Christophe - Frédéric), célèbre littérateur allemand, né à Berlin, le 18 mars 1733, mort le 8 janvier 181t. Fils d'un libraire, il fut d'abord destiné à la carrière de son père , et employa ses moments de loisir à étudier les langues, la philosophie, l'histoire et les mathé* tiques. En 1755 il publia sur la querelle littéraire entre Gottsched et Bodraer un petit écrit, dont les conclusions impartiales attirèrent l'attention de Lessing, qui se lia avec Xicolaï et lui fit faire la connaissance de M oses Mendeissohn. Ces trois jeunes gens se réunissaient soin eut pour examiner en toute liberté les opinions rerues
cl de chnique ; il devint plus tard doyen de la j dans le public sur les matières d'esprit, et se
faculté, fut élevé à la dignité de comte palatin et reçut encore d'autres dislinctious honorifiques. Parmi ses cent et quelques ouvrages et dissertations nous citerons : Von den Wukunçcx drr Einhildungskralt un même h tic lien Ix'nrprr ( Sur les effets de l'imagination sur le corps humain ) ; Halle, I74'i et 1750, in-8J; — Dip Verbtndttng der Musik mit der Arzneygelahrthcit (Les rapports «le la musique avec "la me.kcine ); Halle, 1745, in-8"; — Von dem
préparaient au rôle de délivrer l'Allemagne du joug du pédantisme. En 1757, à la mort de son père, Nicolai quitta le commerce; satisfait de la modeste fortune dont il venait d'hériter, il s'appliqua avec une ardeur croissante à étendre se» connaissances. En 1758 le décès de son frère ainé l'obligea de prendre la direction de la maison tle librairie de son père, qui se trouvai! engagée dans des dettes considérables; à force d'activité il les acquitta toutes dans l'espace «le
La:- lien ( Du rire } ; Halle, 1746, in 8 ' ; — I on dix-sept ans. Il écrivait de temps à autre dans les
der Scfionlieit des menschlichm Korpers (De la beauté du corps humain); Halle, 1746, in-V : — Gedanken von Thranen und Weinen (Pensées sur les larmes et les pleurs); Halle, 1748, in-8°; — Y on der Erzeugung der Sltssgeburfen (Delà formation des monstres ); Halle, 174*.), in-8°; — Systema mulerix medievr ; Halle, 1750-1752, > vol. in-4" ; — Von Vehlcrn des Gesichts ( Des défauts «lu visage) ; Berlin, 1754 ; — Von der Verwirrung dts Verslandes, dem Rasen und Phanlasiren (Sur l'obscurcissement de l'intelligence, la folie furieuse et le délire); Copenhague,
HOUV. BIOCR. CtKÉB. — T. XXXVIt.
lettres sur la littérature moderne, revue publiée par ses amis Lessing et Mcndelssohn, avec lesquels il avait déjà édité Isi ilibliotluque des belles-lettres ; ces deux recueils propagèrent en Allemagne des principes nouveaux en matière de critique littéraire. Leur influence fut oncore dépassée par celle qu'exerça la llihliottièque universelle allemande, qui, fondée en 1765 par Nicolaï avec le concours de beaucoup d'hommes de mérite , prépara le terrain d'où devaient sortir les plus belles fleurs de la littérature allemande. Partisan déclaré de ce qu'on appelait alors h progrès des lumières (AuhMa-
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rang), Nicolaî fit dans cette revue , comme dans ses autres nombreux ouvrages, une guerre à ou- Irance aux préjugés, ou à ce qu'il regardait comme tels, l'autorité en matière de religion par exemple; sa passion contre tout ce qui lui parais» sait, entraver la liberté de la pensée le porta souvent aux accusations les plus injustes. Et cependant lui-même clierchaita exercer 6ur tons les auteurs de son pays une sorte de dictature ; censurant vivement tout ce qui sortait du cercle quelque peu étroit de ses idées , il nia systématiquement la valeur des plus grands écrivains de la fin du dix-huitième siècle, tels que Gœthe, Herder, Schiller, Kant, Garve, Wieland, etc. Il eut à son tour à subir leurs attaques (1) ; l'aigreur et l'emportement qu'il mit dans ses réponses lui firent beaucoup de tort dans l'esprit public. Kicolai supporta stoïquement cette défaveur, et ne modifia pas la tendance de ses écrits. Résidant presque constamment à Berlin, il continua sa manière de vivre retirée et laborieuse. Élu en 1781 membre de l'Académie de Munich, il fut en 1799 appelé à entrer à celle de Berlin. Ses principaux ouvrages sont : Unler&uchung ob Milton sein verlorenes Parodies aus lateinischen Schrijtstellern ausgeschrieben habt { Examen de la question de savoir si Milton a pour son Paradis perdu, copié desauteurs latins) ; Leipzig, 1753, in-8a; — Briefe itber den jelzigen Zustand der schonen Wissenschaflen ( Lettres sur l'état actuel des belles-lettres) ; Berlin, 1753, in-8° ; — Ehrengedàchtniss Ew. Chr. von Kleist (Souvenir d'Ew.-Chr. de Kleist); Berlin, 1760, in-4»; — Neujahrsgeschenk far das schône Geschlecht (Étrcnnes pour le beau sexe ) ; Berlin, 1764 et 1765, 2 vol.; — Ehrengedàchtniss Thomas Abt (Souvenir de Th. Abt); Berlin, 1764, in-4°; — Beschreibung der Stàdte Berlin und Potzdam, nebst den Leben aller Kùnstler die seit dem Churfiirsten Friedrich Wilhelm dem Grossen in Berlin gelebt haben (Description de Berlin et de Potsdam , avec les biographies de tous les artistes qui ont vécu à Berlin depuis l'électeur Frédéric- Guillaume le Grand); Berlin, 1769, in-8°; 1779,2 vol.; 1786, 3 vol. in-8° ; un extrait de cet ouvrage curieux et intéressant, entre autres par les nombreuses pièces tirées des archives de l'État, parnt en 1793, in-8°; — Das Leben tmd die Meinungen des Magisters Sebaldus Xothanker ( La Vie et les Idées de Sebaldus >othanker, maître d'école) ; Berlin, 1773- 1776, 3 vol. in-8*; la quatrième édition parut en 1799 : ce roman philosophique, où Fauteur persifle avec une ironie acérée plusieurs travers de l'époque, entre autres la fausse sensiblerie, a élé traduit en français, Londres, 1774 et 1777, in-8°, ainsi qu'en hollandais, en danois et en suédois ; il provoqua une vive polémique
fi) Flchte m sljrnala par l'amertume de 4m récrimination» contre Mcolal; Il le persifla *aiu ménagement dans
«a /le de Mcolat ( Tubin^uc, isoi .
contre Nicolaï. Parmi les imitations qui en furent faites nous citerons : La Vie du sacristain \Ytlibald Schluterius; Halle, 1779, in-8*; et la Vie de Sébastien, ex-professeur ; Leipzig, 1801, in-8* ; — Freuden des jungen Werthers { Les joies du jeune Werther); Berlin, 1775, in-8*"; — Eynfeiner kleyner Almanach von schànen echten lieblichen Volksliedern, lustigen Reyer. und klàgliclien Mordgeschichtengesungen von G. Wunderlich weyland Benkelsànger (Un joli petit almanach de belles, authentiques et agréables chansons populaires, de joyeuses rondes ef de lamentables histoires de meurtre, chantées par G. Wunderlich, ex -chanteur ambulant); Berlin et Stettin, 1777 et 1778, 2 vol. in- 12 : « En publiant ce recueil, écrivait Nicolaî à Moser, j'ai eu l'intention de donner une petite chiquenaude à nos prétendus génies, qui se livrent à toutes espèces d'excès, et en même temps j'ai voulu tirer de l'obscurité les chansons populaires qui ont de la véritable naïveté. » — Ver suc h ubtr die Beschuldigungen uelche dem Templtr ordtn gemacht worden und iiber dessen Geheimniss ; nebit einigen Anmerkungen ùber das Entstehen der Freimauergcstllychaft (Essai sur les accusations portées contre l'ordre des Templiers et sur ses mystères; avec quelques observations sur l'origine de la francmaçonnerie); Berlin, 1782, 2 vol. in-s° ; une nouvelle édition du premier volume parut en 1783 : cet ouvrage, qui a été traduit en français (Amsterdam, 1782, in-12) , a pour but de démontrer contre Anton et Herder la culpabilité «les Templiers, que des documents publiés de nos jours paraissent attester; — Beschretfyttng einer Reise durch Teufschland und die Schweitz im Jahre 1781, nebst Bemerkungen uber Gelehrsamkeit, industrie. Religion und Sitten ( Belation d'un voyage fait en 1781 en Allemagne et en Suisse , avec des remarques sur l'état des sciences , de l'industrie , de la religion etdes mœurs) ; Berlin, 1783, 1"96, 12 vol. in-8*; les deux premiers volumes parurent <n 1788, dans une troisième édition : cet ouvrage contient beaucoup d'observations piquantes sur les contemporains célèbres de- l'auteur, ainsi que des jugements conçus avec une grande indépendance d'esprit; aussi s'étonne-t-on d'y trouver une partialité extrême contre le catholicisme; les parties amusantes du livre sont trop séparées les unes des autres par des renseignements de pure statistique, pour qu'il puisse être d'une lecture attachante. Le poète Blumauer, dont Kicolat s'était moqué comme de Kant et de beaucoup d'autres, répondit par deux pamphlets facetkntv, qui blessèrent Nicolaî au vif; - XacArichUn von den Kùnstler n welche vom dreizehnten Jahrhundert bis jetzt in und um Berlin stch avfgehalten haben ( Notices sur les artistes qui depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours ont habité Berlin ou les environs); Berlin, I78f» in-8°; — OEffentliche Erklàntng ubtr sri te
geheime Yerbindung mil dem Illuminaten Orden ( Déclaration publique sur les liaisons secrètes de Nicolaï avec Tordre des illuminés ) ; Berlin, 1788, in-8" : l'auteur échangea encore sur ce sujet plusieurs brochures avec Stark , le prédicateur de la cour; — Anekdoten von Konig Friedrich II von Preutsen und von einigen Personen die um ihn waren ( Anecdotes sur le roi de Prusse Frédéric II et sur quelques personnes de son entourage); Berlin, 1788-1792, 6 parties in-8° : cet ouvrage intéressant fut attaqué de divers côtés, comme trop favorable à Frédéric ; Nicolaï répondit à ces reproches , un peu mérités, par ses Remarques franches sur les Fragments du chevalier de Zimmermann au sujet de Frédéric le Grand (Berlin, 1791, 2 parties in-8°); — Geschichte eines dicken Mannes (Histoire d'un gros homme); Berlin, 1794, 2 vol. in-8° : roman humoristique qui dépeint les travers et la vanité de beaucoup de jeunes gens; — Leben und Meinungen des Sempronius Gundibert, eines teutschen Philosophen (Vie et Opinions de Sempronius Gundibert, philosophe allemand); Berlin, 1798, in-8° : cet écrit, où l'auteur se moque de la phraséologie obscure du système de Kant, provoqua contre lui plusieurs attaques , auxquelles il répondit par sa brochure : Veber meine gelehle Bildung (Sur mon éducation scientifique ); Berlin, 1799, in-8* ; — Veber den Gebrauch der falschen Haare und Perûcken in alten und neuern Zeifen (Sur l'Usage des cheveux postiches et des perruques dans les temps anciens et modernes); Berlin, 1601, in-8°, avec gravures : ouvrage curieux et amusant; — Einige Bcmerkungen iïber den Vrsprung und dte Oeschichte der Rosenkreuzer ( Quelques Observations sur l'origine et l'histoire des rosecroix); Berlin, 1806, in-8»; — Phllosophische Abhandlungen ( Dissertations philosophiques ) ; Berlin, 1808, 2 vol., in-8°; — beaucoup d'articles et de mémoires intéressants dans divers recueils, entre autres : Examen sérieux de r origine de la coutume burlesque du poisson d'avril, dans la Berliner Monatsschrift (année 1803) ; Notice sur Hitler, même recueil, aunée 1 805 ; Origine des locutions Black monday et querelle d'Allemand et Sur la naissance de la locution : Porter des cornes, même recueil, année 1807; — Sur les tarots et l'Invention des cartes à jouer, même recueil, anné<*i808 et 1809; —Sur les pantalons bouffants, les verlugadins et les paniers; ibid., année 1808. — Nicolaï a traduit de l'anglais : La vie et les opinions de Jean Bunkel; Berlin, 1778, 4 vol. in-s<>; ce qui l'engagea dans une polémique avec Wieland; il a édité les Œuvres de Lessing et de Justus Morer, dont il avait écrit la biographie; Berlin, 1797, in-8°; enfin il a pris une part très-active à la publication des recueils périodiques suivants : BibUothek der schonen Wissenschajten und
der freien Kûnste (Bibliothèque des belleslettres et des arts libéraux); Leipzig, 1757-1760 et 1760-1762, 4 vol. in-8° : cette revue fut continuée par Weisse; — Brie/e die neueste Literatur betref/end ( Lettres sur la littérature moderne) ; Berlin, 1 76 1-1766, 24 parties, in-8° ; — Sammlung vermischter Schri/ten zur Befôrderung der schonen Wissenschaften ( Recueil de mélanges destinés au progrès des belleslettres); Berlin, 1769-1763, 6 vol. in-8*; — Allgemeine deutsche Bibliothek (Bibliothèque allemande universelle); Berlin, 1765-1792, 107 vol. in-8° avec 21 vol. de supplément*; en 1793 Nicolaï cessa de diriger la rédaction de cette revue, qui s'imprima dès cette année à Kiel, sons le titre de Nouvelle bibliothèque allemande universelle; en 1800 il en reprit la rédaction : la Nouvelle bibliothèque , qui fut continuée jusqu'en 1805, se compose de 162 vol. O.
Lowe, Jetitlebendf Bertiner Cetehrtm (autobiographie). - Mensel, Ceiehrtes DeuUcAtand. t. V, X cl XIV.
- Gocktng . MeolaVt Uben und lUeraritther Nacklau.
— Jordrn», Uxikon.
ricolaI. Voy. Nicolaï et Niccolay.
NICOLAS l" (Saint), pape, né à Rome, au commencement du neuvième siècle, mort le 13 novembre 867. Fils de Théodore de la famille des Conti , il entra dans les ordres et fut fait cardinal diacre par Léon IV. Après la mort de Benoit III, il fut élevé à la papauté (24 avril ! 858 ) , et fut couronné de la liare à SainWean- | de-Latran , premier exemple de cette cérémonie. Quoique l'élection se fût faite sans que l'empereur Louis II eût été consulté, la bonne harmonie n'exista pas moins dans les premiers temps entre le pontife et ce prince. En compagnie de beaucoup de nobles, Nicolas se rendit auprès de Louis, qui résidait à Tor di Quinto; l'empereur vint au-devant de lui , descendit de cheval, et prit par la bride la monture du pape, acte symbolique qui prouve que le pape reconnaissait comme son suzerain temporel l'empereur, et que celui-ci honorait le pape comme son père spirituel. Nicolas eut bientôt de vifs démêlés avec Jean, archevêque de Ravenne, qui administrait son diocèse avec l'arbitraire le plus scandaleux. Malgré l'aide de l'empereur, qui, voyant les allures indépendantes et énergiques du pape, n'était pas fâché de lui susciter des embarras, Jean, excommunié et chassé de son silge, fut, pour le recouvrer, obligé en 861 de s'engager envers le pape à observer dorénavant les lois canoniques. En cette même année Nicolas envoya les évêques Rhodoald et Zacharie assister au concile réuni à Constantinople pour statuer sur la déposition du patriarche Ignace et son remplacement par Photius ( voy. ce nom ). Gagnés par des présents, les deux légats laissèrent passer sans protestation les procédés iniques dont on usa envers Ignace, qui fut définitivement condamné. Mais, devinant toutes ces intrigues, Nicolas non-seulement refusa de reconnaître Photius, mais le lit excommunier
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en 8G3 par un syuode convoqué à Rome, qui déposa aussi Zacharie, l'un des légats, pour avoir donné ia main aux fraudes du patriarche. L'empereur Michel n'en maintint pas moins Photius sur le siège de Constantinopie ; il alla jusqu'à nier entièrement le droit du pape de s'immiscer dans ces démêlés. En revanche Nicolas posa en principe que l'empereur n'avait aucun titre à intervenir dans les affaires de l'Église; une rupture complète suivit cet éclat.
Défenseur inébranlable de la justice au milieu de ces temps de corruption universelle , Nicolas était déjà depuis quelque temps entré en lutte contre un autre prince, Lothaire 11 ( voy. ce nom ) , qui, par les moyens les plus honteux, avait fait prononcer par les évêques de son royaume le divorce entre lui et sa femme Teutberge. Au commencement de 863, le pape avait député les évêques Rhodoald de Porto et Jean de CiTvia auprès du synode de Metz, chargé de la révision de, cette affaire. Malgré l'ordre catégorique du pape de juger sans aucune acception de personnes, les prélats de Lotharingie, seuls présents à Metz, confirmèrent leur décision précédente , et maintinrent le mariage que Lothaire avait contracté avec Walrade, autrefois sa mattresse. Les deux envoyés italiens se laissèrent corrompre par de l'or et n'élevèrent aucune objection. Le pape, prévoyant un résultat favorable à Lothaire, avait justement choisi des délégués accessibles à l'appât des richesses, pour Taire sup|K>ser au roi que l'argent était tout puissant à la cour de Rome. Aussi Lothaire, voulant donner à son mariage une complète validité, ne s'opposa-t-il pas à ce que le différend fut en dernier ressort soumis au pape. En l'automne 863 les principaux fauteurs du divorce , les archevêques Gunther de Cologne et Teutgaud de Trêves arrivèrent à Rome, se croyant sûrs d'emporter l'assentiment du pape , moyennant quelques fortes sommes à distribuer aux dignitaires de la cour pontificale. Mais à la fin de l'année Nicolas réunit un concile d'évèques italiens, et leur fit prononcer la cassation des décrets du synode tic Metz. Les deux archevêques furent déposés et les évêques lorrains menacés d'excommunication s'ils résistaient aux prescriptions du saint-siége. La môme peine, disait Nicolas, frapperait tous ceux qui dorénavant mettraient opposition aux décisions du pape en matière de foi et de discipline. Jamais au* cun pape n'avait eu cette hardiesse d'imposer à des tètes couronnées, comme à de simples particuliers, les lois de la morale, et d'enlever à des métropolitains leur siège, sans la participation des évêques de leurs provinces. Mai* Nicolas savait qu'il était approuvé par l'opinion publique et que les peuples le soutiendraient dans sa lutte contre les déportementsdes princes. En effet l'empereur Louis, qui, à l'instigation des deux archevêques, accourut devaut Rome, pour forcer le pape à se rétracter, y renonça
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> bientôt, convaincu que Nicolas était d'accord i avec le sentiment général. Lothaire , abandonné j par son oncle Louis le Germanique, n'essaya l pas de résister; lui et ses évêques écrivirent j au pape dans les termes de la plus grande sou- • mission. Il promit d'obéir au saint-siége « comme | un homme de la plus humble condition » , e\i primant par là qu'il renonçait au privilège d'être au-dessus des lois, privilège attribué aux princes par les lois romaines. Il eut à s'applaudir de cette conduite : lorsqu'au commencement de 865 ; Charles le Chauve et Louis le Germanique s'ap- ; prêtèrent à se partager ses États , le pape, dins •■ le langage le plus sévère.leur interdit cette spo- ; liation. Peu de temps après, Nicolas envoya an delà des monts son légat Arsène j»our régler : définitivement les grandes questions religieuse» \ alors pendantes dans l'empire franc. Tout plia; j la reine Teotberge fut reçue par Lothaire comme 1 sa femme légitime et couronnée de nouveau; I Walrade fut remise au légat pour être conduite i à Rome, où elle devait faire pénitence.
Arsène se rendit ensuite à Attigny, auprès de ; Charles le Chauve, et lui annonça la volonté furj meUedu pape que Roihad, évèque de Sôisson», dé» i posé, en 801, à la demande d'Hincmar, arche- ! vêque de- Reims, fût immédiatement réinttgré ] sur son siège. C'est ici le lieu d'exposer le récit } des graves démêlés qui s'étaient à ce sujet élevé* I entre le pape et le roi de Neustrie. Après m ; déposition, Rothad avait fait un appel au pape; i mais il avait ensuite renoncé à ce moyen , et ; s'était , en 863, présenté devant le synode de j Seulis , qui avait confirmé la première sentence portée contre lui. Pour le dédommager, on lui offrit une abbaye , qu'il accepta. Charles, aussi bien I que Hincmar avaient le plus grand intérêt à ce ; que l'affaire n'allât pas jusqu'à Rome ; ils avaient | bien, quelques années auparavant , reconnu les ' canons du concile de Sardique , qui attribuaient ; au pape le droit de recevoir les appels des évêques de toute la chrétienté ; mais dans l'empire i franc ce droit n'avait pas encore été mis en i pratique ; une fois appliqué , il ébranlait le p>uj voir métropolitain , le plus solide fondement de i l'autorité royale. Cependant, poussé par des en- ! nemis d'Hincmar, Rothad , au bout de qurlque temps, renouvela son appel à Rome. Iminédî*» j tement Nicolas ordonna à Hincmar de réintef grer l'évêque et de se présenter devant son tribunal en personne ou par délégué dans le délai ! d'un mois, pour que le différend fût de nou- ' veau instruit. Sûr de l'appui de Charles l'archevêque refusa d'obéir; mais sur les menace ; réitérées du pape, il autorisa Rothad à se rendre à Rome, et accepta en principe la compétence du saint-siége. Cependant, il persistas ne pas envoyer de délégué devant la cour pontificale. Le 25 décembre 864 Nicolas « éclara «»v thad déchargé provisoirement de toute font**, 1 puisque ses accusateurs n'avaient pa* ose présenter. A la suite de ce jugement , il deve-
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k)[tpa une suite de considérants , établissant au profit de la papauté plusieurs privilèges entière* ment nouveaux , celui de convoquer seule des synodes et celui d'ètve de plein droit juge des contestations concernant les évêques. 11 exposa plus longuement ces principes dans la lettre qu'il envoya peu de temps après aux prélats de la Gaule. Ce même pape, qui en 863, à propos d'une question que lui avaient adressée plusieurs évêques de ce pays au sujet d'une fausse décréialedu recueil du Pseudo-Isidore, avait déclaré que la plus ancienne décrétale authentique remontait au pape Siricius, s'appuya maintenant formellement sur les documents apocryphes de ce même recueil. Prévoyant qu'on en attaquerait l'autorité, il rappela qu'Hincmar n'avait pas dédaigné de faire lui-même, en plusieurs occasions, usage des textes du Pseudo Isidore. Il est bors de doute que ce fut Rotliad qui fit remarquer au pape le parti qu'on pouvait tirer de ce recueil, encore peu connu à Rome. Tout en acceptant les services de cet homme, Nicolas le méprisait; et s'il le fit réintégrer sur son siège par son légat Arsène, il réserva toujours aux accusateurs de l'évêque de prouver sa culpabilité, pourvu que ce fût devant le tribunal du pape.
Charles le Chauve se résigna à obtempérer aux prescriptions du pape, d'autant plus que celui-ci avait à lui reprocher de nombreuses spo* liations de biens ecclésiastiques, dont il fut obligé de restituer quelques-uns. Mais, dans son irritation, il accepta bientôt après la proposition de Lothaire de résister en commun à la cour de Rome. Lothaire reprit auprès de lui Walrade, qui s'était échappée des mains du légat ; la malheureuse Teutberge, de nouveau maltraitée, demanda elle-même au pape de consentir à son divorce, pour qu'elle pût terminer sa vie dans un cloître. Nicolas répondit qu'il n'y consentirait que .si Lothaire s'engageait à ne plus se remarier. Sur ces entrefaites, il s'était de nouveau, en 866, brouillé avec Hincmar, dont il connaissait les sourdes menées contre le pouvoir pontifical. Voici le moyen qu'il avait choisi pour frapper l'archevêque d'un coup décisif. En 84» Hincmar avait destitué plusieurs clercs, que son prédécesseur, Ébon, avait institués après sa déposition ; cette mesure, confirmée parle synode de Soissons en 853, avait été ratifiée par Benoit III et par Nicolas lui-même, sous la réserve cependant que les faits fussent tels que Hincmar tes avait présentés. Maintenant Nicolas ordonna que l'affaire fût de nouveau examinée par un synode , auquel devaient assister les archevêques de Lyon et de Vienne, indépendants du royaume de Neustrie , et que si ensuite les clercs déposés voulaient en appeler à Rome, le litige y lût porté immédiatement. Le synode convoqué par le pape se réunit à Soissous en août 866; il déclara fondée en droit la sentence de 853, mais il la révoqua par des motifs de clémence et rendit
' aux clercs leurs prébendes. Dn reste le synode abandonna au pape le jugement en dernier ressort de l'affaire. Nicolas ne se contenta pas de cela, il taxa de nullité les décrets de 853 et exigea la remise de toutes les pièces , pour prendre luimême une décision suprême. La chute de Hincmâr paraissait certaine, d'autant plus que Charles le Chauve lui avait retiré sa faveur. Mais h la fin de 867 Nicolas écouta les représentations des envoyés que Hincmar, dans sa détresse, lui avait adressés. Il se réconcilia avec l'archevêque, l'un des homme? les plus distingués de l'Église à cette époque ; il lui donna des témoignages publics de son amitié, et l'engagea à faire rédiger des écrits contre l'hérésie des Grecs, avec lesquels le pape se trouvait alors en guerre ouverte.
En effet Pbotios avait, à ta fin de 866, lancé contrcNicolas une encyclique remplied'invectives et l'avait fait excommunier l'année suivante par un concile convoqué à Conslantinople, où il fit frauduleusement représenter par des aventuriers les patriarches d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie. Il donnait ainsi cours à la colère que lui avait causée la conversion des Bulgares à l'Église romaine. En 863 ce peuple avait abandonné le paganisme pour adopter la foi des Grecs; mais trois ans après ils avaient embrassé la religion des Latins , parce que Photius exploitait dans des vues politiques sa suzeraineté ecclésiastique. Sur la demande de Michel, leur prince, le pape leur avait donné des prêtres pour les instruire. En réponse à une suite de questions sur des points de religion et de morale que lui avait adressées Michel, Nicolas écrivit une longue lettre, que nous possédons encore et qui est toute empreinte des sentiments les plus élevés et des principes les plus purs du christianisme (1).
Dans l'intervalle Lothaire avait convoqué à Trêves un synode, devant lequel il voulait forcer Teutberge à s'avouer criminelle; mais, intimidés par les menaces du pape , les évêques se refusèrent à tremper dans cet odieux stratagème. Voyant que le pape ne tarderait pas à l'excommunier, Lothaire lui fit écrire qu'il traitait Teutberge en femme légitime et qu'il avait renvoyé Walrade. Cependant il savait que la
(I) VolcJ le* pas*agc* les plu* taillant* «le celte lettre, où se reflète toute la nobles*»? dn caractère de Nicolas et sa profonde Intelligence. Il blâme très-fortement Michel d'avoir forcé par la violence et par des exécutions plusieurs de ses sujets à abandonner le paganisme. « Personne, dit-Il, ne doit être contraint à la fol; rien de ce qui ne provient pas de la libre volonté n'est bien. » Il réprouve l'usage fréquent chez le» Bulgares de la peine de mort; II déclare contraire a tout droit di\iu et humain (a torture employée pour arracher un a* eu aut accusés. SI d'un côté II fait un devoir am Btilgcrcs d'abandonner re qui dans leur* anciennes coutumes etjlt en désaccord avec leur nouvelle religion, 11 les ejhoite en revanche a conserver ce qui dans leurs mirurs n'était pas contraire au christianisme et a garder ainsi leur caractère national. Aussi ne voulut-ll pas condescendre i leur demande de leur envoyer les recueils des lois ro-
fausseté de ces déclarations serait bientôt connue. A bout d'expédients, il se jeta dans les bras de Louis le Germanique, auquel il légua la plus grande partie de ses États , et qui en revanche intercéda activement a Rome en faveur de son neveu. Mais Nicolas resta inébranlable, et vers la fin d'octobre 867 il écrivit à Louis une lettre où il lui marquait du ton le plus ferme tout son mécontentement >ur ce que te roi avait osé lui demander de consentir au divorce de Lothaire. Peu de jours après il mourut.
Nicolas fut un des plus grands caractères du neuvième siècle. D'une charité inépuisable , il venait au secours de toutes les misères ; le peuple de Rome l'adorait. Il tenait à cœur surtout de se maintenir avec une fermeté qui ne se démentit jamais le> principes austères du christianisme. S'irritant de la licence générale introduite par l'indignité des souverains de l'Europe, il forma le projet d'élever sur les débris de l'empire de Charlemagne un royaume plus vaste, où la religion devait régner sans partage par l'intermédiaire des successeurs de saint Pierre ; et il parvint à réaliser en partie ce dessein hardi et généreux , mais qui demandait, pour être continué au profit de l'humanité, que les papes fussent aussi irréprochables que Pétait Nicolas. On ne saurait mieux définir les résultat* immenses que ce pontife obtint pendant un règne de quelques années que ne l'a fait Régi non par ces quelques mots : « Depuis les temps de saint Grégoire Ier il n'y eut pas sur le trône de saint Pierre de pontife comparable à Nicolas 1er. Il a dompté des rois et des tyrans ; il a goovemé le monde en maître; il était doux et plein de mansuélude envers les évéques et les prêtres qui avaient de la piété ; mais envers ceux qui manquaient de vertu et de conscience, il était terrible, et I on peut dire en vérité : C'était un nouvel Élie. >. E. G.
Anattav lr lUblinth^nlrr . Vilat Pontificum. — Prudence . Jnnaiei. — Hlncmnr, Opéra { pattim ), surtout Chronieou it Annules. - Man»l, Concilia, t. XV. — Argloon, Chronlron. — Rudolfu», Annales Fuldemet. — Annatri Trtctntes — Gfrowr, Kirchengetekiehte , L III. et f.fschichtt dtr Carolinger, t I.
Nicolas il (Girard de Bourgogne), cent cinquante - neuvième pape , successeur d'Étienne IX, né au château de Chevron, en Savoie, mort à Florence, le 22 juillet 1061 . Après la mort d'Etienne IX, Grégoire, comte de Tusculum, se mit à la tête d'une faction puissante, et les armes à la main fit reconnaître j»our pape Jean, évéque de Yellelri, connu sous le nom de Benoit X. Les cardinaux protestèrent contre cette élection illégale ; mais les uns durent se cacher, les autres s'enfuir, et le cardinal Pierre Daraien fut forcé de couronner le nouveau pape. Sur ces entrefaites , le cardinal Hildehrand , prudemment envoyé comme négociateur en Allemagne, arriva à Florence, ou il apprit la violence qui venait d'avoir lieu, n écrivit aussitôt aux cardinaux, et de leur consentement proclama Girard, évéque
de Florence, successeur d'Etienne IX. Grice à la protection de Godefroy, duc de Lorraine, l'élection se fit paisiblement à Sienne (28 décembre 1058). Le nouveau pape prit le nom de Nicolas J/t et assembla aussitôt à Sutri un concile qui déposa Benoit X. Celui-ci n'Opposa aucune résistance, et Nicolas put entrer à Rome. Pour prévenir le retour de nouveaux excès lors des élections pontificales, Nicolas réunit un second concile à Rome, et le chargea de régler solennellement la marche A surne en pareil cas. Le concile arrêta qu'aussitôt que la mort du pape serait connue , les cardînaux-évdques s'occuperaient les premiers du choix d'un successeur, que les cardinaux-clercs seraient ensuite appelés à se prononcer, et qu'on en référerait en dernier lieu au lias clergé et au peuple. Dans le cas où une faction dominerait dans Rome, l'élection pourrait être faite dans une ville quelconque ; et que si les événements interdisaient l'intronisation immédiate du nouveau pontife, il n'en serait pas moins dans l'intervalle reconnu et obéi comme tel. Après le concile, Nicolas partit pour la Ponille , où l'appelaient les Normands , résolus à rentrer en grâce auprès du saint-siége, et à restituer les domaines ecclésiastiques dont fis S'étaient emparés. Le pape cherchant l'appui des Normands, abandonna a Richard, l'un de leurs chefs, la principauté de Capoue, et laissa à Robert Guiscard la Pouille et la Calabre ; en leur imposant toutefois une redevance annuelle qui le» constituait ses vassaux. Telle est l'origine du droit de suzeraineté que les papes ont toujours prétendu sur le royaume de Naples. Les Normands, pleins de reconnaissance, accompagnèrent- Nicolas jusqu'à Rome, et le délivrèrent de plusieurs seigneurs qui avaient usurpé des terres appartenant à l'Église, et qui exerçaient sur elle une influence dangereuse. D conserva jusqu'à sa mort l'éveché de Florence; et envoya l'année même de son élection deux légats en France pour assister au sacre de Philippe Ier.
On trouve neuf lettres de Nicolas II dans la Collection des conciles de Labbe, tome IX, pages 1092 à 1097. Le décret de ce souverain pontife sur l'élection des papes a été dans le tome III du Corpus historié xvi de G. d'Eckhard. On a publié encore : EptstoLr Stephani IX, Nicolai II, et Alexandri 1 1 , ponttficum romanorum t ad Gtrvasium , remtnsem archiepiscopum , ex bibltotheca Papirii Massoni (Paris, !610, in-8°).
A. Fra.islis.
V Ua Pficotni H papte, er cardinaU Araaonio; dam Muratorl, R*rum iUtUcarum $criptoret, III. soi. — Uitt. Htt. de la trunee. VII, 518. - Baroplu», Annales eccleniasttri, XVII. tw. - Allctz, Hitt. dei papes. I, in. - UjtMII. Italia $aera. — A. dccireUt. Le rite de ponteflei. — Ph. Jaffe, Reçesta ponti&cvm rmiunortnn.
Nicolas m (Jean-Gaétan Ossim), cent quatre-vingt-quatorzième pape, successeur de Jean XXI, né à Rome, mort le 22 aoOt 1*80 II était cardinal diacre et Inquisiteur générai de la
foi; peu après son élection, qui eut lieu à Vi- «ré lui, été fait général en 127i; on fut égale-
terbe (25 novembre 1277), il se rendit à Rome, ment obligé de forcer sa volonté pour lui faire
où il fut sacré et couronné le 2G décembre 1277. accepter le cardinalat, et on eut beaucoup de
La réserve et la prudence dont il avait donné peine à obtenir son consentement lorsqu'il fut
des preuves avaient fait concevoir à son égard élu pape. Dès le commencement de son pontifi-
des espérances qui ne furent pas réalisées. Son ( cat, il favorisa le parti gilwlin , auquel il était at-
attarhement excessif pour sa famille l'entraîna tache par des liens de parenté, et se déclara
bientôt dans une voie funeste; et quand il s'agit protecteur de la famille de Colonne, dont Pierre,
de l'enrichir, il ne craignit pas de prêter les ; qui en était le chef, fut même créé cardinal)
mains aux plus révoltantes injustices. Appliquant quoiqu'il Rit marié. Le sort des chrétiens établis
les mêmes principes au gouvernement du saint- ! dans la Terre Sainte attira bientôt l'attention de
siège, il se montra jaloux surtout de ses intérêts Nicolas. Le roi de Chypre, qui venait de perdre
temporels.il parvint ainsi a obtenir de Rodolphe | Tripoli, demandait instamment des secours; le
de Habsbourg Rologne, Imola, Faenza, Forli, \ pape lui envoya quelques troupes, et ordonna
Ravenne, Rimini et Urbin (30 juin 1278) ; et ; une croisade, promettant indulgence plénière à
en revanche il releva l'empereur du vo*u qu'il avait fait d'aller en Terre Sainte. Charles d'Anjou régnait alors en Sicile; Nicolas voulut unir un de ses neveux à la nièce de ce prince; celuici refusa, et répondit à l'envoyé du pape : « Bien que Nicolas ait la chaussure rouge, son État n'est pas héréditaire, et sa famille n'est pas digne de s'unir à la nôtre. » Le pape dissimula d'abord
tous ceux qui y prendraient part ( 5 janvier 1290). Sur ces entrefaites, la ville d'Acre fut prise par les infidèles ; Nicolas redoubla d'activité, et envoya des légats en France et en Angleterre; mais il était trop tard. Ni Philips le Bel ni Édouard I" ne consentirent à se dévouer à la défense d une cause évidemment perdue. Le pape continua pourtant de s'occuper de cette expédi
gieux des Frères mineurs qui soit monté sur le trône pontifical ; on ne doit donc point s'étonner qu'il ait accordé de grands privilèges a cet ordre; il le déclara directement soumis au saint- siège et exempt de toute autre juridiction ; il reconnut tous les immeubles qui lui appartenaient
son ressentiment; puis, s'alliant avec Rodolphe tion, dont le projet ne fut définitivement aban-
de Habsbourg, il enleva au roi de Sicile ses [ donné qu'à sa mort. Nicolas est le premier relicharges de vicaire de l'Empire et de sénateur romain. Son désir de vengeance n'étant pas encore assouvi, il conclut plus tard avec le roi d'Aragon une ligue qui produisit, sous le pontificat suivant, l'horrible massacre connu sous le nom de Vêpres siciliennes. Nicolas, accepté
comme médiateur dans le différend qui s'était propriété de Saint-Pierre, et le mit a la tête de élevé entre le roi de France Philippe le Hardi j l'inquisition dans le coratat Venaissin. Ce ponet le roi de Castille, chercha vainement à récon- tife était instruit pour son temps. On dit qu'il cilier les deux adversaires; on ne put même s'en- 1 eut quelque part à rétablissement de l'uni vertendre sur le choix d'une ville pour les confé- ; sité de Montpellier, et on lui attribue des Comrences préparatoires. Il ne fut pas plus heureux mentaires sur l'Écriture sainte. Plusieurs de ses dans ses rapports avec l'empereur Michel Pa- lettres ont été publiées par Bzovius et par Wadléologue, qui désirait la réunion des deux Églises ding. On a imprimé séparément : Huila Nico- (1280). Nicolas III mourut d'une attaque d'apo- \ laipapx IVadCluniacenses monachos, dans plexie près de Viterbe; mais son corps fut dans- [ Bullx très romanorum pontificum pro reporté à Rome et déposé dans l'église Saint-Pierre | formatione et observant ta regulari monaqn'il avait presque entièrement reconstruite. Il chorumordinis Sancli Benedicti abbatis ; Paeut Martin IV pour successeur. A. F. I ris, 1G1G, in-8°. Nicolas IV eut Célcstin V pour
Fila nicolai III, ex m. Bernardi Guidonis, et Fila JTicolai III et Ms. bibliotheca; Ambrosianec , dans Mura'orl, Scrlptores rrrum ttalicarum, III, «06 et «m. — Baronlu», Annales tcclesiaslici, XX 11, 436. — Brajs, hist. des papes, III, K7. — Labuc, Sacrotancta concilia, XI, 1019. — Abrégé chronologique de r histoire ecclésiastique. H, 8t. - AUeli, Hist des papa. II, 19.
Nicolas iv {Jérôme (CAscoli ), cent quatrevingt-dix-septième pape, successeur d'Hooorius IV, mort le 4 avril 1292. Après la mort d'Honorius , les cardinaux se réunirent en conclave près «le Sainte- Sabine; mais une épidémie se déclara dans cette ville, six ou sept cardinaux moururent, les autres s'éloignèrent; un seul resta et fut épargné ; c'était Jérôme, évêque de Palestrine. 11 fut élu à l'unanimité, huit mois après, par les cardinaux, rassemblés de nouveau (15 février 1288). Nicolas IV, entré fort jeune dans l'ordre des Frères mineurs, en avait, mal-
successeur. A. FlUNKLLV
J. Rossi (Rtibcat), Fila Alcolai papte IV ,- Pl*r. 1761, ln-i». — Fita Nicolai papjv IF, ex ms. Bernarài Guidants, dans Muratorl, tterum italwarvm scriptores, flL, 61». — Waddlng, Annales ord. Minarum, et Scriptores ord. Minontm. — Malmbourg, Jlist. des croisades. — Claconlas, F Use et res gesUe pontificum romanorum. — Baronlu* et Rayaaldl, Annales êccUsiasttci. — J.-B. de Glen, Hist. pontificale.
kicolas v, pape, né à Pise (1), en U98, mort le 24 mars 1456. Avant d'être élevé à la papauté, il s'appelait Thomas Parentucelli ; il était (ils d'un médecin peu fortuné. Après avoir commencé de très-bonne heure l'étude de la théologie à Bologne, il se vit obligé, par son manque de ressources, d'accepter un emploi de précepteur a Florence, d'abord chez les Albizzi et ensuite
(1) Comme son père avait longtemps habité Sarzanc , oo li n'était marte, Nlcolat, avant son a*éneinent à U papauté, s appelait aussi Thomas de Sarione.
975 NICOLAS 97fi
chez les Palla Strozzi. Il retourna à Bologne | doyen «lu sacré-collége et légat perpétuel en Sa- \ers 1421 , et y obtint le grade de maître en théo- voie ; les pères du concile de Baie et leurs
logie. Peu d.1 temps après il entra dans la mai- f rents furent relevés de l'excommunication et re-
son du cardinal Nicolas Albergati, qui lui ac- I œuvrèrent leurs bénéfices. En 144» Nicolas
corda toute sa confiance et auprès duquol il rem- | avait fait mettre la dernière main an concordat
plit pendant vingt ans les fonctions d'intendant , d'Aschaffembonrg, qui régla jusqu'en 1803 les
et de secrétaire. Albergati alliait aux vertus les plus austères un goùl éclairé pour les belles lettres ; il était en relation avec plusieurs des
rapports de l'Eglise germanique avec le saint siège. Lorsqu'il apprit l'attaque de Mahomet 11 contre Chypre, il adressa aux princes de l'Eu-
principaux humanistes de l'époque , tels que : rope les lettres les plus .pressantes pour les en-
Pogge et Philclphe. Le jeune Parenluceili les I r;ager à combattre les Turcs ; en commun avec
fréquenta assidûment, surtout lorsque Albergati, l'empereur Frédéric, qu'il couronna en 1452, à
accompagnant le pape, se fut en 1434 établi à Rome, il essaya de décider la chrétienté à une
Florence. Dans ce centre du mouvement intel- ; nouvelle croisade. Ce fut en vain : Constanlinople
lectucl d'alors, il eut ample occasion de s'instruire ' fut pris ; Nicolas ne perdit pas courage, et envoya
dans le commerce des Bruni, Traversari, Ma- i de fortes sommes à Scanderberg, qui
netti, Niccoli et autres célèbres lettrés, auxquels j aux Turcs avec succès. S'il ne négligea aucun de
il plaisait par sa vive intelligence et par son ca- . ses devoirs de commun pasteur d*;s fidèles , il
ractère ouvert et enjoué. Il employait toutes ses ne mit pas assez desoin dans l'administration tetn-
épargnes à augmenter sa bibliothèque, et copiait porelle de ses États, surtout de la ville de Rome,
lui-même de sa belle écriture les volumes que Les grandes idées qui le préoccupaient , et sur
ses modestes ressources ne lui permettaient pas j lesquelles nous allons revenir, lui faisaient tenir
d'acquérir. Les voyages qu'il fit en Allemagne j peu de cas des doléances des Romains, qui, après
et en France à la suite de son maître, envoyé j avoir pendant tant d'années joui d'une grande
comme légat dans ces pays, lui permirent d'ex- j liberté, ne pouvaient s'habituer à ne plus être,
plorer beaucoup de bibliothèques de couvent ; il | consultés sur les affaires publiques. En 1455
y découvrit les sermons de Saint-Léon .e Grand, ; Etienne Forcari, gentilhomme romain, d'un es-
plusicurs ouvrages d'Irénée et de Théophile, jus- prit ardent et généreux, mais cliimérique, se
qu'alors inconnus à Florence. Ce gont pour les mit à la tète de plusieurs centaines de conjurés,
livres lui valut d'être mis à la téte de la biblio- ; décidés à arracher au pape la reconstitution de
thèque publique (la première en date dans l'Eu- 1 la république; trahi et arrêté avec ses principaux
rope moderne) que Corne de Médicis venait de I complices, il fut ainsi qu'eux exécuté par ordre
fonder, à la demande de Niccoli, dans le couvent de Nicolas , auquel on avait fait croire qu'ils
de Saint-Marc. Il la fit disposer d'après uu ordre avaient eu le dessein de l'assassiner,
de classement méthodique, qui futsuiri immé- i Ces événements, les principaux du pontificat
diatement |>our les plus importantes collections , de Nicolas V, ne sont pas ce qui l'a rendu si
de livres en Italie, celles du duc d'Crbin, d'A- célèbre; ce pape est surtout connu dans Fhis-
lesandreSforzc, etc. Parenluceili fut ainsi l'inven- ' toi re comme un des plus généreux protecteurs
teurde 'a science bibliographique. Dans les «lis- des lettres et des arts, qui aient jamais existe,
eussions suscitées par le concile convoqué à Flo- Possédant des connaissances variées, un |ieu su-
rence, pour l'union des Eglises grecque et latine, perficielles il est vrai, il prenait l'intérêt le pin*
il se fit remarquer par son habileté dans l'argu- ; vif à toutes les branches du savoir humain. Plein
mentation. Signalé ainsi à l'attention du pape Eu- ■ d'idées de gloire, il avait a cu?ur de faire de Rome
gène IV, il reçut de lui une prébende. Après la le centre intellectuel de l'Europe. Il employa a
mort «1* Albergati , qu'il soigna jusqu'à la fin avec : cet effet toutes les ressources de ses
un dévouement filial, il fut en 1446 envoyé en florissantes, et s'attacha, afin de n'en avoir
Allemagne pour aider les légats à rompre l'union à détourner pour la guerre, à se maintenir en
des électeurs dirigée contre l'autorité pontificale, bonne harmonie avec les princes et les répu-
De retour en Italie, il fut appelé à l'évêché de bliques de l'Italie, qui continuaient à s'épuiser
Bologne et créé bientôt après cardinal. Au con- dans des luttes sanglantes. Il attira auprès de lui,
clave ouvert par la mort d'Eugène, il allait voter en les comblant d'honneurs et de pensions, la
pour Prosper Colonna, qui avait déjà presque , plus grande partie des principaux humanistes,
les deux tiers des voix, lorsqu'il fut arrêté par ; tels que Pogge, Manetti, Aurispa, Decembrio, et
le cardinal de Tarente, qui proposa la nomî- même L. Valla, qui avait cependant attaqué avec
nation de Parentucelli ; en quelques instants violence les moines et l'inquisition et qui avait
celui-ci eut la mujorité. Il fut couronné le 19 argué de fausseté la donation de Constantin, sur
mars 1 4*7, et prit le nom de Nicolas V, en sou- laquelle en partie les papes basaient leur souve-
venir d'Albcrgati. Reconnu immédiatement par raineté temporelle. Ces lettrés avaient auprès de
l'empereur Frédéric 111, il fit tous ses efforts lui le plus libre accès, et étaient aussi avant dans
pour éteindre le schisme, qui depuis huit ans sa faveur que les moines l'avaient été dans celle
désolait l'Eglise. Il y parvint en 1440; l'antipape d'Eugène IV. Il prenait soin d'eux comme nn
Félk V renonça au pontificat, et fut nommé 1 père; ainsi il les emmenait tous avec lui en <1r
977 NICOLAS 978 dans sa résidence de San-Fabiano, où il se met- ' Nicolas fit faire par son envoyé Alberto Enochc tait a l'abri des épidémies; quelques cardinaux ' des recherches dans presque toutes les bibliolhcseulement partageaient avec eux ce privilège. > ques de l'Europe, pour y découvrir des manuscrits Cette brillante réunion de savants et de littéra- ] précieux , qu'il achetait ou faisait transcrire par teurs, au nombre desquels il faut encore citer 1 ses nombreux copistes. Enocbe rapporta beau- Georges de Trébizonde et Théodore de Gaza, n'a- coup de manuscrits très-anciens et de la plus vait cependant pas le même caractère que le grande valeur; mais il ne découvrit en faitdoucercte des beaux-esprits qui au commencement | vrages inconnus que le Traité de cuisine atdu siècle s'était formé à Florence. Ceux-ci s'ef- tribué à Apicius et le Commentaire sur Horace forçaient avec un enthousiasme pur et désinté- de Porphyrion. Les volumes acquis par le pape ressé de ranimer chez leurs contemporains Tes- et munis sur ses ordres de reliures magnifiques prit des anciens ; ils poursuivaient avec dignité montaient à sa mort , selon des constatations leur noble but de faire avancer la civilisation, certaines, au chiffre de cinq mille. Us devinrent Les humanistes, accourus de tous côtés à Rome le fondement de la célèbre bibliothèque du Vatipour profiter des libéralités du pape, n'avaient ! can, créée véritablement par Nicolas V; avant pas conscience d'une semblable mission ; presque
touscupideset pleins de vanité, ils se jalousaient entreeux et cherchaient de toutes façons à se nuire mutuellement. Le pape semblait prendre un certain plaisir à leurs querelles furieuses, et maintenait toujours entre eux la balance égale; s'il abandonnait la direction des affaires politiques et ecclésiastiques à son honnête secrétaire Picro <ia Noceto, il ne marquait à aucun de ses lettrés une prédilection exclusive. Ce qu'il leur demandait avant tout, c'était de rendre accessibles a tous par des traductions les trésors de la littérature grecque ; ce désir était digne de l'esprit éclaire du pape. La connaissance du grec était alors extrêmement peu répandue; Nicolas lui-même ne le savait que très-imparfaitement; avant d'être traduits, ou, comme l'on disait, donnés à la latinité , les chefs-d'œuvre des écrivains grecs n'étaient que lettre morte, même pour la majorité des personnes instruites. Les principaux auteurs traduits à la demande de Nicolas sont Thucydide, Diodore de Sicile, Appien , Polybe, Strabon et Plutarque ; d'Aristote on traduisit la Physique, la Métaphysique, l'Éthique, les Problèmes; de Platon la République et les fjois. 11 fut encore donné des versions de plusieurs ouvrages des Pères de l'Église grecque; Nicolas chargea aussi Manetti d'entreprendre sur les textes originaux une traduction entièrement nouvelle de la Bible, et il ne se formalisait pas de voir ce savaot s'écarter à ce sujet des opinions de saint Jérôme. Lue de ses idées favorites était de faire traduire en vers hexamètres les œuvres d'Homère; elle l'occupait encore à son lit de mort ; il venait de faire offrir à Philelphe, pour le déterminer à se charger de ce travail, une maison à Rome montée sur un grand pied, une maison de campagne, une pension considérable, en sus de celle que cet humaniste touchait déjà sur la cassette du pape, et de plus dix mille zecchines quand l'ouvrage serait terminé.
Nicolas resta sur le trône pontifical comme dans sa jeunesse, un collectionneur passionné de beaux livres, ce qui mit même de la froideur dans ses relations avec le cardinal Bessarion, qui avait le même goût.
lui elle ne contenait aucun ouvrage remarquable, comme nous l'apprend Traversa» , qui l'avait examinée aux temps d'Eugène IV.
Nicolas mit aussi un grand zèle à orner Rome de monuments superbes , dont les plans lui étaient fournis par Bernardo et Antonio Rosellini et par le célèbre Alberti. Après avoir Tait relever les murs d'enceinte et restaurer les principales églises, il posa les fondements du célèbre temple de Saint-Pierre. A Spolète, Orviète, Civita-Vecchia, et dans d'autres villes, des palais , des ponts , des aqueducs témoignent encore aujourd'hui des goûts de ce pape |>our l'architecture; c'est lui qui a fait construire les bains de Viterbe. Les autres arts n'étaient pas moins encouragés à sa cour, où régnait le plus grand luxe. L'inférieur du Vatican fut orné de fresques par Picro délia Francesca et Fra Angelico ; ce dernier fut chargé de décorer l'oratoire particulier du pape ; les admirables peintures qu'il y exécuta existent encore aujourd'hui.
Au milieu de toutes ces splendeurs, Nicolas conserva toujours son caractère attable, foncièrement bon, plein de probité cl de franchise. D'une vivacité extrême, il parlait rapidement et avec fougue ; il se mettait facilement en colère lorsqu'il était contrarié, mais s'apaisait aussi vite. Il était l'ennemi de toute contrainte cérémoniale, et abhorrait tout ce qui sentait l'hypocrisie. Le seul reproche à peu près qu'on ait pu lui faire, c'est qu'il aimait un peu trop le vin. Quant à son portrait physique, Nicolas était maigre et de petite stature; il avait les yeux petits, mais élincetants et toujours en mouvement. E. G.
VVtpasiaoo, Ntcola /' (dans Muratorl. Scriptores, t. XXV j. — Mancltl, P tta Xtcolai y | même recueil). — Mwcm sylvtas, HUtoria tritlerici III. — l'UUna, FUk pontificum. — Ginrgl, ï'ita JS'icolai y. — Q. Voigt, Dit n'xedtrUtlebung des ctatsisehtn Jllerthums ( Berlin, mt, p. m;-36«J. - Stcrtoo Infeuara. Dlarioromano.
ricolas ou NlKLS, roi de Danemark, lué le 25 juin 1134. Élu à la royauté en 1104, à la mort de son frère Erik, il eut peu de temps après à soutenir une longue guerre désastreuse contre son neveu Henri , prince de Wagric, qui n'avait pu obtenir de lui la part des domaines royaux qui lui revenait du chef de sa mère , sœur de Nicolas. Après dix ans de succès, Henri com-
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mcnça d'éprouver des révère lorsque le rot eot confié en 1115 le gouvernement du Slesvig à son autre neveu, Canut, (ils d'Erik, et il consentit enfin à se désister de ses prétentions moyennant une somme d'argent. Ce fut encore Canut qui mit fin à la lutte sanglante qui s'était engagée entre ses deux frères, Harald et Erik. L'autorité croissante que son courage et ses vertus lui valaient dans tout le royaume, surtout depuis que l'empereur Lothaire l'avait couronné comme, roi des Obotrites (1129), excita la jalousie de Magnus, fils de Nicolas et de la princesse de Suède Marguerite, lequel venait en la môme année 1129 d'Ôtrc élu roi de Westgothland. Cédant aux suggestions de son neveu Henri le Boiteux , et craignant qu'à sa mort Canut ne fût choisi pour lui succéder, Nicolas consentit à ce qu'on attirât ce prince dans un guet-apens, où il fut assassiné par Magnus (7 janvier liai). Ce crime causa dans le pays une extrême animation contre le roi et son (ils ; Nicolas se vit obligé de sanctionner la décision de l'assemblée de Ringstedt, qui bannit le meurtrier. Qnelque temps après cependant il rappela Magnus ; à cette nouvelle les provinces de Seeland et de Schoncn proclamèrent roi Erik, frère de Canut. La guerre civile éclata. Erik fut d'abord soutenu par l'empereur Lothaire, qui vint à son secours avec une armée; mais à la vue des préparatifs formidables de défense disposés par Magnus au Danawirk, Lothaire se contenta de la déclaration que Magnus lui apporta au nom du roi avec quatre mille marcs d'argent, et>par laquelle Nicolas reconnaissait la suzeraineté de l'Empire. Erik, borné a la défensive, vit son propre frère Harald se liguer contre lui avec ses ennemis ; par des machines de sièges qu'il fit construire par des Allemands, il parvint à s'emparer du repaire fortifié d'où Harald exerçait ses brigandages. Mais en 1133, attaqué par des forces supérieures, il se vit obligé d'évacuer le Seeland et de se réfugier en Norvège. Pour se venger des Allemands , Harald fit couper le nez à tous les individus de cette nation qui se trouvèrent à Rœskilde. Pour apaiser la colère que Lothaire éprouva en apprenant cet acte barbare, Nicolas dut envoyer Magnus à la diète de Halberstadt (Pâques, 1134) et faire promettre que dorénavant aucun roi de Danemark ne ceindrait la couronne qu'après y avoir été autorisé par l'empereur. Le 4 juin de la même année le roi et son fils débarquèrent avec vingt mille hommes à Fodvig, dans le pays de Schonen, où Erik avait depuis quelques mois rétabli son autorité. Erik leur livra bataille avec une cavalerie beaucoup supérieure à la leur, et les défit complètement; Magnus fut tué; Nicolas parvint à s'échapper, et alla se réfugier à Slesvig; il y fut massacré par les membres de la gildc, qui vengèrent ainsi la mort de Canut, qui avait été leur protecteur. Autant le règne de son prédécesseur avait été heureux , autant le sien fut nuisible à la prospérité du pays. O.
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Saxo Grammatical — Hclmoldu*. — Robert dVlfti.- I romdade s. Canuto duce ( dan* 1rs Scnptom de Lmg?b«ck, U IV ). — Chronicon Sialandi* i nttu rtradl, t. il). — Ànonfmu$ Rosktldensis (ibidem. 1. 1). - /»nalitta Sam (années liât et 115*). -- tehlmsn. G»- 1. 1, p.31S-Ji3
Nicolas de Damas ( NixéXaoç A*uawtir«ç), historien grec, né à Damas, en 64 avant J.-C., mort vers le commencement de l'ère chrétien». Il était fils d'Antipater et de Srratooiee. Son père, orateur estimé, remplit les plus toutes magistratures a Damas et fut employé dans diverses ambassades. Nicolas reçut une excellente éducation, et, si l'on s'en rapporte aux détail* assignés par lui-même dans le récit de sa vie, i montra de bonne heure de brillants talents. Encore enfant, il composa des tragédies et de» comédies qui furent reçues avec apf>ia'i'li>?enw6t; mais il quitta bientôt la poésie pour se consacrer à la rhétorique, à la musique, aux mathématiques et à la philosophie. Il s'attacha partwlièrement aux doctrines d'Aristote, et mérita le titre de péripatéticien. Dans ses études de philosophie et de rhétorique, il eut pour caiwr*fe Hérode, et forma avec ce jeune homme, destaé au trône de Judée, une amitié durable. On ne sait à quelle date commença leur liaison, ai à Nicolas fut immédiatement attaché à IHwfe comme secrétaire; mais la suite des événement^ nous les montre constamment ensemble, ta 16 avant J.-C. Nicolas, père de familleet prêt i partir pour Rhodes, où se trouvaient «s fik, obtint d'Hérode qu'il interviendrait en ut«r des habitants d'Dion, condamnes à une forte amende par Agrippa. L'amende fut remise. 5> colas défendit également devant Agrippa la eawt des Juifs, qui étaient accablés de vexation* <«* l'Ionie. Vers le même temps il s'entretint «et Hérode des avantages qu'un prince peut retiiw de la lecture de l'histoire. Le roi de Judée M si frappé de cette observation qu'il demanda aussitôt à son secrétaire de compiler un volumineux ouvrage sur l'histoire universelle. N«*l* s'était déjà mis à l'œuvre lorsqu'il accompagna » Rome Hérode, qui allait visiter Auguste. Il * rendit agréable à l'empereur, et se ehantea b lui envoyer des dattes de Syrie, chorae* iier soin. Auguste apprécia si bien cette prêt enaa« qu'il donna aux dattes le nom de Ntcolas. P« après, Hérode remporta sur quelques cbefoari* des succès qui excitèrent 11 défiance et la colère d'Auguste. L'empereur déclara qu'il n'admettrait pas même les ambassadeurs que le pn** juif lui enverrait. Hérode eut alors recoir » l'influence que Nicolas possédait sur Auprif L'habile négociateur parvint à détourner tout/ la colère de l'empereur contre les Arabes et » rétablir l'amitié entre Hérode et lui. II fut©* heureux lorsqu'il intervint dans les tnp** domestiques qui ensanglantèrent la maison u nerode. Ses bons conseils n'empêchèrent p*> * prince de sacrifier à d'aveugles soupçons àtft de ses fils, Alexandre et Aristobule. In antre*
<VHf»ro<lL\ Anlipntcr, principal instigateur de la mort de ses frères, fut bientôt après convaincu d'avoir voulu faire périr son père, et condamné à mort par un tribunal que présidait le préfet de Syrie, Quintitius Varus. Nicolas remplit dans cette assemblée le rôle d'accusateur. Après la mort d'Hérode, il défendit auprès d'Auguste et fit triompher les droits d'Archélaiis au trône de Judée. Ici s'arrête ce que Ton sait de Nicolajs de Damas. Peut-être termina-t-il ses jours à Rome, peut-être alla-t-il les achever à Apollonie; ce fut là du moins qu'il écrivit sa Vie d'Auguste. Dans sa vie privée et dans ses relations sociales, il était aimable et obligeant. Quoiqu'on lui ait reproché d'avoir été le flatteur d'Hérode et d'Augustr, il était loin de rechercher la société des grands et des puissants; il préférait plutôt la compagnie des plébéiens, et on l'en Marnait à la cour d'Auguste. Les ouvrages de >iicolas de Damas comprenaient des ceuvres poétiques, des oeuvres philosophiques et des œuvres historiques. Les tragédies et les comédies de sa jeunesse périrent vite, et il n'en reste que des traces douteuses. Eustathe, dans ses notes sur Denys Périe^ète, parle d'un drame de Sosannis ( Ic»cowr; !» pr un Damascène. On ignore s'il s'agit ici d.: Nicolas de Damas, ou de Jean de Damas, auteur d'hymnes ecclésiastiques. Stobée cite un fragment de quarante- quatre vers, évidemment tirés d'une pièce de la comédie moyenne ou de la nouvelle, et qu'il attribue à un Nicolas; l'indication est bien vague, et il se peut qu'au lieu de Nicolas il faille lire Nicostrate ou Nicomaque. De ses ouvrages philosophiques, qui étaient en partie des paraphrases d'Arislote, il ne reste que de brèves indications dans les Commentaires de Simplicius sur Aristote. Ses ouvrages historiques sont .< 'I<rropfat ou lorosis xaÔoW, ( Histoires ou Histoire universelle), eu 144 livres : cet ouvrage était une compilation faite à la hâte et sans beaucoup de critique ; il commençait à l'histoire des Assyriens et des Alides et se terminait aux événements contemporains de l'auteur; -- Bto; Kaîaopo; ( Vie d'Auguste), perdue comme l'ouvrage précédent et connue seulement parles Extraits de Constantin Porphyrogénète; — Hep t tcw I5t«u piov ( Histoire de sa vie'), perdoe à part quelques extraits; — HapaiôÇwv ttôv o\iv«YeûT^, recueil des curiosités des mœurs des différents peuples, connu par d'assez nombreuses citations de Stobée. Les trois principaux ouvrages de Nicolas de Damas, ses Histoires, sa Vie d'Auguste, et Y Histoire de sa vie étaient importants pour le règne d'Auguste, période sur laquelle on a peu de renseignements détaillés; bien qu'ils ne fussent pas écrits avec une parfaite sincérité et qu'ils continssent beaucoup de flatteries à l'égard d'Hérode et d'Auguste, on doit en regretter la perte. Les Fragments de Nicolas de Damas parurent d'abord dans une traduction latine de N. Cragius; Genève, 1593, in-4°. Le
pour la première fois par Henri de Valois, dans ses Excetptu Polgbii , Diodarl; Paris, 1654, in-4°. J.-C. Orclli en donna une édition beaucoup plus complète et plus soignée, Leipzig, 1804, in-8°, avec un supplément (1811) contenant dea notes et des corrections par A. Coray, Creuzer, Schweighaeuser, etc Le nombre desfragments publiés dans ces diverses éditions n'est guère que le quart de ceux que nous possédons aujourd'hui, et qui ont été tirés des manuscrits A'Excerpla de la bibliothèque de l'Kscurial. M. Miller signala ces nouveaux fragments, et M. C. Mùller alla les copier en Espagne; il les inséra dans ses Fragmenta historicorttm grœcorum, t. III, p. .143, dans la Bibliothèque grecque de A. F. Didot. Le plus important des nouveaux fragmentsappartient à la vie d'Auguste, et renferme un récit très-intéressant et neuf sur certains |>oinfs de la mort de César; il a été publie séparément par M. Piccolos avec une traduction française par M. Alfred Didot; Paris, 1850, in-s°. l. J.
Suidas,™ mot Ntxô/.oreç. — Strvin. Herherches sur t'Mtstoire de lu rie et des ouvranes de Nicolas de Damas, «l.ins les Mémoires de V Acatlrmic des Inscriptions t. VI, p. m. - C Millier, pre/uce «Je son olltlon
Nicolas, évêque de Modon (Péloponnèse),
à la lin du onzième siècle. On connaît peu de
chose de sa vie; mais, au jugement de M. Ull-
ruaun, il est, par ses écrits, un des hommes les
plus distingués de son temps. Sa théologie est
fortement imprégnée de néoplatonisme. C'est
ainsi qu'en prétendant, comme le Pseudo-Denis
l'Aréopagite, que nous ne pouvons nous faire
une idée de Dieu que par analogie et que noua
n'avons pas de termes suffisants pour exprimer
le divin, il entre dans les plus grands détails sur
la Trinité, sur les rapports des trois personnes
qui la composent, etc. On a de lui : Libellas de
corpore et ranguine Christi, grec et latin dans
le t. H de la Biblioiheca Patrum de Du Duc
(Auctarium Ducxanum); 1624, in-fol.; —
'AvâirruÇi; tîfc 8eo).oYtxîj; <rroi/eiô><TCfcK npoxXov
TtXorrwvtxoû (Réfutation de l'institution tbéolo-
giquede Proclus le platonicien), éd. Wœmel;.
Francfort, 1825, in-8*; — IS'icolat Methonensis
anecdota; 1825 et 1826, 2 part. Parmi ceux de
ses ouvrages qui sont restés inédits, on cite
Tractatus très de processione Spiritus sancti;
— De primatu papa, etc. M. N.
UlUnana , Nicoluus von Methone, dam Theoloç. ttudien und Kriliken; IMS, 3e ll?r. — Setaen, Kteolaus Methonensis, Amelmus Canturiensis, Hugo r.rotlus, quoad saUt/acUonls doctrinam ; Heldclbcnr, 18U. In »•.
NICOLAS, religieux bénédictin, né en Champagne, mort après 1176. Après avoir embrassé la vie religieuse, dans l'abbaye de Moutier-Raraey, près de Troyes, il se rendit à Clairvaux , en 1145, et y devint un des secrétaires de saint Bernard. C'était un habile homme, instruit, lettré, qui s'exprimait en latin avec beaucoup d'élégance ; mais, suivant saint Bernard, il finit
*exie grec avec une traduction latine fut publié I par faire un bien mauvais usage de son savoir
USA
et de son talent. Enfin, après avoir commis de nombreuses fourberies, il sortit de Clairvaux en 1 151, et l'illustre abbé fut obligé de le dénoncer au pape Eugène comme un voleur de livres, d'argent, comme un faussaire. Son principal artifice était, suivant ce qu'il rapporte, d'écrire des lettres dans l'intérêt des personnes qui payaient ses honteux services , et d'apposer à ces lettres des faux cachets. On croit qu'il se relira en Angleterre. Cependant on le voit plus tard rentré à Moulier-Ramey, y jouissant de la meilleure réputation , patroné, recommandé, remercié dans les termes les plus honorables par les papes Adrien IV, Alexandre III, et devenu secrétaire ou chancelier du comte de Champagne, Henri le Libéral. Avait-il donc été mal à propos accusé par saint Bernard, dont la vivacité habituelle peut bien êlrc soupçonnée de quelque emportement, et conséquemment de quelque injustice ? C'est ce qu'on n'est pas en mesure de vérifier. Nous avons de Nicolas des Lettres, au nombre de cinquante-cinq , qui ont été publiées dans le t. XXI de la Bibliothèque des Pères. Ses Sermons, au nombre de dix-neuf, se trouvent dans la Biblioth. de Cîteaux, t. III. B. H.
S. Berna rdl Epittolx, passim. — Ilist. litt. de la France, t. XIII. p. Ml.
xicolas Casabé, proclamé empereur de Constant inople en 1204, et mort au bout de quelques jours d'un règne nominal. Lorsque les Latins eurent rétabli sur le trône Isaac l'Ange et son fils Alexis, la population grecque supporta avec impatience les maîtres que les étrangers lui avaient imposés. Des conspirations se formèrent ouvertement contre les deux princes; mais s'il était facile de les renverser, il n'ttait pas aussi facile de leur trouver un successeur qui bravât les dangers d'une lutte contre les La» tins. Le 25 janvier 120 » le clergé, le sénat et le peuple se rendirent à Sainte-Sophie et délibérèrent sur le choix «l'un empereur. On jeta successivement les yeux sur plusieurs sénateurs ; mais aucun n'accepta le trône. Il fallut remettre la délibération , et trois jours plus tard un jeune homme de famille noble, plus faible ou plus hardi que les autres, consentit à recevoir la pourpre impériale. Nicolas Canabé avait, dit-on, de l'esprit, de la douceur et ne manquait pas de courage ; mais il ne lit que traverser la scène politique comme une apparition fugitive. A peine avait-il reçu le vain titre d'empereur, qu'Alexis Ducas Murzuphle, renversant le vieil Isaac, qui mourut de frayeur, et le jeune Alexis, qui fut jeté dans un cachot, se saisit de l'autorité suprême et envoya Canabé rejoindre Alexis dans le môme cachot. Quelqus jours après (8 février) Alexis périt égorgé, et Nicolas Canabé disparut. On pensequ'il fut mis à mort par l'ordre de Murauphle. L. J.
Nlcetaj. Isaacius et Alexis filius. - Le Beau, Mist, du Hat- Empire, l. XC1V.
Nicolas, philosophe scolastique , naquit probablement à Amiens*, d'où sa dénomination
de Nicolas d'Amiens, et mourut après 1204. M. Petit'Radel démontre parfaitement qu'on ne doit pas confondre Nicolas d'Amiens avec un cardinal Nicolas qui vivait en 114.». Mais il s'agit, en outre, de savoir si notre docteur ne serait pas la môme personne qu'un disciple de Gilbert de La Porréc , découvert par Martène et Durand dans leur second Voyagr littéraire , et désigné par une note manuscrite comme ayant exposé plus clairement les opinions de son maître. M. Petit-Radel admet plus volontiers cette identité. Elle lui semble toutefois douteuse. Un disciple de Gilbert de La Porrée n'eût pas manqué, suivant ce critique, de parler dans ses livre* la langue sophistique de l'école, et les écrits de Nicolas d'Amiens lui paraissent purs de tout sophisme. Assurément M. Petit-Radel ne les a pas lus. Dans le seul opuscule de Nicolas d'Amiens que possèdent nos bibliothèques publiques, nous retrouvons , en effet, l'idiome scolastique du douzième siècle, avec tous ses néologismes et toute son audace : il y a plus; nous y remarquons même la fréquence de certaines locutions dont Gilbert de La Porree a particulièrement fait usage. Il n'est donc pas invraisemblable qu'il ait été , comme on l'a supposé, un des disciples de cet illustre maître. Oa a peu d'autres renseignements sur la vie de Nicolas d'Amiens. Une lettre d'Alexandre 111 nous apprend que vers l'année 1165 il ne possédait encore aucun bénéfice. Une prébende avait été promise à Nicolas par Thierry, évèque d'Amiens. Thierry étant mort, le pape ordonne que son successeur Robert remplisse au plus tôt cette promesse. Nicolas jouissait donc à Rome d'un : grand crédit. Mais par quels services s'êtait-il concilié le puissant patronage d'Alexandre? C'est ce que nous ignorons.
Ses écrits aujourd'hui connus sont une Chronique, signalée par Montfaucon dans la t»il4u>thèque du Vatican , et un traité que possède U môme bibliothèque ainsi que la Bibliothèque impériale, à Paris, sous le titre de Ars jidei eatholicx. Ce traité n'ayant jamais été publié, il nou> importe de le faire connaître. Il est contenu dans le manuscrit du Roi inscrit sous le n° 6à06. Il commence par ces mots : « Incipit prolognà in Artem fidei catholic* editam a Nicolao Andranensi (1). » Dans le prologue l'auteur s'adresse au pape Clément III, qui tint le siège pontifical du 20 décembre 1 1 87 au 27 mars 1191. ce qui nous apprend à quelle date Nicolas d'Amiens composa son livre. L'objet de cet ouvrage est d'opposer une barrière à l'envahissement des hérésies, et l'auteur déclare qu'il n'emploiera pour les combattre que des arguments de l'ordre logique. Autrefois, il est vrai, 00 les confondait par l'autorité des Écritures. Mais les
i\) Pour Amblanensi. \x manuscrit est souvent rect Au Heu de Andranensi, M. Petlt-Radel a Andratium. i.e traite d'Alain de LUte qui porto le titre est un (but autre ouvrage.
Écritures sont tombées dans le mépris', il faut ] la personne môme de son madré, Gilbert de La
désormais tout prouver suivant les principes d'Aristote, et mettre la foi d'accord avec la raison. C'est une entreprise devant laquelle l'auteur ne reculera pas. II divise donc son traité eu cinq livres : le premier sur la cause su-
Porrée. Aussi avec quelle prudence s'exprime- , t-il sur le tbéorème des attributs divins : « Deux j est potentia qua dicitur potens , sapientia i qua dicitur sapiens, cari tas qua diligens ; \ exteraque nomina qux divinx naturx dl-
prème; le second, sur le monde, les anges, la | cuntut\ competere, de Deo Itcet improprie
création de l'iiomme et le libre arbitre; le troisième, sur le Fils de Dieu; le quatrième, sur les sacrements; le cinquième, sur la résurrection. Au commencement de i liaque livre, suivant un procédé qui lui est particulier, il place plusieurs séries de définitions (descriptions), de thèses ( petitiones), de propositions univer
sellement
iiones >, qui devront servir de fondements à ses théorèmes. Ensuite, voici comment il raisonne. La définition de la cause est ainsi conçue : ■« La cause est ce qui donne l'être à une autre chose nommée le causé. » La première proposition
prxdicant divinam essentiam. « Ce sont les
termes exprès de saint Dernard argumentant
contre Gilbert de La Port ée devant le concile de
Reims. B. ILviuéxl.
Mit. litt. de la France, t. XVII, p. r.
mcolas de Brai, poète latin moderne, né
vers 1160, mort vers. 1230. On ne sait rien sur
(communes animi concep- i sa vie. Cependant on admet volontiers, sur une
conjecture de dom Brial, qu'il était doyen du chapitre collégial de Brai, en Champagne. II est auteur d'un poëmc historique intitulé : G esta Ludovici Mil, qu'André Duchesne avait le premier tiré des manuscrits, et dont le tome XVII
universellement admise est celle-ci : « Toute I des Historiens de France nous offre une édi-
clmse tient son être du principe générateur de sa cause. » Maintenant voici le premier théorème : « Tout ce qui est la cause de la cause C6t la cause du causé. Soit, en effet, le causé A, sa cause B, et la cause de B C. » Il argumente en énonçant d'abord la définition de la cause, l'hypothèse, la première proposition deux fois reproduite, et de nouveau la définition de la cause. Ainsi le théorème est démontré. Cela dit, l'auteur passe au théorème suivant, qu'il démontre en des termes encore plus brefs. M. Petit-Radel
tion plus complète. M. Petit-Radel a analysé ce poème. B. H.
Hïst. lit:, de la France, ». XVIII, p. fo.
Nicolas, surnommé de Flavigny (1), prélat français, mort le 7 septembre 1233. Nous le trouvons d'abord doyen de l'église de Langres, et il occupait encore cette charge au commencement de l'année 1229. Il s'y était concilié sans doute une grande renommée par son savoir et par son caractère , car en cette année , le 20 février, l'église de Besançon étant agitée depuis
s'est donc manifestement trompé : Nicolas d'A- (,eux ans par de graves discordes, Grégoire IX
miens est un logicien ; disons même que sa loiiiquc est d'une apreté choquante , et qu'on ne rencontre pas au douzième siècle un autre docteur qui soit tombé dans le même excès.
La méthode de .Nicolas d'Amiens nous est donc connue; mais il nous est moins facile de qualifier «a doctrine. Est-elle nominalisle? Est-elle réaliste? tllo est réaliste par inclination; mais 1 auteur évite avec tant de soin de déclarer son propre sentiment sur les questions conlrover-
choisit lui-même pour y mettre fin Nicolas de Flavigny, et de simple doyen le fit archevêque. Ce choix eut en effet pour résultat d'éloigner la multitude des compétiteurs, dont les ambitieuses menées avaient causé beaucoup de scandale et de rendre la paix à l'église «le Besançon. Mais à peine Nicolas ful-il établi dans sa chaire métropolitaine, qu'il s'y vil assiégé par de plus turbulents agitateurs. C'étaient les citoyens de Besançon, ses sujets et vassaux , suivant la loi
séi-% qu'on ne sait trop dans quelle secte on doit féodale, qui de- nouveau s'étaient insurgés, I* ranger. Son quatrième théorème ( livre premier) est ainsi conçu : « iSeque subjectam viaterinm sine forma, ne que formant sine subjecta materia aclu posse esse, u C'est une proposition téméraire. Elle est, il est vrai, conforme aux principes d'Aristote ; Aristote n'ad
met pas l'actualité de la première des formes, l ame, à Petat de substance séparée : mais Nicolas d'Amiens est-il du même avis ? Non sans doute. Ici done il énonce une proposition dont
" ne soupçonne pas toutes les conséquences. H j alors très-jaloux de conquérir leur indépen
avaient prononcé la déchéance de son autorité temporelle, et avaient institué pour y suppléer une commune, une administration civile. Nicolas, dans celte redoutable conjoncture, se rendit auprès de l'empereur, lit valoir ses titres, ses droits, et obtint de Frédéric II, au mois de décembre 1231, un diplôme plein de menaces contre lea citoyens confédérés. Ils se soumirent, mais avec la ferme résolution de recommencer leur entreprise. Les citoyens de Besançon étaient
«*t, toutefois, certain qu'il repousse la tl»èse de la matière informe, considérée comme antérieure en ordre de génération à la matière informée : ee qui est la thèse des platoniciens, reproduite plus tard par Duns Scott. Nicolas d'Amiens est •'«ne un réaliste très-modéré. C'est que le réalisme vient d'être condamné par l'Eglise dans
dance : ils avaient exilé déjà dans ce but un de leurs archevêques, et ils devaient encore en persécuter d'autres; de tous les adversaires qui pouvaient s'offrir à Nicolas, c'étaient les plus dangereux. Aussi ne put-il les réduire sans avoir
(0 On ignore M c'était le celui de sa famille.
de son pay« natal ou
$87 NICOLAS recours à l'empereur. Thibauld de Rougemont, vicomte de Besançon, eut aussi de grands débats avec notre archevêque. Ce vicomte s'était attribué dans la ville divers droits, autrefois exercés par l'autorité métropolitaine. Nicolas l'assigna devant son tribunal, et lui demanda compte de ses abus. Le vicomte résista d'abord : cependant comme sa puissance n'était pas aussi formidable que celle des citoyens, Nicolas l'amena bientôt lui-même, et sans invoquer le bras de l'empereur, à signer un désaveu formel de ses prétentions. Cet événement est de 1232. Vers le môme temps , Nicolas ayant affaire au comte deMontbéliard, qui s'était permis quelque usurpation sur les domaines des moines de Lure, n'hésitait pas à l'excommunier. C'était , on le voit, un prélat vigilant et ferme. Au mois d'août 1235, il était à Mayence, où il siégeait, •comme prince de l'Empire, dans les conseils de . Frédéric U. C'est en revenant de cette ville ■qu'il mourut. Dans le siècle dernier, on conservait à Citeaux un ouvrage manuscrit de Nicolas de Flavigny, intitulé : Concordia Evangeliorum Nicolai Crisopolitani. On ignore où se trouve aujourd'hui cet ouvrage, dont les différents fonds de la Bibliothèque impériale «t le catalogue de M. Gust. Hacnel n'offrent aucun exemplaire. Les auteurs de l'Histoire littéraire de la France ont omis le nom de cet écrivain. B. H.
Duood de Cbaroage, Hltt. de l'Église de Besançon, t. I. p. iw. - Hulllard-BreboUc*. llist. Diplom. Fredcriei II, t. IV. - GalUa Christiana velus, t I.
Nicolas de Narbonne, supérieur général des Carmes, né à Narbonne, ou, suivant d'autres auteurs, a Toulouse, mort vers 1270. II fut élu vicaire général de l'ordre dans les contrées orientales en l'année 1250, supérieur ou prieur général de toute la congrégation , après la mort de Simon Stock, en 1265. Presque toutes les autres circonstances de sa vie sont inconnues , ou racontées en des termes qui les rendent douteuses. Ainsi quelques écrivains de l'ordre, recueillant d'obscures traditions , ont été jusqu'à lui attribuer des miracles. Son titre principal, et le plus authentique à la célébrité, est un ouvrage encore inédit que les bibliographes nomment Sagilta ignea (la Flèche de feu). Comme il y raconte, en des termes pleins d'amertume , les fautes, les désordres des carmes orientaux et les malheurs qui en ont été le juste châtiment, cet ouvrage a été plusieurs fois cité par les ennemis de l'institution monastique. B. H.
Catal. blbl. Cotton., p. 90. - Histoire litlèr. de la Irance, t. XIX, p. m.
Nicolas de Bdlè, chef do l'association des Amis de Dieu (Godes Freunde), répandue au quatorzième siècle en Suisse et sur les bords du Rhin. Il habitait l'Oberland, et parait avoir exercé une grande influence sur l'esprit de Tailler. On ne sait guère autre chose de ce personnage, qui, comme tous les membres de cette association, s'entourait a dessein des voiles du
mystère. M. le professeur Schmidt de Str». bourg a publié dans son J>ie Goltesjreunde in XIV Jahrhund (léna, 1354, in-8°) un écrit jusqu'alors inconnu de Nicolas de Bàle. M. N.
Cb. Schmidt; Tauler. Hambourg, lui, Jo-8». tt EtmLs sur le mysticisme allemand au XlFe siècle: Parti it*T p. ili et sulv. — Literarische CeniraJbiatt ,
NICOLAS {Henri), hérésiarque hollandais,
né à Leyde, vers la fin du quinzième siècle. On n'a presque aucun détail sur sa vie. Il se crut appelé à fonder une nouvelle religion, qa'U allait la maison cTamour. Il se déclara supérieur à Moïse, qui n'avait enseigné que l'espérance, ainsi qu'au Christ , qui n'avait, disait-it, prêché que la foi, tandis que lui , Nicolas, apportait aux hommes la doctrine de la charité. Cela ne Tealâchait pas d'exclure de la félicité éternelle tous ceux qui ne croyaient pas en lui. Ses principes, exposés par lui dans quelques écrits, tels que Y Evangelmm regni,Sententix documentait*.
Prophctia spiritus amoris , Parts super terrant publicatio, etc., trouvèrent qu^lqu-s adhérents dans le bas peuple de Hollande. En 1540, il engagea une discussion avec T.-H. Vc4kard Kornheert, qui voulait aussi établir de nouvelles croyances. Dans le dernier quart du seizième siècle, la secte des Nicolaitcs, qui était restée peu nombreuse, essaya de faire des prosélytes en Angleterre; mais les édits sévères prononcés contre eux par la reine Élisabeth rendirent vainc cette tentative. o.
Ifoornbeck, Summa controversiarum. — AJUng, Tantoçla historica. — Camdeo. Annales ( année is*o),
Nicolas d'Bgmond, théologien hollandais, né dans le comté d'Egmond, mort en 1527. U entra dans l'ordre des Carmes, prit ses degrés a Louvain , et y fut reçu docteur en théologie. U se signala par l'amertume de ses paroles dm> ses disputes avec Érasme. La chaire était soc arène; et quand le pape Adrien VI lui eut mposé silence, Egmond exhala sa bile dans d« libelles anonymes. Érasme, qui en parle fréquenment dans ses lettres, ne semble pas beaucoup plus modéré à son égard et le peint ainsi : ifoov natura /atuus, nec adtnodum doc fus, nter* bus immanis, prxfracti animi impotent* mpetu, etc. On fit contre Nicolas le distique suivafit en forme d'épitaphe : a. L.
Illc Jjcet Egtnondus tcllurt* Inutile pondus ; Diletlt rabiem, non tubeat requiem.
Érasme. Epistolx. — Paquot, Mémoires.
Nicolas (Le P.). prédicateur français, or k Dijon, mort eu 1649, à Lyon. Son nom o> famille était Peltret. 11 appartenait à l'onlir A* Capucins, et y remplit les charges «te deitattnr et de provincial. On a de lui: L'Esprit du chrétien ecclésiastique et religieux; Lyon. ÎCJS. 3 vol. in-8°; — Panégyriques sur les mpslèrcs de .Xotre-Seigneur et de lasainte Vter^e; ibid., 1G88, 2 vol. in-S°; — Panégyriques d*s saints, ibid., 16U3, 2 vol. in-fol.^ — Sermons sous différents titres; ibid., 1685 a \C9C, U*oi-
l'a-S*. Son Carême a été trad.cn italien (Venise, 1730, 2 vol. in-4°). P. L.
Denis de Uène*. JWW. det Capucin*. — Papillon, Bibl. des auteur* de Bourgogne.
NICOLAS (Augustin), littérateur français, né en 1622, à Besançon, où il est mort, le 2 ô avril 1695. D'un famille ancienne mais pauvre, il lit ses études dans sa ville natale, travailla quelque temps chez un notaire, et embrassa le métier des armes ; il fit plusieurs caïupagues en Italie, et faillit perdre la vie à Naples, dans la sédition de Masaniello. Après avoir servi de secrétaire au cardinal Trivulce, il passa en Espagne, et plaida avec tant de zèle la cause de Charles IV, duc de Lorraine, alors prisonnier à Tolède, que ce prince, en recouvrant la liberté (1661), le choisit pour
résident à Madrid avec le titre de conseiller d'État. Le premier ministre Louis de Haro lui confia plusieurs négociations politiques dont il s'acquitta honorablement. En 1666, il devint maître des requêtes au parlement de Dote, L'un des premiers à faire *a soumission à Louis XIV en 1668, il fut forcé, en 1669, quand la Franche- Comté retomba au pouvoir des Espagnols, de chercher refuge en Lorraine, puis à Paris. Après la paix de Nimègue U678), il fut nommé conseiller d'État , et reprit sa place de maître des requêtes au parlement de Besançon. Au milieu d'une existence agitée, Nicolas consacra tous ses loisirs à la culture des lettres. Il parlait et écrivait avec facilité le latin, l'italien et l'espagnol, avait des connaissances variées, et entretenait un commerce de lettres avec La Chambre, F rémont d'Ablancourt, Sinibaldi, Magri, etc. Mais il avait de ses talents une opinion excessive, comme le témoigne le quatrain suivant :
SI merttam quserls, toto ctrcum»ptce maodo
Ingenll tapèrent qoot monimeata meL Mille met* passkm sudarunl pnrla UbellU t, et toto
Cette variété intempestive lui attira maintes épigrammes; La Monnoye, qui ne l'aimait pas, en a recueilli quelques-unes, entre autres, celle-ci en forme d'épitaphe :
Cl-Rtt Augustin Nicolas, Auteur de la première classe, Réformateur de v»nfrelas , Rital de Virgile et d'Horace.
Instruit des aUalres d'État, Au conseil et dans le sénat II méritait !e rang suprême , C'était un nomme enfin. — Nota!
De qui teoez-voas tout cela De qui Je le sais?... de lui-même.
Nous citerons de Nicolas : Buropa lugens, sive de universa Europx clade carmen ele~ giacum, cui accesserunt elegiarum lib. Il; Naples, 1647, in-4»; 2e édit., augmentée; Besançon, 1692, in-4°; — Historia delV ultima rivoluzione del regno di Napoli; Amsterdam, 1660, in-8° : relation estimée, même des Italiens; — Panégyrique au roi Louis XI V, en vers ; Besançon, 1668; in-4°; — Parthenopt furens; Lyon, 1668, Paris, 1670, in-4° : c'est un poème
en cinq livres, dont l'insurrection de Naples est le sujet; — Lyricorum lib. III; Dijon, 1670, in-4° : il y a quatre livres d'odes, au lieu de trois qu'annonce le titre ; —Discours et Relation véritable sur le succès des armes delà France dans lecomté de Bourgogne en 1668;s.l., 1673,in-4°; Amsterdam, 1677, in-4* ; — Paradoxes moraux et politiques; Besançon, 1675, h>4°;— Dissertation morale et juridique si la torture est un moyen sûr de vérifier les crimes secrets f Amsterdam, 1 68 1 ,in- 8°; trad. en latin, Strasbourg, 1697, in-8* : ce livre, difficile à trouver, est le meilleur de ceux qu'a produits Nicolas. Dans son epltre dédicatoire à Louis XIV, il conseille à ce prince d'abolir la torture. ■ C'est, dit-il, à un un monarque de France d'extirper dans son royaume , par son pouvoir absolu , et d'inviter, par un exemple aussi noble que le sien, les autres princes chrétiens à corriger tant d'injustes moyens de venir à la connaissance et an châtiment des crimes. » — Saggi in poesia toscana, burlesca, séria e lirica, Besançon, s. d. (1686), in-4°; — Gioiello composto di quattro gloie pellegrine; ibid., 1687, in-4° ; — Raccolta délie opère galant i in lingua e poesia toscana; ibid., 1687-1689, 2 part. in-4°; — Dissertation sur le génie poétique; ibid., 1693, in-4° ;— Forêt de rondeaux, ibid., 1694, in-4*. P. L.
Dunod, Hlst. du comté de Bourgogne. III. — Jules Chlfflet, JUemoiret mamtte. — La Monnoye, MenagUma, I. — Morérl, Grand Dict. h Ut.
icigolas (Le P. Pierre ), mathématicien français, né à Toulouse, en 1663, mort dans la même ville, en 1708. Il appartenait à la Société des Jésuites, et fut l'élève en géométrie du P. Antoine de La Loubère, son confrère. Après avoir rempli divers emplois dans son ordre, où il professa les mathématiques, il devint recteur du collège de Béziers et mourut provincial du Languedoc. Sa vie fut studieuse et consacrée au progrès de là science. Mairan , qui avait connu particulièrement le P. Pierre Nicolas, dit de ce savant : « C'était une des plus excellentes têtes qu'il y eût en ces temps-là pour les mathématiques, il n'était véritablement exercé que dans la synthétique des anciens et surtout dans cette géométrie d'Apollonius de Perga , dont on dit que Newton faisait tant de cas et qu'il regrettait de ne pas avoir assez cultivée; mais je ne fais nul doute qu'il ne se fût également distingué dans les nouveaux calculs, s'il était venu au monde un peu plus tard. » On a de lui quelques ouvrages qui prouveutses profondes connaissances en géométrie; tels sent : De novis spiralibus exercitatio geometrica ; Toulouse, 1693, in-4° ; — De lineis spiralibus logarithmicis , hyperbolicis, etc.; Toulouse, 1695, in-4°; — De conchoidibus et cissoidtbus; Toulouse, 1697, in-4°. - Tous ces morceaux, selon Mon tucla, sont doués d'une élégance charmante pour ceux qui ont encore quelque goût pour le style de la géométrie ancienne,
991 NICOLAS et qui n'en sont pas venus au point de désirer qu'on pnt démontrer les premières propositions des éléments par des équations algébriques. » Une Lettre qu'il écrivait en 1698, à Ozanam, qui s'était trompé en parlant de la quadratrice de Tschirnbausen, nous apprend qu'il avait considéré cette courbe sous les mêmes aspects , et qu'il en avait formé un petit Traité en vingthuit propositions, où il déterminait son aire, son centre de gravité, ses solides de révolution cl leurs surfaces; il y démontrait enfin ce que Tscbirnbausen avait avancé sur quelques-uns de ces objets. Ces spéculations prouvent qu'il aurait pu figurer lui-môme parmi les géomètres qui s'occupèrent de la cycloide. Il constate que cette courbe a un cours infini, tant d'un coté que de l'autre de «on axe, et qu'elle rampe entre deux parallèles éloignées l'une de l'autre de la quantité du diamètre du cercle générateur, en le touchant alternativement. » Cette courbe n'est que la projection de l'hélice décrite autour d'un cylindre sur un plan passant par l'axe. L — i-- e.
Malran, Jrerlissitment stir le Problème de la roue d'jristote, a la »uUc des lettres au P. Parennin. — Monlucla, Histoire des xnathemattques, t II, p. "8.
NICOLAS (Jean), chirurgien français , né à Nîmes, vivait dans la seconde moitié du dixhuitième siècle. Il introduisit dans sa ville natale l'inoculation. En 1756 il se rendit à Genève pour entendre Tromhin. Les préjugés, la routine et l'ignorance ne tardèrent pas à se liguer coulre
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lui. Pour faire taire leurs clameurs, il on appela a l'expérience, et publia la relation détaillée de quatre-vingts inoculations qu'il avait pratiquées. On a de lui : Journal des inoculations ; Avignon, 1766, in-12; — Manuel du jeune chirurgien en faveur des élèves en chirurgie ; Paris, 1770, 2 vol. in-8"; trad. en allein., Augsbourg, 1777, in-8°. M. N.
Michel Nicolas, Uitt. littèr. de Mmrj, t II, J!2-m. mcoi.as ( Pierre- François) , médecin et chimiste français, né le 26 décembre 1743, à Sm'nt-Miliiel , mort le 18 avril tslfi, à Caen. Il prit ses degrés au Collège des Médecins de Nancy. Après avoir enseigné la philosophie à Grenoble, il revint à Nancv comme professeur de chimie , et passa de là , en la même qualité, à l'École centrale de Caen. Depuis 180D il fut chargé de l'enseignement «le la chimie et de la physique dans l'académie de cette ville. Il était correspondant de l'Académie des Sciences. On a de lui : Nosologie méthodique suivant le système méthodique de Sydenhnm ; Paris, 1771, 3 vol. in-8°; trad. du latin de Sauvage* — Le Cri de la nature en faveur des enfants nouveau-nés; Grenoble, 1775, in-12; Paris, 1793, iii-8", avec un précis sur l'inoculation ; — Cours de chimie théonco- pratique; 1777, in- 12; — Dissertation chimique sur les eaux minérales de la Lorraine; Nancy, 1779, in-8°; — Sur les eaux minérales de Saint-Diez; 2e édit., 1784, in-8*; — Avis sur l'électricité
considérée comme remède; Nancy, 1780, in-8- ;
— Histoire des maladies épidémiques qut ont régné dans le Dauphiné depuis 1776; Grenoble, 1781, in-8'; il y a donné une suite en 1787 pour les épidémies qui depuis 1780 avaient régné dans cette province ; — Précis des leçons publiques de chimie et d'histoire naturelle qui se font toutes les années aux écoles de médecine de l'université de Nancy ; Nancy. 1787, 2 vol. in-S%; — Manuel du distillateur d'eau-de-vie ; Nancy, 1787, in-12; — Mémoire sur les salines de la république ; 1796, in-s°;
— Méthode de préparer et conserver les animaux pour les cabinets d'histoire naturelle; Paris, 1800, in-8', pl.; — Cours de chimie théorico-pratique ; Caen, 1802, in-8«>; on n'a que la première partie de cet ouvrage ; — i;avec Victor Gueudeville), Recherches et Expériences médicales et chimiques sur le diabetès sucré; Paris, 1803, 1805, in-8°; — plusieurs dissertations, dont trois ont été couronnées par l'Académie de Nancy. Nicolas a été le principal rédacteur du Nouveau Dictionnaire universel et raisonné de médecine ( Paris, 1772, 6 vol. in-8°); recueil sévèrement critiqué par Haller, qui lui déniait toute portée scientifique.
Rolsanl, Notice sur la vit et les ouvrages de P.-f \.ectas; Caen. 1816, ln-8».
NICOLAS paiîlovitch, empereur de Russie, naquit au château deGastchin, pr« s de Saint- Pétersbourg, le 7 juillet 1790, l'année même de là mort de Catherine II, son aïeule, et tnoumt le ? mars (18 février du calendrier grec) 1855. Il était lils de l'empereur Paul Ier et de Marie, princes .v de Wurtemberg. Il avait deux frères aînés. Alexandre, né en 1777, et Constantin, né en 1779. Ce? deux princes avaient été élevés sous la direetn-o de leur grand'-mère, qui avait podr eux, et surtout pour le grand-duc Alexandre, une atiectioo qu'elle n'accordait point à son lils. On soupçonnait même qu'elle avait le projet d'avoir w petit-hls pour successeur immédiat.
Catherine avait voulu, comme on I? *ait, mettre la Russie en communication ave<- l'Europe, non point seulement par le commerce rt la politique, mais aussi |>ar les mu'iirs, les idée?, les opinions. Elle était en correspondance av. l Voltaire ; elh? avait attiré Diderot ; sa cour pelait le français , peut-être mieux que le ru>^. C'est dans cet esprit qu'elle veilla à l'éducatif, du grand-duc Alexandre. Il eut pour directeur de ses études le colonel Laharpe ; sa jeune** fut imbue des doctrines philosophiques et dis opi nions libérales du dix-huitième sièrle.
L'éducation du grand -duc Nicolas lut tout autre. Ce fut l'impératrice Marie qui veilla aver un soin maternel à l'éducation de ses deux jounes (ils, Nicolas, et Michel, qui était né en îTSS. Elle était pieuse, austère, pénétrée de IV.ee dtdevoir et de la règle; sa tendresse pour ses enfants gardait un caractère de sévérité.
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Lorsque le grand-duc Alexandre succéda, en 1801, à son père Paol Ier, victime d'un régicide, son frère Niqolas n'avait que cinq ans. L'impératrice Marie continua de diriger l'éducation de ses deux derniers fils, encore enfants; l'empereur Alexandre ne s'en occupa nullement; lorsqu'ils furent parvenus à l'adolescence, il ne chercha pas à leur donner la connaissance des affaires, ne les associa à aucun conseil, ne les entretint jamais du gouvernement ni de la politique. Ils étaient de jeunes officiers, élevés avec soin, accoutumés par leur mère à une conduite sage et régulière et surtout à une obéissance respectueuse aux volontés de l'empereur. Lorsque les armées de la coalition entrèrent une seconde fois à Paris, en 1815, les deux jeunes grands-ducs avaient accompagné l'empereur.Pendant le séjour des vainqueurs, l'empereur Alexandre se montra, comme l'année précédente, bienveillant pour la France. Ses deux frères jouirent beaucoup de leur séjour a Paris. Tout leur plaisait dans la vie qu'ils y menaient. La belle et noble ligure du grand-duc Nicolas et ses manières nobles et polies lui valurent un grand succès dans les salons où il se présenta.
En 1817, il épousa la princesse Louise-Charlotte de Prusse, qui, en recevant le baptême de l'Église grecque, prit le nom d'Alexandra. Elle avait alors dix-neuf ans. Fille aînée de la belle et malheureuse reine Louise, elle avait hérité de son charme et de la noblesse de son caractère. Cette union resserra encore l'alliance et la mu* tuelle confiance des cours de Pétersbourg et de Berlin ; jamais mariage de prince ne fut suivi d'un bonheur aussi constant.
La position du grand-duc Nicolas resta la même ; il ne prit aucune part au gouvernement de son frère Alexandre : il n'était associé à aucun conseil , n'avait à dire son avis sur aucune affaire, et continuait seulement à s'occuper de ses devoirs militaires, qui semblaient absorber son attention et son goût.
L'empereur Alexandre mourut à Taganrog, le 1er décembre 1825 ; il ne laissait point d'enfants. Un acte solennel de Paul Ier avait rétabli l'ancien ordre de succession suivi depuis I avènement des Romanof et qu'avait aboli un ukase de Pierre le Grand, en vertu duquel chaque souverain avait le droit de désigner son successeur. Ainsi la couronne devait être déférée au grandduc Constantin, alors âgé de quarante-six ans. Le grand-duc Nicolas n'avait que trente ans et son frère Michel vingt-neuf. Ce n'était pas 3ans effroi que la noblesse russe, seule classe qui pouvait avoir une opinion , voyait le pouvoir absolu près d'échoir'à un prince qui depuis longtemps, et dès sa première jeunesse, était universellement détesté et méprisé. Semblable de visage et de physionomie à son père Paul 1", il avait été le fléau de tout ce qui l'entourait. Colère, brutal, sans pitié, ne connaissant d'autre loi que la discipline militaire , il avait, depuis le
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moment où il était devenu l'héritier présomptif de la couronne, mérité que la voix publique répétât : * Il sera impossible de le laisser régner. » Toutefois, il avait toujours montré un attachement sincère et une déférence obéissante à l'empereur son frère ; jamais il n'avait eu un tort envers lui. Le congrès de Vienne avait donné à l'empereur Alexandre un royaume de Pologne distinct de l'empire de Russie; il en avait conféré la vice-royauté à son frère Constantin, qui était plutôt chef de l'armée polonaise que viceroi d'une monarchie constitutionnelle.
Lorsque la nouvelle de la mort d'Alexandre fut arrivée à Pétersbourg, le grand-duc Nicolas, après avoir consulté sa mère , réunit le conseil de l'empire pour prêter le serment d'obéissance et de fidélité a son frère aîné, l'empereur Constantin. Mais le conseil de l'empire avait k se conformer à un ordre qu'avait laissé l'empereur Alexandre. Un papier, scellé du sceau impérial, avait été, depuis le 28 août 1823, remis au conseil. Sur l'enveloppe était écrit de la main d'Alexandre la note suivante : « Garder au conseil de l'empire jusqu'à ce que j'en ordonne autrement; mais dans le cas où je viendrais à mourir, ouvrir ce paquet en séance extraordinaire , avant de procéder à tout autre acte. »
L'enveloppe renfermait une lettre du grandduc Constantin , datée du 26 janvier 1822, ainsi conçue : « Ne reconnaissant en moi ni le génie, ni les talents, ni la force nécessaires pour être jamais élevé à la dignité souveraine , je supplie Votre Majesté Impériale de transférer ce droit à celui à qui il appartient après moi... Daignez , Sire, agréer avec bonté ma prière et contribuer à ce que notre auguste mère y adhère. »
A cette lettre était jointe la réponse de l'empereur, où il acceptait la renonciation. Un acte solennel devait promulguer, sous les formes officielles, celte volonté de l'empereur défunt.
Le grand-duc Nicolas n'hésita pas un moment ; il proclama son frère Constantin empereur de toutes tes Russie*. Lorsque le conseil de l'empire se présenta pour lui faire connaître les volontés de l'empereur défunt , il répondit : « Je ne suis point empereur et ne veux point l'être, k moins que le grand-duc Constantin persiste à abdiquer ses droits. » — Le conseil insista , en représentant les dangers de la situation et rappela qu'en Russie un interrègne avait presque toujours été une révolution. Le grand-duc fut inflexible, et ordonna que le conseil prélat serment à l'empereur Constantin, ainsi que tontes les autorités civiles et militaires. Sa mère et les conseillers lui firent remarquer qu'en ce moment même il faisait acte de souveraineté en exerçant un pouvoir absolu. Aucun motif politique, aucune prudence, aucune crainte des troubles, que pourrait susciter un avènement irrégulier, n'inspirèrent la résolution inébranlable du grandduc Nicolas. Il a toujours regardé cette détermination comme l'acte le plus honorable de sa
vie;' il en parlait souvent, et se félicitait d'avoir observé scrupuleusement la seule loi constitutionnelle de l'empire, la seule qu'il croyait être au-dessus de la volonté des souverains. Il avait toujours professé on grand respect pour la mémoire de son père, et il protestait contre le jugement de l'histoire. « La Russie, disait-il, doit à Paul Ier la pragmatique qui la préser ve des révolutions. » — La légitimité lui semblait inséparable de la monarchie.
Ce qui advint de son refus aurait pu lui montrer qu'il eût mieux fait d'obéir à la volonté de son frère et d'accepter, sans hésitation, la mission que lui destinait la Providence.
Le conseil de l'empire se constitua en conseil de régence.
Le grand-duc Constantin, en apprenant la mort de l'empereur, avait écrit a l'impératrice sa mére, en confirmant la promesse qu'il avait officiellement faite à son frère; il adressa aussi une lettre et son serment de sujétion et de fidélité a l'empereur Nicolas, qui ne jugea point que le désistement fût asser. officiellement solennel. Les conseillers qu'il envoya offrir la couronne à son frère n'avaient pas un doute sur la réponse qui leur serait faite, et cette mission leur paraissait une vaine formalité. Ils aperçurent quelque impatience , mais nulle hésitation dans la réponse officielle, qui leur fut faite par le grand duc Constantin.
Les scrupules de l'empereur Nicolas avaient laissé le gouvernement en interrègne pendant quinze jours. Ce lut le 24 décembre 1825 qu'il vint habiter le palais impérial et qu'il signa le manifeste de son avènement. Les grands corps de l'État avaient la veille prêté le serment de fidélité. Depuis plusieurs jours, des révélations avaient appris à l'empereur qu'une conspiration était tramée dans la garnison de la capitale et même dans sa garde. On n'ignorait pas qu'avant la mort de l'empereur les armées du midi étaient travaillées par les sociétés secrètes ; les derniers moments d'Alexandre avaient été troublés par la certitude qu'une vaste conspiration se préparait. Les communications des officiers rosses avec les patriotiques sociétés allemandes, un séjour de deux années en France, où s'agitaient le* partis affranchis, par une constitution libérale, avaient répandu dans l'armée russe un esprit révolutionnaire, tin comité, composé d'hommes «l'un patriotisme chimérique, appartenant à la plus haute aristocratie . donnait le mouvement a la conspiration que favorisaient l'incertitude de la souveraineté et l'immobilité du gouvernement.
Lorsque fut connue la réponse du grand-duc Constantin , et à la veille du jour où les troupes devaient prêter serment , les conspirateurs imaginèrent de persuader à la troupe qu'il fallait crier : « Vive l'empereur Constantin », et proclamer que c'était lui qui devait ré-ner. Les premiers officiers qui se présentèrent poor recevoir Je serment furent frappés à coups de sabre ou
blessés par des balles. Cette première émeute fut réprimée; mais bientôt la révolte se propagea, des régimentsdout entiers étaient en révolte ouverte. Alors l'empereur, après avoir confié son fils aux gardes qui défendaient le palais, marcha à la rencontre des rebelles avec un bataillon dont la fidélité était assurée; ils criaient : « Houra Constantin ! » Sans se troubler il leur dit, en leur indiquant une masse d'insurgés qui occupait plus loin une partie de l'immense place où le palais est situé : « Hé bien, allez rejoindre les traîtres ». Sans livrer aucun combat, les deux |>artis étaient en présence. L'empereur, entouré de généraux et de régiments fidèles , restait avec sang-froid sur te champ de bataille et refusait de rentrer au palais. Le général Miloradovitch, gouverneur de Pétersbourg, celui qui avait gagné la bataille de Malo-laroslavetz , le plus illustre des généraux russes, avança seul pour parler aux soldats, qui l'avaient toujours aimé et respecté; a peine leur avait-il adressé quelques paroles, qu'il tomba percé d'un coup de baïonnette et d'une balle tirée à bout portant. Le grand -duc Michel était allé à la caserne du régiment qnll commandait; il lui fit prêter serment, l'amena a l'em|>ercur, et demanda à cliaruer sur les rebelles. L'empereur hésita d'abord à commencer ce combat. Il essaya de les faire haranguer par le métropolitain ; mais le peuple rosse, quoique pieux et fidèle aux pratiques religieuses, lespecte peu les prêtres : le prélat ne fut pas écouté; il se retira au milieu des menaces et des insultes. Enfin l'empereur se décida à réprimer par les armes une insurrection qui de moment en moment devenait plus menaçante; car la populace, gagnée par l'argent et Peau-d**vie, commença t à se joindre aux soldats. Une charge de cavalerie ne réussit pas d'abord à rompre les raogs pressés du principal groope des insurges ; »lor> on fit feu sur eux, et le combat s'engagea sans obtenir un résultat décisif. Cependant le joui baissait; l'empereur fit annoncer qu'on allait recourir à l'artillerie; les premières décharges eurent peu d'effet; mais bientôt la mit rai de fit un tel ravage que les révoltés se dispersèrent Ils avaient perdu environ deux cents hommes, et on en arrêta cent cinquante. Alors l'empereur, après avoir passé de longues et cruelles heures, en face de la révolte, sans trouble, sans agitation, avec une courageuse patience, rentra au palais, accompagné de M. de La Ferronaya. ambassadeur de France, qui ne l'avait point quitte. L'impératrice n'avait pas cessé de pleurer et de prier, et lui-même, ému et attendri, ne put retenir ses larmes. « Ah ! quel commencement de règne! • disait-il. Les troupes restèrent sous les armes, des précautions furent prises: mai* il n'y avait plus rien a craindre. La foule des insurgés était dispersée; les chefs du complot furent arrêtés Un des plus importants, le prince Troubetxkoi, le fut chez son beau-frère, le romtf dr L*-breltern, ambassadeur d'Autriche, et amené de~
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vant l'empereur; ses papiers avaient été saisis; il ne pouvait nier son crime ; il se jeta aux pieds de l'empereur, et demanda grâce de sa vie. — « Asseyez-vous, répondit l'empereur, et écrivez à votre femme, je vais vous dicter. — J'aurai la vie sauve ». Et comme Troubetzkoï, troublé, ne pouvait continuer à écrire. — Cachetez votre lettre. Si vous vous sentez le courage de supporter une vie déshonorée et vouée aux remords, vous l'aurez ; c'est tout ce que je puis vous promettre. »
Presque tous les auteurs de la conspiration furent arrêtés ; ils appartenaient pour la plupart aux grandes familles de Russie ; l'empereur assista aux premiers interrogatoires qu'ils subirent ; une commission fut instituée pour instruire le procès. Deux jours après parut un manifeste qui distinguait deux classes de coupables : « Les uns, pauvres, égarés, ne savaient pas ce qu'ils faisaient; les autres voulaient abattre le trône, supprimer les lois, bouleverser l'empire, amener l'anarchie. Les soldats n'ont point participé à ces attentats. Je regarde comme un premier <)cte de justice, comme ma première consolation, de les déclarer innocents ; mais celte même justice défend d'épargner les coupables. »
Ainsi , lorsque, l'empereur Nicolas, se conformant à l'usage de ses prédécesseurs, signala soa avènement par un acte général d'amnistie, il n'y comprit pas les accusés de la conspiration ; la procédure continua; la commission fit son rapport ; tes prévenus furent divisés en deux classes ; les militaires ne furent pas mis en jugement. L'empereur, comme chef de l'armée, prononça la peine qui leur fut infligée ; aucun ne fut condamné à mort. L'emprisonnement, l'exil ou la dégradation furent prononcés arbitrairement, mais avec démence.
Le? autres prévenus furent renvoyés devant une haute cour, c'est-à-dire devant une commission dont les membres étaient nommés par l'empereur, pour le jugement spécial de ce procès. L s lois existantes avaient conservé toutes les tortures et les atroces supplices qui ont si longtemps souillé les codes de tous les États européens. Mais les arrêts étaient presque toujours commués par le souverain. La haute cour avait été autorisée à graduer la culpabilité, et par conséquent à modifier les peines , sans même en référer au souverain pour les commuer. L'arrêt définitif prononça la peine de mort contre cinq accusés, qui furent attachés à une potence le 24 juillet 1826 Un très-grand nombre furent exilés pour la vie en Sibérie, et la plupart n'ont obtenu aucun adoucissement à leur peine pendant tout le règne de Nicolas. 11 resta inflexible et impitoyable aux instances des familles les plus dintinguées. Le souvenir de la conspiration ne s'effaça jamais de sa mémoire, «>t conserva toujours une influence prépondérante sur ses opinion* et sur la direction de son gouvernement. Il se fit pour toute sa vie le ebarn-
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; pion de Tordre , qu'A croyait toujours menacé ,
I se faisant un devoir de préserver la Russie de toute diminution du pouvoir absolu.
Au moment où le grand-duc Nicolas succédait à son frère, l'Europe était en paix et les relations de la cour de Russie avec toutes les puissances de l'Europe étaient faciles et amicales. Toutefois quelques difficultés donnaient lieu à un échange de notes entre la Porte Ottomane et la cour de Russie, qui se plaignait de la violation des articles du traité de Bucbarest relatifs auv privilèges garantis aux principautés de Moldavie, Valachic et Servie. Pour prévenir une rupture, qui aurait troublé la paix de l'Europe, le gouvernement anglais chargea le duc de Wellington de se rendre auprès de l'empereur Nicolas, afin de le disposer à des procédés de conciliation envers la Porte Ottomane. Un autre sujet d'inquiétude, encore plus grave, avait décidé la mission de lord Wellington. Les Grecs s'étaient depuis plusieurs années soulevés contre la domination ottomane. Ils prétendaient se rendre indépendants; l'opinion publique en Angleterre et surtout en France s'était enthousiasmée pour leur cause. Des volontaires partaient pour aller combattre avec les Grecs; des comités s'étaient formés pour leur faire passer des secours. Le gouvernement français encourageait ce mouvement des esprits. C'était pour empêcher la Russie de s'emparer exclusivement du patronage de l'insurrection des Grecs que le cabinet anglais avait donné cette mission au personnage le plus considérable dans la politique européenne. Lord Wellington fut reçu avec tous les honneurs dus à son importance et au grade de feld-marécbal que lui avait donné Alexandre 1". 11 assista aux obsèques de l'empereur Alexandre, dont la dépouille mortelle avait été transportée de Crimée à Pétersbourg. On donna son nom à un régiment de l'armée russe.
La négociation dont le duc de Wellington était chargé ne présenta aucune difficulté. L'empereur l'assura qu'il n'était nullement disposé a se faire le protecteur de l'insurrection des Grecs; qu'il déplorait les ravages que l'armée égyptienne commettait dans la Morée et qu'il était prêt à signer une convention d'après laquelle la Russie, la France et l'Angleterre notifieraient à la Porte Ottomane leur intention de mettre fin à une guerre qui menaçait la population chrétienne d'une extermination totale.
Le duc de Wellington avait donc réussi au delà de ses espérances et peut être de son désir, pour la question grecque. Il eut moins de succès quant aux différends qui pouvaient amener une rupture entre la Russie et la Porte Ottomane. L'empereur lui fit connaître franchement la politique qu'il a suivie pendant tout son règne. Il
j ne voulait pas qu'une affaire enlre lui et la Porte devint européenne et fnt soumise à I interven-
I tiou des autres puissances.
Le 3 septembre 1826, l'empereur Nicolas célébra à Moscou la cérémonie de son couronnemont; les fêtes furent magnifiques. Les ambassadeurs extraordinaires de toutes les puissances assistaient à cette solennité. Immédiatement après le sacre, l'empereur descendit du trône, et s'avança vers sa mère , qui se présentait avec toute la famille impériale pour lui rendre hommage. Il voulait lui baiser la main; l'impératrice le serra dans ses bras, émue jusqu'aux
cruelle, leur désobéissance et leur révolte.
Cependant, les démonstrations des trois puissances se bornaient à l'envoi des flottes, oui étaient d'abord chargées d'empêcher l'armée égyptienne de débarquer dans la Morte, oùMéhémct-Ali l'envoyait au secours des Turcs; nue escadre russe avait été envoyée de la Baltique dans les ports d'Angleterre, puis s'était rendue dans la Méditerranée. Ibrahim Pacha était déjà entré en Morée, et il attendait un renfort que
larmes, ainsi que lui. Constantin, venu exprès devait lui amener une flotte turque. Les amiraux
de Varsovie, assistait à cette solennité
Un traité conclu en f 813, parla médiation de l'Angleterre, entre la Russie et la Perse avait laissé indélcrminée la frontière qui devait être tracée par des commissaires de ces puissances; ou n'était pas encore parvenu à s'accorder lorsque l'empereur Nicolas, pour notifier son avènement et régler la question des limites, envoya le prince Mentchikoff, le même dont la mission à Constanlinople décida vingt-cinq ans après la rupture et la guerre de la Russie avec la Porte Ottomane. Sa mission en Perse eut la guerre pour résultat ; elle fut favorable et glorieuse pour l'armée russe; elle dura plus d'une année, et se
anglais et français lui signifièrent de ne la pas recevoir. De son refus résulta la bataille de Navarin, où la flotte turque fut détruite par le» escadres des puissances alliées. Puis la France, épousant manifestement la cause des Crées, envoya une expédition en Morée, d'où Ibrahim se retira.
L'empereur Nicolas prévoyait et souhaitait peut-être la guerre avec, la Turquie. Le soccé» de ses armes dans la guerre de Perse l'encourageait. D'ailleurs en montant sur le trône il s'était proposé avant tout d'avoir une belle et nombreuse armée. Son gont, ses soins, la pensée que tel était le premier devoir d'un souveraia
termina par un traité qui donna à la Russie les le portaient à en faire sa principale occupation, proviuces d'Eiivan et de Nakitchévan. La pro- Les levées qu'il avait ordonnées inquiétaient teclion que l'Angleterre accordait à la Perse n'a- i l'Europe. L'Angleterre et surtout l'Autriche auvait point décidé l'empereur Nicolas à accepter 1 raient voulu prévenir la guerre; la Franre.au
contraire, sans la désirer, s'applaudissait de voir ses relations avec In Ru&sie devenir plusintirr.es et concevait quelque espérance d'un dédommasement des sacrifices qui lui avaient été imposé*
sa médiation. Il avait voulu imposer la paix, et non l'obtenir; elle lui valut la province d'Érivan et toute la rive gauche de l'Araxe. Au moment où commençait la guerre de
Perse, le traité d'Akcrmann avait mis un terme par les traités de 1815. M. de La Ferronays, qui
avait été longtemps ambassadeur à Pétersboor? et qui avait gagné la confiance bienveillante de
.iux dissentiments qui troublaient les relations de la Porte Ottomane avec la cour de Russie.
Voyant que l'armée russe avait constamment l'empereur, venait d'être nommé ministre des
l'avantage sur les Persans, que l'Autriche et même l'Angleterre ne lui étaient pas assez favorables pour se compromettre avec la Russie, que l'insurrection grecque, encouragée et secourue par la France et l'Angleterre, faisait des progrès menaçants, le divan se résigna : ses plénipotentiaires signèrent un traité conforme aux propositions de la Russie.
Au moment même où ce traité était conclu, il était évident qu'une nouvelle guerre allait éclater.
D'après les articles qui avaient été convenus commença aussitôt, et l'empereur partit un mois
dans les conférences tenues à Pétersbourg, lors de la mission du duede Wellington, les puissances devaient interposer leur médiation entre la Porte Ottomane et les Grecs. Il n'était pas vraisemblable que les conditions qui lui étaient présentées fussent acceptée». — La Grèce devait être un État distinct et séparé de l'empire Ottoman ; la seole dépendance et obligation maintenues devaient consister en un tribu annuel. — Le divan se refusa absolument aux propositions qui lui étaient faites par l'Angleterre, la France et la Russie. En même temps le Grand-Seigneur semblait se préparer à la guerre. Il venait de licencier les
affaires étrangères. M. Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie, était fort mêlé aux affaires intérieures de la France. Ainsi tout contribuait à donner une sorte de popularité à la guerre qui allait commencer; plusieurs officiers français furent même autorisés à servir dans l'armée russe.
Le manifeste, qui ne laissait aucun espoir d'accommodement, fut notifié à toutes les puissances de l'Europe au mois d'avril 1828. La guerre
après. La Moldavie et la Valachie furent d'abord occupées ; la gauche de l'armée se porta sur le* bouches du Danube, dans le dessein de s'emparer du littoral de la mer Noire. L'empereur s? rendit pour presser le siège de Varna, pen tant que la principale force de l'armée assiégéait Silistrie, et trouvait une résistance puissante, éprouvant même quelques échecs. Le siège de Varna fut difficile et coûta cher à l'armée russe. L'empereur, sans être général en chef, dirigeait toutefois les opérations et n'était pas toujours do même avis que les généraux. II en advint qu'un mouvement qu'il avait ordonné eut un résultat
janissaires et de réprimer, avec une énergie i regrettable. Il comprit que la présence du
rain a une armée qu'il ne commande pas n'est pas utile |K>ur le succès. Aussitôt après la prise de Varna, il s'embarqua pour Odessa. Une tempête terrible, tellequ'il s'en élève quelquefoisdans la mer Noire, le mit en grand danger pendant plusieurs heures. Aussitôt après avoir débarqué , il retourna à Pétersbourg.
La campagne de 1828 n'avait pas eu le succès qu'avait espéré l'empereur. L'armée russe avait rencontré |>artout une résistance qu'elle n'avait pu vaincre ; elle avait même éprouvé quelques échecs. La prise de Varna était le seul résultat dont on pouvait se féliciter. L'Europe attentive à cette guerre avait reconnu que la puissance militaire de la Russie n'était réellement pas telle qu'elle le paraissait. L'Autriche, qui prenait un grand intérêt à l'Empire Ottoman, avait laissé voir la satisfaction que lui donnait sa résistance h l'invasion des armées russes. L'empereur Nicolas ne prit point part à la campagne de 1829. Il se rendit dans le mois de mai à Varsovie, où il fut couronné roi de Pologne. Son frère Constantin était resté commandant de l'armée polonaise et chef du conseil d'administration. Les cérémonies furent pompeuses; l'empereur fut accueilli avec enthousiasme par la population; mais il ne fit point cesser le régime dictatorial qui supprimait provisoirement les garanties constitutionnelles. Il ne voulut pas convoquer la diète, et l'armée polonaise, tonte brillante qu'elle était, n'obtint pas, comme elle le désirait, de prendre part à la guerre contre les Turcs.
La campagne de 1829 fut une série de victoires , soit en Asie, soit en Europe. Le général Diebitsch, qui avait été appelé au commande-, ment de l'armée de Bulgarie, passa les Balkans par les défilés voisins de la mer Noire. Des renforts lui furent envoyés par mer. Le théâtre de la guerre fut donc transporté en arrière de l'armée turque , qui défendait les passages des Balkans. Après quelques combats le général Diebitsch s'empara d'Andrinople. Constantinoplc était menacé de près. Mais la principale armée turque était en arrière de l'armée de Diebitsch. La position était donc dangereuse; heureusement le divan, craignant de voir les Russes entrer à Constantinople, envoya des né- i rains. gociateurs pour proposer la paix. L'empereur ! Bientôt avait aussi donné l'ordre de traiter aussitôt que des propositions seraient faites. Ses instructions n'étaient pas exigeantes : la fortune de la gu"Te pouvait changer; ses armées étaient dé-
toutes les nations. Les garanties données par les traités précédents, à la Servie et aux principautés danubiennes, furent continuées. Cette modération du vainqueur était plus apparente que réelle; il était évident que la Turquie n'était plus en état de résister à la puissance russe , qu'elle allait passer presque à un état de vassalité et que désormais la Russie aurait la prétention d'exercer une influence prépondérante sur la Porte Ottomane, et d'écarter l'intervention des puissances européennes dans toutes les questions qui intéresseraient la Turquie. Les relations de la Russie avec la France restaient les mêmes, et la paix d'Andrinople n'y causait ni regrets ni inquiétudes. L'expédition d'Alger avait été annoncée d'avance à l'empereur Nicolas , et il avait proposé d'y coopérer.
Mais bientôt tout changea et l'Europe n'eut d'autre préoccupation que la révolution qui avait élevé le duc d'Orléans sur le trône de France. Tous les souverains, sans retard ni hésitation, reconnurent le roi Louis-Philippe ; ils comprirent que c'était le seul moyen de maintenir l'ordre public en France, de garantir l'Europe de la propagande révolutionnaire et peut-être de la préserver d'une guerre formidable. Telle ne fut pas la pensée de l'empereur Nicolas. Son ambassadeur, Pozzo di Ûorgo, avait le premier, dans le corps diplomatique, regardé comme indispensable et urgente une démarche qui indiquerait l'assentiment des souverains. Il ne fut pas désavoué par sa cour ; mais de ce jour il perdit toute la confiance de son empereur. Le souvenir toujours présent de la sédition qui, lors de son avènement , avait mis en péril sa couronne et sa vie , lui rendait odieuse toute révolution ; d'ailleurs il n'avait jamais ces-e de s'applaudir de la preuve qu'il avait donnée de son respect pour la légitimité, et ne voulait pas voir que lui aussi régnait par la nécessité des circonstances et non pas par la stricte observance de la loi de succession. Il répondit à la lettre par laquelle le roi Louis-Philippe lui annonçait son avènement, en ne lui donnant pas le titre de frère ; il ne lui communiqua jamais les événements de famille , ainsi que cela se pratique entre souve-
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l'insurrection des Polonais vint accroître encore son horreur des révolutions. Ce fut l'époque la plus affligeante de sa vie. Les succès qu'obtinrent d'abord les Pololonais, l'intérêt que leur témoignait la France
rimées par la peste; il lui importait de ne pas l'irritèrent et parfois le mirent en doute sur Fis-
augmenter la malveillance et l'inquiétude des sue défmitrve de cette guerre. Lorsqu'il apprit la
puissances européennes et surtout de l'Autriche, , victoire du prince Paskewitch et la prise de
qui ne voulaient pas que l'empire Ottoman fnl Varsovie, il se jeta à genoux pour remercier
conquis ou mis sous le joug de la Russie. Les Dieu. Dès lors il soumit la Pologne i un gou-
plénipotentiaires russes ne demandèrent ^ws vernement absolu et arbitraire, supprima toutes
d'autre accroissement de territoire que le littoral les garanties qu'avait accordées la constitution
oriental de la mer Noire et les forteresses qui le donnée par l'empereur Alexandre, et se prit
défendent. Ils stipulèrent que les Dardanelles se-, de haine contre les Polonais,
raient ouvertes aux bâtiments de commerce de , Les séquestres, les confiscations, les deporta-
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lions en Sibérie, les dégradations de noblesse et tout un régime de terreur pesèrent sur lu Pologne.
Pendant les derniers mois de 1830 le choléra se répandit en Russie ; Moscou fut envahi par le fléau. Au mois de juin 1831 il sévit avec fureur à Pétersbourg; il y eut des jours où succombèrent plus de deux cents malades. La populace, se voyant en proie à un mal qui atteignait beaucoup moins les riches que les pauvres, n'imagina qoe la classe supérieure empoisonnait les vivres; les esprits s'exaltèrent; une foule séditieuse se livra à d'affreux désordres; des malades furent arrachés de leurs lits , des médecins massacrés. Toutefois, au milieu de leur fureur, ils invoquaient l'empereur, qu'ils regardaient comme leur père. Il se rendit sur la place du marché, parmi les séditieux ; et, du haut de sa calèche, il leur parla avec cette éloquence naturelle dont il était doué, leur montra plu6 de douleur et de pitié que de courroux, leur disant de se mettre à genoux pour implorer la bonté de Dieu. Ces paroles firent une vive impression, et l'ordre fut rétabli.
Quelle que fût l'idée que l'empereur Nicolas s'était faite de la révolution qui avait appelé au trône le roi Louis-Philippe, et la malveillance qu'il avait conçue contre ce prince, .il ne cessa point de se maintenir en relations convenables et faciles avec la France. Aucune difficulté ne s'éleva entre les deux puissances ; mais il continua de croire que cette révolution était destinée à troubler l'Europe, et qu'il convenait de maintenir une coalition des grandes puissances de l'Europe, qui encore une fois seraient appelées a envahir la France. Mais il ne pouvait persuader l'Autriche ni la Prusse, et encore moins l'Angleterre. On entrevoyait dans les conseils qu'il donnait le désir de devenir, comme son frère Alexandre, le chef d'une croisade contré la France. D'ailleurs ses conseils ne témoignaient pas même qu'il eut un véritable désir de la guerre. Il connaissait mat l'état de la France et de l'Europe, et ses inquiétudes étaient plu* imaginaires que réelles. C'était seulement matière de conversation dans les voyages assez fréquents qu'il faisait en Allemagne et pendant les grandes revues où il conviait les princes étrangers. 11 leur parlait des craintes que devait inspirer la France, des dangers qui menaçaient l'Europe, de la nécessité île se tenir prêt à la guerre ; il avait, disait-il , « moins que tout autre à s'en inquiéter. Mais on pouvait compter sur lui ; il était le corps de réserve de la bonne cause ».
Sans avoir aucun projet arrêté, prévoyant plutôt une guerre dans l'Orient qu'une guerre européenne, la principale occupation de l'empereur Nicolas était d'avoir une armée nombreuse et redoutable. C'était sa pensée dominante ; il en augmentait sans cesse le nombre ; il veillait avec soin à la discipline et à l'exercice de ses troupes. Il avait renoncé au système des colo-
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nies militaires, dont son prédécesseur avait (ait on essai malheureux. Dès la première année du nouveau règne une révolte terrible avait cdalé dans une de ces colonies; l'empereur avait même couru un grand danger, lorsqu'il s'était présenté, pour rappeler les soldats à leur devoir. Elles avaient donc élé supprimées, hormis pour la cavalerie. — Chaque année, pendant deux à trois mois, la plus grande partie de l'armée était rassemblée non loin de Pétersbourg, et l'empereur ordonnait lui même les manœuvres, les mouvements, les plans de bataille ; c'était l'emploi de son temps qui lui plaisait le plus ; il excellait dans ce commandement, sans toutefois montrer aucune prétention à être un grand général. Il avait voulu avoir aussi une belle armée navale, et faisait construire un grand nombre de vaisseaux dans les ports de Cronttadt et de Sébastopol. C'était surtout vers la mer Noire et la Turquie qu'il portait son attention, sachant bien que c'était de ce cote qu'il lui convenait d'être fort et puissant. — Ce n'était pas la Porte Ottomane qui pouvait l'inquiéter, il avait éprouvé qu'elle n'était plus de force à lui résister ; mais les puissances de l'Europe se tenaient en garde contre les conquêtes ou la domination de la Russie. C'est ce qui fut évident en 1833. Mébémet-Ali, pacha d'Egypte, s'était rendu indépendant ; il s'était mis en rapports habituels avec l'Europe et surtout avec la France. Il avait emprunté à la civilisation l'art militaire et le mécanisme de l'administration; il avait une flotte et une armée. Pour étendre sa puissance, il s'était emparé de la Syrie, sous prétexte d'y réprimer des désordres. U voulait qoe ces vastes provinces fussent réunies à son pachalik d'Egypte, et il exigeait que sa vassalité fût aussi indépendante que l'avait été la régence d'Alger. Pendant cette négociation, l'armée égyptien ne, commandée par Ibrahim, 61s du pacha, s'avançait dans l'Asie Mineure, menaçant d'arriver devant Constantinople; car la Porte n'avait plus d'armée à lui opposer. La France s'employait d'une part à arrêter cette invasion et d'autre part à obtenir du divan de larges concessions en faveur de Méhémet-Ali. Le divan espérait plus d'aopui dans la protection des Russes ; il implorait des secours on plutôt acceptait ceux qui lui étaient offerts. Cependaat une escadre française s'était montrée. Ibrahim avait évacué l'Asie Mineure et la Porte Ottomane avait consenti à presque toutes les prétentions de Méhémet-Ali. Mais pendant ces négociations le divan avait accepté les offres de i» Russie, et au moment où il consentait aux conditions proposées par la France, une escadre, sortie de Sébastopol, entrait dans le Bo-phore et débarquait un corps de cinq mille hommes. Le comte Orloff, qui les commandait, était muni de pouvoirs pour négocier un traité, par lequel l'empereur de Russie s'engageait à une alliance défensive contre toute attaque extérieure on
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intérieure , qui menacerait l'Empire Ottoman. Par un autre article, la Porte s'engageait à fermer le détroit des Dardanelles à tout vaisseau étranger quand elle en serait requise par la Russie. — Ce traité d'Unkiar Skellessi ne tut pas rendu public ; la France et l'Angleterre adressèrent des représentations au gouvernement russe ; elles n'eurent aucun effet , mais la France déclara qu'elle ne reconnaissait point l'existence de ce traité. Les efforts sincères des puissances européennes pour raffermir l'Empire Ottoman n'eurent pas de résultats. L'ordre dans l'administration, la justice dans l'exercice du pouvoir, la sécurité assurée aux populations chrétiennes, furent vaioement promises, et le mal ne cessa d'empirer. La paix ne fut point établie entre le Orand-Seigneur elle pacha d'Egypte. En 1838 la guerre recommença en Syrie ; on pouvait prévoir que l'armée égyptienne , commandée par Ibrahim-Pacha, menacerait bientôt Constantinople et mettrait en danger l'existence de l'Empire Ottoman. L'Angleterre et la France étaient encore d'accord pour le préserver; mais il y avait dissentiment dans les concessions qui devaient être accordées à Méhémet-Ali. L'opinion française s'éUit prise d'une bienveillance passionnée poor le pacha d'Egypte; on voyait en lui le conservateur de l'islamisme, et en même temps on regardait son pouvoir comme compatible avec l'esprit européen , comme des» tiné à civiliser l'Orient. Il y avait aussi beaucoup d'illusions sur la force de son armée et sur l'habileté de son fils. En Angleterre on en jugeait autrement, et on ne voulait pas le rendre si puissant. Le prince de Metternich proposa de traiter la question d'Orient dans une conférence a Vienne. Il fut difficile de décider l'empereur Nicolas k prendre part à cette négociation ; car il avait toujours voulu traiter seul à seul avec la Turquie et ne pas mêler les autres puissances <lans la décision du sort de Constantinople ; toutefois il consentit à envoyer un plénipotentiaire à Vienne. Mais le lendemain du jour où il avait annoncé cette intention on apprit que le sultan Mahmoud venait de mourir. Dès lors il fallait absolument savoir si son fils Abdul-Mejid lui succéderait tranquillement et se trouverait en position de continuer sans trouble le gouvernement de son père. Ainsi il ne fut plus question de la conférence de Vienne. Quelques mois après, une nouvelle conférence fut ouverte à Londres. Il s'agissait seulement de savoir quelle portion de la Syrie serait ajoutée a la souveraineté de l'Egypte , qui deviendrait vassale héréditaire du Grand -Seigneur. La France voulait que la Syrie ne fût point partagée et fut attribuée tout entière au pacha d'Egypte. L'Angleterre faisait la part du pacha beaucoup moins grande. C'était une question très-indifferente à l'empereur Nicolas, et il le disait luimême ; mais complaire à l'Angleterre, qu'il ménageait beaucoup, et procurer un échec à la po-
Nl COLAS 1006 litique française était une satisfaction pour lui. Ainsi la convention fut signée par les plénipotentiaires d'Angleterre, d'Autriche , de Russie et de Prusse sans que le plénipotentiaire de France y prit part. L'Europe put craindre que ce dissentiment entre la France et l'Angleterre ne troublât la paix ; mais l'événement montra bientôt que le pacha d'Egypte n'avait pas autant de puissance qu'on l'avait supposé en France. Ses armées furent obligées de revenir en Egypte et avec l'aide d'une escadre anglaise la Syrie rentra sous l'obéissance de la Porte Ottomane. Alors les négociations de la conférence de Londres recommencèrent. Lorsque le sort du pacha eut été fixé par la Porte Ottomane, l'empereur de Russie, qui ne souhaitait pas encore la guerre, ne fit aucune difficulté à consentir la nouvelle convention, qui Tut signée en t8'il, et cette fois avec le concours de la France.
Cet acte plaçait l'empire turc sons la protection commune des grandes puissances; il était donc contraire à la politique et aux desseins de l'empereur Nicolas , qui avait toujours voulu que personne n'eut à se mêler des relations et des différends qu'il pouvait avoir avec la Porte
Ottomane ; c'était sa malveillance envers la France qui l'avait conduit à signer la première convention qui semblait l'isoler et la mettre en opposition avec l'Europe entière. L'entente cordiale de la France et de l'Angleterre était pour lui un mécompte affligeant. Le roi Louis-Philippe avait fait une visite a la reine d'Angleterre et avait été accueilli avec amitié et empressement. L'empereur Nicolas fit aussi en 1844 un voyage à Londres. Une note du comte de Nesselrode, qui plusjard fut rendue publique, a fait connaître dans quelles vues il était alors venu en Angleterre. Ce mémorandum se rapporte à l'état où se trouvait alors la Turquie. Après avoir insisté sur la nécessité de conserver l'existence de l'Empire Ottoman, le comte de Nesselrode ajoutait : — « On ne peut se dissimuler combien cet empire renferme d'éléments de dissolution. Des circonstances imprévues peuvent hâter sa chute. » — Aucun engagement positif n'était résulté de celte communication. Mais l'empereur Nicolas retourna à Pétersbourg persuadé que s'il survenait quelque circonstance extraordinaire, la Russie et l'Angleterre se concerteraient sur ce qu'il conviendrait de faire.
Pendant les quatre années qui suivirent ce voyage en Angleterre, l'empereur continua de s'occuper avec le même soin de la formation de son armée; mais l'administration du département de la guerre n'était pas l'unique objet de ses soins. 11 savait que le devoir d on souverain consiste surtout à veiller aux intérêts de son peuple, à l'administration de la justice, à la sécurité de ses sujets, au développement de l'industrie et du commerce, à l'instruction publique. Son attention s'était toujours portée sur toutes les obligations que lui imposait la royauté ; d autant plu»
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qu'ayant un pouvoir absolu, aucune institution ne venait à son aide, puisque tout fonctionnaire public n'avait d'autre devoir que d'obéir à l'autorité suprême. L'empereur Alexandre avait plus qu'aucun souverain pris à cœur le bonheur de ses sujets. Il avait voulu leur donner des garanties et renoncer à une large part du pouvoir absolu. 11 était monté sur le trône lorsque, jeune encore, il venait de recevoir les enseignements philosophiques et libéraux du colonel La Harpe. Il songeait à donner une constitution, à réformer les codes, à octroyer des garanties et des libertés ; mais les événements de la guerre et la politique intérieure l'avaient détourné de la tâche qu'il s'était donnée. Ses idées avaient changé ; les révolutions qui troublaient l'Europe lui avaient inspiré des doutes sur les idées de son jeune âge ; à ses opinions philosophiques avaient succédé des pensées religieuses mêlées des rêveries del illuminisme. Son gouvernement s'était ressenti de ces variations, et les règles de l'administration avaient souvent changé. Les Russes se félicitèrent d'abord de la disposition d'esprit de leur nouvel empereur, dont les décisions étaient absolues et les opinions invariables. — Au lien de rédiger un nouveau code, il fit rassembler tous les ukases qui étaient en usage et qui avaient force de loi. Le conseil de l'empire semblait être d'avis qu'il convenait de réformer les dispositions reconnues pour défectueuses et de donner à ce travail un caractère d'ensemble, de manière à former un code. L'empereur, qui assistait rarement au conseil , prit la parole pour motiver un avis contraire. Il croyait qu'après avoir porte remède à la confusion séculaire des ukases et classé ceux qui avaient réellement autorité, il était sage de mettre à l'épreuve cette législation et d'apprendre par l'expérience quelles réformes et quels changements étaient nécessaires. Cet avis prévalut et fut généralement approuvé.
Personne n'était plus persuadé que l'empereur de la nécessité d'une réforme efficace dans l'administration de la justice, de la police et des finances; la vénalité des juges et Pimprobité des employés de tontes les administrations étaient pour lui un continuel chagrin ; il eût bien voulu, et il le disait quelquefois, nettoyer les étables d'Augias. Mais son système de gouvernement, sa conviction de la nécessité du pouvoir absolu l'arrêtaient dans tous les projets de réforme. 11 ne \oulait pas voir que la surveillance la plus clairvoyante des fonctionnaires et des employés, c'est la liberté île l'opinion et de la presse , et que l'administration doit être soumise au contrôle et h l'examen de corps délibérants et indépendants. L'idée que le pouvoir absolu est insuffisant et impuissant à maintenir l'ordre dans la gestion des intérêts publics était bien loin de sa pensée.
Il n'ignorait pas que le servage des paysans devait nécessairement être réformé et que de
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cette question fondamentale dépendait l'avenir de la Russie; il aurait voulu la résoudre , le sort des cultivateurs l'intéressait ; il songeait à amé-
! liorer leur situation , à les protéger contre les propriétaires , mais prononcer leur afTranchisse-
, ment était une pensée qui n'entrait pas dans son esprit.
L'empereur Nicolas avait aussi ta volonté de donner uu grand développement au commerce i et à l'industrie, qui firent en effet de grands progrès sous son règne. Il témoignait beaucoup de bienveillance et de considération aux riches : négociants de Moscou ; mais il ne songeait pas à I changer leur situation civile, à lever l'interdiction | qui leur défendait de posséder des pa> sans cul- ; tivateurs, de sorte qu'ils ne pouvaient pas être j propriétaires , et formaient une classe complètement distincte de la noblesse. Il n'aurait pas aimé à les voir quitter leurs robes et couper leurs longues barbes. Si leurs affaires de commerce ou le désir d'étudier, pour les imiter, les établissements et les fabriques de France ou d'Angleterre, les engageait à quitter la Russie, ces voyages déplaisaient à l'empereur. 11 aurait voulu que la Russie rivalisât par l'industrie, ! par la richesse , par les arts , par le développement de l'esprit, avec les États de l'Europe occidentale ; son amour-propre en eût été flatté. En même temps il cherchait à se garantir des ! influences extérieures, et parfois il lui venait dans la pensée de regretter que la grande muraille de la Chine ne séparât pas la Russie de I l'Europe. Pendant plusieurs années il fut interdit aux Russes de venir en France, et plus tard les passe-ports furent soumis à une taxe onéreuse.
L'empereur Nicolas s'occupa aussi de l'instruction publique; les universités établies par sou prédécesseur furent l'objet de ses soins. 11 y eut des professeurs français ou allemande. Le ministère de l'instruction publique fut confié à des hommes distingués, entre autres à M. Ouvarof. A la cour de Catherine, on parlait peu la langue russe ; il n'en fut pas ainsi sons le règne d*A-
; lexandre et encore moins sous celui de son successeur. Ils favorisèrent les écrivains et les
: poètes qui honoraient la langue nationale. L'empereur appela à sa cour Pouschkin , qui avait
! été presque compromis dans la conspiration de
: 1826, et après sa mort il ordonna des obsèques solennelles. Les collèges fondés par l'empereur Nicolas étaient tenus sous une discipline militaire. Dans sa peusée, tout noble russe devait suivre la carrière des armes. 11 ne concevait pas
! qu'il en fût autrement. C'était le fond de l'édnca-
1 lion. Un jeune homme placé dans un emploi civil était un officier à qui on donnait une
- mission.
Dans un pays ainsi réglementé la police devait avoir un grand rôle, et devenait d'autant plus i redoutable qu'elle agissait avec un arbitraire 1 tout puissant. Aussi l'empereur était plutôt craint
et admiré , qu'aimé et apprécié. Contrairement à lesprit de la société russe, la conversation était devenue très-prudente.
En somme, le règne de l'empereur Nicolas avait rendu la Russie puissante et formidable ; elle avait un premier rôle en Europe ; passé le premier moment, l'ordre et le calme avaient donné à l'empire une prospérité croissante, et la civilisation européenne y avait fait des progrès. Mais de tristes revers étaient réservés à ses derniers jours.
La révolution de 1848, qui avait accompli les présages malveillants de l'empereur Nicolas , ne changea pas d'abord ses relations avec la France. Seulement il put alors reconnaître que l'Europe avait été pendant dix-sept ans garantie de la guerre et des révolutions par le règne de Louis- Philippe. L'Allemagne et l'Italie se ressentirent cruellement de sa chute, mais elle n'eut aucune inlluence directe sur la Russie. L'empereur vint en aide à l'Autriche, pour réprimer à main armée la révolution de Hongrie, qui aurait pu se propager en Pologne; et lorsque l'avéncment de l'empereur Napoléon lit lui fut notifiée, il n'hesilapasà le reconnaître, en continuant toutefois à ne pas employer la formule, « Monsieur mon frère», dont il ne s'était pas servi en écrivant au roi Louis-Philippe. F.n ce moment, l'Empire Ottoman était dans l'état critique , qui avait été prévu depuis plusieurs années, et dont l'Empereur Nicolas avait entretenu le cabinet anglais en 1844. Des révoltes avaient éclaté dans plusieurs provinces ; les chrétiens grecs réclamaient hautement la protection de la Russie; les finances étaient dans un tel désordre que les services publics ne pouvaient être payés. La Porte Ottomane venait de donner satisfaction aux plaintes de la France, qui avait réclamé pour les Pères de Terre Sainte les privilèges et les usages qui leur étaient assurés par les anciens traités. La Russie avait réclamé en même temps, et le divan lui accordait une satisfaction inconciliable avec ce qui venait d'être accordé aux catholiques. L'Autriche avait aussi des plaintes à adresser au gouvernement turc. Le moment prévu et annoncé par l'empereur Nicolas dans les conversations du voyage de 1844 en Angleterre semblait arriver. Il voulut s'assurer la coopération ou du moins le consentement de l'Angleterre , pour les projets qu'il avait conçus. Sans aucune communication officielle et diplomatique, il eut plusieurs conversations avec l'ambassadeur d'Angleterre, sir Hamilton Seymour. Il désavoua les réves de l'impératrice Catherine ; il ne voulait pas agrandir le territoire, déjà trop vaste, de la Russie.— « Mais dans cet empire turc, dont je ne veux, disait-il ni la conquête ni la destruction, il y a plusieurs millions de chrétiens. Mon devoir est de les protéger. Je ne saurais perdre de vue cette obligation . la Turquie est tombée dans un tel état de décrépitude, que le malade, malgré nos
soins et nos ménagements, peut mourir subitement et nous rester sur les bras; nous ne pourrions pas ressusciter le mort. Si nous ne sommes pas préparés à cet événement , nous serons exposés au chaos et à une guerre européenne. Il faut donc convenir d'avance d'un projet. Je vous parle en ami et eu geutleman. Si nous arrivons à nous entendre sur cette affaire , l'Angleterre et moi, le reste ne m'importe guère; je tiens pour indifférent ce (pie fout et pensent les
autres Si l'Angleterre songe à s'établir à Cons-
tantinople, je ne le permettrai point. De mon coté je m'engage à ne pas l'occuper : du moins comme propriétaire. Comme dépositaire , je ne dis pas. »
Lord John Russell était alors ministre. Il répondit à sir Ilamilton qu'il y avait lieu, non pas à partager la succession du malade, mais à tacher de le faire vivre. L'empereur persista a dire que la catastrophe était imminente, et il annonça d'avance qu il n'accorderait jamais que Constantinople fût occupa par les Français ni les Anglais. — « Je ne permettrai point la reconstruction d'un empire byzantin , moins encore le partage de la Turquie en petites républiques , asiles ouverts aux Mazrini et aux Kossuth. Plutôt que de me soumettre à aucune de ces éventualités , je ferais la guerre et je la continuerais tant qu'il me resterait un homme et un fusil. > — Il parla de la France, qu'il soupçonnait de vouloir profiter de l'occasion pour brouiller les grandes puissances , ajoutant qu'il avait déjà offert ses secours au sultan contre la France. Conformément à ses instructions , sir Ilamilton indiqua, dans toutes ces conversations, que son gouvernement ne se laisserait pas tenter par la part qu'on pourrait lui offrir dans la distribution du territoire turc. « Je ne demande pas un engagement, disait l'empereur; c'est un libre échange d'idées ; j'ai confiance dans le gouvernement anglais. »«
Le ministère anglais fut changé , et lord Clarendon insista plus encore que lord John Russell pour qu'on s'occupât non pas de partager l'Empire Ottoman , mais de le préserver de sa ruine. Une note russe déclara que l'empereur adoptait le même plan de conduite que l'Angleterre.
Cependant l'empereur avait envoyé une ambassade extraordinaire à Constantinople. Le prince Mentchikoff y arriva avec une suite nombreuse ; et tout aussitôt son langage impérieux , son attitude hautaine et impolie, contraire à tous les usages diplomatiques, témoignèrent du caractère que l'empereur de Russie avait voulu donner à cette mission. Cependant la France et l'Angleterre vinrent en aille an sultan ; les ambassadeurs , qui étaient en congé, se hâtèrent de revenir à Constantinople; les escadres s approchèrent. Le prince Mentchikoff ne parla d'abord que «le la question des lieux saints , qui fut réglée à la satisfaction de la France, mais | sans priver les Grecs des garanties qu'ils avaient
obtenues. Puis il adressa un ultimatum, par lequel il demandait que le divan s'engageât à maintenir intacts et à perpétuité les immunité» doul jouissait l'Église orientale dans tout l'Empire Ottoman. C'était, en d'autres termes, accorder a l'empereur de Russie le protectorat de toutes les populations qui professaient la religion grecque, et qui deviendraient sujettes de l'empereur de Russie. Ces propositions furent repoussées par le divan. Le prince Mentcliikoff , selon sa menace, déclara que toute relation était rompue entre l'empereur de Russie et la Porte Ottomane, et il quitta Constantinople. Les cabinets de Paris et de Londres, voyant que cette rupture allait amener lu guerre, promirent au divan I appui des deux puissances.
L'empereur Nicolas ne voulut pas désavouer son ambassadeur ni subir docilement le refus du divan. Une note fut adressée pour inviter le gouvernement ottoman à souscrire, sans réserve aucune, aux propositions du prince Mentcliikoff, sinon l'empereur se verrait obligé de faire occuper par ses troupes les principautés danubiennes, et de les y maintenir jusqu'à ce que la Porte Ottomane fit droit à ses demandes. La réponse fut négative, et le 3 juillet 1853 l'armée russe entra en Moldavie.
Les alliés de la Porte Ottomane engagèrent le divan à ne point commencer la guerre et à confier ses intérêts aux deux puissances, qui espéraient encore réussir par voie de négociation.
Cette modération acheva de persuader à l'empereur Nicolas qu'on ne lui ferait pas la guerre et qu'il était maître de soumettre la Turquie a ses volontés. Les représentants de l'Autriche et de la Prusse, réunis à Vienne, proposèrent il 'a bord un projet, qui, sans confirmer les refus du divan , ne satisfaisait pas les exigences de la Russie. Celte transaction fut d'abord consentie par la France et l'Angleterre : on espéra que la guerre pourrait être évitée; mais le divan répondit que les modifications apportées aux injonctions de la Russie étaient vaines et insuffisantes. Oe son coté le cabinet de Pétersbourg persistait dans les conditions que le prince Meutdiikoff avait signifiées au divan. En conséquence l'armée ottomane reçut l'ordre de se porter en avant. A la fin d octobre la guerre était commencée ; c'était malgré les conseils de ses servi* teurs les plus dévoués que l'empereur se refusait k toute transaction. 11 n'avait pas cru que la Turquie osât lui déclarer la guerre. Après une entrevue avec l'empereur d'Autriche, il consentit à quelques modifications ; mais les cabinets de Paris et de Londres se refusèrent à ces arrangements. Il était trop tard ; les deux puissances étaient engagées avec la Porte Ottomane.
Eu occupant les principautés, l'empereur Nico las n'avait pas cru commencer une guerre. Dans sa pensée cette invasion ne devait être qu'une menace ; et quand les armées se rencontrèrent , les Turcs se trouvaient plus en force
que les Russes. Mais dès le commencement des hostilités l'escadre russe sortie de Sébastopol surprit une division de la Botte turque, qui n'etaft nullement préparée à cette attaque et I écrasa do feu de ses batteries; car les bâtiments turcs n'étaient pas armés en guerre. Cette agression détermina l'entrée des escadres française et anglaise dans la mer Noire. Ces deux puissances déclarèrent la guerre à la Russie. C'était le plus grave mécompte de l'empereur Nicolas; il n'avait jamais prévu que la France et l'Angleterre pourraient s'allier contre lui. Six mois après, l'Autriche stipulait une coopération ar-» mé/e avec la Turquie, pour l'affranchissement des principautés occupées par l'armée russe.
Aussitôt que la guerre fut déclarée, une année française de cinquante mille hommes avait débarqué à Gallipoli; puis elle s'était établie à Varna, avant de passer en Crimée pour assiéger Sébastopol. Ses opérations étaient combinées avec une armée anglaise de vingt -cinq mille hommes. Les Autrichiens occupaient les principautés et l'armée turque non-seulement résistait aux troupes russes, mais obtenait de glorieux succès.
Cette guerre, qu'avait suscitée l'orgueilleux aveuglement de l'empereur Nicolas , ne fui donna pas nn jour de satisfaction ni d'espérance. Il n'avait rien prévu ; son armée n'était pas prête; les grandes distances qu'elle avait à parcourir, le désordre et l'improbrté de l'administration militaire augmentaient les chances de succès des années alliées, composées de troupes d'élite commandées par d'habiles généraux et de vaillants officiers. L'empereur Nicolas n'avait pas eu la pensée de prendre le commandement de son armée, ou de s'établir à une moindre distance du théâtre de la guerre. Cependant il envoyait parfois des ordres qu'il était difficile et dangereux d'exécuter. Après le débarquement des Français et des Anglais en Crimée , après la bataille de l'Aima, la résistance de Sébastopol lui rendit que Iqur espoir. Il avait envoyé deux de ses fils à l'année; sachant d'avance l'attaque d'Inkerroan, il comptait sur le succès. Pendant plusieurs heures on put croire que l'armée anglaise serait écrase* par l'immense supériorité du nombre. La bataille semblait gagnée, lorsqu'une division française , commandée par le général Bosquet, vint au secours des Anglais : cette journée, où les Russes se tenaient pour assurés de la victoire, fut ose complète et terrible défaite.
La déplorable nouvelle de la bataille do 5 novembre 185i arriva à l'empereur lorsqu'il était déjà depuis plusieurs mois en mauvais état de sanlé. Il avait senti s'aggraver de jour en jour le mal qui le minait; mais il ne cessait pas m seul instant de s'occuper du soin de son armée, de la renforcer et de ne la laisser manquer ni de munitions ni de vivres. Les tristes nouvelles qu'il recevait, et surtout le fatal mécompte dlnkerman lalïligèreut sensiblement,
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l'accablaient pas. Il ne montrait aucune inquiétude Seulement il répétait les paroles qu'il disait assez souvent , même en pleine santé : « On ne vit pas vieux dans ma famille. >
Au mois de janvier 1855, il fui prisdecetteaffectîon des voies aériennes qu'on appelle la grippe. Un jour où il se trouvait mieux, il voulut aller inspecter des troupes qui devaient partir pour la Crimée. Ses médecins s'y opposèrent. — « Vous n'y feriez pas attention, leur dit-il, si je n'étais qu'un soldat malade. » — « Sire, lui répondît-on, nous ne laisserions pas sortir de l'hôpital un simple soldat.» — « Cest bien, répliqua l'empereur, vous faites votre devoir; je vais faire le mien. >» — Le mal s'aggrava; on constata qu'un côte du poumon était engagé. Le 1 1 février il se mit au lit : il ne devait pas s'en relever ; mais il continua à s'occuper des affaires. Le 17 les médecins avertirent le grand-duc héritier que le danger était imminent. Il le dit à sa mère, qui crut de son devoir d'en prévenir le malade. — * Mon ami, ditelle, vous n'avez (tas pu communier avec nous, pourquoi ne le feriez -nous pas aujourd'hui ? » — Il répondit qu'il ne voulait pas communier au
lit et qu'il ne pouvait pas se lever « Suis-je
donc si mal ? » ajouta-t-il. Toutefois il s'acquitta de ce devoir. — « Quand je vous vis pour la première fois, diWl à l'impératrice, mon cnîur me dit : * Voici ton ange gardien, et cette propliétie est accomplie. « — Puis ils récitèrent ensemble des prières. — « N'avez- vous pas, lui dit-elle, pardonné à vos ennemis? — « Oui, répondit-il , mais pas à tous. ■ Elle savait à quel point il était exaspéré contre l'empereur d'Autriche , qu'il avait si efficacement secouru lors de la révolte de Hongrie, et qui venait de s'allier contre lui avec ta France et l 'Angleterre.
— Elle insista. « Dieu veut qu'on pardonne à tous. »
— « Eh bien, soit, répondit-il, je lui pardonne. » A deux heures du matin le médecin en qui
il avait le plus de contiance se décida à lui apprendre toute la vérité. Il lui dit : « Ne voud riez- vous pas voir votre confesseur? Il viendrait prier pour votre rétablissement. » — « Est-ce que je vais mourir?» dit l'empereur, sans se troubler. — • Oui, » lui dît le médecin en fondant en larmes. — « Et vous avez le courage de me signifier ainsi mon arrêt de mort ? « — - J 'obéis, répondit le. médecin, à l'ordre qne vous m'en avez donné avant votre maladie. • — L'empereur lui tendit ta main , et lui dit : Merci. » — L'expression de son visage ne changea pas. Son pouls ne varia point; il se soumet tait docilement à la volonté de Dieu. Il fit appeler ses enfant*, mais voulut épargner cette douleur à l'impératrice ; elle vint , soutenue par un religieux courage, elle lui prit la main; il reçut ks sacrements , récita les prières des agonisants , ajoutant — : - Je prie Dieu qu'il m'accueille dans son sein »; puis il ordonna que le télégraphe transmit aux grandes villes de l'empire ces simples roots : « L'empereur se meurt ». Il régla ses obsèques ,
LAS
ordonnant qu'elles (tassent célébrées sans aucun faste, pour éviter à son peuple une dépense superflue. Puis il donna sa bénédiction à ses enfants et petits-enfants. — «Sers bien la Russie, » dit-il au grand-duc héritier. Une dépêche arriva de Crimée. — « Mes fils sont-ils bien portants, dit-il ; tout le reste ne m'importe plus; je ne pense qu'a Dieu. » Il fit appeler le comte Or lof et le ministre de sa maison, les remercia de leurs services; puis chargea le prince héritier de remercier en son nom ses autres ministres, sa vaillante armée et surtout les défenseurs de Sébastopol. Enfin , il lit entrer les grenadiers du palais , vieux soldats qu'il connaissait tous, et les bénit. Puis se tournant vers son médecin, il lui dit avec un sourire : « Me donnerez-vous bientôt mon congé? Sera-ce bientôt fini? » Cependant il avait encore toute sa connaissance et la force de parler. Ce fut au grand-duc héritier qu'il adressa ses dernières paroles. -- « Mon désir était de me réserver tout ee qu'il y a de pénible et de difficile dans les devoirs de souverain , pour te laisser un empire tranquille, florissant, bien ordonné. La Providence en a ordonné autrement. Maintenant je vais prier pour la Russie et pour vous. Après la Russie , c'est vous que j'ai aimé le plus au monde. » Bientôt il lui fut impossible de parler et son regard semblait s'éteindre. Il n'avait pas quitté les mains de l'impératrice et de son fils, et les serrait dans les siennes. Cette pression cessa ; il était mort.
Cette relation de sa mort et le testament que l'empereur Nicolas a laissés font peut-être mieux que l'histoire de sa vie connaître ce qne son âme avait de grandeur, de noblesse , de respect et de zèle pour l'accomplissement de ce qu'il regardait comme un devoir. X— e.
flitt. intime de la Rvstle. ScbnIUlcr. — Annuaire de ta Hevue des Deux Mondes. — Lu derniers Momtnts de tempereur /ficelas.
Nicolas (Sir mcholas-Harris), antiquaire anglais, né le tO mars 1799, en Cornouailles, mort le 3 août 1848, dans les environs de Boulogne-bu r-Mer. Il entra fort jeune dans la marine, prit part à la capture de plusieurs bâtiments français dans la Méditerranée , et quitta le service en 1815 avec le grade de lieutenant. Après s'être marié, il étudia le droit, et fut admis en 1825 au barreau; mais il se borna presque entièrement à plaider les procès nobiliaires devant la chambre des lords. En 1831 il fut créé chevalier de Tordre de Hanovre Doué d'une activité extraordinaire, il a réimprimé ou mis au jour pour la première fois un grand nombre d'ouvrages . en les faisant suivre de notices historique», d'observations et d'éclaircissements qui y ajoutent une valeur nouvelle ; tels sont : The poeticolrhapsody and oiher poemi, by Fran cis Davison ; Tfie literary remains qf lady Jane Grey ; Journal of the embassy of Thomas Beckington to France in 1442; The siège qf , Car laver ock -y The history of the baille of
Agineourt; The privy pur se expenses of Henry VIII from 1529 to 1552; Chronicleof London Jrom 1089 to 1483; Memoirs of lady Fanshaw; Controversy belween sir Robert Grusvenor and sir Richard Scrope in the courts of chiralry (2 vol. in-8°). On a de lui : Life of William Davison , secretary of stale; Londres, 1823;— Aotttia hislorica; ibid., 1824, in-8° : ouvrage refoudu pour le Cabinet Cyclopxdia de Lanlner, sous le titre The chronology of hislory, containing tables, calculations and statements indispensable for ascertaining the dates of historical events and of public and privale documents (1835); plusieurs fois réimprimé; — les Vies de Ceoffrey Chaucer, lord Surrey, sir Thomas JVyatt, Collms, Cowper, Thomson, Burns et II. K. White, insérées dans différents recueils; celle de Chaucer passe pour un excellent morceau. Sir N. Nicolas a encore publié The despatches and Ictters of admirai lord A'elson (1844,7 vol. in-8°), et il avait commencé uue History of the brttish navy, dont il n'a paru que deux volumes. Il clail membre de la Société des Antiquaires, avec laquelle il a eu de longs et fréquents démêlés. 1». L.
Cyctop. oj ençiiih Uter., éditée par Ch. Knight.
; Nicolas ( Jean-Jacques-Auguste ), écrivain français, né à Bordeaux, le 6 janvier 1807. Avocat à la cour royale, il fut nommé, le l" septembre 1841, juge de paix du 4" arrondissement de llordeaux. Après 1848, il devint chef de division an ministère des cultes, sousM.deFalloux. Conservé dans ces fonctions après la chute de ce ministre, M. Nicolas devint, le 15 février 1854, inspecteui général des bibliothèques de France, et après avoir refusé la place de juge de paix il accepta celle de juge au tribunal de première instance de la Seine. On a de lui : Du Tour des enfants trouvés; Bordeaux, 1847, în-18 ; — £ tuées philosophiques sur le christianisme; Bordeaux, 1842 l»45,4 vol. in-8<> : souvent reimprimées, notamment en 1861 ; — Du Protestantisme et de toutes les hérésies dans leur rapport avec le socialisme; Paris, 1852 et 1853, 2 vol. in-12; — la Vierge Marie et le Plan divin, nouvelles Etudes philosophiques sur le Christianisme ; Paris, 1852, 1853 et 1861, 4 vol. in-8° et in-18. H. F.
Documents particuliers.
; ricolas [Michel), écrivain protestant français, né le 22 mai 1810, à Nîmes. Après avoir fait ses études à Genève et à Strasbourg, il les compléta en visitant, de 1833 à 1834, les universités allemandes de Halle, de Berlin et de Heidelberg. Nommé pasteur suffragant a Bordeaux en juin 1834 et pasteur en titre à Met/ en 1835, il passa a M on tau ban , où depuis 1838 il occupe la chaire de philosophie à la faculté de théologie protestante. Profondément versé dans les langues orientales et les matières ecclésiastiques , il est regarde a juste titre comme un des
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écrivains les plus Instruits et les plus laborieux de l'Église réformée. On a de lui : Instruction chrétienne à l'usage des catéchumènes ; Metz, 1838, in-18 ; — Réponse à la Lettre de Vabbe Lacordairesur le saint -siège ;ihid., 1838, in 8* ;
— Delà Destination du savant et de l'homme de lettres ; Paris, 1838, in 8°, trad.de l'allemand de Fichle;— De l' Eclectisme ; Pari», I8i0, in-8° ; réfutation des attaques de Pierre Leroux ;
— Quelques Considérations sur le panthéisme; Paris, 1842, in-8°; trad. en an filais ;
— Jean -Bon Saint- André, sa vie et ses écrits; Paris, 1848, in-12 : cette notice renferme deux écrits de ce conventionnel, entre autres le récit de sa captivité sur les bords de la nier Noire; — Introduction à Vètudedt C histoire delà philosophie; Paris, 1849-1850, 2 vol.1 in-8«; — Considérations générales sur Vidée et le développement historique de la philosophie chrétienne; Paris, 1851, in-8% trad. de l'allemand de H. Ri lier; — Aotwc sur la vie et les écrits de Laurent Angliviel de La Beaumelle; Paris, 1852, in-8° : elle a ête l'objet d'une critique assez vive de la part de M. Nisard dans VAlhenxum du S octobre 1853; — Histoire littéraire de Aimes; Nimes, 1854, 3 vol. in-12 ; — Histoire des artiste* nés dans le département du Gard ; Nimes, 1859, in-12;
— Des doctrines religieuses des Juifs pendant les deux siècles antérieurs à Père chrétienne ; Paris, 1860, in- 8°. M. Michel Nicolas a fondé, de concert avec MM. Michelant et Emile Begin, VAustrasie, revue de la Moselle, dans laquelle il a inséré plusieurs articles , et il a travaille a diverses publications périodiques, tels que L'Evangélisle, Le libre Examen, La Revue théologique de Montauban, La Revue de théologie de Strasbourg, Le Courrier du Gard, Le Bulletin de la Société du Protestantisme français, La Libei té de penser, La Revue germanique, etc. Il est un des collaborateurs de la Nouvelle Biographie générale. P. L — v.
Docum. particuliers.
Nicolas. Voy. Clamenges, Ccsa, Dearaia, Este, Eyheric, Falcicci, Ferneham, Gomesse, Heems, Klaus, Leoniceno, Lorraine, Lira, Na- Kovhk et Trauge.
n ico la Y (Nicolas de), voyageur français, sieur d'Arfeuille et de Bel-Air. né en 1517, à La Grave d'Oisans (Dauphiné), mort à Paris, le 25 juin 1583. 11 suivit d'abord la carrière militaire, et assista en 1542 au siège de Perpignan. Il passa ensuite au service de diverses puissances, et durant seize années parcourut l'Allemagne, le Danemark, la Suède, la Prusse, l'Angleterre, l'Ecosse et l'Espagne. De retour en France, Henri II l'attacha à sa personne comme valet de chambre et geograph*' ordinaire. En mai 1551, il suivit Gabriel d'Aramon dans son ambassade à CousUntinople, visita Alger, Tripoli, une partie de l'archipel grec el revint par l'Italie. Il était commissaire d ar-
tiilerie et travaillait à la description générale du ' royaume de France lorsqu'il mourut. Il fut enterré à Saint-Sulpice. Nicolay parlait presque toutes les langues de l'Europe et dessinait bien. Il a fourni les dessins des gravures et plans qui ornent ses livres , ce qui les rend . curieux au double point de vne de l'art et de I la géographie. L'exactitude n'en peot être contestée; mais il n'en est pas ainsi du texte, qui manque de critique. On a de Nicolay : Discours de la guerre faite par le roi Henry II, l'an 1549, pour le recouvrement du pay$ de Bollongnois sur la mer; Lyon, 1550; — L'Art de : naviguer, trad. de l'espagnol de don Pèdre 1 de Medina, avec observations et gravures; , Lyon, 1554 et 1576; Rouen, 1577, in-4°; — les quatre premiers livres des Navigations et Pérégrinations orientales, avec les figures et j les habillements au naturel, tant des nom- ' mes que des femmes; Lyon, 1568, in-fol., avec fifi fig. ( très-rare ) ; réimprimé sous le titre de Navigations et Pérégrinations de Nicolas de Nicolay, contenant plusieurs singularités 1 que l'auteur a veues et observées, etc. ; Anvers, 1576, in- fol. (très-rare); et Anvers, 15"6, 1577 et 1586, in-4°. Les gravures des éditions in-fol. sont de Louis Danet ; celles des in-4° d'Ahasvérus de Laudfeld ; l'exécution en est remarquable. Les Pérégrinations de Nicolay ont été trad. en allemand, Nuremberg, 157?, in-fol., flg. ; Anvers, 1576, in-4* -, en italien, par Francesco Flori , Anvers, 1576, in-4° , . fig.; Yenise, 1580, in-fol., fig. ; en flamand, Anvers, 1576, in-4° '.—Navigation du roi d'Ecosse Jacques V, autour de son royaume et tsles Hébrides et Orchades, recueillie et rédigée en forme de description hydrographique, avec les additions dudit Nicolay touchant l'art de naviger; Paris, 1583, in-4*. fig. Nicolay a laissé en manuscrit plusieurs descriptions de pays, avec plans et cartes, entre antres celle du Serry. A. de L.
Purchas. Hit. pilçrlms. etc. ( 1M7, In-y). — T. Otb«rnc, yiaqe ( Londres, 1745, In-fol. ). — U Croli du Maine, Bibliothèque Jrançotse, t. Il, p. ilfcus.
NICOLAY ( Louis-Henri, baron), poète allemand, né le 25 décembre 1737, à Strasbourg, mort en 1820, à Saint-Pétersbourg. Sans avoir un talent de premier ordre, il peut être compté parmi les plus agréables poètes de l'Allemagne. Son style est naturel, sa versification coulante, son récit rempli d'intérêt. Toutes ces qualités se rencontrent dans ses Contes romanesques, qui, quoique tirés en grande partie de l'AriosIe et du Bojardo, sont traités avec beaucoup d'originalité et témoignent d'autant de goût que de verve. Il a imité, dans ses Êpitres poétiques, la grâce et l'enjouement de Wielaud. Quant aux Fables et aux petits Contes, ce sont des •ouvres légères d'une lecture agréable. Nicolay passa la plus grande partie de sa vie à Péterstt>urg : chargé en 1769 de l'éducation du grand-
- NICOLE 1018 duc Paul, depuis empereur, il remplit de 1798 â 1801 les fonctions de directeur de l'Académie des sciences, et devint a cette dernière date conseiller privé. Plusieurs de ses enfants occupent aujourd'hui des emplois élevés. K.
Meusel, Lexikon.
xicolb ( Jean ), avocat français, né en octobre 1600, à Chartres, où il est mort, en 1678. 11 était d'une famille ancienne dans la bourgeoisie chartraine. Après avoir reçu une bonne éducation au collège de La Marche, il étudia le droit, fut admis au barreau, et devint juge chambrier de l'évéque de Chartres. « Il était bon harangueur, mais mauvais avocat, dit Moréri. Plein d'enthousiasme, il donnait dans un phébus insupportable et semait ses plaidoyers d'assez mauvais vers ou traits de romans. On en trouva une grande quantité après sa mort dans son cabinet. » On a prétendu qu'il n'avait rien publié : cependant l'abbé de Marolles dit expressément que Jean Nicole lui a fait présent des Déclamations de Quintilien, qu'il avait traduites en français. p. L.
l lron mbt. Chartraine. — Morérl, Diet. hitt. — Marolles, Dénombrement det auteur $.
Nicole ( Pierre), écrivain religieux, controversiste et moraliste français, fils du précédent, né à Chartres, le L2 octobre 1625, mort à Paris, le LU novembre 1695. Sa famille occupait un rang des plus honorables dans sa province. Son père lui inspira un goût précoce pour les lettres et pour l'antiquité grecque et latine. Nicole montra de bonne heure pour la lecture une véritable passion, qu'il conserva toujours, et même plus tard, devenu l'un des solitaires de Port-Royal, et au fort de sa polémique contre les Jésuites ou les protestants ; moins rigide que la plupart de ses amis, il ne cessait de se tenir curieusement au courant de tout ce que publiaient Quinet et Barbin. A dix-sept ans, il vint faire sa philosophie à Paris, au collège d'Harcourt ; puis il étudia la théologie, et se mit à l'hébreu, auquel le força de renoncer la faiblesse de sa vue, aggravée par l'excès du travail. Il entra ensuite à Port-Royal, où sa tante, la célèbre mère Marie-des- Anges Suireau, était religieuse ; y fut chargé de l'enseignement des belles-lettres et de la philosophie, et compta Tillemont parmi ses élèves. Il avait résolu d'entrer dans les ordres et de prendre les grades théologiques ; mais il s'arrêta, par prudence et pour ne pas attirer l'attention sur lui, au simple titre de bachelier lorsqu'il eut vu les troubles que suscita au sein de la Faculté la dénonciation des cinq propositions de Jansenius (1649 ). De même, comme après lui Rolliu, il resta clerc tonsuré toute sa vie. Plus tard, sur les instances de ses amis, il songea, assure-t-on, à devenir prêtre, et demanda l'autorisation de l'évéque de Chartres, dans le diocèse duquel il était né, mais sans l'obtenir, peut-être à cause de ses opinions jansénistes.
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Nicole ne tarda pan à m lier particulièrement arec Arnauld, qui avait deviné facilement tout ce qu'on pouvait attendre de cet esprit net et sensé, ardent a l'étude, et en qui l'étendue de l'érudition se joignait à la solidité du jugement. Ce fut surtout à partir de l'année 1654 qu'il l'associa à ses travaux. Nicole concourut avec lui à la composition de la Logique de Port-Royal, et aux Méthodes grecque et latine. Ou lui attribue aussi un choix d'épigramraea latine* ( à : l'usage des élèves de la maison), en téte duquel il a mis du moins une importante préface écrite dans la même langue. En même temps, il fournissait à Pascal des matériaux pour ses Pro vinciales, et même, si l'on en croit son b ograplie, l'abbé Goujet, il l'aidait dans la composi- \ tion de cet ouvrage, en lui donnant le plan de quelques-unes de ses Petites lettres, en revoyant et en corrigeant plusieurs antres.
En 1068, Nicole tit un voyage en Allemagne. Ce fut là qu'il écrivit et publia, sous le nom de Wendrockius, une traduction en latin élégant ; des Provincial en, avec des notes et un commentaire fort vifs. C'est le coup le plus signalé et le plus hardi île tonte sa vie, et encore fautil remarquer qu'il avait eu la triple précaution de publier cet ouvrage à l'étranger, dans une langue morti-, quoique fort répandue alors, et sous le voile du pseudonyme, autant de boucliers der- 1 nère lesquels il se jugeait, sans doute, suffisant- ! ment à couvert. Nicole, en effet, autant par la 1 modération naturelle de son esprit que par celle [ de son caractère, avait pris dès l'abord une ! place un |>cu a part dans la secte janséniste, [ dont il ne partageait pas les opinions extrêmes. Aussi éloigné du dogmatisme rigide de Saint- Cyran et de l'implacable austérité de De Saci que des audaces de conduite du P. Quesnel, qui avait en lui autant de l'homme de parti que du théologien, tout le prédifqwsait au rôle de modérateur, et sa raison était d'accord avec ses penchants pour le pousser dans cette voie. Malgré quelques démentis apparents qui lui ; furent imposés par les circonstances; malgré quelques contradictions où il se laissa entratner ' par la force des événements, tel est le, caractère ' qni domine l'ensemble de sa vie ; elle 6e marquera de plus en plus dans ce sens, et c'est avec cette restriction , toujours sous-entendue , qu'il faut apprécier sa conduite et ses écrits. Nicole est un janséniste moyen et mitigé, porté a la conciliation, ennemi de tout ce qui est excessif, ; et pour qui Itos-uet lui-même pourra professer une haute estime. En 1657 il montra bien ces sentiments dans ses Disqnisitionrs sex PauH Ire- ! jwri, où, sous prétexte d'expliquer le jansénisme, en réalite il l'amoindrit et cherche a démontrer qu'il n'existe pas, qui* le débat n'est que sur la forme et sur les mots. Il le montra mieux encore, cinq ans après en prenant une part active a l'itm tile tentative d'accommodement faite par M. de Commingfs avec Rome. Mais cependant, il faut .
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dire que, en dépît de ces essais de padneatina et de mitigation au dedans, il n'en servait pas moins bravement la cause au dehors, comme un capitaine qui, après avoir cherché à tempérer les avi> violents et les déterminations extrêmes dan* un conseil de guerre, ne pense qu'à faire son devoir quaud la resolution combattue par lut a été adoptée. Nature délicate et réservée, ayant besoin d'appui, très-propre à lutter en auxiliaire, mais n'étant pas née pour les premiers rôles et ne po*<ed4nt rien, ou presque rien, de ce qui Tait les chefs de parti, il avait trouvé ce qu'il lui fallait en sr constituant l'aide île camp dévoué de l'intrépide Arnauld. Avant comme après la condamna lion de celui-ci, il partagea sa retraite, et dernewa ensuite caché en sa compagnie, soit à Pari*, soit à Chitillon près Paris, sous des nomsd'em prunt, le secondant de sa plume et de bon érudition dans toutes ses batailles, se condamnani . par affection pour Arnauld et par dévoaemes pour la cause, à prendre sa part de cette lut! incessante, dont semblaient devoir le détourne i également sa santé délicate, son Aine inquiète, tourmentée de scrupules et de trouble.» eecrefe. son caractère réservé, timide, ami du calme etd. silence, qu'il peint d'après nature et sans y penser en plusieurs pastagesde son traité sur le$.tfo£e*> de conserver la paix avec les hommes 11 a expliqué lui-même, d'ailleurs, comment il avait d. engagé plus à fond et entraîné plus avant qu'il re voulait. En 1667, une sévère condamnation qu'il avait portée contre le théâtre dans ses r»sionnaires, excita la colère de Racine. «*«m accien élève, qui voulut y voir une sorte de personnalité, et répliqua par une lettre fort piquante : ce coup, venu de la main «l'on ami, fut sensible à Nicole ; mais on sait que Racine reconnut ses torts et se réconcilia avec lui. Ce petit orage était calmé quand il en ranima luimême un plus gros sur sa tète en écrivant, a la sollicitation des évêques d'Arras et de Sunt- Pons, une lettre contre la doctrine relâchée de* casuistes ( 1677), et la temjtfte devint si forte qu'il s'y déroba prudemment en quittant d'aharl Paris, ensuite la France même , après la mort de la duchesse de Longueville, protectrice des jansénistes, qui l'avait caché avec Arnauld pendant quelque temps dans son hôtel. Il se réfugia à Bruxelles, puis à l'abbaye d Orvai. puis à Liège, et en d'autres endroits encore. Dan> les moments où il se croyait en danger, le craintif Nicole multipliait les changements d'asile comme les changements de nom : il serait lonp et difticile de compter les uns ou les autres dan» sa vie. Il n'est peut-être pas un homme qvr se soit plus souvent caché et qui ait plu* nsr du pseudonyme (t) que cet écrivain dont la
{)) Il VjppHa successivement de liosnr, d< fi^evn^t, dr /t'Iincovrt, de AVrry, et. m lèir de «e« Irvcr», ll'rndrnck , D -imviliirrs , ikirthrlcKf, M«*'-r*j**, <U ( JuinUi i* <é -, rte. quant au cn.ip trr de lo.?» an*nt.« dlicr», cent toute uni- scojjraphK et r.oas rte ponton» iticmt *onjj-r a Aborder.
plume de moraliste et de théologien ne semble 1 Nicole que les pièces principales du procès furent pa* aujourd'hui avoir pu être bien dangereuse. publiées. Ces luttes et ces travaux, tro|i rudes MaU toutes ses fuites ,et tous ses combats pour sa sauté affaiblie, achevèrent de IVpuiser. l'avaient fatigué, et quand Arnauld, qu'il avait Frappé dan» son cabinet d'une attaque d'aporejoint à Bruxelles, voulut l'entraîner avec lui plexie, il fut soigné avec empressement par t)ojusqu'en Hollande, pour de là recommencer la ; dart et Hecquet, qni étaient ses médecins eo lutte, en lui disant « qu'il avait l'éternité pour se j même temps que ses amis. Racine accourut, et rcjwser «, le pauvre Nicole, âgé de cinquantequatre ans, malade d'un asthme, à bout de courage et de force, avide de tranquillité , résolut de ne pas attendre l'échéance à laquelle son indomptable ami fixait le commencement du repos. 11 se décida donc à se serrer de lui [jour > alors, et l'on vit bien, par l'empressement de
lui administra des gouttes d'Angleterre qui parurent d'abord devoir le sauver. Un grand concours de visiteurs se porta vers la maison appartenant au couvent des religieuses de la Crèche ( près le Jardin du Roi >, où il demeurait
négocier son accommodement particulier par une lettre à M. de Harlay, archevêque de Paris, qui contenait un humble evj.H)vé de sa conduite. Cette démarche souleva daus le parti de vives récriminations, contre lesquelles il se défendit
avec beaucoup de modération, de patience et 1 le désir qu'il avait témoigné dans son testament,
ses amis, toute l'estime et toute l'affection qu'ils avaient gardée pour lui, en dépit des dissentiments de conduite et de doctrine. Une seconde attaque survint quelques jours après, et l'emporta, à l'âge de soixante dix ans MfiUa). Malgré
souvent d'esprit. Il devint un objet de scandale pour les plus ardents, et les moindres de la secte se erurent obligés de déplorer sa faiblesse. Mais du moins Arnauld, bien qu'il n'apprnuvAt pas sa démarche piès de l'archevêque et qu'il le trouvât trop pu>illanime, lui resta lidèle au milieu de ce soulèvement général, et le protégea lui-même contre ceux qui l'attaquaient en son nom. Grâce à la protection de M. de Harlay, qui
on lui fit des funérailles magnifiques, avec exposition solennelle du corps et convoi aux flambeaux. Le sculpteur Coyscvox vint modeler sa figure après sa mort.
De tout ce que nous avons dit ressort la véritable situation de Nicole dans le parti janséniste, et la manière dont il faut l'apprécier. Il tient plus h Port Royal par des liens personnels et matériels que par -Us liens moraux. Ce ne fut
s'entremit en sa faveur. Nicole , qui était déjà jamais un janséni te pur, entier, sans conces-
rentré en France et séjournait à Chartres depuis la fin de ifiKl, revint a Paris dans le courant du mois de mai lf»83. A partir de cette date, il put enfui reprendre le cours de ses occupations ordinaires, et se remettre à ses travaux favoris.
sion; et plus il va. plus sa réparation se marque, sinon bien nette et bien déclarée , du moins bien sensible, sur le* points particuliers et accentués de la doctrine. C'était un esprit modéré en somme, impartial et, |»onr ainsi dire, éclectique,
Apre» avoir écrit , par manière «l'action de j quoiqu'il ail dépassé plus d'une fois, sous de»
grâce* ou de rançon, deux livres contre les protestants, qui devaient, dit M. Sainte-Beuve, s'accoutumer a payer les frais de tout raccommodement janséniste, il s'occu|>a à loisir de ses Essais de morale, le plus célèbre et le plus important de ses ouvrages, celui qui convenait lé mieux à la uature «le son talent, celui où il a le plus mis de son âme et de son esprit. Enfin, «fans les dernières années de sa vie, il se reprit à deux controverses, l'une avec ses amis sur la question «le la Grâce, qui était tout le jansénisme, l'autre avec le quietisme naissant, contre lequel Rossuet le poussa à écrire. Mais cette dernière ne fut rien au prix de la précédente , où Nicole, |»ur avoir essayé d'atténuer et de rend ne acceptable la cruelle doctrine janséniste sur !a prédestination, en imaginant la théorie «l'une grâce générale, suffisante en puissance, quoique presque toujours insufflante en réalité, départie à tous les hommes, souleva contre lui
impulsion* diverses, la ligne centrale au delà de laquelle il avouait volontiers ne voir place que pour des opinions libres, sans intérêt essentiel, et, comme il le disait lui-même, des différends spéculatifs. Les caractères «le son talent sont la justesse d'esprit, la réflexion qui creuse un sujet, l'ordre et la méthode qui en élucident les diverses parties, une dialectique ferme et serrée, un style clair et pur, mais qui , ne s'attachant qu'à rendre la pensée et à exposer les preuves, tombe aisément dans la sécheresse et surtout dans la monotonie Se* contemporains du grand siècle l'aimaient et l'estimaient fort, même comme écrivain, non-seulement pour la finesse ou la profondeur de l idee, pour la vigueur on ( ingénieuse habileté du raisonnement, mais aussi pour des mérites «le forme et des bonheurs «l'expression qui ne nous frappent plus guère aujourd'hui. La brillante marquise île Sév igné s'arrache aux grands coups «l'épéc des romans de La Cal-
île nouvelles contestations dans le parti, et eut à j prenède, pour lire et relire Nicole, sur le compte
soutenir, surtout contre Arnauld, le père Que*- ' duquel elle ne tarit pas, dans ses lettres, en éloges
nel, l'abbé du Guet et dom llilnrion , le poids enthousiastes, cl qu'elle met avec Bonrdaloue, u:i
d'une discussion serrée, d'où il ne se tr.i que i esprit delà même trempe, et «le la même famille,
par «les merveilles «le subtilité et d'adres.v. Tou- I au premier rang de ses admirations les plus cha-
tefois, celte «lispute se fit par corr.-spon danc.e.et I leurcuse». l'.lle y revient en cent endroits, et dès
resta manuscrite : ce ne fut «pi'aprèsh mon de | qu'elle en parle elle ne se peut plus contenir. Bo6-
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1023 ÎSICOLE suct, Fléchier, Racine, Boileau et bien d'autres, professaient la plus haute estime pour son falent. Au siècle suivant, Voltaire l'a fort loué dans son catalogue des écrivains du siècle de Louis XIV, où il ne loue pas tout le monde. A notre époque, où Nicole est peu lu et serait généralement peu goûté, il a cependant encore trouvé de déterminés partisans : Joubert a proclamé l'élévation de sa doctrine et de sa pensée, et M. Silvestrede Sacy a écrit, en quelques lignes, son apologie avec une effusion de louanges qu'on pourra tempérer par l'appréciation beaucoup plus réservée, quoique très-favorable sur beaucoup de points, de M. Sainte-Beuve.
Nicole était un homme d 'une grande simplicité de mœurs, naïf, mais d'une naïveté fine et aimable, timide, « naturellement inquiet et empressé, aisé à troubler et à confondre, » comme il a dit lui-même. On connaît de sa timidité des preuves singulières et à peine croyables • il ne passait pas une rivière dans un bateau sans être armé d'une ceinture de sûreté, en cas de naufrage; il n'osait sortir par le vent, de crainte de recevoir une tuile sur la téte ; il prenait toutes sortes de précautions mystérieuses pour cacher les travaux dont il s'occupait, jusqu'à faire fabriquer des trappes par où, au besoin, disparaissait la table sur laquelle il était en train d'écrire. Avec tout cela, vif, actif, aimant la controverse et la discussion polies, parlant volontiers, de façon agréable et divertissante, parfois même un peu satirique, mais facilement démonté par une objection sérieuse, et moins fait, tant à cause de sa timidité que par crainte de déplaire, pour y répondre de vive voix que la plume à la main. C'était une sorte de sage, et, comme l'a dit M. Sainte-Beuve, qu'il faut citer encore, « il représente, dans une parfaite et juste modération de régime, l'homme de lettres chrétien ...
t Eglise catholique touchant rEucfu Pans, lf,64, in -12, sous le nom de j Irmrj C'est ce qu'on nomme ordinaire petite Perpétuité. L'ouvrage eut beau»
succès, et quelques années plus tard N reprit sur une plus large échelle noûr . La Perpétuité de la Foi, etc., cm Iwre du ministre Claude, 1669 'i67> 3 vol. m-4". Quoique ce livre soit sien, nauld, c'est Nicole qui en est le pmi presque, le seul auteur; seulement il nuH qu'il lui donnerait une autorité plus gra Je présentant avec la signature de son i ami, et peut-être aussi avait il obéi à $u en cette circonstance, a sa prudence ml fut revêtu des approhalk
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Il serait presque impossible d'énumérer ici tous les écrits de Nicole, qui, d'ailleurs, a été souvent mêlé , pour une part indéterminée, aux productions de tous genres sorties du sein de Port-Royal. De si près qu'on s'attachât à le suivre en sa carrière, on ne saurait se flatter de retrouver la trace de tout ce qu'il a laissé préfaces, brochures, œuvres de circonstance' polémique du moment, etc. Nous renvovons au tome XXIX du père Niceron ceux qui voudront avoir la liste complète de ses ouvrages connus et nous nous bornerons à indiquer les principaux : Epigrammatum delectus ex omnibus tum veteris tum recentioribus, poetis , cum dissertalione de vera pulchriludine ; Paris, 1059, in-12. La dissertation de Nicole, écrite en latin élégant , a été Ira-luite plusieurs rois en français. Le père Vavasseur la réfuta très-vivement et très-solidement dans son traité De Epigrammate, qu'on peut Je soupçonner, sans jugement téméraire, d'avoir composé tout exprès dans ce but; - la Perpétuité de la foi de
vingt -sept évêques et de plus de vingt d»< parmi lesquels on distingue Bossuet. On i qu'il ne fut pas sans une forte influence « conversion de Turenne et de plusieurs <* grands personnages. Cet ouvrage fut ton par l'abbé Renaudot, qui y ajouta deux xoia 1711 et 1713; — Traité de la foi hum 1664, in-4of dirigé contre un système jm par l'archevêque de Paris dans uo <k s* m, déments ; — Nicole a pris part avec Mm Lemaistre de Sacy, etc., à la traduction Ai.V veau Testament, connue sous lemw^ »f < i>eau Testament de Mons, et avec Arnauld, la Déjense contrt la urwA du P. Maimbourg, 1668, in-8u. Cette tr>')oa< devint le point de départ d'un long dfbl Ui l'Église ; — Les Imaginaires et La !'.■«•■ naires; Liège, 1667, 2 vol. petit m-n. h qu'alors Nicole avait suivi les voies d'Anus et avait été pur controversiste ; parcriouuij il commence à se rapprocher de Pascal. On rait qu'il s'est senti pris d émulation en ««. Les Provinciales ; car ce livre est aussi ur cueil de petites lettres. Il y a dix Imagina destinées à prouver que le jansénisme es! fantôme sans réalité, une chimère forg-A ? les ennemis de Port-Royal. Ces dix Imagine sont suivies de huit Visionnaires, qoi«*i: rigées spécialement contre Desmarets do ^ Sorlin, l'ennemi acharné des solitaires, ri* le titre a été emprunté à une comédie de ce itô Desmarets. Mais Nicole est resté bien loin. Jj cet ouvrage, de l'ironie mordante et légère àc U cal, sauf eu quelques passages trop rares ri courts , bientôt gâtés par une prolixité Ypesante; — Préjuges légitimes contrt h calvinistes; Paris, 1671, in-8B; - Lt* P tendus Réformés convaincus de schisme;?1 ris, 1684. Le ministre Claude répondit aupr* mier de ces deux ouvrages, et le ministre Juru au second ; — Essais de morale et Instrvt tions théologiques; Paris, 1671 et année* m vantes, 25 vol. in- 12. Cet ouvrage, qui «■ comme nous l'avons déjà dit, son principal titf de gloire, se compose de petits traités, de J** sées, de méditations, de lettres et d'expl»cat.otf
image not available
germain du précédent, né te 4 septembre lGll, à Chartres, où il est mort, en novembre 1635. Il fut conseiller du roi, puis président de l'élection de Chartres. Il possédait bien les langues grecque, latine et italienne, et avait du talent pour Ja poésie; les élégies amoureuses d'Ovide, les odes d'Horace sur des sujets trop libres et quelques autres ouvrages dans le même goût, sont les morceauv qu'il a soignés le plus. Ses pièces de vers coururent d'abord dans les sociétés parisiennes, en feuilles séparées. Il les réunit sous le titre d' Œuvres du président Nicole (Paris, 1600, 2 vol. in-12), et les dédia au roi; ce recueil fut réimprimé avec des additions à Paris, en 1684, 1693 et 1705. On trouve dans les dernières éditions Proserpine, poème de Claudien ( 1658, in-12 } ; Les Amours d'Ênée et de Didon (1668, in-12); Les Amours d'Adonis de Marini; des élégies de Properce, de Catulle et d'Ovide ; des traits de Juvénal ; des odes d'Horace ; etc. Le défaut de ces traductions est d'être paraphrasées d'une manière fade et languissante. Le président Nicole épousa en secondes noces la sœur du P. Cheminais, célèbre prédicateur. Une de ses filles, Charlotte, était extrêmement pieuse : elle gémissait des poésies licencieuses de son père, et ayant appris qu'un libraire de Chartres voulait les réimprimer, elle s'y opposa par devant l'évôque. P. L.
Moréri, Grand LHcL hist. — Goulet Jiibliotfi. franc., 1 et VI.
if icole ( François ), mathématicien français, né à Paris, le 23 décembre 1683, mort le 8 janvier 1758. Sa famille le destinait à l'état ecclésiastique; mais ses remarquables dispositions pour l'étude des sciences exactes attirèrent l'attention de Montmort, qui le prit auprès de lui. Nicole avait alors moins de seize ans. Bientôt Montmort ne vit plus dans son disciple que le compagnon de ses recherches, et en effet, dès 1706, Nicole présenta à l'Académie des sciences un Essai sur la théorie des roulettes qui lui valut l'année suivante une place d'élève de cette savante compagnie. Il s'empressa de justifier ce choix flatteur on donnant l'ouvrage dont l'essai précédent n'était qu'un abrégé, où il traita des propriétés des roulettes planes et sphériques. En 1717, il commença un Traité du calcul des différences finies , qu'il continua en 1723, 1724 et 1727. En 1729 il fit paraître un Traité des lignes du troisième ordre, et il appliqua à ces courbes des considérations nouvelles , auxquelles Newton n'avait pas songé. Vers cette époque, il fut conduit a calculer des tables destinées à établir la fausseté de ces prétendues quadratures du cercle qui arrivaient alors de toutes parts à l'Académie et dont les auteurs étaient généralement étrangers aux connaissances mathématiques les plus élémentaires. Dans ces tables, Nicole part des périmètres des hexagones inscrit et circonscrit au cercle , et, en doublant successivement le nombre des côtés , il va jus-
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qu'aux périmètres des polygones inscrit cl drooov crit de 31)3216 côlés. Pour démontrer l'erreur d'une quadrature, il suffit de calculer la talent qu'elle attribuerait à la circonférence cl de f Aire voir que cette valeur est plus grande que cdk d'un périmètre de polygone circonscrit ou \kpetite que celle d'un périmètre de jwlygone incrit. Aujourd'hui que nous possédons un nombre considérable de chiffres de la valeur approchés du rapport de la circonférence au diamètre, le tables de Nicole sont devenues inutiles. Le Mémoires de l'Académie renferment encore de nombreux travaux de Nicole sur diïerws branches de l'analyse, telles que la théorie de» probabilités, le cas irréductible de l'équation du troisième degré, la trisection de l'angle, etc.
Hl$t. de VAccuL royale des teienm, VU. - miscla, Hist. de la quadrature du cercle.
Nicole (Nicolas), architecte français, né i Besançon, en 1701, mort en 1784. Fils d'artisans il fut d'abord destiné à la profession de serrurier. Étant venu à Paris pour se perfectionner dans son état , il eut le bonheur de rencontrer l'architecte Blondel, qui, reconnaissant eo loi use imagination brillante et une rare aptitude, lui conseilla de suivre la carrière de l'architecture et lo prit sous sa direction. Ses progrès lurent tels, que, revenu dans sa ville natale, Nicole put être chargé de la construction de Ityto du Refuge, dont la façade surtout fut général* ment approuvée. Il eut moins de succès »tcc IVglise Sainle-Anne, qu'il éleva à Soleure; on lai reprocha avec raison d'avoir prodigué dans cet édifice des ornements qui n'étaient pas toujours de très-bon goût. Une église de la Madtlani, qu'il avait commencée à Besançon, n'a point été terminée. kl. B— >•
Annuaire du Douot. — Fùhrer von Solothvrn.
NICOLE (Armelle). Voy. Arhellb.
KicoLEAU (Pierre), littérateur français, néi Saint-Pé (Bigorre), en 1737, mort à Paris, le 25 mars 1810. 11 fit ses études à Toulouse, et remporta plusieurs prix aux Jeux floraux de celte ville, où il professa la rhétorique durant dix-huitannte II dirigea ensuite à Angers l'Institut académique et militaire de la jeune noblesse, puis vint a Paris, où il fonda une école spéciale du roft* genre. Il se retira du professorat en 1784. de la révolution, il fut successivement électeur, conseiller delà commune, officier municipal* président de l'administration centrale du département de la Seine. Incarcéré pendant la reur, il fut rendu à la liberté, après un empn* sonnement de onze mois, et nommé wb^T* caire de l'hôtel de ville de Paris. 11 mourut dan> ces fonctions. On a de lui : Épitre delà r«»' Christine aux souverains ; Angers, 1 770, m « . — deux Discours sur les sujets wivanj»/^ terminer ce qu'il y a de fixe et d arbitra* dans le goût , et La frivolité nuit aux ** très; Angers, 1770, in-8*; - VW*
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l'homme confondu, stances couronnées par l'A- l cadémie de l'Iramaculée-Conception à Rouen ; 1771, in-8°; — Éléments du calcul mime- \ rique et algébrique; Angers, 1775, in-12.
Amcllhon, Eloge de P. XicoUau, mss. de la bibliothèque de l'hôlcl de ville de Paris. — Quérard, La France litt.
KicuLKT (Jean-Baptiste), directeur de théâtre, né à Paris,vers 1710, rnort dans la même ville, en 1796. 1 ils d'entrepreneur* de théâtres forains, Nicolet, après avoir paru lui-même sur la corde et sur les planches , établit à son compte une baraque dans les foires Saint-Germain et Saint-Laurent. On y représentait des tours de force, des danses de corde et d'animaux savants. La troupe de Nicolet avait succédé à celle de Gaudon, et elle avait acquis une telle réputation qu'on disait , lorsqu'on voulait parler de quelque chose de surprenant : « C'est de plus fort en plus fort, comme chez Nicolet », dicton qui est depuis devenu vulgaire. Cet habile directeur obtint un nouveau et brillant succès ; il fit jouer un acteur qui devint la coqueluche de tous les Parisiens, et surtout des Parisiennes. Cet acteur, fort instruit , était un singe qui exécutait avec beaucoup d'intelligence plusieurs scènes bouffonnes. Un nouvel élément de succès se présenta bientôt, et Nicolet ne le laissa pas échapper. Molé (voir ce nom), brillant acteur, qui venait de débuter avec un grand succès à la Comédie-Française, tomba malade. Tout Pans en fut ému ; Nicolet parvint à faire jouer à son singe le personnage du comédien malade; on lui mit une robe de cliambre, des pantoufles, un bonnet de nuit avec un ruban rose , et ainsi affublé, ce spirituel animal se donnait des airs et faisait des mines qui rappelaient l'acteur à la mode. Le chevalier de Boufflers composa à cette occasion des couplets qoi eurent une grande vogue parmi les amateurs de scandale; en voici deux -.
Quel «it ce gentil animal Qui, dant cet Jours de carnaval, Tourne a Pari» toutes le* têtes, Et pour qui l'on donne d«-s (êtes?
Ce ne peut-Cire que Molel (l) Ou Je singe de Nicolet.
L'animal, un peu libertin, Tombe malade un beau matin ; Voila tout Paris dans la peine :
On crut Tolr la mort de Tnrennc :
Ce n'était pourtant que Holet Ou le singe de Nicolet.
M. de Boufflers, lorsqu'il composa cette chanson, était loin de se douter que celui qu'il comparait au singe de Nicolet serait un jour son confrère à l'Institut. Nicolet, qui permettait tout sur son théâtre, eut quelquefois des démêlés avec l'autorité. Un jour, pendant qu'on faisait encore jouer les marionnettes chez lui , un jeune président au parlement, qui se trouvait au spectacle ,
(i) L'auteur a change l'orthographe du nom, pour la richesse de la rime.
NICOLET
fut vivement apostrophé par Polichinelle. En vain le président invita la marionnette à se montrer plus respectueuse, Polichinelle continua toujours, et le public éclata de rire. Le tumulte augmentant , Nicolet envoya chercher la garde, et fit arrêter le président , sous prétexte qu'il troublait le spectacle. Le président, conduit au corps de garde, fut déclaré dûment arrêté et resta prisonnier. L'affaire s'étant ébruitée, le magistrat demanda réparation à M. de Sartine, qui promit que le soldat qui avait arrêté le président serait mis au cachot. Cette affaire devint funeste à Nicolet ; la chambre de ce membre du parlement s'assembla en grandes robes; elle déclara que le jeu de cet histrion serait fermé et que le soldat, qui n'avait pas été mis au cachot, serait puni : le maréchal de Biron donna satisfaction au président, et le soMat fut enfermé indéfiniment. Mais les officier» aux gardes françaises se montrèrent furieux de cette punition , et un conflit eut lieu pendant quelque temps. Une autre fois on afficha : * Les spectacles ont vaqué aujourd'hui conformément aux ordres du roi. » Nicolet, qui n'était alors qu'un chef de marionnettes et non pas comédien d'un théâtre royal, eût dû afficher, conformément aux ordres de M. le lieutenant de police. La justice trouva le cas d'autant plus grave que, dit-elle , cet histrion avait déjà été réprimandé pour pareille audace; on ne doutait pas que les puissances comiques lésées ne demandassent cette fois qu'il fût envoyé à Bicétre pour récidive de son insolence. Né avec la passion du théâtre, Nicolet prit à loyer, en 1759, une salle que Fauré avait fait construire sur l'emplacement où a existé l'ancien Ambigu-Comique, dans l'intention d'y élever un spectacle dans le genre de Servandoni. En 1764 il loua le terrain sur lequel il fit bâtir la salle de la Gatté. 11 éprouva de grandes difficultés; la première fut celle de ne pouvoir élever* cette salle plus haut qu'une espèce de butte , reste des anciens remparts de la ville, qui existait eucore â cette époque; ensuite l'inégalité des terrains, des vastes fossés à combler, tout semblait devoir le faire renoncer à son entreprise ; mais il triompha des obstacles, et fit en 1767 l'acquisition des terrains sur lesquels il avait bâti. Ce théâtre portait alors le nom de Nicolet ; il obtint plus tard la permission de jouer des petites pièces grivoises et des pantomimes arlequinades. Un nommé Taconnet, auteur et acteur, donna et joua sur ce théâtre beaucoup d'ouvrages amusants et qui eurent un grand succès. Nicolet soutint son entreprise avec intelligence et probité , bien qu'il fût souvent persécuté, comme nous l'avons dit, par les comédiens royaux. En 1772 il reçut le titre de Théâtre des grands Danseurs du Roi, qu'il conserva jusqu'au 22 septembre 1792, époque où il prit celui de théâtre de la Gallé. En 1795 il loua son théâtre à l'acteur Ril.ié, qui lui donna le nom de Théâtre d'Emulation. Ce ne
1031 NICOLKT
fut qu'après la mort tle Nicolct que sa veuve lui
rendit sa dénomination. A. J.
Mémoires de Bachaumont, année H69. — Brazier, Chroniques des petili Ottàtret de Paris, depuis leur création jusqu'à eejour, t. 1er, p. 4.
5ICOLET (Bernard- Antoine) , graveur français, né en 1740, à Saint-Iromier, mort en 1807, a Paris. Élève de Boilly et de Cochin, il a travaillé à la Galerie de Florence, au Voyage de Vabbéde Saint- A'on, au Musée français, et il a exécuté au burin plusieurs bonnes planches, telles que Désastre de la mer, de J. Vernet, La Résistance ôe Deshais, et les portraits d'Antoine Deparcieux , de Perronneau, de Joseph Vernet, et de >\oél Hallé, d'après les deux Cochin. P.
KICOL1M m,
Bawn, Dicf. des graveurs. - Ch. U Blanc, VJtuUkr d'estampe).
nicoli. Voy. Niccoli.
xicolixi (Gtuseppe), littérateur italique en 1788, à Brescia, où il est mort, 1« % juiM 1855. Il étudia le droit à Bologne, et y prit le litre de docteur. Après avoir enseigné le» Mkilettres à Brescia, il occupa pendant pin» de trente ans la chaire d'histoire au lycée de Vcntor. Il débuta par une élégante traduction en tci> italiens des Bucoliques de Virgile et du Comin de Byron, et pubh'a ensuite un poème didactique Sur la çulture des cèdres, un Ditcwrt sur V histoire de Brescia, et une traduction de Macbeth.
Bioçr. univ. et portât, des contemp. [Su»pl|.
Sources et licence
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